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Exposition  d'électricité.  —  Congres  des  électriciens. 

Le  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie  ne  peut  pas  laisser 
passer  TExposition  d'électricité  sous  silence^  et  M.  Le  Roux,  le 
savant  professeur  de  physique  à  l'École  supérieure  de  phar- 
macie de  Paris,  si  compétent  en  ces  matières,  veut  bien  lui 
préparer  sur  ce  sujet  un  article  spécial  qui  paraîtra  le  mois 
prochain. 

Gomme  l'a  dit  M.  Mascart^  cette  exposition  a  été  une  révélation  ; 
naguère  encore,  l'électricité  était  mise  en  jeu  presque  exclusive- 
ment dans  les  cabinets  de  physique,  les  laboratoires  de  chimie 
et  les  obsenatoires;  en  pratique  elle  n'était  utilisée  que  pour 
la  transmission  des  dépêches,  les  sonneries,  Téclairage  dans  les 
phares,  et  les  dépôts  de  métaux;  aujourd'hui,  elle  nous  pénètre 
de  toutes  parts. 

M.  le  ministre  des  postes  et  télégraphes  a  eu  Theureuse  pen- 
sée d'instituer  pendant  l'Exposition  un  congrès  international, 
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qui  ronfermait  dans  son  sein  les  savants  les  plus  autorisés  du 
monde  :  MM.  Helmollz,  W.  Thomson,  Siemens,  Lipmann,  du 
Bois-Reymond,  Melsens,  Govi,  Clausius,  Wiedemann,  Dumas, 
Becquerel,  etc.  Ils  se  sont  servis  de  Texposilion  comme  d'un 
vaste  laboratoire,  et  se  son L  séparés  après  avoir  pris  des  réso- 
lutions qui  vont  donner  une  impulsion  nouvelle  au  génie 
des  inventeurs.  Voici  comment  M.  Dumas  les  résume  : 

0  On  sait  que  Tassociation  britannjque  pour  l'avancement 
des  scienoes  a  noinmé,  ib  y  a  quelques  années,  une  cncnnhission 
chargée  d'étudier  cette  question  et  de  fixer  les  étalons  de  me- 
sure pour  les  phénomènes  électriques.  Cette  commission  s'est 
arrêtée  au  choix  d'un  système  d'unités  basé,  sur  la  détermina- 
tion des  forces  physiques  en*  unités  ^absolues  rapportées  au 
système  métrique.  Les  unités  fondamentales  sont  le  centimètre, 
la  masse  du  gramme  et  la  seconde  de  temps  moyen,  et  le 
système  ainsi  constitué  est  désigné  par  le  symbole  C.  G.  S. 
Pour  les  mesures,  pratiques,  il  a  paru  nécessair&jle  choisir  des 
unités  qui  ne  donnent  pas  des  nombres  trop  grands  ou  trop 
petits  pour  les  quanfiln  dmif  on  fait  uiagf  .hfthktiinUfimrntirt 
utile  de  désigner  ces  unités  par  des  noms  spéciaux  qui  rendent 
le  langage  plus  facile.  A  l'exemple  de  ce  qui  avait  été  fait  déjà 
dans  les  réunions  de  KmsBOciation  ^britatmiq^e,  4e'  Congrès  a 
décidé  que  les  cinq  unités  les  plus  importantes  :  courant,  force 
éieebromotiricey  résistence,^  xrapiicité  èleetnqiiie  et  qvratilité'  d^- 
lectfioité,  «eruîent  désignéesiipar  \e8\mck^^awtpèrejV6ilt,*akm 
farad  eliûoulomb. 

fû  L'unité  la  plasiûraportaDte  au  poÎDt  de  vue^'ppatFqae,^et 
dûot.toutestles.autres  peuvent  seidédntre  feotiemient  parades 
expériences  simples,  est  celle  de  la  résistance.  En  Allemagne^ 
on.adopte  générateRient  eoaimeiélalon  il'vnité'âite  de  SiemvnSj 
définie,  comme  l'iuvaiitaoErtrefois  proposé  PoD^ïHet,  -par  la* résis- 
tance! d'une  colonne  deMmcDCure  de  il  nn^Wimèfcpe  cawé'ée 
sftotion  et  de  i  luètre  ée  longueur.  Qette  réslfitanee  'f^ivaut 

environ  aux de  l'ohm,  qui  a  été  adopté  4)ar  l'aesDciation 

britannique. 

(K.iDaBs  la  idiscussion  qui  .»iieu  sur  <ce«:poiDt>>on<a  admis  sans 
cdiitfiste  ifue i'éhdon.'de  nésialaneaiddl  étoeneiHéseiiiéjparniie 


ooloDne  de  mevcime,  les  métaux  solides  fiou««at  préfienterdiM 

leurs  propriétés  électriques  des  variations  qui  dépendent  4tt 

taoïps  études  opérmlions  tnoéBBmques  loa  f>hyak}iieB  auxquelles 

ik  ont  <élé  -soumis,  'mviatioiis  fui  m  sunt  pas  jeacose  'Snttnm*- 

meut  coMnies.  ^Une  oolonne  »de  inurouve^  «n  ooBtvawe^  «m 

tottjoure,  -à  4a  même  temiiévaliiray  une  rémti«Qoe<définÎ0.  D'aiifare 

p«t,  1  a  paru  très  importaot'queil'nmté  devésisCamie  fût  et»*» 

lifa  sur  une  base  pavencst  scientifique  etirai^nrUe  auxuoîlÉi 

absolues. 

V  Après  une  discussion  approfonàie,  le  Congiès  a  dkécidé  de 
oonamer  la  ééSaifioB  de  l'assooiatiofi  beitanaifue  al  cPem- 
ptafyer  le  mepcnxre  comme  étalon?;  mais  il  a  fngé  qu'il  était 
aéeesBMre  de  faimideiimitellea  reehevdxespour  déisrminaria 
longueur  de  la  colonne  de  mercure  à  zéro,  qui  deYia  Atoi  h»- 
SBptée  «dam  la  preliqae  oomme  veprésantantavae  me  approai- 
BiaHoQ  auflsaate  la  aésistonce  d'sin  «ohm. 

c  Ces  Iravaux  npe:pe«vestiâlre«mcoB»pUB  (pie  par  oa»  «on»* 
nÉoion  înternaiioDale  de  sanranÉs.  (Le  CoBgsès  ;a  pvié  U^  to 
ministre  des  postes  et  des  télégraphes  de  prendre  des  «neaiiiiia 
pBOfque  «cette  4BOimnîs8iMi  sait  eonirm|uée  dans  ieplus  ivef 
dNai.  Le  résultat  «n  est  impatiemmeBt  ^Ataadu  par  te  aeiaDoa 
itWndustrîe. 

c  ij»  'Péaahitîoiia  adoptées  par  la  <!;ongrèB  «ant  les  aumnoÉ^^ 

m  4*  On  Adoptera  fiour  las  mesures  électricpieB  les  vriHés 
fondamentales;  centimètre,  masse  du  gramme, «ecomte, tel «aa 
sfième  est  désigné,  pour  «bréger,  par  >le8  lettaes  C  '0.  €* 

c  2*ilje8  imhés  pratiques,  Vokm  et  le«o/r,  tsoneerveront  lecuM 
définitionB  actueUesi  'l'ohn  est  une  résistance  égale  à  W 
airfiéB '-absolues  <(€.  €.  S*)  ;  ie  wék  est  une  forae  éleotromoiriai 
égale  à  10*  «nités  absolues  («G.  &  S.). 

«  3*  L'unité  pratwfue  de  Tésistea^e  (oft^)  aéra  représeaMe 
par  une  coleniie  (ta  *mercnre  da  4  millimètre  carié  4e  secîticn 
kiatavpératuve  de  <)*€.  Vne  loomniissioii  iotepaalionate  sera 
Aargée  de  détermioer,  par  de  nouvdles  expériences,  povir  la 
pmâpR,  la  iaaigaear  de  ta  oatomie  de  merooro  de  i  «lilUmètfa 
attré  ëe  aeolioii'â'la  température  de  if  C.,<qui  repiéeentiera  la 
râleur  de  l'ohm. 
«  4*  4ii  «ppeilB  aasp^  le  cawpaiit  piwiiiit  par  la  force  éièc- 
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iromotrice  d'un  volt  dans  un  circuit  dont  la  résistance  est  d'ui^ 
ohm. 

4(  5*  On  appelle  coulomb  la  quantité  d'électricité  définie  par 
la  condition  que,  dans  le  courant  d'un  ampère,  la  section  du 
conducteur  soit  traversée  par  un  coulomb  par  seconde. 

((  6»  On  appel  farad  la  capacité  définie  par  la  condition 
qu'un  coulomb  dans  un  condensateur  dont  la  capacité  est  d'un 
farad  établisse  entre  les  armatures  une  différence  de  potentiel 
d'un  volt.  D 

Le  Congrès  a  émis  le  vœu  : 

c  i*  Que  des  mesures  soient  prises  par  les  différentes  admi» 
nistrations  télégraphiques^  afin  d'organiser  une  étude  systéma- 
tique des  courants  terrestres,  sous  le  patronage  d'un  comité  in- 
ternational;' 

«  S""  S'il  n'est  pas  possible  d'obtenir  à  bref  délai  une  pareille 
organisation  générale,  il  est  à  désirer  qu'au  moins  des  ob- 
servations soient  faites  aux  jours  termes  spécifiés  par  la 
commission  polaire  internationale,  à  l'époque  de  ses  expé- 
ditions. D 

Les  téléphones,  les  machines  magnéto-électriques,  les  lampes 
à  incandescence,  les  accumulateurs  d'électricité  d*après  la  mé- 
thode de  M.  Planté,  ont  été  les  principales  curiosités  de  cette 
exposition  où  l'esprit  d'invention  et  une  science  approfondie  se 
sont  confondus  pour  nous  doter  de  ces  merveilles  qui  nous  en 
promettent  d'autres. 

Je  vais  dans  cette  article  faire  connaître  des  applications  moins 
saillantes,  mais  néanmoins  pleines  d'intérêt;  ce  sont  les  perfec- 
tionnements introduits  récemment  par  les  machines  élecro-ma- 
gnétiques  dans  la  production  des  hautes  températures,  dans  l'in- 
dustrie des  dépôts  galvaniques,  et  dans  la  métallurgie.  Dans  un 
second,  je  traiterai  de  la  désinfection  des  alcools,  et  de  quelques 
autres  sujets  que  M.  Le  Roux  n'aura  pas  examinés. 
.  Aujourd'hui,  grâces  aux  machines  électro-magnétiques  on 
obtient  sans  combustible  les  températures  les  plus  élevées. 
M.  Siemens  a  refait  à  l'Exposition  une  expérience  qu'il  avait 
réalisée  pour  la  première  fois  le  3  juin  i880à  la  Société  des 
ingénieurs  du  télégraphe  anglais. 

Son  appareil  se  compose  essentiellement  d*un  creuset  ordi- 
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nûre,  en  plombagine  ou  en  matière  réfractaîre,  placé  dans  une 
enveloppe  extérieure  métallique;  l'espace  intermédiaire  est  rem^ 
pli  de  charbon  de  bois  tassé  ou  d'autre  matière  peu  conductrice 
de  la  chaleur.  Le  fond  du  creuset  est  percé  d'un  trou  pour  le 
passage  de  l'électrode  positive  formée  par  une  lige  de  fer,  de 
platine  ou  même  de  charbon  de  cornue.  L'électrode  négative, 
qui  traverse  le  couvercle  supérieur,  forme  un  cylindre  assez 
volumineux,  de  charbon  comprimé.  Celle-ci  est  rattachée,  par 
l'intermédiaire  d'une  lame  de  cuivre,  à  l'extrémité  d'un  balan- 
der  pivotant  en  son  milieu  et  destiné  à  former  une  sorte  de 
régulateur  du  courant.  A  l'autre  extrémité  du  balancier  est 
suspendu,  en  effet,  un  cylindre  en  fer  doux  qui  peut  osciller 
verticalement  h  Tintérieur  d'un  solénoïde  dont  les  deux  extré- 
mités sont  reliées  aux  deux  rhéophores  du  creuset.  A  cause  de 
U  grande  résistance  de  l'arc  électrique,  la  force  attractive  du 
solénoïde  est  proportionnelle  à  la  force  électro-motricedévelop* 
pée  entre  les  deux  électrodes  et,  par  suite,  à  la  ré^istance  de 
l'arc  lui-même.  Si  celle-ci  vient  à  augmenter,  la  force  attractive 
du  solénoïde  augmente  elle-même,  et  le  balancier,  qui  pivote 
alors  sur  son  axe,  rapproche  par  là  les  deux  électrodes,  de 
manière  à  diminuer  la  résistance  de  l'arc  et  à  la  maintenir 
aussi  constante  que  possible.  Le  balancier  est  pourvu,  d'ailleurs, 
d'un  contrepoids  mobile,  dont  on  peut  faire  varier  la  position 
s'il  est  nécessaire.  Ce  réglage  automatique  est  tout  à  fait  es- 
sentiel pour  la  fusion,  car  autrement  la  résistance  de  l'arc 
diminuerait  rapidement  avec  l'accroissement  de  température 
dans  le  creuset;  la  marche  de  la  machine  serait  constamment 
troublée  et  il  pourrait  se  produire,  d'autre  part,  des  variations 
brosques  capables  d'accroître  la  résistance  de  l'arc  au  point  de 
réteiudre  tout  à  coup. 

U  est  également  essentiel  de  constituer  Téiectrode  positive 
avec  le  métal  qu'on  veut  foudre,  car  c'est  là  surtout  que  se 
eoDceotre  la  chaleur  de  Tare;  si  l'on  opère  cependant  sur  des 
terres  non  conductrices  ou  sur  des  courants  de  gaz,  il  faut  alors 
constituer  un  pôle  positif  indestructible  par  du  platine  fondu  ou 
on  creuset  de  plombagine. 

Comme  certaines  réactions  qu'on  veut  produire  parfois  peu- 
vent être  troublées  par  des  particules  de  charbon  détachées  du 
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pAle  ftégatif,  M.  .iHemens  «rnpMe  dans  oe  oas  'ira  'p6\e  for  m  é 
par  un  tube  en  cuivre  dont  l'intérienrestrempii  d'ean.  Celle-ci 
eftt  amenée  par  un  tube^en  caoutchouc  et  mcessamnrent  renou- 
vidée  pour  Tafratchtr  le  tube.  Gomme  cdui^ci  est  d'un  'faîUie 
diamètre  et  peu  conducteur,  lu  portion  d*électricîté  dérivée  du 
p^  par  ce  tube  est  absolument  néglr^able. 

Avec  un  creuset  ainsi  disposé,  M.  W.  Siemens  a  pu  réaliser 
en  un  quart  d'heure  la  fusion  de  ^  kilogrammes  d'acier^  en 
employant  une  paire  de  machines  dynamo -électriques  capables 
(te:produire  un  courant  de  70  webers  avec  une  force  de  7  ttbe  - 
UHix-^vapeur  qui  produirait,  si  «on  l'utilisait  pour  l'éclairage  , 
UDe.lumièrede  12900  bougies. 

(Ce-  fourneau  électri<(ue<pourra  être  appliqué  avantageusemen  t 
dans  une  foule  d'opérations  pour  lesquelles  on  a  besom  d'une 
chaleur  intense  sans  troubler  les  réactions  chimiques.  On  peut 
s-'en  servir,  par»exemple,  pour  ebauGFer  et  fondre  des  tiges  de 
métal  qn?on  veut  souder  sans  les  brûler,  et  on  pourra  arriver 
également  à  effectuer  entre  les  gaz  des  réactions  exigeant  des 
températures  qu'on  n'a  jamais  atteintes  autremeitt. 

iGrAoes  aux  machines  éleetro-nifignétiquesy  la  gdlvanopla^^ 
hi  dorure,  l'argenture,  le  nit^kélage  et  les  dépôts  métalltqtres 
6n>générai,'6e  font  sans  le  secours  de  *piles,  qui  ontle  dodbte 
inconvénient  du  prix  élevé  et  de  Tinsalubrité. 

Voici  des  ^extraits  d'une  conférence  faîte  au  Congrès  interna- 
tiODàl  des  électriciens  par'M.  Bouilhet,  associé  de  M.  Ghristofle. 

'Une  seule  usine  à  Paris,  celle  de  3iM.  Ghristofle,  dépose 
annuellement  plus  de  6.000  kilogrammes  d'argent,  et  depuis 
fSif,  date  de  sa  fondation,  elle  n'a  pas  mis  en  œuvre  mtnns 
de  169:000  kilogrammes  d'argent  déposés  sur  un  nombre'tn- 
calculable  d'objets,  à  IVpaisseur  convenable  et  sufGsante  pour 
assurer  à  chacun  d'eux  tme  durée  appropriée  à  l'usage  auquel 
ils  sent  destinés. 

L'épaisseur  moyenne  adoptée  pour  ces  dépl5ts  est  celle  qui 
correspond  à 'trois  grammes  par  décimètre  earré  ou  trois  cetfts 
grammes  par  mètre  carré  de  sui^face.  La  surface  couverte  d'ar- 
gent par  cette  eeule  usine  n'est  pas  moins  de  56.300  mètres 
pins  de 'SO 'hectares. 

Des  documents  certains  permettent  de  fixer  &  25.000'kilo- 
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grunmeâ.par  an.laf«fMrAtitàdi«^gmit  emplojpé^eoleinent  à  Paris 
en  dépôts .  gAlvamques . 

llû'est  pas  léméraii'e  dépenser  cpi'enEawypeét  pïi  AtMépique, 
les  pays  producteurs  tlransCoirmeat  en  objets  afigentésj  et  par 
Miite  enlèvent  à  la  chcuiatioD.^  une  quantité  d'argent  qui  peut 
étre.évaluée  à  près  tde  i^B^O^Q  JkiiQgtsunïnes  par  an,  plus  ée 
i5  millions  de  francs. 

X)D.v<Htdonc  que  k ' déeouverte  des  procédés  d'ar(^nture 
ft  de  doriu*e  galuaBiques  test  de  -celles  qui^ 'modifiant  pro- 
fondément les  usages  et  les  moiiirs,  ont  eu  leur  part  d^in- 
fluence  dans  Tœuvrede  lai  dintisatiuo  moderne. 

i-'iusage  d'une  airgenterie  agréable- et  aalubue  a  iimb«eiilenieiit 
pénétré  daBs  la  plus  himible.oha]iiiiiàDe,imai'S>a  fait  le  tourthi 
monde;  rénornoeidéperditisn  iies«iétaax  précieux  est  entrée 
pour  quelque  cboseidana  r-ob&liade'apporté  à  Tai^liissenfient  du 
prix  de  l!acgent^  et  .tend  de  plus*  en ^«s  h  fàH^e  équilibrera 
l'exeès  ée  produoftion. 

Si^  au  point  de  vue  économique^  les  procédés  gaWaniqnes 
ont  eu  une  influence  considérable^  Us  n'ont  pas  été  non*  plus 
saas  agir  d'oneanaDière  efficace  8«r  le  développement 'artistique 
de.'certaÎBes  industries. 

Cesprocédés  ont  permis'en  efet  d'exécuter  deseewres'con- 
sidérsUes  qu'on  n'aurait -pas  osé  entreprendre  s'il^aynt  fitfMu 
lea  exécuter  en  «argent  raaeaf;  ils  ont  permis  de  faire  appel  airx 
sculpteurs  du  plus  ^rand:  talent^  aux 'ciseleurs  les  plus  hiibiles^ 
ek.de  oféer  des  œu<rres  en  oviwe^et  en  bronze,  qui,  revêtues 
du:  précieux  raélal,  ne  ieeèdent-en  rieniiux  cemres'tes'phis 
célèbres ées  orCè^res  d'autrefois. 

■Mais  ce  n'est  pas- seulement  en* renouvelant  ies>  splendeurs 
des  orfèvreries  passées,  ce  n'est  pas  seulement  en  permettant 
d!exéetTter  à  moins  de  frais  4es  œuvres  de  la  statuaire,  comme 
bigalvaBoplastie  permet  de  le  faire  aujotird'hui;  mais  c'est  trassi 
en  donnant  aux  artistes  des  procédés  nouveaux  d'exécution  et 
d&iééooratt«n/que  les  procédés  «  galvaniques  ont  rendu  d'émi- 
naïAs  sévices  aux  îndusftries'*artis<tques. 

L'or  et  l'argent  déposés' par  Aa  pîle,'1out  en  eonserrant  leur 
oomlemr  propre,  là^ont  pas 'cependant  l'aspeét  que  nous  sonrmies 
bâMIaée  à  veir  duHa-ies  objets  doi^t  nous  iious  servons,  ils  sont 
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mats  ou  brillants  suivant  la  nature  des  bains  où  ils  ont  été 
produits;  mais  ce  mat  et  ce  brillant  ne  pourraient  être  conservés 
si  on  n'avait  eu  le  soin  de  les  rendre  durables  par  certaines 
opérations  qu'on  appelle  la  mise  en  couleur  et  le  bruni. 

Tout  le  monde  connaît  ces  bijoux  d'un  goût  délicat  que  les 
artistes  de  Tépoque  de  Louis  XVI  exécutaient  en  employant 
des  alliages  de  différentes  couleurs,  or  vert,  or  rouge;  et  tout  le 
monde  a  pu  voir  dans  ces  dernières  expositions  les  bronzes 
niellés  et  damasquinés  que  les  Japonais  ont  rendu  plus  attrayants 
encore,  en  y  ajoutant  le  charme  des  patines  de  différentes  cou- 
leurs et  l'imprévu  de  leur  tempérament  artiste. 

Eh  bien,  ces  alliages,  ces  bronzes,  ces  ors  jaune,  vert  et  rouge 
peuvent  être  obtenus  galvaniquement  et  à  moins  de  frais,  il  est 
facile  de  le  comprendre,  que  s'ils  avaient  été  rapportés  à  la 
main  par  les  procédés  de  l'orfèvre  aidés  de  l'habileté  du  ciseleur. 

En  mélangeant  convenablement  des  solutions  de  cuivre  et  de 
zinc,  de  cuivre  et  d'étain,  on  dépose  les  alliages  de  ces  métaux, 
c'est-à-dire  le  laiton  et  le  bronze. 

De  même,  en  mélangeant  des  solutions  de  cuivre  et  d'or,  ou 
bien  encore  des  solutions  d'argent  et  d'or,  on  obtient  de  l'or 
rouge,  de  Tor  rose,  de  l'or  vert  qui  mettent  à  la  disposition  de 
rélectro -chimiste  une  véritable  palette  de  décorateur. 

Les  dépôts  d'or  vert  sont  obtenus  dans  un  bain  dont  la 
composition  n'est  pas  du  tout  en  rapport  avec  la  proportion  des 
métaux  contenus  dans  l'alliage  qu'on  dépose. 

Dans  un  bain  d'or  jaune  fonctionnant  bien  et  contenant  5  à 
6  grammes  d'or  par  litre,  on  fait  passer  un  courant  électrique 
pendant  plusieurs  heures,  en  mettant  au  pôle  positif  une  lame 
d'argent  pur.  Lorsque  le  métal  qui  se  dépose  au  pôle  négatif 
a  pris  la  couleur  verte  que  l'on  veut  obtenir,  on  arrête  l'opéra- 
tion et  on  remplace  l'anode  en  argent  par  un  anode  en  or  vert; 
le  bain  est  fait  et  peut  alors  continuer  à  être  employé  avec 
succès. 

L'or  rouge  s'obtient  de  la  même  manière,  en  introduisant 
dans  un  bain  d'or  ordinaire  une  lame  de  cuivre  qu'on  remplace 
par  une  lame  d'or  allié  aussitôt  que  l'effet  est  obtenu. 

Si  l'on  recherche  dans  quelle  proportion  on  doit  employer 
l'or  et  l'argent  pour  faire  un  bain,  on  est  tout  étonné  de  trouver 
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que  l'or  et  Targent  sont  dissous  dans  la  proportion  inverse  de 
l'alliage  à  déposer.  Ainsi  Tor  vert  en  lingot  est  composé  de  deux 
tiers  d*or  et  d'un  tiers  d'argent,  et  le  bain  électro-chimique  qui 
sert  à  le  déposer  contient  un  tiers  d'or  et  deux  tiers  d'Hrgent. 

Les  bronzes  déposés  galvaniquement  à  la  surface  des  objets 
à  décorer  sont  obtenus  de  la  môme  manière  ;  ils  peuvent  être 
patines  de  diverses  couleurs^  et  il  est  un  fait  curieux  et  digne 
de  remarque^  c'est  que  ces  bronzes  comme  le  cuivre  pur  galva- 
nique sont  susceptibles  de  plus  de  variétés  de  coloration  que  les 
bronzes  fondus,  et  qu'une  fois  patines,  leur  couleur  est  durable 
et  ne  le  cède  en  rien  aux  bronzes  japonais,  qui  depuis  quelques 
années  ont  eu  tant  de  succès  en  Europe. 

Ces  colorations,  qui  sont  très  solides  et  durables,  ne  sont 
que  le  résultat  d'un  dépôt  superficiel  ;  on  peut  aussi  en  em- 
ployant des  dépôts  à  épaisseur  obtenir,  au  moyen  de  l'électricité, 
de  véritables  damasquines  en  incrustant  de  Tor  et  de  l'argent 
dans  le  bronze,  le  fer  et  l'acier  ou  bien  du  cuivre  et  du  bronze 
dans  un  métal  précieux. 

MM.  Ghristofle  et  G*  font  usage  de  la  machine  Gramme 
depuis  i871. 

Le  service  rendu  par  cet  appareil  à  l'industrie  électro-chimique 
a  été  considérable,  l'économie  apportée  à  la  production  du 
travail  a  été  si  grande,  qu'elle  a  permis  des  applications  aux- 
quels le  prix  élevé  de  la  pile  et  son  entretien  coûteux  avaient 
fait  renoncer  ou  n'avaient  pas  permis  de  songer. 

Avec  la  pile,  le  kilogramme  d'argent  coûtait  3  fr.  87  de  frais 
de  courant  galvanique. 

Avec  la  machine  Gramme,  en  comptant  la  valeur  de  la  force 
motrice,  Tintérét  du  capital  et  l'amortissement  du  matériel,  le 
prix  du  dépôt  de  l'argent  est  réduit  à  0  fr.  94  le  kilogramme. 

Cette  économie  paraît  insignifiante  lorsqu'elle  s'applique  à 
un  métal  précieux  comme  For  et  l'argent  dont  la  valeur  intrin- 
sèque est  considérable,  mais  elle  est  importante  lorsqu'il  s'agit 
d'un  dépôt  électro-chimique  d'un  métal  usuel  et  à  bas  prix 
comme  le  cuivre^  Tétain,  le  fer  et  le  nickel. 

Le  succès  de  la  machine  Gramme  a  été  si  considérable, 
qu'aujourd'hui  la  société  qui  Texploite  n'a  pas  livré  moins  de 
500  madiines  destinées  aux  usines  électro-métallurgiques. 
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Lâ6*applioationSi«ii»  réleetrioité  à)  iai  métallurgie  proprement 
dite&ira'oot  paru<  n^éàrGirefoiaeirtées'qite  pard«ux  expositions 
allemandes. .  Ui  etaiti  impossible  d'obtenir  \&  moimd-re  rensei- 
gnenAânt;  je  ne.  puis  donc  en  pavlèr  que  d\in*e  manière  ti^s 
imparfaite,  ,d  après  les  objets  exposés  et  na»>  comiaissanoe  gé- 
nérale du  sujet. 

L' une. coG^dnait de: magnifiques 'spéeriniens  de  enivre  métal- 
lisé^ et  notamment  des  plaqœst  d'une'  épaisseur'  très  forte^et 
de  grandes  dimeasiooB. 

LUkbienlion  de  os  méftii  par  voie!  électrique  est  réalisée  in- 
dustriellement dans,  plnsicurs^^neioes;  elle  repose  sur  le  prin- 
cipe de  l'anode  soluble^^gtàce  auquel  les'bains  de  dorure,  d^r- 
gpiture  et  de  galvanopiaatie,  ont  une  dorée  presque*  indéfinie^ 
et  qui  consiste^ .en  déS&itiwev  à  placer  aup^Ic  pœrtif  une  lame 
du  .métal  dont  on  se  propose)  de  reeoufvir  le  pèle  négatif. 

Un  bain  de  sulfate  de coivDe est  nns  en  rapport  avec  une  nia- 
cEina éledro-inagnétiquet:  Le  pôle  posittf  est  terminé  pardu 
cuivre  impur  qui  est  rongé  sous  l'iafluenoe  du  '  courant;  '  le 
cuivre  pu£. se  porte;  an:  pôle»  négatif!  On  avrôtie  i'actkm  lorsqu'il 
ne  reste  plus  au  pôle  positif  qu'un  squelette  pei^cé  de  trous, 
dansilaquel  se^Qt  concentrées  les  imporctés  du  cuivre  et  no- 
tauunenib  les  métaux  précieuxi:  cette*  sortes  d'aShKigrî  a  pour 
avAotaget  /olfane  paet,  la  purificationidu  coîwe,  et/d'antre  part^ 
robteniien.xle  cenaétal,  non  pas  à.Tétat  de" sel  comme  dalns 
l'affinage  ordinaire^  mais  à  l'état  de  métal' pur  et  immédiate- 
ment.urilisable. 

M.  Bouilhet  a  fait  remarquer  dans  la**  conférence  dont  nous 
a¥ons!  parlé  que  le  cuivre  éleetro-chimique  présente  toutes  les 
gajtauties  de  solidité  eitde  durée*:  ilest  homogène  ;  sa  densité, 
g^Bfiyeet  supécieure  À  «eilei  du  cuivre  fendu  et  sensiblement 
ég^le  àcelle  du  cuivce  laminét  11  est  résistant;  les  expériences 
faites  en  1866  par  M  «Barrestvrii  prouvent  que,  socrmisàlaméme 
pvesakkQ,  il  .résiste  à  use  pressbn  de  vinyi;t  atmosphères,  tandis 
que  Le  bronze*  fendu  seirompl  sens  om  pression  de  douce' at- 
mosphères. 

L'AAtpe exposition  coflÉenaitide^^'onetidu  platinepurs,  divers 
composéSk'SaiiBs.du.  plalitteiet) de  i'or impur  platînifèrei 

ViuLjpfieBiàkm  pgoposeimBeûÉoitableaaept  <te  prodtliredé  Fbr 
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jHir avec dercHTi coAtenuDi dupfkiine« Cètleqp^ion  eiitiièls m- 

portante  anjoucd'hui^  p«roe  que:  le  platine  enive  fréquemmait 

dana  les  bijoux^  et  que  la  bijouterie  envoie  aux  affîmeurs-dès 

Ungola  contefiant  de  Ter,  de  Targeotet  du  pUtine.  L'afRnage 

se  fait  par  un  dos  deux  procédés  suivants,  dont  le  plus  ancien 

wt'gpcoïc  ti-ès  stinri  parce  qn*iî fournit  dû  nitrate  d'argent  cfbnt 

h  photographie  absorbe  la  production.  A  cet  effety  en  s'arxange 

de  façon  à  avoir  des  lingots  où.  le  platine  entre  au  plus  pour 

un  dixième  de  Tor,  et  où  l'argent  est  trois  ou  quatre  fois  plus 

a  bondant  que  Tor,  et  on  traite  l'alliage  par  l'acide  nitrique  :.  l'or 

s  e  sépare  à  Tétat  insoluble,  tandis  que  le  platine  entre  en.dis- 

80  hition  avec  Targent  à  la  faveur  de  l'or.  Il  suff^  d'évaporer  la 

liqueur  et  de  calciner  faiblement  le  résidu,  pour  obtenir  du 

platine  insoluble,  et  du  nitrate  d'argent  qp!il  n'y  a.  plu&  qa'àjre- 

dissoudre  et  à  faire  cristalliser. 

L'autre  procédé,  plus  récent,  suivi  en  Allemagne  principale- 
m  ent,  donne  de  l'or  très  pur,  mais  il  exige  l'emploi  de.  l'eau 
régale.  Il  se  forme  du  chlorure  d'argent  insoluble  qu'on  sépare, 
ef  des  chlorures  solubles  d!or,  de  platine,  de  palladium,, qu'^xi 
traite  par  le  protochlorure  de  fer,  qui  réduit  l'or;  la  liqiiear 
diifenue  est  soumise,  à  l'action  du  chlorure  d'ammûnium^,q)Bi 
précipite  le  platine. 

Dans  la  vitrine  allemande,  on  voit  de  l'or  platinifère,,de  l'or 
pur  et  des  sels  de  platine  et.de  palladium.  Il  est.probable^^t 
que  par  un  courant  gradué  dans  un  liquide  convenablement 
ahoisi,  on  enlève*  unt  des  métaux  et.  ofi'  laisse  l'autre»  soit 
qaTbn  les  dissouftous  deux,  et  qu'en  modUTant  le  courant  on 
ne  regrécîpite  que  l!or. 

Ce  procédé  n'esttpas  Ureveté,  c'est  pourquoi  l'inventeur, 
M.  Wohlwill,  de  Hambourg^  se  renferme  dans  un  mutisma. 
dlisolu.  D'après  son  dire,  i'afflnage  de  l'or,  séparé  de»taiilnsf^ 
■létaux^  ne  coûterait: que  ^fr.  4^-il  revient  au  (foi^ble*par*ler 
«lires  procédés. 

Il'y  aurait  on  grand  intérêt  à  faire  désossais  avec  des  liquides 
vanablce  et. des  courante  g|raduéa^,9Bii8EiUil  doutonookairiverait 

que  j'rfii  moairà  qM'on.B6uvait'aé|>aittB  ilun»mÊam  lîqvmiKy  par 

iMi  iaBff^nt1r^<^  faihin  rl'nhnrT}^  pirisr  ciuissaut  graduelleiiieut, 

d'abord  l'aigent^uileweiture,  piti»  le*  cuivre;  el^enfmMrtiickel 
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ou  le  zinc.  Ces  séparations  s'opèrent  rigoureusement,  avec  rapi- 
dité par  ce  moyen^  et  j'en  tire  un  fréquent  parti  dans  les  ana- 
lyses que  nous  avons  à  faire  pour  les  expertises  au  laboratoire 
du  Ministère  du  commerce.  Âlf.  Riche. 


Sur  la  zone  maniable  des  agents  anesthésiques,  et  sur  un 
nouveau  procédé  de  chloroformisation  ;  par  M.  P.  Bbrt  (I). 

Lorsqu'on  ajoute  à  Tair,  en  proportions  croissantes,  des  va- 
peurs ou  des  gaz  doués  de  propriétés  anesthésiques,  et  qu'on 
fait  respirer  à  un  animal  ces  mélanges  successifs^  il  arrive  un 
moment  où  l'anesthésie  apparaît.  Si  Ton  augmente  encore  la 
proportion  de  la  substance  médicamenteuse^  l'animal  finit  par 
mourir.  Je  désigne  sous  le  nom  de  zone  maniable  l'intervalle 
compris  entre  la  dose  anesthésique  et  la  dose  mortelle. 

En  déterminant  avec  soin  l'étendue  de  cette  zone  maniable 
avec  divers  agents  anesthésiques  (chloroforme,  élher,  amylène, 
bromure  d'éthyle^  chlorure  de  méthyle)  et  chez  divers  animaux 
(chien,  souris»  moineau),  je  suis  arrivé  à  ce  résultat  singulier, 
que^  dans  tous  les  cas,  la  dose  mortelle  est  précisément  le 
double  de  la  dose  anesthésique. 

Le  tableau  suivant  résume  les  résultats  des  nombreuses  ex- 
périences qui  m'ont  permis  d'établir  ce  fait  général. 

Chien.  Souris.  Ifoinftaa. 

I    1     î    1    ^     I    f    ?     i 

Chloroforme 9          19  2,1         6  12          2           9  18  2 

Bromare  d'éthyle.  .  .  22  45  2           7,5  1  2  15  30  3 

Amylène 30  55  1,8  15  30  2  30  60  2 

ither 37  74  2  12  25  2  18  40  2, 

Chlorure  de  méthyle.  SI  %  ^2  Vo  2  12  %  22  Vo  ^8  ^2  %  24  %  2 

Pour  les  quatre  premières  substances,  les  chiffres  indiquent 
le  nombre  de  grammes  du  liquide  anesthésique  ajoutés  à  dOO 

litres  d'air,  puis  réduits  en  vapeur  ;  pour  le  chlorure  de  mé- 

__—_««.    C 

(1)  Journ.  de  pharm,  et  de  ehim.,  [6J,  3,  652.  4,  224,  317.  "** 
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thyle,  c^est  la  proportion  centésimale  du  mélange  gazeux. 
Sans  entrer  dans  les  détails  expérimentaux,  je  dirai  que  je 
hisùs  respirer  les  animaux  dans  les  vases  clos  où  le  mélange 
tvait  été  fait  à  l'avance,  la  capacité  des  vases  étant  assez  grande 
pour  que  les  complications  asphyxiques  ne  pussent  intervenir. 
L'emploi  de  la  potasse  pour  absorber  Tacide  carbonique  doit 
être  absolument  rejeté,  au  moins  pour  les  expériences  sur  le 
chloroforme,  qu'elle  décompose  rapidement;  c'est  pour  n*avoir 
pas  tenu  compte  de  ce  fait  que  certains  expérimentateurs  se 
sont  tout  à  fait  trompés  sur  la  proportion  mortelle  du  chloro- 
ionne  dans  l'air. 

Lorsqu'on  £iit  respirer  à  un  animal  un  mélange  correspon- 
dant environ  au  milieu  de  la  zone  maniable,  il  est  très  rapide- 
ment anesthésié,  et  reste  pendant  tout  le  temps  de  l'expérience 
[il  y  en  a  qui  ont  duré  deux  heures)  parfaitement  tranquille, 
sans  agitation  aucune^  sans  qu'on  ait  à  s'occuper  ni  à  s'inquié- 
ter de  lui;  le  contraste. est  des  plus  saisissants  avec  les  résultats 
des  méthodes  ordinaires  d'anesthésie  par  la  compresse,  l'é- 
ponge, etc.  Et  cela  se  comprend  aisément. 

Dans  ces  procédés,  en  effet,  le  patient  respire  alternative- 
ment, suivant  le  degré  d'imbibition  de  la  compresse  ou  son 
éloîgnement  des  orifices  respiratoires,  un  mélange  d'air  et 
d'anesthésique,  ou  intérieur  à  la  dose  active,  ou  compris  dans 
la  zone  maniable,  ou  égal  et  même  supérieur  à  la  dose  mortelle. 
Dans  ce  dernier  cas,  Timminence  des  accidents  fait  qu'on  se 
hâte  d'éloigner  la  compresse,  de  telle  sorte  que  la  respiration 
prochaine  rabaisse  de  suite  le  titre  du  mélange  déjà  contenu 
dans  les  poumons;  mais  l!évènementa  prouvé  qu'on  n'évite  pas 
toujours  la  terminaison  mortelle. 

La  zone  maniable  est,  en  effet,  singulièrement  étroite,  et 
quelques  gouttes  de  liquide  de  plus  peuvent  faire  passer  le 
mélange  respiré  de  la  dose  active  à  la  dose  mortelle.  Gela  est 
vrai  surfout  pour  le  chloroForme  :  8  grammes  volatilisés  dans 
100  lilres  d'air  n'endorment  pas  un  chien,  20  grammes  le 
tuent  ;  récart  est  de  12  grammes.  L'éther,  tout  en  ayant  la 
même  force  comme  proportion,  puisqu'elle  va  aussi  du  simple 
au  double,  présente  infiniment  moins  de  dangers,  puisque, 
entre  ia  doae  active  et  la  dose  mortelle,  il  y  a  un  écart  de  près 

Jnm.  de  Phmrm.  €i  de  Chim.,  5*  série,  t.  V.  (Janvier  199%.)  2 
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de  40  grammes.  C'est  là,  incontestablement,  la  raison  de  l'in- 
nocuité relative  dont  a  fait  preuve  Péther  dans  la  pratique 
chirurgicale. 

Lorsqu'on  lit  les  récits  d'opérations  un  peu  longues,  on  voit 
que  les  chirurgiens  ne  manquent  pas  d'indiquer  la  quantité  de'i 
chloroforme  qu'ils  ont  employée,  c'est-à-dire  versé  sur  la  com- 
presse, sans  parler  du  chloroforme  perdu  au  dehors  et  en  ne 
considérant  que  celui  qui  est  entré  dans  les  poumons  du  pa- 
tient ;  cette  mention  n'a  aucune  espèce  de  valeur.  J'ai  pu  faire 
respirer  à  un  chien  une  quantité  extraordinaire  de  chloroforme 
sans  produire  la  moindre  anesthésie,  en  ayant  soin  que  le  titre 
du  mélange  ne  dépasse  pas  5  on  6.  Inversement^  en  employant 
un  mélange  titré  30,  il  suffit  d'une  très  faible  quantité  de  chlo- 
roforme pour  tuer  raide  l'animal. 

En  d'autres  termes^  le  chloroforme  n'agit  pas  par  là  quantité 
qu'on  respire,  mais  par  la  proportion  qui  s'en  trouve  dans  l'air 
inspiré.  On  croyait  volontiers  le  contraire,  à  cause  des  combi- 
naisons chimiques  qu'il  contracte  dans  l'organisme  et  que  dé- 
montrent, entre  autres  preuves,  les  accidents  consécutifs  à  son 
administration.  Il  n^en  est  rien  :  pour  les  vapeurs  des  liquides 
anesthésiques  comme  pour  les  gaz  simplement  solubles,  et 
notamment  pour  le  protoxyde  d'azote,  l'action  dépend  de  la 
tension  dans  l'air  inspiré,  laquelle  règle  la' proportion  existant 
dans  le  sang  et  les  tissus. 

Le  protoxyde  d'azote  a  une  zone  maniable  plus  étendue  que 
celle  des  carbures  et  chlorocarbnres  d'hydrogène.  Pour  ces 
derniers,  elle  est  de  1  à  2  ^  pour  lui,  elle  est  de  1  à  3,  comme 
l'ont  prouvé  les  expériences  faites  sous  pression. 

En  partant  de  ce  principe  et  en  cherchant,  pour  obtenir  l'a- 
nesthésie,  à  introduire  dans  l'organisme  non  plus  la  quantité^ 
mais  la  proportion  nécessaire,  on  arrive  à  donner  à  l'emploi  de 
tous  les  anesthésiques  la  même  sécurité  qu'à  celui  du  protoxyde 
d'azote  sous  pression.  Il  suffit  de  faire  respirer  au  patient,  non 
plus  avec  des  compresses  ou  des  barbotteurs,  ou  tous  les  ap- 
pareils compliqués  et  basés  sur  le  faux  principe  de  la  quantité 
qui  ont  exercé  l'imagination  des  chirurgiens  et  des  construc- 
teurs, mais  tout  simplement  avec  un  tube  et  un  petit  masque, 
un  mélange  convenablement  titré  d'air  et  de  vapeurs  anesthé- 


—  19  — 

siques.  H  n'y  a  à  s^occnper  ni  du  pouls,  ni  de  la  respiration,  et 
k  température  varie  à  peine.  Seulement  on  n'évite  pas  ainsi  les 
inconvénients  inhérents,  à  la  substance  elle-même^  Tagitation 
des  débuts^  les  malaises  et  les  vomissements  consécutifs,  et 
sons  tous  ces  rapports  le  protoxyde  d'azote  conserve  toute  sa 
supériorité. 

L'emploi  des  mélanges  titrés  avait  déjà  été  fait  dans  mon 
laboratoire,  il  y  a  quelques  années,  par  deux  de  mes  élèves, 
M.  Jolyet  et  M.  Baudelocque,  et  ce  dernier  l'avait  préconisé 
dans  une  thèse  de  i875.  M.  Gréhant  les  avait  même  précédés 
dans  cette  voie,  et  en  Angleterre  Snow,  en  France  Lallemand, 
Perrin  et  Duroy  avaient  déjà  donné  des  indications  à  ce  sujet. 
Je  pense  que  les  nouvelles  recherches  sur  la  xùne  maniable 
doivent  déterminer  les  chirurgiens  à  tenter  sur  l'homme  l'ap- 
plication de  cette  méthode. 

L'instrumentation  serait  des  plus  simples,  et  un  réservoir  en 
zinc  de  200  à  300  litres  serait  suffisant.  Le  plus  délicat  serait 
de  déterminer  la  dose  inférieure.  Les  expériences  ci-dessus 
rapportées  ne  peuvent  donner  sur  ce  point  aucune  indication. 
L^  doses  varient  beaucoup  en  effet,  du  chien  à  la  souris  et  au 
moineau  ;  toujours  moindres  pour  la  souris  que  pour  le  chieOy 
elles  sont  toujours  plus  fortes  pour  le  moineau  que  pour  la 
souris,  et  même,  pour  le  chloroforme  et  l'amylène,  elles  sont 
égales  chez  le  petit  oiseau  et  chez  le  gros  mammifère.  Et,  pour 
le  dire  en  passant,  entre  les  divers  chiens,  la  taille  n'a  aucune 
influence.  Mais  tout  cela  laisse  le  problème  absolument  intact 
pour  les  chirurgiens. 

Je  dirai,  en  terminant,  que  le  mélange  se  détitre  très  peu 
pendant  l'expérience,  excepté  pendant  les  premiers  instants. 
Ainsi  dans  une  expérience  avec  iade  chloroforme,  un  chien  de 
6  kilogrammes  avait  consommé  dans  le  premier  quart  d'heure 
2  de  chloroforme,  soit  i",Â  de  vapeur;  dans  les  cinq  quarts 
d'heure  qui  suivirent,  il  n'en  consomma  que  4.  Les  combinai- 
sons intra-organiques  du  chloroforme  n'en  absorbent  donc  que 
très  peu,  et  d'autre  part  il  n'en  passe  pas  dans  l'urine  des 
quantités  appréciables.  Ces  faits  donnent  l'explication  du  peu 
dlmportance  de  la  quantité  employée  et  de  la  prépondérance 
de  la  tension  dans  le  mélange. 
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ETUDES  SUR  LES  STRYCHNOS 


VIL  Nouvelles  notes  sur  les  Strychnos  qui  fournissent .  le  curare 

de  rOrénoque;  par  M.  G.  Planchon. 

Dans  un  précédent  article  (1)^  atilisant  les  matériaux  que 
M.  Gûbler  avait  bien  voulu  me  communiquer  et  ceux  que  j  V 
vais  pu  voir  <à  l'Exposition  universelle  de  1878^  dans  la  section  du 
Venezuela^fai  tâché  d'établir  l'origine  du  Curare  de  TOrénoque, 
de  celui  que  de  Humboldt  et  Bonpland  avaient  fait  connaître  à 
l'Europe,  et  dont  ils  avaient  apporté  dans  leurs  collections  la 
plante  principale.  La  comparaison  du  Strychnos,  qui  m'avait 
été  communiqué,  avec  la  plante  de  Humboldt^  que  l'on  trouve 
au  Muséum  d'histoire  naturelle  de  Paris,  m'ayant  permis  d'é- 
tablir une  différence  considérable  entre  les  deux  plantes^  j'ai 
décrit  la  nouvelle  espèce  sous  le  nom  de  Strychnos  Gubleri  et 
j'ai  fait  connaître  les  caractères  de  ses  feuilles,  en  même  temps 
que  la  structure  anatomique  de  sa  tige  et  de  sa  racine.  Mal- 
heureusement les  fleurs  manquaient  pour  une  description  com- 
plète; aussi  fut-ce  avec  une  vive  satisfaction  que  j'appris  le 
départ  pour  ces  régions  encore  peu  explorées  du  docteur  J. 
Greva ux,  que  ses  recherches  antérieures  sur  les  plantes  au 
Curare  rendaient  plus  apte  que  personne  à  compléter  les  ma* 
ériaux  de  ma  précédente  étude. 

Notre  intrépide  voyageur  alla  du  reste  au  devant  de  mes 
désirs;  il  se  chargea  obligeamment  d'étudier  sur  place  la  plante 
entrant  dans  la  composition  du  Curare  de  TOrénoque,  et  il  a 
tenu  parole.  Il  a  apporté  en  effet  de  ses  explorations  un 
Strychnos,  qui  fournit,  à  ce  qu'on  lui  a  assuré,  le  vrai  poison 
des  flèches,  te  Curare  fort.  Mais,  résultat  tout  à  lait  inattendu  ! 
et  qui  ne  laisse  pas  que  d'être  assez  piquant^  ce  n'est  ni  la 
plante  de  Humboldt,  ni  le  ôtrychnos  Gubleri,  qu'on  lui  a  fait 
cueillir^  c'est  un  Strychnos  bien  distinct  de  ces  deux  espèces, 

(1)  Journal  de  pharmacie,  [ôj ,  1 ,  2*J3. 
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d'une  toute  autre  apparence,  offrant  des  analogies  frappantes 
avec  une  plante  bien  connue  comme  produisant  le  Curare, 
mais  que  jusqu'ici  on  n'a  trouvée  que  dans  une  autre  région,  le 
Strychnos  taxi  fera  de  la  Guyane  anglaise. 

Le  fait  mérite,  on  le  comprend,  une  attention  spéciale.  Il 
est  en  effet  de  nature  non  seulement  à  modifier  Pidée  que  nous 
avons  émise  sur  l'origine  de  la  substance,  mais  aussi  celle  que 
nous  nous  sommes  faite  de  la  distribution  géographique  des 
plantes  de  ce  genre.  Aussi  allons-nous  dans  ces  quelques  pages 
Pétudier  de  près  et  avec  toute  la  précision  que  nous  permet- 
tront les  matériaux  mis  à  notre  disposition. 

Et  d*abord  rapportons  ici  la  relation  que  donne  de  cette 
partie  de  leur  intéressant  voyage  M.  Le  Janne,  compagnon  du 
D' Crevaux  (I)  : 

a  Au  cours  de  notre  voyage,  où  et  quand  avons-nous  ren- 
contré du  curare  et  des  Strychnos? 

a  Nous  avons  constaté  que  les  Indiens  Mitouas  et  Piapacos 
qui  vivent  sur  les  bords  du  Guaviare  ne  préparent  pas  de 
curare. 

<  Les  Piapacos  en  font  usage,  mais  ils  se  le  procurent  chez  les 
Indiens  Ptaroas.  Il  est  donc  à  présumer  qu'on  ne  trouve  pas 
sur  les  bords  du  Guaviare  le  Strychnos  qui  sert  à  sa  prépa- 
ration. 

V  Jusqu'à  San  Fernando  personne  ne  peut  nous  donner  de 
renseignements  sur  cette  plante.  Ici,  en  revanche,  tous  les  ha- 
bitants prétendent  connaître  le  secret.  L'un  d'eux  s'offre  pour 
nous  montrer  la  précieuse  liane.  Il  possède,  sur  la  rive  droite 
de  rOrénoque,  à  quatre  ou  oinq  lieues  en  aval  de  San  Fer- 
nando, un  rancho  au  voisinage  duquel  on  trouve  beaucoup  de 
curare.  Crevaux  devance  le  départ  général  de  vingt-quatre 
heures  et  l'accompagne  jusqu'à  son  rancho. 

«  Lorsque  nous  les  rejoignons,  le  lendemain,  ils  ont  en  effet 
découvert  un  Strychnos.  C'est  une  liane  plus  grosse  que  la 
cuisse  qui  s'appuyait  sur  un  arbre  de  plus  de  30  mètres  de 
haut.  Ils  ont  abattu  Parbre,  afin  de  pouvoir  examiner  les  ra- 

(1)  te  Jaane.  Des  curares,  thèses  de  l'École  supérieure  de  pharmaoie.de 
Puis,  ]88J,p.  7. 
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■leaux  supérieurs  du  Strychnos,  où  (ils  espéraient,  mais  en 
vain^  trouver  des  fleurs  ou  des  fruits. 

c  Crevaux  a  fait  une  décoction  dans  Teâu  de  Fécorce  de  cette 
liane  :  il  en  injecte  sous  Tépiderme  d'un  jeune  poulet  qui  n'en 
:  paratt  pas  bien  incommodé.  En  présence  de  ce  fait,  nous  ne 
pouvons  que  conserver^  malgré  les  aflSrmations  contraires  de 
notre  homme,  de  très  grands  doutes  sur  Tauthenticité  de  ce 
curare.  Nous  notons  que  ce  Strychnos  pousse  dans  un  terrain 
granitique  élevé  de  15  mètres  au-dessus  du  niveau  du  fleuye. 

«  Quatre  jours  après,  le  1*'  janvier  1881 ,  nous  nous  trouvons 
à  Maypoure.  On  donne  ce  nom  à  un  ensemble  de  sauts  de 
FOfénoque. 

a  Ces  chutes  sont  produites  par  un  petit  contre-fort  du  grand 
massif  montagneux  qui  occupe  le  sud  du  Venezuela.  Ce  petit 
oontre-fort  s'étend  quelque  peu  sur  la  rivé  gauche  où  il  prend  le 
nom  de  serro  de  la  Luna,  en  mémoire  de  figures  représentant 
la  lune  gravées  par  les  Indiens  sur  le  granit  abrupt  du  flanc 
d'une  colline. 

«Le  fleuve  court  en  bouillonnant  sur  de  tortueux  et  gigan- 
tesques escaliers  de  granit  dont  le  passage  est  difiScile.  Un 
esclave  fugitif  du  Brésil,  du  nom  de  Sylvestre,  est  venu  s'établir 
à  Maypoure.  U  se  charge  de  faire  le  transport  des  bagages  et 
des  embarcations  en  deçà  et  au-delà  des  chutes. 

a  C'est  une  vraie  bonne  fortune  pour  nous  que  d'avoir  eu  be- 
soin des  services  de  cet  homme.  Lui  «yant  parlé  du  cùrare,  il 
nous  dit  qu'il  en  connaît  deux  espèces,  dont  l'une  est  le  curart 
ft^rte  des  Piaroas.  Nous  lui  faisons  voir  la  liane  que  neus 
«lonsfecueillie  il  y  quatre  jours.  U  n'hésite  pas,  à  nous  dire  que 
€e  n'est  pas  là  le  curare  fuerte.  Sa  femme  va  nous  le  montrer. 
C'est  une  indienne  Piaroa,  fille  d'un  sorcier  de  cette  tribu  (les 
diefs  sont  généralement  sorciers  et  ils  sont  spécialement 
.  diargés  de  certaines  pratiques,  comme  la  préparation  du  curare 
par  exemple)  qui  a  souvent  aidé  son  père  dans  la  préparation 
du  poison  des  flèches.  Crevaux  la  suit  dans  la  colline  boisée  qui 
avoisine  la  case.  Ayant  eu  le  pied  très  fortement  blessé  la  veille 
dans  une  excursion  que  nous  avions  faite  chez  |les  Indiens  Gua- 
'hibos  de  la  rive  gauche,  je  me  vois  forcé  de  ne  pas  les  accom- 
pagner. Ils  reviennent  bientôt  porteurs  d'une  liane  dont  les 
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feuilles  et  les  jeunes  rameaux  sout  couverts  de  nombreux  poils 
roux. 

a  Notre  Indienne  nous  dit  qu'on  ne  trouve  pas  cette  liane  au- 
delà  d'Atures,  autres  chûtes  situées  à  un  peu  plus  d'un  jour  de 
canotage^  en  aval  de  Maypoure. 

a  On  râpe  les  écorces  de  cette  liane  ;  on  les  fait  bouillir  dans 
Teau  pendant  plusieurs  heures  ;  on  passe  sur  un  filtre  très  fin 
(tampon  de  coton,  au  fond  d'un  entonnoir  en  feuille  de  bana 
nier)  et  on  concentre  la  liquide  filtré  en  consistance  de  mé- 
lasse. 

<  Le  15  du  même  mois,  nous  nous  arrêtons  pour  déjeuner  à 
l'angle  formé  par  les  rives  gauches  de  l'Oréncque  et  du  rio  Ga- 
bulliero,  à  un  jour  en  amont  de  la  bouche  de  VApout-e.  En  par- 
courant le  voisinage  de  notre  campement,  je  trouve  unStrychnos 
de  40  centimètres  de  circonférence  dont  l'écorce  brune  pré- 
sente de  nombreuses  taches  verruqueuses  d'un  blanc  jaunâtre. 
En  grattant  la  première  couche  corticale,  on  en  met  à  nu  une 
seconde  fortement  teintée  de  rouge. 

«Les  rameaux  sont  munis  d'un  très  grand  nombre  decirrhes 
en  crosses  courtes,  renflées  à  leur  extrémité,  qui  ne  sont  que 
des  transformations  de  feuilles,  car  elles  présentent  des  rameaux 
à  leur  aisselle.  Ce  Strycbnes  présente  la  même  particularité  q|ie 
le  Strychnos  Grevauxii,  c'est-à-dire  de  longs  ran^eaux  grêles  à 
très  petites  feuilles  opposées,  situées  à  l'aisselle  des  feuilles  su- 
périeures. I 

c  Deux  jours  après  nous  retrouvons  la  même  plante  sur  la  rive 
droite,  un  peu  avant  de  Caîcara.  ( 

tt  Je  ne  puis  recueillir  aucun  renseignement  sur  cette  plante 
qui  est  très  répandue,  puisqu'à  deux  jours  d'intervalle  nous ,1a 
trouvons  à    nos  campements. 

«  Ce  sont  les  trois  seules  espèces  de  Strychnos  que  nous  aycups 
.rencontrées  dans  notre  voyage.    Nous  avons  dû    en  laisser 
échapper  beaucoup  d'autres,  car,  .voyageant  en  canot  onze 
heures  par  jour,  en  moyenne,  ne  nous  arrêtant  qu'au  coucher 
do  soleil,  dans  des  campements  que  nous  quittions  souvent  au 
.IKÛnt  du  jour,  le  temps  que  nous  pouvions  consacrer  à  des  re- 
cherches botaniques  était  par  là  fort   restreint,  ainsi  que  le 
champ  de  nos  investigations. 
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*i  Autre  circonstance  défavorable  :  nous  ne  voyagions  pas  au 
temps  de  la  floraison  des  Strychnées.  » 

Concentrons  pour  le  moment  toute  notre  attention  sur  le 
Strychnos  à  poils  roux  des  environs  de  Maypurès,  nous  réser- 
vant de  revenir  plus  tard  sur  les  deux  autres  espèces  moins 
importantes. 

Constatons  tout  d'abord  qu'il  s'agit  bien  ici  du  même  Curare 
que  celui  de  Humboldtet  de  l'exposition  de  4878,  c'est-à-dire 
du  Curare  des  Piaroas,  qui  habitent  les  bords  de  TOrénoque, 
au  point  où  le  fleuve  change  brusquement  de  direction  pour 
prendre  sa  course  vers  le  Nord. 

La  plante,  rapportée  par  M.  Crevaux,  frappe  au  premier  abord 
par  les  poils  longs  et  roussfttres  qui  la  couvrent,  et  par  là  elle 
rappelle  le  Strychnos  toxifera  Benth.  Mais  ces  poils  sont 
beaucoup  plus  rares  dans  nos  échantillons  que  dans  ceux  de  la 
Guyane  anglaise' que  nous  avons  vus  au  muséum  de  Paris. 

Les  rameaux  sont  d'une  belle  couleur  verte,  très  finement 
striés  en  longueur,  et  montrent  au-dessous  d'une  très  mince 
couche  colorée  des  tissus  de  couleur  blanchâtre.  Les  poils  qui 
tranchent  par  leur  couleur  rousse,  sont  étalés  à  peu  près  ho- 
rizontalement dans  tout  l'intervalle  des  entrenœuds,  ils  ont  de 
i,5  à  2  millimètres  de  long.  Ils  s'accumulent  en  plus  grande 
abondance  à  la  hauteur  des  nœuds,  d'où  se  détachent  les  feuilles 
opposées  et  y  forment  comme  une  petite  touffe  hérissée. 

Les  feuilles  sont  presque  sessiles,  de  consistance  membra- 
neuse, généralement  ovnles,  assez  longuement  acuminées  au 
sommet,  longues  de  9  à  10  centimètres,  larges  de  5.  Elles  ont 
une  belle  couleur  verte,  un  peu  plus  pâle  à  la  face  inférieure. 
Ces  feuilles  ont  une  asvsez  forte  nervure  médiane  de  teinte  rou- 
geâtre,  de  laquelle  se  détachent,  à  une  petite  distance  de  la 
base  doux  nervures  latérales  qui  courent  à  une  certaine  dis- 
tance dos  bords,  s'en  rapprochant  seulement  vers  le  sommet, 
et  très  souvent  aussi  deux  nervures  moins  fortes,  partant 
presque  delà  base  et  suivant  les  bords  à  une  très  petite  distance. 
Des  nervures  secondaires  se  détachent  à  angle *prcsque  droit  de 
la  nervure  médiane,  pour  s'anastomoser  avec  les  nervures  la- 
térales et  fournir  par  leurs  divisions  un  réseau  assez  lâche. 

Les  poils  roussâtres  des  rameaux  se  retrouvent  sur  les  fenil- 
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les  :  en  grande  abondance  sur  les  bords^  où  ils  forment  de 
longs  cils,  et  sur  les  nervures  médianes  et  latérales^  auxquelles 
ils  contribuent  à  donner  une  teinte  roussàlre  ;  plus  rares  siu* 
les  nervures  secondaires  et  leurs  subdivisions;  très  rares  enfin 
à  la  face  supérieure.   Ils  ont  d'ailleurs  la  même  apparence 
raide  que  sur  les  rameaux,  et  exactement  la  même  structure 
anatomique.  Examinés  au  microscope,  ils  paraissent  plus  ou 
moins  dilatés  à  la  base  en  une  sorte  d'ampoule,  puis  allongés 
et  insensiblement  rétrécis  jusqu'au  sommet,  qui  est  en  pointe 
souvent  recourbée.  Le  poil  tout  entier  est  d'ailleurs  parfois  in- 
fléchi sur  lui-même  et  plus  rarement  fortement  réfléchi  sur  sa 
portion  basilaire  élargie.  Il  est  creusé  d'un  canal  central,  limité 
par  des  parois  épaisses,  de  couleur  roussàtre. 

En  comparant  ces  éléments  de  détermination  avec  ceux  du 
Stryehnos  toxiferùy  que  le  Muséum  de  Paris  a  reçu  de  Schom- 
bargk  lui-même^  nous  trouvons  entr'eux  les  plus  grands  rap- 
ports. Les  feuilles  ont  la  même  consistance,  la  même  disposi- 
tion des  nervures^  et  pour  la  plupart  la  même  forme.  Si,  sur 
qoelques  rameaux^  on  les  trouve  plus  manifestement  rétrécies 
à  la  base,  sur  d'autres,  elles  sont  tellement  semblables  à  celles 
qui  nous  viennent  de  rOrénoque,  qu^on  peut  les  superposer 
exactement  les  unes  aux  autres.  D'ailleurs  les  figures  du 
Strycknos  toxifera  qui  ont  été  publiées  par  les  auteurs  rap- 
pellent exactement  la  forme  de  nos  échantillons.  L'apparence 
des  poils  et  leur  structure  sont  aussi  exactement  les  mêmes. 
Le  seul  point  qui  établisse  une  différence  entre  les  deux  formes 
est  l'abondance  de  ces  poils,  beaucoup  plus  nombreux  et  par 
suite  plus  rapprochés  dans  la  plante  de  la  Guyane,  lui  donnant 
ainsi  un  aspect  beaucoup  plus  hérissé  et  une  teinte  rousse 
beaucoup  plus  marquée. 

Cette  dernière  circonstance  peut  donc  jeter  quelques  doutes 
sur  l'assimilation  des  deux  formes  en  question.  Malheureuse- 
ment nous  n'avons  pas  trace  de  fleurs  dans  nos  échantillons. 
Nous  manquons  donc  d'un  caractère  essentiel,  qui  serait  de 
nature  à  lever  toutes  nos  incertitudes.  Mais  en  l'absence  de  ces 
organes,  nous  pouvons  asseoir  nos  présomptions  sur  d'autres 
considérations  qui  ont  bien  leur  importance. 
M.  Crevaux  nous  a  en  effet  rapporté  des  fragments  d'écorce^ 
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pris  sur  les  tiges  et  des  rameaux  entiers,  avec  ëcorce  et  hoii, 
dont  nous  pouvons  étudier  la  structure  anaton^ique.  En  la 
comparant  avec  celle  des  mêmes  organes  dans  le  Strychnos 
toxtfera,  nous  nous  ferons  une  idée  beaucoup  plus  exacte  dés 
rapports  qui  peuvent  exister  entre  les  deux  formes. 

Rappelons-nous  d'abord  les  traits  généraux  de  la  structure, 
d'une  branche  de  Strychnos.  L'écorce,  avons-nous  vu^  se  com- 
pose de  4  zones  :  l*uneextérieuresubéreuse(Pl.I^II  et  III)  (i); 
^*  une  couche  de  parenchyme  Te  plus  souvent  rougeàtre(n*^); 
3*  une  couche  de  cellules  à  parois  fortement  épaissies  ou 
cellules  pierreuses  (n*  3)  ;  4*  une  couche  interne  rappelant  iin 
peu  par  son  aspect  la  seconde  zone  (n*  4).  Cette  écorce  re- 
couvre un  bois  rendu  poreux  par  dé  nombreuses  lacune^^  pro- 
venant du  développement  considérable  de  vaisseaux  grillagés. 

Tons  les  Strychnos  présentent  ces  caractères  généraux.  Mais 
avec  ces  traits  communs,  ils  ont  entre  eux  des  différences  qu'il 
convient  dé  signaler  en  insistant  sur  les  éléments,  qui  peuvent 
le  mieux  servir  à  distinguer  entr'elles  les  diverses  espèces. 

Or,  nous  pouvons  tout  d'abord  remarquer  que  les  diverses 
zones  de  l'écorce  ont  des  dimensions  relatives  assez  variées 
suivant  ces  espèces.  Ainsi  dans  le  Strychnos  Crevauxu.  G. 
Planch.  (PI.  1),  la  zone  pierreuse  (n*  3)  est  étroite;  la  zone 
interne  (n*  4),  très  large  au  contraire^  forme  à  elle  seule  les 
deux  tiers  de  l'épaisseur  de  Técorce.  t)ans  le  Strychnos  Castel- 
nœana  Wedd.  (PL  III),  la  zone  pierreuse  (n"  3)  est  un  peu  plus 
développée,  mais  encore  d'épaisseur  moyenne:  dans  le  Stry^ 
chnos  Gubleri.  G.  Planch. ,  et  dans  le  Strichnos  toxifera 
'Benth.  (PI.  Il,  n*  3),  c'est  la  zone  la  plus  étendue  de  toutes. 

Un  second. ordre  de  caractères  distinctifs  peut  être  tiré  de  la 
dimension  des  cellules,  qui  constituent  la  zone  pierreuse.  D*un 
petit  diamètre  dans  le  Strychnos  Casielnssana  (PI.  111)^  elles 

(1)  Ces  figures^  qae  noas  devons  à  l'obligeance  de  M.  Le  Janne,  repré- 
sentent la  structure  des  trois  formes  principales  des  Sitychnos  fournissant 
le  carare.  Dans  la  zone  pierreuse  les  cellules  devraient  être  figurées  avec  de 
nombreuses  couches  d'accroissement  depuis  le  point  central  Jusqu'à  la 
couche  extérieure.  —  La  largeur  relaUve  de  la  zone  pierreuse  dans  la 
planche  II  et  celle  de  la  zone  interne  dans  la  zone  de  la  planche  I  devraient 
'être  plus  considérable. 
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deviennent  plus  développées  dans  le  Strijchnos  Crevauxii  (PI.  l), 
plus  encore  dans  le  Strychnos  toxifera  (PI.  II). 

Ces  différences  de  dimensions  sont  beaucoup  plus  accentuées 
dans  les  vaisseaux  et  les  lacunes  de  la  zone  ligneuse.  C'est 
ainsi  que  les  vaisseaux  du  Strychnos  Castelnœana  (PI.  III)  ne 
mesurent  guère  que  7  centièmes  de  millimètre  de  diamètre, 
tandis  que  ceux  des  Strychnos  toxifera  (PI.  II)  ont  de  i5  à 
i6  centièmes,  et  que  ceux  du  Strychnos  Crevauxii  (PI.  I)  attei- 
gnait Si  à  25  centièmes  II  y  a  donc  là  un  troisième  moyen 
de  distinction  entre  les  divers  Strychnos. 

On  pourrait  en  signaler  d'autres.  Nous  nous  bornerons  pour 
terminer  à  appeler  l'attention  sur  les  variations  de  la  zone  in- 
terne de  Pécorce  qui  peuvent  fournir  un  moyen  commode  de 
détermination.  Tantôt  en  effet  les  cellules  de  cette  région  sont 
remplies  de  matière  amylacée,  comme  dans  le  Strychnos  Cre- 
vauxii  (PI.  I,  n'  4);  tantôt  la  fécule  disparaît  presque  complè- 
tement^ et  ce  sont  alors  les  cristaux  qui  dominent,  comme 
c'est  le  cas  dans  le  Strychnos  toxifera  (PI.  II,  n'  4)  d'autres 
fois  encore  ce  sont  deé  amas  de  cellules  pierreuses,  qui  se  font 
remarquer  au  milieu  du  parenchyme,  et  donnent  un  aspect 
particulier  à  cette  zone  ;  il  en  est  ainsi  dans  le  Strychnos  Ca- 
telnœana  (PI.  llï,  n'4). 

En  tenant  compte  de  ces  divers  ordres  de  caractères,  nous 
pouvons  résumer  ainsi  la  structure  des  tiges  ou  rameaux  du 
Strychnos  toxifera  Schomb.  :  1*  zone  subéreuse  rougefttre^ 
formée  de  nombreuses  cellules  tabulaires  en  séries  régulière- 
ment disposées ,  2°  zone  parenchymateuse  très  étroite,  à  cel- 
lules étendues  transversalement,  contenant  de  nombreux  cris- 
taux d'oxalate  de  chaux  et  quelques  cellules  pierreuses  ^  3°  zone 
pierreuse  très  large^  ayant  à  elle  seule  les  deux  tiers  de  l'épais- 
seur totale,  formée  de  cellules  relativement  développées,  de 
.^  à  6  centièmes  de  millimètre  de  diamètre;  i'  zone  interne, 
coupée  de  rayons  médullaires,  ayant  à  peine  quelques  grains 
d'amidon,  riche  en  cristaux  d'oxalate  de  chaux.  Vaisseaux  du 
bois  de  15  à  16  centièmes  de  millimètre  de  diamètre. 

Comparons  à  cette  structure  celle  de  nos  échantillons  du 
Strychnos  de  l'Orénoque. 

Tout  d'abord  nous  remarquerons  la  grande  ressemblance 
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que  présentent  à  la  simple  vue  les  fragments  d'écorce  apportés 
par  M.  Crevaux,  avec  ceux  de  la  Guyane  qu'a  bien  voulu  nous 
euToyer  de  Londres  JVI.  Holmes.  C'est  au  point  qu'il  serait  diffi- 
die  de  reconnaître  et  de  séparer  les  fragments  les  uns  des 
autres,  si  on  les  mêlait  ensemble. 

€ette  ressemblance  se  retrouve  sur  les  rameaux  entiers.  Une 
petite  branche  de  i%3de  diamètre,  provenant  des  Sirychnos  de 
l'Orénoque  présente  l'apparence  suivante.  L'écorce  peu  adhé- 
rente au  bois  et  s'en  séparant  spontanément  en  bien  des  points 
a  une  épaisseur  del  à  4",5.  Elle  est  irrégulièrement  ridée  dans 
le  sens  longitudinal  ;  sa  teinte  grise  à  l'extérieur,  devient  rou- 
geâbre  par  places.  Sur  la  coupe  transversale,  elle  montre  au- 
dessous  de  la  zone  extérieure  colorée,  une  couche  épaisse  d'un 
blanc  pftle,  qui  forme  la  partie  la  plus  développée  de  l'écorce, 
^  qui  est  limitée  à  l'intérieur  par  une  très  mince  couche  de  la 
même  couleur  que  Textérieure.  Le  bois  gris  clair  est  marqué 
de  petits  traits  saillants  et  de  petites  ouvertures  étendues  dans 
le  sens  tangentiel  rangés  en  couches  concentriques.  Au  centre 
un  toat  petit  cercle  plus  foncé  semble  figurer  un  duramen  ou 
oœar  de  bois^  autour  d'un  canal  médullaire  très  étroit.  Par  tous 
ces  caractères^  sans  en  excepter  ces  deux  deniers,  la  branche 
en  question  rappelle  exactement  les  échantillons  de  Strychnos 
taxiferaj  qui  nous  sont  venus  de  Londres. 

Etudiée  au  microscope,  l'écorce  du  Strycknos  de  l'Orénoque 
montre  : 

La  zone  subéreuse  formée  comme  d'ordinaire  de  cellules 
tabulaires  à  parois  rougeâtres  et  en  séries  plus  ou  moins  nom- 
breuses, suivant  les  points  que  l'on  examine.  Au-dessous,  une 
très  mince  zone  parenchymateuse  de  cellules  tangentielles, 
contenant  un  assez  grand  nombre  de  cristaux  d'oxalate  de 
dianx.  La  zone  de  cellules  pierreuses,  qui  correspond  à  la 
couche  blanchâtre,  que  nous  avons  déjà  remarquée  à  l'œil  nu 
comme  la  partie  la  plus  résistante  et  la  plus  étendue  de  l'é- 
corce. Les  cellules  qui  la  composent  oui  un  diamètre  qui  varie 
entre  5  et  6  centièmes  de  millimètre.  La  zone  interne  formée 
de  cellules,  dont  les  premières  rangées  sont  polyédriques^  tan- 
dis que  les  plus  internes  s'étendent  en  longueur.  On  y  voit  çà 
et  là  des    cristaux  d'oxalate  de  chaux  et  aussi^  mais  bien  plu 
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rares,  quelques  cellules  épaissies  analogues  à  celles  de  la  zone 
précédente. 

Cette  couche  interne  est  fort  étroite.  Elle  nous  a  paru 
moins  développée  que  dans  nos  échantillons  de  Strychnoê 
toxifera  de  "la  Guyane.  Mais  à  part  cette  différence,  ilya^ 
comme  on  le  voit  une  très  grande  analogie  entre  la  structure 
des  deux  écorces.  Cette  analogie  se  retrouve  dans  le  ,bois,  qui 
présente  dans,  les  deux  cas,  la  même  disposition  des  rayons 
médullaires,  des  fibres  et  des  parenchymes  ligneux,  et  les 
mêmes  dimensions  pour  les  vaisseaux. 

De  cet  examen  nous  pouvons  conclure  que  le  Strychnoi  de 
rOrénoque,  rappelle  le  Strychnos  toxifera  Benth  de  la  Guyane 
aussi  bien  par  les  caractères  les  plus  importants  de  sa  structure 
que  par  les  traits  principaux  de  ses  rameaux  et  de  ses  feuilles. 
Sans  pouvoir  donc  affirmer  avec  une  certitude  absolue  l'iden- 
tité des  deux  plantes,  nous  avons  cependant  les  plus  grandes 
présomptions  pour  croire  quelles  appartiennent  au  même  type 
spécifique.  Espérons  que  des  matériaux  plus  complets  nous  • 
permettront  de  lever  complètement  les  quelques  doutes  qui 
pourraient  encore  rester  dans  notre  esprit. 

Nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  signaler  également  les 
rapports  de  ces  rameaux  avec  ceux  du  Strycknos  Gubleri  G.  . 
Planch.  —  Par  les  caractères  extérieurs  et  les  caractères  de  < 
structure,  Técorce  et  le  bois  de  ces  trois  types  :  S.  Gubleri^ 
St.  toxifera.  St.  deTOrérioque,  sont  extrêmement  rapprochées. 

Les  deux  autres  espèces  dont  il  s'agit  dans  la  relation  de 
M.  Le  Janne  sont  beaucoup  moins  importantes.  Nous  en  di-  < 
rons  cependant  quelques  mots. 

Celle  que  M.  Le  Janne  a  rencontrée  au  delà  de  Maypoures, 
n'est  représentée  que  par  quelques  rameaux  feuilles.  Ces  ra- 
meaux sont  assez  grêles,  glabres  comme  les  feuilles  qui  sont 
courtement  pétiolées,  coriaces,  à  deux  fortes  nervures  latérales  > 
saillantes  en  dessous.  Ces  éléments  de  détermination  sont  évi-  ■ 
demment  très  insuffisants,  d'autant  que  beaucoup  de  Strychnos 
ont  des  feuilles  analogues.  Nous  signalerons  cependant^  sans 
vouloir  en  conclure  une  assimilation  bien  précise,  les  rapports 
de  ces  organes  avec  ceux  du  Strychnos  pedunculata^  Benth. 
{Strychnos  Schomburgkii  Klotzsch),  qui  entre,  en  même  temps  • 
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que  le  Strychnos  toxifera  Benth.^  dans  le  Curare  de  la  Guyane 
anglaise. 

Quant  à  la  plante  que  M.  Crevaux  a  trouvée  au  confluent  du 
Guayavere  et  de  rOrénoque,  et  qu'il  dit  être  employée  par  les 
Piaroas^  pour  la  fabrication  de  leur  Curare,  elle  n'est  aussi 
représentée  que  par  quelques  rameaux  feuilles.  Cependant  la 
ressemblance  est   ici   tellement  frappante  avec  l'espèce  que 
nous  avons  mentionnée  à  propos  du  Curare  du  Yapura,  en  la 
désignant  sous  le  nom  de  Strychnos  Yapurensis^  que  nous  ne 
pouvons  nous  empêcher  de  rapprocher  les  deux  formes  et  de 
les  rapporter  au  même  type  spécifique.  La  description  que 
nous  en  donnerions  serait  absolument  concordante  avec  celle 
que  nous  avons  déjà  donnée  précédemment  du  Si,  Yapurensis, 
Les  observations  qui  précèdent  donnent  un  nouvel  intérêt  |t 
cette  portion  déjà  si  curieuse  du  cours  de  TOrénoquequi  s'étend 
depuis  Ësmeralda  jusqu'aux  cataractes  d'Atures  et  de  Maypures. 
Si  nos  déterminations  se  vérifient ,  on  pourra  dire  en  effet, 
qu'on  trouve  là,  côte  à  côte,  des  plantes  qu'on  n'y  avait  pas 
soupçonnées  jusqu'ici  et  qui  mettent  en  contact  deux  régions 
da  Curare^  qu'on  pouvait  croire  bien  nettement  séparées  :  d''une 
part^  celle  du  Curare  de  la  Guyane  anglaise,  qui  prend  une 
extension  considérable  vers  l'Ouest,  et  absorbe  celle  que  nous 
avions  attribuée  au  Strychnos  Gubleri;  d'autre  part,  celle  du 
Curare  de  la  Haute  Amazone  ou  plutôt  du  Yopura,  représentée 
il  est  vrai,  non  pas  par  la  plante  principale  [Strychnos  Castel- 
naeana  Wedd.),  mais  du  moins  par  une  de  ses  espèces  acces- 
soires {Strycimos  Y€g[ïUrensis).  Ce  contact  des  deux  régions  ne 
nous  étonnera  pas  du  reste,  ^i  nous  réfléchissons  qu'il  y  a  là 
UD  véritable  nœud  hydrographique,  un  point  où  se  xonfon- 
dent  les  eaux  venant  desAndes  par  le  Guayavere^  des  Guyanes 
par  rOrénoque  et  de  TAmazone  par  le  Cassiquiare. 
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Nouvelles  recherches  chimiques  et  physiologiques  sur  le  M'boun- 
dou  ou  Icaja  {poison  d'épreuve  des  gabonais);  parles  profes- 
seurs E.  Heckel  et  Fr.  Schlagdenhaltfen  (1). 

Les  nombreux  auteurs  qui  se  sont  occupés  du  M'boundou  ont 
eu  principalement  en  vue  l'analyse  des  phénomènes  physiolo- 
giques déterminés  par  le  poison  sur  l'organisation  animale.  lis 
Tout  réalisée  en  se  procurant  des  extraits  de  racines,  de  tiges 
et  de  feuilles,  obtenus  à  Taide  de  procédés  variables^  et  en  les 
administrant  à  des  animaux  à  sang  chaud  (chiens,  lapins,  gre- 
nouilles). Tous  ces  auteurs  depuis  Rabuteau  {%  jusqu'à  Tes- 
tut  (3),  sauf  M.  Kauffaisen  (i),  admettent  la  présence  de  deux 
alcaloïdes  dans  cette  plante  {strychnine  et  brucine  pour  Rabu-  ^ 
teau;  pour  M.  Testut,  un  alcaloïde  à  action  convulsivante  et  un 
autre  agissant  comme  stupéfiant  ou  anestésique}.  Devant  ces 
divergences  d'opinion,  nous  avons  cru  devoir  reprendre  cette 
étude  qui  faute  d'être  conduite  avec  la  précision  et  la  méthode 
nécessaires,  était  naturellement  entachée  de  toutes  ces  contra- 
dictions^ tant  de  Tordre  chimique  que  physiologique. 

Étude  chimique. 

£n  épuisant  les  diverses  parties  de  la  plante  dans  un  appa- 
reil à  extraction  continu,  successivement  par  Télher  et  ralcool 
et  finalement  par  l'eau  bouillante,  nous  obtenons  les  résultats 
suivants  : 

(1)  Extrait  d'un  mémoire  ingéré  dans  le  Joum,  de  Vanai.  et  de  la  phy- 
siol.  de  Ch.  Robin. 
(2}  Ac.  d.   Se,  21,353. 

(3)  le  M^boundou  du  Gabon^  étude  de  physiologie  expérimentale.  G,  Mas- 
son,  Paris  1878. 

(4)  Du  i/Tboundou  ou  poison  d'épreuve  des  Gabonais^  thèse  de  l'École 
supérieure  de  pharmacie  de  Montpellier  1876.  Cet  observateur  n'a  admis  que 
ia  présence  de  la  strycliniiio^mais  sans  donner  de  pon  asserlion  des  preuves 
chimiques  ou  physiologiques  qui  nous  aient  para  absolument  surflsantes. 
Son  travail  est  bon  mais  écourlé. 
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Extrait  Extrait  Extrait 

Parties  de  la  pbnte.  éthéré  alcooliqae  aquenx 

p.  100.  p.  100.  p.  100. 

Bols  des  grosses  racines..  .  .  2,021  6,150  f,003 

Bois  des  petites  racf nés. ..  .  3,071  6,438  1,000 

Bois  des  grosses  tiges 0,578  4,864  — 

Bois  des  tiges  minces 0,805  6,424  0,970 

Feollles. 2,085  5,075  8,970 

Ëcoree  des  grosses  racines.  .  1,037  7,005  8,250 

Écorce  des  petites  racines. .  .  1,080  7,002  1,855 

Êcorce  des  grosses  tiges. ..  .  1.045  7,000  — 

Ëcoree  des  tiges  minces..  .  .  1,400  ^  1,735 

Les  extraits  éthérés  et  alcooliques  sont  amers  et  produisent 
des  secousses  tétaniques  chez  les  grenouilles,  quand  on  injecte 
leurs  solutions  par  voie  hypodermique.  Leur  composition  va-* 
rie  :  les  uns  renferment  relativement  beaucoup  de  matières  so* 
lubies  dans  Teau,  les  autres  n'en  renferment  que  des  traces. 

L'acide  azotique  ne  les  colore  pas^  ce  qui  indique  l'absence  de 
brncîne»  avec  Tacide  sulfurique  additionné  de  bichromate  de 
potasse  ou  de  bioxyde  de  manganèse,  on  obtient  au  contraire 
une  coloration  bleue  qui  passe  au  violet  et  au  rouge;  d'où  nous 
concluons  nécessairement  à  la  présence  de  strychnine. 

En  employant  d'une  part  300  grammes  de  bois  débarrassé 
de  son  écorce,  et  d'autre  part  30  grammes  d'écorces  provenant 
du  raclage,  nous  avons  pu  dans  l'un  et  l'autre  cas  extraire, 
soit  au  moyen  de  l'acétate  de  plomb^  soit  au  moyen  de  la 
diaux  des  quantités  appréciables  de  strychnine  cristallisée. 

Gomme  l'alcaloïde  retiré  de  la  sorte  se  trouve  dans  nos  ex- 
traits en  proportion  trop  faible  pour  pouvoir  être  dosé  directe- 
ment, nous  avons  suivi  une  méthode  détournée  pour  arriver  à 
oe  but*  A  cet  effet,  nous  avons  comparé  les  solutions  suifu- 
riques  des  extraits  à  celle  d'une  solution  de  strychnine  pure  à 
0,02  p.  100  dont  un  volume  déterminé  avait  été  évaporé  à 
siccité,  puis  traité  par  le  mélange  d*acide  sulfurique  et  de  bi-* 
cfaromate.  La  coloration  bleue  produite  dans  l'un  et  l'autre  cas 
servait  de  terme  de  comparaison  pour  la  détermination  de  la 
strychnine  dans  les  écorces  et  dans  le  bois. 

En  employant  le  mélange  d'acide  sulfurique  et  de  bichro- 
mate^ de  bioxyde  de  manganèse,  d'oxyde  puce  ou  encore  de 
cyanure  rouge,  nous  sommes  parvenus  à  déceler  la  présence 
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(le  Talcnloîde  dans  les  diverses  parties  de  la  plaote  et  à  démon- 
trer qu'il  réside  non  pas  dans  les  cellules  rouges  du  suber,  mais 
dans  les  cellules  libériennes  qui,  dans  l'écorce  des  racines  et 
des  tiges  sont  disposées  en  Ilots  à  proximité  du  suber  rouge, 
ainsi  que  dans  les  cellules  jaunes  du  cambiunL 

Ces  réactions  microchimiques  sont  d'autant  plus  importantes 
que  la  fève  de  Saint-Ignace  et  la  noix  vomique,  qui  renferment 
cependant,  comme  on  le  sait^  de  grandes  quantités  de  strych- 
nine ne  sont  pas  sensibles  à  ces  réactifs.  Ce  résultat  négatif 
dans  ce  dernier  cas  tient  à  ce  que  les  cellules  qui  contiennent 
Talcaloïde  sont  trop  facilement  altérables  en  présence  de  l'a- 
cide sulfurique,  ce  qui  n'arrive  pas  avec  le  M'boundou. 

Étude  physiologique. 

Le  tracé  myagraphîque  d'une  grenouille  à  Tétat  normal  sou- 
mise à  l'action  de  la  strychnine  et  du  M'boundou  présente  la 
plus  grande  analogie. 

Quand  on  empoisonne  les  grenouilles  après  section  préa<- 
lable  de  la  moelle,  on  obtient  encore  la  même  analogie  dans 
les  tracés.  En  administrant  la  strychnine  ou  le  M'boundou 
à  doses  égales,  on  obtient  toujours  les  mêmes  effets  sur  l'orga- 
nisme. 

Le  mélange  d'acide  sulfurique  et  de  bichromate  qui  nous  a 
permis  de  déceler  la  présence  de  la  strychnine  dans  les  écorces 
nous  a  ser\à  également  à  retrouver  l'alcaloïde  dans  les  organes 
des  animaux  empoisonnés  par  injection  hypodermique.  Les 
muscles  des  cuisses,  les  reins,  les  testicules,  l'estomac,  le  foie, 
le  cerveau  et  la  moelle  allongée  des  grenouilles  mortes  après 
traitement  par  le  M'boundou  ou  le  sulfate  de  strychnine  pure 
renfermant  des  quantités  appréciables  de  toxique.  Dans  l'un  et 
rautre  cas,  nous  avons  toujours  rencontré  dans  le  foie  une 
{iroportion  d'alcaloïde  plus  considérable  que  dans  les  autres 
glandes. 

Ce  résultat  confirme  donc  au  point  de  vue  toxieologique  l'i- 
dentité (le  l'alcaloïde  du  M'boundou  avec  la  strychnine^  identité 
que  nous  avons  établie  déjà  aux  points  de  vue  chimique,  phy- 
èiologîque  et  microchimique. 
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Conclusiong, 

De  l'ensemble  de  ces  (Mérentes  recherches  chimiques,  phy- 
siologiques, histologiques  et  toxicologiques,  se  dégage  d'une 
maaière  déGuitive  cette  vérité  aujourd'hui  démontrée  que 
le  M'boundau  agit  {>ar  la  strychnine  seul  alcaloïde  qu'il  ren- 
ferme et  uniquement  par  ce  principe  actif.  Cette  substance  se 
trouve  localisée  dans  Técorce  de  la  racine^  dans  les  feuilles  et 
l'écorce  de  la  tige,  mais  surtout  dans  les  cellules  libériennes  et 
cambiales  où  elle  réside  spécialement;  le  bois  n'en  recèle  que 
des  traces  dans  les  rayons  médullaires  qui  le  traversent.  Les 
animaux  à  sang  froid  (grenouilles),  qui  ont  succombé  à  Taction 
de  ce  toxique  présentent  très  nettement  les  réactions  de  kC 
strychnine,  et  de  cet  alcaloïde  seulement,  dans  les  muscles^  les 
retns,  les  ietiiculeij  Yestomac,  le  foie^  le  cerveau  et  la  moelle» 

Cette  étude  soulève  en  outre  une  question  fort  importante 
en  raison  du  caractère  général  qu'elle  peut  revêtir  dans  la  phy- 
siologie des  poisons.  Les  Strychnos,  on  le  sait,  ont  été  divi*- 
sées,  au  point  de  vue  de  leur  action  physiologique,  en  convul'- 
sivantes  ou  tétatmanteê  eten  paralysantes.  En  tête  des  premières 
se  place  Strychnos  jNux-wmicay  avec  son  cortège  d'espèces 
congénères,  asiatiques  comme  elle,  les  secondes  étant,  au  con-* 
traire,  presque  exclusivement  constituées  par  les  Strychnos 
américaines,  telles  que  Strychnos  Crevauxi^  Gubleriy  Castel^ 
nxana,  etc*,  qui  entrent  dans  la  préparation  du  curare.  D'après 
nos  recherches,  nous  voyons,  avec  toute  la  certitude  qui  résulte 
de  leur  précision,  que  la  même  substance,  ayant  pour  uniques 
alcaloïde  la  Strychnine,  peut  produire  sur  les  animaux  à  sang 
froid,  ainsi  que  l'avait  euirevu  le  D'  Testut,  en  interprétant 
le  fait  d'une  manière  absolument  erronée,  l'une  ou  l'autre  de 
ces  actions  {tétanique  ou  paralysante)^  suivant  la  dose  de 
principe  actif  mise  en  jeu.  Cette  action  peut  être  rapprochée 
de  celle  aujourd'hui  bien  connue ,  qu'exerce  l'éleetriciié  sua 
l'élémeat  nerveux;  les  doses  fortes  agissent eomix^  paralysantes , 
et  les  faibles  comme  tétaniqnes. 

Il  serait  donc  fort  possible  que  les  strychnées  convuTsivantéi^  ' 
renfermaxïi  sous  le  même  volume  de  tnaiièra^  ëxtra(Hive»,-'Ullé 
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une  dose  d'alcaloïde  plus  faible  que  celles  réputées  paralysan- 
tes, et  dès  lors  il  ne  serait  plus  permis  de  laisser  subsister  une 
distinction  a  priori  peu  philosophique,  qui  ne  repose  jusqu'ici 
que  sur  des  apparences  et  non  sur  des  données  scientifique-' 
ment  établies.   Celte  présomption  se  trouve    singulièrement 
conCrmée^  parce  que  nous  savons  des  résultats  obtenus  dans  les 
peuplades,  du  Gabon,  par  Tapplication  du  poison  d'épreuve 
(écorce  de  racine  de  M'boundou),  à  la  recherche  des  coupables. 
Suivafot  la  dose  d*écorce  donnée  au  patient  par  le  féticheur, 
celui-là  reste  indemne  et  expulse  le  poison  par  les  émanatoires 
naturels,  ou  est  atteint  de  convulsions,  ou  se  trouve  enfin  frappé 
d'une  véritable  paralysie  qui  le  cloue  sur  place. 

Notre  manière  de  voir  basée,  en  ce  qui  concerne  le  M'boun- 
dou,  sur  une  expérimentation  mettant  en  cause  la  strychnine 
seulement,  et  n'ayant  porté  que  sur  des  animaux  à  sang  froid, 
se  trouve  en  outre  corroborée  par  les  observations  de  M.  Testut 
(bien  qu'il  ait  cru  devoir  attribuer  l'action  stupéfiante  à  un 
second  alcaloïde),  mais  surtout  par  les  déductions  des  recher- 
ches récentes  de  M.  Ch.  Richet,  concernant  l'action  de  la 
strychnine  à  très  forte  dose  sur  les  mamiiiifères.  Ce  savant 
termine,  en  effet,  sa  note  de  la  manière  suivante:  «  Quand  la 
strychnine  à  très  forte  dose  a  été  absorbée  (0",05  par  kilogr. 
d'animal],  il  semble  que  l^ absence  complète  de  mouvements 
spontasiés  ou  réflexes,  soit  due  plutôt  à  rabolition  de  la  moelle 
qu'à  la  perte  des  fonctions  des  nerfs  moteurs  et  des  plaques 
terminales.  L'animal  est  dans  un  état  analogue  à  celui  d'un 
animal  cnrarisé  ou  alcoolisé.  Ainsi,  la  strychnine  à  très  forte 
dose  agit  un  peu  comme  le  choral  et  un  peu  comme  le  cu- 
rare (1).  Nous  avons,  dans  nos  recherches,  employé  des  doses 
doubles  (O^'jOOi  pour  iO  gr.  =0",40  pour  i  kilog.  du  poids 
de  l'animal)^  de  celles  qui  ont  été  mises  en  cause  par  M.  Ri- 
chet, nous  ne  saurions  donc  que  confirmer  ses  conclusions  en 
les  étendant  aux  animaux  à  sang  froid,  ainsi  qu'il  découle  de 
nos  expériences  sur  le  M'boundou  et  de  celles  de  MM.  Martin 
Hagron,  Buisson  et  Vulpian  (1858),  sur  la  strychnine  pure. 


(1)  Âead.  d.  êc,,  18  JailL  1880. 
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Pour  juger  définitivement  la  valeur  de  la  distinction  établie 
au  point  de  vue  de  l'action  physiologique  entre  les  diverses 
Strychnos,  il  conviendrait  maintenant  d'expérimenter  compa- 
rativement»  à  dose  alcaloïdique  égale,  les  Strychnos  asiatiques 
et  celles  d'origine  américaine,  de  la  môme  façon  que  nous 
avons  agi  relativement  au  M'boundou  et  à  la  strychnine.  Cette 
expérimentation  précédée  de  l'analyse  chimique  suffirait  à  ré^ 
soudre  la  question.  C'est  ce  que  nous  nous  proposons  de  faire 
dèa  que  nous  aurons  réunie  pour  mener  à  bonne  fin  cette  étude 
importante,  des  matériaux  bien  authentiques  qui  nous  ont  fait 
défaut  jusqu'ici. 

Le  présent  travail,  d'un  caractère  très  spécial,  doit  donc  être 
considéré  comme  l'entrée  en  matière  d'une  étude  d'ensemble 
à  horizon  plus  large,  dont  nous  avons  suffisamment  tracé  le 
cadre,  et  ayant  pour  but  d'élucider  une  question  générale  : 
celle  de  la  diversité  apparente  de  l'action  physiologique  des 
diverses  Strychnos. 

Ce  travail  servira  en  outre,  à  faire  juger  notre  méthode  et 
nos  procédés  de  recherche. 


Sitr  une  combinaison  moléculaire  de  camphre  et  d'aldéhyde: 

par  M.  P.  CAZEifxuvB. 

Le  camphre  ordinaire  possède  la  propriété  intéressante  de 
contracter  avec  un  grand  nombre  de  corps  des  combinaisons 
moléculaires  détruites  par  de  légères  influences. 

L'alcool,  l'acide  azotique,  l'acide  acétique,  les  acides  sulfu- 
reux,  chtorhydrique,  l'hypoazotide,  l'hydrate  de  chloral  (Biot^ 
Ballo,  Bineau^  Cazeneuve  et  Imbert)  donnent  avec  le  camphre 

des  combinaisons  instables. 

« 

M.  Hailer,  dans  sa  thèse  sur  les  dérivés  |du  camphre^  signale 

également  une  combinaison  de  camphre  et  d'acide  cyanhy- 

drïque  (i)-  Il  l'obtient  en  agitant  le  camphre  avec  une  solution 

aqaeose  de  ce  corps.  Un  liquide  vient  surnager.  Le  liquide,  en- 


(i)  Thèse  de  doctorat  es  sclencesi  1879,  43. 
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yiftagé  par  M.  Haltor  comme  une  combinaison  moléculaire^  se 
dissocie  à  la  température  ordinaire.  L'acide  cyanhydrique  «e 
volatilise,  le  camphre  reste  comme  résidu. 

J*ai  obtenu  avec  l'aldéhyde  normale  le  même  phénomène. 
Du  camphre  agité  avec  la  solution  aqueuse  de  ce  corps  s'em- 
pare de  l'aldéhyde  et  se  transforme  en  un  liquide  qui  surnage 
Peau. 

Comme  la  combinaison  cyanhydrique,  la  combinaison  aldé- 
hydrique  est  instable.  Elle  se  décompose  à  la  température  ordi^ 
naire  en  ses  éléments. 

Nous  nous  sommes  assuré  que  nous  n'avions  point  affaire  I 
une  combinaison  définie.  La  combinaison  varie  suivant  les 
quantités  mises  en  présence  et  suivant  les  conditions  de  tempé« 
rature  et  de  pression. 

D'après  M.  Haller^  la  combinaison  d'acide  cyanhydriqœ  et 
de  camphre  n'est  pas  décomposée  par  l'eau  pure.  La  combi- 
naison  aldéhydrique  est  décomposée.  Si  l'eau  tient  en  dissots- 
tion  une  certaine  proportion  d'aldéhyde,  elle  n'a  plus  d*action 
décomposante.  Cette  lutte  entre  l'affinité  de  dissolution,  qu'on 
me  permette  l'expression,  et  l'affinité  de  combinaison,  est  très 
fréquente.  Nous  l'avons  déjà  signalée  à  propos  de  la  combinai- 
son moléculaire  du  camphre  et  de  l'hydrate  de  chloral. 

Il  n'y  a  aucun  rapprochement  à  établir  entre  ce  corps  et  tes 
combinaisons  des  aldéhydes  entre  elles.  Son  instabilité  le  range 
à  côté  des  combinaisons  alcoolique^  acétique^  azotique^  etc. 

Il  était  permis  de  supposer  que  l'acétone  se  comporterait 
comme  l'aldéhyde.  Il  n'en  est  rien.  Le  camphre  agité  avec  une 
solution  aqueuse  d'acétone  ne  se  liquéfie  pas.  Nous  n'avons 
point  recherché  si  le  camphre  dissout  dtins  l'acétone  pur  pré- 
sente une  modification  dans  son  pouvoir  rotatoire.  Assuré- 
ment ce  serait  là  la  vraie  méthode,  inaugurée  par  Biot  pour  la 
combinaison  alcoolique^  qu'il  faudrait  appKquer  aux  nombreux 
dissolvants  du  camphre  pour  préciser  s'il  y  a  combinaison  ou 
flitnple  dissolution.  Il  est  probable  que  le  tableau  de  ces  com- 
posés moléculaires  serait  singulièrement  élargi. 
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Af  salie flate  de  mercure;  par  MM.  H.  LiA^oux  et  Al.GRANDV^ky 
professeurs  ii  i'École  de  médecine  de  Reims. 

Les  premiers  travaux  importants  sur  les  salycilates  ont  été 
faits  par  Cahours  et  Piria;  depuis  eux  un  grand  nombre  de  clii- 
mistes  ont  accru  la  liste  de  ces  composés,  surtout  depuis  que 
Kolbe  a  donné  un  mode  de  préparation  facile  et  économique 
de  Tacide  salicylique  et  en  a  fait  counaitrc  les  propriétés  anti* 
septiques. 

Néanmoins,  il  reste  encore  à  étudier  certains  d'entre  eux 
parmi  lesquels  les  salicylates  de  fer  et  de  mercure;  ces  com- 
posés^ en  effets  ne  sont  sîfptialés  nulle  part.  Le  Dictionnaire  de 
Wurtz,  la  Revue  des  sciences  médicales  de  Hayem^  qui  font  suivre 
VsTiide  Acide  salicylique  d'nn  index  bibliographique  fort  étendu 
et  très  bien  fait,  ne  mentionnent  pas  ces  sels. 

Nous  avons  borné  ce  travail  à  Tétude  des  salycilates  de 
mercure. 

1/acide  salicylique  est  un  acide  phénol,  et  sa  formule  peut 
s'écrire  : 

De  cette  fonction  double  il  résulte  que,  comme  acide  mono- 
^-alent,  il  peut  décomposer  les  carbonates  et  former  une  pre- 
mière catégorie  de  sels  en  échangeant  Tatome  d'hydrogène 
du  groupe  CO'H  contre  un  atome  de  métal  monoatomique. 

Ces  sels  ont  pour  formule  générale  : 

Si  le  métal  est  diatomique^  la  formule  devient  : 


(  c«H^  I 


Ces  séa  sont  les  mlicyleâes  normokûc. 
Comme  phénol,  il  possède  la  propriété  de  remplteer  l'hydre 
gène  du  réskiu  halogénique  OU  par  iid  aAone  de  métal  aïono- 


L 
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atomique;  il  en  résulte  que  les  salicylates  dérivés  de  la  fonction 
acide  peuvent  encore  former  directement  avec  les  bases  ou  par 
Voie  de  double  décomposition  une  deuxième  catégorie  de  sels 
dits  neutres  qui  ont  pour  formule  générale  : 


Ces  sels  sont  peu  stables  et  ramenés  par  l'acide  carbonique  a 
l'état  de  sels  normaux. 

En  appliquant  ces  données  théoriques  aux  salicylates  de 
mercure,  nous  voyons  qu'il  doit  exister  deux  salicylates  mercu- 
riques  et  deux  salicylates  mercureux. 

I.  Salicylates  mercuriques  : 


II.  Salicylates  mercureux  : 

(ô)  CW  j  5^^  Hg"» 


A.  Salicylates  mercuriques. 

La  première  idée  qui  se  présente  à  l'esprit  pour  préparer  les 
salicylates  mercuriques  est  d'essayer  Taction  du  salicylate  d'ar* 
gent  sur  le  chlorure  mercurique.Mais  ce  procédé  est  imprati- 
cable en  raison  de  l'insolubilité  ou  la  presque  insolubilité  des 
salicylates  que  l'on  ne  peut  séparer  du  chlorure  d'argent. 

Nous  avons  alors  essayé  de  préparer  le  salicylate  mercurique 
par  double  décomposition  en  faisant  réagir  une  molécule  de 
salicylate  de  soude  normal  sur  une  solution  bouillante  de  chlo- 
rure mercurique.  Par  le  refroidissement^  il  se  produit  un  préci- 
pité blanc,  amorphe  relativement  peu  abondant  (3  grammes 
environ  pour  13", 5  de  chlorure  mercurique). 

Cependant  les  réactifs,  même  Tacide  sulfhydrique,  n'indi- 
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qaent  aucune  trace  de  mercure  dans  la  liqueur^  qui  est 
adde. 

C'est  que  le  mercure  combiné  à  Tacide  salicylique  est  complè- 
tement dissimulé;  pour  le  déceler  par  voie  humide,  il  faut 
chauffer  légèrement  le  salicylate  avec  de  l'acide  sulfurique  con- 
centré jusqu'à  ce  que  la  matière  devienne  couleur  chair,  puis 
on  additionne  d'eau  ;  tout  se  dissout  et  la  liqueur  se  décolore. 
Le  mercure  peut  alors  se  reconnaître  dans  la  solution  par  les 
réactifs  ordinaires. 

L'analyse  du  précipité  ainsi  traité  nous  a  montré  qu'il  est 
constitué  par  le  salicylate  neutre  : 

Cette  formule  rend  compte  jusqu'à  un  certain  point  de  la  dis- 
simulation du  mercure,  car  on  voit  que  Hg"  biatomique  sert  de 
chaînon  entre  l'oxygène  et  le  groupe  CO*. 

Gomme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  le  précipité  ne  contient 
qu'une  faible  proportion  de  mercure  du  chlorure  mercurique 
qui  a  servi  à  le  préparer  ;  le  reste  doit  rester  dissous  dans  la  li- 
queur, mais  à  quel  état? 

Les  propriétés  du  salicylate  précipité  vont  le  montrer  :  il  est 
insoluble  dans  l'eau,  mais  soluble  dans  une  solution  de  sel  ma- 
rin,  insoluble  dans  l'acide  salicylique. 

Ces  propriétés  nous  montrent  que  la  liqueur  doit  retenir  la 
plus  grande  partie  du  salicylate  de  mercure  à  la  faveur  du  sel 
marin  qui  y  est  dissous;  l'acidité  est  due  à  l'acide  salicylique 
libre. 

La  réaction  peut  être  exprimée  par  l'équation  : 

Cette  réaction  est  fort  intéressante  au  point  de  vue  théorique^ 
car  elle  montre  que  le  salicylate  neutre  est  plus  stable  que  le 
salicylate  normal»  fait  contradictoire  avec  ce  qu'on  a  admis  jus- 
qu'ici, à  savoir  que  les  sels  normaux  sont  plus  stables  que  les 
sels  neutres. 

Préparation  du  salicylate  mercurique  neutre.  L'expérience 


—  42  — 

précédente  ne  nous  donne  pas  un  procédé  de  préparation  régu- 
lière de  saiicylatc  niercurique  ;  nous  avons  essayé  de  prodnm 
ce  corps  en  faisant  réagir  l'acide  salicylique  sur  Toxyde  jaune 
de  mercure. 

D'après  la  théorie,  pour  préparer  ce  sel  il  faut  emploryer  me 
molécule  d'oxyde  merciwîque  pour  une  molécule  d'acide.  Mafe 
dans  la  pratique,  on  remarque  que  si  on  traite  en  présence  dé 
l'eau  et  à  Pébullition  une  molécule  d'oxyde  jaune  de  mercure 
récemment  précipité  par  une  molécule  d'acide  salicyKque,  au-^ 
cune  combinaison  ne  se  produit  et  la  teinte  jaune  de  l^oxyde  ne 
s'affaiblit  pas  sensiblement;  si  alors  on  ajoute  au  mélange  sans 
interrompre  Pébuliition  une  nouvelle  quantité  d'acide  salicy- 
lique, la  teinte  jaune  diminue  et  disparaît  complètement  quand 
on  a  ajouté  une  seconde  molécule  d'acide.  On  obtient  en  défi- 
nitive une  masse  blanche  qui^  par  le  repos  et  le  refroidisse- 
ment, se  sépare  en  deux  couches  ;  l'inférieure  très  dense  et 
amorphe,  la  supérieure  cristalline  et  formée  d'aignilles  entre- 
lacées qui  ne  sont  autre  chose  que  de  l'acide  saUcylique 
fibre. 

Le  tout  est  reoueilîî  sur  un  filtre  sans  plis,  lavé  à  l'eau  bouil- 
lante et  préférablement  à  Téther,  qui  est  le  meilleur  dissolvant 
de  l'acide  salicylique. 

Les  lavages  doivent  être  prolongés  jusqu'à  ce  que  Télher 
n'abandonne  plus  de  résidu  à  l'évaporation,  ce  qui  est  fort 
long. 

La  matière  amorphe,  d'une  blancheur  éclatante,  qui  reste 
sur  le  filtre,  constitue  d'après  notre  analyse  le  salicylate  signalé 
plus  haut  : 

C«H*  I  ^^*^  Hg" 

Pour  préparer  ce  sel,  il  faut  donc  employer  une  quantité 
d'acide  salicylique  double  de  celle  qu'indique  la  théorie. 

Ce  fait  remarquable  n'est  que  la  confirmation  de  l'équation 
que  nous  avonsr  donnée  à  propos  du  modft  d'action  du  salicy- 
late de  soude  normal  sur  le  chlorure  mercurique. 

Nous  arons  déjà  donné  quelques  propriétés  de  ce  corp»  : 
dissimulation  complète  du  mercure,  insolubilité  dans  Peaii, 
réther,  Talcool,  solubilité  dans  le  sel  marin. 
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Ifons  ajouterons  qulf  se  dissout  dans  les  solutions  aqueuses 
fiodure  de  potassium;  qu'il  est  extrêmement  soluble  dans  le 
cyanure  de  potassium.  Si  l'on  fait  passer  un  courant  prolongé 
tfMde  snirhydriqpe  dans  cette  dernière  solution,  la  liqueur 
noircit  à  la  longue,  puis  laisse  déposer  du  sulfure  de  mercure. 

Préparation  du  salicylate  mercurique  normal.  On  obtient  ce 
salicylate  en  précipitant  une  solution  étendue  de  salicylate  de 
soude  normal  en  excès  par  nne  solution  étendue  d'azotate  mer- 
curique. Le  précipité  blanc  obtenu  est  recueilli  sur  un  filtre  sans 
plis  et  soumis  à  des  lavages  prolongés  à  l'eau  froide  dans  le  but 
d'éliminer  l'excès  de  salycilate  de  soude  et  l'acide  salicylique 
mis  en  liberté  par  l'acide  azotique  libre.  Les  lavages  sont 
arrêtés  quand  le  liquide  qui  s'écoule  ne  colore  plus  le  chlorure 
ferrique. 

La  composition  de  ce  précipité  correspond  à  la  formule  du 
salicylate  mercurique  normal  : 

Ce  salicylate  possède  tes  réactions  des  sels  mercuriques. 

B.  Salict/lates  merenreux. 

Ces  deux  sels  se  présentent  à  Tétat  amorphe  comme  ctmx 
décrits  ci-dessus. 

Salicylate  mercureux  normal.  Ce  sel  s'obtient  par  double  dé- 
oomposîtion,  comme  le  précédent,  en  précipitant  du  [salicylate 
de  soude  en  excès  par  une  solution  aussi  peu  acide  que  possible 
d'azotate  mercureux.  Le  précipité  peut  être  lavé  à  l'eau  bouil- 
famfe  sans  crainte  de  décomposer  le  corps  dont  l'analyse  con- 
duit à  la  formule  suivante  : 

Cest  donc  le  salicylate  mercureax  normal,  ipit  se  conduit 
J^aîMeurs  comme  les  sels  mercureux  vis-à-vis  des  réactifs. 

Salicylate  mercureux  neutre.  Le  salicylate  dont  nous  venons 
de  donner  ta  préparation^  traité  par  un  grand  excès  d'éther,  se 
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dédouble  en  acide  salicylique  qui  reste  en  solution  dans  Téther, 
et  en  salicylate  mercureux  neutre,  insoluble  dans  Téther  et 
dans  l'eau. 

L'opération  se  fait  facilement  par  décantation^  les  lavages 
devant  être  prolongés  jusqu'à  ce  que  Téther  ne  donne  plus  de 
résidu  par  Tévaporation. 

L'équation  suivante  rend  compte  de  ce  dédoublement. 

Salicylate  mercareui  Acide  Salicylate  morcareiu 

normal.  salicylique.  neutre. 

Le  salicylate  obtenu,  d'une  couleur  séreuse  quand  il  vient 
d'être  traité  par  Téther,  possède  une  couleur  grise  verdâtre  peu 
foncée  quand  il  a  été  desséché  à  iOO\ 

Il  noircit  par  les  alcalis,  verdit  par  l'iodure  de  potassium, 
donne  du  chlorure  mercureux  par  Tacide  chlorhydrique  ; 
en  un  mot,  il  agit  sur  les  réactifs  à  la  façon  des  autres  sels 
mercureux. 


"i 


HYGIÈNE,   PHARMACIE 


Sur  ^absorption  continue  du  plomb  par  notre  alimentation 
journalière;  par  M.  Armand  Gautikr  (1). 

L'Académie  de  médecine  a  été  saisie  récemment  pour  la 
<Jeuxième  fois,  et  à  quelques  années  de  distance  seulement,  de 
la  question  des  effets  pernicieux  du  plomb  introduit  à  faible 
dose  et  d'une  manière  permanente  dans  l'économie  animale. 

Dans  un  mémoire  très  intéressant,  M.  Gautier  a  fait  con- 
naître à  l'Académie  de  médecin"?  le  résultat  d'un  grand  nombre 
d'analyses  quantitatives  qui,  tout  en  confirmant  beaucoup  d'ex- 
périences de  ses  devanciers  (2),  ajoutent  auFsi  un  grand  nombre 

(1)  BulL  de  VJcad.  de  médec,  séance  du  18  doy.  1881. 

(2)  Voir  ce  Journal  :  Fordos,  48,  1874,  20  el  23;  Bobierre^  idem,  129  et 
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de  faits  nouveaux  à  cet  important  sujet  d'hygiène  élémentaire. 

En  effet,  s'il  est  des  poisons  plus  redoutables  que  le  plomb, 
il  n'en  est  pas  qui  ont  des  modes  d'absorption  et  d'action  plus 
iosidieux  et  qui  s'introduisent  aujourd'hui  par  des  voies  plus  di- 
verses dans  nos  organes;  or,  chacun  de  nous  n'est-il  pas  jour- 
nellement en  contact  direct  ou  indirect  avec  quelques-uns  des 
dérivés  de  ce  métal  ?  Il  nous  suffira  de  citer  :  nos  papiers  de 
tenture,  Tétamage  de  nos  ustensiles,  les  couverts  de  nos 
Eûences,  Tapprét  de  nos  dentelles,  la  laine  et  la  soie  de  nos  vé* 
tementSy  les  boiseries  de  nos  appartements,  les  aliments  végé- 
taux et  les  viandes  conservées  dans  des  boites  métalliques,  le 
séjour  et  le  passage  de  nos  boissons  habituelles  dans  des  tuyaux 
de  plomb  ou  des  vases  de  cristal,  etc.,  etc. 

Tels  sont  les  divers  sujets  que  M .  Gautier  a  soumis  à  une  nou- 
velle investigation. 

Et  d'abord  nous  devons  faire  connaître  avec  détail  le  procédé 
employé  par  M.  Gautier  pour  rechercher  et  doser  le  plomb. 

Pour  ce  chimiste,  les  méthodes  ordinairement  suivies  pour 
isoler  le  plomb  des  matières  végétales  et  animales,  et  surtout 
pour  le  doser,  ne  présente  aucune  garantie.  Son  procédé  con- 
siste essentiellement  à  incinérer  ces  matières  à  basse  tempe* 
rature  en  les  humectant  de  temps  a  autre  avec  un  mélange 
d'acides  nitrique  et  sulfarique  dans  la  proportion  de  30  du 
premier  pour  i  du  second:  à  faire  bouillir  les  cendres  avec  un 
excès  d'hydrate  de  baryte  exempt  de  plomb  ;  à  reprendre  à 
chaud  par  de  l'acide  chlorhydrique  pur  étendu  de  deux  vo- 
lumes d'eau,  à  filtrer,  puis  dans  la  liqueur  acide,  mélangée 
d'eau,  à  précipiter  les  métaux  toxiquos  par  l'hydrogène  sulfuré; 
à  faire  digérer  ces  sulfures  avec  le  polysulfiire  de  sodium  pour 
enlever  Tctain;  çnfin,  à  faire  passer  lo  plomb  à  Tétat  de  sulfate 
que  Von  soumet  ensuite  à  Télectrolyse^  et  que  l'on  redissout 
9ur  la  lame  de  platine  pour  le  doser  par  la  méthode  or- 
dinaire* 

M*  Gautier  fait  remarquer  que  Ton  obtient  ainsi  des  résultats 


;  noadet»  idem,  188  ;  Bâtard,  Besnou,  Mayençon  et  Bergeret,  idem,  286; 
b.  Pierre,  idem^  440;  ^ordo5,  20,  1874,  21  et  433;  Bergeron  et  VHote. 
dem,  109;  Fordos,  22, 1875,  19. 
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un  peu  faibles.  Depuis,  son  ptépnraleury  M.Gabriel  Pouchet, 
est  parvenu  à  réduire  les  pertes  de  pkmib  à  peu  près  à  zéro.  Il 
chauffe  les  matières  suspectes  atec  leur  poids  d'acîde  nitrique 
fumant,  additionné  de  25  p.  400  de  sulfote  acide  de  potasse. 
Après  que  Teffervescence  est  terminée,  il  obtient  la  deitruetion 
totale  de  la  naatière  organique  en  ajoutant  un  excès  d'acide 
sulfurique  à  la  masse  qu*ii  chauffe  jusqu'à  décoloration  com- 
plète. Alors,  étendant  d^ean  et  sans  filtration  préalable,  il  sou- 
met la  liqueur  acide  à  Taction  de  quatre  éléments  de  Bunsen. 
Le  piomb  tout  entier  se  recueille  sur  la  lame  de  platine  de 
rélectrode  négative.  On  le  redissout  par  Tacide  nitrique,  et  on 
le  précipite  et  dose  à  l'état  de  suifate. 

M.  Gautier  a  employé  ces  deux  méthodes  de  dosage  de  plomb 
dans  le  présent  travail,  mais  lorsqu'il  veut  simplement  constater 
la  présence  de  ce  métal  dans  une  soudure  on  un  étamage,  voici 
comment  il  opère.  A  la  surface  de  l'objet  métallique,  il  faittom- 
ber  2  gouttes  d'acide  acétique  au  dixième,  qu'il  laisse  évaporer 
à  l'air,  il  touche  ensuite  cette  tache  avec  une  solution  de  cliro* 
mate  de  potasse  au  centième,  il  met  à  sécher  et  lave  à  l'eaii. 
Le  chroma  te  jaune  de  plomb  ainsi  obtenu  est  adhérent  an  mé- 
tal; il  ne  change  pas  de  teinte  au  bout  même  de  plusieurs  jours 
et  la  tache  peut  être  conservée  comme  témoin. 

Les  alliages  à  3  p.  iOO  de  plomb,  et  même  k%p.  400,  don- 
nent avec  le  chromate  une  tache  persistante^  sensible  surtout 
lorsqu'on  la  regarde  sur  la  tranche^  Dès  qu'un  fer-blanc  laisse 
une  tache  jaune  nette,  il  doit  être  rejeté;  et  s'il  sert  d'enveloppe 
à  une  conserve  d'aliments,  ceux-ci  doivent  être  tenus  pour  sus- 
pects, la  soudure  fût-elle  à  l'extérieur. 

Plomb  dans  nos  aliments. 
A.  Plomb  contenu  dans  les  conserves  d'aliments  végétaux. 

Le  plomb  s'introduit  dans  les  conservas  surtout  par  la  sou* 
dure  formée  d'un  alliage  d'étain  et  de  plomb  dans  la  propor- 
tion de  40  à  60  p.  100  de  ce  dernier  métal.  Quant  à  l'alliage 
qui  sert  de  couverte  au  fer-Uanc,  M.  Gautier  n'y  a  pas  constaté 
plus  de  1  p.  100  (souvent  moins)  de  plomb. 
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Void  le  résultat  de  ses  analyses  entreprises  sur  des  conserves 
prises  dans  le  commerce  parisien  : 

Les  quantités  de  plomb  (calculées  à  l'état  de  métal]  conte- 
nues dans  les  légumes  conservés  en  boites  de  fer-blanc  varient 
de  0  à  5  milligrammes  et  plus  par  kilogramme  de  ces  légumes 
égouttés  tels  qu'on  les  consomme  ;  en  moyenne,  la  quantité  de 
plomb  s'élève  à  2,5  milligrammes  par  kilog.  Le  temps  depuis 
lequel  ces  aliments  sont  conservés  en  boîtes  soudées  à  l'intérieur 
semble  influer  peut-être  sur  la  quantité  du  métal  toxique  qui 
s'introduit  dans  ces  aliments.  M.  Gautier  a  trouvé  : 

Moyenne  de  plomb 
par  lilogr. 

Bigr. 
Après  un  an  de  conservation l  ,2 

Après  (leax  ans !t,t 

Après  trois  ans 4,2 

B.  Plomb  contenu  dans  les  conserves  de  poissons» 

La  France  à  elle  seule  fabrique  chaque  année  90  millions  de 
boîtes  de  sardines.  M.  Gautier  a  pensé  que  les  corps  gras  de  ces 
aliments^  et  les  huiles  dans  lesquelles  ils  baignent  souvent,  de- 
vaient dissoudre  aisémen^  le  plomb  de  l'enveloppe  et  des  sou- 
dures intérieures;  ^expérience  a  confirmé  ses  prévisions. 

1*  20  à  50  milligrammes  de  plomb  se  trouvent  au  bout  de 
aïoins  d'un  an  introduits  par  des  soudures  ou  Tétamage  des 
bottes  dans  un  kilog.  de  poisson^  et  en  particulier  de  sardines 
conservées  à  l'huile  d'olive  ;  S*  en  moyenne,  on  y  rencontre 
36  millig.  de  plomb  par  kilog.  ou  132  millig.  d'oléate  ;  3*  le 
plomb  est  dissous  par  le  corps  gras,  qui  peut  en  contenir  jus- 
qu'à 170  millig.  et  plus  par  kilog.,  soit  624  millig.  d'oléate; 
4*  il  y  a  tout  lieu  de  penser  que  cette  quantité  de  plomb  peut 
devenir  plus  grande  avec  le  temps  et  surtout  avec  des  huiles 
mcies  ou  acides. 


C.  Foie  gras. 
Cette  préparation^  très  riche  en  corps  gras,  mais  de  cousis- 
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tance  bulyreuse,  attaque* t^elle  le  plomb  à  la  façon  des  hniles? 
Il  semble  que  l'action  dissolvante  des  corps  gras  s'arrête  rapi- 
dement après  que  la  surface  de  l'aliment  s'est  imprégnée  de 
sels  plombiques,  car  M.  Gautier  n'a  obtenu  que  ii,8  millig.  de 
plomb  ou  43  millig.  d'oléatejpar  kilogramme  de  foie  gras  de 
conserve. 

D.  Con8eî*f}es  de  crustacés. 

M.  Gautier  a  dosé  le  plomb  contenu  dans  du  homard  con- 
servé dans  des  bottes  fabriquées  depuis  quelques  mois  au  Ca- 
nada et  la  chair  de  ce  crustacé  renfermait  en  moyenne  27  millg. 
de  plomb  par  kilog.  de  substance. 

E.   Viandes  conservées. 

MM.  Schutzenberger  et  Boutmy  ont  trouvé  80  millig.  à 
1",48  de  plomb  par  kilog.  de  viande  de  bœuf  livrée  au  minis* 
tère  de  la  marino,  et  contenues  dans  des  bottes  de  fer-blanc 
plomhifèrc  à  soudures  intérieures;  M.  Gautier  a  examiné  du 
bœuf  d'Amérique  modérément  salé  (corn  beef)  qui  avait  été 
conservé  dans  des  boites  dont  l'étain  était  absolument  fin,  et 
qui  avaient  été  soudées  extérieurement  y  mais  il  n'y  a  pas  trouvé 
de  traces  de  plomb. 

Plomb  dans  nos  boissons. 

A.  Plomb  dans  Veau  potable, 

M.  Gautier  a  conclu  de  ses  expériences  sur  les  eaux  potables 
qui  ont  séjourné  pendant  un  temps  plus  ou  moins  long  dans 
<ies  tuyaux  de  plomb,  les  faits  suivants  : 

Les  diverses  eaux  potables  empruntent  aux  tuyaux  de  plomb 
dans  lesquels  elles  séjournent,  môme  s'ils  sont  incrustés  de 
sels  calcaires,  une  quantité  de  métal  toxique  en  général 
minime. 
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Cette  quantité  varie  avec  la  nature  des  eaux  ;  elle  augmente 
avec  les  eaux  de  plus  en  plus  pures  :  avec  Taération  de  Teau,  et 
elle  peut  surtout  devenir  dangereuse  avec  les  eaux  de  pluie  et 
l'eau  distillée.  On  savait  déjà,  d'après  M.  Bobierre  qu'à  l'excep- 
tion des  eaux  pluviales  ou  distillées,  les  eaux  potables  n'atta- 
quent, en  général,  les  tuyaux  de  plomb  d'une  manière  sensible 
que  si  la  surface  métallique  est  alternativement  en  contact  avec 
Tair  et  Teau. 

M.  Balard,  de  son  côté,  a  constaté  que  si  le  plomb  trouve 
dans  de  l'eau  aérée,  un  sel  comme  le  sulfate  et  le  carbonate 
de  chaux,  avec  lequel  cet  oxyde  peut  former  un  composé  inso- 
luble, ce  composé  se  forme  et,  recouvrant  le  métal  d*une 
espèce  de  patine  fortement  adhérente,  il  empêche  Tattaque 
ultérieure.  Mais  si  l'eau  est  pure,  ou  si  elle  contient  des  sels 
dont  l'acide,  ne  peut  former  un  composé  insoluble  avec  Toxyde 
de  plomb,  tels  que  [nitrate,  acétate,  formiate,  etc.,  l'action  est 
énergique. 

Enfin,  d'après  M.  Gautier,  il  est  imprudeiit  de  boire  ces 
eaux  lorsqu'elles  ont  séjourné  d.%is  des  tuyaux  neufs  ou 
vieux,  mais  leur  simple  écoulement  à  travers  des  branche- 
ments de  20  à  30  mètres,  conditions  habituelles  de  leur  dis* 
tribution  dans  nos  demeures,  n'introduit  dans  ces  eaux  aucune 
«quantité  appréciable  du  métal  toxique. 

MM.  Mayençon  et  Bergeret  ont  déjà  avancé  que  toutes  les 
eaux  di:isolvent  le  plomb,  mais  que  ce  métal  s'y  trouve  en  si 
petite  quantité  qu'il  est  complètement  inoffensif  pour  la  santé 
publique  (Ce  recueil,  19,  1874,  288). 

B.  Eaux  arlificiellement  chargées  d'acide  carbonique. 

D'après  des  analyses  récentes  de  M.  Boutmy,  les  eaux  ga- 
zeuses dites  de  Seltz  contiendraient  parfois  des  quantités  très 
notables  de  plomb.  M.  Gautier  a  confirmé  ces  résultats.  Ce  chi- 
miste a  trouvé  par  exemple  jusqu'à  0  mill.  436  de  plomb  par 
litre,  d'où  il  conclut  que  l'usage  abusif  de  ces  eaux  peut  de- 
venir dangereux  à  courte  échéance. 

Jtmrm,  U  Pktrm.et  de  CMnr.,5*  «brii,  t.  V.    Jinvior  1SI2.)  4 
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C.  Conservation  des  boissons  et  condiments  acides  dans  le 

cristal. 

Les  bouteilles  de  cristal  dans  lesquelles  on  met  les  divers  li- 
quides servant  à  nos  repas  sont  du  silicate  double  de  potasse 
et  de  plomb  contenant  plus  du  tiers  de  son  poids  de  ce  dernier 
métal. 

M.  Gautier  a  pensé  qu'il  y  aurait  intérêt  à  rechercher  si  le 
cristal  ne  contribuait  pas  à  introduire  dans  nos  organes  une 
partie  de  ce  plomb  que  l'on  y  retrouve  presque  toujours,  et 
voici  ce  qu'il  a  découvert.  L'eau  et  le  vin  que  l'on  boit  le  plus 
souvent  dans  des  bouteilles  et  des  verres  de  cristal,  le  vinaigre 
que  Ton  conserve  dans  des  vases  de  même  nature,  peuvent  dis- 
soudri)  une  petite  quantité  de  plomb  et  contribuent  à  introduire 
dans  l'économie  ce  métal  nuisible^  mais  en  très  minime  pro- 
portion, il  est  vrai. 

Mais  si  Tusage  du  cristal  sur  nos  tables  ne  présente  pas  d'in- 
convénients sensibles,  il  en  est  tout  autrement  de  l'emploi  des 
vases  et  ustensiles  dits  d'étain.  On  sait  que  la  bière  se  présente 
et  se  boit  volontiers^  surtout  en  Angleterre,  dans  des  pots  ou 
des  vases  d'étain.  Dans  nos  hôpitaux  parisiens  civils,  les  vases 
dits  d'étatnsoni  au  titre  légal  de  10  p.  100  de  plomb;  ils  sont 
au  titre  de  5  p.  100  dans  les  hôpitaux  niilitaires,  et  Fordos  â 
déjà  démontré  que  même  avec  ces  vases  d'étain  réglementaires, 
la  dose  de  plomb  dissoute  par  les  boissons  acidulés  peut  de- 
venir dosable  et  par  conséquent  dangereuse. 

La  conclusion  générale  que  M.  Gautier  a  tiré  de  ses  expé- 
riences et  de  celles  de  ses  devanciers  est  que  de  touter  parts  le 
plomb  nous  envahit,  nous  enveloppe,  nous  pénètre,  et  que  rien 
ne  doit  être  négligé  pour  éviter  dans  les  consommations  jour- 
nalières de  nos  aliments  les  plus  faibles  traces  de  ce  métal  toxi- 
que. Ce  savant  tient  surtout  à  démontrer  que  si  l'usage  contina 
des  eaux,  de  boissons  ayant  traversé  des  tuyaux  de  plomb,  et 
celui  des  conserves  alimentaires  de  légumes,  ne  paraissent  pas 
avoir  des  effets  dangereux,  il  n^en  est  pas  de  même  de  certains 
aliments,  en  particulier  des  aliments  gras  etjdes  viandes  qui 
peuvent  contenir  des  quantités  de  métal  toxique  souvent  con- 
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ûclérables,  U  est  d'ayis  que  leur  fiOASoemalMCL,  dbas  des  con- 
ditions habitueUes,  est  un  véritable  danger  public. 

M.  Xiarrey  oonsidère  que  les  rigouneuses  •enociiisions  fopmu- 
J^  par  M.  Gautier,  livrées  à  la  publicité,. p^'veot  provoquer 
pue  sorte  de  panique  géaéraleipar  ias  cnaintes  «xprrnkées  pour 
l'aliui^niUUn^a  publique. 

De  â4Mi  GÔléy  M.  Leroy  de  Mérîoourt  fait  observer  que  dau.'k 
mMx'me  on  fait  usage  «eoostainniBnt,  et  plusieurs  fois  par  ae- 
luaiue,  de  conserves  alLir^aUûr^ç,  tout  partioulièrenaent  de  ut- 
dines^  et  les  cas  d'intoKication  aaturAine  y  «ont  eKcessiineHiaot 
tarjes.  A  roccasioa  d'aqcidâala  aigus  oonstalés  .après  Tingeatm 
de  thon  conservé  daas  des  boites  aottdéefi  «rceniBAUiagieiptoin- 
bifère,  M.  Leroy  de  Méricourt  est  dispoisé  à  voir  là  un  eÉfat  des 
alcaloïdes  de  la  putréfaction  ou  ptomaînes.  Toutes  les  botteaidu 
roéuie  fabricant,  ajoute  M.  Leroy  de  Méricourt,  auraient  dû 
dooner  lieu  à  dos  accents  .samUaUes  .dans  luiville  où  ie  fait 
s'est  prodiûi»  et  il  .est  singulier  que  ce  fait  ait  pu  te  laomrer 
isolé. 

M.  Chntin  fait  remarquer  qu'autrefois  la  joudure  des  bottes 
de  coA^ierves  se  taisait  à  l'iniârieur»  «t  >que  niaUtenant  des 
arrêtés  mioistériels  OQt  preeerit  toutes  4es  souiAttres  unique- 
ment à  r^iiérieur^  60»  pAehaoit  ainsi  TiaUsodaetion  deTalliage 
toxique  dans  les  aiimeois  conservés. 

M.  Ui>chard  ra^p pelle  que  les  populations  du  littoral  ou  se  fa* 
briquent  les  conserves  de  sardines  en  eonsomment  des  «pia»- 
tités  considérables^  et  elles  n'en  sont  iMiliement  incommodées. 
Ce  n  est  donc  pas  là  un  danger  vraiiaent  sérieux  et  il  lui  paraît 
uniquement  théorique.  D'autre  part^  tous  les  jours,  à  Paris,  on 
boit  (les  eanx  qui  ont  traversé  des  tuyaux  de  plomb  et  on  n'est 
pas  incommodé^  malgré  la  trèi  grande  pureté  do  ces  eaux,  qui 
rend  plus  aisée  la  dissolution  du  plomb  qui  les  parcourt,  et 
uu^ré  Taction  électroiytique  prodjsite  par  k  juxtapositton  des 
métaux  dans  leur  circuit. 

HI»livement  à  i'iottt)duc(ion  periiHUiente  et  «prétendue  no- 
cive de  \ïei\Uis  qiianUitéâ  de  plomb  dans  i'^rgaiiisine,  M.  Lefort 
fait  observcriiue  iea  cuiilierS' d'étain  d(Mit  se  servent  4ou«  les 
gens  de  la  campagne  cûulieiuieat  uA4»fei!4e  pitoportiotiée-plemb 
vi  Ton  n'a  cependant  pas  signalé  d'accidents  ayant  le  caractère 


...  62  — 

d'intoxication  saturnine  chez  ceux  qui  s'en  servent  journel- 
lement. 

A  toutes  ces  objections,  M.  Gautier  a  répondu  qu'il  n'a  nul- 
lement prétendu  appuyer  de  preuves  chimiques  la  démonstra- 
tion si  souvent  faite  du  danger  de  l'absorption  répétée  du  plomb 
même  à  petites  doses.  Il  s'est  bien  gardé  de  conclure  qu'il  y 
avait  lieu  de  repousser  les  conserves  Appert  de  notre  alimenta- 
tion journalière;  elles  rendent  infiniment  plus  de  services 
qu'elles  ne  présentent  de  désavantages.  Mais  elles  rendraient 
plus  de  services  encore  si  elles  n'étaient  pas  plombifères,  et  il 
persiste  à  penser  qu'il  faut  veiller  avec  le  plus  grand  soin  sur  la 
mise  en  pratique  des  ordonnances  qui  règlent  leur  préparation 
et  teadent  à  empêcher  l'introduction  du  plomb  dans  les  ali- 
ments. J.  Lbfort. 


Liqueur  minérale  antiseptique  de  Huet  ;  par  M.  le  D' 
HoRTBLoup  (1).  — Cette  solution  résulte  de  la  transformation 
que  Ton  fait  subir  à  des  laves  calciques  en  les  attaquant  par 
l'acide  chlorhydrique. 

Ces  laves,  qui  sont  des  silicates,  traitées  par  l'acide  chlorhy- 
drique, forment  un  magma  pulpeux  gélatineux  qui,  en  se  dé- 
posant, se  divisent  en  deux  parties:  une  partie  verdàtre,  épaisse, 
granuleuse,  presque  solide,  et  une  partie  liquide,  jaunâtre,  de 
consistance  sirupeuse,  qui,  d'après  une  analyse  faite  par 
M.  Miiiot,  est  composée  ainsi  : 

Chlorure  d'aluminium 61,75 

—  de  potassium 19,81 

—  de  fer 15,09 

—  de  calcium 2,13 

Silice  gélatineuse 1,22 

J  00,00 

L'inventeur  de  ce  liquide,  M.  A.  Huet  ayant  fait  usage  de  ce 
liquide  aux  abattoirs  de  Paris  et  au  dépotoir  de  Bondy  comme 
désinfectant  très  puissant,  M.  le  D'  Horteloup  a  eu  l'idée  de 
remployer  pour  le  pansement  des  chancres  et  pour  les  adénites 
viruleuses,  et  il  assure  en  avoir  obtenu  de  très  bons  résultats. 
— ^ 

(1)  L  Union  médicale. 
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M.  Horteloup  rapproche  les  effets  obtenus  par  oe  liquide^  de 
ceux  que  donne  le  chlorure  de  zinc  ;  mais  tl  croit  que  ses  pro< 
priétés  antiseptiques  sont  plus  considérables.  D'après  de  nom- 
breuses expériences  faites  à  l'observatoire  de  Montsouris,  le 
liquide,  à  très  petites  doses,  détruit  tons  les  vibrions  adultes 
qui  existent  dans  les  milieux  où  l'on  agit.  Les  grands  avan- 
tages de  ce  liquide  sont  :  4*  L'excessive  facilité  avec  laquelle  on 
peut  le  doser  :  S*  son  innocuité  sur  l'épiderme  intact;  3*  son 
absence  complète  d'odeur  (propriété  exceptionnelle  pour  un 
désinfectant);  son  prix  excessivement  modeste,  puisque  un 
litre  de  ce  liquide  à  3S*  revient  à  5  francs. 


Poudrea  antiseptiques  à  Tacide  phénique  et  à  Tacide 
salicyliqne;  par  MM.  Banvs  et  Kersch  (1).  —  La  poudre  à 
l'acide  phénique  est  la  forme  la  plus  simple  du  pansement  anti- 
septique. On  l'obtient,  d'après  M.  P.  Bruns,  de  la  manière 
suivante,  on  prend  : 

Colophane • 60  parties. 

Stéarine t5     -» 

Faites  fondre  à  une  douce  chaleur^  et,  après  refroidisse- 
ment partiel,  ajoutez  : 

Acide  pliénique 35  parties. 

Ce  mélange  est  réduit  à  l'état  d'une  poudre  homogène  par 
addition  de  :  carbonate  de  chaux  précipité,  7  à  800  parties  que 
Ton  y  incorpore  avec  soin. 

La  poudre  est  appliquée  sur  la  plaie,  à  l'aide  d'un  appareil  à 
saupoudrer  pouvant  être  bien  fermé,  après  qu'on  s'en  est  servi. 

— :  L'amidon  saliq/lé  du  D'  Kersch  se  prépare  de  la  manière 
suivante  : 

On  fait  tomber  peu  à  peu  et  par  petites  portions  de  Tamidon 
fin  dans  une  solution  alcoolique  d'acide  salicylique  à  2  ou  3 
p.  iOO;  on  agite  fortement.  La  proportion  de  solution  em- 
ployée doit  être  telle  qu'elle  dépasse  de  la  largeur  de  la  main^ 
la  couche  d'amidon  qui  se  dépose.  Quand  le  dépôt  d'amidon 


(1)  V  Union  pharmaceutique. 
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sfest  bien  formé,  on  décanie  la  liqueur  alcoûiique>.  le^  dépôt  ost 
exprimé  dans  un  linge^de  motiBseline  sistvée,  puis  séché^  piii-' 
vérisé  et  séohé  de  noitfvead  à  80*. 

Le  mélenga  iiHime  diacide  salie\liqu6  et  d^amidon  uo  rend 
1^6^  comme  on  le  prétond,  les^  mêmes  servmes  que  l'amidon 
aaU«yléj  préparé  comme  il  est  dit. 


<  I  t 


Sur  la  liqueur  de  Fowler;  par  M.  Delehaye  (1).  —  Il 
n^est  pas  douttsux  que  r'alcoolat  de  mélisse  ail  été  introduit 
dans  la  solution  d'arsénite  de  potasse  pour  ^n  assurer  la  ron- 
servafion.  Tout  le  monde  sait  que  le  buV n'est  pas  atteint.  Une 
solution  préparée  sans  addition  d'eau  de  mélisse,  a  montré  à 
Mi  Delehaye  qa'ellasrétaib  altérée  tràs  pr<>Apleinent,  ^amif  la 
végétation  ne  préi^ntait  pas  les  caractères  ordinaii^es.  Il  $>étai( 
formé  des  glomérules  noirs  qui  adhéiviient  aux  parois  de  la 
fiole* 

Personne  n'ignore  que  Tacide  asénieux,  par  son  oxydahilrté^ 
est  la  cause  de  Taltération  de  la  liqueur  de  Fowier. 

Mais  d'après  M.  Delehaye,  la  potasse  facilite  singulièrement 
cette  altération.  En  effet,  dans  une  expérience  il  a  réduit  la  dose 
dccnrhonate  de  potasse  à  la  qiiantUé  strictement  nécessaire  à 
la  dissolution  de  l'acide,  la  solution  s'est  mieux  conservée. 

Dans  un  auti*6  essai  il  a  mis  le  doublé  de  la  dose  du  Codex 
et  la  végétation  des  glomérules  noirs  s'est  développée  rapide- 
ment d'une  manière  très  intense.  M.  Delehaye  s'est  alors  de- 
mandé si  ces  êtres  se  développaient  aussi  bien  dans  la  soude> 
et  il  a  préparé  la  solution  suivante  : 

Acide  arséiUâux 3  grammes. 

Bicarbonate  de  soude* 2        — 

Eau  distillée 300       —         environ. 

Broyer  les  poudi^s  au  mortier  avec  très  peu  d'eau  d'abord, 
faire  bouillir  dans  un  ballon  jusqu'à  dissolution,  dans  âM 
gramines,  ajouter  Teeu  nécessaire  pour  compléter  ^300  grammes 
et  filtrer. 

Cette  liqueur  s  «est  maintenue  quatre  ou  cinq  mois  sans»  aa4- 


(1)  L'Union  pharmaceutique. 
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cane  altération  ;  ayant  été  exposée  à  Tair,  il  s'y  est  formé  des 
membranes  petites,  rai'es^  transparentes,  légères  et  sans  adhé- 
rences. Le  liquide,  après  huit  mois  de  préparation  était  encore 
limpide  et  incolore,  et  il  précipitait  le  nitrate  d'argent  en 
jaune  verdâtre. 

M.  Deleh:iye  ne  propose  pas  de  substituer  dette  solution  d'af- 
sénite  de  soude  à  J/iOO  à  la  liqueur  de  Fowler,  mais  dès  à 
présent  il  la  considère  comme  moins  altérable,  et  il  se  propose' 
d'en  continuer  l'étude. 

Sur  le  glycérolé  de  bismuth;  par  M.  A.  Bareau  (i).  — 
M.  Bareau  modifie  de  la  manière  suivante,  la  préparation  du 
glycérolé  de  bismuth  : 

On  triture  le  sous  nitrate  de  bismuth  ainsi  que  l'amidon  né- 
cessaire dans  un  mortier,  en  y  ajoutant'  selon  la  quantité^  de 
5  à  10  grammes  d*eau. 

D'autre  part,  on  met  la  glycérine  dans  une  capsule,  et  on 
chauffe. 

Lorsque  la  glycérine  est' sur  le  point  d'entrer  en  ébullition, 
on  y  projette  vivement  le  mélange  et  on  retire  immédiatement 
dn  feu,  en  agitant  avec  la  spatule. 

Le  produit  que  Ton  obtient  ainsi  est  d'un  bel  aspect  crènoéttx. 


Gérai  M  satnme;  par  H.  Birnëvcrj  de  OftRVEiiSHBtii  (^).-^ 
cérat'  de  saturne  préparé,  soit  avec  la  cire  jaune  (pharmay 
eopée  geirmanique),  soit  avec  la  cire  blandhé  (Codex  français), 
se  décompose  généralement  au  bout  de  peu  de  temps,  de  telle 
sorte  que,  l'oxyde  de  plomb  se  combinant  avec  les  acides  gras, 
racide  acétique  devient  libre  et  communique  au  mélange 
vue  odeur  de  rande. 

Le  "procédé  snivant  proposé  par  M.  Bernbeck  évite  cet  in* 
eonvéïiîent  : 

Cire  jaune 40,00 

Vaseline 146,00 

Sett»-ftcétftt6  de  pleoib  liqolde..  .  .  i  •       16,00 

(1)  VVnion  pharmaceutique, 

(2)  Jwmai  de  pharmacie  (V Alsace4djrrame. 
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Le  cérat  préparé  d'après  celt<^  formule  n'était  pas  blanchi 
après  une  durée  de  quatre  mois;  il  avait  même  pris  une  cou- 
leur jaune  plus  foncée  par  l'action  de  Tacétate  basique  de 
plomb. 

Pour  se  conformer  au  Codex  français,  il  n'y  a  qu'à  substi» 
tuer  la  cire  blanche  à  la  cire  jaune. 


REVUE  SPÉCIALE  DES  PUBLICATIONS  DE  PHARMACIE 

A  L'ÉTRANGER 


Emplâtre  élastique  (!].  —  Pour  obtenir  un  emplâtre  qui 
suive  toutes  les  inflexions  que  la  peau  subit  pendant  les  mou- 
vements musculaires,  et  éviter  l'insupportable  sensation  de  ri- 
gidité et  en  môme  temps  le  plissage,  M.  Morgan  étend  sur  de 
minces  feuilles  de  caoutchouc  la  masse  emplastique  de  Boyton 
(emplâtre  de  plomb  i  livre,  résine  6  drachmes). 


Essence  de  gingembre  ;  par  M.  Thrbsh  (2).  —  Pour  obtenir 
cette  essence,  M.  Thresh  a  soumis  à  la  distillation  l'extrait 
éthéré  du  gingembre,  il  n'a  obtenu  que  12  onces  fluides  (340 
grammes)  de  120  livres  anglaises  de  gingembre,  soit  1,25  p.  100 
tandis  que  par  la  distillation  directe,  on  a  obtenu  en  Allemagne 
3,2  p.  100  d'huile  essentielle. 

L^essence  allemande  est  plus  odorante  que  l'essence  anglaise, 
mais  à  Tétat  de  dissolution  dans  une  grande  quantité  de  liquide 
le  parfum  de  l'essence  du  gingembre  de  la  Jamaïque  est  beau- 
coup plus  accusé.  Sa  saveur  est  aromatique  et  non  pas  acre,  sa 
consistance  est  plus  grande  que  celle  des  essences  ordinaires 
et  voisine  de  celle  de  Thuile  d'amandes  douces.  Elle  est  peu 
soluble  dans  l'alcool  rectifié,  mais  soluble  en  toutes  proportions 

(1)  Pharmaceutische  Zeilschrift  fur  Hussland,  1880, 431,  d'après  OBsterr. 
Zeitschr.  f,  Pkarm, 

(2)  Pharmac.  Journal,  17  sept.  188(. 
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dftns  l'éiber,  le  chloroforme,  le  benzol,  le  sulfure  de  carbone» 
Pacide  acétique  cri&tallisable. 

Densité  de  l'essence  anglaise:  0,883  à  17*  c,;  densité  de 
Teasence  allemande:  0^9004  à  18*,9  c;  Hanbury  et  Flûckiger 
donnent  la  densité  0,878  etGmelin  0,893. 

L'essence  abandonnée  à  l'air  rougit  manifestement  le  papier 
bleu  de  tournesol.  Elle  absorbe  l'oxygène  de  l'air,  et  en  peu  de 
temps  devient  capable  de  mettre  en  liberté  Tiode  de  Tiodure  de 
potassium* 

Son  pouvoir  rotatoire  est  variable:  avec  Tessence  anglaise  on 
a  obtenu  a  =  —  28'*960;  avec  l'essence  étrangère  —  35*,75« 
Enfin  M.  Flûckiger  a  trouvé  — âi%6. 

Longtemps  exposée  à  l'air  sur  une  large  surface,  cette  essence 
laisse  un  résidu  mou,  résineux.  Elle  ne  donne  pas  de  dépôt 
cristallin  dans  un  mélange  réfrigérant.  L'acide  sulfurique  la 
dissout  et  se  colore  en  rouge  sang  ;  Teau  précipite  ce  liquide  et 
en  sépare  une  matière  d'un  brun  foncé  d'odeur  térébenthinée. 
Un  mélange  d'acide  azotique  fumant  et  d'essence  de  gingembre 
bit  explosion;  avec  l'acide  azotique  ordinaire,  on  observe  une 
coloration  rouge,  puis  bleue^  puis  pourpre.  On  n'obtient  pas 
de  combinaison  cristalline  quand  on  agite  cette  essence  avec 
une  solution  saturée  de  bisulfite  de  sodium. 

L'auteur  a  séparé  les  divers  produits  qui  ont  passé  à  la  distil- 
lation entre  i50  et  3I0\  La  portion  la  plus  volatile  renferme 
le  principe  odorant  (très  probablement  un  composé  oxygéné). 
Les  deux  essences  contiennent  surtout  un  hydrocarbure  C'^H'^« 
L'hydrocarbure  de  l'essence  étrangère  est  isomérique,  il  bout 
à  une  température  plus  élevée.  On  trouve  du  cymène  dans 
Tessence  distillée.  La  portion  qui  distille  au-dessous  de  161*  est 
constituée  surtout  par  du  cymène.  L'essence  brute  contient 
une  petite  quantité  d'acide  formique  et  d'acide  acétique. 


Le  naphtol,  médicament  contre  les  affections  de  la 
peau;  par  M.  Kaposi.  (1)*- C'est  le  p  naphtol  qui  est  employé 
pour  cet  usage  et  non  l'a  naphtol  ;  on  le  trouve  dans  le  commerce 

(1)  Ârchiv  der  Pharm.^  août  1881»  121. 
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en  gros  fragfnentâ  de  couleur  brun-violet,  de  structuré  cristal^ 
line,  de  cassure  facile,  dont  Todeur  rappelle  celle  de  Tacidé 
phénique;  le  naphtol  est  aisément  soluble  dan»  ralcooi,-  les 
huiles  grasses,  les  corps  gras,  insoluble  dans  l'eau,  inei^ 
soluble  dans  Teau  étendue  de  son  volume  d'alcool. 

Pour  Tusage  thérapeutique  on  se  sert  d'une  solution  alcoolicfue 
à'iO  p.  iOO  denaphtoU  ou  d'une  pommade  à  15  p.  100;  ces 
applications  donnent  lieu  à  une  légère  coloration  brune  de  Itf 
peau  et  à  une  faible  desquamation;  des  solutions  plus  ooncën^* 
trées  déterminent  un  gonflement  de  la  peau  avec  formation  de 
pellicules^  mais  sans  traossudation.  Le  naphtol  est  rapidemltent 
absorbé,  il  est  également  assez  rapidement  excrété  ;  il  rend 
l'urine  trouble^  mais  n'y  fait  pas  apparaître  Talbumine. 


Liquéfaction  du  thymol  par  la  bërbérine  ;  par  M.  Llotd. 
(1)  —  En  Iriturani  de  la  bërbérine  obtenue  de  VBydrasits 
eanadensis  avec  son  poids  de  thymol^  on  obtient  un  liquide  vis- 
qlieux,  bien  que  chacun  des  éléments  de  ce  mélange  ait  été 
pris  à  l^état  de  poudre  bien  sèche.  Le  produit  se  dissout  dan^ 
Palcool  qu'il  colore  en  rouge  orangé  alors  que  la  bërbérine  seule 
ne  donne  qu'une  coloration  jaune  citron;  de  plus  il  ne  se 
dissout  pas  dans  Teau,  qui  dissout  la  bërbérine  seule. 

On  sait  depuis  longtemps  déjà  que  la  trituration  du  camphre 
avec  l'hydrate  de  chloral  donne  un  mélange  liquide. 


Glycelœum;  par  M.  T.  B.  Groveô  (Î).  —  Le  mélange  sui- 
vant est  destiné  à  la  préparation  des  liniments: 

Toarteao  d'amandes  amëres  réduit  en  poudre  fine 46,G6 

Glycérine  pure 62,2 

Eau 31»! 

Il  est  préférable  que  ceniélange  soit  préparé  peu  de  temps 
avant  d'y  introduire  la  substance  active  qu'il  doit  servir  à 


(1)  News  Remédies,  inWXel  1881. 

(2)  Phat'maceutical  Journal,  24  sept.  1681. 
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émnlsionnef.  Le  glycelœimi  peut  émiilsionntîr  le  double  de  son 
poids  d'hiiite. 

li  y  a  quatorze  an?,  M.  Grov<»s  avait  proposé  de  piéparér  te 
glycelœnni  avec  du  tourteau  d*amandes  douces  (que  Ton  M 
trouve  pas  dans  le  commerce)  et  delà  glycérine  concentrée;  la 
formule  précédente  lui  paraît  préférable. 


1^ 


Stéatines;  par  M.  Miklcrb  (1).  —  M.  Mielcke,  de  Hambourg 
donne  le  nom  de  stéatines  à  des  mélanges  dont  l'excipien 
(UîmâlHil  est  h'smt  cfe  nidillotl.  Il-  se  serf  de  ces  mélanges  pour 
dtos  applicaitioDSteseterfies,  servent  eii  Vue'  dé  remplacer'  lès 
masses  emplastiqUès  ordinaires.  La  plupart  de  ces  mélanges 
OMitiennènt  de  TaxoUgi),  de  Phuile  d'olives,  de  l'emplâtre  dé 
plomb  ordinaire^  enfin  des  substances  douées  d'une  action' 
énergique. 


.  1 .  ■ 


Ml^ll^H^^^ 


Parfums  de  cigares  américains  (2j. 

ce. 

I.  ExtraU  flaide  de  Tali^riane 28^4 

Teinlufede  fèveTonka  (1/8) .  2'26>0 

Alcool,  Q.  S.  pour  compléter 89G,0 

II.  Acide  valérianique 10,5 

Êiher  Lutyrt^iliè 0,4 

âthef  aeétiqua 1,6  ' 

Alcool 1800,0 

III.  Teinture  de  vsilériane 14,4 

Ëther  butyrique 14,4 

Teinture  de  vanille 7,2 

Esprit  d'éiber  nitreuK.   . Z^O 

Alcool J40,0 

SÊtï,  Q,  S;  pour  coniplëter 452,4 


Pondre  phéniqaée  (3).  -<-  60  parties  de  résine  et  iS  pariies 
6e  stéarine  sont  fondues  à  une  douce  chaleur;  après'un  refmri 

(I)  New  BemedieTj  atràt  1881,  et  Pharm.  Centrait.  - 

(t)  Canadeon  Phatm^  Jcum,^- 1881  ^  et  Phnrm*  Jourk. 

[9)  New  Remédies,  sept.  1881,  et  Berlin,  Klin,  WochenwkK 
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dissement  partiel,  on  ajoute  25  parties  d'acide  phéniqne.  On 
mélange  le  tout  à  700  ou  800  parties  de  carbonate  de  chaux 
précipité,  et  à  Taide  d'une  trituration  suflSsante  on  obtient  une 
poudre  bien  homogène. 


CHIMIE 


Préparation  du  sulfate  de  potasse  à  Taide  des  sels  de 
potasse  de  Stassiurt;  par  M.  Grunrbbrg  {i).  —  Les  sels  de 
Stassfurth  renferment,  outre  environ  16  p.  100  de  chlorure  de 
potassium  sous  forme  de  carnallite  (KGl+MgGl*6H*0),  encore 
du  sulfate  de  magnésie  sous  forme  de  kiésérile  (MgSO*  +  H*0), 
environ  17  p.  100,  et  différents  autres  sels  en  quantités  varia- 
bles. Dès  le  début  de  l'exploitation  de  ces  sels,  en  1861,  on 
essaya  de  retirer  des  matières  premières^  non  seulement  le 
chlorure  de  potassium  nécessaire  à  la  fabrication  du  salpêtre^ 
mais  encore  le  sulfate  de  potassium,  très  recherché  dans  la 
fabrication  du  carbonate  de  potasse  et  du  chroniate  de  potasse. 
M.  Gruneberg,  en  1862^  prépara  le  sel  double  de  chlorure  de 
potassium  et  de  sulfate  de  magnésie  en  dissolvant  1  équivalent 
de  chlorure  de  potassium  et  2  équivalents  de  sulfate  de 
magnésie;  de  la  solution  cristallise  le  sel  double  :  K'SO^ 
+MgS0*-|-6H'0.  Ce  sel  double,  mélangé  avec  1  équivalent  de 
chlorure  de  potassium,  est  découiposé,  il  se  forme  du  sulfate 
de  potasse  et  de  la  carnallite  d'après  l'équation  : 

2K«S0*  +  MgSO*  +  3KCI  =  8K«S0*  +  (KCI  +  MgCI«). 

Mais,  pour  la  préparation  du  sel  double  K*SO*+MgS0H0H*O 
ou  schœnite.  il  fallait  obtenir  le  sulfate  de  magnésie  sous  une 
forme  déjà  assez  pure;  à  cet  effet,  l'auteur  introduisit  un  appa- 
reil basé  sur  la  séparation  des  minerais  d'après  la  différence  de 
leur  densité. 

Avec  la  kiésérite  et  le  chlorure  de  potassium  on  prépara 


(0  Berichteder  deuttchen  chethischen  Geseilschaft,  14,  1179,  et  Jfoni- 
ieur  scientiftqtde,  851, 1881. 
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d'abord  la  schoçnite  en  dissolvant  les  deux  minerais  à  chaud  et 
en  laissant  cristalliser  la  solution. 

Plus  tard,  M.  Schmidtborn  ne  fit  plus  que  dissoudre  la  kiésé- 
rite  à  chaud  et  lit  couler  cette  solution  sur  du  chlorure  de  potas- 
sium sec  et  tamisé,  qui  se  transforme  par  le  refroidissement  en 
scfaœnite. 

Bientôt  on  découvrit  dans  les  puits  de  Leopoldshall  un  sel 
appelé  sel  dur,  formé  de  syivine  (KGl),  de  kiésérite  et  de  chlo- 
rure de  sodium;  ce  mélange,  par  dissolution  et  cristallisation, 
se  transforme  en  schœnile.  Plus  tard»  on  découvrit  la  kainite 
renfermant  la  schœnite  toute  formée.  Mais  à  cause  de  la  grande 
quantité  d'eaux  mères  que  donne  la  dissolution  de  ce  minerai, 
et  principalement  à  cause  de  la  double  décomposition  qui  s'ef- 
fectue lors  de  Tévaporation  des  eaux  mères,  on  revint  bientôt 
de  remploi  de  ce  sel,  et  l'on  continue  à  tirer  la  schœnite  de  la 
kiésérite  et  du  chlorure  de  potassium. 

Deux  procédés  sont  restés  en  pratique  pour  transformer  la 
sdiœnite  en  sulfate  de  potasse  :  Tun,  introduit  par  M.  Schmidt- 
born et  consistant  à  dissoudre  la  schœnite  à  chaud  et  faisant 
agir  la  solution  concentrée  sur  une  quantité  équivalente  de 
chlorure  de  potassium  sec;  l'autre,  trouvé  par  M.  Michels,  qui 
fait  macérer  la  schœnite  avec  une  solution  saturée  à  froid  de 
chlorure  de  potassium  jusqu'à  ce  que  tout  soit  transformé  en 
sulfate  de  potasse. 

Lu  traitement  des  eaux  mères  reste  le  même  dans  les  deux 
csiS,  mais  il  est  difficile;  en  effet,  le  chlorure  de  magnésium, 
produit  de  décomposition  de  la  schœnite,  réagit  à  l'ébullition  sur 
le  sulfate  de  potasse  et  le  transforme  en  chlorure  de  potassium, 
qui  donne  avec  le  sulfate  de  magnésie  des  précipités  s'atlachant 
au  fond  des  appareils  d'évaporation. 

Depuis  1877,  il  n'y  a  pas  eu  moins  de  vingt  brevets  différents 
qui  ont  été  pris  pour  préparer  de  la  schœnite  et  du  sulfate  de 
potasse. 

Les  uns  se  sont  efforcés  d'employer  le  moins  d'eau  possible, 
afin  d'avoir  des  eaux  mères  très  pauvres  en  potassium ,  par 
contre  très  riches  en  chlorure  de  magnésium. 

Ainsi  M.  Grûneberg  pulvérise  de  la  carnallite  et  de  la  kiésérite 
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.et  .soumet  le  mélange  à  uiie  KxivÎMiioii  sysltuiatiqiie  jusqu'à  ee 
que  tous  les  composés  chloréb  fussent  extraits. 

h&  procédé  Borsche  et  Bringes  lait  usage  de  kainîi»;  ils  dis- 
.siQlvent  ce  corp^  à  80°;  un  couraut  d'eau  à  cette  tefiifiéralNre 
traverse  de  )>s^s  en  haut  la  matière  preipière;  par  refroidisse^ 
ment,  la  solution  saturée  laisse  cristalliser  de  la  schœnite. 

MM.  Pupré  et  Hake  emploient  comoBe  dissolvant  «d«  solu- 
tion de  sulfate  de  inagnésie^  de  chiortire  de  m^ignésium  et.  de 
chlorure  de  sodiuirQ,  et  ^a  l'ont  agir  sur  te  kainite.  Le  résidu  de 
L'év^poratioA  est  la  $choE»iite. 

Quaat  aux  procédés  ,d'utilisati(M)  des  eaox  mères  provenant 
de  la  fabricatiap  de  la  schœuHe  et  dusplSate  de  potiisse^  les  pro- 
cédés de  M.  Griineberg  et  de  M.  Bernhardi  doivefiit  être  les 
meilleurs.  Ils  n'évaporent  pas  les  esiux  iHkères,  mais  les  font 
servir  à  la  préparation  du  chlorure  de  polassium  Le  pi'océdé 
de  MM.  Grûneberg  et  Hake  consiste  à  mélanger  la  kainit^  avec 
de  la  chaux;  il  se  précipite  du  sulfate  de  .magnésie,  taudis  que 
le  s.ulf^te  de  potasse  oristallise  des  eaux  mères. 


Bieeherches  sur  la  tropiue  (i)  ;  par  iM.  Ladbnburg.  —  La 
décomposition  de  la  tropino  par  la  chaux  sodée,  l'acide  cMo- 
itiydrique,  etc.,  ayant  donné  dtî  la  méthylarnini^,  en  quantité 
.très  notable,  à  côté  d'une  arnine  plus  riche  en  carbone,  on 
pouvait  bien  admettre  dans  ce  corps  la  présence  au  moins  d'un 
/groupe  noéthytique.  Les  deux  autres  affinités  de  Tazote  pou- 
.mient  être  saturées,  soit  par  un  groupe  diatomique,  soit  par 
éèux  radicaux  monoatmniques. 

Pour  k  solution  de  cette  question,  les  travaux  remarquables 
à»  M.  Hofmaum  pouvaient  fournir  un  procédé.  En  etfet,  ce 
chimiste  éminent  a  pu  isoler,  par  sa  méthode,  les  hydrocar- 
bures ffH»  et  C«H'*  de  la  pipéridine  et  de  îa  conicine. 

La  trof)ine  donne  avec  l'iudure  de  méthyle  un  produit  d'ad- 
dition, d'une  beauté  remarquable,  cristallisant  de  Tcilcool  mé- 
,thylique  en  cristaux  cubiques.  Ils  se  dissolvent  facilement 
(dans  ï'esM  et  sent  transformés  dans  cette  solution,  par  l'oxyde 
d'argent,  en  méthyltropinammonium.  Si  l'on  soumet,  après 
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fittetion,  la  solution  à  la  distillation,  on  obtient^  quand  toute 
l'eau  H  pas$é,  une  huile  basique.  Cotte  huile^  purifiée  par  une 
seconde  distillation,  bout  à  240*.  Elle  a  pour  conipositâon  : 
CW'AzO  (1). 

C'est  une  méthyltropine  ou  GH'  remplace  H*. 

La  métbyilropine  se  combine  très  vivement  à  Tiodure  de 
métbyle.  Le  produit  d'addition  traité  par  l'oxyde  d'argent  en 
Mlution  aqueuse,  donne  de  Tiodure  d'argent  et  une  matière 
qui  se  décompose  à  chaud  et  donne,  par  la  distillation  de  la 
Oiioélbylamine,  un  hydrocarbure  et  un  corps  oxygéné  que 
l'auteur  se  propose  d'étudier. 


De  la  toxicité  comparée  des  différents  métaux;  par 
M.  Ch.  Bicbbt  (2).  —  L'auteur  a  remplacé  les  expériences  de 
toxicologie,  dans  lesquelles  on  injecte  sous  la  peau  ou  dans  les 
veines  d'un  animal  une  quantité  déterminée  de  poison^  par  des 
expériences  dans  lesquelles  le  milieu  respiratoire  est  intoxiqué. 
On  évite  ainsi  les  inconvénients  dus  au  poids  variable  de 
l'animal  et  aux  réactions  chimiques  perturbatrices  consécutives 
à  une  injection  brusque  dans  le  sang.  On  peut  atteindre  une 
grande  précision  et  faire  facilement  beaucoup  d'expériences. 

Si  Ton  plonge  un  poisson  dans  une  solution  toxique,  il  meurt 
avec  une  rapidité  qui  dépend  de  la  concentration  plus  ou  moins 
grande  du  poison.  En  voici  un  exemple  : 

Eau  de  mer 
coatenant  par  litre, 
en  chlorare  de  litfaiam,  Mort 

(LiGl  +  H*0)  :  &u  bout  de  : 

66,6 3  minutes. 

33,0 t5      — 

10,5 25      — 

8,2 9  heures. 

3,0 32      — 

2,6 plus  de  48  heures. 

L'auteur  appelle  limite  de  toxicité  la  quantité  maximum  de 
poison  (rapportée  à  1  litre  d'eau)  qui  permet  à  un  poisson  de 


(1)  C  =  12j  0=  16. 
.}  Ac.  d.  ic,  93,  C49,  t88l. 
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vivre  plus  de  quarante-huit  heures.  Ainsi,  dans  la  série  précé- 
dente, la  limite  de  toxicité^  pour  le  chlorure  de  lithium^  sera  la 
moyenne  entre  3  grammes  et  V\6  soit  %S. 

Il  a  déterminé^  par  cette  méthode^  la  limite  de  toxicité  de 
divers  métaux,  en  ayant  soin  d'employer  toujours  le  même 
radical  acide  (chlorures);  des  expériences  préparatoires  lui 
avaient  niontré  que  les  azotates  sont  plus  toxiques  que  les 
chlorures.  Quant  aux  sulfates,  ils  sont  trop  peu  solubles  pour 
servir  à  ces  expériences. 

Voici  le  tableau  résumant  ses  recherches.  La  limite  de  toxicité 
a  été  calculée,  non  pour  le  poids  de  chlorure,  mais  pour  le 
poids  de  métal  combiné;  elle  est  rapportée  à  1  litre  d'eau. 

Nombre  Limite 

d'expériences.  Métal.  de  toxicité. 

20 Mercure  (Hg")  0,00029 

7 Cuivre  (Cu")  0,0033 

20 Zinc  0,0084 

10 Fer  (!)  (Fe'")  0,0t4 

7 Cadmium  0,017 

6 Ammonium  (AxH^)  0,064 

7 Potassium  0,10 

10 Nickd  0,125 

9.  .....  .  Col)aIt  0,125 

11 Lithium  0,3 

20 Manganèse  0,30 

0 Baryum  0,78 

4 Magnésium  1,5 

20 Strontium  2,2 

S Calcium  3,4 

6 Sodium  (2)  24,17 


(t)  Pour  le  fer,  comme  pour  le  strontium  et  le  baryum,  11  Taut  au  préa- 
lable éliminer,  par  une  quantité  convenable  de  chlorure  de  baryum,  les 
sulfates  et  les  phosphates  contenus  dans  Peau  de  mer.  L'auteur  annoDce 
s'être  assuré  que  cette  opération  ne  change  pas  d'une  manière  appréciable 
les  conditions  vitales  des  poissons  en  exfiérience,    ' 

(2)  11  faut  employer  du  chlorure  de  sodium  pur  ;  car  le  sel  ordinaire 
contient  assez  de  chlorure  de  potassium  pour  modifier  les  résultats.  Comme 
Teau  de  mer  contient  normalement  environ  20  grammes  de  chlorure  de 
sodium  par  litre,  et  que  l'on  peut  ajouter  43  grammes  sans  déterminer  la 
mort  du  poisson,  cela  fait  en  réalité  63  grammes  par  litre  de  chlorure  de 
sodium,  soit  24,7  de  métal  combiné. 
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On  voit,  par  ces  chiffres,  qu'il  n'y  a  pas  de  relation  précise  à 
établir  entre  le  poids  atomique  d'un  corps  et  sa  toxicité.  Le 
cuivre  est  six  cents  fois  plus  toxique  que  le  strontium^  quoiqu  e 
son  poids  atomique  soit  moindre.  Le  lithium,  dont  le  poids 
atomique  n'est  que  le  vingtième  du  poids  du  baryum^  est 
cependant  trois  fois  plus  toxique,  etc.  Même  pour  les  met  aux 
de  la  même  famille  chimique,  la  relation  entre  le  poids  atomi- 
que et  la  toxicité  n'existe  pas.  Ainsi  le  cadmium  (112)  est  moitié 
moins  toxique  que  le  zinc  (65).  Le  lithium  (1?)  est  soixante-dix 
fois  plus  toxique  que  le  sodium  (23) .  etc. 

Il  ressort  aussi  de  ces  expériences  qu'il  n*y  a  pas  de  relation 
à  établir  entre  la  fonction  chimique  d'un  corps  et  sa  puissance 
toxique.  En  effet,  le  potassium  et  le  sodium,  dont  les  propriétés 
chimiques  sont  si  voisines»  sont  très  inégalement  toxiques. 
1  gramme  de  potassium  est  près  de  250  fois  plus  toxique  que 
1  gramme  de  sodium. 


Observations  sur  Fessai  de  Témétique;  par  M.  T.  Klobb. 
—  Le  Codex  recommande  pour  préparer  i'émétique,  de  faire 
bouillir  de  l'oxyde  d'antimoine  avec  du  bitartrate  de  potasse, 
mais  souvent  on  remplace  l'oxyde  par  l'oxychlorure  (poudre 
d*algaroth)»  et  le  bitartrate  par  le  tartrate  neutre.  Or  cette  der* 
nière  manière  d'opérer  a  l'inconvénient  de  fournir  un  produit 
impiir^  I'émétique  retenant  souvent  un  peu  de  chlorure  de  po- 
tassium qui  s'est  formé  en  môme  temps  d'après  l'équation. 

C^H«0*K*  -h  SbOCl  =  C*HH)«K(SbO)  -|-  KCl. 

Pour  rechercher  cette  impureté^  Chevalier  et  Baudrimont 
{Dict.  (/es /a/si/îc(i/toiM,p.355),  indiquent  la  précipitation  directe 
par  le  nitrate  d'argent,  disant  a  qu'un  émélique  renfermant  des 
chlorures  donne  avec  ce  réactif  un  précipité  blanc  caillebotté 
soluble  dans  l'ammoniaque.»  Or  il  y  a  là  uneerreur:  le  précipité 
qui  se  forme,  quoique  caillebotté  et  soluble  dans  l'ammoniaque, 
n'est  pas  du  chlorure  d'argent.  Il  s'en  distingu  e  par  les  carac- 
tères suivants  : 

i*  Insolubilité  dans  le  cyanure  de  potassium,  solubilité  à 
dtand  dans  les  acides  azotique  et  chlorhydrique  ; 

3*  Si  on  dissout  ce  précipité  lavé  dans  l'ammoniaque,  on 

/Mm.  4ê  PUm.  $t  iê  CUm.,  ft*  tUiB,  t.  V.  (Janvier  i«8t.)  5 
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observe  que  la  dissolution  ne  tarde  pas  à  se  troubler  et  au  bout 
de  quelques  heures  elle  dépose  une  poudre  blanche,  parfois 
d'un  gris  jaunâtre.  En  faisant  bouillir  pendant  quelques  ins- 
tants on  arrive  au  même  résultat.  Or  ce  dernier  précipité  est 
de  Foxyde  d'antimoine,  car  si  on  le  dissout  après  lavage  dans 
l'aeide  chlorhydrique,  on  obtient  une  dissolution  qui  se  trouble 
par  addition  d'eau,  et  précipite  en  jaune  orange  par  Tacide  snl- 
fliydrique.  D'autre  part  la  liqueur  ammoniacale  filtrée  donne 
avec  H'S  un  précipité  noir  qu'on  reconnatt  être  du  sulfure 
d'argent. 

d«>  Enfin,  si  on  soumet  ce  composé  à  la  calcination^  il  se 
charboime  en  répandant  l'odeur  caractéristique  particulière  aux 
tartiates. 

Ce  sel  est  donc  vraisemblablement  un  tartrate  d'antimoine 
et  d'argent,  c'est-à-dire  de  l'émétique  dans  lequel  le  potassium 
est  remplacé  par  de  l'argent. 

Voici  maintenant  le  procédé  que  je  propose  pour  rechercher 
les  chlorures  dans  l'émétiifne  : 

c  Porter  à  l'ébuUition  une  dissolution  de  l'émétique  suspect, 
y  ajouter  de  ramnn>niaque  pure  en  excès,  il  se  forme  un  pré^ 
cipité  :  on  jette  sur  filtre  et  dans  la  liqueur  filtrée,  on  verse 
d'abord  de  l'acide  nitrique  pur  jusqu'à  acidité  franche^  puis  du 
nitrate  d'argent,  il  se  fait  alors  un  précipité  blanc  s'il  y  a  un 
chlorure.  Uaddition  de  l'acide  nitrique  est  nécessaire  pour  em^ 
pécher  la  précipitation  du  tartrate  d'argent.  » 
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A    L'ÉTRANGER 


Adda  «rthophosphorique  erîstallisé;  par  M.GoopBR(i).— - 
Bien  que  les  conditions  à  remplir  pour  obtenir  de  l'acide  phos- 
phorique  cristallisé  aient  été  soigneusement  étudiées  par  Thom* 
aen  et  par  divers  autres  chimistes,   des  doutes  sur  quelques 


^1)  Phat^maceutical  Journal  and  Trant.,  99  ocU  18S1. 
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pomts  «valent  •empêché  jusqaMci  que  le  conumerce  lirràt  ce 
produit  dans  un  état  de  pureté  saâsrfaisaiit. 

M.  Gooper  se  «ert  d'une  solution  de  demité  1,750;  c'est 
l%eide  le  plus  concentré  du  commerce;  il  contient  9^  pour  iOO 
Ph0^3H0.  Cet  acide  est  évaporé  par  portions  dans  une  capsule 
ée  platine^  à  une  température  modérée;  la  densité  de  chacun 
des  liquides  est  notée  ;  on  essaie  chacun  d'eux  pour  s'assurer 
de  l'absence  de  l'acide  métaphosphorique,  après  quoi  ces  divers 
fiipndes  sont  enfermés  tians  un  flacon  parfaîteinent  clos.  On 
oontinue  ces  évaporations  jusqu'à  oe  que  Ton  ait  obtenu  un 
acide  4e  densité  4 ,875,  que  l'on  abandonne  au  repos  pendant 
Aèuze  heures;  ce  proétiit  géktineux  renferme  de  l'acide  fyyro- 
phosphorique  et  de  l'acide  raétaphosphorique  en  abondance'&i 
la  «oncentralion  a  été  poussée  trop  loin. 

Pour  obtenir  l'acide  cristallisé,  on  ajoute  à  l'acide  de  densité 
1,^0  trn  cristal  de  sirtfâle  de  soude  ;  au  bout  de  quelques 
heures  on  observe  de  magnifiques  touffes  de  cristaux  prisaiatâ- 
ques:  peu  à  peu  la  masse  liquide  se  transforme  en  une  masse 
erisMIine  en  même  temps  qu'il  se  dégage  unenotabie  quantité 
de  chaleur.  La  plus  petite  portion  de  cette  masse  cristalline 
fttlnackiite  dans  un  acide  de  densité  1,880  en  détermine  la  rapide 
erîstaiUsiiHon. 

Lestîrwtaux  ont  donné  à  l'analyse  100,04 — 400,i  —  9îl,9 
pevr  100  de  PbO^SHO  ;  les  eaux  mères  con^tenaient  98,88  — 
W,8S  ponr  100  du  même  acMe. 

Cet  aoMe  orthophosphorique  cristaifisé  est  excessivement  dé- 
iîqtiescent;  exposé  à  Fair,  il  se  liquéfie  asees  promptement.  En 
cherchant  à  employer  un  acide  de  densité  supérieure  à  1,859^ 
<m  fait  apparaître  inévitablement  les  acides  meta  et  pyrophos* 
^borique  dans  le  liquide. 


Effets  de  la  chaleur  sur  le  chlorure,  le  bromure  et 
finfare  d^urgent  et  sur  l0s  chlorobrDiaarBBi  d}arg«nt; 
pKilA.  BoransuL  (i ).  —  La  oosffiàent de  (dilaéatioaa  da  ehioruie 
fst  dtt  bromore  d'argent  est  un  peu  phis  élevé  que  celui  idos 

(i)  £roceed,  r<oy.  Soc^  ^,  et  Jwmal  of  ike  chemical  Sod£iy^  Ji&l, 

aeê. 
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métaux  les  plus  dilatables  (plomb  et  zinc)  et  le  bromure  pos- 
sède un  coefficient  plus  élevé  que  Piodure.  L'iodure  présente 
d'ailleurs  des  anomalies  diverses.  Quand  on  fond  de  l'iodure 
d'arp:enl,  puis  qu'on  le  laisse  refroidir,  on  observe  les  effets 
suivants  :  1*  au  moment  de  la  solidification  une  contraction 
considérable  se  manifeste;  2*  l'iodure  solide  continuant  à  se 
refroidir  subit  une  contraction  graduelle  jusqu'à  142%  puis  il 
subit  tout  à  coup  une  violente  dilatation  en  même  temps  que 
d'amorphe  il  devient  cristallin;  3"*  après  quoi,  la  masse  continue 
à  se  refroidir  en  se  dilatant  un  peu.  LModure  solide  existe  en 
deux  états  allotropiques  :  l'un  jaune,  flexible^  transparent  au- 
dessus  de  i42<'9  l'autre  d^m  vert  pâle,  opaque,  friable,  à  partir 
de  142-. 

Chlorohromures.^{\)  Ag'IBrCP;  (2)  Ag'IBrCl;  (3)  Ag*I"BrGI; 
(4)AgM»BrCl;(5)AgM*BrCI. 

Ces  produits  donnent  lieu  aux  phénomènes  thermiques  sui- 
vants : 

Ils  se  contractent  de  124*  à  133*  et  par  conséquent  ont  deux 
points  d'égale  densité.  Tandis  que  la  contraction  de  l'iodure 
d'argent  commence  à  142"  et  cesse  à  145,5,  le  chlorobromure 
commence  à  se  contracter  18*  plus  bas,  et  sa  contraction  cesse 
12*  plus  bas.  Leurs  densités  sont  supérieures  à  la  moyenne  de 
celle  des  composants.  Leurs  points  de  fusion  sont  plus  bas  que 
ceux  de  leurs  éléments  constitutifs.  D'un  autre  côté,  (3)  fond  à 
326%  c'est-à-dire  201*  plus  bas  que  l'iodure  d'argent,  qui  forme 
52  pour  100  de  son  poids.  (5)  le  point  de  fusion  est  inférieur  à 
ceux  de  (1)  et  de  (3)  et  supérieur  à  ceux  de  (3)  et  (5).  La  con- 
ti*action  de  quelques  chlorobromures  est  plus  grande  que  celle 
des  iodures,  bien  qu'ils  soient  associés  à  deux  substances  aussi 
dilatables  que  le  chlore  et  le  brome,  et  que  d'un  autre  côté  (1), 
à  certaines  températures,  possède  un  coefficient  de  dilatation 
plus  élevé  que  ceux  de  ses  éléments. 

Coefficient  de  dilatation  cubique  de  l'iodure  de  plomb 
et  d'un  mélange  d'iodure  de  plomb  et  d'iodure  ;d'argent; 
par  M.  RoDWELL  (1).  —  L'iodure  de  plomb  a  trois  coefficients 
de  dilatation  : 

(n  Proceed.  roy.  Soc,  et  Journal  ofthe  Chemical  Society,  nov.  1881. 
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Température 0  —  205»     205  —  253*      253  — 

Coefflciect  de  dilatation .  .     0,00008317       0,O0G637S      0,00i80 

LModure  de  plomb  et  d'argent  PbPAgl  se  dilate  lentement 
entre  0*  et  418%  comme  ie  coefficient  cubique  de  0^0000306; 
poîs,  à  quelques  degrés  au-delà  (liS  —  434°),  il  absorbe  de  la 
chaleur  sans  se  dilater  ni  se  contracter.  A  124%  il  commence  à 
se  contracter  et  la' contraction  persiste  jusqu'au-delà  de  139*. 
Entre  439"  et  444%  la  chaleur  est  absorbée  sans  changement  de 
volume,  et  au-dessus  de  144'  Tiodure  double  se  dilate  rapide- 
ment avec  un  coefficient  0^000115. 

Ce  composé  a  la  même  densité  à  trois  températures  diffé- 
rentes :  0%  130%  282°.  Bien  qu'il  ne  renferme  que  33,794  pour 
400  d'Agi,  il  se  contracte  autant  pendant  son  refroidissement 
que  riodure  d'argent  pur;  et  tandis  que  ce  dernier  commence 
à  se  contracter  à  142°  et  cesse  vers  145%59  Tiodure  double 
commence  à  se  contracter  à  18*  (plus  bas,  c*est-à-dire  vers 
124*)  et  cette  contraction  cesse  6*5  plus  bas.  Le  son  rude  qu'é- 
met  l'iodure  double  pendant  son  refroidissement  et  l'ébranlé* 
ment  qui  se  propage  dans  toute  sa  masse,  sont  une  preuve  du 
trouble  violent  moléculaire  qui  se  produit  pendant  que  l'iodure 
d'argent  passe  de  l'état  amorphe  et  plastique  à  l'état  cristallin 
et  Iriable  au  milieu  de  la  masse  d'iodure  de  plomb.  Le  point 
de  fusion  de  l'iodure  double  est  à  125*  plus  bas  que  celui  de 
l'iodure  d'argent,  qui  ne  constitue  qu'un  tiers  de  son  poids;  il 
est  seulement  de  18*  plus  haut  que  celui  de  l'iodure  de  plomb, 
qui  forme  les  deux  tiers  de  sa  masse. 

Note  sur  une  réaction  de  Tacide  tartrique;  par 
M.  H.  J.  H.  Fenton  (1).  —  On  ajoute  à  une  solution  d'a- 
cide tartrique  ou  de  tartrate  alcalin  une  petite  quantité  de 
proto  sulfate  ou  de  proto  chlorure  de  fer,  puis  une  ou  deux 
gouttes  de  peroxyde  d^hydrogène  et  finalement  un  excès  de 
potasse  ou  de  soudo  caustique.  Une  belle  couleur  violette  se 
produit,  couleur  qui  devient  presque  noire  dans  les  solutions 
très  concentrées. 

A  première  vue,  on  est  tenté  de  croire  que  cette  couleur  est 
due  à  la  formation  d'un  ferrate  alcalin  ;  mais  cette  explication 

(1)  Cheni.  News, 
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n'a  pas  été  vérifiée  pir  de  acmvelles  expérienees;  aimbpar 
exemple  cette  coirlenr  est  promptement  détruite  par  le  chlore 
ou  les  hypochloiites;  dans  une  solution  alcaline,  ceqni  of'a  pas 
liai  avec  les  ferrâtes. 

De  plus  en  ajoutant  à  la  solution  violette  du  ferrocyaoïim 
de- potassium  en  aeitiulant  légèrement  ce  liquide  avec  che  T^i- 
crde  sullurique  étendu  ou  de  l'acide  li^dnidilorique,  le  fer  penâ 
être  sépacèpar  fiUration  et  Ton  obtient  alors  un  liquide- incolore 
qui  prend  une  couleur  violette  par  l'àdditioD  d'un  sel  de  fer. 

Les  sels  ferriques  produisent  une  réaietian  seoftbkible,  éteuft 
pisebablement  ramenés,  à  L^état  de  sels  ferreux  oar  hi  solution 
possède  des  propriétés  réâueferices  puissantes» 

La  solution  peut  être  évaporée  à  sec  dans  le  vide  sans  parokref 
aes  propriétés  ce  qui  est  évidemment.  dù<  à  quelque  produit  ée 
!&  décomposition  d&  T^oide  tartiriq>iie  ou  peut  être  à<  son  oasy* 
dation  directe. 

Au  Heu  detse  servir  de  peroxyde  d/hydr0|;èn&dans  lo^réae* 
tion  ci^dessus  on*  peut  employer  l'eau  de  chlore',  l'hfypoohlorHe 
ée  soude,  ou  le  pttrmanganate  àe  pd^SESsiuRv^cidulé,  en  aysnt 
soin  d'éviter  d'en  mettre*  en  excès  ;  mais  le  résultat  o4»tenu'n^sfr 
posi  si  net  qu'avec  le  peroxyde. 

Si  Ton  expose  à  l'air  pendant  quelques  minutes  du  tartrate^ 
de  fer  hunvide  obtenu  en  précipitant  une  solution  eoneenrifré»- 
d'un  tartrate  alcalin  par  un  sel' défera  froid  et  qn'on  ajontie' 
alors' une^  solution  de  potasse- caustique,  la  oouiieur  violette  ap>- 
paraît  mais  avec  une  très  faible  in'^jensibév  —  Cette  couleur  de- 
vient plus  visible  :  si  au  lieu  d^expnser  la  solution  dans  une 
chambre  on  Texpose  à  l'air  extérieur,  ce  que  l'auteur  attribue 
probablement  à  la  présence  de  Tozone,  et  il  espère  que  celte 
propriété  conduira  à  un  procédé  pour  déterminer  l'ozone  con- 
tenu dans  l'atmosphère. 

L'acide  nitreux  ne  produit  pas  le  même  effet.  On  peut  aussi 
obtenir  cette  réaction  en  faisant  Télectrolyse  d'une  solution  d'a- 
cide tartrique,  en  se  servant  d'une  lame  de  fer  pour  électrode 
positive. 

Autour  de  cette  électrode  le  liquide  devient  jaune,  et  Ton  voit 
apparaître  la  couleur  violette,  aussitôt,  après  l'adjx)nction  d'iuife 
^lution  de  potasse  caustique. 
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Il  est  toutefois  nécessaire  d'éviter  la  présence  de  métaux 
lourds,  etd'agents oxydants  avant  de  s'en  servir. 


SOCIÉTÉ  DE  PHARMACIE 


SÉANCE  DU  12  OCTOBRE  18S1.  -  Présidence  de  M.  Prit. 

• 

La  séance  est  ouverte  à  deux  heures. 

Le  procès-verbal  de  la  précédente  séance  est  lu  et  adopté 
après  quelques  modifications  demandées  par  M.  Duroziez. 

A  l'occasion  du  procès-verbal,  M.  Duroziez  demande  que 
tous  les  mémoires  et  notes  concernant  la  révision  du  Codex, 
envoyés  à  la  Société,  soient  remis  au  fur  et  h  mesure  de  la  dis- 
cussion des  rapports  à  M.  ScbaBufifèle,  pour  la  pharmacie  galé- 
nique;  à  MM.  Baudrimont,  Jungfleisch,  Vigier  et  Marty,  pour 
la  pharmacie  chimique,  à  M.  Planchon,  pour  la  matière  médi- 
cale. M.  Schœuffèle  regrette  que  la  Société  ait  jugé  convenable 
de  modifier  l'état  de  choses  actuel  relativement  au  sirop  dia- 
code. 

En  l'absence  de  M.  Bucker,  M.  Yvon  prend  la  parole  pour 
donner  lecture  de  la  deuxième  partie  du  rapport  de  la  troisième 
sous-commission. 

Apomorpkine.  —  Au  sujet  de  la  réaction  par  le  perchlorure 
de  fer,  M.  Duroziez  craint  que  la  teinte  du  réactif  ne  masque 
la  coloration  rose  qui  doit  se  produire. 

JU.  Wurtz  répond  que  l'on  doit  faire  usage  de  perchlorure  de 
fer  dilué,  la  réaction  se  produit  toujours  et  la  coloration  rose 
ne  peut  plus  être  masquée  par  la  couleur  du  réactif.  En  consé- 
quence, le  mot  dilué  sera  ajouté  après  ceux-ci  :  a  par  le  per- 
chlorure de  fer.  » 

M.  Jungfleisch  fait  remarquer  que  Ton  pourrait  remplacer 
le  perchlorure  de  fer  par  le  persulfate,  ce  dernier  sel  n'étant 
pas  coloré. 

Cicutine.  —  M.  Duroziez  dit  que  le  mot  incolore  appliqué  à 
la  cicutine  lui  parait  impropre. 
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M.  Jungfleisch  mainlient  que  la  cicutine  pure  distillée  dans 
un  courant  d'hydrogène  et  d'acide  carbonique  est  incolore. 

Cinckonidine.  —  M.  Wuriz  demande  qu'on  indique  le  pou- 
voir rotaloire  ;  M.  Jurgfleisch  déclare  que  ce  pouvoir  n'est  pas 
assez  fixe,  qu'il  varie  avec  le  degré  de  dilution  ;  dans  ces  con- 
ditions il  est  préférable  de  n'indiquer  aucun  chiffre. 

Narcéine.  —  D'après  l'observation  de  M.  Yvon  après  ces 
mots  a  plus  solubles  dans  Teau  bouillante  »  on  ajoutera  ceux- 
ci  :   «  et  dans  l'eau  froide  alcalinisée.  » 

QuininCé  —  Aux  caractères,  on  supprimera  les  mois  «  res- 
semblant au  sulfate  de  quinine,  »  ainsi  que  la  seconde  réaction 
«  avec  le  chlorure  de  chaux,  Tacide  chlorhydrique  et  l'ammo- 
niaque, on  obtient  un  précipité  vert,  d  Dans  l'indication  de  la 
troisième  réaction:  après  ces  mots:  «  additionnée  ensuite  de 
ferro-cyanure  de  potassium  en  poudre  b  on  ajoutera  :  a  puis 
d'ammoniaque.  » 

Aconitine,  —  M.  Portes  serait  d'avis  que  la  préparation  de 
cet  alcaloïde  ne  figurent  pas  au  Codex. 

Cette  opinion  est  combattue  par  MM.  Jungfleisch  et  Yvon. 

Aux  caractères  M.  Jungfleisch  voudrait  voir  supprimer  l'in- 
dication de  la  saveur  amère  et  désagréable.  La  Société  partage 
cet  avis.  Cependant  sur  l'observation  de  M.  le  président,  on 
indiquera  que  les  solutions  d'aconitine  déterminent  sur  la 
langue  une  sensation  de  picotement  très  intense  et  très  persis- 
tante. 

Atropine.—Suv  l'observation  de  M.  Julliard,  on  s'assure  que 
les  caractères  de  cet  alcaloïde,  indiqués  dans  le  Codex  actuel 
sont  sufiisants. 

M.  Jungfleisch  demande  que  l'on  indique  le  point  de  fusion 
des  alcaloïdes,  toutes  les  fois  qu'ils  sont  bien  déterminés. 

Ce  caractère  a  beaucoup  de  valeur. 

La  Société  approuve  cette  observation. 

Sulfate  basique  de  cinchonine.  —  On  rectifiera  la  formule  : 
«  sulfate  basique  de  cinchonidine.  » 

M.  Leroy  fait,  avec  juste  raison,  remarquer  que  ce  sel  cris- 
tallise avec  des  proportions  d'eau  variables  :  4,  6  et  12  équiva- 
lents d'eau.  Quelle  quantité  doit  donc  renfermer  le  sel  ofiicinal? 
'    La  question  est  renvoyée  à  la  commission. 
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La  Société  décide  Tinscription  du  sulfate  neutre  de  quinine. 

Sulfate  basique  de  quinine,  —  D'après  l'observation  de 
]y.  Yvon,  on  indiquera  la  solubilité  de  ce  sel  dans  l'alcool  à  90*. 

A  l'essai  on  supprimera  le  nom  de  Kerner^  indiqué  comme 
auteur  du  procédé,  et  avant  le  mot  pur^  on  ajoutera  «  suffi- 
samment pur.  » 

Sulfate  basique  de  quinidine.  —  Là  et  partout  où  elle  se 
trouve,  on  supprimera  la  phrase  suivante  et  ses  analogues: 
<  le  sulfate  de  quinidine  donne  les  réactions  de  la  quinidine.  » 

Acétate  de  morphine.  —  Malgré  l'observation  de  M.  JuUiard, 
qui  fait  remarquer  que  la  composition  de  ce  sel  n'est  pas  défi- 
nie^ la  Société  en  maintient  Tinscription.  On  corrigera  le  titre 
de  l'acide  acétique  et  on  indiquera  8*. 

Acétate  de  quinine.  —  Sera  supprimé. 

Azotate  d'aconitine.  —  Pour  la  préparation  on  indiquera  l'a- 
cide azotique  dilué  à  1/5  et  Ton  écrira  :  a  saturez  Taconitine 
par  Q.  S.  d'acide  azotique  :  »  faites  évaporer  au  bain-marie. 

Azotate  de  pilocarpine. — Après  ces  mots  «  le  chloroforme,  » 
on  ajoutera  :  a  séparé  par  décantation  est  distillée,  etc.?  » 

Azotate  de  strychnine.  —  On  fera  diluer  Tacide  azotique  à 
i/5  et  on  dira  :  a  saturez  la  strychnine  par  Tacide  azotique.  » 
Aux  caractères  on  supprimera  l'indication  :  a  plus  solubles  dans 
l'eau  à  chaud  qu'à  froid.  »  ' 

A  Toccasion  de  cette  préparation  et  des  autres  similaires, 
M.  Jalliard  demande  qu'on  indique  despoids^  au  lieu  de  mettre 
alcaloïde  Q.  V.  :  acide  Q.  S. 

M.  Jungfleisch  déclare  qu'il  est  tout  à  fait  inutile  de  donner 
des  chiffres.  Le  pharmacien  prendra  par  exemple  1  gramme 
d'alcaloïde^  il  le  dissoudra  dans  une  quantité  suffisante  d'acide 
et  le  poids  de  sel  obtenu  est  facilement  contrôlé  au  moyen  des 
équivalents. 

Bromhydrate  de  cicutine.  —  On  rectifiera  la  formule  en  por- 
tant à  17  le  nombre  d'équivalents  d'hydrogène. 

La  formule  de  préparation  comporte  de  l'acide  bromhy* 
drique. 

M.  Portes  demande  comment  Ton  doit  préparer  cet  acide? 

M.  le  président  fait  remarquer  que  ce  renseignement  doit  se 
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trouver  au  chapitre  des  acides  mînértux^,  parmi  les  produits 
fournis  par  le  eommerce. 

M«  Portes  préférerait  voir  iadâquer  la  préparaiiou  du  brom- 
hydrate  de  cicutine  par  double  décomposition  au  moyen  de 
fat  cicutine  du  bromure  de  baryum  et  de  Tacide  sulfurique. 

M.  Jungfleisch  dit  que  le  meilleur  procédé  de  préparation 
consiste  à  dissoudre  la  cicutine  dans  Téther  et  à  faire  passer 
4ajQS  ce  liquide  un  courant  de  gaz  bromhydrique .  On  obtient 
de  suite  du  bromhydrate  de  cicutine  parfaitement  pur.  L'acide 
bromhydrique  est  produit  p^r  là  réaction  du  bisôme  sur  un 
carbure  d'hydrogène  (naphtaline).  Mais  en  somma,  les  trois 
procédés  sont  bons,  et  la  Société  doit  avant  tout  choisir  celui 
dont  Texécution  est  le  plu*  facile. 

M.  le  président  répond  qu'on  doit  alors  préférer  le  procédé 
proposé  par  la  commission* 

JLa  Société  partage  cet  avis. 

Bromhydrate  basique  de  cinchonidififi.  —  M.  Leroy  demande 
quel  sulfate  basique  de  cinchonidine  on  doit  employer,  puisque 
la  proportion  d'eau  est  variable? 

M.  Y  von  ne  voit  pas  pourquoi  l'on  conseille  partout  l'emploi 
du  bromure  de  baryum  sec.  Le  commerce  fournit  ce  sel  cris- 
tallisé; en  l'employant  tel  quel,  on  évite  une  opération. 

Ces  deux  observations  sont  prises  en  considération.  Dans  la 
formulede  préparation  du  bromhydrate  basique  de  cinchonidine 
jd  dans  les  autres  similaires  on  indiquera  l'emploi  du  bromure 
de  baryum  cristallisé,  en  modifiant  évidemment  la  proportion. 

Pour  tenir  compte  de  l'observation  deld.  Leroy,  la  Société 
décide,  siur  la  proposition  de  MM.  Gnicbard  et  Jungfleisch  que 
l'on  indiquera  approximativement  la  q^aniité  de  bromure  de 
baryum  à  employer  et  l'on  dira:  ajoutez  le  bromure  de  baryum 
dissous  dans  l'eau  jusqu'à  cessation  de  précipité. 

Bromhydrate  neutre  de  dnchûniditie.  —  Les  mâines  obser- 
vations étant  applicables,  on  procédera  de  même  pour  Ja 
préparation  de  ce  seL  Mais  sur  l'observation  M.  Jungfleisch  : 
On  fera  évaporer  à  siccité,  de  manière  à  chasser  l'excès  d'acide 
fcncMuhydrKcpie  et  on  reprend  par  l'eau. 

Bromhydrale  neutre  d'éserineé —  On  supprimera  le  mot  inco- 
lore qualifiant  l'acide  bromhydrique. 
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Bromhydrate  de  morphine,  —  An  sujet  de  cette  préparaftîon 
et  en  présence  de  remploi  fréquent  de  Tacidc  bromhydriqne» 
M.  Jungfleisch  demande  que  Ton  indique  le  titre  de  cet  acide. 
La  Société  fixe  40  p.  100  et  décide  que  la  commision  devra 
réviser  ces  formules  afin  d'indiquer,  partout  où  cela  est  néces- 
saire, la  proportion  d'eau  à  employer* 

Bromhydrate  basique  de  quinine.  —  On  indiquera  pour  la 
préparation  le  bromure  de  baryum  cristallisé. 

Bromhydrate  neutre  de  quinine,  —  M.  Yvon  préférerait  voir 
eoDseiller  femptoi  du  sulfate  neutre  de  quinine;  on  évite  ainsi 
h  préparation  d'une  solution  titrée  d'acide  sulfurique. 

La  Société  ne  partage  pas  cette  manière  de  voir. 

Tannafe  de  quinine.  —  La  Société  avait  décidé  la  suppres- 
non  de  Facétate  de  quinine,  or  ce  sel  étant  nécessaire  pour  la 
préparation  du  tannate,  on  revient  sur  le  vote  et  on  décide  que 
finscription  de  Tacétate  de  quinine  sera  maintenue. 

Phénols.  —  Phénol.  —  Aux  caractères  on  ajoutera  :  très 
sofnble  dans  l'eau  glycérinée  à  5  p.  iOO. 

Tkkfmol.  —  M.  Julliard  demande  que  la  Société  indique  une 
ibrmale  pour  la  préparation  du  thymol  sodé,  en  raison  du  peu 
de  solubilité  du  thymol  dans  l'eau. 

M.  Portes  fait  remarquer  à  cette  occasion  que  si  Ton  ren- 
eoittre  des  pbéndls  et  des  thymols  qui  ne  se  dissolvent  pas  dans 
Fèan,  c'est  qu'ils  lenferment  des  hydrocarbures. 

Marmite.  —  Aux  caractères  on  supprimera  ces  mots  :  a  don- 
nant une  couleur.  » 

Canrharidine,  —  M.  Wurtr  demande  que  Ton  abandonne  le 
procédé  proposé  par  la  commission,  et  que  l'on  inscrive  celtfi 
qui  a  été  indiqué  par  M.  Galippe,  basé  sur  l'emploi  de  l'éther 
acétique. 

La  société  approuve  cet  avis. 

Diasiase.  —  Avant  de  broyer  de  l'orge  germée  on  fera  sépa- 
rer la  tîgelle. 

Pour  Tessai  on  ajoutera  qu'il  faut  chauffer  pendant  six  heures 
a  rétave,  à  une  température  de  50*. 

Digitaline.  —  La  Société  décide  qu'à  la  suite  du  procédé 
{iroposé  par  la  commission,  on  inscrira  celui  de  Homolle  et 
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uévenne.  De  même  pour  Taconitine,  on  indiquera  le  procédé 
actuel  du  Codex. 
La  séance  est  levée  à  quatre  heures. 


SÉANCE  DU  19  OCTOBRE  1881.  —  Présidence  de  M.  Pbtit. 

La  séance  est  ouverte  à  une  heure  et  demie. 

Le  procès-verbal  de  la  précédente  séance  est  lu  et  adopté. 

Sur  la  demande  de  M.  Portes,  à  l'article  Thymol  on  ajou- 
tera :  «  On  évitera  ces  impuretés  en  ne  faisant  usage  que  de 
thymol  cristallisé  d. 

A  Toccasion  du  procès- verbal^  M.  Y  von  annonce  à  la  Société 
qu'il  a  trouvé  un  moyen  fort  simple  de  débarrasser  le  phénol 
de  la  matière  colorante  rouge  qui  le  souille  souvent.  11  suffit  de 
dissoudre  le  phénol  coloré  dans  son  poids  de  glycérine.  La 
solution  ainsi  obtenue  est  mixible  à  Teau^  en  toutes  propor- 
tions. MaiSy  par  repos^  il  se  rassemble  à  la  surface  une  couche 
plus  ou  moins  épaisse  et  qui  renferme  toute  la  matière  colo- 
rante. On  peut  séparer  par  filtration  sur  un  peu  de  coton,  ou 
en  décantant.  M.  Yvon  étudiera  cette  matière  colorante  ainsi 
séparée. 

M.  Méhu  demande  si  la  Société  ne  jugerait  pas  convenable 
d'inscrire  au  Codex  la  préparation  du  tartrate  de  quinine.  Ce 
sel  est  fort  soluble  dans  l'eau  et  très  employé  en  Angleterre, 

Renvoyé  à  la  commission. 

En  Tabsence  de  M.  Bucker,  M.  Yvon  continue  la  lecture  du 
rapport  de  la  troisième  sous-commission. 

Pancréatine.  —  M.  JVléhu  demande  que  Pon  indique  la  pro- 
venance du  pancréas  que  l'on  doit  employer.  Est-ce  celui  du 
bœuf,  du  porc  et  du  mouton?  La  question  aurait  beaucoup 
d'importance^  dit  M.  Portes  si^  comme  Ta  indiqué  M.  Defresne, 
le  pancréas  du  porc  contient  seul  les  trois  ferments.  Il  résulte- 
rait, d'après  les  savantes  recherches  d'un  savant  anglais,  que 
la  pancréatine  ne  jouit  pas  elle-même  du  pouvoir  d'émulsion- 
ner  les  corps  gras;  les  propriétés  peu  accentuées  qu'elle  pré- 
sente dans  ce  sens  doivent  être  attribuées  à  des  traces  d'alcali 
qu'elle  renferme. 
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M.  Ferrand  demande  comment  on  peut  alors  préparer  des 
émulsioDS  d'huile  de  foie  de  morue  et  autres  corps  gras? 

M.  Petit  rappelle  que  M.  Mialhe,  si  compétent  en  pareille 
matière,  a  exprimé  déjà  devant  la  Société  l'opinion  que  les 
ferments,  quels  qu'ils  soient^  agissaient  toujours  d'une  façon 
très  nette,  ce  qui  n'a  pas  lieu  pour  la  pancréatine,  considérée 
comme  ferment  de  dédoublement  des  substances  grasses  ;  il 
n'est  donc  pas  surpris  de  la  déclaration  de  M.  Portes. 

Ce  dernier  membre  ajoute  que  c'est  une  simple  émulsion  qui 
se  produit  et  non  un  dédoublement. 

En  présence  de  ces  faits  M.  Blondeau  demande  si  Ton  doit 
conserver  la  pancréatine  au  Codex,  puisque  l'on  y  inscrit  deux 
antres  ferments  dont  le  mode  d'action  est  bien  établi,  la  pep- 
sine et  la  diastase  ;  ces  deux  ferments  possédant  séparément 
les  propriétés  que  la  pancréatine  est  supposée  réunir. 

MM.  Petit  et  Yvon  ne  partagent  pas  la  manière  de  voir  de 
M.  Blondeau. 

Tout  en  admettant  qu'on  ne  connaisse  pas  d'une  façon  pré- 
cise le  mode  d'action  de  la  pancréatine,  il  n'en  est  pas  moins 
certain  que  ce  médicament  n'est  pas  dépourvue  d'activité  et 
qu'il  est  assez  souvent  employé,  beaucoup  plus  même  que  la 
diastase.  Dans  ces  conditions  l'inscription  au  Codex  doit  être 
maintenue. 

La  Société  approuve. 

Pepane.  —  La  commission  propose  le  mélange  de  la  pepsine 
avec  le  sucre  de  lait  ou  l'amidon^  afin  d'assurer  la  conserva- 
fpon  da  produit. 

M.  Sarradin  demande  à  ce  que  l'on  se  serve  exclusivement  de 
sucre  de  lait.  Cette  opinion  est  partagée  par  MM.  Marais  et 
Tvon. 

M.  Daroziez  la  combat,  le  sucre  de  lait  étant  soluble,  son 
introduction  dans  les  vins  ou  élixirs  pourra  modifier  la  saveur 
de  ces  médicaments. 

M.  Portes  ajoute  que  si  la  pepsine  est  acide,  ainsi  qu'on  le 
voit  le  plus  souvent  dans  les  préparations  du  commerce,  le 
ancre  de  lait  sera  modifié  à  la  longue,  le  produit  attirera  Thu- 
mîdiié  et  se  conservera  moins  facilement. 

H.  Yvon  signale  les  inconvénients  de  l'amidon  et  surtout  de 
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TamidoD  grillé  et  de  la  destrioe  :  i'amidoa  reste  e»  suspen^n 
dans  le  liquide  et  rend  la  filtcalioa  difficile;  la  dextrine  s& 
dissout  et  coini&unique  à  la  préparation  ua  goût  très  désa- 
gréable. 

La  question  est  renvoyée  à  k  commission. 

Au  sujet  du  mode  d'essai,  M.  Lebaigue  demande  qae  l^on 
indique  le  trouble  par  la  chaleur. 

M.  Portes  fait  observer  qu*avec  la  pepsine  obtenueenaif- 
vant  le  procédé  indiqué  par  la  commission,  on  obtiendra  tou- 
jours un  trouble  plus  ou  moins  aceentaé.  Ce  trouble  proviens- 
dra,  non  de  la  transformatin  incomplète  de  la  fibrine,  mais 
bien  de  la  pepsine  elle-même.  En  effet,  Teau  alcoolisée  dissout 
en  même  temps  que  ta  pepsine  des  matières  muqueuses  et 
albuminoïdes,  et  ce  sont  ces  matières  qui  se  coaguleront  si  Ten 
vient  à  chauffer  la  solution  de  peptone.  En  suivant  le  procédé 
du  Codex  actuel,  ces  matières  sont  éliminées  par  le  sous-acé- 
tate de  plomb,  et  voilà  pourquoi  Ton  n'observe  pas  de  trouble 
par  la  chaleur,  quand  toute  ralbun)ine  est  peptonisée. 

M.  Méhu  fait  remarquer  à  M.  Portes  que  la  mucine  ne  se* 
ooagule  pas  par  Taclion  de  la  chaleur. 

M.  Portes  a  employé  cette  expression  pour  désigner  d'une 
rnaaière  générale,  toutes  les  matières  albuminoïdes  qui  impirè-^ 
gnent  la  muqueuse  stomacale. 

M.  Petit  défend  le  procédé  d'essai  indiqué  par  la  commis- 
sion. 

La  pepsine  n'étanjt  point  un  produit  défini,  on  ne  peut  rigou* 
reusement  lui  appliquer  l'expression  de  plus  ou  minas  puse.  Oa: 
doit  avant  tout  s'attacher  à  obteiur  des  pepsines  actives.  Si  ces 
dernières  donnent  le  plus  souvent,  avec  l'eau,  des  sotution» 
troubles  et  visqueuses^  cela  se  voit  surtout  avec  les  pepsuies 
commerciales.  Une  pareille  pepsine  peut  danc  ôtreeMûsllaiite 
et  très  bien  peptoniser  la  proportion  voulue  de  fibrine. 

M.  Petit  est  certain  qu'après  action  de  la  pefMaine  en  qiMBir 
tité  suffisante  sur  la  fibrine,  l'acide  nitrique  ne  détermine  pKs, 
même  passagèrement  le  moindre  trouble. 

M.  Portes  réplique  que  l'essai  par  Tsicide  nitriqne  ne  dâîi 
pas  être  indiqué  d'une  façon  aussi  exclusive  que  le  veut  la  eomr 
mission* 
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Avec  de  bonnes  pepsines  ou  réprrtées  telles,  il  a  obtenu  en> 
saiyant  exactenient  le  mode  d'essai  du  Codex  actuel,  un  liquide 
dans  lequel  Taddition  d^1ne  goutte  d'acide  nitrique  déterminait 
un  trouble^  mais  ce  trouble  disparaissait  par  l'agitation,  on  pou- 
?ait  ainsi  continuer  lentement  Taddition  d'acide  azotïqut;  et  le 
trouble  disparaissait  toujours  jusqu^à  un  moment  où  la  liqueur 
renfermant  assez  d'acide  azotique,  il  n'y  avait  plus  de  précH 
pité.  Il  désirerait  donc  que  le  mode  d'essai  proposé  par  la  com- 
mission fut  modifié  de  la  manière  suivante  : 

La  liqueur  filtrée  ne  doit  pas  donner  de  précipité  persistant, 
qoand  on  y  fait  tomber  goutte  à  goutte  de  l'acide  azotique  con- 
centré. 

M.  Petit  affirme  que  si  M.  Portes  a  obtenu  un  précipité  par 
l'acide  nitrique,  c'est  que  la  pepsine  était  à  nn  titre  trop  fàïbîe 
ou  ajoutée  en  quantité  insufiisante  pour  peptoniser  toute  la 
fibrine. 

M.  Portes  n'accepte  pas  cette  interprétation.  Les  résultats 
que  M.  Petit  annonce  peuvent  être  vrais  avec  la  pepsine  du 
porc,  maïs  ils  ne  le  sont  plus  avec  celle  de  veau  ou  de  mouton. 

H.  Petit  ne  pense  pas  que  Torigine  de  la  pepsine  puisse  avoir 
cette  influence.  Du  moment  que  la  proportion  de  pepsine  em- 
ployée  a  été  sufiisante,  on  ne  doit  pas  obtenir  de  louche  par 
Padde  azotique. 

M.  Portes  fait  ensuite  remarquer  que  la  température  de  50* 
indiquée  pour  le  mode  d'essai,  réussit  bien  avec  la  pepsine  de 
porc,  mais  qu'elle  doit  être  abaissée  à  45*  quand  on  opère  avec 
les  pepsines  de  veau  ou  de  mouton. 

H.  Duroziez  demande  que  la  Commission  veuille  bien  indi- 
quer un  mode  d'essai  au  moyen  du  blanc  d'œuf .  Il  n'est  pas 
toujours  possible  de  se  procurer  partout,  et  en  tout  temps,  de 
la  fibrine. 

H.  Petit  répond  que  le  mode  d'essai  au  blanc  d'œuf  présente 
bien  moins  de  rigueur  que  celui  à  la  fibrine.  Il  permet  tout  au 
plus  de  voir  si  une  pepsine  atteint  le  degré  d'activité  convena* 
ble,  mais  ne  permet,  en  aucune  façon,  de  connaître  son  titre 
approximatif. 

En  raison  du  grand  nombre  d'objections  soulevées,  la  Sa- 


—  so- 
ciété décide  que  la  question  sera  renvoyée  à  la  Commission,  à 
laquelle  M.  Portes  voudra  bien  s'adjoindre. 

Glycyrrhizine.  —  A  ce  titre  on.  ajoutera  le  mot  :  ammo- 
niacale. 

La  lecture  du  rapport  de  la  3*  sous-Commission  étant  termi- 
née. M.  Guichard  déclare  que  le  procédé  d'essai  du  sulfate  de 
quinine  adopté  par  la  Commission  ue  lui  parait  pas  assez  gé- 
néral. Il  se  réserve  d'envoyer  une  note. 

A  l'occasion  de  cette  observation^  M.  le  président  dit  que 
l'on  ne  peut  revenir  sur  les  décisions  prises  par  la  Société,  mais 
que  tous  les  membres  peuvent  préparer  des  notes  sur  les  points 
qui  ne  leur  paraîtront  point  avoir  été  suffisamment  éclairés. 
Ces  notes  seront  communiquées  à  chaque  séance  mensuelle  et 
pourront  être  envoyées  à  la  Commission  officielle. 

Cette  proposition  réunit  l'approbation  de  tous  les  membres 
présents. 

La  parole  est  ensuite  donnée  à  M.  Guichard,  pour  reprendre 
la  lecture  du  rapport  de  la  9*  sous-Commission. 

M.  Guichard  commence  par  rendre  compte  à  la  Société  des 
changements  que  la  Commission  a  dû  faire  dans  ses  rap- 
ports^ conformément  aux  votes  émis  dans  les  séances  précé- 
dentes. 

Extrait  d'opium.  —  La  Commission  n'a  pas  examiné  com- 
parativement les  deux  extraits  obtenus  en  traitant  le  même 
opium  :  d'un  côté,  par  le  procédé  du  Codex,  et,  de  l'autre,  par 
le  procédé  proposé,  mais  elle  s'est  assurée  que  le  résidu  inso- 
luble obtenu  en  reprenant  l'extrait  par  l'eau  distillée  renferme 
très  peu  de  morphine  et  pas  beaucoup  de  narcotine. 

La  Société  maintient  le  procédé  actuel  de  préparation. 

Extraits  de  quinquina,  —  Mou  et  fluide. 

Après  expériences  nouvelles^  la  Commission  maintient  les 
rédactions  primitivement  proposées. 

Une  nouvelle  discussion  s'engage  entre  divers  membres  : 
MM.  Duroziez,  Marais,  Champigny,  Blondeau,  Ferrand,  Gui- 
chard et  Yvon. 

M.  le  président  déclare  qu'il  n'y  a  pas  lieu  de  revenir  sur 
un  vote  déjà  émis,  et  invite  M.  Ferrand  de  vouloir  bien,  s'il  lé 
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juge  convenable,  rédiger  une  |note  qui  sera  lue  en  séance 
mensuelle. 

Extrait  de  salsepareille.  —  La  Commission  propose  Textrai 
aqueux  obtenu  par  une  digestion  à  80\ 

M.  Ghampigny  préférerait  voir  jadopter  l'extrait  hydroalcoo- 
lique tel  que  la  Commission  l'avait  proposé  d'abord.  Cet  extrait 
se  prête  très  bien  à  la  préparation  du  sirop  de  salsepareille. 

M,  Duroziez  réplique  que  si  M.  Champigny  s'attache  à  dé- 
montrer la  facile  préparation  du  sirop  de  salsepareille  au  moyen 
de  l'extrait^  il  oublie  de  signaler  les  diflScultés  que  Ton  ren- 
contre dans  l'obtention  de  cet  extrait.  11  faut  réduire  la  salse- 
pareille en  poudre,  opération  très  longue  et  très  pénible;  il  faut 
ensuite  retirer  l'alcool  par  distillation.  Somme  toute,  il  est  plus 
simple  de  préparer  le  sirop  avec  la  racine. 

La  Société  consultée  décide  que  l'on  indiquera  seulement 
la  préparation  de  l'extrait  hydroalcoolique  de  salsepareilloj 

La  séance  est  levée  à  quatre  heures. 


Compte  rendu  des  travaux  de  la  Société  de  pharmacie  de  PariSy 
pendant  Vaunéé  idSO'Si;  par  M.  Yvoii. 

Messieurs, 

S'il  est  un  moment  capable  de  rappeler  à  votre  secrétaire 
annuel  le  vide  profond  qu'a  laissé  parmi  nous  notre  cher  et  re- 
gretté maître  Buignet^  c'est  bien  certainement  celui  où  il  doit 
prendre  la  parole  pour  exposer  les  travaux  qui  ont  si  bien 
rempli  nos  séances.  C'est  un  démon  malin,  celui  des  apothi- 
caires sans  doute,  qui  vous  inspira,  pour  votre  malheur  et  le 
mien,  l'idée  de  confier  cette  tâche  à  l'un  de  vos  membres,  qui, 
passant  seulement  au  bureau,  ne  peut  acquérir  une  bien 
grande  expérience.  Je  ferai  de  mon  mieux;  et  pourquoi  vous  le 
cacherais-je  ?  J'ai  compté  sur  votre  indulgence,  elle  me  faci- 
litera singulièrement  la  tâche  ;  accordez-la  donc  largement  à 
celui  que  vous  avez  déjà  honoré  de  vos  suflErages  en  le  désignant 
pour  votre  secrétaire. 

Retracer  devant  une  Société  savante  ce  que  chacun  de  ses 
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membres  a  pu  dire,  a  pu  faire,  n'est  point  aussi  simple 
que  cela  parait  tout  d*abord.  Si  vous  le  voulez  bien,  nous 
diviserons  la  tâche  en  plusieurs  parties.  Nous  commen- 
cerons par  passer  en  revue  les  travaux  originaux  qui  nous 
été  présentés  par  les  membres  résidants,  puis  correspon- 
dants nationaux  et  étrangers,  et  entin  par  les  pharmaciens 
qui  n'ayant  aucune  attache  avec  la  Société,  ne  nous  en  ont  pas 
moins  fait  l'honneur  de  penser  à  nous.  Nous  pariejrons  ensuite 
de  la  révision  du  Codex  et  terminerons  par  Texposé  de  notre 
•ituation. 

A  tout  seigneur  tout  honneur  :  commençons  donc  par  notée 
président  Je  suis  certain  d'être  Tinterprète  de  tous  les  mem- 
bres de  la  Société  en  lui  adressant  d'abord  des  éloges  sur  la 
manière  dont  il  a  su  diriger  nos  débats,  souvent  très  longs  et 
parfois  assez  vifs,  car  on  se  passionne  pour  tout,  même  pour 
la  pharmacie.  Nous  avons  eu  plus  d'une  séance  orageuse^  et 
assez  souvent  entendu  tinter  la  sonnette  présidentielle,  mais  pas 
de  rappels  à  Tordre  :  nous  avons  i*habitude,'de  faire  intervenir 
dans  nos  discussions  la  courtoisie  la  plus  exquise. 

Le  surcroit  de  travail  dont  la  présidence  Ta  chargé  n'a 
point  empêché  M.  Petit  de  se  livrer  avec  ardeur  à  des  recher- 
ches personnelles. 

11  nous  a  fait  hommage  d'une  brochure  intitulée  :  Recherches 
sur  la  pepsinCy  »  dans  laquelle  sont  consignés  les  résultats  de 
sa  longue  expérience  sur  cet  intéressant  sujet.  Il  ne  pouvait 
manquer  d'étudier  ensuite  les  peptône».  Après  avoir  constaté 
que  le  pouvoir  rotatoire  des  peptônes  pepsiques  est  beaucoup 
plus  élevé  que  cetni  des  peptônes  pancréatiques,  M.  Petit  a  re- 
marqué que,  par  évaporation,  ils  ne  donnent  pas  de  produits 
cristallisés,  ce  qui  a  lieu  pour  les  peptônes  obtenus  au  moyen 
du  pancréas,  qui  fournissent  des  quantités  considérables  de 
leucine  et  de  tyrosine. 

Pour  préparer  les  peptônes,  M.  Petit  fait  usage  de  pepsine 
de  porc  :  iO  grammes  suffisent  pour  transformer  1  kilogramme 
de  viande  de  bœuf.  On  opère  en  solution  acidifiée  par  l'adde 
chiorhydrique,  dont  on  sature  ensuite  l'excès  parle  bicarbonate 
de  soude.  Le  produit  est  évaporé  à  siccité  et  donne  un  rende- 
ment de  25  pour  100;  ou  bien  on  l'amène  seulement  en  con- 
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«istanoe  sirupeuse,  et  Ton  obtient  un  liquide  marquant  25*  B. 
et  renfermant  environ  la  moitié  de  son  poids  de  peptône. 

En  poursuivant  ses  recherches^  M.  Petit  a  eu  Theureuse  idée 
de  remplacer  l'acide  chlorhydrique  par  l'acide  tartrique  dont  on 
sature  ensuite  Texcès  par  le  bicarbonate  de  potasse.  La  crème 
de  tartre  qui  résulte  de  cette  saturation  est  ensuite  séparée  et 
l'on  évapore  à  siccité.  Le  produit  ainsi  obtenu,  et  que  nous 
désignerons  avec  l'auteur  sous  le  nom  de  peptônes  pepsino- 
tartriques,  donne  des  préparations  bien  supérieures  comme 
goût  à  celles  qui  sont  obtenues  avec  les  mêmes  doses  de  pep- 
tônes  pepsino-chlorhydriques.  Bien  qu'hygrométriques  les  pep- 
tdoes  en  poudres  sont  susceptibles  d'une  bonne  conservation. 
On  )>eut  les  administrer  en  cachets.  M.  Petit  donne  également 
la  formule  d'un  élizir,  d'un  sirop  et  d'un  vin. 

Au  moyen  de  cette  peptône  sèche,  dubichlorure  de  mercure 
et  du  chlorure  de  sodium^  notre  président  prépare  un  mélange 
qu'il  désigne  sous  le  nom  de  peptône  mereurique  et  qui  sert  à 
préparer  des  injections  hypodermiques. 

Celte  manière  d'administrer  le  mercure  commence  aujour- 
d'hui à  se  généraliser.  Je  suis  heureux  d'en  revendiquer  ici  la 
vulgarisation  pour  M.  le  D'  0.  Terrillon.  J'ai,  bien  antérieure- 
ment aux  recherches  qui  viennent  d'être  publiées,  préparé  des 
solutions  de  peptûnates  de  mercure.  Les  nombreuses  expé- 
riences que  nous  avons  faites  sont  consignées  dans  le  Bulletin 
de  thérapeutique  et  dans  une  thèse  présentée  à  la  Faculté  de 
médecine. 

M.  Petit  nous  a  ensuite  entretenu  d'un  procédé  de  dosage  ra- 
pide de  l'acide  urique.  Après  avoir  acidulé  l'urine  par  Tacide 
chlorhydrique,  il  détermine  la  précipitation  très  rapide  de 
de  l'acide  urique  en  battant  fortement  le  mélange  pendant  cinq 
nÛButes.  Après  une  heure  de  repos,  on  recueille  le  précipité  et 
on  le  pèse  après  l'avoir  lavé  à  l'alcool  et  séché.  A  cette  occa- 
sion, notre  confrère,  M.  Méhu,  dont  la  compétence  en  pareille 
matière  est  connue^  vous  a  rappelé  que  dans  les  urines  qui  ont 
lût  un  long  trajet  en  cbeoûn  de  fer,  la  presque  totalité  de 
l'acide  urique  est  déposée.  Je  vous  ai  moi-même  indiqué  que 
j'obtenais  la  précipitation  rapide  de  l'acide  urique .  en  chauffant 
l'urine  à  50*  avant  d'y  [ajouter  l'acide  chlorhydrique,  puis  en 
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plongeant  le  vase  dans  un  cristallîsoir  rempli  d'eau  froide  et 
agitant  jusqu^à  refroidissement. 

Enfin,  M.  Petit  nous  a  présenté  de  magnifiques  cristaux 
d'ésérine  et  de  sulfate  d'ésérine,  parfaitement  blancs.  Nous 
connaissons  tous,  du  reste,  les  soins  qu'il  apporte  à  la  prépa- 
ration des  divers  alcaloïdes. 

Notre  secrétaire  général,  M.  Planchon,  vous  a  communiqué 
des  détails  fort  intéressants  sur  le  Valdivia.  Le  fruit  n'est  pas  le 
cedron;  on  doit  en  faire  une  espèce  nouvelle  qui  sera  rangée 
dans  les  Picrolemma,  et  prendra  le  nom  de  Picrolemma  Fa/- 
divia.  Dans  une  autre  séance,  notre  savant  collègue  vous  a 
donné  des  renseignements  complémentaires  sur  les  plantes 
qui  servent  à  la  préparation  du  curare  de  POrénoque.  Ces 
renseignements  lui  ont  été  transmis  en  même  temps  que  des 
échantillons  par  M.  Grevaux. 

M.  Bourgoin  a  saisi  la  Société  d'une  proposition  très  impor- 
tante, relative  à  la  suppression  des  deux  classes  de  pharma- 
ciens existant  actuellement.  Vous  n'avez  point  oublié  les  dis- 
cussions animées  auxquelles  cette  proposition  a  donné  lieu. 
Tour  à  tour  MM.  Blondeau,  Champigny,  Delpech^  Duroziez, 
HoiTmann,  Jungfleisch,  Méhu^  Petite  Planchon  ont  pris  la  pa- 
role, et  vous  avez  voté  les  propositions  suivantes  : 

lo  II  n'y  aura  plus  qu'un  seul  diplôme  professionnel  pour 
Texercice  de  la  pharmacie. 

2*  Le  baccalauréat  sera  exigible.  La  Société  de  pharmacie 
accepterait  le  baccalauréat  es -lettres  avec  le  baccalauréat  ès- 
sciences  restreint.  Mais  dans  sa  pensée  le  baccalauréat  ès- 
sciences  complet,  exigé  seul,  répondrait  mieux  aux  exigences 
des  études  ultérieures. 

3*  Le  diplôme  de  pharmacien  conférera  tous  les  droits  pro- 
fessionnels dans  rétendue  du  territoire  de  la  République  fran- 
çaise. 

4*  Il  sera  créé  un  diplôme  supérieur,  purement  scientifique, 
délivré  par  les  écoles  supérieures  de  pharmacie,  érigées  en  fa- 
cultés, conférant  le  titre  de  docteur  ès-sciences  pharmaceuti- 
ques, et  exigible  pour  le  concours  d'agrégation  et  le  pro- 
fessorat. 

Ces  vœux  ont  élé  transmis  au  ministre  compétent. 
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M.  Boymond  vqqs  a  fait  une  intéressante  et  très  écoutée 
oomniunication  sur  l'influence  favorable  qu'exerce  l'eau  séle- 
niteuse  sur  la  fabrication  de  la  bière  :  on  peut  faire  usage 
d'eau  renfermant  jusqu'à  2  grammes  de  sulfate  de  chaux  par 
litre. 

À  la  suite  d'un  voyage  qu'il  venait  de  faire  en  Afrique^ 
H.  Grassi  vous  a  donné  des  renseignements  aussi  intéressants 
qu'instructifs  sur  la  source  d'Amoun-Meskoutine^  en  Algérie. 
Vous  n'avez  point  encore  oublié  les  belles  photographies  qu'il  a 
fait  passer  sous  vos  yeux. 

Fidèle  à  ses  habitudes,  M.  Guîchard  vous  a  fait  de  nom  - 
breuses  communications.  Il  vous  a  d'abord  entretenu  de  la  co- 
loration du  chloral  par  l'essence  de  menthe.  La  cause  de  ce 
phénomène  est  encore  inconnue;  mais  la  présence  de  l'essence 
ne  paratt  point  absolument  nécessaire.  M.  Bourgoin  vous  a 
rappelé  à  cette  occasion  que  souvent  on  trouve  de  Thydrate  de 
cbloral  qui  s'est  spontanément  coloré  en  rose.  Dans  ce  cas, 
la  coloration  est  due  à  l'iode,  ainsi  que  vous  l'a  fait  remarquer 
M.  Jungfleisch. 

Dans  la  même  séance,  M,  Guichard  vous  a  fait  part  d'obser- 
vations qu'il  avait  faites  à  l'occasion  du  titrage  de  Tiodure  de 
potassiuoi  par  le  procédé  de  Personne,  ainsi  qife  des  variations 
du  pouvoir  rotatoire  des  diverses  espèces  d'essence  de  menthe, 
suivant  leur  origine.  Plus  tard  il  vous  a  fait  connaître  la  compo- 
sition d'une  nouvelle  matière  propre  à  colorer  les  vins.  Vous 
avez  encore  présente  à  la  mémoire  l'intéressante  communica- 
tion qu'il  vous  a  faite  sur  l'essai  du  sulfate  de  quinine.  Le  pro- 
cédé inséré  dans  la  dernière  édition  du  Codex  est  aujourd'hui 
insuffisant.  M.  Guichard  a  tout  simplement  recours  à  l'examen 
polarimétrique  du  liquide  obtenu  en  mettant  en  contact  avec 
Peau  froide  le  sulfate  de  quinine  à  examiner.  Ce  sel  étant  peu 
soluble,  la  déviation  est  insignifiante  â'il  est  pur;  elle  est,  au 
contraire^  beaucoup  plus  considérable  s'il  y  a  des  alcaloïdes 
étrangers. 

M.  Guichard  recommande  aussi  l'emploi  du  sel  de  Scignette 
pour  contrôler  la  pureté  du  sulfate  de  quinine.  Cette  communi- 
cation a  donné  lieu  à  quelques  remarques  de  la  part  de 
MM.  Jungfleisch,  Petit  et  Tvon. 
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Tout  récemment  enfin,  M.  Guichard  vous  -a  parlé  du  dosage 
de  Tamidon.  Si  Ton  transforme  cette  substance  en  glucose,  soit 
au  moyen  de  l*acide  suif urique,  soit  en  faisant  agir  la  diastase^ 
et  qu'on  évalue  la  matière  sucrée  au  moyen  de  l'examen  pola- 
rimétrique,  on  obtient  des  résultats  tout  à  fait  inexacts,  du 
moins  si  on  les  calcule  avec  le  coefficient  généralement  adopté. 
Cette  inexactitude  provient  de  la  transformation  incomplète  de 
la  dextrine. 

M,  Guichard  propose  un  autre  coefficient  plus  faible,  grftœ 
auquel  les  résultats  obtenus  présentent  une  exactitude  suf- 
fisante. 

M.  Hoffmann  a  déposé  sur  le  bureau  une  note  sur  les 
caractères  que  doit  présenter  la  résine  de  Jalap  de  bonne 
qualité. 

M.  Landrin  vous  a  fait  une  communication  très  intéressante 
surtout  au  point  de  vue  pratique.  Je  veux  parler  de  la  transfor^ 
mation  du  sucre  de  canne  en  glucose  dans  le  sirop  antiscorbu- 
butique.  Cette  transformation  s'effectue  dans  tous  les  sirops  en 
général;  mais  elle  est  beaucoup  plus  rapide  et  plus  accentuée 
dans  le  sirop  antiscorbutique. 

Frappé  des  inconvénients  que  présente  la  pipette  ordinaire, 
lorsqu'il  s'agit  d'aspirer  des  liquides  vénéneux  ou  caustiques, 
notre  ingénieux  collègue,  M.  Limousin,  a  modifié  cet  instru- 
ment en  y  adaptant  une  poire  asplratrice.  Cette  poiîe  est  percée 
d^m  trou  à  sa  partie  supérieure.  Ce  trou,  ouvert  et  fermé  alter- 
natlvement  avec  le  doigt,  permet,  grftce  à  des  compressions 
successh^es,  de  remplir  entièrement  la  pipette.  Le  tube  qui  ter- 
mine l'instrument  est  calibré,  ce  qui  permet  de  Tutiliser  an  be- 
soin comme  compte-goutte. 

Comme  tous  les  ans,  notre  infatigable  collègue,  M.  Stanislas 
Martin,  dont  l'ardeur  semble  défier  le  temps  et  montre  que  la 
jeunesse  de  la  science  est  toujours  éternelle,  vous  a  bit  de 
nombreuses  présentations.  Grâce  à  lui  le  musée  de  notre  École 
s'enrichit  sans  cesse.  Rien  ne  lui  est  étranger,  minéralogie,  bo- 
tanique, zoologie,  matière  médicale.  H  vous  a  présenté  des 
nouveautés  venant  de  toutes  les  parties  du  monde  ;  ses  richesses 
paraissent  inépuisables,  et  noos  espérons  en  profiter  longftemps 
encore. 
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M.Marty  nous  a  signalé  une  impureté  que  Ton  rencontre  assez 
souvent  dans  l'acide  azotique  du  commerce:  je  veux  parler  de  la 
nHro-benzine.  Pour  en  constater  la  présence,  il  suffit  de  saturer 
l'acide  par  de  la  potasse  et  l'on  perçoit  une  odeur  très  pro- 
noncée d'amandes  amères.  Cette  impureté  provient  de  ce  que 
l'on  utilise  l'acide  azotique  qui  a  servi  à  la  préparation  de  la 
nitro-benzine.  M.  Jungfleisch  vous  a  donné  des  renseignements 
très  circonstanciés  à  cet  égard. 

Notre  collègue,  M.Méhu,  nous  a^  d'une  manière  incidente, 
entretenu  de  l'action  de  l'hypobromite  de  soude  sur  l'albumine. 
Cette  action,  nulle  ou  peu  marquée  dès  les  premiers  momenta, 
devient  ensuite  très  énergique.  Tout  récemment,  il  a  fait  hom- 
mage à  notre  Société  d'une  brochure  ayant  ppur  titre:  Étude 
sur  les  liquides  extraits  des  kystes  ovariques.  i  C'est  un  doctf- 
ment  précieux  qui  résume  les  travaux  de  Fauteur  pendant  une 
période  de  dix  années.  Les  renseignements  que  vous  y  trou- 
verez sont  de  la  plus  [^haute  importance  et  montrent  que  notie 
collègue  est  aussi  bon  clinicien  qu'excellent  chimiste. 

Nous  avons  eu  la  bonne  fortune  de  voir  M.  Tanret  devenir 
membre  résidant,  et  il  a  de  suite  marqué  son  entrée  dans  h 
Société  par  une  intéressante  communication.  Il  vous  a  an- 
noncé la  découverte  de  la  Valdivine^  principe  cristattisable  qu'A 
a  extrait  du  Prieolemma  Valdïvia,  famille  des  slmaronbées.  Le 
rendement  varie  de  i  à  8  pour  f  000.  La  Yaldivine  a  pour  for- 
mule C"H**0",5H0.  Elle  est  peu^soluWe  dans  Peau  froide: 
très  soluble  dans  l'eau  bouillante,  l'alcool  et  le  chloroforme; 
elle  est  insoluble  dans  Télher.  Elle  possède  une  amertume 
extrêmement  prononcée,  mais  qui  disparaît  par  l'action  des  al- 
calis; en  même  temps  la  Yaldivine  est  décomposée. 

Dans  la  même  séance,  M.  Tanret  vous  a  communiqué  des 
remarques  très  intéressantes  qu'il  a  eu  occasion  de  faire  sm 
les  peptôoes.  Lorsque  Ton  traite  par  les  réactifs  généraux  des 
alcaloïdes  la  solution  acidifiée  d'une  peptône,  il  se  fornne  un 
précipité  soluble  dans  un  excès  de  peptône^  ce  qui  le  différencie 
il  est  vrai^  du  précipité  fourni  par  les  alcaloïdes  dans  les  mêmes 
OMditions;  il  n'en  est  pas  moins  nécessaire,  dans  une  recherche 
médico-légale^  d'obtenir  Palcalolde  en  nature  pour  avoir  le 
<lroit  d'affirmer  sa  présence. 
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En  poursuivant  ses  recherches,  M.  Tanret  a  voulu  voir  s'il 
ne  se  formait  pas  d'alcaloïdes  dans  l'acte  de  ladigestion.il  a 
pu  isoler  des  peptônes  un  alcaloïde  liquide,  volatil.  Si  on  laisse 
les  peplones  se  putréfier  (sans  toutefois  que  la  réaction  de- 
vienne alcaline)  on  obtient  un  alcaloïde  solide,  non  volatil. 
L'auteur  a  obtenu  les  chlorhydrates  cristallisés  de  ces  deux 
alcaloïdes. 

La  haute  importance  de  ces  faits,  au  point  de  vue  des  exper- 
tises légales,  ne  peut  passer  inaperçue. 

M.  Ferdinand  Vigier  vous  a  relaté  une  série  d'expériences 
qu'il  avait  entreprises  pour  vérifier  l'action  toxique  de  la  gly- 
cine. Les  résultats  ont  été  négatifs,  et  notre  collègue  a  pu  in- 
gérer des  doses  considérables  d'extrait  sans  éprouver,  heureu- 
sement, aucun  accident. 

Dans  une  autre  séance,  il  vous  a  présenté  des  fleurs  de  Mawa. 
100  grammes  de  ces  fleurs  peuvent  fournir  [par  fermentation 
23",28  d'alcool  absolu. 

Il  vous  a  communiqué,  en  collaboration  avec  M.  Charles 
Gloez,  un  travail  fort  complet  sur  VErîgeron  canadense  et  l'es- 
sence qu'on  en  retire  ;  la  présence  de  cette  huile  volatile  dans 
les  essences  de  menthe  d'Amérique,  les  procédés  pour  les  re- 
connaître et  son  emploi  en  médecine. 

Nous  trouvons  dans  ce  travail  des  détails  très  intéressants  au 
point  de  vue  botanique;  cette  plante  pullule  dans  les  champs 
où  l'on  cultive  la  menthe.  Après  avoir  exposé  les  propriétés 
physiques  et  chimiques  de  l'essence  d'erigeron,  déterminé  son 
pouvoir  rotatoire,  M.  Vigier  nous  a  fait  connaître  sa  composi- 
tion centésimale.  C'est  un  isomère  de  l'essence  de.térébenthine; 
elle  répond  h  la  formule  (C'H*)*.  Il  a  ensuite  étudié  l'action  de 
l'acide  chlorhydrique  et  observé  la  formation  d'un  camphre 
solide;  cette  essence  est,  en  outre,  complètement  insoluble 
dans  son  volume  d'alcool  à  85%  à  la  température  de  i^**. 

Pratiquement,  M.  F.  Vigier  conseille  de  rejeter  comme  mé- 
langée d'essence  d'erigeron  toute  essence  de  menthe  qui  pos- 
sède un  faible  pouvoir  rotatoire  à  gauche,  se  trouble  lorsqu'on 
l'agite  avec  son  volume  d'alcool  à  85*  et  se  colore  en  rouge 
orangé  par  une  solution  de  potasse  caustique. 

En  poursuivant  l'ordre  alphabétique,  il  ne  me  resterait  plus 
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qu'à  vous  parler  de  moi;  c'est  toujours  assez  embarrassant; 
aussi  j'avais  prévu  le  cas  et  je  n'ai  rien  à  vous  rappeler^  si  ce 
n*est  un  appareil  destiné  à  la  préparation  de  Thydrogène  sul- 
furé, et  aussi  mes  comptes  rendus,  pour  lesquels  je  réclame 
toute  votre  indulgence. 

La  revision  du  Codex  a  suscité  d'intéressantes  communica- 
tions de  la  part  de  nos  membres  correspondants  et  l'envoi  d'un 
grand  nombre  de  lettres.  Notre  collègue,  M.  Bourgoin  doit 
vous  rendre  compte  de  ces  dernières;  j'ai  pour  ma  part  à  vous 
signaler  un  travail  important  de  M.  Barbier  sur  les  boules  de 
Nancy.  Vous  n'avez  point  oublié  la  longue*  et  savante  commu- 
nication qu'est  venu  vous  faire  ici  M.  le  professeur  Bechamp, 
de  Lille,  sur  la  pluralité  spécifique  des  diverses  matières  al- 
buminoîdes.  L'attention  avec  laquelle  vous  l'avez  écoutée  té- 
moigne de  l'intérêt  qu'elle  vous  a  inspiré. 

M.  Benoît,  de  Joigny,  vous  a  adressé  une  note  sur  les 
extraits  fluides,  et  M.  Lepage  une  note  relative  à  la  solubilité 
de  i'iodure  de  |M)tassium  dans  Talcool.  Cet  éminent  confrère 
aurait  désiré  que  l'on  indiquât  dans  le  Codex  les  caractères  de 
chaque  médicament  galénique  à  la  suite  de  son  mode  de  pré- 
paration. M.  Patrouillard  vous  a  fait  présenter  par  M.  Méhu  un 
compte  rendu  du  Congrès  international  de  Londres. 

M.  Schmidt,  de  Lille,  nous  a  envoyé  une  note  intéressante 
sur  les  extraits  pharmaceutiques  et  la  préparation  du  sirop 
d'ipécacuanha.  M,  Schœutfèle  fils  nous  a  présenté  de  la  part  de 
M.  Lamattina,  de  Rome,  correspondant  étranger,  une  brochure 
sur  l'assimilation  de  l'azote  par  les  plantes. 

Enfin,  comme  tous  les  ans,  vous  avez  eu  la  bonne  fortune 
d'entendre  M.  de  Vrij  vous  faire  une  communication  sur  son 
sujet  favori.  Il  vous  a  entretenu  du  borate  de  quino!dine.Ce  sel 
constitue  une  poudre  amorphe  d'un  blanc!  jaunâtre,  soluble 
dans  trois  parties  d'eau  froide  et  à  réaction  alcaline.  Nous  ne 
doutons  pas  du  succès  que  l'avenir  réserve  à  ce  nouveau  médi- 
came 

Bon  nombre  de  pharmaciens  ou  chimistes,  étrangers  à  la 
Société,  nous  ont  adressé  des  communications.  J'ai  à  vous  citer 
une  brochure  de  M.  Apery,  pharmacien  à  Constantinople,  sur 
l'hydrure  de  salicyle. 
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H.  Méhu  vous  a  présenté,  de  la  part  de  M.  Benda»  un  raé» 
moire  scientifique  extrait  d'un  journal  polonais. 

M.  Bonkowski  vous  a  adressé  une  très  belle  photographie 
qui  représente  les  membres  de  la  Société  de  pharmacie  de 
Constantinopie, 

Vous  avez  reçu  de  M.  Chapoteaut  deux  notes  sur  la  pepsirie 
et  le?  peptônes. 

M.  Limousin  vous  a  décrit,  de  ta  part  de  M.  Dufour^  phar- 
macien à  Orléans,  un  appareil  très  ingénieux  destiné  aux  filtra 
tions  rapides  par  ascension. 

M.  Dufour  vous  û  également  adressé  une  note  sur  la  prépara- 
tion du  sirop  antiscorbutique.  M.  Gille  vous  a  fait  présenter 
par  M.  Méhu  un  certain  nombre  de  brochures  sur  divers  sujets 
scientifiques. 

Nous  avons  reçu  de  M.  Lorenzo  Yillesanor  une  note  sur  le 
tannate  de  bismuth,  et  de  M.  Madsen,  de  Copenhague^  une 
brochure  sur  le  suc  de  réglisse. 

M.  Jungfleisch  vous  a  présenté,  de  la  part  de  M.  Mau- 
mené,  de  Lyon,  deux  notes,  la  première  sur  la  décompo- 
sition par  la  chaleur  du  cyanure  de  mercure  et  du  cya- 
nure d'argent,  et  la  seconde  relative  à  l'action  réciproque  de 
Tacide  azotique  et  des  métaux.  Je  vous  ai  lu,  au  nom  de 
M.  Peters,  pharmacien  à  Liège,  deux  notes  manuscrites  sur  la 
recherche  des  alcaloïdes  dans  les  huiles  médicinales,  et  sur  une 
lampe  à  gaz  destinée  à  la  distillation  de  Tacide  sulfurique. 

M.  Limousin  vous  a  donné  communication  d'une  lettre  de 
M.  Sarment,  pharmacien  à  Marseille,  au  sujet  des  gouttes  per- 
lées dont  il  est  l'inventeur. 

Enfin,  M.  Marais  vous  a  présenté,  de  la  part  de  M.  le  docteur 
Vinson,  médecin  à  l'Ile  de  la  Réunion,  un  très  beau  spécimen 
de  quinquina  succirubra  obtenu  par  culture.  Ses  écorces  égalent 
en  richesse  les  meilleures  espèces  de  Java  et  des  Indes  anglaises; 
elles  contiennent  par  kilogramme  65  grammes  d'alcaloïdes 
mixtes  dont  45  grammes  environ  de  quinine.  A  la  suite  de  cette 
importante  communication,  vous  avez,  sur  la  proposition  de 
M.  Schffiuffèle,  décidé  de  demander  au  gouvernement  son 
appui  pour  une  culture  qui  intéresse  à  un  aussi  haut  degré 
la  santé  publique. 
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Les  nombreux  travaux  que  je  viens  de  vous  rappeler  n'ont 
point  empêché  la  Société  de  consacrer  son  temps  à  la  revision 
dn  Codex. 

L'année  qui  vient  de  s'écouler  marquera  dans  nos  annales^  et 
nous  pourrons,  avec  un  légitime  orgueil,  revendiquer  notre 
part  de  travail  dans  la  nouvelle  édition  qui  va  paraître.  Sur  l'ini- 
tiative de  notre  président,  nous  avons  d'abord  décidé  que  nos 
séances  auraient  lieu  chaque  semaine,  et  Dieu  sait  quelles 
séances!  Votre  bureau  avait  pris  à  cœur  de  tout  terminer. 

Malgré  nos  efforts^  le  travail  avançait  encore  trop  lentement, 
à  notre  gré  ;  et  ne  pouvant  nous  réunir  plus  souvent,  nous 
avons  songé  à  augmenter  la  durée  de  nos  séances.  Aussi  en 
nous  retirant,  nous  aurons  la  satisfaction  de  laisser  peu  à  faire 
à  nos  successeurs.  Vous  m*excuserez  bien  de  ne  point  vous  re- 
tracer ici  nos  longues  et  vives  discussions.  Chacun  y  mettait 
dn  sien,  envisageant  la  question  sous  le  point  de  vue  qui  lui 
était  propre.  Chacun  tenait  bon,  cédant  peu  à  son  voisin. 
Un  vote  était  souvent  nécessaire,  et  le  vaincu  ne  cédait  qu'à  la 
majorité.  Toutes  les  formules  ont  été  passées  en  revue  avec  la 
phu  scrupuleuse  attention,  donnant  lieu  aux  remarques  les 
plus  judicieuses  et  souvent  aussi  les  plus  inattendues. 

Mftnes  d'Hippocrate  et  de  Galien^  du  fond  de  vos  tombeaux 
oà  vous  sommeilles  depuis  si  longtemps,  vous  avez  dû  tres- 
saillir d'allégresse  en  voyant  avec  quelle  ardeur  notre  cher  col- 
lègue^ M.  Hoffmann,  prenait  la  défense  de  vos  vieux  noms 
latins.  Son  zèle  si  sincère  et  si  vrai  n'aura  pas  laissé  passer  un 
barbarisme.  D'un  commun  accord^  la  Société  toute  entière  a 
décidé  la  formation  d'une  commission  pour  reviser  tous  ces 
noms  :  M.  Hoffmann  en  fait  partie. 

Nous  aurons  donc  terminé  cette  année  la  revision  du  Codex, 
damoins  nous  l'espérons  bien.  Je  n'ose  pas  dire  tout  haut  que 
la  nouvelle  édition  sera  irréprochable,  mais  je  le  pense.  Par 
son  travail,  par  cette  œuvre,  la  Société  de  pharmacie  aura 
montré  qu'etle  était  véritablement  une  institution  d'utilité  pu- 
blique, et  j'aime  à  croire  que,  dans  l'avenir^  ses  membres  en- 
treront sur  le  pied  d'égalité  dans  le  sein  des  commissions  offi- 
delles,  et  franchement  ce  sera  justice.  L'honneur  qui  leur  sera 
alors  rejaillira  sur  la  Société  toute  entière,  et  sera  la 
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juste  récompense  de  notre  travail  et  de  notre  dévouement. 

Cette  année,  le  cinquième  Congrès  international  de  phar- 
macie s'est  réuni  à  Londres.  Vous  avez  délégué  MM.  Petit  et 
Mébu  pour  vous  représenter  ;  ils  vous  en  ont  rendu  compte  : 
j'aurais  mauvaise  grâce  à  revenir  sur  ce  sujet. 

Me  voici  bientôt  au  terme  de  ce  long  exposé^  et  je  n'ai  plus^ 
chers  confrères,  qu'à  réclamer  quelques  instants  votre  attention 
pour  vous  exposer  la  situation  de  la  Société. 

Payons  tout  d'abord  un  juste  tribut  de  regrets  à  cenx  qui  ne 
sont  plus.  Nous  avons  perdu  cette  année  un  de  nos  collègues 
les  plus  honorables,  Louis- Ange  Vualfart.  M.  Decaye^  son  suc- 
cesseur et  son  ami,  vous  a  redit  d'une  voix  émue  les  paroles 
d'adieu  qu'il  a  prononcées  sur  sa  tombe  en  votre  nom,  et  vous 
a  retracé  la  vie  de  celui  que  nous  regrettons  tous.  A  cela  je 
n'ai  rien  à  ajouter. 

Dans  la  dernière  séance,  nous  avons  appris  la  mort  d'un  de 
nos  correspondants  les  plus  estimables^  M.  Adolphe  Méhu, 
pharmacien  à  Yillefranche,  érudit  et  botaniste  distingué.  On 
lui  doit  l'un  des  herbiers  les  plus  riches  de  l'Europe.  Que  sa 
famille  et  ses  amis  reçoivent  l'expression  de  notre  affectueuse 
sympathie. 

Il  me  reste  encore  un  devoir  à  accomplir  et  vous  ne  me  par- 
donneriez pas  mon  oubli,  si  je  ne  vous  rappelais  la  mémoire 
de  mon  vénéré  maître  Personne,  auquel  un  vote  de  la  Société  a 
rendu  un  dernier  hommage.  Permettez-moi  simplement  de  vous 
redire  les  quelques  lignes  que  j'écrivais  au  moment  où  la  mort 
nous  Ta  ravi. 

A  la  suite  d'un  brillant  concours,  Personne  avait  obtenu  le 
titre  de  pharmacien  des  hôpitaux.  On  était  en  1849.  Dès  lors  sa 
voie  était  toute  tracée,  son  succès  assuré  ;  et  sa  vie  ne  fut  plus 
qu'une  longue  suite  de  travaux  non  interrompus.  De  préparateur 
il  devint  bientôt  chef  des  travaux  chimiques  et  analytiques  à 
l'École  de  pharmacie,  et  pendant  près  de  quarante-deux  ans  il 
a  partagé  son  activité  entre  ses  devoirs  de  pharmacien  en  chef 
et  ses  travaux  de  l'École.  Existence  modeste,  pleine  de  labeur 
et  de  dévouement,  et  récompensée,  hélas  I  d'une  façon  bien 
insuiiisante! 

Que  diraije  des  nombreux  travaux  et  mémoires  qu'il  a  pu- 
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bliés  pendant  de  longues  années?  Ai-je  besoin  de  rappeler  les 
services  qu'il  a  rendus  à  cette  école^  qui  s*e8t  enfin  honorée  de 
le  compter  parmi  ses  membres?  Demandez  plutôt  aux  nom- 
breuses générations  de  pharmaciens  qui  sont  fiers  d'avoir  été 
ses  élèves.  Tous  auront  été  navrés  en  apprenant  qu'il  n'était 
plus  et  se  seront  sentis  émus,  au  souvenir  du  maître,  qui^  sous 
une  enveloppe  parfois  un  peu  rude,  cachait  un  cœur  d'or. 

Son  œuvre  est  grande.  Analyste  habile,  Personne  savait  tra- 
vailler. Il  commençait  à  peine  à  recueillir  le  fruit  de  ses  la- 
beurs. Il  venait  de  conquérir  le  titre  de  docteur  ès-sciences  ; 
rinstitut  lui  décernait  le  prix  Barbier;  il  était  membre  du 
Conseil  d'hygiène  et  de  salubrité;  TAcadémie  de  médecine 
lui  avait  ouvert  ses  portes...  En  un  instant  tout  cela  n'est  plus; 
la  mort  nous  l'a  ravi.  Le  vide  qu'il  laisse  ne  sera  bien  apprécié 
que  de  ceux  qui  l'ont  connu,  car,  avant  tout,  Personne  était 
modeste,  et  c'est  le  plus  bel  éloge  qu'on  puisse  lui  adresser. 

Notre  Société  s'est  enrichie  de  plusieurs  membres  nou- 
veaux. La  satisfaction  de  porter  au  complet  le  nombre  des  titu- 
laires était  réservée  à  notre  président.  De  membre  correspon- 
dant, M.  Tanret  est  devenu  résidant;  en  même  temps,  M.  le 
professeur  Regnauld  est  passé  membre  honoraire.  MM.  Grinon, 
Ferrand,  Schmidt  et  Thibault  sont  venus  prendre  place  à  nos 
côtés.  Au  nom  de  la  bonne  confraternité  qui  a  toujours  régné 
parmi  nous,  je  leur  souhaite  cordialement  la  bienvenue. 

Je  dois  enfin,  et  Dieu  sait  si  je  m'acquitte  de  cette  tâche  avec 
plaisir,  vous  rappeler  les  distinctions  flatteuses  et  méritées  dont 
ont  été  l'objet  quelques-uns  de  nos  collègues. 

M.  Coulier  a  été  promu  au  grade  de  commandeur  de  la  Lé- 
gion d'honneur;  M.  le  professeur  Jungsfleish  à  celui  de  che- 
valier. M.  le  professeur  Baudrimont  a  été  élu  membre  de  FAca- 
démie  de  médecine,  et  M.  Lepage  membre  correspondant  de  la 
même  compagnie.  Enfin,  M.  Andouard,  de  Nantes,  a  reçu  une 
médaille  d'argent  comme  membre  du  Comité  d'hygiène  de  son 
département. 

Encore  un  mot,  messieurs,  et  ce  n^est  pas  sans  une  certaine 
émotion  que  j'aborde  cette  partie  de  ma  tâche.  11  me  faut  dire 
adieu  à  cette  vieille  école  qui  a  abrité  sous  ses  murs  tant  de 
grands  hommes  et  a  vu  s'écouler  les  jours  à  jamais  perdus  de 
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notre  jeunesse.  Souvenirs  du  passé  !  Tout  se  présente  à  la  fois 
à  mon  esprit,  et  je  ne  saurai  me  défendre  d*effroi  en  songeant 
qu'il  me  faut,  moi  hier  encore  étudiant  dans  ces  murs,  leur 
adresser  un  suprême  adieu.  Dans  cette  vieiUe  salle,  nue,  dé- 
pouillée de  cci  respectabtes  inoagesqui  reproduisaient  à  nos 
yeux  les  traits  de  nos  ancêtres,  il  me  semble  que  j'entr'ouvre 
un  linceuil  pour  jeter  un  demia:*  regard  sur  le  passé. 

C'est  ici  que  fut  rivé  le  premier  anneau  de  cette  grande  chaîne 
qui  s'étend  depuis  Nicolas  Houel  jusqu'à  nous.  Il  y  a  de  cela 
trois  siècles  !  Que  de  changements  depuis  lors  !  Le  temps  a 
poursuivi  sa  marche  lente,  mais  toujours  assurée  ;  modifiant 
insensiblement  les  mœurs,  les  usages,  foulant  aux  pieds  la 
routine  et  tenant  par  la  main  le  progrès.  S'il  était  donné  au  vé- 
nérable fondateur,  dont  je  citais  tout  à  l'heure  le  nom,  de 
contempler  un  instant  le  présent,  reconnattraitril  dans  le  phar- 
macien d'aujourd'hui  l'humble  apothicaire,  dont  il  venait  de 
doter  la  société?  Hommes  simples  et  sans  artifices,  profondé- 
ment convaincus  de  la  vertu  des  simples  et  des  drogues  qu*ils 
préparaient  avec  un  soin  tout  religieux,  que  diraientrils  aujour- 
d'hui î  Mieux  vaut  ne  pas  troubler  leurs  cendres,  nous  qui  n'a- 
vons pas  respecté  les  traditions  qu'ils  nous  ont  transmises. 

Adieu  donc!  Bientôt  ces  vieux  murs,  déjà  tout  lézardés, 
crouleront  sous  la  pioche  du  démolisseur,  qui  ternoinera  l'oeuvre 
du  temps  ;  bientôt  de  cet  immense  passé  il  ne  restera  plus  que 
des  ruines  et  ces  ruines  disparaîtront  elles-mêmes;  aucun 
vestige  ne  rappellera  plus  à  la  société  le  dévouement,  le  nom 
peut-être,  du  fondateur  de  cette  école;  mais  nous,  ses  descen- 
dants, conserverons  pieusement  sa  mémoire. 

Heureusement  le  passé  n'est  point  uiart  tout  entier.  Nouveau 
phénix,  la  vieille  école  renaît  de  ses  ruines  plus  belle  et  plus  en 
rapport  avec  les  besoins  actuels  de  l'enseignement.  Ce  ne  sera 
sera  pas  l'un  des  moindres  titres  de  gloire  de  l'honorable  direc- 
teur actuel  d'avoir  été  le  promoteur  de  cetia  résurrection.  U  a 
bien  voulu  promettre  à  notre  président  que  rien  ne  serait 
changé  dans  nos  rapports  avec  l'École,  et  que  l'hospitalité  qui 
nous  est  offerte  ici  sera  continuée.  Je  suis  heureux  de  l'en  re- 
mercier publiquement. 

J'ai  fini,  àiessieurs;  déjà  j'ai  trop  abusé  de  la  bienyeUlante 
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«ttenikm  que  vous  m'avez  accordée  ;  poursuivre  plus  longtemps 
serait  m'exposer  à  méconnaître  votre  générosité.  Je  rentre  dans 
vos  rangs,  tout  fier  de  la  marque  d'estime  dont  vous  avez  bien 
voulu  m'honorer  et  que  je  n'oublierai  jamais. 


Rapport  sur  le  concours  pour  le  pnx  des  thèses 
de  Vannée  i 880-81  ;  par  M.  Schiubt. 

Messieurs, 

Qu'il  me  soit  permis  tout  d'abord  de  vous  exprimer  toute  ma 
gratitude  pour  Thonneur  que  vous  m'avez  fait  en  me  nonunant 
rapporteur  de  là  commission  pour  le  prix  des  thèses.  Lauréat 
du  prix  des  thèses  de  Tannée  dernière,  et  nouveau  venu  parmi 
TOUS,  je  sens  plus  encore  Thonneur  de  la  tftche  qui  m'incombe. 
^  ne  me  dissimule  pas  les  difficultés  du  travail  que  vous 
m'avez  confié  ;  un  autre,  plus  expérimenté,  eût  été  plus  apte  a 
le  mener  à  bonne  fin;  pour  moi^  je  ne  puis  que  réclamer  toute 
votre  bienveillance. 

Un  fait  frappe  à  première  vue,  c'est  le  petit  nombre  de 
thèses  présentées  à  la  Société  de  pharaiacie  dans  le  courant  de 
l'année  scolaire  écoulée.  Deux  thèses  seulement  nous  ont  été 
adressées^  et  ce  nombre  est  bien  inférieur  à  celui  des  thèses 
soutenues  à  l'École  de  pharmacie. 

Ce  n'est  pas  la  première  fois  que  ce  fait  se  présente,  mais 
rarement  le  nombi*e  des  mémoires  a  été  aussi  limité.  Sans  re- 
chercher la  cause  de  ces  abstentions,  nous  pouvons  les  re- 
gretter,  et  en  même  temps  souhaiter  que  la  même  pénurie  ne 
se  fasse  pas  sentir  à  la  fin  de  l'année  qui  va  commencer. 

Les  deux  thèses  présentées  sont,  par  ordre  alphabétique, 
celle  de  M.  Neuville,  qui  a  pour  titre  :  Des  eaux  de  Paris  ;  essai 
d'analyse  micrographique  comparée  ;  ses  rapports  avec  V hygiène 
et  la  pathologie;  et  celle  de  M.  Yernet  :  Du  lierre;  étude  ana- 
iomique  et  modification  du  crampon  ;  composition  chimique  de 
la  plante. 

La  thèse  de  M.  Neuville  touche  à  une  branche  de  la  bota- 
nique qui,  pour  être  encore  peu  connue  en  général^  n'en  est 
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pas  moins  intéressante  et  utile,  je  veux  dire  la  botanique  cry{>- 
togamique.  Celle  de  M.  Vernet  comprend  deux  parties  tout 
à  fait  distinctes  :  anatomie  végétale  et  chimie. 

Le  but  que  s'est  proposé  M.  Neuville,  c'est  de  démontrer  que 
l'analyse  chimique  ne  suflSt  pas  pour  les  essais  des  eaux,  que 
l'étudemicroscopiqueest  indispensable;  il  prétend  même  qu'une 
simple  inspection  microscopique  peut  permettre  non  seulement 
d'afSrmer  la  bonne  ou  mauvaise  qualité  d'une  eau^  mais  môme 
de  classer  les  eaux  par  ordre  de  bonté. 

Le  fait  de  l'élévation  du  degré  hydrotimétrique  d'une  eau  ne 
constitue  pas  pour  Fauteur  une  raison  plausible  d'infériorité  ; 
il  cite  Teau  de  TOurcq,  qui  marque  30*  à  31%  et  qui  pour  cela 
n'est  pas  de  qualité  inférieure  aux  eaux  de  la  Seine,  lesquelles 
marquent  en  moyenne  17*  à  20*.  Cette  manière  de  voir  peut 
paraître  un  peu  exagérée. 

Dans  un  premier  chapitre,  qui  peut  être  regardé  en  même 
temps  comme  la  partie  historique,  il  passe  en  revue  un  certain 
nombre  de  substances  contenues  ou  pouvant  être  contenues 
dans  les  eaux,  et  pour  lesquelles  le  chimiste  est  impuissant  à 
donner  des  résultats  précis  :  matières  organiques^  silice. 

De  ce  qu'une  eau  renferme  des  matières  organiques,  on  ne 
peut  pas  en  conclure  que  cette  eau  soit  mauvaise;  s'il  y  a,  en 
eflet,  des  algues,  celles-ci,  par  suite  de  leur  respiration,  exha- 
lent de  Toxygène  qui  décompose  les  matières  organiques,  et 
les  eaux  altérées  se  trouvent  ainsi  assainies;  encore  faudra-t-il 
constater  si  ces  algues  sont  mortes  ou  vivantes.  La  chimie 
constate  la  présence  de  la  silice,  mais  elle  ne  dit  pas  à  quel 
état  se  trouve  cette  substance;  cela  est  important  à  savoir,  la 
silice  pouvant  être  utile  ou  nuisible.  Le  microscope  éclaircira 
le  fait  en  démontrant  la  présence  ou  l'absence  des  diato* 
mées. 

Cette  première  partie  a  seulement  pour  but  de  démontrer 
l'importance  de  l'étude  microscopique  des  eaux;  les  faits  que 
nous  venons  d'énoncer,  à  propos  des  algues  et  des  diatomées, 
étaient  connues. 

A  la  fia,  l'auteur  prétend  même  que  le  microscope  donne 
presque  toujours  avec  certitude  la  provenance  d'une  eau  de 
Paris.  « 
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Après  avoir  exposé  le  procédé  employé  pour  reeueillir  les 
dépôts,  M.  Neuville  donne  quelques  explications  sur  la  manière 
dont  ont  été  faites  les  planches.  Chaque  figure  comprend  les 
éléments  de  plusieurs  préparations.  On  peut  se  demander  si, 
dans  ces  conditions,  il  est  aussi  facile  que  le  prétend  M.  Neu- 
ville, de  déterminer  d'une  manière  rigoureuse  la  provenance 
d'une  eau  et  surtout  de  classer  les  eaux. 

En  ce  qui  concerne  les  réactifs  colorants,  M.  Neuville  leur 
reproche  de  détruire  les  colorations  premières;  il  rejette  égale- 
ment remploi  de  l'acide  osmique,  qui  peut  détruire  la  totalité 
des  organismes  vivants  dans  l'eau,  la  proportion  des  substances 
qu'on  trouve  dans  les  eaux  ^tant  déjà  bien  assez  forte,  et  il 
préfère  opérer  sur  l'eau  pure. 

Il  insiste  sur  la  préparation  et  l'observation  immédiate. 

il  y  a  là  une  objection  à  faire;  l'auteur  laisse  déposer  l'eau 
pendant  douze  heures  et  le  dépôt  ainsi  recueilli  n'est  pas  exa- 
miné de  suite.  Qui  nous  dit  que  pendant  ce  temps  le  nombre 
des  organismes  qui  existaient  dans  l'eau  ne  s'est  pas  accru  ? 
car  les  microbes  augmentent  en  peu  de  temps  d'une  façon  con^ 
sîdérable. 

La  partie  vraiment  originale  du  travail  est  l'étude  même  des 
eaux  au  nombre  de  15,  et  dont  chacune  comporte  une  planche 
coloriée  dessinée  et  autographiée  avec  le  plus  grand  soin  par 
l'auteur  lui  même. 

Après  avoir  étudié,  à  l'aide  du  microscope,  chacune  de  ces 
eaux  en  particulier,  M.  Neuville  les  classe  par  ordre  de  mérite 
d'après  leur  analyse  microscopique.  On  peut  reprocher  à 
M.  Neuville  de  ne  pas  avoir  assez  insisté  sur  les  principes  con- 
tenus dans  les  eaux,  de  ne  pas  avoir  indiqué  d'une  manière 
plus  nette  les  éléments  utiles  et  les  éléments  nuisibles,  et  sur- 
tout les  principes  pris  pour  base  de  sa  classification. 

Si  l'on  se  reporte  aux  figures  et  si  on  les  examine  compara- 
tivement  avec  attention,  on  voit  que  l'on  ne  peut  pas  se  baser 
uniquement  sur  la  plus  ou  moins  grande  quantité  d'organismes 
qui  se  trouvent  dans  une  eau,  mais  que  la  nature  de  ces  orga- 
nismes a  une  grande  importance.  On  voit  que  les  algues  et 
les  diatomées  jouent  un  très  grand  rôle  et  que  c'est  surtout 
d'après  la  présenee  ou  l'absence  de  ces  substances,  d'après  leur 
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nombre  pliis  ou  moins  grande  que  l'on  peut  juger  de  la  bonne 
ou  mauvaise  qualité  d'une  eau.  Emettre,  avec  ces  données, 
un  jugement  précis,  établir  la  provenance  d'une  eau,  classer 
les  eaux,  ce  sont  là  des  questions  qui  nous  semblent  diffi- 
ciles à  résoudre^  à  moins  d'une  étude  spéciale. 

On  peut  se  demander,  en  effet,  pourquoi  les  sources  du 
Nord  sont  classées  avant  les  eaux  de  Passy  et  de  Grenelle. 
L'eau  de  Passy  contient  des  algues,  très  peu  de  débris 
organiques,  d'ailleurs  sans  importance;  dans  l'eau  des  sources 
du  Nord,  il  y  a  bien  moins  d'algues;  on  y  voit  une  seule  dia- 
tomée,  et  par  contre  de  nombreux  cristaux  calcaires. 

En  définitive,  M.  Neuville  conclût  que  les  eaux  des  sources 
sont  les  seules  que  doivent  boire  les  habitants  de  Paris,  et  il 
termine  par  des  considérations  générales  sur  des  procédés  pro- 
posés pour  purifier  les  eaux. 

C'est  un  travail  important  qui  touche  à  l'une  des  plus 
grandes  questions  d'hygiène  ;  nous  pouvons  affirmer  que  les 
travaux  de  ce  genre  présentés  à  la  Société  sont  rares;  mais  nous 
sommes  forcés  d'ajouter  que  l'auteur  a  un  peu  négligé  la  partie 
que  j'appellerai  pratique.  On  sait,  après  avoir  lu  le  mémoire, 
quelles  sont  les  eaux  les  meilleures ,  mais  il  serait  assez  difii- 
cile,  à  moins  de  se  livrer  à  une  étude  approfondie,  de  classer 
les  eaux,  de  déterminer  d'une  manière  exacte,  rigoureuse, 
leur  provenance. 

Le  travail  de  M.  Vemet,  comme  nous  l'avons  fait  remarquer 
déjà,  touche  à  la  fois  à  la  micrographie  et  à  la  chimie.  De  là 
la  division  en  deux  parties  distinctes.  La  première  partie  est 
précédée  d'un  historique  comprenant  l'anatomie  proprement 
dite  et  qui  est  relatif  aux  diverses  définitions  du  crampon. 

M.  Yernet  passe  en  revue  les  travaux  de  MM.  Trécul  et 
Van  Tieghem  sur  l'origine  et  la  naissance  des  crampons,  sur 
l'origine  des  canaux  résineux  de  la  racine  adventive  du  lierre. 
Ses  observations  propres  ont  en  tous  points  confirmé  les  ré- 
sultats obtenus  par  M.  Van  Tieghem  pour  ce  qui  concerne 
l'anatomie  du  crampon  d  un  premier  âge,  et  lorsqu'il  est  muni 
de  formations  secondaires. 

Parmi  les  nombreuses  définitions  du  crampon,  M.  Yernet 
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cite  celle  de  De  Candolie  comme  une  des  plus  andennes  et  se 
rapprochant  le  plus  de  la  vérité. 

M.  y  émet  étudie  d*abord  Tanatomie  de  la  tige  du  lierre  à 
deui  âges  différents  :  à  Pétat  herbacé  et  à  l'état  ligneux.  Il  Fait 
remarquer  que  cette  étude  est  nécessaire  pour  montrer  :  V  La 
naissance  du  crampon  et  son  mode  de  formation;  2**  la  relation 
de  cet  organe  avec  la  tige  aux  différentes  périodes  de  leur 
fie.  Deux  planches  permettent  de  se  rendre  un  compte  exact  de 
tout  ce  qui  touche  à  la  partie  anatomique. 

Dans  la  tige  herbacée,  M.  Yernet  indique  la  présence  de  ca« 
oaox  résineux  et  dans  le  parenchyme  cortical  et  dans  la  moelle 
ioteme.  Trécul^  ea  parlant  de  la  racine  adventive  du  lierre^  dit 
qu'il  n'a  jamais  vu  de  canaux  résineux  que  dans  l'écorce.  11  y  au- 
rait eu  peut-être  là  une  courte  étude  comparative  à  faire,  il  est 
vrai  que  cette  partie  du  travail  n'est  pas  la  partie  essentielle;  mais 
nous  aurons  la  même  remarque  à  faire  à  propos  de  la  ressem- 
blance entre  la  racine  proprement  dite  et  le  crampon  passé  à 
l'âat  de  racine,  et  à  propos  de  la  comparaison  entre  les  ca- 
naux résineux  du  crampon  et  ceux  de  la  racine  adventive  du 
lierre. 

Les  canaux  résineux  qui,  dans  la  tige  herbacée,  se  trouvent 
dans  le  parenchyme  cortical  et  la  moelle,  se  rencontrent  en 
outre  dans  le  liber  séveux  de  la  tige  ligneuse. 

Nous  arrivons  à  la  partie  essentielle  du  travail  :  Torganogénie 
et  la  structure  du  crampon  tant  à  l'état  de  crampon  que 
lorsqu'il  est  devenu  racine. 

L'auteur  nous  montre  les  modifications  que  la  présence  de 
cet  organe  apporte  dans  la  tige  ;  puis  il  passe  à  la  structure  du 
crampon  en  faisant  observer  que  son  origine  dans  les  parties 
les  plus  profondes  des  faisceaux  fibro-vasculaires,  c'est-à-dire 
des  formations  primaires^  est  celle  des-  racines  adventives  et 
de  toutes  les  racines  en  général. 

Il  étudie  la  structure  du  crampon  -à' son  apparition  sur  la 
tige  et  lorsqu'il  est  plus  développé,  et  enfin  son  allongement 
dans  un  milieu  approprié  et  la  structure  de  cette  racine.  Il 
indique  les  différences  et  les  analogies  entre  la  structure  du 
crampon  et  celle  de  la  tige  \  il  n'a  pu  trouver  les  suçoirs  indi- 
qués par  certains  auteurs. 
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Nous  trouvons  les  conclusions  concernant  la  partie  anato** 
mique  au  commencement  et  à  la  fin  du  chapitre  qvi  traite  de 
la  structure  du  crampon.  Il  résulte  clairement  du  travail  de 
M,  Vemet  que  «  le  crampon  du  lierre,  par  son  origine  et  sa 
structure,  est  une  racine  adventive  présentant  dès  le  début  les 
formations  primaires  des  racines  ordinaires,  pouvant  acquérir 
les  formations  secondaires  tout  en  conservant  le  même  rôle 
physiologique,  mais  les  acquérant  bien  plus  rapidement  lors- 
que, placé  dans  un  milieu  convenable,  il  s'allonge  et  devient 
racine  ordinaire.  » 

M.  Yernet  propose  de  donner  au  crampon  la  dénomination 
de  racine  inactive,  au  lieu  de  l'appeler  fausse  radne. 

La  seconde  partie  du  travail  de  M.  Yernet  :  Cùmpositwn  cAt- 
mique  du  lierre^  »  n'est  pas  la  partie  la  moins  importante.  Elle 
est  précédée  d^un  historique  où  se  trouvent  résumés  les  tra- 
vaux faits  sur  la  composition  du  lierre  ;  ceux  de  Vandame  et 
Chevalier,  qui  crurent  voir  dans  la  graine  de  lierre  une  subs- 
tance particulière,  amère,  fébrifuge,  qu'ils  appelèrent  hédé- 
rine;  ceux  de  Posselt,  qui  mentionne  racidehédéiique  et  Facide 
hédérotannique. 

M.  Yernet  a  repris  les  expériences  de  Posseit  et  il  a  vu  que 
ce  que  cet  auteur  appelle  acide  hédérique,  et  dont  il  va  jusqu'à 
donner  une  formule,  n'est  pas  un  corps  unique.  Quant  à  Tacide 
hédérotannique,  les  faibles  traces  de  résidu  légèrement  astrin- 
gent que  M.  Yernet  a  obtenues,  en  suivant  le  procédé  de  Pos- 
seit, ne  lui  ont  pas  permis  de  conclure  à  Texistence  de  ce 
tannin  particulier. 

Enfin,  Hartden  indique  la  présence  d'une  substance  qui  est 
un  glucoside  ou  un  mélange  de  sucre  et  de  glucoside.  C'est  sur 
ce  foit  que  roule  la  partie  la  plus  intéressante  de  la  seconde 
moitié  du  travail  de  M.  Yernet. 

Il  donne  le  procédé  de  préparation  qu'il  a  suivi  pour  obtenir 
le  glucoside  pur,  son  analyse  organique,  son  dédoublement  en 
une  matière  sucrée  et  un  corps  neutre  par  l'action  de  l'acide 
sulfurique  dilué. 

Les  chiffres  obtenus  par  l'auteur,  pour  la  composition  centé- 
simale du  glucoside  et  pour  la  quantité  de  sucre  fournie  par  le 
«dédoublement,  sont  différents  de  ceux  de  Hartden;  cela  tient  à 
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ce  qae  le  procédé  de  Hartden  ne  donne  pas  nn  produit  pur, 

mais  UD  mélange  complexe. 

Quelques  expériences  physiologiques  ont  permis  à  M.  Vernet 
de  classer  le  glucoside  parmi  les  poisons  névrosthéniques. 
Qoant  aux  propriétés  physiques  et  chimiques  de  ce  corps^  elles 
ont  été  étudiées  avec  soin.  Nous  ferons  cependant  une  re- 
marque en  ce  qui  concerne  le  pouvoir  rotatoire  ;  celui-ci  a  été 
observé  immédiatement  après  la  dissolution.  Pourquoi  ne  pas 
l'avoir  pris  également  un  ou  même  plusieurs  jours  après?  Cette 
observation  eût  été  intéri^ssante,  puisque  Ton  sait  que  le  pou- 
voir rotatoire  du  glucose,  par  exemple,  varie  pendant  plusieurs 
jours.  Nous  ferons  la  même  remarque  pour  le  pouvoir'  rotatoire 
du  produit  de  dédoublement  du  glucoside  insoluble  dans 
Peau. 

Pour  ce  qui  concerne  «la  matière  sucrée^  le  pouvoir  rotatoire 
a  été  pris  de  suite  et  le  lendemain;  il  aurait  fallu  continuer  les 
observations  pendant  plusieurs  jours. 

L'étude  des  autres  produits  organiques  contenus  dans  tes 
feuilles  du  lierre,  et  parmi  lesquels  se  trouve  un  sucre  analogue 
au  suc  de  raisin,  donne  à  M.  Vernet  l'occasion  de  discuter  la 
question  relative  à  l'acide  particulier  qui  s'y  trouve,  et  il  en 
résulte  que  M.  Posselt  a  probablement  pris  pour  l'acide  hédé- 
rique  an  glucoside  insoluble  dans  l'eau,  qui  se  trouve  dans 
lextrait  alcoolique  des  baies  et  dans  celui  de  la  plante.  M.  Vernet 
étudie  ensuite  lui-même  l'acide  particulier  du  lierre  et  en 
donne  la  préparation. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  sur  l'analyse  minérale  delà  tige, 
ni  sur  l'analyse  de  la  gomme«résine,  ni  sur  l'analyse  organique 
et  minérale  des  fruits. 

M.  Vernet  termine  son  travail  par  un  aperçu  sur  les  usages 
médicaux  du  lierre;  il  appelle  l'attention  sur  le  glucoside  qu'il 
a  isolé  et  dans  lequel  résident  sans  doute  les  propriétés  de  la 
plante. 

Ce  travail,  comme  on  le  voit,  a  une  grande  importance. 

La  partie  botanique  démontre  nettement,  d'après  Torigin^j 
et  la  structure  du  crampon,  que  cet  organe  est  une  véritable 
racine  adventive;  ce  n'est  pas  une  fausse  racine,  mais  Une  ra- 
cine inaebve. 
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Quant  à  la  partie  chimique,  elle  comprend  l'analyse  com- 
plète,  tant  organique  que  minérale^  du  lierre  :  feuilles,  fruits^ 
tige,  gomme-résine.  Parmi  toutes  les  substances  contenues 
dans  le  lierre^  la  plus  importante  est  sans  contredit  le  gluco- 
side  isolé  par  M.  Vernet  à  l'état  de  pureté  ;  ce  corps  avait  été  à 
peine  entrevu.  M.  Vernet  en  a  fait  l'étude  à  peu  près  complète 
au  point  de  vue  physique,  chimique  et  physiologique. 

Si  nous  reprenons  les  deux  travaux  que  nous  venons  d'ana- 
lyser: nous  avons  d'une  part  celui  de  M.  Neuville,  travail  ori* 
ginaU  de  longue  haleine,  dont  le  but  est  d'arriver  à  danser  les 
eaux,  à  voir  si  une  eau  est  bonne  ou  mauvaise,  et  même  à  re- 
connaître une  eau,  le  tout  par  le  simple  examen  au  microscope; 
mais,  comme  nous  l'avons  fait  observer,  on  peut  reprocher  à 
l'auteur  de  n'avoir  pas  dit  d'une  manière  très  précise  quelles 
étaient  les  bases  de  sii  classification  et  sur  quels  principes  il 
fallait  se  fonder  pour  juger  exactement  de  la  bonne  ou  mau- 
vaise qualité  d'une  eau;  les  matières  calcaires  semblent  avoir 
pour  lui  une  importance  plus  que  secondaire. 

D'autre  part,  le  travail  de  M.  Vernet,  qui,  comme  nous 
l'avons  vu,  n'est  pas  à  l'abri  des  reproches.  Ici,  pour  la  partie 
anatomique,  les  conclusions  sont  données  d'une  manière  très 
nette;  nous  sommes  en  présence  d'un  corps  nouveau,  d'un 
glucoside  dans  lequel  semblent  résider  les  propriétés  physiolo- 
giques de  la  plante.  Ces  propriétés  sont  loia  d'être  sans  impor- 
tance si  Ton  s'en  rapporte  à  ce  que  disent  les  auteurs,  tant  sur 
l'action  des  fruits  du  lierre  que  des  feuilles  en  décoction  vi- 
neuse. 

Cazin  dit,  en  eflet,  que  «  les  fruits  du  lierre  causent  des 
nausées,  un  état  de  malaise  suivi  d'une  excitation  manifeste  et 
quelquefois  d'un  peu  de  transpiration.  La  décoction  vineuse  des 
feuilles  produit  le  même  eflet,  et  peut  môme,  si  on  en  abuse, 
devenir  fort  dangereuse.  » 

Le  glucoside  isolé  par  M.  Vernet,  et  que  ce  dernier  à  re- 
connu comme  un  poison,  semble  rendre  assez  bien  compte  des 
effets  signalés  par  M.  Cazin.  Des  observations  cliniques  restent 
nécessairement  à  faire. 

En  face  de  deux  travaux  de  cette  importance,  il  n'est 
pas  facile  de  se  prononcer,  et  on  peut  regretter  de  ne  pas 
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poavoir  les  couronner  tous  deux;  mais  vu  les  résultats 
auxquels  est  arrivé  M.  Vernet,  tant  pour  la  partie  botanique 
que  pour  la  partie  chimique  de  son  travail,  la  Société  de  phar- 
maeie  a  décidé  de  décerner  le  prix  des  thèses^  pour  (*année 
1881*  à  M.  Vernet,  et  une  mention  très  honorable  à 
M.  Neuville. 


CofUribuiùms  à  l'histoire  d'un  nouveau  Codex^ 
par  M,  Eoiii  Bourgoin. 

La  revision  d'un  Codex  est  une  œuvre  considérable  qui  exi- 
gerait, pour  être  parfaite,  le  concours  de  tous  les  praticiens. 
Âtiii  de  se  rapprocher  de  cet  idéal,  la  Société  de  pharmacie  de 
Paris,  dans  la  séance  du  2  juin  1880,  a  décidé  Tenvoi  d'une 
circulaire  à  tous  les  pharmaciens  français  pour  les  inviter  à  faire 
connaître  les  modifications  qu'ils  désirent  faire  subir  au  fonnu- 
laire  légal.  J'ai  réuni  la  plupart  de  ces  documents  qui  sont  au 
fioiubre  d'une  quarantaine  seulement;  je  vais  les  analyser  suc- 
cinctement, en  les  faisant  suivre  des  réflexions  et  des  expé- 
ritJiices  qu'elles  m'ont  suggérées. 

A  l'exception  de  deux,  ces  communications  appartiennent  au 
domaine  de  la  pharmacie  galénique.  Je  les  exposerai  en  suivant 
la  marche  qui  est  généralement  adoptée^  c'est-à-dire  en  corn- 
meuçaut  par  tes  plus  simples  et  en  terminant  par  les  plus  com- 
plexes^ suivant  qu'elles  ont  trait  à  des  médicaments  internes  ou 
externes. 

Parmi  les  questions  extra-scientifiques,  une  seule  mérite 
d'éUe  signalée  :  quelques  personnes  demandent  une  édition  du 
Codex  en  petit  format^  une  sorte  de  Codex  de  poche,  à  la  ma- 
aière  d'un  formulaire  magistral  ou  d'un  annuaire  pharmaceu- 
tique. Cette  innovation  qui  est»  je  crois^  d'origine  anglaise,  n'a 
qu'une  minime  importance^  car  le  Codex  est  avant  tout  un  livre 
qui  doit  rester  à  l'ofliciue  ou  dans  le  laboratoire  du  pharmacien  *, 
tout  le  monde  sait  qu'il  n'est  que  bien  rarement  consulté  par 
le  médecin. 
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Poudres. 

Le  Codex  actuel  prescrit  avec  raison  de  préparer  les  poudres 
de  Solanées  viveuses  avec  des  feuilles  réceininent  secbèes  ;  or,  la 
plupart  de  celles  que  Tou  trouve  dans  les  ofBcines  sont  ordinai- 
rement plus  ou  moins  décolorées  et  privées  de  leur  odeur  ca- 
ractéristique^ pour  peu  qu'elles  soient  préparées  depuis  quelque 
temps  et  conservées  sans  soin  dans  des  bocaux  blancs. 

En  raison  de  l'importance  de  ces  médicaments^  M.  Lepage 
demande  que  le  nouveau  Codex  donne  les  caractères  des  pou- 
dres de  helladoney  de  ciguë^  de  stramonium,  de  digitale,  de 
rue^  etc.  ;  poudres  qui  doivent  avoir  une  belle  couleur  verte, 
exhaler  Fodeur  de  la  plante  qui  a  servi  à  les  obtenir  et  colorer 
réther  en  vert  intense.  Il  faut  les  préparer  en  petite  quantité  et 
les  conserver  dans  des  vases  en  verre  noir  et  non  dans  des  bo- 
caux blancs  ou  bleus  qui  laissent  passer  les  rayons  chimiques. 

M.  Lepage  exprime  aussi  le  vœu  que  le  Codex  indique  les 
caractères  des  poudres  de  quinquina,  dMpécacuanha  et  de  rhu- 
barbe, poudres  qui  devraient  être  préparées  par  le  pharmacien, 
quelques  droguistes  ne  se  faisant,  dit-il,  aucun  scrupule  de 
préparer  ces  médicaments  avec  des  matières  premières  de 
qualité  inférieure. 

Toutes  ces  observations  sont  très  judicieuses  et  méritent 
d'être  prises  en  considération. 

Le  Codex  prescrit  non  seulement  de  pulvériser  le  seigle 
^goté  au  moment  même  du  besoin,  mais  encore  de  se  servir 
d'un  produit  récolté  dans  Tannée  et  conservé  sec. 

M.  Perret  propose  le  procédé  suivant,  usité  en  Suisse  : 

Seigle  ergoté  sec  et  noaTellement  récolté. ...     Q.  S. 

Pilez-le  et  passez-le,  sans  résidu,  au  tamis  double  zéro. 

Le  produit,  ainsi  obtenu,  est  tassé  dans  un  appareil  à  dépla- 
cement, puis  lessivé  avec  de  l'éther  à  66*  jusqu'à  ce  que  quel- 
ques gouttes  de  liquide  ne  laissent  plus  de  résidu  sur  un  verre 
de  montre.  On  dessèche  ensuite  la  poudre  et  on  la  conserve 
dans  des  boîtes  en  étain  ou  dans  des  étuis  de  couleur. 

Une  telle  manipulation  prive  l'ergot  de  ses  matières  grasses 
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si  Fon  observe  que  cee  dernières,  en  admettant  qu'elles  soient 
inertes,  ce  qui  n'est  pas  prouvé,  sont  vraisemblablement  peu 
altérables  par  elles-mêmes^  on  reconnaîtra  que  cette  pratique 
n'est  pas  suffisamment  justifiée  pour  être  définitivement  adop- 
tée. Le  mieux  est  doue  de  s'en  tenir  aux  prescriptions  du  Codex. 

Sac  de  groeeillea. 

a  Je  n'ai  jamais  vu,  dit  M.  Lepage,  le  suc  de  groseilles  assez 
fermenté,  c'est-à-dire  offrant  une  partie  liquide  claire  bien  sé- 
parée de  la  masse  gélatineuse  dans  le  délai  (24  heures)  prescrit 
par  le  Codex;  il  faut  au  moins  48  heures  pour  obtenir  ce  ré- 
sultat. )> 

Cette  observation  est  parfaitement  exacte.  Le  mieux  serait 
donc  de  recommander  d'abandonner  le  suc  à  la  cave  jusqu'à  ce 
que  fa  fermentation  soit  suffisante  pour  que  le  liquide  se  sépare 
nettement  du  coagulum.  Ce  résultat  ne  peut  être  prévu  à 
l'avance  d'une  manière  certaine,  car  il  dépend  de  plusieurs 
circonstances  qu'il  n'est  pas  toujours  facile  de  préciser,  notam- 
ment du  degré  de  maturité  des  fruits,  de  la  température  et  sans 
doute  d'autres  circonstances  encore  peu  connues.  Il  faut  donc 
laisser  fermenter  le  suc  acide  jusqu'à  ce  qu'il  soit  suffisamment 
éclairci  pour  être  facilement  filtré  et  passé  au  travers  d'une 
étoffe  de  laine. 

Toutefois  il  est  bon  de  surveiller  attentivement  la  fermenta- 
tion, afin  de  l'arrêter  au  nloment  voulu,  surtout  lorsque  l'on 
opère  sur  de  grandes  quantités,  comme  cela  se  pratique  dans 
les  hôpitaux  par  exemple. 

Potions 

Souvent  le  médecin  prescrit  une  potion  gommeuse  ou  julep 
gommeux  avec  addition  d'extraits  d'opium,  de  quinquina,  de 
ratanhia;  ou  d'une  matière  saline,  comme  le  kermès,  le  bro- 
mure de  potassium,  etc.  Son  but  est  d'administrer  au  malade 
une  substance  active  en  dissolution  ou  en  suspension  dans  un 
véhicule  qui  permette  d'administrer  la  préparation  par  cuille- 
rées. 

Le  Codex  actuel  donne  la  formule  d^un  julep  de  150  grammes 
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contenant,  pour  100  grammes  d'eau,  iO  grammes  de  gomme, 
30  grammes  de  sirop  de  gomme  et  iO  grammes  d'eau  de  fleurs 
d*oranger. 

M.  Destrez,  pharmacien  à  Versailles,  fiiii  observer  qu'une 
telle  quantité  de  gomme  présente  des  inconvénients  pendant 
les  chaleurs  de  l'été  ou  même  dans  des  chambres  de  malade 
où  la  température  est  souvent  très  élevée,  car  la  potion  s'aigrit 
facilement.  En  outre,  dit-il,  une  ordonnance  à  potion  gom- 
meuse,  faite  dans  différentes  officines,  pourra  présenter  de 
grandes  difTérences  au  point  de  vue  de  la  fluidité  :  tantôt  elle 
sera  faite  sann  gomme '^  tantôt  on  y  ajoutera  une  cuillerée  de 
gomme  ou  les  10  grammes  du  Codex. 

L'auteur  demande,  en  conséquence,  de  donner  une  formule 
de  julep  plus  simple  que  celle  qui  est  actuellement  inscrite  au 
Codex  ;  il  va  môme  jusqu'à  demander  la  suppression  totale  de 
la  gomme. 

Dans  la  séance  du  il  mai  i88i ,  la  Société  de  pharmacie,  sur 
la  proposition  de  M.  Duroziez,  a  pris  la  décision  suivante  : 
Proposer  à  la  commission  officielle  une  solution  gommeuse  à 
5  p.  100  qui  servira  de  véhicule  aux  potions  régulières,  —  ce 
qui  donne  en  partie  satisfaction  à  M.  Destrez. 

Dans  l'esprit  du  médecin,  potion  ou  julep  gommeux  signifiant 
le  plus  souvent  véhicule  agréable^  on  pourrait,  ce  me  semble, 
aller  plus  loin  lorsque  la  formule  ne  renferme  pns  d'indications 
plus  précises  :  supprimer  la  gomme  en  poudre  dans  la  potion 
gommeuse,  qui  ne  renfermerait  plus  que  2",50  de  gomme  et 
qui  s<  rait  ainsi  libellée  : 

Eau  de  fleurs  d'oranger lO  grammes. 

Sirop  de  gomme 30       — 

Eau 100       — 

Extraits. 

M.  Lepage  nous  a  adressé  sur  les  extraits  plusieurs  observa • 
tions  intéressantes  dont  voici  le  résumé. 

Pour  toutes  les  plantes  vertes  dont  le  principe  est  un  alca* 
loîde,  il  demande  de  n'inscrire  au  Codex  qu'une  seule  prépara* 
tion  obtenue  ainsi  quMI  suit  : 
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La  plante^  récoltée  en  pleine  végétation,  est  pilée,  puis  sou- 
mise à  la  presse  pour  en  extraire  te  suc.  Le  marc  est  mis  en 
contad;  avec  3  parties  d'alcool  à  70*;  après  une  macération  de 
48  heures,  pendant  lesquelles  on  agite  de  temps  en  ternps, 
on  passe  avec  expression  et  on  filtre  au  papier. 

D'autre  part,  on  chauffe  au  bain-marie  le  suc  obtenu  en  pre- 
mier lieu,  on  passe  pour  séparer  ie  coagulum  et  on  évapore  au 
bain-marie  dans  un  vased'étainou  de  porcelaine  jusqu'en  con- 
sistance de  sirop  clair.  Après  refroidissement,  on  ajoute  l'alcoo- 
lature,  on  filtre  après  12  heures  de  repos,  et  on  distille  au 
bain-marie  pour  retirer  en  partie  l'alcool  qui  pourra  servir  dans 
une  opération  subséquente  ;  le  résidu. de  la  distillation  est  éva- 
poré en  consistance  d'extrait.. 

.  D'après  l'auteurvces  extraits  côiîtiennent  la  totalité  des  prin- 
cipes actifs  ;  ils  se  conservent  mieux  que  ceux  qui  résultent  de 
la  sinople  évaporation  des  sucs  clarifiés  ;  enfin,  leur  activité 
est  plus  considérable,  Talcool  éliminant  les  sels  terreux,  les 
matières  gommeuses  et  albuminoides  qui  sont  des  causes  per- 
manentes d'altération. 

M.  Lepage  estime  avec  raison  que  les  plantes  vertes  sont 
préférables  aux  plantes  sèches,  toujours  plus  ou  moins  altérées 
par  la  dessiccation. 

Pour  l'extrait  de  gentiane,  il  conserve  le  modu$  faciendi  du 
Codex,  à  la  condition  de  laisser  reposer  pendant  i2  heures  le 
produit  de  la  dessiccation  évaporé  aux  trois  quarts;  on  tire  à 
clair  et  on  filtre  avant  de  terminer  l'opération. 

Pour  l'extrait  d'opium,  il  regarde  comme  peu  utile  de  re- 
prendre par  l'eau  distillée.  Il  préfère  laisser  déposer  pendant 
i4  heures  le  produit  de  la  macération  réduite  par  évaporation 
aux  trois  quarts  du  volume  primitif;  on  filtre  et  on  évapore  en 
consistance  pilulaire.  M.  H.  Périer,  de  Bordeaux,  a  déjà  fait  une 
proposition  analogue. 

L*extrait  d'ipéca  renferme  le  dixième  environ  de  son  poids 
d'une  matière  pectique  que  Ton  peut  séparer  ainsi  qu'il  suit  : 
lorsque  le  résidu  de  la  distillation  est  à  demi-refroidi,  on  le 
passe  sur  un  linge  mouillé  et  iordu^  en  reprenant  au  besoin  les 
premières  portions  si  elles  ne  sont  pas  claires  ;  on  soumet  à  la 
presse  la  masse  qui  reste  sur  la  toile  et  on  évapore  en  consis- 
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tance  requise  tout  le  liquide  clair.  Ainsi  obtenu,  cet  extrait  est 
entièrement  soluble  dans  Teau. 

En  suivant  exactement  le  procédé  du  Codex,  dit  M.  Lepage^ 
l'extrait  de  noix  vomique  renferme  une  matière  grasse  qu'il 
convient  de  séparer.  Pour  Téliminer,  il  suflSt  de  filtrer  le  ré- 
sidu de  la  distillation  ou  tout  au  moins  de  le  passer  à  travers 
une  étaœine  serrée  et  préalablement  mouillée. 

D'après  M.  Patrouillard,  pour  les  extraits  de  digitale,  d'ab- 
sinthe, etc.,  la  quantité  d'eau  prescrite  pour  faire  infuser  les 
plantes  est  trop  fiiible;  il  convient  de  porter  à  10  litres  cette 
quantité,  savoir  :  7  litres  pour  la  première  infusion  et  3  litres 
seulement  pour  la  seconde.  On  soumet  chaque  infusé  à  la  presse  ; 
le  rendement  est  alors  beaucoup  plus  abondant. 

Extraits  narcotiques,  —  M.  Loret,  pharmacien  à  Sedan,  re- 
commande de  préparer  les  extraits  narcotiques  de  la  manière 
suivante  : 

Feuilles  fraîches  de  beltadone. .  .  .      1.000  grammes. 

Alcool  à  90» 1.000       — 

Noir  animal  lavé Q.  S. 

Les  feuilles  fraîches  contusées  sont  mises  en  contact  avec 
Talcool;  après  15  jours  de  macération  on  exprime  et  on  filtre. 

Sur  1290  grammes  d'alcoolature,  on  retire  par  distillation 
390  grammes,  et  les  1000  grammes  qui  restent  comme  résidu 
sont  additionnés  de  noir  animal  lavé  (environ  80  grammes)  ;  on 
agite  et  on  filtre  à  plusieurs  reprises  jusqu'à  ce  que  le  liquide 
n'ait  plus  qu'une  couleur  ambrée.  Le  noir,  desséché  à  une 
douce  chaleur,  est  épuisé  par  de  l'alcool  à  60'  porté  à  la  tem- 
pérature de  50!  environ;  ce  liquide,  évaporé  au  bain-marie  ou 
mieux  dans  le  vide,  fournit  l'extrait  narcotique. 

On  sait  depuis  longtemps  que  le  charbon  animal  jouit  non 
seulement  de  la  propriété  d'absorber  les  gaz  et  les  matières 
colorantes,  mais  encore  un  grand  nombre  de  substances  di- 
verses. C'est  ainsi  que  Payena  proposé  de  l'utiliser  pour  rendre 
potables  les  eaux  séléniteuses^  que  Chevallier  l'a  préconisé  pour 
enlever  à  l'eau  de  fleurs  d'oranger  les  traces  de  plomb  qu'elle 
peut  contenir  accidentellement,  etc.  D'autre  part,  Lebourdais 
lui  a  reconnu  la  propriété  de  retenir  les  alcalis  organiques  que 
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Ton  enlève  ensaîteau  moyen  de  l'alcool  bouiHant.  La  morphine, 
la  narcotine,  la  quinine,  ainsi  que  plusieurs  autres  principes 
immédials^  ont  pu  être  préparés  directement  par  ce  moyen. 

Nul  doute  que  le  procédé  de  M.  Loret  ne  donne  des  médica- 
Dients  très  actifs  ;  mais,  comme  on  obtient  par  ce  mode  opéra- 
toire des  préparations  qui  sont  constituées  par  des  alcaloïdes 
impurs,  il  me  parait  préférable  de  s'en  tenir  aux  extraits  du 
Codex,  sauf  à  se  servir  d'alcaloïdes  purs  lorsqu*on  le  juge  con- 
venable. 

Extrait»  fluides.  --  Depuis  quelques  années,  l'usage  des 
extraits  fluides  s'est  répandu  dans  un  certain  nombre  de  phar- 
macies, notamment  pour  la  préparation  des  sirops  et  des  vins 
médicinaux.  Ils  doivent  cette  faveur  à  ce  qu'ils  permettent  de 
préparer  extemporaoément  ces  médicaments  galéniques,  et 
aussi  à  ce  que  Ton  peut  se  les  procurer  directement  dans  le 
commerce  en  petite  quantité  à  la  fois. 

Observons  d'abord  que  ces  extraits  n'étant  pas  inscrits  au 
Codex,  un  pharmacien  consciencieux  ne  doit  pas  les  employer  ; 
en  outre,  comme  il  n'est  guàre  possible  de  vérifier  leur  valeur 
commerciale,  à  moins  d'en  faire  une  analyse  complète,  on  ne 
devra  s'en  servir,  s'ils  sont  inscrits  dans  le  nouveau  Codex,  qu'à 
la  condition  de  les  préparer  soi-même. 

Les  extraits  fluides  étant,  pour  la  plupart,  des  solutions 
aqueuses  concentrées,  sont  d'une  mauvaise  conservation.  Pour 
leur  donner  la  stabilité  qui  leur  manque,  on  est  obligé  de  les 
additionner  de  sucre,  d'alcool,  de  glycérine^  d'acide  salicy- 
lique,  etc.,  substances  qui  changent  la  nature  du  médicament 
et  dont  remploi  ne  laissent  pas  que  de  présenter  des  inconvé- 
nients. 

Ces  réserves  faites,  voici  le  procédé  qui  a  été  proposé  par 
M.  Benoit,  pharmacien  à  Joigny  et  membre  correspondant  de 
la  Société  de  pharmacie  de  Paris. 

Quinquina  calysay a  en  poudre  demi-Ûne.  .  ,    2.00U  grammes. 

Alcool  à  60» S.OOO       — 

Glycérine  pure 900      ^ 

Faire,  par  déplacement,  une  teinture  que  l'on  distille  au 
bain-marie  pour  en  retirer  l'alcool  ;  évaporer  le  résidu  jusqu'à 
1 .700  grammes  ;  faire  fondre  un  kilogramme  de  sucre  dans  la 
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liqueur  chaude  et,  après  refroidissement  complet,  ajonter  la 
glycérine. 

Le  produit  est  trouble  ;  il  faut  Tagiter  au  moment  de  s'en 
servir  pour  rétablir  Thomogénéité  de  la  masse. 

11  sert  à  préparer  le  sirop  de  quinquina  et  le  vin  de  quinquina, 
d'après  les  formules  suivantes  : 

^.       .       .      .     (  Extrait  fluide 100  grammes. 

Sirop  de  quxnquxm.  j  ^^^^  ^^  ^^^ ^       _ 

Mêlez. 

^.     .  (  Extrait  fluide 60  grammes. 

V%n  de  quinquina,   \  „.  .^^  ^ 

^      ^  { Vin  rouge 950       — 

Mêlez  et  filtrez  après  quelques  heures  de  contact. 

A  propos  des  extraits  fluides  et  de  la  préparation  des  vins  de 
quinquina,  M.  Veisse,  pharmacien  à  Nay,  m'a  adressé  un  mé- 
moire intéressant  dont  voici  le  début  : 

u  Vous  n'ignorez  pas  sans  doute  qu'un  motif  quelconque, 
économie  de  temps  ou  d'argent,  amène  aujourd'hui  beaucoup 
de  malades  à  préparer  le  vin  de  quinquina  au  moyen  d'un  ex- 
trait fluide  qu'on  se  procure  dans  un  grand  nombre  de  phar- 
macies au  prix  de  i  franc  à  1  fr.  50  pour  uu  litre.  Dieu  vous 
préserve,  monsieur,  d'examiner  ces  extraits  !  » 

Après  un  tel  préambule  ou  pouvait  s'attendre  à  voir  Tauteur 
repousser  les  extraits  fluides  de  la  pharmacopée  légale.  Point 
du  tout  ^  il  recommande  le  procédé  suivant  pour  la  préparation 
instantanée  du  vin  de  quinquina  : 

Quinquina  grishuanuco  pulyérlsé. .  .      1.000  grammes. 
Alcool  à  60» 6.000       — 

Préparez,  par  déplacement,  une  teinture  alcoolique  que  vous 
distillerez  pour  en  retirer  toute  la  partie  spiritueuse  ;  filtrez  le 
résidu  et  faites-le  évaporer  au  bain-marie  jusqu'à  consistance 
d'extrait  mou,  ce  qui  fournit  150  grammes  environ  de  prod  uit 

D'autre  part,  reprenez  le  résidu  qui  reste  sur  le  filtre,  intro- 
duisez-le dans  un  matras  ou  mieux  dans  un  flacon  à  large  ou- 
verture bouchant  à  réineri  avec  800  grammes  de  l'alcool  qui  a 
passé  à  la  distillation  ;  laissez  en  contact  pendant  24  heures  en 
agitant  de  temps  en  temps,  puis  filtrez. 
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A  cet  extrait  fluide  résineux  mélangez  les  150  grammes  d'ex- 
trait mou  qui  ne  tarderont  pas  à  s'y  dissoudre^  de  manière  à 
obtenir  une  liqueur  d'un  noir  intense  que  vous  diviserez  en 
16  flacons  de  60  grammes. 

Le  contenu  de  chaque  petit  flacon  mélangé,  à  un  litre  de  vin 
rouge,  puis  filtré,  constitue  une  préparation  franchement  amère 
et  très  facilement  supportable. 

Tel  est  le  procédé  préconisé  par  l'auteur  pour  préparer  ins- 
tantanément le  vin  de  quinquina.  ' 

Ce  procédé  est  inattaquable  au  point  de  vue  opératoire,  mais 
n'est-ii  pas  un  peu  compliqué?  U  revient, en  somme»  à  préparer 
le  vin  de  quinquina  au  moyen  d'un  extrait  et  d'une  teinture 
alcoolique. 

M.  Soulan,  pharmacien  à  Saint-Émilion ,  recommande  la 
marche  suivante  : 

Quinquina  calysaya  pulvért&é.  .  1.000  grammes. 

Alcool  à  60« 6.000       — 

Glycérine 125       — 

Sirop  de  fiacre 259       -- 

On  épuise  la  poudre,  dans  un  appareil  à  déplacement,  avec 
l'alcool  mélangé  à  la  glycérine  et  au  sirop  de  sucre  ,*  on  retire 
l'alcool  par  distillation  et  on  évapore  le  résidu  dans  le  vide 
jusqu'à  ce  que  l'on  obtienne  en  poids  i.450  grammes  d'extrait 
fluide.  On  filtre  ce  liquide  au  papier  et  on  le  divise  en  3â  flacons 
de  45  grammes.  • 

Chaque  petit  flacon  suffit  pour  préparer  un  litre  de  vin  de 
quinquina. 

Comme  on  le  voit,  chaque  praticien  propose  sa  formule  : 
l'un  prépare  une  teinture  avec  l'alcool  ou  avec  un  liquide  mixte 
plus  ou  moins  compliqué,  voire  même  avec  de  l'alcool  addi- 
tionné d'un  acide  minéral;  l'autre  préconise  l'emploi  d'un  ex- 
trait mou  et  d'un  extrait  fluide  ^  quelques-uns  juxlaposent  ces 
divers  modes,  afin  d'extraire  le  plus  complètement  possible  les 
alcaloïdes  de  la  précieuse  écorce. 

Si  l'on  veut  bien  remarquer  que  le  vin  de  quinquina  est  sur- 
tout une  préparation  tonique,  nullement  antipériodique,  on 
sera  peut  être  conduit  à  préférer  la  formule  actuelle  du  Codex, 
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cVst  à-dire  la  macératioc  simple,  comme  étant  la  plus  ration- 
nelle pour  obtenir  cet  important  médicament. 

11  ne  faut  pas  oublier  que  des  doses  trop  fortes  finissent  par 
fatiguer  les  organes  digestifs,  par  les  irriter,  et  par  déterminer 
finalement  les  symptômes  d'une  véritable  gastro-entérite.  L'ac- 
tion tonique  généralisée  est  due  surtout  aux  principes  astrin- 
gents.; or,  on  altère  plus  ou  moins  ces  principes  par  des  ma- 
nipulations compliquées^  alors  surtout  que  l'on  fait  intervenir 
Faction  de  la  chaleur.  {A  suivre.) 

VARIÉTÉS 


Ecole  de  médecine  et  de  pharmacie  de  Rennes.  ^  Un  ooncoars 
pour  un  emploi  de  suppléant  des  chaires  de  chimie,  d'histoire  naturelle  et 
de  pharmacie  sera  ouvert  le  9  mai  1882.  —  Le  registre  d'inscription  sera 
clos  un  mois  avant  l'ouverture  de  ce  concours. 


Liste  des  candidats  admis  à  l'emploi  d'élève  dn  service  de  santé 
militaire  et  à  l'emploi  de  stagiaire.  —  Pharmacie,  Candidats  sans  ins- 
cription :  MM.  Roulilange,  Benhod,  Bergheaud,  Baysselance,  Gaillard, 
Dron. 

Candidat  à  huit  inscriptions  :  H.  Cabanel. 

Candidat  à  l'emploi  de  pharmacien  stagiaire  :  M.  Hanget. 

Nominations.  ^  Par  décret  eu  date  du  25  octobre  1881  ont  été  promus 
dans  le  corps  des  oflllciers  de  santé  de  l*armée  de  terre  : 

An  grade  de  pharmacien-major  de  première  classe  :  M.  Borcker,  profes- 
seur agrégé  au  Val-de-Gràce. 

Au  grade  de  pharmacien -major  de  deuxième  classe  :  HH.  Breull  et 
Prestat.  

Corps  de  santé  de  la  marine.  —  Par  décret  en  date  du  6  novembre 
1881,  ont  été  promus  : 

Au  grade  de  pharmacien  de  première  classe  :  HM.  Gandaubert,  Sauvaire, 
Baucher,  Philatre,  Pape  et  Laiande  ; 

Au  grade  de  pharmacien  de  deuxième  classe  :  MM.  Robert,  Chalufour, 
Gharropin,  de  Baudéan,  Calot  et  Gougoulat; 

Au  grade  d'aide-pharmacien  :  MM.  Sambuc,  RiiTaud,  GhevaUier,  Poudra, 
Passérieux  et  Loste. 


Concours  de  l'internat  en  pharmacie.  —  Le  jeudi  16  janvier  1882,  à 
deux  heures,  il  sera  ouvert,  dans  l'amphithéâtre  de  la  pharmacie  centrale 
de  l'administration  de  l'Assistance  publique,  à  Paris,  quai  de  la  Toumelle, 
n*  47,  un  concours  pour  la  nomination  aux  places  d'élèves  on  pharmacie, 
vacantes  dans  les  hôpitaux  et  hoepices. 

Les  candidats  devront  se  faire  inscrire  au  secrétariat  général  de  l'admi- 
nistration, de  onze  heures  à  trois  heures.  Le  registre  d'inscription,  ouvert 
le  lundi  19  décembre  1881,  sera  fermé  le  lundi  9  janvier  1883,  à  trois  heures. 

Le  gérant:  GEonCES  MASSON. 
Paris.  -  Inq^rimerie  Amous  d«  Rivière,  rue  Racine,  iS. 
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TRAVAUX  ORIGINAUX, 


Études  chimiques  sur  le  squelette  des  végétaux; 
par  MM.  E.  Frbmt  et  Urbain. 

Le  but  de  ce  travail  est  de  montrer  comment  on  peut  se 
servir  de  la  méthode  analytique  que  l'un  de  nous  a  décrite  dans 
on  mémoire  précédent,  pour  isoler,  à  l'état  de  pureté^  les 
différents  éléments  qui  constituent  les  tissus  des  végétaux,  pour 
les  caractériser  nettement^  et  même  pour  en  déterminer  les 
proportions  avec  quelque  exactitude. 

Les  corps  qui  forment  le  squelette  des  végétaux  sont  princi- 
palement la  pectose  et  ses  dérivés^  les  substances  cellulosiques 
ious  leurs  différents  étais  isomériqueSj  la  eutose  et  \la  vasculose. 

Nous  rappellerons  ici,  en  quelques  mots,  les  caractères  dis- 
tinctifs  de  ces  différents  corps. 

Avant  toute  détermination  analytique^  nous  épuisons  d'abord 
les  tissus  par  les  dissolvants  neutres. 

Pour  doser  la  pectose^  nous  la  transformons  en  pectates  par 
l'action  des  carbonates  alcalins^  ^et  (nous  décomposons  ces 
pectates  par  l'acide  chlorhydrique,  quiprécipite  l'acide  pectique 
gélatineux'et  insoluble. 

Parmi  les  substances  cellulosiques  qui  se  trouvent  dans  les 
tissus  des  végétaux,  nous  avons  distingué  la  cellulose,  la  para^ 
cellulose  et  la  métacellulose. 

Ces  corps  cellulosiques  présentent  un  caractère  commun  : 
c'est  leur  solubilité,  sans  coloration,  dans  l'acide  sulfurique 
concentré  ;  leurs  propriétés  distinctes  sont  les  suivantes  : 

La  cellulose  se  dissout  immédiatement  dans  le  réactif  am- 
moDîaco-caivrique. 

La  paracellulose  ne  se  dissout  dans  le  réactif  cuivrique  qu'a« 
près  Faction  des  acides. 

La  métacellulose  résiste  à  Tinfluence  du  réactif  cuivrique, 

/mm.  de  Pkâm-  et  de  (Mm.,  5«  siniE,  t.  Y  (Fétrier  18820  8 
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même  après  l'aclion  des  acides;  en  outre,  Tacide  azotique  et 
les  hypochlorites  la  dissolvent  rapidement. 

Ces  caractères  nous  ont  permis  de  reconnaître  et  de  doser  les 
corps  cellulosiques. 

La  vasculose  est  la  substance  qui  forme  la  partie  principale 
des  vaisseaux:  elle  accompagne  presque  toujours  les  corps 
•cellulosiques ;  elle  lie  entre  elles  les  fibres  et  les  celliri^s  ;  ses 
caractères  analytiques  sont  nets.  eX  ne  permettent  pas  de  la 
confondre  avec  les  substances  cellulosiques  :  elle  est  insoluble 
dans  le  réactif  ammoniaco-cuivrique,  môme  après  l'action  des 
acides;  elle  résiste  pendant  longtemps  à  f  acide  sulfurique  con- 
centré; elle  est  attaquée  rapidement  par  le  chlore,  par  les 
hypochlorites  et  par  les  oxydants,  tels  que  l'acide  azotique, 
l'acide  chromique,  le  permanganate  de  potasse,  etc.  La  vascu- 
lose produit,  sous  ces  driférentcs  influences,  des  acides  résineux 
solubles  dans  les  alcalis^^  et  peut  ainsi  être  séparée*  des  corps 
cellulosiques  :  les  alcalis  caustiques  agissent  à  cfeaud  et  sous 
pression  sur  la  vasculose  et  la  dissolvent;  c'est  par  cette  mé- 
thode qu^on  prépare  aujourdliui  de  la  pâte  à  papier,  en  enle- 
vant la  vasculose  qui  existe  dans  le  bois  et  dans  la  paille,  au 
moyen  de  la  soude  caustiq^ue. 

La  cutose  est  cette  membrane  transparente  qui  recouvre  les 
organes  aériens  des  végétaux;  elTe  n'est  dissoute  ni  par  IPacide 
sulfurique  concentré  ni  par  le  réactif  cuivrique  ;  elle  est  atta- 
quée par  tous  les  agents  d  oxydation,  et  pourrait  être,  sons 
ce  rapport,  confondue  avec  la  vasculose;  maïs  Taetion  des 
alcalis  caustiques  établit  une  différence  fnarquée  entre  ces  deux 
substances.  Tandis  que  Ha.  vasculose  n'est  attaquée  par  les  al- 
calis caustiques  que  lorsqu'ils  agissent  à  chaud  et  sous  pression 
1^  cutose  se  dissout  rapidement,,  à  'ta  pression  ordinaire,  dans 
les  dissolutions  alcalines  étendues. 

Les  caractères  que  nous  venons  de  rappeler  nous  ont  permis 
de  doser  les  principes  qui  constituent  Tes  tissus  des  végétaux, 
et  d'obtenfr  les  résultats  analytiques  que  nous  allons  faire  con- 
naître à  TAcadémie. 

Nos  analyses  ont  porté  sur  les  tiges^  tes  racineSj  tes  fèuittes^ 
les  fruits  et  les  graines. 
'  AxALTSB  DES  TiGBs.  —  Dans  les  tiges,  nous  avons  analysé  se- 
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parement  le  bois^.le  parenchyme  de  la  ipoelle  et  Tenveloppe 
subéreuse. 

Bois, 

6«lliTlose 
Vasculose..        et  ^ancellttlose. 

Penplier. 18  64 

CbéBCL 28.  iâ 

Bais ai  2a 

ibène. 36  30 

Gaiac .36  21 

Bois  de  fer. 40  27 

Ces.  analyses  démontrenb  que,  dans  les  hoisi  la  proportion  de 
YasQQlose  augmente  avec  leur  duj^ôté  et  kur  densité. 

Quant  aux  pi'efK)rtJons  relatives  de  celluioaetet  deparacellu*- 
loae,  ellea  sont  variables  dans  les*  tigp»  :  la  bois  de  sapin  paratt 
4ie  eiGlufiivement  formé  de  paracelluloae  et  da  vasauiose. 

Parenchyme  de  la  moelle. 

I  Cellulose. 37 

Moelle  de  sureau.  .  .  .  <  Paracellulose..  .  .      38 

[Vasculose..  ....      25 

Le  parenchyme  de  la  moelle  contient  souvent^  comme 
H.  Maudet  F»  prouvé,  des  quantités  eonâidér^d^Ies  de  pectose 
et  de  pectaVe  de  chaux. 

Enveloppe  subéreuse.  —  Ce  tîssu  est  plus  complexe  que  les 
piéeédentsw  On  soit  que  Mw  CkervreuH  dms  ses»  beans  travaux 
sir  le  liège^  a  démontvéque  ce  tissa  contenait  un  corps  papti'* 
coller^  qu'il  a  désigné  sous  le  nom  de  suhérine: 

BTatières  solUblès  dans  les  acides 

et  ëhn»  les  aleallsi & 

Uèg^wiiniIrei^QotoMib* «  .  .  •  43 1        Skuhériot 

V^sftulose..  .  ,  * . ,  V  29'  d&M,  Chevr^aK 

Cellulose  et  paracellulose 12 

Ahaltsb  DBS  RACINES.  —  Nous  donuous  ici^  cooamû  exemple^, 
Paftdjtteda  latiaoiutf.de  Bandowuûâ. 

Svder.  Liber  mou.  Corps  d^  la  racine. 

Ok^  softibres  dans  j      Madères  soItibL  dans  \      BfatliàrRS  solubl.  dans \ 
V^KOf  H  ékuqs  les  (46     Tbau' et  dans  loffisS'     l'eau  eft  dans'letfj^r 

aitttisi.» Y        «dealiti  .......))         alcalis ..)f 

Vaieiilose 44  Vasculose 34»  Vasculose.  ....  «     17 

PttaeeUaiote. .  .  «  •    4  Paracellulose-  .  .  ^    4  Paracellulose 30 
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Analyse  dbs  feuilles,  —  Nous  avons  analysé  séparément, 
dans  les  feuilles^  le  parenchyme,  Tenveloppe  épidermique,  les 
fibres  et  les  vaisseaux  :  nous  citerons  ici,  comme  exemple, 
Tanaiyse  des  feuilles  de  lierre. 

Eau  et  matières  solables  dans  les  dissoWants  neutres.  •  707^7 

Parenchyme  formé  de  cellulose  et  de  pectose 240,0 

Fibres  et  Taigseaax  formés  de  vasculose  et  de  paracellu- 

lose 17,S 

Ëpiderme  formé  de  cntose  et  de  paraoellulose ZS,0 

AiTàLTSB  DES  piiALES  DE  FLEDRS.  —  Lcs  pétalcs  dc  fleurs  sont 
constitués,  au  point  de  vue  chimique,  comme  les  feuilles  :  ils 
sont  enveloppés  par  un  épiderme  formé  de  cutose  et  de  para- 
cellulose  ;  leur  tissu  utriculaire  est  constitué  par  la  cellulose; 
leurs  trachées  dédoublables  sont  formées  presqu'exclosivement 
par  la  vasculose. 

Nous  citerons  ici  l'analyse  des  pétales  de  dahlia. 

Eau  et  maUères  solubles 961,30 

Parenchyme  formé  de  cellulose  et  de 

pectose 31,63 

Vasculose 1,20 

Paracellulose 2,27 

Cutose 3,60 

Analyse  des  fruits.  — -  Dans  l'analyse  des  fruits,  nous  avons 
examiné  séparément  Tépicarpe,  l'endocarpe,  le  mésocarpe  et  la 
graine. 

Épicarpe.'—Là  membrane  qui  recouvre  la  plupart  des  fruits, 
tels  que  les  pommes  et  les  poires,  présente  une  composition 
assez  complexe;  elle  est  formée  de  trois  membranes  superpo- 
sées ;  celle  qui  est  extérieure  est  constituée  par  la  cutose  ;  la 
seconde  est  produite  par  la  vasculose  ;  la  troisième  est  à  base 
de  paracellulose. 

Endocarpe.  —  Cette  partie  du  fruit  est  constituée  à  peu  près 
comme  le  bois  ;  on  y  trouve  la  cellulose  unie  à  la  paracellulose 
et  à  la  vasculose.  Dans  l'endocarpe  d'un  grand  nombre  de 
fruits,  la  vasculose  entre  pour  plus  de  la  moitié  du  poids  total  : 
la  dureté  de  ce  tissu  est  d'autant  plus  grande  que  la  proportion 
de  vasculose  est  plus  forte. 

Nous  donnons  ici  l'analyse  de  quelques-uns  de  ces  tissus  : 
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Oellnlose 

YaMolOM.  et  panceUuloie. 

Coquilles  de  noix 42  25 

Coquilles  de  noisettes. .  .         50  31 

Noix  de  eoco ,  .         hS  25 

Noytax  d*ibricots 60  26 

Noix  de  bankotil 62  U 

Miiocarpe. —  Les  cellules  du  mésocarpe  des  fruits,  telles  que 
celles  des  pommes  et  des  poires,  sont  formées  principalement 
par  de  la  cellulose  qui  est  souvent  associée  à^la  pectose. 

Les  vaisseaux  et  les  trachées  du  mésocarpe  ont  pour  base 
principale  la  vasculose. 

Les  concrétions  pierreuses  qui  se  rencontrent  dans  le  méso- 
carpe de  certaines  poires  sont  formées  par  un  mélange  de  vas- 
culose et  de  cellulose. 

Tissu  DB8  GRAiitBS.  —  Le  pértipemie  des  graines,  lorsqu'on 
Ta  débarrassé  de  l'amidon^  des  matières  azotées  et  des  corps 
gras  qu'il  contient,  est  constitué  presque  exclusivement  par  de 
la  cellulose. 

Le  testa  est  formé  par  un  mélange  de  cutose,  de  cellulose 
etdeparacellulose  qui  produit  une  série  d'enveloppes  résistantes 
et  cornées. 

Tissu  DES  CHAMPIGNONS.  —  Nous  avous  trouvé  des  quantités 
considérables  de  métacellulose  dans  les  tissus  des  champignons 
et  dans  ceux  de  plusieurs  sortes  de  pénicillium  ;  cette  subs- 
tance forme  en  grande  partie  la  fungine  de  Braconnot. 

Tel  est  le  résumé  de  nos  recherches  analytiques  sur  la  com- 
position des  principaux  tissus  qui  constituent  le  squelette  des 
végétaux. 

Qu'il  nous  soit  permis  de  dire,  en  terminant,  pourquoi  nous 
irons  consacré  un  temps  fort  long  à  ces  études  d'analyse 
immédiate,  qui  sont  toujours  arides,  comme  le  savent  les  chi- 
mistes. 

Nous  avons  pensé  d'abord  que  les  incertitudes  qui  régnaient 
m  la  composition  chimique  du  squelette  des  végétaux  consti- 
loûent,  dans  la  science,  une  lacune  véritable  que  les  botanistes 
étaient  en  droit  de  nous  reprocher. 

En  effets  des  différences  ou  des  analogies  bien  constatées^ 
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dans  la  eonstitulion  chimique  des  tissus,  ne  peuvent-elles  pas 
être  utiles  aux  botanistes  pour  leurs  classifications? 

Ainsi  il  nous  a  paru  ûatéressant  de  démontrer  <iue  les  tissus 
des  champignons  et  ceux  des  lichens  présentMent  la  môme 
constitution  chimique^  et  qu'ils  contiennent  de  la  métacellu- 
lose  ;  tandis  que  ces  tissus  différaient  de  ceux  qui  forment  les 
algues^  les  mousses  et  les  fougères.  Ici,  les  documents  chimi- 
ques confirment  ceux  qui  sont  fournis  par  Tanatomie  végétale. 

Entre  les  mains  des  botanistes,  nos  procédés  d'analyse  se- 
ront, nous  n'en  doutons  pas,  d'un  grand  secours  pour  les 
études  physiologiques. 

Les  méthodes  analytiques  que  nous  proposons,  et  gui  per- 
mettent de  doser  les  éléments  constitutifs  d'un  tissu ^  don- 
neront aux  botanistes  le  moyen  de  rechercher  comment  les 
différentes  parties  des  tissus  apparaissent  dans  la  végétation^ 
comment  ils  se  détruisent  dans  le  sol  arable  pendant  la  décom- 
position des  engrais,  et  d'apprécier  le  rôle  qu'ils  ont  joué  dans 
la  formation  des  combustibles  fossiles. 

Nous  croyons  même  que  nos  recherches  seront  utiles  à  l'in- 
dustrie. On  sait  que  les  tissus  ligneux  reçoivent  de  nombreuses 
applications  ;  en  faisant  connaître  leurs  propriétés  chimiques, 
nous  jetterons  certainement  quelque  jour  sur  le  rouissage  du 
chanvre,  sur  le  blanchiment  des  tUs^  sur  la  fabrication  du  pa- 
pier de  paille,  sur  Textraction  ou  la  purification  des  fibres  des 
végétaux,  et  sur  la  production  de  l'esprit  de  bois. 

Nous  aborderons  ces  différentes  quesUons,  dans  notre  pro- 
chain mémoire  sur  la  vascuJose  et  la  cutose. 


VExpoùtion  d'éitctrkùé;  par  M.  Lb  Rook. 

Le  succès  de  cette  entreprise  a  dépassé  les  préviaons  les 
plus  optimistes.  C'est  qu'elle  Intéressait  à  la  fois  les  savants  et 
ceux  qui  se  contentent  de  jouir  des  conquêtes  de  la  scientse, 
ceux-ci  formant  naturellement  l'immense  majorité  ;  cfest  aussi 
que  pour  la  première  fois  le  gros  du  pnblTC  a  été  à  même  de 


voir  l'âeotrîeHé  90us  us  autoe  fispect  ifiie  cahii  d'une  isorte  4le 
souffle  insaisissable,  animant  des  appareils  délicaU  eoniaie  les 
télégraphes  et  les  téléphones.  Ces  machines  puissantes  consom- 
mant un  travail  de  plusieurs  centaines  de  ohevAui:,  versant  des 
flots  de  lumière,  âûsant  mouvoir  au  loin  d'awtres  machines, 
moulant  tes  métaux  en  blocs  énormes,  tocA  cela  a  élé  pour  les 
vbiteurs  émerveillés  la  rérélationd^nne  ptnssainoe  dont  la  plu- 
part ne  soupçonnaient  pas  toute  retendue. 

Nous  ne  prétendons  pas  faire  ici  une  description  de  toutes 
ces  merveilles,  mais  seulement  signaler  aux  lecteurs  de  ce  re- 
cueil les  appareils  les  plus  intéressants  au  point  de  vue  des 
applications,  en  faire  comprendre  succinctement  le  mécanisme^ 
dans  l'espoir  que  les  hommes  studieux  qui  pratiquent  les  in- 
dustries pharmaceutiques  y  trouveront  Toccasion  d'enrichir 
leur  art  d'applications  nouvelles  de  l'électricité. 

THous  nous  occuperons  successivement  de  la  téléphonie^  de 
la  microphonie  et  de  la  radiophonie  ; 

De  la  production  de  réiectricité; 

De  Taccumulalion  de  Télectricité  : 

De  l'éclairage  électrique  ; 

Du  transport  de  la  force  à  distance.; 

Et  enfin  de  diverses  applications,  notamment  des  appareils 
électro-médicaux. 

Les  Téléphones  (i). 

L'admirable  invention  de  Graham-BeQ  est  déjà  devenue  po- 
pulaire. Nous  n'en  ferons  pas  l'historique.  Nous  en  rappelle- 
rons seulement  le  principe,  et  nous  montrerons  comment  en 


(!)  Les  ilgures  qui  ilius^treiU  cet  article  ^nt  eni|)rantéc8  à  ua  excelieit 
OQTrage  dont  la  librairie  de  G.  Masson  vient  de  publier  la  seconde  édItioR  : 
Les  principales  applications  de  Célectricité,  par  H.  E.  Hospitalier,  ingé- 
riteu  des  arts  tt  manufactures,  2*  édition  entièrement  Tefondue,  1  -vol.  gr. 
la-«*  taipilaié atir  beau  ptpkr,  «vas  U2éïgutn dans  le  testeet  4  plancfaes 
àou  mie. 

Gel  ouvrage  faix  partie  d'ane  intéressante  coUeclioi]  «  La  ^iBUOTHÈttVE 
BE  LA  Nature  o  publiée  sous  la  direcUon  de  M.  G.  Tissandier,  et  qjie  nous 
Signalons  l  Tattenlion  de  nos  lecteurs.  {Note  de  la  rédaction.) 


dérivent,  par  des  transformatioDS  ïadies  k  ^comprendre,  les 
principaux  appareils  usités. 


Dans  le  modèle  préféré  par  l'inventeur  [fig.  1),  une  plaque 
circulaire  très  mince  de  fer  M  est  maintenue  k  une  petite  dis- 
tance de  l'une  des  extrémités  polaires  d'un  barreau  aimanté  A. 
lorsque  la  plaque  de  fer  est  mise  en  vibration  par  l'émission 
des  sons  qui  constitue  la  parole  (ia  bouche  étant  placée  en  E)jil 
en  résulte  des  variations  rapides  de  distance  entre  la  partie  cen- 
trale de  cette  plaque  et  le  barreau.  A  ces  variations  correspon- 
dent des  déplacements  du  magnétisme  dans  cette  extrémité  du 
barreau, lesquels  déterminent  des  courants  induits  dans  unebo* 
bine  B  remplie  d'un  fil  électrique  long  et  fin.Ces  courants  induits 
sont  transmis  par  deux  fils,  dont  on  voit  sur  la  figure  les  amorces 
V  et  V',  à  un  autre  appareil  identiquement  semblable  à  celui-ci. 
Le  premier  s'appelant  le  transmetleur,  le  second  est  le  récep- 
teur. Ces  courants  déterminent  dans  le  récepteur  des  dépla- 
cements de  magnétisme,  et  par  conséquent  des  mouvements 
de  la  plaque  vibrante,  qui  sont  à  chaque  instant  proportionnels 
à  ceux  de  la  plaque  du  récepteur. 

Cet  appareil  est  d'une  simplicité  admirable  ;  le  récepteur  et 
le  transmetteur  sont  un  seul  et  même  organe  à  fonction  double. 

Pour  comprendre  comment  les  sons  articulés  peuvent  se 
transmettre,  il  faut  se  rappeler  qu'un  son  articulé  n'est  autre 
chose  qu'une  combinaison  de  certains  sons  simples,  chacun 
d'eux  entrant  dans  ia  combinaison  avec  une  durée,  une  hau- 
teur, une  intensité  spéciales  pour  le  son  considéré,  voyelle  ou 
consonne.  Quand  les  éléments  les  plus  importants  de  la  com- 
binaison existent  sans  de  trop  grandes  altérations,  le  son  est 
intelligible,  mais  plus  ou  moins  modifié;  le  son  a  un  timbre 
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spécial  particulier  à  Forgane  qui  le  produit.  C'est  ce  qu'on 
appelle  vulgairement  le  son  de  la  voix. 

Mais  les  membranes  soit  du  récepteur,  soit  du  transmetteur, 
n*ont  pas  des  facilités  égales  à  vibrer  pour  tous  les  sons  pos- 
sibles, le  timbre  de  la  voix  se  trouve  alors  plus  ou  moins 
altéré  dans  sa  reproduction  par  l'appareil. 


Fig.  t. 

Les  perfectionnements  apportés  à  ces  appareils  ont  eu  surtout 
pour  objet  d'augmenter  l'intensité  des  sons  transmis  en  même 
temps  que  leur  netteté.  Dans  certains  modèles  on  a  surtout 
cherché  à  rendre  le  maniement  commode. 

Par  exemple  le  Pony  Crown,  représenté  en  coupe  (tig.  2)» 
n'est  autre  chose  que  le  téléphone  Bell,  dans  lequel  l'aimant, 
qui  est  méplat  au  lieu  d'être  rond,  sert  de  poignée  pour  tenir 
l'appareil. 


Dansle/eVe/>AoneG(MwrJfig.3),raiJiianU?strPcourbé  de  manière 
à  présenter  la  forme  d'un  deiiii-cerclu  fermé  presque  lotalement 
{lar  une  partie  diamétrale  ;  cliacune  des  extrémités  polaires  se 
recourbe  peipendiculavement  et  porte  une  hobiiie  Dans  la 
figure  ci-contre,  la  membrane  vibrante  est  supposée  enlevée. 
On  a  donc  ici  deux  pôles  agissant  sur  la  membrane  an  lieu 
d'un  seul. 

Dans  le  lélcpbone  Mer  ifig-  -i),  les  itif-nies  conditions  sont 
réalisées  d'une  tuaniùre  un  peu  dilîêrcnle. 
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L'aimant  A  est  ici  disposé  suivaDt  la  foinie  d'un  cercle  presque 
ceroplet  qui  sert  de  poignée  h  l'instrument.  La  particularitéide 
cet  appareil  consiste  dwâ  la  présence  d'un  anneau  de;  fer  dom 
FF  qui  aurait  pour  effet  de  modifier  l'aotion  du  magtiélisnie 'des 
no  jBuxBB  sur  la  pJaque  vibrante. 

Dans  le  crown  téléphone  de  Phelps,  ou  téléphone  en  covromne, 
le  nombre  de  ces  aimants,  et  par  conséquent  des  p6les  sgisaaHt 
SOT  la  membrane,  est  multiplié. 


Wicrùphancs  et  l-Hi'phim'.-s  micriifhwoq'H's.  —  Lo  principe  de 
la  miCToplionie  «st  très  fâmple.  Si  denx  corps  assez  mauvais 
conducteurs  sont  en  oontndtjarnTie  surface  irès  restreinte,  ou, 
comme  on  dit  vulgairement,  par  un  seul  point,  et  qu'un  courant 
électrique  pusse  de  l'un  à  l'autre,  la  résistanct!  éprouvée  psT  ce 
courant,  en  passnnt  d^in  corps  à  l'antre,  variera  "beaucoup  sm- 
va*  la  pression  qui  tes  applique  l'ou  omifre  Tautre.  L'inlenshé 
en  oonrant  sera  en  conséquence  Tahable.  Supposons  l'on  des 
corps  simplement  posé  sur  l'aîilTe  et  que  l'un  deux  soit  animé 
de  "vAratioRS  très  rapides,  telles  que  les  vibrations  sonores,  le 
second  corps,  it  cause  de  sf>n  inertie,  ne  pourra  suivre  le  pre- 
mier. Il  en  résullera  qu'à  chaque  vibration  la  résistance  opposée 
par  ce  contact  passera  par  an  minimum  et  par  un  i 
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L'intensité  du  courant  éprouvera  donc  des  variations  périodiques 
et  la  période  sera  déterminée  par  celle  de  la  vibration  du  corps. 
K  ce  courant  est  utilisé  à  aimanter  un  électro-aimant  et  que 
celui-ci  agisse  sur  une  membrane  d'une  matière  maguétiqae, 
celle-^i  pourra  vibrer  à  l'unisson  du  corps  considéré. 

On  comprend  que  l'intensité  des  courants  employés  pouvant 
être  rendue  suffisammentgrande,  les  variations  de  cette  intensité 
dépassent  celles  des  courants  induits  par  le  simple  mouvement 
de  la  membrane  dans  le  transmetteur  de  Bell  et  par  conséquent 
qu'il  obtienne  avec  ces  transmetteurs  microphoniques  une 
intensité  sonore  plus  considérable.  Mais  il  faut  en  plus  une  pile. 

Un  des  appareils  où  ce  principe  a  été  utilisé  est  le  transmet- 
teur h  cbai'bon  d'Edison,  dont  la  figure  6  représente  un  des 
modèles.  pig.i. 


La  plaque  vibrante  transmet  son  mouvement,  par  l'inter- 
médiaire d'une  sorte  de  pastille  bombée  en  ivoire,  â  une  lame  de 
platine  reposant  sur  une  petite  plaque  de  charbon.  Les  choses 
sont  tellement  disposées  que  le  courant  doit  traverser  lecontact 
platine-charbon,  et  les  variations  de  pression  résultant  de  la 
vibration  de  la  membrane  font  varier  l'intensité  du  courant. 

JUierophone  de  M.  Hughes.  —  Ce  même  principe  est  appliqué 
dans  cet  appareil  d'une  manière  extrêmement  simple. 

Unebagiiette  de  charbon  A  (Bg.7}  est  apoinlée  ik chacune  de  ses 


Pig.  ï. 
eitrémités  et  ses  pointes  s'eogageni  très  légèrement  dans  deux 
très  pertes  cavités  pratiquées  dans  deux  blocs  de  cliarbon  C  et 
C,  fixés  contre  une  planchette  verticale.  Uo  courant  passe  de 
l'on  à  l'autre  à  travers  la  baguette  de  charbon.  Ce  même  cou- 
rant traverse  un  récepteur  téléphonique. 

Lorsqu'un  appareil  de  ce  genre  remplit  certaines  conditions 
auxquelles  on  arrive  assez  facilement  par  le  tâtonnement» 
il  peut  devenir  assez  sensible  pour  que  le  mouvement  de  petits 
insectes  sur  la  planche  qui  sert  de  support  è  l'appareil  puisse 
être  perçu  dans  le  téléphone. 

Microphone  de  M.  Aâer,  —  De  nombreuses  variétés  du 
microphone  de  M.  Hughes  ont  été  proposées  dans  divers  pays 
et  mises  en  usage  avec  plus  ou  moins  de  succès.  Nous  parlerons 
seulement  de  celle  imaginée  par  M.  Ader,  laquelle  a  servi  à 
réaliser  les  auditions  téléphoniques  qui  permettaient  aux  visiteurs 
de  l'exposition  d'électricité  de  percevoir,  avec  une  perfection 
relativement  surprenante,  la  partie  acoustique  de  représentations 
données  ft  l'Opéra. 


L'tHMiil  to»niiii<ttta«r,  qm  était  jAacék  proxitnité-  éK  la 
scënr,  »  cuakpeflfi  d'usé  pkwiKtte  mince  en  sapin  jouaalle 
lOlu  iilifctr  rfhiminniTi,  pîacie  bcmontakaieat  A  cettajpkn- 


cliette  sost  suspendues,  dans  b  partie  horizonlale^  un  certaiD 
nDmbre  de  petits  crayons  de  charbon  ÂÂ.»  posés  suc  des  taso 
seaux  B,  C,  D  eux-mêmes  eu  charbon. 

Le  courant  traverse  lous  ces  petits  crayons  en  dérivation.. 
La  tablette  de  bois  e^t  portée  par  une  masse  de  plomb  P  qui 
repose  elle-même  sur  quatre  petits  blocs  de  caoutchouc  faisant 
pieds;  cette  disposition  est  destinée  à  assouj-dir  les  vibiatioas. 
q|ui  pourraient  être  transmises^  à  l'appareil  par  le  sol,  de  t^Ie 
soilë  qu'il  ne  soit  luis  en  action  que  par  les  ondes  sonore& 
aéiienaes  qui  viennent  rencontrer  la  table  d'harmonie. 

JSmplûi  d'une  bobine  d'induction  dans  le  circuit  tUéfjkonique. 
—  Dans  la  plupart  de  ces  téléphones  microphonef  on  trouve 
avantage  à  ne  pas  lancer  dans  les  EUs  de  bgnele.  courant  môfiie: 
1^  traverse  le  microphone.  On  ferme  par  le  fil  inducteur 
d'une  bobine  d'induction,  le  circuit  comprenant  la  pile  et  le 
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microphoDe  transmetteur.  Le  tit  induit  àe  celle  bobine  coa£- 
lilue  u»  second  circuit  u*ec  le  fil  de   Hgne  et  le  péeeptew 
t^tépftoimtne  plaeé  i  Taaire  sfeUon. 

Ettcifff'motogT^tAe  ttEdiasn. —  Cet  appareil,  exyoïd  par 
M.  Bdisen  eemme  récepteur  téléphonique,  est  fondé  sur  nn 
princip»  très  curieivt.  Imaginons  une  feuiHe  de  paqDÎer  il»- 
pr^gnée  d'Hse  disolution  de  potasse  et  qw  sm  dette  fèui^ 
dB  ptpiec  en  tpalne  tme  pellto  pla<}iie  ntélatlfqne,  de  plalÎD» 
par  exempte,  cbavgée  d'ini  certain  poids.  R  feuiba  dételopf er 
m  csrlniit  travail  pour  laire-  avancer  cette  Eorte  de  trahteair. 
Hais  si'  en  vknt  à  fhire  passer  un  conraot,  tel  que  c«llii  pro- 
duit par  deux  ou  trois  éléments  à  sulfate  de  cuivre,  de  Ib 
fenïHo  de  papier  A  la  lïiaie  de  plaliDe,  h  rteistance  due  au 
rrsttement  cesse  eemme  par  enefaantenMilt'. 

On  peut  cem^trendre  d'après  celb  comment  EcHscn  a  pR 
inider  sur  ce  principe  un^  récepteur  téMphoniqne. 

Un  cylindreÂ  (fig.  9)  est  formé  d'une  pàtebomposje de  duttn. 


de  poUue  et  d*acétate  de  mercuie-;  sux  ce  cylindre  passe  une 
lame  dé  platine  G  aUadiéft  au  eenlre  d'un  disque  de  miea. 
Un  mouvement  d'horlogerie  entraîne  le  cylindre  dans  un.  sens 
tel  q«a  1&  laau  de  fiUkne  Uce  la.  paxtîa  centrale  du  disque; 
iiuti&  si  un  coûtant  de  seos  coavenahle,,  pnovenaot  de  la  tigpe 
mépbooique,  \ieat  à  passer  entre  le  cyliudra  et  la  lame.  d& 
pUline,  celle-ci  abandonne  k  surface  dib  cjli&drei  le  disquËf 
par  soa  élasticité,  reprend  sa  position  d'éqjitilibre  et  ainsi  dft 
■aite.  AutEement  dit,.Ies  intermittencea  du  courant  lëképboiû» 
(|ae  M  traduisent  en  vibntioDs  seniOEe&  da  U  plaque  de  mitL 
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Emploi  du  téléphone  pour  la  constatation  de  Vexùttence  de 
courants  très  faibles.  —  Les  courants  intermittents  qui  suffisent 
à  faire  parler  un  téléphone  sont  excessivement  faibles.  Il  en 
résulte  qu'un  récepteur  téléphonique  du  modèle  le  plus  ordi- 
naire pourra^  sMl  est  employé  dans  les  circonstances  convena- 
bles^ remplacer  des  galvanomètres  d'une  sensibilité  extrême  les* 
quels  ne  se  trouvent  que  dans  les  cabinets  de  physique  et  encore 
n'y  sont  pas  toujours  prêts  à  fonctionner  convenablement.  A 
ce  point  de  vue^  cette  propriété  du  téléphone  peut  intéresser 
le  pharmacien  en  lui  permettant  d'improviser  dans  certains  cas 
des  appareils  qui  pourront  aider  le  médecin  dans  son 
diagnostic. 

Nous  ne  saurions  mieux  faire  que  de  reproduire  ici,  à  titre 
d'exemples,  deux  communications  deM.  Graham  Bell,  relatives  à 
la  recherche  d'un  projectile  dans  le  corps  humain. 

Voici  la  première  de  ces  communications  réduite  à  ses 
parties  essentielles  : 

«  Je  propose,  dit  M.  G.  Bell ,  comme  préliminaires  d'une  opéra- 
tion, d'enfoncer  une  aiguille  fine  dans  la  région  soupçonnée  d'être 
le  siège  du  projectile.  Cette  aiguille  communique  à  Tune  des 
bornes  d'un  téléphone  que  le  chirurgien  tient  à  son  oreille. 
L'autre  borne  est  mise  en  relation  avec  la  surface  de  la  peau 
du  malade.  Lorsque  la  pointe  de  l'aiguille  rencontre  la  balle 
de  plomb,  une  pile  se  trouve  naturellement  formée  par  le 
plomb  et  la  surface  métallique  appliquée  sur  la  peau.  Il  en 
résulte  qu'un  courant  électrique  traverse  les  bobines  du  télé- 
phone, et  que  celui-ci  fait  entendre  un  bruit  chaque  fois  que 
l'aiguille  touche  le  plomb Les  meilleurs  effets  seront  obte- 
nus en  appliquant  sur  la  peau  une  plaque  métallique  formée 
de  la  même  substance  que  Paiguille,  de  manière  à  éviter  toute 
action  galvanique  avant  le  contact  de  cette  dernière  et  du 
projectile. 

«  Cette  méthode  a  été  expérimentée  dans  le  laboratoire  Yolta, 
à  Washington.  Une  balle  de  plomb  avait  été  introduite  dans  un 
morceau  de  bœuf,  et  fut  cherchée  de  la  façon  que  je  viens  de 
dire.  Le  contact  de  l'aiguille  avec  les  os  ne  produisait  pas 
d'effet,  tandis  qu'un  son  très  net  était  perçu  chaque  fbis 
que  l'aiguille  touchait  le  plomb.  On  peut  penser  que 
cette    méthode    d'exploration   rendrait  de  grands  services 
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sur  un  champ  de  bataille^  où  l'emploi  d'appareils  compliqués 
est  impossible. 

(i  Les  sons  ainsi  produits,  quoique  très  suffisamment  dis- 
tincts, sont  nécessairement  faibles,  mais  une  modification  de 
Tappareil  permet  d'obtenir  des  effets  beaucoup  plus  marqués. 
Cette  modification  consiste  à  introduire  dans  le  circuit  un 
trembleur  qui  produit  de  très  nombreuses  interruptions,  de 
manière  à  faire  entendre  une  note  musicale  dans  le  téléphone, 
à  chaque  contact  de  la  balle  et  de  l'aiguille. 

«  Lorsque  le  circuit  comprend  une  pile,  le  téléphone  peut 
se  faire  entendre  à  plusieurs  personnes  à  la  fois,  tant  est  grand 
Taccroissement  du  son. Jj  Dans  ce  dernier  cas,  le  téléphone 
donne  un  son  à  partir  du  moment  où  l'aiguille  pénètre  dans  la 
peau  ;  maïs  ce  son  est  très  faible^  en  raison  de  la  grande  ré- 
sistance offerte  par  le  corps  humain  au  passage  du  courant. 
Aussitôt  que  l'aiguille  vient  à  toucher  le  plomb,  un  accroisse- 
ment du  son  se  produit,  à  cause  de  l'accroissement  de  surface 
des  électrodes  métalliques  et  de  la  chair^  qui  cause  une  dimi- 
nution de  la  résistance  dans  le  circuit.  Les  effets  sont  encore 
mieux  marqués  lorsqu'on  se  sert  d'une  aiguille  recouverte  d'un 
vernis  isolant^  excepté  à  sa  pointe.  Il  est  préférable  de  se  ser- 
vir d'une  pile  très  faible,  et  d'avoir  soin  de]  ne  pas  opposer 
sa  force  électro-motrice  à  celle  que  développe  le  plomb  lui- 
même.  » 

Dans  la  seconde  de  ces  communications,  M.  G.  Bell  décrit 
un  explorateur  qui  peut  être  considéré^  comme  il  le  dit  lui- 
même,  comme  une  forme  de  la  balance  d'induction  du  pro- 
fesseur Hughes^  et  qui  dispense  de  faire  pénétrer  dans  le  corps 
aucune  sorte  de  sondes. 

«  L'instrument  se  compose  essentiellement  d'un  système 
de  deux  bobines  plates  Â  et  B,  parallèles  et  superposées  en 
partie  Tune  à  l'autre,  de  manière  que  le  bord  de  chacune 
d'elles  passe  auprès  de  Taxe  de  l'autre.  L'une  de  ces  bobines 
est  faite  de  fil  gros,  c'est  le  circuit  primaire;  l'autre  de  fil  fin, 
c'est  le  circuit  secondaire.  L'ensemble  des  bobines  est  noyé 
dans  une  masse  de  paraffine,  et  placé  à  l'intérieur  d'une  plan- 
chette en  bois,  munie  d'une  poignée.  Un  courant  vibratoire, 
provenant  d'une  pile,  traverse  la  première  bobine,  tandis  que  le 
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Pig.  10. 


circuit  de  la  seconde  comprend  an  téléphone  ordinaire  (fig .  10)  (1  ) . 

«  Dans  ces  conditions,  aucun  son  ne  sera  perça  dans  le 
téléphone^  mais  si  Ton  approche  de  la  partie  commune  G  aux 
deux  bobines  un  corps  métallique  quelconque,  le  silence  fera 
place  aussitôt  à  un  son  dont  l'intensité  dépendra  de  la  nature 
et  de  la  forme  de  ce  corps  métallique,  et  aussi  de  sa  distance. 
Remarquons^  k  ce  propos^  que  la  forme  la  plus  favorable  serait 
pour  le  projectile  exploré,  celle  d'un  disque  plat  parallèle  à  la 
surface  de  la  peau,  et  que  la  plus  défavorable  serait  celle  d'un 
disque  semblable  perpendiculaire  à  cette  même  surface. 

«  Il  est  difficile^  dans  la  pratique^  de  réaliser  la  superposi- 
tion exacte  et  convenable  des  bobines;  aussi  convient-il  d'in- 
tercaler respectivement  dans  les  circuits  primaire  et  secondaire 
deux  nouvelles  bobines  D  et  E  analogues  aux  premières,  mais 
beaucoup  plus  petites^  dont  la  surface  commune  peut  être  mo- 
difiée par  le  |ea  d'une  vis  mîcrométrique.  On  arrive  très  rapi- 
dement, au  moyen  de  ce  réglage,  à  réduire  le  téléphone  au 
sUcmne  le  plus  complet  (fig.  1 1).  » 

Rg.  il. 


Il  but  encore  ajouter  que  Tintroduction  d'une  capacité  éleo- 
trostatique  F  dans  le  circuit  primaire,  procure  des  effets  de 
beaucoup  supérieurs  à  ceux  qu'on  obtiendrait  autrement,  ainsi 

(1)  Ces  deux  igure»  sont  emprantéeff  à  ^Électricien,  r«vm  ginrtrate  de 
r^lectiicit^.  Paris»  G.  Vasson. 
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que  cela  a  été  indiqué  aussi  par  M.  le  professeur  Rowland,  de 
l'Université  Johns-HopUins. 

<  Si  Ton  veut  déterminer  la  profondeur  à  laquelle  se  trouve 
la  masse  mélallique,  cela  est  facile  si  on  connaît  à  priori  sa 
forme,  son  mode  de  présentation  et  sa  substance.  Il  sutBt  à  son 
effet  de  régler  l'appareil,  tandis  qu^il  est  appliqué  sur  la  peau, 
jusqu'à  ramener  le  téléphone  au  silence;  après  quoi,  retirant 
rappareîl,  on  en  approche  la  masse  ^auxiliaire,  identique  à 
celle  explorée,  jusqu'à  reproduire  à  nouveau  le  silence,  et  la 
distance  de  cette  masse  à  l'explorateur,  donne  la  naesure  qu'il 
s'agit  de  déterminer.  » 


De  rhyoicyamine  cristallisée  ;  par  AI.  Duquksnkl,  pharmacien. 

Le  principe  actif  de  la  jusquiame  a  été  Tobjet  de  nombreuses 
recherches,  en  raison  des  difficultés  que  l'on  éprouve  à  l'obte- 
nir à  1  état  de  pureté  et  sous  la  forme  cristalline,  caractère  cer- 
tain d'une  composition  et  d'une  action  physiologique  toujours 
identiques. 

Rappelons  que  les  premiers  travaux  remontent  à  l'année 
1820,  ou  plus  exactement  i8â2,  et  sont  dûs  à  Braudes,  qui  dé- 
couvrait eu  même  temps  le  principe  actif  de  la  belladone. 

Deux  années  plus  tard,  Ferdinand  Runge  décrivait  un  nou- 
veau procédé  qui  donnait  ce  principe  extrait  seulement  des 
feuilles  et  de  la  racine  de  jusquiame,  sous  forme  d'une  poudre 
blanche  incristallisable,  mais  formant^  avec  les  acides  des  sels 
oîstallisés  (?). 

En  1833,  Geiger  et  Hesse  publièrent  un  nouveau  travail  sur 
cette  intéressante  question,  et  firent  connaître  le  procédé  dé- 
taillé qui  leur  avait  permis  d'obtenir  l'hyoscyamine  cristallisée 
en  aiguilles  incolores  groupées  en  étoiles. 

Plusieurs  chimistes  cependant,  et  Vauquelin  lui-même,  en 
répétant  ces  différents  procédés,  ne  purent  obtenir  que  des  ré- 
sultats négatifs  et  l'hyoscyamine  tomba  dans  l'oubli,  tandis  que 
l'atropine,  si  abondante  et  d'une  préparation  si  facile,  devint 
d'un  emploi  fréquent. 

Il  faut  nous  transporter  en  1865,  dit  M.  Thibaut,  dans  une 
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intéressanie  thèse  présentée  sur  ce  sujet  à  TËcoie  de  pharma- 
cie, pour  trouver  de  nouveaux  travaux  sur  cet  alcaloïde. 

Zletzinski  d'abord,  puis,  à  peu  près  à  la  même  époque,  Lud- 
wig,  publient  de  nouvelles  recherches.  Ce  dernier  simplifie  le 
procédé  de  Geiger  et  Uesse,  sépare  la  matière  grasse  de  l'extrait 
alcoolique  qu'il  prépare  avec  les  semences,  met  en  liberté  l'ai- 
caloïde  contenu  dans  Textrait  à  l'aide  de  la  potasse  et  du  chlo- 
roforme. Puis  il  purifie  le  produit  coloré  et  odorant  obtenu  de 
la  distillation  du  chloroforme^  et  par  le  moyen  de  la  benzine, 
obtient  Thyoscyamine  sous  forme  d'aiguilles  incolores. 

Cependant  en  1868,  M.  Clin  constate  que  la  préparation  de 
l'hyoscyamine  présente  de  grandes  difficultés  et  que  les  fabri- 
cants de  produits  chimiques  avouent,  en  France,  qu'ils  n'ont 
jamais  pu  y  parvenir,  même  après  de  nombreux  essais.  Il  se 
demande  très  consciencieusement  si  l'hyoscyamine  cristallisée 
de  Geiger  et  Hesse  a  réellement  existé.  Merck,  de  Darmstadt, 
seul  en  livre  au  commerce,  ajoute-t-il,  dans  son  intéressant 
travail,  mais  son  hyoscyamine  est  loin  de  ressembler  à  celle  que 
décrivent  Geiger  et  Hesse.  C'est  un  liquide  visqueux,  noir&tre 
et  d'une  intensité  d'action  variable. 

A  son  tour  M.  Clin  modifie  les  procédés  déjà  connus,  sé- 
pare l'huile  fixe  de  la  graine  de  jusquiame  par  le  sulfure  de 
carbone  et  acidulé  par  l'acide  acétique,  au  lieu  d'acide  sulfu- 
rique  employé  par  Geiger  et  Hesse,  l*alcool  employé  à  épuiser 
cette  graine.  Il  fixe  ensuite  par  le  tannin,  l'hyoscyamine  à  l'é- 
tat de  tannate  qu'il  décompose  par  l'hydrate  de  chaux.  Par 
l'alcool  à  des  degrés  différents  de  concentration,  et  des  évapo- 
rations  successives,  il  obtient  enfin  un  produit  peu  coloré,  de 
consistance  sirupeuse,  au  milieu  duquel  «e  forment  des  cris* 
taux,  agglomérés  au  sein  d'une  masse  gommeuse,  qu'il  ne 
considère  pas  cependant  encore  comme  un  principe  immédiat, 
pur  et  exempt  de  matières  étrangères,  malgré  son  action  phy- 
siologique très  nette. 

En  1871,  Hôhn  d'abord,  puis  avec  la  collaboration  deRei- 
chardt,  reprend  l'étude  de  l'hyoscyamine  et  obtient,  par 
un  procédé  assez  analogue  à  celui  de  Clin,  toujours  en  débar- 
rassant au  préalable  les  semences  de  jusquiame  de  leur  huile 
fixe,  un  alcaloïde  sous  forme  d'agrégations  cristallines  de  con- 


—  1S3  — 

«stance  cireuse,  fusibles  à  90*^  dont  il  commence  à  étudier 
les  produits  de  transformation  sous  l'influence  de  la  baryte.  Il 
décrit  l'acide  hyoscinique  et  l'hyoscine  qui  en  sont  les  pro" 
duits  de  dédoublement. 

Enfin  le  dernier  travail  publié  sur  cette  substance,  date  de 
1873  et  est  dû  à  Mërck,  de  Darmstadt^  dit  M.  Thibaut^  dans  la 
thèse  à  laquelle  nous  faisons  de  nombreux  emprunts  pour 
établir  cette  histoire  de  la  préparation  de  Talcalolde  qui  nous 
occupe. 

Dans  ce  travail  l'auteur  allemand  annonce  que,  malgré  tous 
ses  efforts,  il  n'a  jamais  pu  extraire  des  semences  de  la  jus- 
quiame  qu'une  masse  molle,  plus  ou  moins  colorée,  et  qui, 
soumise  avec  précaution  à  la  distillation, 'donnerait  un  corps 
voisin  de  la  conicine  et  de  la  nicotine. 

M.  Thibaut,  en  présence  de  la  divergence  des  résultats  ob- 
tenus par  les  auteurs  précédents,  desnombreux  insuccès  de  chi- 
mistes autorisés,  chercha  à  son  tour  à  résoudre  le  problème 
par  une  méthode  nouvelle  et  ingénieuse,^exposée  dans  sa  thèse 
publiée  en  1874. 

Éliminant  d'abord,  comme  beaucoup  de  ses  prédécesseurs, 
à  Taide  du  sulfure  de  carbone,  Thuile  fixe  des  semences,  il  les 
épuise  par  l'eau  acidulée  d'un  acide  végétal,  de  façon  à  obtenir 
une  liqueur  qu'il  précipite  par  l'iodure  de  potassium  ioduré 
(réactif  de  Boucbardat).  Le  précipité  contenant  l'alcaloïde  à 
Tétat  (^e  combinaison  iodée,  est  traité  par  l'acide  sulfureux 
qui  le  transforme  rapidement  en  acide  iodhydriqiie  et  en  sulfate 
d'alcaloïde.  De  ce  dernier  on  extrait  facilement  Thyoscyamine 
à  l'aide  de  la  magnésie  et  du  chloroforme.  On  obtient  ainsi, 
dit  l'auteur,  des  cristaux  groupés  en  étoile  et  une  masse  vis- 
queuse, incolore,  alcaline,  jouissant  des  mêmes  propriétés  que 
les  cristaux. 

Malheureusement  des  essais  entrepris  par  M.  Thibaut  pour 
soumettre  ses  cristaux  à  de  nouvelles  cristallisations,  les  trans- 
fonnèrent  en  cette  même  matière  visqueuse,  qu'il  ne  pût  faire 
recristalliser. 

Comme  on  le  voit  ces  divers  procédés,|dont  l'énumération  est 
sans  doute  un  peu  longue,  ne  paraissent  pas  donner  de  résul- 
tats satisfaisants  au  point  de  vue  de  la  préparation,  qui  seule 
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nous  occupe  ici^  de  rhyoscyamine  cristallisée.  Et  si  quelques 
fabricants  étrangers  livrent  au  commerce  ce  produit  qu*ils  ob- 
tiennent par  des  procédés  sans  doute  à  eux  particuliers,  et 
quelquefois  encore  avec  des  caractères  de  pureté  qui  laissent  à 
désirer,  il  faut  constater  à  regret,  comme  nous  le  disions  plus 
haut,  que  les  fabricants  français  ont  renoncé  à  sa  préparation. 

En  entreprenant  à  notre  tour  l'étude  de  cette  question,  et  la 
recherche  du  principe  actif  cristallisé  contenu  dans  les  semen- 
ces de  jusquiame,  nous  avons  dû  essayer  d'abord,  sans  plus  de 
succès^  un  certain  nombre  des  procédés  indiqués  ci-dessus. 
Les  semences  privées  de  leur  huile,  l'extrait  alcoolique  séparé 
de  ses  principes  huileux,  nous  donnaient  toujours  un  produit 
amorphe.  A  peine  obtenions-nous  quelques  parcelles  confusé- 
ment cristallines^  se  formant  au  milieu  d'une  masse  sirupeuse 
considérable. 

C'est  alors  que  nous  eûmes  l'idée  d'examiner  la  matière 
grasse  si  abondante  qui  existe  dans  les  semences  de  la  jus- 
quiame, et  que  la  plupart  des  auteurs  s'efforcent  au  contraire, 
d'enlever  avec  soin  par  différents  dissolvants  avant  de  les  sou- 
mettre à  des  traitements  ultérieurs. 

Il  est  constaté  cependant  par  plusieurs  chimistes  et  princi- 
palement par  M.  Lefort,  dans  un  important  travail  publié  en 
1870  sur  les  extraits  sulfocarboniques^  et  sur  leur  emploi  dans 
la  préparation  des  huiles  médicinales,  que  les  sels  alcaloïdiques 
des  solanées  se  retrouvent  au  moins  en  partie,  dans  les  extraits 
obtenus  de  ces  plantes  avec  le  sulfure  de  carbone,  comme 
dans  les  huiles  médicinales  préparées  par  coclion. 

Pour  ne  citer  que  les  essais  faits  avec  les  extraits  sulfocarbo- 
niques,  disons  que  M.  Lefort  a  pu  constater  la  prér^ence  des 
alcaloïdes  dans  les  extraits  sulfocarboniques  dû  belladone,  d'a« 
conit,  non  seulement  à  l'aide  des  réactifs  chimiques,  mais  en- 
core par  Texpérimentation  physiologique. 

On  obtiendrait  certainement  les  mêmes  résultats  avec  les  se- 
mencesdejusquia.ne,  et  l^emploi  du  sulfure  de  carbone  appliqué 
dès  1856  par  Mlllon,  d'une  manière  si  remarquable  à  l'extrac- 
tion du  parfum  des  fleurs,  présenterait  en  outre  de  grauds 
avantages  au  point  de  vue  économique.  C'est  ce  que  nous  noua 
proposons  d'essayer,  car  nous  n'en  avons  pas  fait  usage  dans 
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les  recherches  dont  nous  aUons  exposer  les  résnliats,  et  qui 
nous  ont  permis  de  retirer  facilement  an  alcaloïde  cristallisé 
des  semences  de  jusquiame. 

Lorsqu'on  épuise  par  déplacement  avec  de  Talcool  à  90^ 
bouillant  et  acidulé  par  un  acide  végétal,  Facide  tartrique  par 
exemple  dans  la  proportion  de  une  demi-partie  pour  1.000 
de  matière  première  (quand  Geîger  et  Hesse  traitaient  les 
semences  par  Talcool  additionné  d'acide  sulfurique,  Taicaloîde 
ne  devait  pas  rester  dans  i*huile  fixe  qui  le  gaixie  au  contraire, 
en  présence  d*un  acide  végétal.  Ils  avaient  de  plus  la  précau- 
tion, très  importante,  de  faire  toutes  leurs  évaporatîons  à  une 
très  douce  chaleur.  Faut-il  attribuer  leur  résultat  à  ces  précau- 
tions et  aussi  peut-être  à  la  qualité  et  à  Torigine  des  semences 
employées  par  eux?)  la  semence  de  jnsquiame  finement  et 
fraîchement  t)royée,  qu'on  distille,  la  teinture  obtenue  de  façon 
à  enlever  tout  l'alcool,  on  obtient  un  extrait  qui  se  sépare  en 
deux  couches  bien  distinctes* 

L'une  inférieure,  en  partie  soluble  dans  l'eau  qui  en  sépare 
une  nialière  résineuse  presque  solide. 

L'autre  plus  légère  composée  d'une  huile  vertetrès  abondante 
(son  poids  atteint  environ  le  ti^s  de  celui  des  semences  em- 
ployées), dont  la  plupart  des  chimistes,  comme  nous  l'avons 
dit  plus  haut,  se  débarrassent  au  préalable. 

De  la  première  nous  n'avons  pu  retirer  qu'un  produitpeu 
coloré,  et  inodore  il  est  vrai,  bien  différent  en  cela  des  produits 
commerciaux,  mais  encore  amorphe. 

La  seconde,  au  contraire,  l'huile  extractive  verte  générale- 
ment délaissée,  renferme  encore  une  quantité  considérable  d'al- 
caloïde (près  de  une  demi-partie  pour  1000  de  semences  em- 
ployées)^ qui  prend  facilement  la  forme  cristalline. 

Voici  le  procédé  que  nous  avons  suivi  pour  l'en  extraire  : 
L'huile  verte,  bien  séparée  par  décantation  de  la  couche  siru- 
peuse qu'elle  surnage,  est  agitée  à  plusieurs  reprises  avec  de 
l'acide  sulfurique  dilué  qui  lui  enlève  l'alcaloïde  combiné  sans 
doute  avec  un  acide  gras. 

On  sépare,  à  l'aide  d'une  allonge  à  robinet,  le  liquide,  qui  se 
réunit  facilement  à  la  partie  inférieure,  si  l'agitation  a  été  faite 
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avec  précaution,  et  on  répète  Topération  avec  deux  nouvelles 
quantités  d'acide  dilué. 

Les  liqueurs  acides  réunies  sont  saturées  presque  complète- 
ment par  le  bicarbonate  de  potasse,  filtrées,  puis  évaporées  au 
bain-marie. 

Lorsqu'elles  sont  en  consistance  sirupeuse,  on  les  reprend 
après  refroidissement  par  Talcool  fort  qui  laisse  indissous  le 
sulfate  de  potasse  formé- 

On  distille  Talcool  et  on  en  chasse  les  dernières  parties  par 
une  évaporation  au  bain-marie. 

Le  produit  obtenu  est  délayé  dans  Teau  distillée  jusqu'à 
consistance  de  sirop  très  clalr^  puis  additionné  de  bicarbonate 
de  potasse  en  léger  excès  et  agité  à  plusieurs  reprises  avec  du 
chloroforme  qui  s'empare  de  l'alcaloïde  mis  en  liberté . 

Ce  chloroforme,  décanté  et  filtré,  est  traité  par  l'acide  suifu* 
rique  dilué  en  très  léger  excès,  et  le  sulfate  d'hyoscyamine 
ainsi  formé,  qui  se  sépare  à  la  partie  supérieure  du  liquide,  est 
décoloré  par  le  charbon  animal  lavé,  puis  évaporé  en  consis- 
tance sirupeuse  à  une  très  douce  chaleur. 

Pour  en  extraire  l'alcaloïde,  on  doit  éviter  Taction  des 
alcalis  qui  altèrent  facilement  l'hyoEcyamine  tant  qu'elle  n'est 
pas  dégagée  des  impuretés  qui  l'accompagnent. 

A  cet  effet  on  mélange  le  sulfate  obtenu  avec  du  carbonate 
de  chaux  précipité,  sec  et  en  excès,  qui  par  un  contact  pro- 
longé met  en  liberté  le  carbonate  instable  de  l'alcaloïde  et  par 
suite  rhyoscyamine. 

On  dessèche  le  mélange  additionné  de  sable  fin  pour  mieux 
le  diviser,  à  une  très  douce  chaleur  ou  mieux  sous  une  cloche 
en  présence  d'acide  sulfurique  ou  de  chaux  vive.  Puis  lorsqu'il 
est  bien  sec  et  finement  pulvérisé,  on  l'épuisé  par  le  chloro* 
forme  sec  jusqu'à  cessation  de  réaction  alcaline  de  ce  véhicule. 

Le  chloroforme  est  ensuite  distillé  en  partie  à  une  très  douce 
chaleur,  puis  évaporé  spontanément ,  en  l'additionnant  de 
toluène  rectifié  qui  en  retarde  Tévaporation  et  permet  d'obtenir 
des  cristaux  auxquels  nous  donnons  le  nom  d'hyoscyamine 
cristallisée. 

L'alcaloïde  ainsi  obtenu  cristallise  en  longues  aiguilles  pris- 
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matiques^  incolores,  inodores,  se  groupant  en  étoiles  autour 
d'un  point  central. 

Il  se  dissout  notablement  dans  l'eau,  à  laquelle  il  commu- 
nique une  réaction  alcaline  énergique,  facilement  dans  l'al- 
cool, l'éther  et  surtout  le  chloroforme.  Une  petite  quantité 
redissoute  dans  ces  derniers  liquides,  reprend  difficilement  la 
forme  cristalline  par  évaporation  du  dissolvant. 

Il  se  combine  aux  acides  et  donne,  particulièrement  avec 
l'acide  sulfurique,  un  sel  neutre  cristallisé  et  peu  déliquescent. 

Une  petite  quantité  mise  en  contact  avec  quelques  gouttes 
d'acide  sulfurique  monohydraté,  de  quelques  grains  de  bi- 
chromate de  potasse  pulvérisé  et  additionné  de  quelques  gout- 
tes d*eau,  dégage  comme  l'atropine  l'odeur  agréable  d'amandes 
amères  ou  mieux  d'aubépine. 

Une  quantité  semblable  additionnée  de  quelques  gouttes 
d*acide  azotique  et  portée  dans  une  petite  capsule  de  porce* 
laine,  à  une  température  assez  élevée  pour  produire  d'abord 
rébullition  de  Tacide,  puis  plus  faible  pour  évaporer  la  quan- 
tité d'acide  en  excès,  et  jusqu'à  siccité  du  mélange,  donne, 
lorsqu'on  l'additionne  de  quelques  gouttes  d'une  solution  de 
potasse  caustique  dans  l'alcool,  la  même  coloration  violette 
que  l'atropine. 

C'est  un  mydriatique  puissant  agissant,  dans  des  conditions 
semblables,  avec  autant  d'énergie  que  l'atropine,  peut-^tre  avec 
plus  de  rapidité  et  aussi  de  durée. 

11  est  indispensable,  pour  compléter  l'histoire  chimique  de 
ce  corps,  de  faire  son  analyse  élémentaire,  d'étudier  ses  combi- 
naisons, ses  dérivés,  son  point  de  fusion,  son  action  sur  la 
lumière  polarisée,  les  sels  qu'il  forme  avec  le  chlorure  d'or  et 
celui  de  platine,  et  c'est  une  étude  que  nous  serions  désireux  de 
faire,  en  considérant  qu'il  est  très  important  de  rechercher  si 
i'hyoscyamiue  cristallisée  est  un  corps  distinct,  un  isomère 
ou  simplement  de  l'atropine  légère,  comme  certains  chimistes 
autorisés,  malgré  les  quelques  divergences  que  nous  remar- 
quons dans  leurs  opinions,  tendent  à  l'admettre. 

Il  ne  nous  appartient  pas  de  discuter  les  conclusions  qu'ils 
ont  émises  à  ce  sujet  dans  des  travaux  importants,  parmi  les- 
quels nous  citerons  principalement  ceux  très  remarquables 
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de  M.  Ladenburg,  de  Kiel,  dont  M.  le  professeur  Yungfleisch 
donnait  Tannée  dernière,  dans  ce  journal,  un  substantiel  résiimé, 
et  ceux  plus  récents  et  très  intéressants  de  M.  le  professeur  Re- 
gnauld.  Qu'il  nous  soit  permis  cependant  de  présenter  quelques 
remarques  à  cet  égard. 

Lorsqu'on  examine  les  alcaloïdes  mydriatiques  dessolanées 
et  du  duboïsia,  et  que  l'on  n'emploie  que  des  produits  bien 
cristallisés  et  de  provenance  absolument  certaine,  on  constate  il 
est  vrai,  qu'ils  ont  entre  eux  une  grande  ressemblance.  Même 
aspect  cristallin,  variable  cependant  encore  suivant  les  milieux 
dans  lesquels  ils  se  forment,  mômes  propriétés  physiques  et 
chimiques,  mêmes  caractères  dans  leurs  produits  de  dédouble- 
ment et  de  synthèse,  si  habilement  obtenus  par  M.  Ladenburg. 

Doit-on  admettre  cependant  que  ces  produits,  ces  isomères 
sont  identiques?  Nous  ne  le  pensons  pas  encore  et  nous  nous 
basons  principalement,  pour  émettre  cette  opinion,  sur  les  pro- 
priétés* physiologiques,  sur  les  effets  thérapeutiques  de  ces  dif- 
férents alcaloïdes,  réactions  plus  sensibles  peut-être  et  dont  il 
n'a  pas  été  tenu,  croyons-nous,  suffisamment  compte  dans  les 
diflFérents  travaux  ci-dessus. 

De  ce  qu'ils  ont  tous  la  propriété  de  dilater  la  pupille,  il  ne 
faudrait  pas  en  conclure  que  les  mêmes  phénomènes  généraux 
accompagnent  la  mydriase,el  nous  pouvons  déjà  dire  que  la  du- 
boïsine,  plus  énergique  que  l'atropine,  produit  des  effets  diffé- 
rents; que  la  mandragorine,  que  nous  avons  eu  également  Toc- 
casion  d'étudier,  est  tolérée  par  des  malades  qui  ne  peuvent 
plus  supporter  l'atropine.  Puisque  les  caractères  physiques, 
puisque  la  chimie  seule,  ne  peuvent  encore  nous  permettre  de 
saisir  ces  différences,  espérons  que  ce  problème  important  sera 
résolu  par  l'étude  physiologique  de  ces  substances,  et  que 
M.  le  D'  Laborde,  chef  du  laboratoire  de  physiologie  de  la 
Faculté,  qui  l'a  entreprise  avec  toute  la  compétence  qu'il 
possède  en  cette  science,  nous  en  donnera  prochainement  la 
solution. 

Nous  pensons  donc,  en  attendant,  que  l'on  ne  paraît  pas  en- 
core autorisé  à  remplacer  en  médecine  tous  ces  alcaloïdes  par 
l'atropine,  qu'il  ne  faut  pas  employer  indifféremment  l'un  ou 
l'autre  de  ces  produits,  ni  surtout  les  substituer  Tnn  à  l'autro. 
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Action  de    V acide  azotique   mmokydraté   sur   la    morphine: 
produclioa  d'acide  jÀaHqwe;  par  M.  P.  Cbastaikg. 

Action  de  Vacide  nitrique  fumant  à  la  presêion  normale, 
—  1.  Dans  une  note  publiée  pn*cédemment(f)  j'ai  ifiJirpiié  la 
formation  par  action  de  Tacide  azotique  quadrihydraté  sur  la 
morphine  d'un  acide  dont  la  formule  est  C"H"AzO"  et  prm- 
cipalement  d'un  second  acide  C"H'AzO";  j'ai  cherché  depuis 
tfoelle  est  l'action  exercée  par  l'acide  farnant.  A  propos  de 
l'acide  ordinaire,  j'ai  fait  remarquer  que  la  température  s'élève 
souvent  à  75'  au  moment  où  Ton  verse  l'acide  sur  la  morphine; 
enréalitc  elle  peut  s'élever  davantage.  Avec  f acide  fumant  st 
Ton  projette  )*acidesur  la  nrorpbine^  et  si  la  quantité  de  mor- 
phine est  de  40  à  15  grammes^  au  moins^  on  voit  le  ther- 
momètre monter  vers  100*  et  même  au-dessus;  dans  ce  dernier 
cas,  la  morphine  se  trouve  complètement  transformée  en  nne 
masse  charbonneuse. 

Mais  on  peut  éviter  cet  accident  en  ajoutant  très  lentement 
et  en  plusieurs  foisTacide  fumant^  ou  en  introduisant  la  mor* 
phJDc  par  fraction  dans  l'acide»  ou  enfin  en  arrosant  d'abord  la 
morphine  avec  de  l'acide  quadrihydraté. 

Dans  ce  dernier  cas  la  première  effervescence  est  moins 
marquée  et  l'on  évite  ainsi  de  brûler  le  mélange. 

2.  Des  poids  égaux  de  morphine  furent  traités  en  plusieurs 
fois  par  des  poids  variables  diacide  fumant  ;  j'ai  obtenu  ainsi 
des  produits  un  peu  moins  foncés  que  ceux  formés  par  l'acide 
ordinaire.  Les  corps  obtenus  sont  hygrométriques  mais  incom- 
plètement solubles  dans  Teau  et  dans  l'alcool  qui  cependant 
les  dissout  mieux  que  Teau.  Ils  furent  repris  par  l'alcool  et  les 
solutions  évaporées  en  présence  d'acide  sulfurique.  Elles  don- 
nèrent descristaux  qui  réunis  formaient  des  masses  mamelonnées  ; 
un  échantillon  qui  avait  subi  Faction  d'une  plus  grande 
quantité  d'acide  donna  des  cristaux  très  nets^  petits  prismes 

(1)  J,  de  ph.  et  de  ch,  [5],  Jï,  2k0. 
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allongés,  et  quelques  gros  cristaux  plats  et  larges,  longs  d'à 
peu  près  8  millimètres. 

Gomme  on  pouvait  le  présumer^  ces  différents  corps  ne  pré- 
sentaient point  la  même  composition;  les  derniers  cristaux 
contenaient  environ  31  pour  iOO  de  carbone.  Tous  sont  fusibles 
à  une  température  inférieure  à  iOO*. 

3.  Les  masses  mamelonnées  qui,  examinées  au  microscope, 
étaient  formées  par  la  réunion  de  cristaux  prismatiques  autour 
d'un  centre  commun  et  de  quelques  longs  cristaux  prismatiques, 
donnèrent  les  résultats  suivants  : 

Une  solution  de  potasse  à  la  température  de  Tébullition 
dégage  un  gaz  qui  bleuit  le  papier  rouge  de  tournesol,  gaz 
dont  la  composition  n'a  pas  été  établie.  Ces  cristaux  con- 
tenaient 36  pour  100  de  carbone  et  7  pour  100  d'azote.  Le 
chifire  du  carbone  concorderait  avec  la  formule  C*'H*AzO" 
si  la  quantité  d'azote  était  moins  forte.  Le  précipité  obtenu  avec 
un  sel  de  plomb  contient  moins  de  plomb  que  le  ferait  supposer 
cette  formule  :  Elle  ne  peut  donc  être  admise. 

Différents  cristaux  donnèrent  à  l'analyse  37,  5  pour  iOO, 
36  pour  400,  35,  5  pour  iOO  de  carbone.  Le  premier  chiffre 
s'accorderait  avec  la  formule  C^H'^AzO**,  le  dernier  avec 
C"H'AzO**  qui  semble  devoir  être  écrite  C"H'(AzO*)0*':  pour 
C»W(AzO*)0'^on  doit  avoir 


Calculé. 

Trouvé. 

G    =  35,12 

0    =  35,70  —  35,50 

H    =    3,41 

H    =    3,35  —    3,G0 

Az  =    6,82 

Az  =    7,00  —    C,90 

Le  précipité  obtenu  avec  l'acétate  de  plomb  contient  51  pour  iOO 
de  plomb,  or  en  supposant  C"H»Pb*(AzO*)0*^  il  faut  50,  i8 
pour  iOO.  Cet  acide  serait  donc  bibasique. 

4.  D'autres  produits  plus  pauvres  en  carbone  ont  été  obtenus 
en  continuant  l'action  de  l'acide  azotique;  ils  contenaient 
3:2  pour  100,31  pour  100, et  même  27  pourlOO,  niaisla  quantité 
d'azote  n'augmentait  point  sensiblement.  En  un  mot  il  n'y  a  pas 
lieu  d'attacher  grande  importance  à  la  formule  C*'H'(AzO*)0'^, 
et  les  autres  produits  semblent  être  des  mélanges. 

Il  ne  nous  a  donc  pas  été  possible,  dans  les  conditions  ordi- 
naires, d'obtenir  d'acide  picrique.  Néanmoins  comme  les  der- 
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DÎers  produits  étaient  moins  acides  au  goût  que  les  premiers 
et  d'une  amertume  déjà  sensible,  nous  avons  pensé  devoir 
tenter,  en  tube  scellé,  la  transformation  de  la  morphine  en 
acide  picrique,  cette  transformation  devant  être  possible  si  la 
morphine  possède  réellement  la  fonction  phénolique. 

Action  de  l'acide  nitrique  fumant  en  tube  scellé,  i .  Gomme 
Paciion  de  Tacide  azotique  sur  la  morphine  dégage  des  torrents 
de  gaz,  il  est  évidemment  impossible  d'agir  en  tubes  scellés  sur 
cet  alcaloïde  lui-môme;  j'ai  donc  opéré  en  prenant  pourpoint 
de  départ  le  produit  cristallisé  qui  renferme  36  pour  100  de 
carbone  et  environ  7  pour  iOO  d'azote.  Le  tube  scellé  a  été 
introduit  dans  un  étui  de  fer  qui  est  resté  ouvert  et  incliné  de 
façon  à  éviter  les  projections  si  le  tube  venait  à  rompre,  tout 
en  permettant  d'en  recueillir  les  débris. 

Le  tube  de  verre  fut  ainsi  chauffé  à  iOO*,  et  cette  température 
maintenue  pendant  trois'  quarts  d'heures,  puis  comme  nous 
désirions  chauffer  vers  liO«  (sans  dépasser  cette  température) 
nous  fîmes  monter  lentement  le  thermomètre  vers  i03*  —  104*. 

Il  importe  de  remarquer  que  pendant  ce  laps  de  temps 
l'acide  dérivant  de  la  morphine  était  chauffé  sous  pression^  que 
lés  vapeurs  nitreuses  ne  pouvant  se  dégager  devaient  forcément 
se  dissoudre  dans  la  solution  acide  et  que  vraisemblablement 
la  limite  des  réactions  devait  être  différente. 

Le  thermomètre  monta  donc  vers  103*  — 104*,  mais  à  ce 
moment  une  explosion  violente  se  produisit,  le  tube  de  verre 
fut  complètement  brisé  et  projeté  hors  de  l'étui  de  fer  dans  de 
telles  conditions  qu'il  fût  facile  de  recueillir  une  notable 
quantité  de  fragments,  qui  colorèrent  l'eau  distillée  en  jaune 
clair.  Cette  teinte  n'était  en  rien  comparable  à  celle  des  pro* 
duits  obtenus  précédemment^  les  premiers  étaient  jaune  brun; 
ce  dernier  corps  était  jaune  clair. 

2.  Le  goût  de  cette  substance  est  très  légèrement  acide  et 
d'une  ameriume  excessive.  L'évaporation  de  la  solution  donne 
des  cristaux  d'aspect  un  peu  différents  les  uns  des  autres  :  La 
majorité  est  jaune  clair^  quelques-uns  sont  jaune  foncé. 
Ce  mélange  de  cristaux  fut  repris  par  Talcool  et  laissa  un  résidu 
insoluble  composé  de  chaux  de  silice  et  de  traces  de  fer.  Après 
évaporation  de  l'alcool  on  reprit  le  résidu  par  l'eau,  on  sépara 
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de  nouveau  une  petite  quantité  de  matière  insoluble  dans  peu 
d*eau  ;  puis  on  fit  une  nouvelle  évaporation  et  de  nouveau  on 
reprit  par  Talcool.  Le  premier  liquide  séparé  donna  une 
solution  d'un  jaune  moins  clair  que  celle  fournie  par  l'acide 
picrique;  ce  qui  tient  à  des  produits  de  transformation  incom- 
plète. Le  liquide  suivant  donna  des  cristaux  plus  purs  et  qu'il 
fût  possible  d'examiner.  Leur  solution  possède  les  propriétés 
SJiivantes  :  Elle  teint  la  soie  en  jaune  ;  additionnée  de  potasse 
caustique,  elle  se  colore  à  peine  et  précipite.  Le  sulfate  de 
cinchonine  est  précipité;  enfin  si  Ton  additionne  d'ammoniaque 
puis  qu'on  ajoute  une  goutte  d'une  solution  de  cyanure  de 
potassium,  la  teinte  fonce  immédiatement  et  devient  d'un  beau 
rouge.  En  un  moi,  toutes  les  réactions  sont  celles  de  l'acide 
picrique,  la  dernière  étant  la  transCormation  de  ce  corps  en 
isopurpurate  de  potasse. 

3.  Restait  à  faire  l'analyse  du  produit  obtenu.  Afin  d'éviter 
toute  perte  et  pour  avoir  d'abord  un  chifire  approximatif,  j'ai 
fait  le  premier  dosage  de  carbone  et  d'azote  sur  le  produit  plus 
coloré  que  ne  l'est  l'acide  picrique.  Il  contenait  plus  de  32  pour 
iûO  de  carbone  et  16,50  pour  100  d'azote.  Parmi  les  cristaux 
présentant  l'aspect  de  l'adde  picrique,  quelques-uns  fondaient 
avant  100°  :  c'est  là  un  des  caractères  de  lacide  dinitro- 
phénique  (p),  du  reste  le  dosage  de  l'hydrogène  confirme  cette 
façon  de  voir. 

L'analyse  des  cristaux  jaune  clair»  joon  fusibles  à  100%  cris- 
taux qm  pnésentaient  la  torAie  de  l'acide  picrique  a  donné  les 
résultats  suivants  : 

C    =  82,00  -  aJ^  C    =  31,44 

H    =    2,30  —    î,16  H    =    1,31 

Az  ==  17,95  —  18,1S  Aï  =  18,34 

Les  chiffres  donnés  par  ranalyse  aussi  bien  que  les  réactions 
indiquent  donc  que  le  corps  obtenu  est  de  l'acide  picrique. 
Ce  fait  une  fois  constaté  il  y  a  lieu  de  cherchera  l'expliquer. 

4.  Plusieurs  hypothèses  peuvent  être  faites  pour  expliquer  la 
formation  de  cet  acide;  mais,  dans  les  conditions  de  Tex- 
périence^  une  seule  semble  admissible  (car  la  rupture  du  tube 
est  attribuaUe  à  la  tension  des   vapeurs  nitreuses  à  103^)  : 
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c'est  que  dans  la  morphiDe  existe  un  noyau  aromatique, 
Qoyau  qui  rend  compte  de  la  fonction  phénolique  de  cet 
alcaloïde. 

Les  travaux  faits  dans  ces  dernières  années  sur  les  alcaloïdes 
et  l'étude  des  acides  obtenus  par  l'oxydation  d'un  certain 
nombre  d'entre  eux,  acides  appartenant  à  la  série  pyridique» 
ont  jeté  quelque  lumière  sur  cette  importante  question,  mais 
nous  pensons  qu'en  interprétant  les  faits,  on  est  allé  un  peu 
trop  loin.  Kœnigs  (1)  en  est  même  arrivé  à  dire  :  «  Il  semble 
que  la  pyridine  soit  le  noyau  autour  '  duquel  doivent  venir  se 
grouper  les  alcaloïdes  comme  les  corps  aromatiques  autour  de 
la  benzine...  Si  l'on  ne  veut  compter  parmi  les  alcaloïdes  que 
les  bases  végétales,  la  meilleure  définition,  dit-il^  serait  la  sui- 
vante :  On  entend  par  alcaloïdes  les  bases  organiques  végétales 
qui  sont  des  dérivés  pyridiques...  La  pyridine  serait  une 
benzine  dans  laquelle  C'H(atom.  GH)  serait  remplacé  par  Az 
d'après  Kœrner,  etc.  )>  Mais  malgré  ces  idées  générales,  Kœnigs 
reconnaît  <  qu'on  n'a  pu  obtenir  de  dérivé  pyridique  par 
l'oxydation  de  la  morphine;  il  ajoutç  cependant  que  d'un 
autre  c6téonn'a  pu  obtenirdecbloraline^cequi  aurait  démontré 
la  présence  d'un  noyau  benzénique. 

La  production  d'adde  picrique  vient,  il  nous  semble,  montrer 
ce  que  la  définition  donnée  par  Kœnigs  pour  les  alcaloïdes  a 
de  trop  absolu,  et  établir  Texistencedans  la  morphine  d'un  noyswi 
aromatique  ',  mais  il  y  a  lieu  de  croire  qull  existe  dans  la  mor^ 
phine  un  noyau  pyridique  à  côté  d*un  noyau  aromatique. 


Quelques  ob$er»ûiiûn$  aritifues  mr  le  do$age  voiumétrique  de 
Vacide  pkosphoriqve^  au  moyen  de  la  liquewr  d^urmie;  par 
AL  G.  GuBRiH,  dbel  des  (vavaiix  chimiques  à  la  FacuUé  de 
médecine  de  Lyon. 

Cette  méthode  préconisée  d'abord  par  Nenbaner  pour  le  do- 
sage de  l'acide  phosphorique  des  urines,  et  accueillie  avec  assez 

(1)  Kœnigs,  Studxen  ubtr  die  Alkaloïde  Mûnchen  18S0,  et  Moniteur 
Kîent,  de  Quesneville,  sept.-oct.-nov.  1881. 
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de  faveur^  au  débuts  par  la  plupart  des  chimistes,  n'a  pas  en- 
core pris  rang  parmi  les  méthodes  scientifiques  exactes,  à  cause 
d(?s  résultats  irréguliers  qui  ont  été  obtenus,  lorsqu'on  a  tenté 
d'en  généraliser  l'emploi. 

Neubauer  a  fait  remarquer^  fort  judicieusement,  que  Tacétate 
de  soude  retarde  Faction  de  ferro-cyanure  de  potassium  sur  le 
soluté  d'urane;  de  là,  la  recommandation  de  Tauteur  d'exécu- 
ter tous  les  essais  dans  les  mêmes  conditions  que  la  synthèse 
du  titre.  Mais  l'acétate  de  soude  n'est  pas  seul  à  produire  cet 
effet;  presque  tous  les  sels  ammoniacaux  ont  une  action  sem* 
blable.  L'un  d'eux,  surtout^  l'acétate  d'ammoniaque^  en[  solution 
moyennement  concentrée,  s'oppose  complètement  à  la  précipi- 
tation du  ferro-cyanure  d'urane. 

L'indication  immédiate  qui  se  dégage  de  ce  fait  est^  selon  nous 
l'impossibilité  d'obtenir,  par  cette  méthode,  un  dosage  volumé- 
trique  rigoureux  de  l'acide  phosphorique  contenue  dans  les 
urines  qui  auraient  subi  la  fermentation  ammoniacale.  11  n'en 
saurait  être  autrement  de  l'acide  phosphoriquejsolé,  comme 
le  recommandent  les  auteurs^  à  l'état  de  phosphate  ammo- 
niaco-magnésien,  lequel  est  redissout  dans  l'acide  acétique. 

D'autre  part,  plusieurs  chimistes  (1)  ont  constaté  que  le  ti- 
trage des  phosphorites,  par  ce  procédé,  donnait  des  résultats 
trop  faibles,  expliquant  ce  fait,  par  Tentralnemenl  d'un  peu  de 
phosphate  de  chaux  par  le  phosphate  d'urane  précij)ité.  C'est 
à  leurs  recherches  qu'est  due  l'indication  d'employer,  dans  ce 
cas^  le  phosphate  de  chaux  et  non  le  phosphate  de  soude,  pour 
la  fixation  du  titre  de  la  liqueur.  C'est  pour  cette  raison^  que 
nous  considérons  la  méthode  de  Meubauer  comme  peu  propre 
à  la  détermination  directe  de  l'acide  phosphorique  des  urines; 
cet  acide  y  existant  à  l'état  de  phosphates  très  divers,  et  nous 
croyons  que  son  emploi  exige,  d'une  façon  générale,  que  le 
titre  de  la  liqueur  d'urane  soit  fixé  en  faisant  usage,  par  ana- 
logie, d'un  sel  semblable  à  celui  que  Ton  désire  déterminer, 
et  évitant  absolument  la  présence  de  l'acétate  d'ammoniaque. 

(1)  Abesser,  Maerker  et  Jani.   Ueber  die  methoder  der  phosphorsaûre 
Beititnmungt  Zeitschrift  fur  analytitche  C hernie,  18,  239. 
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De  la  pritence  du  phosphore  et  de  Viode  dans  les  huiles  de  foie 

de  morue  (i);  par  M.  P.  Caruus. 

Ld  phosphore  et  l'iode  ont  été  constatés  à  bien  des  reprises 
dans  certaines  espèces  d'huile  de  foie  de  morue;  mais  on  en  est 
eftcore  à  déterminer  à  quel  état  ces  principes  existent  dans  ces 
huiles  et  comment  ils  y  sont  entraînés. 

Pour  certains  auteurs  le  phosphore  serait  en  combinaison 
directe  quaternaire  avec  le  corps  gras.  Pour  Personne,  il  exis- 
terait à  rétat  de  phosphate  calcaire  inhérent  au  parenchyme 
hépatique  tenu  en  suspension  dans  le  liquide;  tandis  qu'à  notre 
SYÎs  ce  phosphate  n'est  pas  en  suspension,  mais  bien  en  disso- 
lution dans  rhuile  et  tout  à  fait  indépendant  du  parenchyme 
hépatique,  qu'il  est  du  reste  facile  de  retenir  par  filtratlon. 
Lorsque,  en  effet,  les  huiles  ont  été  passées  au  papier,  on  ne 
retrouve  aucune  trace  de  phosphore  dans  les  huiles  vierges 
Manches  ou  peu  colorées  ;  et,  si  on  le  retrouve  dans  les  huiles 
colorées,  c'est  en  proportion  d'autant  plus  élevée  qu'elles  sont 
phis  brunes,  plus  acres,  plus  acides,  et  qu'en  cet  état  elles  ont 
été  plus  longtemps  chauffées  avec  le  tissu  hépatique  lui-môme, 
riche  en  phosphate  calcaire. 

Les  expériences  suivantes  viennent,  du  reste,  corroborer  cette 
assertion  : 

Un  foie  frais  de  gros  merlan  a  été  coupé  en  morceaux^  puis 
privé  de  toute  son  huile,  d'abord  par  ébullition  dans  Peau,  puis 
par  pression  à  chaud  entre  des  coussins  de  papier  buvard. 
Réduit  ainsi  au  seul  parenchyme,  il  ne  pesait  plus  que 
S7  grammes.  Nous  en  avons  fait  trois  lots  de  7  grammes 
chacun. 

En  second  lieu,  nous  avons  saponifié  à  chnnd,  par  la  potasse 
alcoolisée,  60  grammes  environ  d*buile  vierge  de  morue.  Le 
savon  a  été  décomposé  par  l'acide  chlorhydrique  et  les  acides 
soumis  au  lavage  à  l'eau  distillée,  jusqu'à  réaction  nulle 


(f  )  Travail  communiqué  à  la  Société  de  médecine  et  de  chirargle  de  Bor- 
éciai,  dans  la  séance  du  28  octobre  1881. 

J#iifii.  4e  Pkarm,  et  de  Ckim.,  5»  ssaii,  t.  V.  (Kévrfer  IbSî.)  i  ^ 
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du  chlorure.  Ces  acides,  bien  essorés  entre  des  papiers,  muB 
ont  servi  comme  il  va  être  dit. 

Dans  un  premier  mains,  nous  avons  ptacé  100  grammes 
d'huile  vierge  neuifv  et  7  grammes  de  parenchyme  hépatique; 
Dans  un  second  matras,  nous  avons  introduit,  avec  ces 
mêmes  sobstanoM,  iO  grammes  d'acides  gras  de  l'bitiie  de  mo- 
rue. 

Dans  itt  troisième  malras,  renfermant  encore  les  matières  du 
premier,  la  dose  d'acides  gras  a  été  portée  à  SO  grammds. 

Ces  trois  matras  oot  été  placés  cdte  à  cdte  dans  un  même  beitt- 
marie  et  chauffés  durant  quatre  heures  à  100*.  Après  vfaigt 
nouvelle»  heures  de  digesik)»,  les  trois  produits  ont  été  filtrés 
et  chaque  liquide  écoulé  a  été  détruit  séparément  par  Tean  ti* 
gale  pauvre  en  acide  chlorhydrique. 

L'acide  pbosphorique  a  été  séparé  de  chaque  résidu  et  dosé 
par  Turane,  avec  Umtes  les  précautions  reeommandées  par 
M.  Jottlie. 
Le  résultat  de  oes  expériences  a  été  : 
i**  Que  l'huile  neutre  mise  en  digestion  aVee  le  tissu  héfMM- 
ticfuene  contenait  pas  traces  de  phosphore; 

^  Qu'à  la  faveur  de  iO  grammes  d'acides  gni%  cette  mémie 
huile  avait  dissous  O^^OOSi  de  phosphore; 

S''  Que  par  l'intermédiaire  des  20  grammes  d'acidea  gras,  b 
dose  de  phosphore  avait  atteint  O",0074< 

De  la  constatation  de  ces  faits^  nous  nous  croyons  autorisé  à 
dire  que  le  pho&ph<Nre  n'existe  pas  dans  les  huiles  vierges  neu«- 
tres  de  morue,  et  que  si  cm  trouve  cet  élément  dans  les  huites 
bru&esy  c'est  parce  qu'elles  sont  acides  et  parce  que  le  pbos* 
phate  terreux  du  tissu  du  foie  s'est  dissous  dans  le  corps  gras 
en  proportion  de  son  acidité. 

Iode.  —  Quoique  nous  n'ayons  à  apporter  aucune  expérience 
directe  à  l'appui,  il  ne  nous  répugne  pas  d'admettre  que  Tiode 
de  rhuile  de  morue  reconnaît  une  origine  analogue. 

Comme  le  phosphore,  en  effet,  ce  métalloïde  n'existe  pas 
dans  les  huiles  vierges  naturelles  bien  neutres  et  apparatt,  av 
contraire,  dans  les  espèces  acides,  acres,  brunes^  en  propor- 
tion de  leur  coloration  ^  de  leur  acidité. 
Or,  il  est  facile  de  constater  que  lorsqu'elles  sont  exposées  à 
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l'air^  les  huiles  de  morue  absorbent  de  Toxygène,  qu'elles  Teni» 
magasinent  à  Tétai  d'ozone  et  qna  la  chaleur  exalte  ce  phéno- 
mène. 

Dans  ces  conditions,  n'est-U  pas  rationnel  d'admettre  que 
l'ozone  et  les  acides  gras  qu'il  a  dé^i  formés  luttent  de  concert 
contre  les  indurés  alcalins  qui  existent  dans  la  trame  organique 
du  foie.«.,  et  que  cet  iode  naissant,  aidé  de  la  chaleur  et  de  la 
fermentation  qu'ont  eu  à  subir  les  huiles  brunes,  s'est  comUaé 
par  subtitution  au  corps  gras? 

Dans  tous  les  cas,  qu'on  veuille  bien  ne  pas  oi:Édier  que  low- 
qne  les  huiles  sont  neutres  et  bien  filtrées,  P iode  et  le  phosphore 
font  début;  que  lorsqu'elles  sont  acides,  c'est,  selon  leur  degté 
d^acidité»  par  onltigranunes  et  dixièmes  de  mtliîgnimnies  qn*oa 
les  retrouve;  aussi  nous  paralt-il  au  moins  téméraire  de  lenr 
accorder  un  rôle  thérapeutique  quelconque  dans  l'action  de 
l'huile  de  foie  de  morue. 


HYGIÈNE,  PHARMACIE 


1 

Rapport  sur  les  mesures  qu'il  conviendrait  de  prendre 
pour  empêcher  et  prévenir  la  propagation  de  la  rage» 

Le  conseil  d'hygiène  publique  et  de  salubrité  de  la  Seine  a 
renvoyé  à  une  commission  (i)  les  propositions  faites  par  un  des 
membres^  M.  Colin,  pour  tâcher  d'arrêter  le  nombre  toujours 
croissant  des  cas  de  rage  humaine  qui  se  sont  produits  dans 
ces  derniers  mois. 

Tout  d*abord  la  commission  avait  à  établir  dans  quelles  pro- 
portions s'étaient  montrés  les  cas  de  rage  dans  les  dix  premiers 
mois  de  cette  année,  et  ici  la  statistique  établie  avec  tant  de 
soin  par  M.  Leblanc,  d'nne  part,  et  les  rapports  faits  au  con- 


(1)  La oommiflsioD  était  eomposéede  IIM.  Legonest,  président;  Bourgoln^ 
Ironarddy  BemiçOD,  Léon  Ci^in,  Goobaia»  Dujardiih-Beaumetz,  rappor* 
leur.  H.  Leblanc,  chef  du  servica  vétérinaire  de  la  préfectore  de  pottee^ 
avait  été  adyoiat  k  aelts  commission. 
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fieil  sur  les  cas  d'hydrophobie  chez  Thomme,  de  l'autre,  ont 
montré  que  la  gravité  de  la  situation  signalée  par  M.  Colin  n'a- 
vait rien  d'exagéré. 

En  effet,  dans  les  dix  premiers  mois  de  cette  année,  on  a 
observé  563  cas  de  rage  cbez  des  cbiens  qui  ont  mordu  671 
animaux  et  137  personnes^  dont  19  ont  succombé^  et  si  Ton 
prend  les  douze  mois  qui  se  sont  écoulés  du  1*'  novembre 
1880  au  !•'  novembre  1881,  on  voit  ces  chiffres  s'accuser  de 
plus  en  plus  et  on  compte  alors  641  cas  de  chiens  enragés, 
153  personnes  mordues  et  21  décès. 

Ces  chiffres  deviennent  encore  plus  éloquents  lorsqu'on  les 
compare  à  ce  qui  s'est  passé  Tannée  dernière.  Dans  les  dix 
premiers  mois  de  l'année  1880  on  n'avait  constaté  que  287  cas 
de  rage  chez  le  chien,  53  personnes  seules  avaient  été  mordues 
et  3  avaient  succombé;  et  dans  toute  Tannée  1880,  le  nombre 
d'animaux  enragés  n'avait  été  que  de  297,  celui  des  personnes 
mordues  de  68  et  celui  des  décès  de  5. 

Il  y  a  donc  eu,  cette  année,  quatre  fois  plus  de  décès  par  la 
rage  chez  Thomme  que  dans  l'année  précédente»  et  on  se  trouve 
ramené  à  ce  qui  s'est  passé  il  y  a  trois  ans,  en  1878,  où  Ton 
avait  observé  pendant  Tannée  511  cas  de  rage  chez  les  ani- 
maux, 103  personnes  mordues  et  24  décès* 

A  cette  époque  la  préfecture  de  police^  émue  de  cet  accrois- 
sement si  notable  dans  les  cas  de  rage,  prit  des  mesures  éner- 
giques :  10366  chiens  furent  conduits  à  la  fourrière  et  9479 
y  furent  sacrifiés.  La  situation  est  la  même  aujourd'hui;  aussi 
la  commission  a-t-elle  pensé,  en  présence  d'un  pareil  état  de 
choses,  qu'il  était  utile  d'examiner  à  nouveau  les  moyens 
prophylactiques  déjà  proposés. 

Elle  s'est  tout  d'abord  occupée  des  mesures  à  prendre  chez 
les  personnes  mordues  par  des  chiens  enragés  ou  suspectés  de 
rage.  Déjà  cette  année  une  instruction  adoptée  par  le  conseil 
dans  la  séance  du  T'  avril  1881,  a  été  imprimée,  publiée  et 
affichée.  La  commission  a  repris  cette  instruction  et  en  a 
adopté  presque  tous  les  dispoi^itifs.  Elle  a  maintenu  l'ex- 
clusion de  la  succion  comme  moyen  prophylactique  et  a 
regardé  ce  procédé  comme  dangereux.  Elle  a  admis  la  eau* 
térisation  au  fer  rouge  comme  étant  le  traitement  le  plus 
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eflScace  des  morsures,  tout  ea  reconaaissant  toutefois  que  la 
cautérisation  faite  avec  des  causliques  énergiques  tels  que  la 
pâte  de  Vienne,  le  chlorure  de  zinc,  le  beurre  d'antimoine 
pouvaient  donner,  lorsqu'ils  étaient  méthodiquement  employés, 
de  bons  résultats,  mais  elle  a  repoussé  le  crayon  proposé  par 
le  D'  Moser.  Ce  crayon,  en  effet,  ne  produit  pas,  surtout  dans 
les  plaies  saignantes,  une  cautérisation  suflSsante. 

£IIe  a  insisté  sur  Tinefficaciié  absolue  des  cautérisations 
dite»  avec  Talcali  volatil  et  les  alcools  etellea  pensé  qu'il  fallait 
comprendre  parmi  les  substances  inefficaces  les  solutions  phé- 
niquées  et  la  teinture  d'arnica. 

Enfin  la  commission  a  pensé  qu*au  lavage  et  au  saignement 
delà  plaie,  il  fallait  ajouter,  lorsque  cela  était  possible,  la  li- 
gature du  membre  blessé. 

Ce  premier  point  établi,  la  commission  a  examiné  quelles 
étaient  les  mesures  les  plus  utiles  à  prendre  pour  restreindre 
le  nombre  des  personnes  mordues  par  les  chiens  enragés.  On 
ne  peut  atteindre  ce  but  qu'en  diminuant  de  plus  en  plus  le 
nombre  des  chiens  errants,  d'une  part,  et  de  l'autre  en  mettant 
ces  animaux  dans  Timpossibilité  de  mordre  les  personnes  qui 
les  approchent. 

Actuellement,  on  se  borne  à  faire  exécuter  l'ordonnance  du 
6  août  1878,  qui  exige  que  tout  chien  circulant  sur  la  voie 
publique  soit  porteur  d'un  collier  avec  le  nom  et  l'adresse  du 
propriétaire  et  qui  prescrit  l'abatage  des  animaux  non  munis  de 
ce  collier.  L'exécution  de  cette  ordonnance  ne  se  fait  pas  avec 
rigueur,  et  un  très  grand  nombre  de  chiens  circule  dans  les 
mes  de  Paris,  sans  collier.  On  peut  affirmer  que  les  3829  chiens, 
qui  ont  été  conduits  dans  les  dix  premiers  mois  de  celte  année 
à  la  fourrière  et  qui  y  ont  été  sacrifiés,  ne  représentent  qu'une 
faible  proportion  des  chiens  errants  non  porteurs  du  collier  ré- 
glementaire. 

La  commission  a  pensé  que  le  seul  moyen  pratique  et  topique 
de  restreindre  le  nombre  des  chiens  errants  était  d'exiger  que 
tout  chien  circulant  sur  la  voie  publique  fût  tenu  en  laisse»  Il 
est  bien  entendu  que  les  chiens  de  berger  accompagnant  les 
troupeaux,  et  que  les  chiens  de  chasse  en  action  seraient  seuls 
exceptés  de  celte  mesure. 
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L'application  de  cet  article  aurait  pour  la  commission  les 
plus  heureux  résiiitftt».  H  a  d'ailleurs  déjà  été  mis  en  vigueur 
dam  ipieiques  départentents^  et  en  particulier  dans  celui  de 
Sein6-^-Manie,  où  le  préfet,  à  la  date  du  9  avril  1881 ,  a  pris 
rwrété  «uivant  : 

Art  l*'.  A  partir  de  h  publication  du  présent  arrêté  €ft  pen- 
dant un  délai  de  trois  mois,  tout*  chien  circulant  sur  la  voie 
publique  dans  le  département  de  Seine-et-Marne  devra  être 
tefim  «n  itnsse. 

Art.  2.  Les  chiens  de  berger  ou  de  bouvier,  lorsqu'ils  ac- 
compagnent un  troupeau^  sont  seuls  exceptés  de  cette  obliga* 
tien. 

En  résumé,  le  conseil  d'hygiène  publique  et  de  salubrité  de 
la  Seine,  à  la  suite  d'une  discussion  approfondie,  a  soumis  à 
M.  le  préfet  de  police  les  résolutions  ci-après  : 

1*  Faire  imprimer^  publier  et  afficher  l'instruction  suivante  : 

Lonqu'uM  peraonne  aani  été  mordae  par  an  chien  enragé  on  saspeclé 

de  rage,  on  devra  faire  saigner  la  plaie,  la  laoer  et  la  cautériser» 

1*  Il  faut^  dans  le  plus  bref  délai  possible,  par  des  pressions  suilisanlea* 
faire  saigner  abondamment  les  morsures  les  plus  profondes  comme  les 
plus  légères,  et  les  laver  à  grande  eau,  avec  un  jet  d^eau  si  c*est  pGS!»îble, 
on  4Tec  toBt  autre  U(|uide  <de  l'iirine  même),  jusqu'au  moment  de  la  caaté- 
risaUon. 

On  placera  immédiatement,  quand  la  chose  est  possible,  une  ligature  à  ia 
racine  du  membre  mordu. 

2°  La  cautérisation  pomra  6tre  fotte  avec  du  caustique  de  Vienne^  du 
chionire  de  zioc,  du  beurre  d'antimoine,  et  surtont  avec  le  fer  rouge,  qui 
est  le  mbeiileur  des  caustiques. 

Tout  morceau  de  fer  (bout  de  triqgle^  /er  à  plisser,  clé,  clou,  edc.),  i*eut 
servir  à  pratiquer  ces  cautérisations,  qui  devront  atteindre  toutes  les  parties 
de  la  plaie. 

S^leanceèsdelacautérisatioi)  dépend  de  la  promptitude  avec  laquelle 
elle  est  Aille;  diacaa  est  «pie  à  la  pratiqMr. 

4"  Les  cautérisations  avec  l'ammoniaque  (alcali  volatil),  Jes  Aifféreota 
alcools,  ia  teioture  d'arnica,  les  solulions  phéuiqoées,  aooI  iibsolument 
Inefficaces. 

•2*  Prendre  mt  arrêté  qui  ordonne  t|ue  loxti  chîen  cSrcnlant 
sur  la  voie  publique  devra  être  tenu  m  iaxsse  ou  m<  moins 
aœompagné,  les  chiens  accompagnant  les  troupeaux  et  ceux  en 
action  de  chasse  étant  seuls  exceptés  de  ^ette  mesure.  Les 
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chiens  errants  devront  être  conduits  à  la  fourrière  où  ceux  qui 
B'anrenI  pas  de  c6ffier  devront  être  abattus,  tandis  que  ceux 
qui  auront  le  collier  prescrit  par  l'arrêté  du  6  août  1878,  ne 
le  seront  que  [qMaaant^uît.  Jaurès  «près  sfita  ae  sont  pas 
réclamés. 

Sur  les  peptones  mercurielles  ;  par  M.  E.  Dei^bch»  — 
A.  Liqueur  normale  de  peptone  mercurique  ammonique^  pour 
préparer  les  solutions  employées  en  injections  hypodermique^. 

Pepfeooa  m  {poudre  (4»  UUIIm^).,     9  jgramuMs- 
Chlorure  d'ammoniam  pur..  .  .  »      9       -" 
Sublimé  corrosif. 6       — 

Dissolvez  dans  eau  distiHée^  94  grammes;  filtrez;  ajoutez 
glycérine  pure,  72  grammes. 

5  grammes  de  cette  liqueur  nonoale  contieiwenA  exactement 
0,25  centigrammes  de  sublimé  combiné  à  la  peptone  ;  étendus 
de  25  grammes  d'eau  distillée^  ils  donnent  une  solution  renfer- 
mant pour  1  ",20  (contenance  habituelle  de  la  seringua  à  in- 
jedion  hypodaroûfiie),  10  nûUigrtfmoifis  de  sublimé  combiné 
à  la  pepione. 

Cette  liqueur  normale  de  peptone  nefeurique  ammonique 
pouvant  précipiter  au  bout  d'un  certain  [tçmps,  il  est  pieux  de 
n'en  préparer  qu'une  petite  quantité  à  la  fois. 

Cettft  (Nremiète  préoipltatioo  ae  nuirait  pas  à  ta  quaUté  de  la 
UqnaHff;  M.  Detpeeks'estastaréqiieleprédpïléforniéBe  contenait 
pas  de  composé  mercuriel^  la  combinaison  du  sublimé  avec  la 
paptooerestani  parfiailement  stable,  il  suffirait  donc  de  tiltrer  la 
liqueur  ou  de  décanter  avec  précaution  pour  se  débarrasser  de 
tout  trouble  ou  de  tout  prédpîté^  qui,  du  reste,  ne  sont  consti- 
tués dans  la  liqueur  normale  ou  dans  les  solutions  étendues 
tf  eau  distillée  que  par  de  la  peptone  en  encès. 

Un  granune  de  peptone  mercurique  ammonîque,  formule 
Delpech^  représente  0,25  centigrammes  de  sublimé  combiné  à 
lapeptenc. 

On  peut  doue  fadlement,  pour  lee  besoins  ordinaires,  pré- 
parer aina  direetenicot  une  solution  pour  usage  hypodermique^ 
suivant  la  formule  ci-jointe  : 
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Solution  de  peptone  mercuriqne  ammonique  pour  injections 

hypodermiques. 

Peptone  mercurique  ammoniqae.     0,lîO  eentigr. 

Eau  distillée 35  grtmmea. 

Glycérine  pore 5       — 

(E.  Delpech^  Martinean.) 

Dissolvez;  filtrez.  Chaque  seringue  de  l'\20  renferme  5  mill. 
de  sublimé  combiné  à  la  peptone. 

Cette  solution^  de  bonne  conservation,  est  indiquée  par  le 
D'  Martineau,  comme  titrée  à  la  dose  moyenne  de  principe  actif 
mercuriel  qu'il  convient  d^employer  pour  Tusage  ordinaire. 

B.  Solution  de  peptone  mercurique  ammonique  glycirinée 

{pour  l'usage  interne). 

Peptone  mercurique  ammonique.        i  gramme. 

'  Glycérine  pore  de  Prlce 50       ~~ 

Eau  disUUée. 200       — 

Dissolvez;  filtrez. 

Cette  solution,  destinée  à  remplacer  la  liqueur  de  Van  Swie- 
ten,  souvent  mal  supportée  parles  voies  digestives,  est  dosée 
comme  cette  dernière  au  millième  de  sublimé. 

(Un «gramme  de  peptone  mercurique  ammonique  représente 
0^25  centigrammes  de  sublimé.) 

On  la  fait  prendre  par  cuillerée  à  café  (dans  un  peu  d'eau  ou 
de  lait),  représentant  5  milligrammes  de  sublimé  combiné  à  la 
peptone. 

C'est  pour  combattre  les  diverses  manifestations  de  la  syphilis 
que  le  D'  Martineau  substitue  au  sublimé  corrosif,  administré 
par  la  voie  stomacale,  les  injections  hypodermiques  de  peptone 
mercurique  ammonique. 

Il  injecte  chaque  jour^  dans  le  tissu  cellulaire  sous-cutané,  en 
une  fois,  de  â  à  iO  milligrammes  de  sublimé  combiné  à  la 
peptone. 

Chez  certains  malades,  le  nombre  des  injections  a  été  porté 
jusqu'à  45,  sans  aucun  accident  local,  sans  troubles  intestinaux, 
sans  salivation,  et  les  guérisons  ont  été  aussi  rapides  que  nom*^ 
breuses. 
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Les  résultais  fournis  par  5,000  injections  sur  200  malades, 
cnt  démontré  combien  la  combinaison  du  sublimé  et  de  la 
peplcne  atténuait  Taclion  irritante  du  sel  mercurique  sans  rien 
lui  enlever  de  ses  propriétés  curatives. 

Dans  les  cas  où  le  D'  Martineau  juge  à  propos  d'administrer 
le  mercure  par  la  voie  stomacale,  il  prescrit  à  la  place  de  la  li- 
queur de  Van  Swieten  la  solution  de  peptone  mercurique  am- 
fflonique  glycérinée  (4J. 


Peptonate  de  1er  ammonique  ;  par  MM.  Jaillet  et 
QviLLART  (2).  —  On  peut  obtenir  une  solution  de  peptonate  de 
fer  ammonique^  destinée  à  être  injectée  sous  la  peau  sans 
déterminer  d'accidents^  par  le  procédé  suivant  : 

On  prépare  d'abord  séparément  les  deux  solutions  suivantes  : 

(  Peptone  sèche 5  grammes. 

}  Eau  distillée SO       — 

{Chlorhydrate  d'ammonia- 
que        S       — 
Eau  disUlIëe 50       — 

II  suffit  de  verser  dans  la  solution  de  peptone  12  grammes  de 
solution  officinale  de  perchlorure  de  fer  chimiquement  neutre  ; 
il  se  forme  un  coagulum  que  l'on  redissout  en  ajoutant  la 
solution  de  chlorhydrate  d'ammoniaque.  On  verse  enfin  : 

Glycérine  neutre 75  grammes. 

Eau  disUUée Q.  S. 

de  façon  à  obtenir  200  centimètres  cubes  de  mélange  qu'on 
rend  légèrement  alcalin  par  l'addition  de  quelques  gouttes 
d'ammoniaque. 
Après  filtration  on  possède  une  injection  de  peptonate  de  fer 

(!}  M.  Ornezzano,  Interne  en  pharmacie  du  service  de  M.  MarUneau,  a  pu 
le  conTaincre  que  l'absorption  est  des  plus  manifestes.  Ainsi,  en  opérant 
sur  dix  litres  d'urine  de  malades  traités  par  la  soluUon  de  peptone  mercu- 
rique prise  à  l'intérieur^  U  a  trouvé  des  traces  de  mercure.  En  suivant  le 
même  mode  opératoire  pour  la  recherche  du  mercure  dans  les  urines  des 
malades  soumis  aux  inJecUoni  hypodermiques  de  peptone  mercurique,  il  a 
également  constaté  la  présence  du  mercure.  Dans  les  deux  cas^  une  partie 
do  mercure  se  trouve  donc  éliminée  par  les  urines.  {Union  médicale), 

(2)  Société  cTémuiation  et  Répertoire  de  pharmacie. 
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parfaiiemeot  dialysable  qui  représente  pour  uo  centimètre  cube 
c'est-à-dire  par  ^eriogue  de  Piavaz^  cinq  milligramniefi  de  fer, 
métallique. 

Il  est  intéressant  de  signaler  que  le  peptoaate  £orma,  mèma 
à  rélat  neutre,  ne  donna  pas  avec  le  ferrocyaAure  de  potas- 
sium uo  précipké  de  bleu  de  Prusse,  et  qu'il  suffit  d'ojouter 
deux  ou  trois  gouttes  d'acide  chlorbydrjque  pour  que  cette 
réaction  se  produise  immédiatement. 


Falsificatiom  da  la  cira  ;  par  M«  A.  Psltz  (i).  ^  Nous 
aroofi  déjà  signalé  les  divers  procédés  recommandés  par 
M*  Hager  pour  connaître  lesdiveraessubstaoces  servant  k  falsifier 
la  cire  (ce  journal^  t.  III,  188i,  p*  S74)«  Voici  le  moyen  que 
M.  Peltz  indique  pour  découvrir  la  cérésiae  et  la  paraffine  dans 
cette  substance. 

On  commence  par  préparer  une  solution  alcoolique  de  potasse 
caustique  (i  partie  d'alcali  dans  3  parties  d'alcool  à  90^]^  dans 
laquelle  on  fait  bouillir  pendant  quelques  minutes  i  à  2 
grammes  de  la  cire  à  essayer.  On  verse  ensuite  le  liquide  dans 
une  éprouvette,  que  Ton  place  pendant  une  demi-beure  dans 
de  l'eau  bouillante,  afin  de  l'empêdier  de  se  figer.  Si  la  cire  est 
pure,  la  liqueur  reste  transparente,  taiidis  que  la  paraffine  et  la 
cérésine  accusent  leur  présence  en  formant  sur  la  surface  de  la 
solution  alcaline  une  couche  oléagineuse  que  l'on  peut  doser 
quantitativement  après  le  refroidissement. 

M.  Peltz  fait  encore  connaître  la  propriété  qu'a  la  cire, 
ffxidue  tl  coulée  dans  tm  moule^  de  laisser  voir  à  la  surface,  à 
mesure  qu'elle  se  refroidit,  comme  des  cristaux  de  cire  qui 
affectent  la  forme  des  cellules  d'un  rayon  de  miel.  Complète- 
ment figée,  elle  se  détache  facilement  du  moule^  tandis  que  la 
cire  du  Japon  se' fend  en  gerçures  d'autant  plus  profondes  que 
la  icoucbe  est  plus  épaisse^  Bien  que  la  deosité,  qui  est  de 
9i2  à  969  pof]r  la  ciBe  pure,  doniM  des  kidications  asses 
approximatîvesylas  fraudeurs  sont  parvenus  à  faire  des  mélanges 
qui  atteignent  sensiblement  la  densité  de  la  cire  pure.  M.  Peltz 
cite  deuK  nodes  de  fabricatioB  de  cire  arlôficielle  pour  lesquels 


^MW^-iP 


(1)  Journal  de  Pharm<kcft  éPAiseKe^Lorfoine. 
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un  breret  a  été  pris  en  France  et  dont  Vun  consiste  à  faire 
fondre  ensemble  2  parties  de  colophane  et  1  partie  de  paraffine  ; 
raulre,  k  chautfer  im  mélange  de  3  parties  de  colophane  et 
1  partie  d'acide  stésfiqve. 


H onvelles  sources  d*eauz  minérales  de  Soaltsbach  ; 
par  M.  JàCQOEHiN  (f).  —  La  petite  viUe  de  SouUzbach,  sitnée  en 
Alsace^  et  dans  la  partie  du  département  du  Haut-Rhin,  détachée 
aojourd'hui  du  territoire  français,  est  fout  particulièrement 
connue  par  les  sources  minérales  ferruginâuses  qui  s'y  ren- 
contrent. 

Des  fouilles  entreprises  récemment  dans le^voisinage  de  l'éta- 
blissement de  Soultzbach  ont  fait  découvrir  sept  nouvelles  sour- 
ces dont  l'analyse  chimique  a  été  confiée  à  M.  le  professeur 
Jacquemin,  de  Nancy. 

De  ces  sept  sources,  Pnne  contenait  une  quantité  de  fer  qui 
lai  donnait  une  saveur  trop  atramentaire  :  elle  renfermait  en 
eBiet,  0*,451  de  bicarbonate  de  fer  par  litre,  d'après  une  ana- 
lyse faite  en  4876;  on  la  réunit  alors  à  une  source  plus  voisine^ 
de  même  nature  d'ailleurs,  mais  très  peu  îexru^^àà&use^  -et  il  £b 
est  résulté  une  atténuation  plus  avantageuse  de  la  proportion 
de  fer,  de  telle  sûrie  que  œs  deux  soucees  n'eii  forinenA  plus 
qu'une  sous  le  nom  de  souroe  du  Château,  Son  débit  est  de 
600  litres  dans  les  vingt-quatre  heures  et  sa  température  de 
H%5. 

La  source  de  l'Appétit,  woiûne  4e  la  précédente,  est  ^aenoore 
une  source  très  gazeuse,  mais  peu  ferrugineuse»  aussi  est-dle 
très  appréciée  conune  eau  de  table.  Son  débit  est  de  800  litnea 
dans  les  vingt-quatre  heures  et  ssl  tem^pérature  àe  1  !%$• 

Ces  deux  sources^  qui  sont  les  plus  importafitesY  renfermeot 
par  litre  les  principes  minéraux  suivants  : 

SoatJBB  eonroe 

du  Château.         de  l'A{>pétLt 

Adde  carbonique  libre 1,5930  1^6530 

Bicaitoiisie  fie  soeâe «^eOTO  0,()640 

—         .fle  miitoe OyOOS6  0,0027 

{!)  Académie  de  médecine. 
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Bicarbooate  de  chaux 0,6258  0,5990 

—  de  magnésie 0,2815  0,2780 

—  furreux 0,0890  0,0111 

—  mangaoeux 0,0052  0,0024 

Sulfate  de  potasse 0,0848  0,0940 

—      de  soude 0,0098  O.OIOO 

Chlorure  de  sodium 0,0845  0,1440 

Arsëniate  de  soude. 0,0014  0,0008 

Silice 0,0250  0,0326 

Alumine..  . 0,0042  0,0044 

Acides  phosphoriqup,  borique,  stan-  j 

nique |  trace?.  traces. 

Matières  organiques ) 

3,4450  3,4960 

Résidu  sec  de  l'éTaporation 1«',20  1«S25 

La  source  dite  du  Château  est  essentiellement  ferrugineuse 

et,  sous  ce  rapport,  elle  tient  le  rang  le  plus  élevé,  parmi 
toutes  les  sources  ferrugineuses  des  Vosges  et  de  laForét-Noire. 

La  source  dite  de  l'Appétit  est  plus  alcaline,  peu  ferrugi- 
neuse, qualité  qui  permet  de  l'employer  surtout  comme  eau 
minérale  de  table. 


REVUE  SPÉCIALE  DES  PUBLICATIONS  DE  PHARMACIE 

A  L'ÉTRANGER 


Fabrication  du  vermillon  en  Chine;  par  M.  Hugh  Mac- 
CALLuii,  de  Hong-Kong  (1).  —  Le  travail  est  1ô  môme  dans 
toutes  les  usines  ;  il  comprend  trois  opérations  successives  : 
va  livres  (6.222  gr.)  de  soufre  sont  introduites  dans  une 
grande  bassine  de  fer  mince  placée  sur  un  feu  doux,  on  y 
ajoute  les  deux  tiers  d'une  bouteille  de  mercure  ;  dès  que  le 
soufre  entre  en  fusion,  on  broie  le  mélange  avec  un  pilon  de 
fer,  jusqu'à  ce  qu'il  devienne  noir  et  qu'un  peu  de  soufre  fondu 
surnage  ;  à  ce  moment  on  enlève  la  bassine  du  feu,  on  verse 
le  reste  de  la  bouteille  de  mercure  et  l'on  broie  le  mélange.  On 

(1}  Pharmaceutical  Journal,  17  déc.  188 1. 
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ajoute  un  peu  d'eau,  la  masse  se  refroidit  rapidement,  on  vide 
la  bassine  pour  l'employer  à  une  opération  pareille  à  celle-ci. 
Le  produit  noir  n'est  pas  du  sulfure  de  mercure  pur,  car  la 
quantité  de  soufre  est  plus  grande  que  celle  qui  est  nécessaire. 

2*  On  met  la  poudre  noire  précédente  dans  une  chaudière 
de  fer  hémisphérique  placée  sur  un  fourneau  de  briques  blan- 
ches, on  la  couvre  de  fragments  de  porcelaine.  Puis  on  place 
sur  cette  bassine  une  seconde  bassine  hémisphérique  que  l'on 
fixe  solidement,  et  qu'on  lute  avec  de  l'argile^  enfin  on  place 
une  grosse  pierre  sur  le  fond  pour  éviter  tout  déplacement. 
Le  feu  est  maintenu  pendant  seize  heures^  après  quoi  on  laisse 
refroidir.  On  enlève  la  bassine  supérieure  ;  le  vermillon  adhère 
en  grande  pai*tie  aux  fragments  de  porcelaine  dont  on  le  dé- 
tache aisément.  La  surface  qui  adhère  à  la  porcelaine  est  polie 
et  de  couleur  rouge  brun;  les  surfaces  brisées  ont  un  aspect 
cristallin. 

Z^  La  matière  sublimée  est  réduite  en  poudre  grossière  dans 
un  mortier,  puis  on  la  broie  avec  un  peu  d'eau  entre  deux 
meules  à  peu  près  semblables  à  celles  qui  servent  à  moudre 
le  blé.  La  masse  demi-fluide  est  jetée  dans  une  grande  cuve 
remplie  d'eau,  on  laisse  le  dépôt  s'effectuer,  on  décante  l'eau 
qui  le  surnage,  et  on  dessèche  le  précipité  à  une  douce  cha- 
leur. Le  produit  sec  est  passé  au  tamis,  enfin  livré  au  com- 
merce. 


Diastase  de  kôji;  par  M.  Atxinson.  —  La  substance 
employée  au  Japon  pour  convertir  l'amidon  en  sucre  porte  le 
nom  de  kôji  ;  on  la  prépare  avec  du  riz  passé  à  la  vapeur  sur 
lequel  on  répand  les  spores  d'un  champignon  mélangé  au  grain 
et  qu'on  laisse  se  développer  à  la  surface.  Cette  transformation 
est  accompagné  d'un  grand  dégagement  de  calorique  ;  le  riz 
subit  une  perte  de  il  pour  100,  calculée  sur  la  substance 
desséchée  à  100*. 

La  portion  soluble  du  kôji  a  des  propriétés  analogues  à  celles 
de  l'extrait  de  malt.  Elle  intervertit  rapidement   le  sucre  de 

(1)  Proceedings  Royal  Society,  32,  299,  et  Journal  of  the  chemical 
Society. 
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canne  et  Thydrate  de  oialtoseen  dextrine.  Elle  liquéfie  l'empois 
d'amidon»  fonne  d'abord  de  la  maltose  et  de  la  dextrifie,  et 
comme  produits  ultimes  donne  de  la  dextrose  et  de  la^xtrine. 
Le  principal  effet  du  développement  du  cbampignoD  ooosiaile 
dans  le  passage  de  l'état  insoluble  à  l'état  soluÛe  de&  matières 
albuminoïdes  préexistantes  dans  le  riz. 

Le  kôji  sert  surtout  à  produire  le  saké,  liquide  alcooliqae 
très  répandu  au  Japon.  Ce  liquide  est  obtenu  en  faisant  digérer  du 
riz  avec  du  kôji,  dont  la  diastase  transforme  la  fécule  en  matièm 
fermentescible.  Le  kôji  est  également  employé  dans  la  pré« 
paration  du  soy^  qui  est  une  sauce  préparée  par  la  {èrmea* 
tation. 


Atropine;  nouveau  procédé  d'extraction;  par  K.  A-W. 
Gbhrard  (1).  —  L'auteur  tasse  4000  grammes  de  poudre  de 
feuilles  ou  de  racines  de  belladone  dans  un  appareil  à  déplace- 
ment; il  les  laisse  macérer  pendant  vingt-quatre  heures  avec 
iOOO  centimètres  cubes  d^'alcod!  à  81  p.  iOO.  Cela  fait,  il 
ajoute  250  centimètres  cubes  d'alcool  et  répète  quatre  fois  cette 
addition^  chaque  fols  à  quatre  heures  dlntervalle  ;  quand  il  ne 
s'écoule  plus  de  liquide,  il  verse  de  Venu  pour  déplacer  le  li- 
quide alcoolique.  Le  liquide  alcoolique  est  soumis  à  la  distilla- 
tion et  l'extrait  est  traité  par  cinq  fois  son  volume  d'eau;  la  ré- 
sine et  la  matière  grasse  sont  exactement  séparées  et  lavées  à 
l'eau  à  deux  reprises;  la  solution  aqueuse  et  les  eaux  de  lavage 
sont  réduites  par  l'évaporation  à  300  centimètres  cvrbes,  en- 
fin, additiomiées  d'un  assez  grand  excès  d'ammoniaque.  On 
laisse  Texcès  d'ammoniaque  se  vokitiliser  en  abandonnant  le 
liquide  à  l'air  pendant  quelques  heures  dans  une  capstrie  plate, 
puis  on  agite  œ  liquide  avec  un  égal  vûlonve  d'éthm"  ;  on  sépare 
î'airopine  de  la  solution  éthérée  en  l'agitant  avec  un  petit  vo- 
lume d'eau  additionnée  d'acide  acétique  à  plusieurs  reprises. 
En  opérant  de  cette  façon^  l'éther  est  bientôt  privé  d'atropine 
et  peut  servir  à  un  nouveau  traitement  de  l'extrait.  La  solution 
acétique  d'atropine  est  à  son  tour  agitée  ai^ec  du  noir  animal, 

(f)  Pharmacentital  Journal^  32  oot.  198/ . 
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filtrée,  concentrée  à  un  petit  votiime,  et  de  noa? ean  traitée  f» 
l'aittinoniaque  et  par  l'éther^  La  Hqaear  éthérée>  abandonnée  à 
révaporation  spontanée^  dépose  de  l'atropine  presque  bbncfae 
en  eriatanx  d'une  extrême  finesse.  Deux  cristallisatioM  non- 
veiies  ta  rendent  parfaitement  blancbe. 

il  est  important  de  ne  pas  laisser  d'alcool  dans  l'extrait  et  de 
n'e«&ployer  que  de  l'éther  rigoureusement  exempt  d'alcooL 


^*i^rt*irfM*rf^K^^ 


Atropine  ;  quantités  variables  de  cet  alcaloïde  fournies 
par  la  belladone  sauvage  et  par  la  belladone  cultivée; 
par  M.  A. -W.  Gbrrard  (i).  — ^La  plante  sauvage  qui  a  servi 
dans  ces  expériences  provenait  de  Lastingham  (TorLshire);  elle 
avait  trois  ou  quatre  ans.  La  plante  cultivée  avait  trois  ans. 
Ces  deux  sortes  ont  été  desséchées  à  68°  C;  tes  feuilles»  lea 
t^esy  les  racines,  les  fruits  ont  été  pulvérisés  séparément* 

Plante  sauvage, 

Qaaûiité  p.  lOû 
4*atn»pliie. 

RaciDM 0^46 

Tige» O.tl 

Feuilles 0,58 

Fruit 0,S4 


PliMte  tultivée* 


Qnantité  p.  100 
d'aiMplm. 


Ratines 0,35 

Tiges 0,07 

Feuilles 0^0 

Fruit 0,20 


Huile  essentielle  de  menthe  poivrée  (2).  —  La  produc^ 
tion  de  Tessence  de  menthe  aux  États-Unis  d'Amérique  s'élève 
à  70000  livres  par  an  (^6100  kilogrammes),  dont  30000  li- 
vres (11190  kilogrammes]  sont  exportées.  Les  deux  tiers  de 
cette  essence  provieiment  de  l'état  de  New-York  et  le  reste  de 
l'état  de  Michigan.  La  meilleure  essence  vient  du  comté  de 

(1)  The  ChemisVs  Journal,  10  sept.  1S81. 

(2)  Pharmaceutical  Journal ^  et  Boston  Bulletin, 
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Wayne,  La  menthe  est  pérenniale,  on  la*  plante  au  printemps. 
On  peut  la  couper  dès  l'année  suivante;  on  peut  la  récolter 
pendant  trois  ans. 

La  meilleure  menthe  est  récoltée  pendant  la  première  et  la 
deuxième  années;  la  récolte  de  la  troisième  année  donne  un 
produit  amer.  On  ne  cueille  pas  la  plante  de  quatre  ans;  on 
laboure  le  champ  et  Ton  fait  une  plantation  nouvelle.  On  dis- 
pose la  menthe  en  rangées  ;  vers  le  mois  d'août  on  la  fauche. 
On  distille  les  feuilles  dans  un  alambic  pour  en  extraire  Thuile 
essentielle.  On  récolte  10  à  30  livres  par  acre.  On  cultive  aussi 
la  menthe  poivrée  dans  les  Ëtats  du  Sud,  mais  l'essence  qui  en 
provient  n'est  pas  recherchée  suivie  marché. 

Réactions  du  thymol;  par  MM.  Uahmarsten  et  Robbert  (1). 
—  Le  liquide  est  mélangé  à  la  moitié  de  son  volume  d'acide 
acétique  cristallisable,  puis  avec  un  volume  au  moins  égal  au 
sien  d'acide  sulfurique;  en  élevant  la  température  du  mélange, 
on  produit  une  magnifique  coloration  rouge  violet,  qui  est  très 
stable  et  que  ne  détruisent  ni  un  excès  d'acide  ni  l'ébullition. 
Cette  réaction  est  encore  manifeste  dans  une  solution  au  mil- 
lionième; il  faut  éviter  la  présence  des  composés  que  l'acide 
colorerait  en  jaune  ou  en  brun. 

Si  Ton  agite  avec  de  Télher,  de  préférence  après  l'ad- 
dition de  quelques  gouttes  d'acide  chlorhydrique,  une  so- 
lution aqueuse  à  1/100000,  on  enlève  aisément  le  thymol. 
Mais  l'urine  normale  contient  une  substance  qui  donne  une 
réaction  semblable  par  le  traitement  précédent.  En  distillant 
l'urine  sans  addition  d'acide,  on  n'obtient  pas  la  coloration  pré- 
cédente après  que  l'on  a  pris  à  l'intérieur  1  à  2  décigrammes 
de  thymol.  Un  millionième  de  thymol  ajouté  à  l'urine  est  ai- 
sément décelé. 

Si  l'on  compare  le  thymol  au  phénol,  on  constate  : 

1'  Le  perchlorure  de  fer  colore  le  phénol  en  bleu  violacé,  il 
ne  colore  pas  le  thymol. 

2*  L'hypochlorite  de  sodium  et  l'aniline  colorent  en  bleu  le 
phénol  et  le  thymol. 

(I)  American  Journal  of  J^harmacij,  I88I,  673,  d'après  Upsala  Lâka- 
refôy  IG. 
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3*  Llijpo^^^^^'^  ^  sodium  et  fammoniaque  colorent  le 
phénol  en  bleu,  ils  colorent  le  thymol  en  vert;  cette  couleur 
devient  bleu  verdâtre  et  après  quatre  jours  rouge. 

4*  Le  réaciif  de  Millon  colore  le  phénol  en  rouge^  cette 
réaction  persiste  après  l'ébullition  ;  avec  le  thymol,  il  donne 
me  coloration  rouge  violet  qui  disparaît  à  rébullition. 

5*  L'eau  de  brome  donne  un  précipité  cristallin  avec  le  phé- 
nol, et  un  simple  trouble  avec  le  thymol. 

Le  phénol  mélangé  avec  le  thymol  est  caractérisé  par  le  per- 
dilonire  de  fer  et  Teau  de  brome. 


Dosage  des  alcaloïdes  des  écoroes  de  quinquina  ;  par 
H.  Flugkiger  (i).  —  On  fait  bouillir  20  grammes  de  quinquina 
Ëaement  pulvérisé  avec  80  grammes  d'eau;  à  la  bouillie 
refroidie  on  ajoute  un  lait  de  chaux  composé  de  5  grammes  de 
chaux  et  de  50  grammes  d'eau,  on  évapore  le  mélange  au 
bain-marie  jusqu'à  ce  qu'il  soit  entièrement  transformé  en  petits 
grumeaux  par  une  agitation  conLinu:^.  Avec  ce  mélange  on 
remplit  un  appareil  à  épuisement  continu;  cet  appareil 
consiste  en  un  tube  de  verre  de  2  i/2  centimètres  de  diamètre 
et  de  22  centimètres  environ  de  longueur;  16  centimètres  de  ce 
tube  sont  occupés  par  le  mélange,  lequel  repose  sur  un  disque 
de  laiton  percé  de  petits  trous  et  recouvert  d'une  rondelle  de 
papier  à  filtrer.  Cet  appareil  d'épuisement  est  engagé  dans  on 
petit  matras  qui  contient  de  Téther  et  que  Ton  chauffe  dans  un 
bain  d'eau  à  température  constante. 

On  s'assure  que  le  mélange  de  quinquina  et  de  chaux  est 
épuisé  d'alcaloïdes  en  recueillant  quelques  gouttes  d'éther 
provenant  du  tube  percolateur  et  y  ajoutant  à  peu  près  im  égal 
volume  d'une  solution  contenant  332  milligrammes  d'iodurede 
potassium  et  454  milligrammes  de  biiodure  de  mercure  dans 
100  grammes  d'eau.  La  solution  mercurielle  ne  doit  pas  se 
troubler. 

A  la  fin  de  Topération,  le  matras,  qui  contient  la  quinine  en 
solution  dans  l'éther,  reçoit  36  centimètres  cubes  d'une  solution 
décime  d'acide    chlorhydrique  {3**^  65  d'HGl  par  litre);   on 

■  ■■■■ ■    p m  ■ I ma 

(1)  Pharmaceutische  Zeitung,  23  avril  1881. 

Jèitm.  de  Pharm.  et  de  Chim.,  5<  sUie,  t.  V.  (Férrier  1882.)  ^  i 
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distille  rélher  et  Ton  ajoute  autant  d'acide  chlorhydrique  qu'il 
est  nécessaire  pour  que  le  liquide  devienne  acide.  Gela  fait,  on 
filtre  et  au  liquide  refroidi  on  ajoute  40  centimètres  cubes   de 
solution  alcaline  décime  (4»'NaO,HO  dans  4  litre)  ;  on  attend 
que  le  liquide  qui  surnage  le  précipité  soit  devenu  limpide.  On 
ajoute  au  liquide  limpide  assez  de  lessive  alcaline  (D==  1,3) 
pour  qu'il  ne  se  produise  plus  de  précipité.  On  lave  le  précipité 
sur  le  filtre  avec  de  l'eau  froide  jusqu'à  ce  que  le  liquide  ne 
trouble  plus  une  solution  limpide  et  saturée  à  froid  de  sulfate 
de  quinine.  On  presse  le  précipité  entre  des  feuilles  de  papier  à 
filtrer,  et  on  le  dessèche  à  l'air  ;  puis  on  détache  le  précipité  et 
on  lé  dessèche  sur  un  verre  de  montre,  sur  l'acide  sulfurique, 
enfin  au   bain  d'eau  bouillante.  On  doit  obtenir  au   moins 
600   milligrammes,   si   le    quinquina    contient  3  pour   100 
d'alcaloïdes.  Mais  cet  alcaloïde  n'est  pas  de  la  quinine  pure  ; 
pour    apprécier  la  proportion    des    autres  alcaloïdes,  on  fait 
bouillir  la  quinine  obtenue  dans  30  fois  son  poids  d'eau,  pendant 
une  heure  et  Ton  filtre  ;  le  refroidissement  du  liquide  détermine 
la  formation  d'un  dépôt  d'hydrate  de  quinine.  On  ajoute  à 
5  parties  du  liquide  décanté,  1  partie  d'eau  de  chlore,  puis  une 
goutte  d'ammoniaque,  et  l'on  obtient  une  belle  coloration  verte 
si  l'on  a  affaire  à  de  la  quinine.  L'alcaloïde  sec  est  soluble  dans 
20  fois  son  poids  d'éther  s'il  est  formé  de  quinine  pure. 


CHIMIE 


Décomposition  de  la  vapeur  d'eau  par  les  effluves 
électriques  ;  par  MM.  Déhérain  et  Maqubnnb  (i).  —  L'expres- 
sion effluve  électrique  ne  désigne  pas  un  phénomène  unique, 
toujours  identique  à  lui-même  ;  elle  répond,  au  contraire,  à 
toute  une  série  d'effets  qui  peuvent  varier  depuis  l'étincelle  et 
la  pluie  de  feu  jusqu'à  une  simple  phosphorescence,  et  même 
des  échanges  électriques  ne  donnant  lieu  à  aucune  apparence 
fc— —  ■  Il  11  I  I     I  — — ^i— ^— — i^»^»^.^»^— — ■— — ^p— ^^—— —  ■  ■  ' 

(1)  Ac.  des  Se,  93,  895,  1881. 
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latnineuse.  A  ces  divers  effets  correspondent  parfois  des  actions 
chimiques  différentes;  certaines  effluves,  par  exemple,  ne 
déterminent  ni  la  décomposition  de  la  vapeur  d^eau,  ni  la 
combinaison  de  l'hydrogène  avec  Toxygène;  les  auteurs  ont 
reconnu  qu'il  en  est  d'autres  capables  de  produire  ce  double 
phénomène. 

Les  expériences  ont  été  exécutées,  soit  avec  une  bobine  de 
dTjK  de  longueur,  soit  avec  le  petit  modèle  Gaiffe  de  0*^06  ; 
dans  le  premier  cas^  l'étincelle  directe  était  de  0*,0S5  en 
moyenne,  dans  le  second  de  0",004  à  0",005  seulement.  On  a 
employé  tantôt  les  appareils  classiques  à  double  enveloppe  de 
verre  de  MM.  Thenard  et  Berthelot,  tantôt  un  tube  traversé 
dans  sa  longueur  par  un  fil  de  platine  soudé  dans  le  verre  ;< 
Tarmatare  extérieure  était  formée  par  une  feuille  d'étain  ;  deux 
robinets  de  verre^  soudés  latéralement,  permettaient  de  faire 
le  vide  dans  le  tube^  d'y  introduire  un  volume  mesuré  de  gaz, 
ou  encore  d'extraire  à  la  trompe  les  produits  gazeux  de  la 
réaction. 

Les  auteurs  citent  des  expériences  analogues;  en  voici  deux: 

Tabe  à  effluves  de  H.  Berthelot^  avec  eau  dans  le  vide.  L'une  des  bran- 
ches latérales  du  tnbe  est  reliée  &  la  trompe^  qui  maintient  continuelle- 
raeot  le  vide  :  étincelles  de  13  millimètres  avec  condensateur.  En  une 
taeare,  on  recueille  1**,75  de  gaz,  contenant  environ  40  p.  100  d'hydrogène; 
trois  heures  plus  tard,  on  recueille  encore  4<%7S  de  gas  renfermant  0'%1 
d'adde  carbonique^  r%55  d'oxygène,  2'%45  d'hydrogène  et  0'%6S  d'azote, 
ce  dernier  provenant  de  l'air  qui  a  traversé  le  caoutchouc  de  raccord.  En 
examinant  l'appareil  dans  l'obscurité,  on  n'a  pu  apercevoir  qu'une  lueur 
anifonne,  sans  trace  d'étincelles. 

L'eau  a  été  décomposée  sans  qu'aucune  matière  étrangère 
ait  pu  agir  chiiniquement  sur  elle;  dans  Texpérience  suivante, 
on  s'est  efforcé  de  rendre  le  phénomène  plus  sensible,  en  carac- 
térisant la  présence  de  l'oxygène  dans  le  tube  lui-même  à 
faide  des  réactifs  de  l'ozone. 

Tube  à  fil  de  platine,  avec  quelques  gouttes  de  réactif  amylo-iodoré  dans 
le  vide;  bobine  de  0",25.  Après  une  demi-heure  d'efflaves»,  le  mélange 
bieiiit;  après  deux  jours,  il  s'est  décoloré  ;  on  recueille  alors  5  centimètres 
eabes  d'hydrogène  sensiblement  pur. 

Les  auteurs  concluent  de  ces  expériences  que  certaines  er- 
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fluves  électriques»  mâme  exemptes  d'étincelles,  et  à  une  ten- 
sion relativenoeni  faible^  sont  capables  de  décomposer  Teau  en 
ses  éléments  ;  ce  niode  de  décomposition  est  donc  distinct  de 
celui  qui  a  été  signalé  par  M.  Berthelot  dans  le  cas  deTétincelle. 
Ils  publient  (i)  un  nouveau  travail  où  ils  soumettent  aux  in- 
fluences électriques  un    mélange  d'oxygène  et  d'hydrogèM. 

Les  auteurs  concluent  de  ces  expériences,  que  Tétat  d*hii- 
midité  des  surfaces  entre  lesquelles  se  produit  l'effluve  esl 
capable  de  modifier  profondément  la  nature  de  la  déobarge» 
tant  dans  son  aspect  extérieur»  que  dans  Taction  qu^elle  peut 
produire  sur  les  gaz  qu'elle  influence. 

Dans  des  appareils  seos,  les  effluves  n'ont  jamais  déterminé 
la  détonation  immédiate  du  mélange  gazeux,  ams  bien  leur 
combinaison  lente;  dans  des  appareils  humides^  au  contraire^ 
il  nous  est  arrivé  souvent  de  voir  les  tubes  éclater  dès  le  début 
de  l'expérience;  dans  ces  conditions,  l'effluve  proprement  cUte 
se  trouve  remplacée  par  de  véritables  étincelles* 

Il  leur  parait  établi  que  les  appareils  dans  lesquels  lea 
échanges  électriques  ont  lieu,  à  travers  une  ou  deux  enveloppes 
isolantes,  peuvent  produire  non  seulement  Teffluve  invisible, 
la  lueur  phosphorescente  ou  la  pluie  de  feu,  suivant  la  tension 
et  la  nature  des  gaz  introduits  dans  les  appareils,  mais  encore, 
lorsque  les  parois  isolantes  sont  humides,  une  manifestaiîoa 
électrique  très  voisine  de  l'étincelle  ;  cette  nouvelle  forme  de 
Teffluve  détermine  la  combinaison  brusque  de  Thydrogène 
avec  l'oxygène,  la  décomposition  de  la  vapeur  d'eau,  seule  ou 
mélangée  d'un  gaz  inerte;  enfin,  elle  est  susceptible  d'unir 
l'azote,  soit  avec  l'oxygène  pour  former  de  l'acide  azotique, 
soit  avec  les  matières  carbonées  qu'il  transforme  en  produits 
complexes,  décomposables  seulement  au  rouge  par  les  alcalis. 
La  réaction  si  remarquable  découverte  par  M.  Berthelot,  se 
trouve  ainsi  étendue  à  toutes  les  formes  des  échanges  élec- 
triques. 

Dépôts  de  couches  métalliques  de  diverses  couleurs 
par  l'électricité;  par  M.  F.  Weil(3).  —  M.  F.  Weil  a  perfeo^ 


(1)  Ac.d.Sc,  93,  965,  1881. 

(2)  Ac.  <i.  Se,,  ea^  942-lOlS,  USl. 
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ItoDQé  tes  proeédéd  électrocbiiniques.  U  est  aujourd'hui  j^ar- 
Tenu  à  revêtir  tous  les  métaux  ou  tous  les  alliages,  instanti^ 
néaaaut,  à  it  température  .ordisaire  et  au  moyen  d'un  seul  et 
ai6me  baia  de  cuhriie^  d'une  couehe  adhérente  et  du  plus  beeu 
brillant  de  divers  sous -oxydes  de  cuivre  dont  la  nature  ehir 
niquc^  m'a  pas  eocone  été  étudiée. 

L'aoier  et  le  laiton^  par  exemple,  ainsi  que  teus  les  Bsétauflc 
précieux,  se  recouvrent  de  couches  briiiaflites  de  teUe  ou  leliB 
omleur,  à  la  volonté  de  l'opérateur.  Ces  Aépftts  nuétalliquee 
multloolores  sont,  à>  volonté,  ou  unis^  ou  iriiafigeants  ;  le  même 
bain  peut  produire  toute  la  série  des  couleurs,  unies  ou  chu- 
géantes,  selem  la  mamèee  d'exposer  les  fiècee  à  Taciion  élec- 
trique, produite  sans  l'emploi  de  la  pile  pnopcement  dite,  c'est- 
ànlire  sans  frais. 

Ces  diverses  couleurs»  d'une  soUdité  renarquabie,  sont  dues 
k  des  sous-oxydes  de  cuivre  et  non  pas  à  un  effet  de  lames 
minoee.  M.  Weil  en  a  lovai  la  preuve  par  Texpéneace  suL- 
rante  :  Une  pièce  métallique  quiconque,  polychromisée  par 
sott  procédé,  se  couvre  ûaanédiatemenfc  d'une  coiiehe  de  cuivite 
por,  du  plas  beau  rouget  quand  on  la  traite  par  l'hydrogènje 
naissaiiL 

.  Les  bains  alealino«<Mrganiques,  eut  moyw  desquels  s'exécute 
ea  cuivrage,  présenteraient  des  «vantag)8&  eonsidéraUles  siur  les 
bains  alcalins,  usités  en  éleetrodûmie^  L'autour  les  oésuoae 
ainsi  sans  donner  son  procédé  en  détail. 

Les  cyâniiries,  qui  sont  «luisibles  à  la  santé  des  ouivriers,  et 
qui  augmentent  considénablenientle  prix  «de  renrient  du  cuivrage 
M»  •seulement  par  leur  prix  éte^é,  mais  encore  «par  la  nécessité 
de  les  ranoMveler  par  de  £réc(uentes  addHions,  sont  remplacés 
par  des  acides  organiques  ou  par  de  la  glycérine,  maUèies  i 
bon  marché,  e.t  q,ui  ont  l'avantage  de  ne  pas  être  décQKnposées. 

Les  baias  .a^exiseat  ainsi  aucun  renonv^ellement  en  iJuatiàEes 
4argaBiqaes  et  «ervent  coatinuelleaient,  pourvu  qu'on  les  aii- 
nenle  contensiblemefyt  d'oxyde  de  euhre.  Enfin,  la  propriéfé 
bien  connue  des  solut,io.ns  alcalino-organiques,  de  dissoudiCe 
lacilement  iQt  ref>idemen;t  To^xyde  dejter  sans  attaquer  le  (ar 
aétaUiipierfaad  loai^ottra  paafait  le  déespage  de»  pièces^  mt 
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e  bain  lui-même  achève  le  décapage  de  la  pièce  avant  de  la 
cuivrer. 

Le  cuivrage  s'exécute  de  trois  manières  différentes,  selon  les 
conditions  locales,  les  dimensions  et  les  diverses  applications 
des  objets  à  cuivrer. 

Le  premier  moyen  consiste  à  plonger  les  pièc<^^  dans  le  bain 
au  contact  de  fils  de  zinc.  Le  cuivrage  a  lieu  immédiatement  et 
garantit  ensuite  le  métal  sous-jacent  de  Tattaque  des  acides. 
Selon  Talcalinité  du  bain  et  la  destination  des  objets  à  cuivrer^ 
il  exige  un  temps  variable  de  quelques  minutes  à  quelques 
heures. 

Le  deuxième  moyen^  qui  a  été  employé  avec  grand  succès 
au  cuivrage  des  candélabres  d'une  grande  ville,  consiste  à  pla- 
cer des  vases  poreux  dans  la  cuve  contenant  le  bain  alcaline- 
organique  de  cuivre  et  les  objets  à  cuivrer  à  épaisseur  moyenne. 
Ces  vases  poreux  sont  remplis  d'une  lessive  de  soude  caustique, 
dans  laquelle  plongent  des  plaques  de  zinc  mises  en  conmiuni- 
cation  avec  les  pièces  à  cuivrer  par  un  gros  fil  de  cuivre.  La 
lessive  de  soude  sert  continuellement;  car,  dès  qu'elle  est  à 
peu  près  saturée  d'oxyde  de  zinc,  on  la  traite  par  du  sulfure  de 
sodium^  qui  régénère  la  soude  caustique,  tout  en  précipitant 
du  sulfure  blanc  de  zinc,  que  Ton  vend  à  de  bonnes  conditions. 
Ce  cuivrage  à  épaisseur  moyenne,  tel  qu'il  convient  aux  can- 
délabres, n'exige  que  peu  de  temps. 

Le  troisième  moyen  consiste  à  cuivrer  les  divers  objets,  à 
faible,  moyenne  ou  très  forte  épaisseur,  au  moyen  des  mêmes 
bains  et  d'une  machine  dynamo-électrique  (i). 

Les  bains,  ainsi  qu'il  a  déjà  été  dit,  n'exigent  que  l'addition 
d'une  quantité  déterminée  d'oxyde  de  cuivre   de  temps  en 


(1)  If.  Weil  annonce  qu'il  dépose  tous  les  métaux,  tels  que  nickel,  cobalt, 
antimoioe,  étain,  etc.,  sur  fonte,  fer  et  d'autres  métaux.  Il  emploie  à  cet 
effet  des  bains  alcaiino- organiques,  d'une  composition  analogue  àceilade 
son  bain  de  cuivrage,  et  Texécution  du  procédé  se  fait  exactement  par  l'un 
on  l'autre  des  trois  moyens  décrits  pour  le  cuivrage.  Les  procédés  de 
H.  Weil  consistent,  en  résumé,  dans  l'emploi  de  bains  renfermant  des  sels 
de  cuivre  à  acides  organiques,  tels  que  les  acides  tartrique,  citrique,  oxali- 
que ;  ou  des  matières  organiques  neutres  telles  que  la  glycérine  et  des  sels 
alcalins  formés  par  les  acides  précédents,  avec  excès  d'alcali. 
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temps.  Les  bains  h  peu  près  épuisés  en  cuivre  sont  titrés.  Pour 
cela,  on  n'a  qu'à  introduire  10  centimètres  cubes  du  bain  dans 
un  matras  en  verre  blanc,  [ajouter  environ  30  à  40  centimètres 
cubes  d'acide  chlorhydrique  pur,  porter  à  PébuUition  et  verser 
dans  la  solution  jaune-verdfttre,  jusqu'à  décoloration  complète 
du  protocblorure  d'étain  titré.  Le  volume  du  chlorure  d'étain 
employé  à  cet  effet  indique  exactement  la  quantité  de  cuivre 
renfermée  dans  le  bain.  On  n'a  plus  qu'à  y  ajouter  l'oxyde  de 
cuivre  hydraté  qui  lui  manque. 

Sur  le  chromocyanure  de  potassium;  par  M.  H.  Mois- 
8ah(1). —  Lorsque  l'on  met  en  présence,  dans  un  vase  fermé, 
à  la  température  ordinaire,  l'acétate  de  protoxyde  de  chrome  et 
une  laible  quantité  d'une  solution  aqueuse  de  cyanure  de  potas- 
sium, le  mélange  s'échauffe  beaucoup,  et  il  se  forme  un  pré- 
cipité de  couleur  foncée  que  surnage  un  liquide  faiblement 
coloré  en  jaune  paille.  Si  le  cyanure  de  potassium  est  en  excès, 
le  précipité  devient  vert  et  le  liquide  se  colore  en  jaune  plus 
intense.  On  agile  le  flacon  jusqu'à  ce  que  la  réaction  soit  com- 
plète, puis  on  l'abandonne  pendant  une  huitaine  de  jours.  La 
couleur  du  liquide  devient  moins  foncée,  et  l'on  trouve  souvent 
dans  le  flacon  une  abondante  cristallisation  de  longues  aiguilles 
d'un  jaune  clair.  On  reprend  le  tout  par  de  l'eau  distillée,  on  filtre, 
on  évapore  jusqu'à  cristallisation,  et  Ton  obtient  ainsi  un  sel  jaune, 
contenant  encore  du  carbonate  et  du  cyanure  de  potassium,  que 
l'on  purifie  par  des  cristallisations  successives. 

Le  dégagement  de  chaleur  qui  se  produit,  dans  cette  réac- 
tion, est  assez  considérable  pour  être  comparé  à  celui  que  l'on 
obtient  dans  la  préparation  du  ferrocyanure  de  potassium. 
H.  Berthelot  a  démontré  que,  dans  ce  dernier  cas,  la  stabilité 
de  ce  composé  et  ses  réactions  s'expliquent  facilement  par  les 
conditions  thermiques  dans  lesquelles  il  se  produit. 

L'auteur  a  encore  obtenu  le  chromocyanure  de  potassium: 

1*  En  faisant  réagir  du  cyanure  de  potassium  sur  une  so- 
lution de  protochlorure  de  chrome; 

2*  En  chauffant,  en  tube  scellé,  à  100%  du  chrome  porphy- 
risé  avec  une  solution  concentrée  de  cyanure  de  potassium; 

(I)  Aead.  d.  Se.,  83, 1079,  1S81. 
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3*  Par  Taction  du  cyaaure  de  potassiom  sur  le  carbonate 
chromeux. 

Le  chromocyanMire  de  potassium  se  présente  ea  beaux  cris- 
taux maclés,  de  couleur  jaune  clair,  qui  peuv^it  atteindre  par- 
fois plusieurs  centimètres  de  longueur.  10  cent,  d'eau  à  âO*  en 
dissolvent  3'%i33.  Sa  densité  est  de  1,71.  Il  n'agit  pas  sur  la 
lumière  polarisée.  Sa  solution  saturée,  exammée  au  spectroa- 
cope  sur  une  épaisseur  de  0%  15,  donne  une  absorption  totale 
du  violet,  une  absorption  plus  faible  du  bleu  et  trois  bandes 
bien  visibles  dans  le  vert.  Ce  sel  est  anbydre,  à  peu  près  inal- 
térable à  Taîr,  à  la  température  ordinaire.  Il  a  une  saveur  com- 
plètement analogue  à  celle  du  ferrocyanure.  Sous  Taction  d'un 
courant  électrique,  sa  solution  donne  au  pôle  positif  du  chro- 
micyanure;  au  pôle  négatif,  un  dégagement  d'hydrogène  et  de 
]a  potasse. 

Chauffé  au  rouge  sombre,  à  Tabri  de  l'arr,  il  fond,  puis  dé- 
gage de  l'azote,  et  laisse  un  résidu  de  carbure  de  chnome  et  de 
cyanure  de  potassium.  Chauffé  avec  de  l'acide  sulfurique  mo- 
nohydralé,  il  dégage  de  Toxyde  de  carbone;  avec  Tacide  sulfu- 
rique étendu,  il  donne  deTacide  cyanhydrîque.  Les  corps  oxy- 
dants, tels  que  le  chlore,  l'eau  oxygénée,  Tacidc  chromique, 
transforment  la  solution  jaune  clair  de  chromocyanure  de 
potassium  en  un  liquide  rouge,  qui  contient  du  chromicyanure. 
Sa  formule  est  GrCy  K*Cy*. 

De  même  que  le  fer  dans  les  ferrocyanures,  le  chrome  n'est 
pas  décelé  dans  ce  composé  par  les  alcalis  et  les  sulfures  alca- 
lins. En  général,  il  ne  donne  pas  de  précipité  avec  les  sels  mé- 
talliques acides.  En  présence  des  sels  de  manganèse,  de  zinc  et 
de  cadmium,  précipité  blanc;  avec  les  sels  da  plomb  et  d'ar- 
gent, précipité  jaune;  avec  les  sels  de  protoxyde  de  chrome, 
précipité  noirâtre.  Sa  réaction  caractéristique  est  de  fournir, 
avec  les  sels  de  protoxyde  de  fer,  un  précipité  rouge  orangé^ 
devenant  ocreux. 

Enfin,  son  action  phyisiologique  est,  en  tons  pomfts,  compa- 
rable à  celle  du  ferrocyanure.  L'acide  cyanhydrique,  qui,  dans 
ce  composé,  se  forme  si  facilement  sous  l'action  de  l'acide  sul- 
furique étendu,  n'agit  pas  sur  l'organisme.  On  a  injecté  à  un 
cobaye  adulte,  au  moyen  d'une  seriogue  dePravas  et  par  deux 
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piqûres  simultanëes^  Tune  au  pH  de  Taine  et  l'autre  à  Taîsselle, 
O"*,  WO  de  sel  en  solution.  Ce  poids  représente  environ  1"  de 
matière  par  kilogramme  d'animal.  L'injection  a  été  faite  à 
ySCT;  à  4^  l'urine  du  cobaye  a  été  recueillie,  et  elle  a  fourni 
tous  les  caractères  du  chromocyanure  de  potassium.  Depuis 
cette  expérience,  l'animal  se  porte  très  bien  et  ne  présente  au- 
cun trouWe. 

Par  Tensemble  de  ses  caractères,  de  sa  préparation  et  de  son 
analyse^  ce  composé  se  rapproche  donc  bien  du  ferrocyanure 
de  potassium. 


Sur  la  solubilité  des  sulfates  de  baryte  et  de  strontiane 
dans  l'acide  sulfurique  concentré;  par  MM.  ëug.  Yârbnivb 
et  Pauleau  (1).  —  Les  auteurs  se  sont  proposés  de  chercher  si  Je 
eoeiBcient  de  solubilité  des  sulfates  de  baryte  et  de  strontiane 
est  constant,  ou  subit  des  Tariations  suivant  les  conditions  de 
concentration  et  de  masse  des  solutions  mises  en  présence. 

Nous  avons  opéré  d'abord  comparativement  sur  des  solutions 
exactement  titrées  de  chlorure  et  d\izotate  de  baryum. 

La  première  solution  contenait  5*',0235  de  chlorure  par  litre; 
la  seconde^  5*,i76  d'azotate.  L'acide  sulfurique  employé  ren- 

fermait  ^^    de  SO^HS  soit  74  —  de  80K  Pour  opérer,  en 

versait  Tacide  dans  la  solution  jusqu'à  la  disparition  du  préci- 
pitéy  et  l'on  répétait  l'essai  en  versant^  au  contraire,  la  solu- 
tion dans  l'acide  jusqu*à  formation  d^un  trouble  persistant.  Les 
résultats  sont  concordants  dans  Tun  et  l'autre  cas. 

Nous  avons  ainsi  constaté  que>  quelles  que  soient  les  masses 
de  solution  saline  mises  en  jeu,  le  coefficient  de  solubilité 
semble  constant  aussi  bien  pour  Tazotate  que  pour  le  chlorure. 
En  effets  des  volumes  i,  %  3,  4,  5,  10^  20  fois  plus  grands  de 
solution  ont  exigé,  pour  se  dissoudre^  des  quantités  i)  2,  3, 
4,  5,  iO,  ÎO  fois  plus  grandes  d'acide. 

Quant  an  coefficient  de  solubilité  ainsi  déterminé^  on  trouve 
qu'il  fant  : 

(I)  Ac.  d.  -Se,  93,  lOlu,  I8S2. 


—  170  — 


Acideà  91/100 
de  SO^H*. 


Pour  1  gramme  de  salfate  précipité  de  l'azotate,     1&19  grammet. 
—  —         —  chlorure.      3153       — 

II  y  a,  comme  on  le  voit,  une  différence  sensible  suivant  que 
le  sulfate  est  précipité  du  chlorure  ou  de  Tazotate,  puisqu'elle 
est  presque  du  double  dans  le  cas  du  chlorure.  Cette  différence 
tient  évidemment  à  Tacide  azotique  mis  en  liberté  dans  le  cas 
de  lazotate. 

La  solubilité  du  sulfate  de  strontiane  est  égalemeul  constante 
quelles  que  soient  les  masses  mises  en  expériences,  et  le  coeffi- 
cient^ déduit  d'expériences  faites  sur  une  solution  de  chlorure 
de  strontium,  est  de 

1256  grammes  d'acide  à  91/100  de  SO^H*  pour  1  gramme  de  sulfate. 

On  peut  remarquer,  en  comparant  les  coefficients  de^solubilité 
des  sulfates  de  baryte  et  de  strontiane,  qu'ils  sont  assez  sensi- 
blement proportionnels  aux  équivalents  de  ces  bases. 

Nous  espérons  revenir  prochainement  sur  Tinfluence  que 
peuvent  apporter,  d'une  part,  le  degré  de  concentration  de 
l'acide  ;  d'une  autre,  celui  de  la  solution  saline. 


Sur  Taction  physiologique  de  la  codéthyline  et  de  la 
méthocodéine  ;  par  M.  BocHEFONrAiNB(i).  —L'auteur  a  expéri- 
menté sur  ces  deux  bases  dérivées  de  la  morphine,  récemment 
découvertes  par  M.  Griinaux. 

On  sait  que  la  strychnine,  la  brucine^  la  picrotoxine,  la 
nicotine,  la  vératrine^  l'aconitine,  la  thalictrine^  le  curare,  le 
chloral^  etc.^  en  un  mot  la  plupart  des  substances  toxiques  un 
peu  énergiques  sidèrent  les  grenouilles  et  même  les  animaux 
supérieurs^  sans  produire  les  manifestations  caractéristiques  de 
leur  action  physiologique,  lorsqu'elles  sont  administrées  à  dose 
considérable. 

Dans  certaines  conditions,  des  quantités  de  substance  toxi- 
que extrêmement  faibles  se  comportent  comme  des  quantités 
très  fortes  et  foudroient  l'animal  sans  déterminer  aucun  autre 
phénomène.  Par  exemple,  après  la  ponte,  à  l'époque  des 
grandes  chaleurs  de  Tété,  4/50  de  milligramme  de  chlorhy- 


(1)  Ac.  d.  s.  93.743.  1881. 
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drate  de  strychnine  peut  tuer  en  un  clin  d'œil  une  grenouille 
de  moyenne  taille  sans  provoquer  chez  elle  la  moindre  convul- 
sion. M.  Vulpian,  qui  a  signalé  ces  faits,  a  constaté  encore 
qu'une  quantité  infinitésimale  de  vératrine  e6t  capable  de  l'endre 
une  grenouille  absolument  inerte,  sans  agir  sur  les  muscles, 
suivant  le  procédé  qui  lui  est  propre.  La  codéthyline  se  com- 
porte comme  ces  agents  toxiques.  Ainsi  avec  0'',025  environ 
de  chlorhydrate  de  codéthyline,  j  ai  pu,  dans  quelques  minutes, 
amener  des  grenouilles  à  l'état  de  résolution  cadavérique  sans 
déterminer  la  moindre  convulsion. 

Chez  les  cobayes  non  adultes,  Tinjection  sous  cutanée  de 
0",0S5  de  chlorhydrate  de  codéthélyne  détermine,  pendant 
une  demi-heure  environ,  un  état  convulsif  tétaniforme  général, 
suivi  d'un  retour  complet  à  Tétat  normal.  Sur  ces  animaux, 
0'%05  de  sel  codéthylique  donnent  la  mort  dans  l'espace  de 
onze  minutes,  au  milieu  de  convulsions  tétaniforraes  avec  opis- 
thotonos. 

Les  lapins  adultes,  vigoureux,  sont  tués,  dans  des  circons- 
tances analogues,  par  l'injection  hypodermique  de  0*',il  de 
chlorhydrate  de  codéthyline. 

Quatre  minutes  après  avoir  reçu  sous  la  peau  une  injection 
de  0'%50  de  ce  sel,  un  jeune  chien  du  poids  de  2  kil.  50  est 
pris  de  tremblement  convulsif,  puis  de  convulsions  générales 
tétaniformes^  etc.  Ces  convulsions  deviennent  subinti  antes,  la 
respiration  s'affaiblit  ,et^  s'arrête,  et  la  mort  arrive  sans  convul- 
sion finale,  cinq  minutes  après  l'empoisonnement  hypoder- 
mique. Avec  des  quantités  plus  fortes,  les  grands  animaux  de 
même  espèce  sont  tués  dans  les  mêmes  conditions. 

Le  procédé  physiologique  par  lequel  la  codéthyline  agit 
sur  l'économie  animale  peut  être  précisé  dans  une  certaine 
mesure. 

Si,  chez  la  grenouille,  on  sectionne  tout  près  de  leur  origine 
médullaire  les  nerfs  qui  animent  un  membre  inférieur,  et  si 
Ton  intoxique  ensuite  l'animal  avec  la  codéthyline,  les  convul- 
sions tétaniformes  se  produisent  dans  toutes  les  parties  du 
corps,  à  l'exclusion  du  membre  dont  les  nerfs  ont  été  section- 
nés. Les  nerfs  moteurs  de  ce  membre  sont  imprégnés  par  les 
humeurs  chargées  de  l'agent  toxique  comme  tout  le  reste  du 
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corps,  cependant  ils  n'ont  pas  éprouvé  de  modifioation  appré«- 
ciable,  leurs  propriétés  physiologiques  ne  sont  pas  changées^  «t 
quand  on  les  éleetrise  les  parties  du  membre  auxquelles  ils  m 
distribuent  se  meuvent  normalement. 

Les  muscles  de  ee  membre  ne  sont  pas  afteinfs  ptuf  que  les 
nerfs. 

On  doit  attrSbiier  les  effets  convnlsivants  de  la  GodéUiyline  à 
une  action  sur  les  centres  nerfeux,  analogue  sans  doute  à  celle 
de  la  strychnine,  c'est-à-dire  à  une  exaltation  des  propriétés 
réflexes  de  la  substance  grise  des  centres  nerveux  bulbo-mé- 
dulaîres. 

Quant  à  Taction  physiologique  de  la  méthocodéine,  les  quel*- 
ques  expériences  que  j'ai  pu  faire  avec  cette  substance  sur  des 
cobayes  et  des  chiens  portent  à  conclure  qu'elle  agit  de  la 
môme  manière  que  la  morphine.  Gomme  la  morphine,  elle  a 
produit  sur  ces  animaux  des  vomissements  suivis  d'ua  som- 
meil plus  ou  moins  prolongé. 


De  Taction  convulsivante  de  la  morphine  chez  les 
mammifères;  par  MM.  Grasset  et  âhblard(I).  —  Les  auteurs 
administrent  à  des  chiens  (laissés  en  liberté)  des  doses  faibles 
de  chlorhydrate  de  morphine  (0'%01  à  0»',15).  Quand  l'animal 
dort  depuis  un  temps  qui  varie  d'une  demi-heure  à  une  heure 
et  demie,  on  voit  survenir  spontanément  des  contractions  par- 
tielles dans  une  patte;  ces  contractions  se  renouvellent  à  des 
intervalles  variables.  Puis  de  vraies  secousses  convulsives  agi- 
tent tout  le  corps  ou  au  moins  le  train  postérieur.  Après  un 
nouveau  temps  de  repos,  ces  phénomènes  se  reproduisent, 
s'accentuent  et  se  rapprochent. 

Après  cette  phase  de  contractions  partielles  ou  de  convul- 
sions légères^  séparées  par  d'assez  longs  repos,  survient  la 
période  des  vraies  convulsions.  Alors,  de  dix  à  seize  fois  par 
minute,  très  régulièrement,  à  chaque  inspiration,  le  train  pos- 
térieur présente  une  série  de  mouvements  convulsifs,  qui  se 
généralisent  qnelquefois  au  train  antérieur  et  à  la  tète.  Ces  con- 
vulsions cloniques  se  produisent  tout  à  fait  spontanément. 

(1)  le.  d.  «c,  93,  0T3, 1631. 
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Qoelquefois,  une  excitation  extérieure  les  provoque  ;  mais  ce 
n'est  pas  néoessairef  et,  en  tant  caa,  elles  contmiieai  alors  que 
le  carlme  est  redefvemi  complet  autour  de  ranimai.  Le  somnieil 
continue  parfois  aussi  profond  pendant  cette  phase  conmlsive; 
dans  d'autres  cas,  il  est  plus  léger  qu'auparavant. 

Cette  période  convulsÎTe  dure  fort  longtemps,  plus  d'uae 
heure,  interrompue  quelquefois  par  des  moments  de  repos. 
Suivant  les  animaux  et  les  doses,  on  observe  des  différences  ; 
mais  les  grandes  lignes  de  ce  tableau  n'ont  jamais  manqué  et 
les  auteurs  concluent  ainsi  :  - 

V  La  morphine  n'est  pas  diamétralement  apposée  à  la  tbé- 
haine  (comme  on  le  répète  depuis  1864),  puisqu'elle  a,  à  tm 
certain  degré,  la  propriété  caractéristique  de  ce  deruier  al- 
caloïde ; 

2*  Les  effets  excitomoteurs  de  Topium  ne  doivent  pas  éive 
exelusK'en>ent  attribnés  aux  alcaloïdes  deê  convul^vants^  mais 
aussi  (et  peut-être  plus)  aux  alcaloïdes  dits  soporifiques  ; 

3»  L'action  de  la  morphine  sur  les  mammifères  n'est  pas 
opposée  à  Tactioa  de  la  morphine  sur  la  grenouille^  comme  on 
le  dit  classiquement; 

4*  Toutes  les  recherches  sur  l'antagonisme  des  divers  médi- 
caments avec  la  morphine  doivent  être  reprises,  en  étudiant 
séparément  les  substances  qui  combattent  les  effets  sopori- 
fiques et  celles  qai  combattent  les  effets  excito^moteurs  de 
cet  alcaloïde. 


Expériences  sur  la  rapidité  de  Tabsorption  des  virus 
à  la  surface  des  plaies;  par  M.  Davaine  (i).  —  Toutes  les 
expériences  ont  été  faites  sur  des  lapins.  La  peau  d'une  région 
quelconque  du  corps,  ayant  été  soulevée  avec  une  pince,  fut 
excisée  avec  des  ciseaux,  dans  une  étendue  variable;  puis, 
aussitôt  après,  la  plaie  fut  recouverte  d'une  couche  épaisse  de 
sang  charbonneux  frais  et  reconnu  très  virulent  ;  au  bout  d'une 
ou  de  plusieurs  heures,  la  plaie  fut  profondément  cautérisée. 

La  première  expérience  fut  faite  le  19  juillet  dernier.  La  peau  ayant  été 


(t)  Ac.d,  se,y9d,ddit  1S8I 
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enlevée  sur  la  caisse  droite  d'nn  lapin,  dans  l'étendue  d'une  pièce  de  1  fr., 
la  plaie  fut  recouverte  Immédiatement  de  sang  charbonneux  frais;  une 
heure  après,  elle  fut  cautérisée  avec  l'acide  sulfurique  concentré.  La  même 
opération  fut  pratiquée  à  un  autre  lapin  sur  la  région  frontale.  Le  premier 
mourut  du  charbon  en  quarante-huit  heures  ;  le  second  mourut  un  Jour 
plus  tard,  probablement  par  les  elTets  de  la  cautérisation,  qui  avait  dénadé 
les  os  du  crâne,  car  on  ne  put  constater  les  lésions  caractéristiques  du 
charbon. 

Le  23  juillet,  une  plaie,  grande  comme  une  pièce  de  50  centimes,  fut  faite 
sur  la  cuisse  gauche  d'un  lapin  et  recouverte  de  sang  charbonneux;  trois 
quarts  d'heure  après,  elle  fut  cautérisée  avec  le  caustique  de  Vienne,  et 
l'animal  ne  fut  point  malade. 

La  même  opération  fnt  faite  à  un  autre  lapin,  le  6  août;  la  plaie  avait 
l'étendue  d'une  pièce  de  1  franc;  la  cautérisation  fut  pratiquée  une  heure 
après,  et  l'animal  survécut. 

Le  9  août,  la  plaie  faite  à  un  autre  lapin  avait  la  dimension  d'une  pièce 
de  50  centimes  ;  la  cautérisation  fut  pratiquée  deux  heures  après,  et  l'ani- 
mal survécut. 

Le  14  août,  deux  lapins  furent  opérés  en  même  temps  :  la  plaie  de  l'an, 
située  à  la  partie  interne  de  la  cuisse,  avait  la  dimension  d'une  pièce  de 
1  franc  ;  celle  de  l'autre,  située  sur  la  partie  externe  de  l'oreille,  avait  la 
dimension  d'une  pièce  de  50  centimes.  La  cautérisation  avec  le  caustique 
de  Vienne  fut  pratiquée  deux  heures  après  l'application  du  sang  charbon- 
neux. Le  premier  survécut;  le  second  mourut  du  charbon. 

Le  25  août,  une  plaie,  de  la  grandeur  d'une  pièce  de  50  centimes,  ayant 
été  faite  à  deux  lapins,  fut  cautérisée  une  heure  après.  L'un  de  ces  lapins 
mourut,  l'autre  survécut. 

Le  30  août,  sur  un  dixième  lapin,  la  peau  ayant  été  enlevée  i  la  face 
externe  de  l'oreille  dans  l'étendue  d'une  pièce  de  1  franc,  la  cautérisation 
fut  pratiquée  au  fer  rouge  trois  heures  aprte  Tapplication  du  sang  charbon- 
neux, et  l'animal  survécut. 

Les  résultats  de  ces  expériences  sont  bien  différents  de  ceux 
qu'ont  obtenus  Renault  et  M.  Colin.  Dans  leurs  inoculations, 
pratiquées  au  moyen  d'une  petite  incision  sous  épidermique, 
tous  les  animaux  ont  été  atteints  par  le  virus;  dans  les  mien- 
nos»  la  peau  ayant  été  incisée  dans  toute  son  épaisseur^  les 
deux  tiers  des  animaux  environ  ont  été  préservés. 

La  raison  de  ces  différences  tient  sans  doute  aux  modifica- 
tions que  la  circulation  éprouve  à  la  surface  de  plaies  diffé- 
rentes. Dans  la  plaie  sous-épidermiquc,  un  petit  nombre  de 
vaisseaux  sont  incisés,  et  la  circulation  est  entretenue  encore 
par  les  branches  collatérales  qui  s'insèrent  immédiatement  au- 
dessous  du  vaisseau  incisé,  il  se  fait  donc  dans  ce  vaisseau, 
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un  appel  par  reffel  duquel  le  virus,  ayant  pénétré  dans  sa 
cavité,  est  eniporté  ensuite  dans  la  circulation  générale.  Le 
même  effet  ne  se  produit  pas,  sans  doute,  aussi  facilement  ou 
aussi  généralement  lorsque^  dans  une  plaie  plus  étendue,  la 
plupart  des  troncs  vasculaîres  sont  coupés. 

QuoiquMl  en  soit  de  cette  explication,  Texpérience  montre 
que  l'absorption  du  virus  n'est  pas  également  rapide  à  la  sur- 
hce  de  toutes  plaies,  et  que  la  substance  virulente  reste  parfois 
pendant  plusieurs  heures  sur  la  blessure  où  elle  a  été  déposée, 
sans  pénétrer  plus  avant.  Par  conséquent,  toute  plaie  réputée 
virulente  peut  être  cautérisée^  avec  quelques  chances  de  succès 
plusieurs  heures  même  après  qu'elle  a  été  faite. 
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Sur  la  caféine;  par  M.  Emile  Fischer  (i). —  Sur  la  caféine 
et  la  théobromine;  par  MM.  R.  Malt  et  F.  Hintbregger  (2). 
~  Sur  la  caféine;  par  M.  E.  Schhibt  (3).  —  Sur  le  citrate 
de  caféine;  par  M.  J.  U.  Llotd  (4).  —  Plusieurs  chimistes 
s'occupent  simultanément  de  l'étude  de  la  caféine  et  il  est  permis 
de  penser  que,  dans  un  temps  peu  éloigné,  nous  posséderons 
des  renseignements  suffisants  sur  la  nature  de  cette  belle  subs- 
tance que  la  pharmacie  emploie  aujourd'hui  par  quantités  assez 
considérables.  Nous  allons  résumer  les  diverses  pXiblications 
qui  viennent  d'être  faites  sur  ce  sujet. 

Rappelons  d'abord  que  Rochleder,  en  traitant  la  caféine  par 
le  chlore  en  présence  de  l'eau,  a  obtenu,  entre  autres  produits, 
l'acide  amalique,C'*  H  "A2*0",  composé  que  Strecker  a  montré 
n'être  autre  chose  que  la  tétraméthyl-alloxantine  : 


(1)  Berichte  der  deutschen  chemischen  Geselischaft,  14,  637  et  1905. 
(î)  Berichte  der  deutschen  chemischen  Gesellschaft,  14,  723  et  893. 

(3)  Berichte  der  deutschen  chemischen  Gesellschaft,  14,  813. 

(4)  Pharmaceut.  Journ.  Trans.y  1881,  693. 


e  (dlurëlde  niésouUqBe  et  ivtraniqne},  C"B*A^O", 

e  télramélhylée C«[PH»)'Ai»0'*. 

ioD,  bien  qu'elle  soit  complexe  et  qu'elle  engeadre 
res  produits  en  même  temps  que  l'acide  awaliqoe, 
:ment  la  caféine  à  la  série  urique.  C'est  le  bkc»- 
ie  relation  que  les  présentes  recherches  doivent  se 
âbliiT. 

éthjflparabonique.  —  MU.  Ualy  et  Hintere^er  ont 
ié  les  substances  qu'engendre  l'oxydalion  de  k 
'acide  cfarumiquc.  Ils  font  bouiUir  pendant  cinq 
3S  30  grammes  de  caféine  avec  41,7  granames  de 
:e  potasse  et  56,2  grammes  d'acide  sulfurique,  dans 
i  d'eau  environ.  Toute  la  caféine  est  attaquée  avec 
ins  de  réactifs  précédentes  qui  correspondent  à 
;  d'oxygène  pour  1  de  caféine.  II  se  dégage  beau- 
carbonique  et,  après  refroidissement,  il  cristallise 
ouvert  par  Rochleder  parmi  les  produits  de  l'action 
imide  sur  la  caféine;  c'est  la  choleslrophane  ou 
hylparabanique ,  C'(C'H*)'Az*0',  sorte  d'uréide 
de  l'oxalate  acide  de  dimétbylurée  par  éllmioation 


,  ainsi  plus  de  40  parties  de  cliolestrophane  pour  100 
^elte  substance  se  dissout  dans  53  fois  son  poids 
est  donc  bien  moins  soluble  que  ne  l'a  indiqué 
e  fond  à  145', 

ne  l'acide  parabanïque,  uréide  acide  dérivé  de 
de  d'urée  par  élimination  de  2H'0*,  lorsqu'il  est 
lluence  des  solutions  alcalines,  fixe  une  molécule 
ange  eo  acide  oxalurique,  C'H'Az'O',  nréide  acide 
K.ilale  acide  d'urée  par  éliminalion  de  H'O'.  Les 
cliercbé  à  appliquer  la  même  réaction  à  l'acide 
banique,  et  ils  ont  observé  que  la  destruction  est 
dans  Je  second  cas  que  dans  le  premier  ;  il  y  a 
cide  Oxalique  et  de  dimélhylnrée  par  HxatioD 
?/3  Iny^    Q  (Je  celle  qui  est  formulée  ci-dessus. 
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Leseaux-mères^charg^ées  d'alun  de  chrome,  dans  lesquelles  a 
cristallisé  Tacide  diméthylparabanique,  contiennent  de  l'ammo- 
niaque et  de  la  méthylamine  qui  s'y  trouve  à  l'état  d'acide 
méthyloxamique;  ce  dernier  est  engendré  aux  dépens  de  l'acide 
oxalique  fourni  par  la  destruction  de  l'acide  diméthylparabani- 
que. D'ailleurs  sous  l'influence  du  carbonate  de  baryte  et  à  la 
température  de  l'ébullition,  l'acide  diméthylparabanique  donne 
facilement  de  la  diméthyloxamide. 

En  résumé,  par  oxydation  au  moyen  de  l'acide  chromique, 
la  caféine  donne  les  composés  suivants  : 

Acide  diméthylparabanique  ; 
Ammoniaque; 
Méthylamine  \ 
Acide  carbonique. 

jéeide  monoméchylparabanique.  —  MM.  Maly  et  Hinteregger 
ont  traité  la  théobromine  par  le  même  agent  d'oxydation.  On 
sait  que  la  théobromine  diffère  de  la  caféine  parce  qu'elle 
renferme  un  groupe  méthylique  en  moins.  Elle  donne  de  l'acide 
monométhylparabanique  à  la  place  de  l'acide  diméthylparaba- 
nique^  mais  les  autres  dérivés  sont  les  mêmes. 

Vacide  monométhylparabanique  y  C^H(G'H'}Az'0'^  cristallise 
nettement;  il  fond  à  iiS"*;  il  est  très  soluble  dans  Teau  chaude 
qui  l'abandonne  cristallisé  par  refroidissement  et  l'entraîne  à 
la  distillation.  Les  alcalis  le  dédoublent  en  acide  oxalique  et 
méihylurée. 

Les  recherches  de  MM.  Maly  et  Hinteregger,  si  elles  n'éta- 
blissent pas  un  lien  nouveau  entre  la  caféine  et  la  théobromine 
d'une  part  et  la  série  urique  d'autre  part,  contribuent  du  moins 
à  éclaircir  ce  qui  est  relatif  à  la  transformation  connue  de  ces 
composés  en  dérivés  parabaniques. 

Caféine  bromée,  —  M.  Emile  Fischer  est  parti  de  la  caféine 
bromée,  C"H^BrA2*0*,  qui  a  été  obtenue  en  1867  par  M.  Schult- 
zen.  Il  la  prépare  en  faisant  agir  à  froid  5  parties  de  brome  sur 
i  partie  de  caféine;  il  distille  au  bain-marie  le  brome  qui  n'a 
pas  réagi,  et  décompose  le  produit  d'addition  formée  en  le 
chauffant  à  150*  jusqu'à  ce  qu'il  cesse  de  dégager  du  gaz 
bromhydrique;  enfin  le  produit  est  décoloré  à  l'acfde  sulfureux. 
La  caféine  bromée  cristallise  nettement,  fond  à  206%  se  su- 

Jown,  de  Pharm.  et  de  Chim.,  5«  sé&ib,  t.  V.  (FéTrier  188S.)  |  g 
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blime. sans  s'altérer;  pea  solubk  daos  Ueau.  etl^alcool,, ella  se 
dissout  facilement  à  chaud  dans  les  acides  acétique  et  ehlor- 
hydrique. 

Amido-caféine»  —  La  caféine  bromée  chauffée  à.  130"  avec  de 
l'alcool  ammoniacal  donne  L'amtJo-ca/eîn6^,CH*(ÀzE)'Az^O^  : 

li'amidb^cfflëiffe  cristallise  par  refroidissement  du  mélange,  en 
fines  aiguilles  sublimables  sans  décomposition. 

Éthoxycaféîne.  —  La  caféine  bromée  (3  parties),  chauffée 
avec  la  potasse  caustique  (2"  parties)  en  solution  dans  Talcool 
(10  parties),  donne  fien  à  une  réaction  énergique  qui  rappelle 
Taclion  du  même  réactif  sur  les  éthers  à  hydracides.  La  caféine 
bromée  est  transformée  en  éthoxycaféine^  C"IP(G*H*0')Az*0*  : 

C*B«OS  -f  SaiOt  H-  fiiWBrAsH)*  =  C«H«(GW0*)A2*Ô^-h  Wh»  +  HWv 

L'éthoxyeafêîne  est  cristaltfsée;  elle  fond  à  440*.  Cette  sub- 
stance n'est  autre  chose  qu'un  éther  mixte  éthylique  ùe  Thydro- 
xycaféine  dont  ii  va  être  question  maintenant 

Eh  présence  de  Facide  chlorhydhriqiie  ehaud,  réthoxycaféine 
se  détruit  facilement  en  donnant  de  rétfher  ehlorhydrique  et  do. 
Vhydroxycaféine,  C*'e**Az*0*,  sortfe  tfallDOol  dont  la  caféine 
bromée  seraiti  Péther  bromhydHqne  r 

^•mCHPO^Kz^O^  +  HCl  =  C»WCI  +  CWH»(H»0»;A2H)*. 

Éinoxyciféme.  I^roK^oafL'ioe. 

Hydroxycaféine,  —  L*hydroxycaféine  cristallise  dans  Teau 
bouillMfiie  en  fines  aiguilles  allongées,  AïKbies  veir»  3â0*  et  peu 
solubles  dans  l'eau.  Elle  possède  une;  foliation  acids  marquée  ; 
elle  se  dissout  dans  les  alcalis  el  l'ammoiiiaKifue  et  feume*  avec 
la  potasse  un  sel  ccistaUisé;.  loaltéiiéâ  soua  Taction  des  acidUBS 
chlorhydrique  et  sulfurique,  elle  est  attaquée  Êunilement  par 
les  agents  d'oxydation,  Ellie  s'unit,  diredemeot  au  bvome^  en 
produisant,  ua  dérii^  d'addition  fort,  instable^,  oépondant  vrai- 
seflftblablement  à  la  fomoiie  C'^H'*^AafO^,Bir*,  et  décomposablë- 
par  l'aloool.  en  formant,  la  diéihôxy-hjfdroxyeaféim^  CH'(HHP) 
Aa*0*(C*H."0»)«  : 

C»W(H«0«)Aa»O*;Br«  +  2G4TO»  =raHBr  +  C«H»(»0«)ii2H)*(C*fl«0»)n 

Cette  dernière  réaction  s'effectue  très  aisément  :  il  suffit  de 


dkwMidie  le^proAiiii  bmiiié^daii»MUbis*s(in  poMé>drftlc(»of  fhw^ 
et  d'agiter.,,  pwv  voir  hmàtk  m  déposa»  eu  afiondlanee  dés 
cristaux  rougeàtres.  Ces  cristaux  sont  recueillis,  lavés  à  l^étter 
et,  après  dessiccation,  purifiés-  par  cfiisialii&atMa'  dans  Talcool 
chaud.  On  obtient  ainsi  de  beaux  prismes  fusibles  vers  200*  en 
s'aMénKà,  inaoluètesdan»  l'eau  et  dans  l'éther^  sollibles  dans  la 
piltsse  sans  déeom{K>Mtio»« 

Dimèthoxy caféine.  —  Avec  l'alcool  méthylique,  on  obtient 
d8  mteie  uiir4éri«r4  oMreaj^oiiiciMt,.  fusiMë  à^  178^179^. 

Apoeaféine.  ^  Les  deux  déitivéa  étbyUque  e«  méthylique; 
chaaffés  wvet  de-  Faeide  ohloQhydiri<|ii6^  doMnent  des  réactions 
analogues^  engeadrant  tou1te&  demi,  comnvs*  produit*  principal', 
UB  ncMireau  eooip9Bé>  Vapôcaféimy  C^^H'^Az'O^'^  : 

C>«H«vHn)»)'Az*0*(C*H«0*)«  +  2H*0«  =  C* WAx'O^o  4-  C«fl»M  +  tC*H«0«. 

L'apocafétne  peut  ète'  obtenue  plus  sinuplement  qm  par  la 
suit»  des  réactions  indiquées  oi^essus.A^cet  eflkt^  on  met  en 
suspension  dans<  50  parties  d/ alcool  abaola,  ^  parties  d'hydlK>* 
caféine  finemeni pulvérisée;  ou.  refnoidii  fortement  ler  mélange 
et  on  y  ajoute  li  à  iâ  pasties.  de  bcome.  Pwr  agilatt^i»,  il  se' fait 
une  liqueur  limpide^  de  iaqu^U^'  ^^  tarde  paaÀ  se  déposer  une 
bouillie  cristalline  de  diéthoxy-hydroxycaféine  qju'on  essore  et 
qu'on  lave  à  l'alcool  froid'.  Cette  substance»  additionnée  de  son 
poids  d'acide  chlorhydrique^  concentré  et  chauffée  au  bain- 
mane^  JHâVi^à  ccAieHataiice  sirupenae^  dôme'  un  réaidn  qtii,  dis- 
sous dans  son  volume  l'eau  tiède ,  fournit  par  oefroîdtssement 
un»  «FÎstaUisfttiM  4'a|H)CileiBe« 

L'acK)caféiiMie8teni9(«Uiaéi»ettaiginUeB  hsiWf»  UfS»".  Elle 
^  fosl  peu  sIMb.  Sam  VniAmmcBràt  la.  chaleur,  swsolotionf 
aqjoeose^  abaoAMne  à»  Facide  âarlMiHiqtte  C^^  el  produit  de 
V%poca/Ane^  4»i  cnsieliiie  par  le  vafroiriiBsement^  ainei  que* 
de  l'ooMfe  eafUriqfue  qfi  male^laM  ImeMn^Mèies. 

ffypocaféine.  —  Cette  bypMiféiBev  e^'VAz'O',  ferme  des 
crîsicn.âivo,  fueiblea  à  MèV  SUesecoMbiiie  Mm  basms  pour 
ferima  dee  Mfe»vSUe  vésistir  énmptpmmeat  an»  agents  d'oxy- 
iUiMfyJBsim  v»xè  awi  alcaUib  GkMfUm  iMc  de  l'h^rate  de 
jMcytey  eUe  lai«0^  dégsgm  do^  rMnaioni«^e  et  de  lu  raéthy- 
iufàm,  aiigpndfées'paaisi^rtûctHm  cwnpi)Bxe«To«t^     cette 
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réaction  s*effectue  en  deux  phases  :  tout  d'abord,  il  y  a  fixation 
d'eau,  élimination  d'acide  carbonique  et  production  de  cafoline, 
C"H»Az'0*  : 

C««H»Ai>0«  -h  H«0«  =  CWH^Aï'O»  +  CW  ; 

puis  la  cafoline  elle-môme  se  détruit  en  donnant  les  alcalis  vo- 
latils cités  plus  haut,  du  gaz  carbonique  et  de  l'acide 
oxalique. 

Cafoline.  —  La  réaction  s'arrête  à  la  première  phase,  quand 
on  chauSe  à  150'*;  mais  la  production  de  la  cafoline  s'effectue 
mieux  encore  quand  on  remplace  la  baryte  par  l'acétate  ba- 
sique de  plomb,  et  qu'on  chauffe  à  iOO''  pendant  deux  heures. 
On  filtre  le  carbonate  de  plomb  formé,  on  chasse  par  l'hydro- 
gène sulfuré  l'excès  de  plomb  de  la  liqueur  et  on  évapore  le 
liquide  au  bain-marie  jusqu'à  siccité.  Le  résidu  de  cafoline  est 
enfin  purifié  par  cristallisation  dans  l'alcool.  Cette  substance 
fond  à  i96\  Elle  est  très  altérable  par  l'action  des  acides.  Sous 
l'influence  réductrice  de  l'acide  iodhydrique,  elle  donne  de  la 
monométhylurée  et  un  autre  produit  de  nature  inconnue. 
Oxydée  par  l'acide  chromique,  la  cafoline  se  détruit,  donne  de 
l'acide  diméthylparabanique  et  de  l'ammoniaque  : 

CWH«Ai«0*  +  0»  =  C"H«Aï«0«  +  AiH». 

Cafoline.  Ac.  diméthylpara- 

baniqiis. 

Ces  deux  réactions  ne  suflSsent  pas  pour  établir  nettement  la 
nature  de  la  cafoline. 

Acide  cafurique, — Cet  acide  est  engendré  en  même  temps  que 
rhypocaféine  dans  la  décomposition  par  l'eau  de  Tapocaféine 
(V.plus  haut).  Ils'obtienten  évaporant  àsec  les  eaux-mères  dans 
lesquelles  a  cristallisé  l'hypocaféine,  et  reprenant  le  résidu  par 
l'eau  glacée^  laquelle  ne  dissout  quel'acide  cafurique.  On  purifie 
ce  dernier  par  cristallisation  lente  dans  l'alcool.  II  forme  des 
tables  très  nettes,  brillantes,  efflorescentes. 

La  composition  de  l'acide  cafurique  sec  est  C"H*Az'0',  et 
diffère  de  celle  de  rhypocaféine  par  les  éléments  de  Teau  en 
plus.  Il  fond  vers  2^°  en  s'altérant.  L'auteur  décrit  quelques- 
uns  de  ses  sels.  Les  agents  réducteurs^  l'acide  iodhydrique 
spécialement,  hii  enlèvent  de  l'oxygène  en  produisant  Vacide 
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hydrocafurique,  C**H*A2*0%  fusible  à  245*.  Les  agents  oxy- 
dants l'attaquent  facilement;  mais  la  réaction  qu'ils  forment 
n'est  pas  encore  connue.  Les  alcalis^  et  en  particulier  Tacéiate 
basique  de  plomb^  le  dédoublent  immédiatement  en  méthyla- 
mine,  adde  mésoxalique  et  monométhylurée  : 

C"B»AiW  4"  3HH)*  =  C«H*0"  +  C«H»Az  +  C*H«AzW, 

Ae.  cafarique.  Ac.  méioxt-    Héthyla-         Mélhyla- 

liqoA.  mine.  rée. 

Ces  réactions  sont  intéressantes.  Elles  font  connaître  des 
termes  de  passage  entre  la  caféine  d'une, part  et  les  dérivés  de 
l'alloxane  de  l'autre. 

Acide  amalique,  —  Rochleder  a  trouvé  que  la  caféine^  sous 
rinflaence  du  chlore^  fournit,  en  même  temps  que  de  Tacide 
amalique,  du  chlorure  de  cyanogène  et  de  la  méthylamine. 
D'après  M.  Fischer,  ces  composés  ne  sont  que  des  produits 
de  réactions  secondaires.  L'action  du  chlore  engendre  d'abord 
de  la  diméthylalloxane  et  de  la  monométhylurée;  c'est  du 
moins  l'opinion  de  l'auteur,  qui  n'a  pu  cependant  isoler  la 
diméthylalloxane. 

Quant  à  l'acide  amalique,  on  le  prépare  facilement  par 
cette  réaction.  On  dissout  45  parties  de  caféine  dans  20  par- 
ties d'acide  cblorhydrique  et  45  parties  d'eau;  on  chaafie 
à  50*  et  on  ajoute  peu  à  peu  7  parties  de  chlorate  de  po- 
tasse; on  dilue  la  liqueur  de  son  volume  d'eau,  on  enlève  le 
chlore  libre  par  l'acide  sulfureux  et  on  sature  de  gaz  sulfhy- 
drique  :  l'acide  amalique  se  dépose  mélangé  de  soufre.  On  le 
purifie  par  cristallisation  dans  l'eau  bouillante.  On  obtient 
ainsi  70  parties  d'acide  pour  100  de  caféine. 

Oxydé  par  l'acide  nitrique,  l'adde  amalique  se  transforme  en 
diméthylalloxane,  laquelle  présente  les  réactions  de  l'alloxane^ 
mais  ne  cristallise  pas. 

Ces  dédoublements  sont  surtout  intéressants  lorsqu'on  les 
rapproche  de  celui  que  subit  l'acide  urique  quand  on  le  soumet 
à  l'action  des  agents  d'oxydation  et  qu'il  forme  de  l'alloxane 
jei  de  forée  : 

CWH*Aï*0»  +  HW  +  0«  =  C«H«A«W  +  CWAzK)». 
Ae«  Hfiqve.  Alloxane.  tJrê«. 
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D'ailleurs,  «n  retnirc|uera  que  I*bydrexycaAHae  diffère  ^de 
raoîde  wnqùB  par  dCW** 

M.  Sohmidt  b  ^eaMyé^d^niefer  à  la  *oaCMne>tes  frotfpes  ni£- 
.tbyliques  (querelle  roaCenBe;  il  l'a  ohaoftée  ai^êc  de  l'acide  «eMo- 
rhydrique  vers  250*,  et  i!aoirie•carbolmfCle•fi(^(Mt^aceufB«llé  dans 
l'intérieur  des  tubes.  Ces  derniers  contiennent  en  .même  temps 
un  mélange  cristallisable  par  le  refroidissement^  métonge  riche 
surtout  en  •cfalorhydrales  d'ammoniaque  et  de  méthylanmiine. 
On  n'a  pu  trouver  d'éUver  métbyi^ihiorhydriqiieipaniiiileapro- 
duits. 

!■  Sels  de  caféine.  —  M.  Schmidt  s'est  surtout  omapé  dés 
sels  de  oafôine*  Il  .en^déoirit  lun  certain  nombre.  Tous  «m t  ca- 
ractérisés par. leur  iostabilité;  >oeux«doQt  les  acides  sont^vilatils 
abandonnent  rapidement  œs  acides  tersqu'^n  tes  expose  à  Vbït  ; 
tous  sont  décoinpesés  par  i'^au^  r^lcool  ou  irélhac.  Ces  'fetts 
(Sont  eonous.de  boauQMiptdephaiNnaciMiB  qui 'ontifait usage ike 
.sels  de  catéine;  imais  ^MMiime  ils  présentent  un  iîMlévdt  parti- 
culier à  cause 'de  l'emploi  fréquent  de  ces  composés  >en  méde- 
cine, il  ne  nous  a  pas  paru  superflu  d'y  insistar. 

LbchlQryhdraie^,€€iféine,^Q''}^'^A^'0\,  HCl  -f  2H»0S;a.déjà 
été  décrU,  maison  l'a ipréseRté  eamme^e  oenteaantipas  dfaau 
..de  cristallisation.  Il  peid  son  acide  ^obloithyMque  4 'l'air  et  œ 
change  rapidement  oo  «caféine  quaad  «n  lerohauffe  à40§\  La 
•^aféiae  sèche  traitée  par  legaz.obloiifaydriquerssc^  dooaaHsa- 
j^dant  >un  dicMorhydfHite^e  û4nféMey  G''Vi'<'AzM»'/ttICl,^«sttié- 
^mement  instable. 

Le  hremh^irme  4t  caféine  la  pour  ibraurie  C^WAsW, 
HBr  +  2H'0*.  11  peod  à  iWmniaau  de.DMlaltiBat«Qn:avecaaK 
.{àartie  de  .«on  aoiderbraaabydrHiue. 

On  ;a  obtenu  di9n^4(Myd9miêê .de  itafnm,Àl'\a}^àîfK)'^l at 
C^^H^^Âz^OSSHI^  tous  deux  anhydres  et.faptJnKteMas.  il  aii.en 
.de  œéme^  Vamii^^dec$f4m,^C''fi''A.z'^'^MIàù'^^M^0\ 
Le  suiféUe  4e  cafém,  .CnH^*ArH)%  «UJW,  se  «ipne  m 
Mgms  BîguiUfSs  inpoleras  at  MUsatiesi,  <i|ittnd  mnnimÉià  (te 
l'acide  sulfurique  à  une  solution  alcoolique  etcbauda^teiûaiiiiis. 
Parfois  il  cristallise  avec  deux  équivalents  d'eau. 

Vacétate  de  caféine,  V^^^z^  rCH*oy^  Je  iutyrate  de 
caféine  et  Visovalérianate  de  caféine  sont  des  sels  cristallisés. 


—  183  — 

très  rapidement  décomposables  â  Tair,  surtout  à  100  degrés. 

D'aîlleiirs  les  résultats  de  M.  Schmidt  diffèrent  peu  de  ceux 
obtenus  antérieurement  par  NicholsonjHerzog,  Muck  et  d'au- 
tres chimistes. 

Quant  à  ]\L  Lloyd,  ii  s'est  occupé  exclusivement  du  citrate 
de  caféine,  sel  qui,  d'après  lui,  renferme  toujours  simultané- 
ment de  la  caféine  ïïbre  et  de  l'acide  citrique  libre,  et  que  tous 
les  dissolvants  décomposent  en  enlevant  tantôt  Tacide,  tantôt 
la  base  libres  (1). 

Caféidine.  —  M.  Scbmidt  a^étudîé,  en  même  temps  que  les 
sels  de  caféine,  la  caféidine^  C**ir*Az*0*,base  artificielle  obtenue 
par  Strecker  dans  l'action  de  l'hydrate  de  baryte  sur  la  caféine. 

L'auteur  opère  en  traitant  1  partie  de  caféine  par  10  parties 
dTîjdrate  de  baryte  cristallisé  et  mis  en  solution  dans  l'eau 
bouillante  ;  il  prolonge  rébuTlifion  jusqu'à  ce  qu'il  ne  se  dé- 
gage plus  d'ammoniaque  ni  de  méthylamine.  Après  séparation 
de  la  baryte  au  n^oyen  de  l'acide  sulfurique,  il  évapore  eu 
sirop  et  laisse  refroidir;  du  sulfate  de  caférdine  cristallise. L'eau- 
mère  contient  de  la  sarcosine. 

Les  résultats  de  l'étude  de  la  caféidine  se  rapprochent  beau- 
coup des  données  de  Strecker.  L'auteur  décrit  cependant  plu- 
sieurs sels,  ainsi  que  rîodhydrate  d'éthylcaféidine,  C^*H^'(C*H*) 
Az*0*,Tn,  lequel  se  forme  à  froid  par  Faction  directe  de  Téther 
iûdhydrique  sur  la  caféidine  et  cristallise  en  fines  aiguilles. 

Sur  le  lait;  par  W.  K.  Portflb  (2).  —  Même  sujet;  par 
BI.  E.  Eggbr  (.j).  —  Même  sujet;  par  M.  Schmœger  (4).  — 
Même  sujet;  par 'M.ti.  Marpmann  (5).  — Même  sujet;  par 
"M.  C.Arnold  (6).  — Dans  le  cours  d'un  travail  destiné  à  éta- 

(1)  U  réBBltaëflt  nedb8rchai'.iiBéoédeBt«B  que,  lorsqu'on  yentea  thtepm- 
lifiie  «Mociu  les  effeis  de  iacaféine  à  eeux  <1!ub  -acMe  voliXit^dl»  L'adhda  n^ié 
riaDique,  par  exemple,  il  vtutinieDX  faice  usage  de  la  cafôine  et  d*ao  Talé- 
riaoate,  que  du  Talérianate  de  caféine,  sel  dont  la  composition  varie  à 

J'air.  -E.  X 

(2)  Landwirihschaftliche  Versuchstatwn,  27,  153. 

(3)  JCeiUchHft  fur  Biologie,  1881^  110. 
(\j  Joumai  fur  Landwithscha/t,  1881,  129. 

(5)  Archiv  der  Pharmacie,  'S  19,  34. 

(6)  Ârchiv  der  Pharmacie,  219,  471. 
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blir  la  richesse  respective  des  laits  produits  le  matin  et  le  soir 
par  les  mêmes  animaux,  M.  Portele  a  constaté  que  les  essais  au 
lastoscope  peuvent  donner  des  chiffres  qui  s'écartent  de  ceux 
que  fournit  l'analyse  pondérale  par  des  différences  atteignant 
parfois  20  p.  100. 

M.  Egger  a^  dans  un  nombre  considérable  d'analyses,  com- 
paré la  méthode  de  M.  Soxhlet  avec  celle  de  M.  Marchand, 
modifiée  par  M.  Tollens  [voir  ce  recueil^  t.  IV^  p.  60  et  sui- 
vantes {i).]  La  première  lui  a  donné  des  poids  de  beurre  qui 
ne  s'écartent  de  ceux  fournis  par  les  pesées  que  de  quantités 
influant  seulement  sur  la  deuxième  décimale,  tandis  que  par 
le  lactobutyromèlre  l'erreur  en  moins  atteint  0,36  p.  ^00. 

M.  Schmœger  a  de  môme  observé,  sur  i^o  analyses  faites 
au  moyen  du  iactobutyromètre  et  contrôlées  par  les  pesées,  une 
erreur  constante  par  défaut,  variant  entre  0^2  et  0,4  p.  100. 
D'autre  part,  le  même  auteur  institue  un  mode  de  correction 
qui,  d'après  les  observations  de  M.  Egger,  et  on  peut  ajouter 
d'après  les  siennes  propres^  entraînerait  une  erreur  en  sens 
contraire. 

M.  Marpmann  propose  de  doser  le  beurre  dans  le  lait  en 
filtrant  20  ou  50  gouttes  de  celui-ci  sur  du  coton  dans  un  tube 
étroit^  séchant  par  un  courant  d'air  et  épuisant  avec  de  la  ben- 
zine; celle-ci,  évaporée,  laisse  le  beurre  qu'on  pèse.  Cette  mé- 
thode ne  paraît  pas  susceptible  d'une  grande  précision. 

La  réaction  suivante,  indiquée  par  M.  Arnold,  permettrait  de 
distinguer  le  lait  naturel  du  lait  qui  a  été  porté  à  l'ébullition. 
Le  lait  frais,  additionné  d'un  peu  de  teinture  de  gaïac,  se  co- 
lore en  bleu,  phénomène  que  l'auteur  attribue  à  la  présence  de 
l'ozone.  La  coloration  est  de  plus  en  plus  faible  quand  le  lait  a 
été  chauffé  à  des  températures  de  plus  en  plus  élevées;  à 
partir  de  80%  elle  cesse  d'être  perceptible,  môme  lorsque  le 
liquide  a  été  préalablement  refroidi.  La  réaction  est  manifeste 
quand  on  mélange  une  goutte  de  lait  dans  un  verre  de  montre 


(1)  Le  lecteur  est  prié  de  rectifier  ane  erreur  d'impressiOD  faite  dans  les 
articles  cités.  Le  tableau  du  haut  de  la  page  603  doit  précéder  rayant- 
dernier  paragraphe  de  la  page  602  ;  de  plus,  on  doit  interrerUr  l'ordre  des 
pages  604  et  605.  E.  J. 
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avec  une  trace  de  teinture  de  gaïac,  ou  bien  lorsqu'on  touche 
STec  la  ménae  teinture  une  feuille  de  papier  à  filtrer  imbibée 
de  quelques  gouttes  de  lait. 


Société  de  pharmacie  de  Meurthe-^i-Moselle. 

La  Société  de  pharmacie  de  Meurthe-et-Moselle  a  tenu^  le 
16  octobre  i88i,  sa  6*  séance  annuelle;  elle  a  procédé  au  re- 
nouvellement du  conseil  et  du  bureau.  Ont  été  nommés  : 

Président^  M.  Husson,  pharmacien  à  Toul;  vice-président, 
H.  Monal,  pharmacien  à  Nancy  ;  secrétaire,  M.  Gentil,  phar- 
macien à  Nancy;  trésorier,  M.  François,  pharmacien  à  Nancy; 
oonseillerSy  MM.  Delcominète  et  Schlagdenhauffen,  professeurs 
à  l'École  de  pharmacie  de  Nancy;  Gault,  pharmacien  à  Nancy  ; 
Lécuyer,  pharmacien  à  Nancy;  Ilrick,  pharmacien  à  Bar-le- 
Doc;  Moulnier,  pharmacien  à  Longwy. 

MM.  Fraisse,  Ernest  Barbier  et  Thlry  ont  été  nommés  con- 
seillers honoraires. 

Après  lecture  des  comptes  rendus  du  secrétaire  et  du  tréso- 
rier, M.  Lécuyer  a  lu  ses  rapports  sur  le  concours  des  élèves 
stagiaires,  et  fait  connaître  le  nom  des  lauréats  :  1"  prix, 
H.  Cuminet;  mention  honorable  avec  livre,  M.  Patard;  men- 
tion honorable,  M.  Bruyand. 

M.  le  professeur  Schlagdenhauffen  a  communiqué  à  la  So- 
dété  :  1*  analyse  d'un  certain  nombre  de  terrains  des  Vosges 
(en  commun  avec  M.  Garnier,  professeur  agrégé  à  la  Faculté 
de  médecine);  2*  altération  des  sulfures  métalliques  au  contact 
de  l'air. 

M.  Husson  a  déposé  un  livre  sur  ralimentation  animale,  et  a 
donné  lecture  d'un  travail  sur  la  magnésie  calcinée  ;  M.  Gault 
soumet  aussi  des  observations  sur  cette  dernière  question. 

La  Société  s*est  livrée  ensuite  à  une  discussion  approfondie 
sur  le  projet  de  la  nouvelle  loi  relative  à  la  pharmacie. 

Avant  la  clôture  de  la  séance,  M.  le  président  a  proposé  une 
modification,  immédiatement  admise,  à  l'article  1"  des  statuts 
de  la  Société;  l'association  formée  sous  la  dénomination  de 
Société  de  pharmacie  de  Meurthe-et-Moselle,  portera  désor- 


—  186 


mais  le  nom  de  Société  de  pharmacie  de  Lorraine,  après  ap- 
probation préfectorale. 

Cette  modification  permettra  aux  pharmaciens  des  départe- 
ments voisins,  de  jse  jûindrje  à  la  âociété  et  de  contribuer  à  sa 
prospérité. 


SGCfÉTÉ  DE  PHATIMACIE 


SÉA'NCaS  OT  26  OCTOBRE  1881.  —  Présidence  de  H.  Pim. 

La  séance  est  otrveï'te''à  ttne  heure  et  demie. 

Le  procès-verbal  est  lu  et  adopté. 

A  l'occasion  du  pR)cès--veTba1,  M.  Portes  déclare  qu'il  a  fait 
de  nouvelles  expériences  sur  le  mode  d'essai  de  la  pepsine.  Lb 
désaccord  qu'il  avait  signalé  dans  la  dernière  séance  entre  les 
faits  qu'il  avait  observés  et  ceux  qui  étalent  rapportés  par 
llf.  Petit,  tient  uniquement  à  une  question  de  terapératin'e.  Si, 
tni  lieu  d'opérer  à  45*  on  opère  à  50",  la  solution  de  peptone 
obtenue  avec  la  pepsine  de  porc  ne  précipite  plus  par  Tacide 
nitrique;  en  faisant  usage  de  pepsine  de  mouton  et  de  veau , 
on  obtient  un  précipité,  mais  qui  se  dissout  dans  un  excès  d'a- 
cide. En  se  serrant  d^un  mélange  des  trois  pepsines,  mais  avec 
psédomlnanee  de  celle  de  porc,  et  en  opérant  à  '50%  tout  se 
passe  comme  W.  î^tît  Tavait  tmnoncé. 

Bans  ces  conditions,  TW.  Portes  «st  d'avis  que  l'on  ntaintienne 
la  rédaction  proposée  par  la  Commission. 

M.  Petit  Toît  avec  plaisir  que  les  expériences  de  M.  Portes 
sont  conoordantes  avec  les  siennes,  mais  il  maintient  qu^avec  la 
pepsine  de  mouton  ou  de  veau  on  peut  toujours  employer  le 
mode  d'essai  proposé  par  ta  conmnission. 

M.  Yvon,  considérant  que  la  pepsine  n'est  point  une  sub- 
stance Aont  le  mode  d'action  estparfiiitement  défini,  et  en  pré- 
sence des  proportions  variables  gull  faut  employer  suivant'la 
provenance,  préférerait  voir  adopter  leinode  d'essai  suivant  : 

rc  10  igranwncs  do  flbrtno  doivent  être  pwptonisés  par  tm 
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maximum  de  tant  de  pepsine  de  porc  ou  tant  de  pepsine  de 
veau^  etc.  » 

M.  Durozîez  partage  «et  avis. 

M.  Petit  fait  remarquer  qu'il  n'esit  pas  possible  d'employer 
CCS  diverses  pepsines  isolément  si  Ton  veut  inscrire  au  Codex 
la  pepsine  en  poudre  telle  que  l'a  formulée  h  commission,  c'est- 
à-dire  le  mélange  de  la  pepsine  extractîve  avec  une  certaine 
quantité  d'amidon  ou  de  sucre  de  lait. 

Dans  quelques  cas  en  effet,  lapepsfne  fteAnean  e9t  assez  peu 
active  et  on  devrait  l'employer  pres<|ue  pnre  pomr  obtenir  la 
peptonisation  des  10  grammes  de  fibrine.  Alops  la  proportion 
d'amidon  ou  de  lactose  qu'on  devrait  y  ajouter  pour  Tamener 
au  chitfre  voulu  serait  insuffisante  pour  obtenir  un  produ^  sec 
et  pulvérulent.  En  employant,  au  contraire,  un  mélange  dans 
lequel  prédomine  la  pepsine  de  porc,  onpeut ajouter  jusqif à 
deux  tiers  de  substance  étrangère.  'On  doit  donc  hisser  aux 
fabricants  toute  latitude  pour  faire  ce  mélange,  du  moment 
qtfîl  présentera  le  degré  d'activité  requis.  11  ne  restera  donc 
plus  à  la  commission  qu'à  dédider  si  l'tm  doit  faire  tisage  de 
sucre  de  lait  ou  d'amidon,  pour  obtenir  la  pepsine  médicinaile, 
et  à  indiquer  un  mode  d'essai  par  le  blanc  d'œuf. 

La  parole  est  ensuite  donnée  à  M.  Guichard  pour  continuer 
la  lecture  du  rapport  de  la  neuvième  sous-<:ommission. 

La  Société  maintient  l'inscription  des  sirops  de  douce-amrère, 
d*écofrce  d'orme  et  de  guimauve. 

M.  Tvon  partage  l'avis  de  la  connnlssîon  cfl  demande  la 
suppression  du  sirop  de  limaçons;  ee  «trop  est  peueniployé,  se 
conserve  mal,  et  l'on  dott  leprépareren  assez  grande  quantité 
à  la  fois. 

M.  Julliard  convient  que  ce  sirop  e^t  peu  «mptoyé,  mais  il 
se  conserve  Wcn  s'il«st  préparé  au  tnomenft  convemtfete-,  c'est 
aussi  l'opinion  de  M.  Marais. 

La  Sodété  décide  la  suppression. 

Sirop  de  Krxrahê.  — *N[.  "Duroziez  fait  olwerver  tjuc'Sii'en 
vcrtt  conserver  ce  sîrop  on  pourrait  remplacer  Pesprtt  de 
succin  par  la  teinture.  La  Société  préfère  le  supprlufêr.  ^EHe 
maintieiit  te  stnop  de  mousse  de  corse,  cétui  dê'ttiridac»  et 
celui  de  vinaigre. 
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Elle  supprime  celui  de  bromure  de  fer. 

Généralités  sur  les  sirops.  —  M.  Yvou  critique  la  définition 
donnée  par  la  Commission,  elle  n'est  pas  assez  générale  et  ne 
se  rapporte  qu'à  un  des  caractères  de  la  préparation  ;  il  fau- 
drait ajouter  que  Taddition  du  sucre  a  pour  but  principal 
d'assurer  la  conservation  du  produit. 

Diverses  observations  sont  échangées  au  sujet  de  la  clarifi- 
cation. 

M«  Schseuflfèle  fait  remarquer  que  le  procédé  de  clarification 
à  la  pâte  de  papier  fait  perdre  une  assez  forte  proportion  de 
sirop  ;  cette  perte  est  surtout  sensible  si  l'on  opère  sur  de 
petites  quantités. 

M.  F.  Vigier  préfère  filtrer  les  sirops. 

M.  Julliard  réplique  que  la  perte  est  alors  aussi  grande  que 
par  la  clarification  à  la  p&te. 

M.  Marais  demande  que  l'on  conserve  la  clarification  an 
blanc  d'œuf. 

M.  le  président  propose  cette  addition  à  la  Société^  mais 
M.  Guichard  fait  remarquer  que  la  discussion  du  mode  de  cla- 
rification sera  plus  facile,  lorsqu'on  étudiera  chaque  sirop  en 
particulier. 

Au  sujet  de  l'évaluation  en  poids  des  diverses  cuillerées  de 
sirop,  M.  F.  Yigier  demande  que  l'on  supprime  tous  les 
chiffres. 

Sirop  simple,  —  La  Société  fait  élever  à  1800  grammes 
pour  iOOOd'eau^  la  proportion  de  suci*e  ;  on  supprimera  la  cla- 
rification à  la  pftte  de  papier  et  on  ajoutera  «c  au  premier 
bouillon  passez  à  la  chausse  ou  filtrez  ». 

Pour  le  sirop  fait  à  froid,  on  portera  à  1900  grammes  pour 
1000,  la  quantité  de  sucre. 

M.  Sarradin  trouve  cette  quantité  trop  faible,  il  voudrait  la 
voir  élevée  ai 950. 

Sirop  d'acide  cyanhydrique,  —  M.  Portes  demande  si  le 
dosage  est  le  même  que  celui  du  dernier  Codex. 

Au  lieu  de  «  âO  grammes  contiennent  0  gr.  10,  on  dira  : 
c  1  gr.  d'acide  médicinal.  » 

MM.  Duroziez  et  Julliard  demandent  la  suppression  de  ce 
sirop,  donnant  pour  raison  qu'il  n'est  jamais  prescrit. 


—  189  — 

M.  le  président  tout  en  convenant  que  la  préparation  est  peu 
employée,  désire  la  voir  conserver.  Il  n'est  guère  admissible 
que  la  formule  d'une  préparation  aussi  active  ne  figure  pas  au 
Codex. 

Sirop  d'acide  taririque.  —  M.  Julliard  ne  voit  pas  la  néces- 
sité d'introduire  l'eau  dans  la  formule,  l'acide  peut  être  dis- 
sous directement  dans  le  sirop  de  sucre. 

Sirop  d'aconit.  —  M.  Blondeau^  Président  de  la  Commission 
déclare  qu'il  aurait  préféré  voir  prescrire  l'extrait  au  lieu  de  la 
teinture  pour  la  préparation  de  ce  sirop. 

M.  Yvon,  se  basant  sur  les  données  thérapeutiques  les  plus 
récentes,  demande  pourquoi  Ton  n'emploie  pas  la  teinture  ou 
l'alcoolature  de  racines,  au  lieu  de  celles  de  feuilles. 

M.  Duroziez  désire  qu'on  conserve  la  teinture  de  feuilles; 
d'autre  part  il  demande  pourquoi,  après  avoir  ajouté  la  tein- 
ture, on  ne  porte  plus  le  sirop  à  Tébullition  afin  de  chasser 
Talcool.  11  a  peur  que  cette  addition  d'alcool  ne  fasse  cristal- 
liser le  sirop. 

Plusieurs  membres  rassurent  M.  Duroziez  et  lui  font  voir 
que  ses  craintes  sont  un  peu  exagérées. 

M.  Méhu  revient  sur  la  question  soulevée  par  M.  Yvon  et 
déclare  que  les  préparations  de  racines  d'aconit  sont  seules 
actives. 

M.  Portes  appuie  cette  opinion  et  la  Société  décide  l'inscrip- 
tion d'un  sirop  préparé  avec  la  teinture  de  racines  d'aconit, 
mais  en  réduisant  la  proportion  à  2  gr.  50  pour  97  gr.  50  de 
sirop  de  sucre. 

Sirop  aniiscorbutique.  —  M.  Marais  demande  pourquoi  l'on 
supprime  la  rédaction  du  Codex  de  1866  ;  le  nouveau  mode  de 
préparation  constitue-t-il  un  progrès  capable  de  justifier  son 
introduction  dans  la  pratique?  Au  nom  de  la  Commission  M. 
Guichard  répond  que  le  sirop  préparé  sans  distillation  est  de 
beaucoup  préférable  pour  l'obtention  du  sirop  de  raifort  ioduré 
et  celui  de  Portai  ;  si  l'on  conserve  le  manuel  opératoire  du 
Codex  de  1866,  il  faudra  donner  deux  formules  pour  la  pré- 
paration du  sirop  antiscorbutique. 

La  formule  proposée  par  la  Commission  n'est  point  nou- 
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ve]le  ;  elle  est  due  à  M.  Magnes  Lahens  et  a  déjà  reçu  la  sanc- 
tion de  la  pratique. 

Elle  est  d'une  exécution  facile  et  donne  un  sirop  d\m  goût 
agréable. 

Elle  supprinae  la  difitiUatioii  et  L*on  sait  <me  Faction,  de  la 
chaleur  Ungtemps  prolongée  p^ut  altérer  les  principefr  tég»^ 
taux  ;  enfin  avec  cette  foimule,  le&  extraits  fluide»  n/â&ti  piua 
leur  raison  d'être. 

M..Durozieza  essayé  compacatîvâmeB^  le»  deux,  formules. 
Le  procédé  proposé  par  la  ConuniâBioa  donaa  ua  sirop  bien* 
moins  chargé  de  principes  volatils,  et  par  suite»  moins  actif, 
si  Ton  admet  que  le  principe  actif  réside  dans  l'huile  esaaa* 
tielle.  Il  trouve  que  les  deux  formules  sont  aussi  longues  à< 
exécuter  et  termine  en  demandant  la  conservation  du  procédé 
opératoire  prescrit  par  le  Codex  de  i866.  Il  ne  venait  toutefois 
aucun  inconvénient  à  remplacer  le  vin  blanc  par  d'e  l'eau 
alcoolisée. 

M.  F.  Yigier^  membre  de  la  sous-Gommission  déclare  qu'il 
était  d'abord  opposé  à  l'introduction  de  la  nouvelle  formule, 
mais  après  essais  comparatifs,  il  la  trouve  préférable  à  l'anr 
cienne. 

L'activité  du  sirop  ne  doit  pas  résider  imiqMcraent  dius  le& 
huiles  essentielles  et  le  produit  obtenu  représente  très  bien  te 
suc  des  plantes  antiscorbutiques. 

M.  Yvon  attire  Tattention  de  la  Société  sur  ce  point  q^ie  le 
sirop  antiscorbutique  préparé  d'après  la  formule  duf  Godex  da 
i866^  ne  peut  guère  être  employé  que  quelques  mois  après  £4t 
préparation. 

Au  contraire,  le  sirop  fait  à  froid  ou  d'après  U  formule  de  la 
Commission  est  facilement  accepté  par  les  enfants, 

lî  rappelle  également  que  M.  Chapoteaux  a  présenté  à  la 
Société  un  travail  sur  la  préparalioade  ce  sirop  et  la  conserva- 
tion des  principes  essentiels. 

M.  Méhu  indique  également  un  travail  de  M.  Eofiaaaa  sur  le 
même  sujet. 

M*.  ]\forais  dëcfare  que  tout  ce  qui  a  été  dit  ne.  L'a  peiiot  con- 
vaincu et  insiste  pour  que  sa^  protestation  soit  consignée  au 
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procès-verbal,  dans  le  cas  où  la  Société  ne  mamtiendrait  pas  la 
rédaction  du  Codex  de  1866. 

M.  Guîcbard  porte  à  la  connaissanca  de  la  Société  que  tous 
les  pharmaciens  de  province  qui  ont  envoyé  des  notes  sur  la, 
préparation  du  sirop  antiscorbutique,  réclament  la  suppression 
delà  distillation.  Les  uns  désirent  un  sirop  fait  à. froid;  et  les 
autres  demandent  un  extrait  fluide. 

M.  Sarradin  prie  ia  Commission  de  vouloir  bien  pré- 
senter à  la  Société  deux  échantillons  de  sirop  faits  avec  les 
mêmes  plantes,  mais  en  suivant  les  d'eux  modes   opératoires. 

Cette  proposition  réunit  l'approbation  de  tous,  et  le  vote  est 
ajourné. 

Sirop  antiscorbutique  de  Portai.  —  Contrairement  à  l'avis  de 
M.  Guichard,  M.  Duroziez  demande  que  Ton  discute  de  suite- 
cette  formule. 

On  supprimera,  le  sirop^  de  sucre  et  Ifon.  portera  à  100 
grammes  là  proportion  du  sirop  de  quinquina. 

On  a  supprimé  la  garance.  M.  Schaeuffèle  déclare  que  cette 
ribstance  avait  été  introduite  parles  auteurs  du  Codex  de  1866 
afin  de  différencier  les  deux  sirops^  par  la  coloration. 

Sirof  de  Belladone^  —  M.  Duroziez  demande  de  nouveau 
si  l'on  ne  fera  pas  évaporer  l'alcool  ;  c'est  le  seul  moyen  d'ob- 
tenir un  sirop  qui  ne  soit  pas  louche. 

M.  le  président  dit  que  le  vota  de  la  Société  est  acquis  poui' 
le  sirop  d'aconit  et  qu'il  n'y  a  pas-lieu  de  rouvrir  la  discussion 
pour  le  sirop^de  belladone. 

Siroji  de  baurgeom  de  pins.  —  M.  Blondeaui  aurait  désiré 
voir  préparer  ce  sirop  comme  celui  de  térébenthine,  c'est-à- 
dire  pac  digestion  des  bourgeons  de  pins  dans  le  sirop  de  suooe 
bouillant. 

M.  Yvon le  prépare ea faisant  unepremièreinfusion très^con- 
centrée  qu'il  met  à  part  :  on  prépare  un  sinoptrop  cuit  avec  une 
seconde  infusion;  et  on  décuit.en.y  veraant  Itinfusé  mis  à  part»^ 

La  Société  conserve  le  pcocédé  du.  Codex* 

Sinqf  de  bromure  de  poÉosiiuvà,  —  Mii.  E.  Vigier  et  Yvon 
déclarent  qu'il  n!est  point  néceâsaiia  de  dissoudne  le  bromure? 
dans  l'eau  avant  de  l'ajouter  au  sirqp  ;  il  suffit  de  le  pulvéjyser. 

La  Société  maintient  néanmoins  la  dissolution  dans  l'eau. 
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Sirop  de  capillaire.  —  Au  sujet  de  la  préparation  de  ce 
sirop,  M.  le  président  fait  remarquer  que  la  Société  a  décidé  en 
principe  que  Ton  ferait  deux  infusions  pour  tous  les  sirops 
aromatiques. 

H.  Portes  dit  que  deux  infusions  ne  sont  pas  toujours  néces- 
saires ;  et  précisément  pour  le  sirop  de  capillaire,  la  Société 
décide  que  Ton  ne  fera  qu'une  infusion. 

Sirop  des  cinq  racines»  —  Dans  le  mode  opératoire  on  fera 
clarifier  au  papier  le  second  sirop. 

M.  Sarradin  voudrait  voir  conseiller  la  clarification  des 
liqueurs  avant  l'addition  du  sucre. 

M.  Blondeau  craindrait  que  cette  opération  ne  fit  perdre  quel- 
ques principes  aromatiques  et  la  considère  comme  inutile, 
puisque  Ton  clarifie  le  sirop. 

M.  Champignydit  que  si  la  liqueur  est  bien  clarifiée,  ainsi 
que  le  demande  M.  Sarradin,  la  clarification  du  sirop  devient 
inutile,  et  la  crainte  de  M.  Blondeau  n'est  plus  fondée. 

En  présence  de  ces  objections,  la  Société  n'accepte  pas  le 
procédé  proposé  par  la  Commission  et  conserve  celui  du 
Codex  de  4866. 

Sirop  de  codéine,  —  MM.  Duroziez  et  Julliard  déclarent 
qu'avec  la  proportion  d'alcool  indiquée  par  la  Commission,  le 
sirop  cristallisera. 

M.  Sarradin  dit  qu'en  efiet  cette  proportion  est  trop  considé- 
rable ;  il  suffit  de  5  grammes  d'alcool  par  litre  de  sirop. 

M.  Guichard,  rapporteur,  fait  remarquer  que  la  Commission 
a  augmenté  la  dose  de  codéine  et  Ta  portée  à  0  gr.  05  pour 
20  grammes  de  sirop. 

M.  Petit  pense  qu'on  aurait  plutôt  dû  la  diminuer  et  pro- 
pose de  la  fixer  à  0  gr.  10  pour  100  grammes  de  sirop. 

La  Société  approuve  d'abord,  mais  à  la  suite  de  diverses 
observations,  elle  décide  que  rien  ne  sera  changé  et  que  Ton 
conservera  la  dose  inscrite  au  Codex  de  1866. 

Sirop  de  coquelicots.  —  Sera  supprimé. 

Sirop  diacode.  —  La  Société  décide  que  l'on  inscrira  en  litre  : 
sirop  de  pavots  blancs  et  en  sous  titre  :  sirop  diacode. 

La  séance  est  levée  à  4  heures. 
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SÉANCE  DU  2  NOVEMBRE  1881.  —  Présidence  de  M.  Petit. 

La  séance  est  ouverte  à  une  heure  et  demie, 

La  correspondance  imprimée  comprend  : 

Une  brochure  résumant  les  travaux  de  Vyéssociaiton  française 
pour  V avancement  des  sciences,  session  de  4881  ;  le  Praticien; 
le  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie;  le  Bulletin  de  la  Société 
de  pharmacie  du  Sud-Ouest;  V Union  pharmaceutique;  le  Bul- 
letin commercial;  Revista  pharmaceutica  de  la  République  ar- 
gentine; Proceedings  of  the  american  pharmaceuiical  associa- 
tient  i  volume,  650  pages. 

La  correspondance  manuscrite  est  constituée  par  : 

1*  Une  lettre  de  M.  Desnoix,  qui  s'excuse  de  ne  pouvoir  as- 
sister à  la  séance  ;  * 

2*  Une  lettre  de  M.  Méhu,  contenant  une  rectification  au 
compte  rendu  de  la  séance  du  13  juillet  1881. 

M.  Méhu  demande  que  le  procès- verbal  de  la  séance  du  13 
juillet  1881  [Journal  de  pharmacie  et  de  chimie,  octobre  1881 
(page  390,  ligne  20  et  suivantes)^  soit  rectifié  comme  il  suit  : 
I  M.  Méhu  est  d'avis  qu'il  n'y  ait  qu'un  diplôme  de  pharma- 
«  deiiy  celui  de  pharmacien  dit  aujourd'hui  de  première  classe, 
t  lise  déclsre  contraire  à  l'existence  du  diplôme  dit  supérieur^ 
«  créé  par  le  décret  du  12  juillet  1878,  et  à  fortiori,  à  un 
t  nouveau  diplôme.  Avant  le  décret  du  12  juillet  1878,  le  di- 
«  plôme  de  pharmacien  de  première  classe  donnait  des  droits 
«  égaux  à  celui  de  docteur  en  médecine  à  ceux  qui  briguaient 
c  l'honneur  de  professer  dans  une  faculté  mixte  ou  dans  une 
€  école  secondaire.  Ce  décret  a  fait  descendre  le  diplôme  de 
«  pharmacien  de  première  classe  à  un  rang  inférieur  à  celui 
<r  de  docteur  en  médecine,  qui  suffit  encore  pour  professer 
«  dans  les  Facultés  ;  il  est  presque  identique  au  diplôme  de 
«  deuxième  classe.  C'est  une  chose  très  regrettable.  » 

c  M.  Méhu  est  d'avis  que  le  doctorat  es  sciences  soit  exigé  des 
t  professeurs  des  écoles  supérieures,  et  qu'il  ne  soit  pas  créé  de 
t  diplôme  spécial.  Les  questions  de  haut  enseignement  ne  lui 
c  paraissent  d'ailleurs  pas  pouvoir  être  décidées  par  la  Société  de 
ff  pharmacie  qui  a  des  devoirs  professionnels  et  non  autres.  » 

Jcwn.  de  Pkarm.  et  dé  CM».,  5«  sébum,  t.  Y.  (FéYrier  1881.)  1 3 
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3'  Une  communication  de  M.  Stanislas  Martin,  qui  offre  pour 
le  musée  de  l'école,  4â  gravures  deflauca  dont  i&  soot  âgnées: 
«(  Redouté.  »  Le  môme  membre  présente  également  la  fleur  et 
la  graine  du  mélilol  hleu«  «t  la  tige  «d'une  pUate  de  la 
Nouvelle-Grenade. 

i^  Use  lettre  de  M.  Lextveit»  pkavnftoie»  en  ciMld<»  Tkô- 
pital  Saint-Antoiae,  qui  denuude  ^  ftÀra  partie  de  k  Société 
comme  membre  xésîdaat..  Ce  ooofrtee  eal  fgèmtài  pat 
MM.  Portes  et  Jungfieiscfak  Catte  ceodkUiÉMre  est  raivojée  à 
Texamen  d'uae  comoiisàeft  gowpeflé»  4e  UtL  Miite  Viffier^ 
Chastaing  el  Yvon* 

MM.  Petit  et  Wurtz  présentent  comm  memège  eorrespen* 
dant,  M.  Graadvel>  |Mfiassa«r  è  Htime. 

M.  le  présâdenl  r^ppeHe  $fm  Wxa  éoà  êéfosn  des  rapports 
sur  plusieurs  candidatures  ^nationales  et  étrangèiras% 

M.  Peter,  oomniissakes  :  MM.  Serradin,  Desnohc,  Lefort; 
MM.  Verne,  Lacoor>  Gr«iëfai ,  LaiHe«t ,  Darragon^  commis- 
mets  :  MM.  Berter^  Dèsnoix>  WuHas. 

M.  Bdvn^iii  aimonce  à  ses  coUègues,  que  sur  la  demande 
d\MM  soetété  de  provfnce^  hi  eommission  officielle  a  décidé  que 
Ton  inecrmit  au  Codex  les  médicaments  vétérinaires;  il 
demande  em  conséquence  h  nomination  d'une  commission 
spécial 

La  Société  partage  cet  avis  et  désigne  MM.  Bourgoin,  Marais^ 
Landrin,  Guichard^  Marty  et  Yvon»  pour  faire  partie  de  cette 
commission,  M.  Schaeufièle  pense  que  Ion  doit  faire  appel  aux 
pharmaciens  de  province.  La  commission  pourra  s'inspirer 
du  traité  de  pharmacie  vétérinaire  de  Tabouriik  L'inscription 
au  procès-verbal  servira  d'invitation  à  envoyer  à  k  commis* 
sion  les  renseignements  qu'on  jugera  convenable  de  com- 
muniquer. 

M.  le  président  dépose  sur  le  bureau  un.  owtaio  neiAhre 
d'exemplaires  du  deuxième  {Mcâcuiei»  eonfurenaot  iee  eapi^ts 
des  quatrième^  cies^uièœe^  sisiàitte»  aeptièaw,  huîtiàme  et 
dixième  sous-conunissioes* 

M.  Bourgouia  annonce  à  U  Sociétà  qu'il  ai  |im  eoMUMaMe 
de  toutes  les  commum/catiao&  qui  lui  oni  été  adresaéea  par  ka 
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phannaciens  de  proTince;  Il  fera  un  rapport  qui  sera  la  à  la 
séance  de  rentrée. 

La  Société  fixe  de  suite  la  date  de  cette  séance  ;  elte  aura 
lieu  le  mercredi  16  novembre. 

La  Soci^  se  forme  alors  en  comité  secret  et  Ton  procède 
ta  vote  sur  la  candidature  de  M.  Lajoux.  Ce  confrère  est  nommé 
moabre  correspoDdmt  à  runuiimilé. 

On  passe  ensuite  à  Sélection  d^n  membre  résidant  :  M.  Thr- 
fatvi  ayant  réuni  runairioiîté  des  suffrages  est  proclamé  mem- 
bre de  ta  Société  de  pharmacie. 

U.  Scbmidl^  rapporteur  de  la  commission  du  prix  des  thèses 
dunne  ensuite  lecture  de  son  travail.  La  commission  propose 
de  décerner  le  prix  à  M.  Vemet^  et  une  mention  très  honorable 
à  M.  Neuville. 

M.  Tanret  combat  énergiquement  les  conclusions  de  la  oom^ 
mission  et  fait  ressortir  les  points  fkibles  de  la  partie  diimtque 
du  travail  présenté  par  M.  Vernet 

M.  Portes  ne  partage  pas  non  plus  Popinioii  de  la  majorité 
des  membres  de  la  commission.  La  thèae  de  M.  Neuville  lui 
paraît  supérieure  à  celle  de  M.  Vernet:  c'est  un  travail  original, 
d'un  grand  intérêt  au  point  de  vue  pratique  et  qui  démontre 
clairement  l'avantage  que  peuvent  reiicer  les  élèves  de  l'ensei- 
gnement cryptogamique  récemment  inauguré  à  l'École  de 
]dianiiacie. 

M.  Méhtt  &it  remarquer  qu'un  livre  analogue  à  la  thèse  de 
M.  Neuville,  et  beaucoup  plus  complet,  a  été  publié  en  Alle- 
magne il  y  a  quelques  années  ;  te  sujet  n'est  doiic  pas  nou- 
veau, 

M.  Giûchard  répond  à  M.  Tanret  qu'on  ne  peut  exiger  d'un 
élève  un  travail  absolument  irréprochable,  et  à  M.  Portes  que 
la  thèse  de  M.  Neuville  n'a  pas  pour  la  pratique,  un  intérêt 
aussi  considérable  qu'il  veut  bien  le  dire  ;  l'examen  uiicrosco- 
pique  ne  sera  jamais  suffisant  pour  déterminer  la  qualité  d'une 
eau,  et  ne  constituera  jamais  un  procédé  complet  d'analyse. 

M.  Pierre  Yigier  propose  que  Ton  ne  décerne  pas  de  prix, 
mais  deux  mentions  honorables.  M.  Tanret  partage  cette  ma- 
nière de  voir. 

M.  Ferdinand  Yigier  n'est  pas  de  eet  avis.  La  Société  a  tou- 
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jours  décerné  le  prix  toutes  les  fois  que  le  travail  présenté  avait 
une  valeur  relative  suffisante. 

La  Société  consultée  décerne  à  une  grande  majorité,  le  prix 
des  thèses  à  M.  Vernet  et  une  mention  très  honorable  à 
M.  Neuville. 

M.  Guichard  communique  quelques  observations  sur  le  do- 
sage de  l'amidon.  En  suivant,  pour  doser  Tamidon  le  procédé 
qui  consiste  à  transformer  cette  substance  en  glucose,  et  à 
évaluer  cette  dernière  au  moyen  du  poiarimètre«  M.  Guichard 
a  obtenu  des  résultats  tellement  impossibles  qu'il  a  dû  examiner 
de  nouveau  la  question.  Lorsqu'il  y  avait  iOO  grammes  d*ami- 
don^  il  trouvait  environ  180  grammes.  En  opérant  sur  une 
quantité  donnée  d'amidon  pur  qu'il  transformait  en  glucose^ 
soit  par  ébullition  avec  Tacide  sulfurique,  soit  au  moyen  de 
la  diastase,  il  a  observé  des  écarts  tout  aussi  considérables.  Ces 
écarts  proviennent  évidemment  de  la  transformation  incom- 
plète de  l'amidon. 

M.  Petit  rappelle  à  ce  sujet  les  travaux  de  quelques  chi- 
mistes, notamment  ceux  de  MM.  Dubrunfault  et  Jungfleisch. 

La  diastase  ne  transforme  pas  l'amidon  en  glucose,  mais 
bien  en  maltose.  Il  n'y  a  rien  de  bien  étonnant  dans  les  écarts 
signalés  par  M.  Guichard.  M.  Mayet  rappelle  à  la  Société  qu'il 
a  indiqué  il  y  a  longtemps,  que  pour  doser  l'amidon  en  le 
transformant  en  glucose,  il  est  nécessaire  de  prolonger  l'action 
de  l'acide  sulfurique  longtemps  encore  après  que  la  liqueur  ne 
se  colore  plus  par  l'iode.  Dans  ces  conditions  le  dosage  au 
moyen  de  la  liqueur  de  Felhing  est  très  exact. 

M.  Yvon  a  eu  l'occasion  de  vérifier  l'exactitude  des  faits  si- 
gnalés par  M.  Mayet.  Lorsqu'on  veut  se  servir  du  polarimètre^ 
il  ne  faut  pas  prolonger  trop  longtemps  l'action  de  Tacide 
sulfurique,  car  alors  les  liqueurs  sont  tellement  colorées  que 
l'examen  optique  devient  impraticable.  Cet  inconvénient  n'est 
plus  à  redouter  lorsqu'on  veut  faire  usage  de  la  liqueur  de 
Fehling. 

M.  Portes  dit  avoir  fait  avec  H.  Personne  des  dosages  d'a- 
midon en  saccharifiant  cette  substance  par  Tacide  sulfurique^ 
mais  en  faisant  barboter  dans  le  liquide  un  courant  de  vapeur 
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d'eau.  La  transformation  s'efifectue  très  bien  dans  ces  condi- 
tions. 

h\.  Méhu  fait  remarquer  que  c'est  là  le  procédé  industriel» 
et  de  plus  on  opère  sous  pression. 

M.  Grinon  signale  à  la  Société  un  fait  intéressant.  Un  phar- 
macien de  province  cultivait  du  tabac  pour  la  préparation  du 
baume  tranquille,  qu'il  fabrique  sur  une  assez  grande  échelle. 
La  régie  est  intervenue  et  a  détruit  la  plantation.  M.  Crinon 
demande  ce  que  l'on  doit  faire  et  si  la  Société  maintiendra  le 
tabac  dans  la  formule  de  préparation  du  baume  tranquille? 

M.  Mayet  pense  que  M.  Grinon  exagère  un  peu  la  portée  du 
fait  qu'il  signale.  D'abord  chaque  particulier  a  le  droit  de  cul- 
tiver un  maximum  de  sept  pieds  de  tabac  et  de  les  laisser  gar- 
nis de  toutes  leurs  feuilles. 

M.  Grinon  réplique  que  M.  Mayet  fait  erreur.  La  latitude 
qu'il  signale  n'est  en  aucune  façon  autorisée  par  la  loi. 

H.  Portes  déclare  que  la  culture  du  tabac  de  Virginie  à  fleurs 
rouges  est  parfaitement  libre. 

La  discussion  se  prolongeant,  quelques  membres  demandent 
Pordre  du  jour,  tout  en  remerciant  M.  Grinon  de  son  intéres- 
sant renseignement. 

M.  Méhu  présente  à  la  Société  : 

i'  Au  nom  de  M.  Gh.  Patrouillard,  membre  correspondant, 
an  compte  rendu  du  congrès  international  pharmaceutique  de 
Londres,  1881  ; 

2*  Au  nom  de  M.  le  professeur  Gille^  membre  de  l'Acadé- 
mie de  médecine  de  Belgique,  un  rapport  sur  le  congrès  phar- 
maceutique international  de  Londres  ; 

3^  Au  nom  de  ^L  Ëdven  lohanson,  membre  de  la  Société 
de  pharmacie  de  Saint-Pétersbourg,  et  rédacteur  en  chef  de  la 
pharmaceutische  Zeitschrift  fur  Russland,  un  grand  nombre 
de  brochures  sur  des  sujets  scientifiques  ou  de  pharmacie  pure. 

M.  Méhu  annonce  ensuite  à  la  Société^  le  décès  de  M.  Adol- 
phe Méhu^  pharmacien  à  Yillefranche-sur*Saône,  officier  d'A- 
cadémie, membre  correspondant  de  la  Société.  On  doit  à 
M.  Ad.  Méhu: 

i*  Une  étude  comparative  des  combustibles  dans  les  four- 
neaux employés  à  Téchaudage  de  la  vigne  ; 
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â*  Une  étude  sur  la  Pyrale  ; 

3«  Recherches  sur  le  titre  alcoolique  des  vins  du  Beaujolais  ; 

4'  Une  étude  économique  jsur  l'art  du  brandevinier  dans  le 
Beaujolais; 

5'  Une  étude  du  houblon  et  du  lupulin  ; 

6*  De  nombreuses  observations  botaniques^  des  communi- 
cations intéressantes  au  congrès  viticole  de  Beaune  (iB69),  etc., 
et  enfin  Tun  des  plus  riches  herbiers  de  l'Europe. 

M.  Petit  communique  à  la  Société  une  lettre  de  M.  Wal- 
dheim,  président  de  la  commission  internationale  nommée  au 
congrès  de  Londres  chargée  d'égaliser  le  dosage  des  médicaments 
les  plus  énergiques.  M.  Waldheim  demande  à  la  Société  de 
pharmacie  de  Paris,  de  vouloir  bien  lui  adresser  le  manuscrit 
du  projet  de  pharmacopée  universelle  préparée  par  la  Société, 
et  présenté  au  congrès  de  Saint-Pétersbourg. 

Après  une  discussion  à  laquelle  prennent  part  MM.  Méhu, 
Duroziez^  Ferrand,  Blondeau,  \Yuitz  et  M.  le  président,  la 
résolution  suivante  a  été  votée  : 

«  La  Société  regrettant  que  le  cougrès  international  de 
«  pharmacie  de  Londres,  n'ait  pas  donné  une  suite  régulière 
«  aux  décisions  des  congrès  de  Paris,  Vienne,  Saint-Péters- 
<(  bourg,  Genève  et  Amsterdam,  relatives  à  Tunitication  des 
«  pharmacopées,  décide  que  le  projet  de  pharmacopée  uni- 
«  verselle  qu'elle  a  fait  présenter  au  congrès  de  Saint- Péters- 
((  bourg,  sera  immédiatement  publié.  » 

La  séance  est  levée  à  quatre  heures. 


SËA^'CE  ne  9  NOVEMBRE  1881.  —  Présidence  de  T(i.  Petit. 

La  séance  est  ouverte  à  une  heure  et  demie. 

Les  profès-verbaux  des  deux  demièree  séances  sont  adoptés. 

La  parole  est  donnée  h  M.  Gnichard  pour  contimicr  la  lecture 
du  rapport  de  la  neurième  sous-commission. 

Sirop  de  digitale.  —  M.  Blondeau  fait  remarquer  que  la 
commission  a  changé  le  mode  de  préparation  de  ce  sirop  ;  elle 
a  pensé  que  Tinfusion  était  le  indHenr  mode  de  préparation 
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pour  obtenir  le  principe  M^if  et  ki  4ïgH^;  Un  veste^en 
•dopliiiit  f  infÉskHi  oft  ne  Mt  ^oe  rercmir  tiu  précédent  Codex . 

M.  Schaeuffèle  approuve  complètement  ce  que  \\etit  de  dire 
lf.MMKleftu. 

M.  TvMvegratladeM  ponvaif  partuger  Popinion  de  ses  deux 
collègues  :  l'klfiision;  m  phftôt  h,  lAftcération  de  digitale  est  en 
eiét  la  pvépanlioA  laplus  active  et  rien  ne  ponrrala  remplacer  ; 
elle  sera  toii)e«R  prescrite  tonqu^on  vondra  obtenir  les  effets 
diorétîquea  de  la  digitale.  Latehitvre  de  digitale  est  employée 
en  nature,  surtout  kffsqn'on  vent  obtenir  Taction  régulatrice  sur 
le  cœur,  et  le  sirop  fait  avec  la  teintore  n^est  en  réalité  qu^une 
a«lfê  ferme  phamwwutlque  de  cettepréparaiion.  Les  médecins 
oBt  Hiabitude  de  prescrire  le  sirop  à  des  doses  déterminées  ; 
sMinode  d'action  leur  estftmflier  et  il  serait  imprudent  d'en 
modifier  le  dosage  en  le  rendant  plus  actif. 

M.  Bkmdean  Ynaintient  sa  manière  de  voir;  pour  lui  il  est 
[Hréférable  de  préparer  ie  sirop  de  digitale  avec  la  plante,  en 
opérant  par  macération  au  lieu  d^nfusion  ;  si  la  Société  n^est 
point  de  cet  avis,  il  préférerait  voir  employer  Textrait  au  lieu 
de  la  teinture.  Le  dosage  est  plus  facile  et  par  suite  plus 
rigoureux. 

M.  Pierre  Vigier  combat  aussi  la  formule  préparée  par  la 
comakiseion.  En  faisant  prépaver  le  sirop  de  digitale  avec  la 
tenittire,  les  auteurs  du  Codex  de  i866  ont  pensé  faire  un  pro- 
grès^  et  la  pratique  a  montré  qu'ils  ne  se  sont  point  trompés. 
Aujourdliat  Ions  les  médecins  prescrivent  le  sirop  de  digitale, 
et  coBstafleiit  son  activité;  la  préparation  est  exempte  de 
reprodies  au  peint  de  vue  pharmaceutique;  pourquoi  U 
cktagert 

*  Cestaysei  l'opinion  de  M.  Petil^  qui  hiH  remarquer  que  la 
digitaHAe  crMiMisée  «st  msoltAile  dans  Peao,  k  tel  point  que, 
d«apirèa  Bf .  Nativede,  dans  la  préparation  de  cette  substance,  on 
pent  traiter  les  feuilles  4e  di(^e  par  Peau  froide  avant  de  tes 
seumettrs  à  Y^ù6m  dePaleooL  Dans  ces  conditions  la  teinture 
atoeoSque  lui  pasutt  une  préparation  très  rationnelle;  du 
reste,  elle  a  fait  ses  preuves  au  pohxt  de  vue  thérapeutique. 

M.  fldiaeoflète  pense  ^ne  la  commission  offlcielle  attendra 
l'avis  de  la  commission  de  thérapeutique  avant  de  se  prononcer. 
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M.  le  président  consulte  la  Société. 

A  la  majorité  on  conserve  le  procédé  actuel  de  préparation 
au  moyen  de  la  teinture. 

Sirop  d'écorce  d'oranges  amères.  —  Au  lieu  de  curaçao 
concassé^  on  mettra:  incisé,  d'après  Tobservation  de  M.  Marais. 

Le  mode  opératoire  sera  rédigé  de  la  manière  suivante  : 

<(  Humectez  le  curaçao  avec  Talcool  et  après  douze  heures  de 
((  contact,  versez  Teau  à  60*;  laissez  infuser  six  heures  et  faites 
((  un  sirop  à  une  douce  chaleur  en  employant  480  grammes  de 
a  sucre  pour  400  de  coiature  ;  clarifiez  au  papier  et  ajoutez  les 
a  40  grammes  de  teinture.  » 

Sirop  d'erysimum  composé.  —Sur  l'observation  de  M.  Marais, 
on  maintiendra  les  raisins  que  la  commission  avait  supprimés. 

Sirop  d'éiher,  —  M.  Yvon  demande  pourquoi  la  commission 
a  modifié  la  formule  du  Codex  actuel. 

M.  Julliard  répond  que  dans  la  formule  actuelle  la  proportion 
d'étber  est  beaucoup  trop  considérable. 

M.  Yvon  y  voit  un  avantage  :  on  est  alors  certain  que  le  sirop 
est  toujours  saturé. 

Quelques  membres  proposent  de  conserver  la  formule  du 
Codex  actuel  en  réduisant  à  30  grammes  la  proportion  d'éther. 

Le  renvoi  à  la  commission  est  prononcé. 

Après  la  lecture  du  rapport  supplémentaire  de  M.  Leroy  sur 
les  extraits  fluides,  M.  le  président  ouvre  la  discussion  sur  cette 
question. 

M.  Juiliard  dit  qu'il  verrait  avec  peine  la  préparation  des 
extraits  fluides  inscrits  au  Codex,  qu'il  résulte  d'essais  com- 
paratifs qu'il  a  faits,  que  les  sirops  préparés  avec  les  extraits 
fluides  sont  plus  colorés  et  moins  aromatiques  que  les  sirops 
préparés  d'après  le  Codex.  Ces  dernierst  d'ailleurs,  figurent  en- 
core parmi  les  rares  produits  que  prépare  le  pharmacien  et  Tadop» 
(ion  des  extraits  fluides  serait  la  suppression  du  laboratoire. 

M.  Méhu  dit  que  si  la  commission  propose  l'emploi  de  cer- 
tains extraits  fluides  pour  la  préparation  de  sirops  difficiles  à 
conserver  ou  dont  le  débit  n'est  pas  fréquent,  on  pourrait,  au 
lieu  d'employer  ces  préparations  et  à  l'imitation  de  ce  qui  va 
probablement  être  adopté  pour  la  pharmacopée  belge,  alcooliser 
légèrement  les  sirops. 


—  201  — 

M.  Marais  partage  complètement  l'avis  de  M.  Julliard  et 
ajoute  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  facile  que  de  préparer  des  sirops 
ne  fermentant  pas. 

M.  le  président,  tout  en  n'étant  pas  d'avis  d'accepter  les 
extraits  fluides,  dit  que  la  commission  a  fait  un  travail  sérieux, 
bien  étudié^  et  que  si  la  Société  n'adopte  pas  ces  préparations, 
il  faut  rendre  justice  au  travail  de  la  commission. 

M.  Blondeau  ajoute  qu'il  était  nécessaire  de  faire  l'étude  de 
ces  produits  et  qu'il  est  fâcheux  de  ne  pas  pouvoir  les  adopter 
car,  pour  quelques  sirops  qui  fermentent  facilement  en  été^  ils 
oflfralent  un  grand  avantage. 

M.  Guichard,  au  nom  de  la  commission,  dit  qu'elle  ne  veut 
introduire  rien  de  nouveau  ;  que  les  extraits  fluides  étant 
journellement  employés  et  les  formules  demandées  par  un 
certain  nombre  de  pharmaciens  de  province,  elle  a  voulu 
simplement  donner  des  formules  rationnelles  pour  permettre 
au  pharmacien  de  les  préparer. 

M.  Wûrtz  répond  qu'il  n'est  pas  nécessaire  de  donner  ces 
formules  de  préparation,  car  si  le  pharmacien  ne  prépare  pas 
les  sirops,  a  fortiari,  ne  préparera-t-il  pas  les  extraits  fluides 
dont  la  préparation  est  plus  difficile? 

La  commission  ne  propose  l'adoption  que  de  quelques  for- 
mules^ dît  M.  Crinon^  mais  le  jour  où,  légalement,  on  pourra 
employer  quelques  formules  seulement,  il  n'y  aura  plus  de 
raison  pour  ne  pas  employer  tous  les  extraits  fluides,  et  un  pré- 
cédent fftcheux  serait  ainsi  établi. 

M.  Pierre  Tigierditque  la  question  des  extraits  fluides  est  plus 
simple  qu'elle  ne  le  parait  à  la  Société. 

Le  Codex  ne  donne  pas  plusieurs  moyens  de  préparer  un 
médicament  ;  la  commission  chargée  de  sa  rédaction  adopte 
celui  qu'elle  croit  le  meilleur^  et  nous  nous  réunissons  ici 
chaque  semaine  pour  lui  proposer  les  procédés  les  plus  avan- 
tageux. Nous  sommes  libres  dans  nos  appréciations  et  nous 
cherchons  avec  ardeur  à  être  utiles  à  notre  profession. 

La  question  s'enferme  pour  moi,  dans  le  dilemme  suivant  : 

Ou  les  extraits  fluides  servent  à  faire  des  préparations 
pharmaceutiques  supérieures  à  celles  qui  sont  inscrites  au 
Codex,  et  dans  ce  cas  ils  doivent  absolument  les  remplacer  ; 
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ou  9  les  produits  qu'ils  donnent  fioai  inférieurs,  et  alors  ils 
doivent  ôtre  rejetés  et  exclus  du  coounerce  pharmaceutique 
où  ils  ont  déjà  prié  une  si  large  place. 

£b  bien,  messieurs,  vous  aveu  depuis  longtemps  acquis  la 
certitude  que  les  préparations  obtenues  au  moyen  des  extraits 
fluides  ne  peuvent  pas  être  comparées  avec  celles  qui  sont 
faites  en  suivant  exactement  les  préceptes  du  Codex* 

Je  vous  demande  donc  de  repousser  Tinscriptioa  de  ces 
mauvaises  formules  dans  nos  rapports  et  de  réserver  cette 
question  pour  un  avenir  plus  reculé* 

Le  travail  consciencieux  de  notre  confrère  et  collègue 
M.  Leroy  nous  montre  quel  parti  on  pourra  en  tirer  après  une 
étude  approfondie.  C'est  le  premier  effort  scientifique  ;  c'est- 
à-dire  que  c'est  la  première  fois  qu'un  pharmacien  s'occupe  des 
extraits  fluides  sans  avoir  pour  but  final  leur  exploitation  coœ» 
merciale. 

Il  est  donc  désirable  que  les  expériences  soient  continuées 
dans  le  naéme  ordre  d'idées.  Mais  pour  l'instant,  1U  réeultats 
ne  nous  paraissent  pas  assez  concluants  pour  permettre,  à  ces 
produits  nouveaux,  l'entrée  au  Codex. 

M.  le  président  consulte  alors  la  Sooiété  sur  la  question  de 
principe  relative  aux  extraits  fluides. 

A  l'unanimité,  moins  deux  voix,  la  Société  repousse  cette 
préparation. 

La  suite  de  k  discussion  du  rapport  9  est  reprise. 

Sirop  d'eucalyptus.  —  La  formule  de  la  coaunission  est 
remplacée  par  celle  du  formulaire  des  médicaments  nou- 
veaux, dans  lequel  on  supprimera  l'eau  distillée  d'eucalyptus. 

Sirop  de  gentùme^  —  On  mettra  ;  «  Faites  macérer  douie 
a  heures  dans  l'eau  froide  la  racine  incisée  »  au  lieu  de  €  faites 
«  infuser.  » 

Sirop  de  gomme.  ^—  Formule  du  Codex, . 

Sirop  d*hypophû9pkUe  de  chaux.  -^  Remplacer  le  dernier 
paragraphe,  par  :  «  On  préparera  de  mArae  les  sirops  d'bypo* 
a.  phospbite  de  soude  ou  de  potasse.  » 

Sirqp  d'ipéca^  —  Formule  du  Codex. 

Sirop  de  lactophospbate  dt  chaux.  -*  Formule  du  formulaire 
des  médicaments  nouveaux. 
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Sir<^  de  laurier  jcerise.  —  AjquIêz  ^  o  Faiffû  le  sirop  en  va&e 
<f  hermétjqu6aieQlfilû&«  » 

Sirop  de  morphine,  —  Bfiaplacez  1^  demier  paragraphe, 
par  :  «  Préparez  de  même  les  sirops  d'acétate^  de  sulfate  de 
morphine.  » 

Sii^p  d^ opium.  — Ajoutez  en  sous-titre  :  sirop  thébaîque. 

5ir9p  fKcrof«L  «— Bemplacer  le  fiifop  de  coqnelloot  par  le 
sirop  de  Desessart. 

Sirop  de  quinquina,  — Formate  du  Codex,  seulement  au  lieu 
4e  laisser  refroidir  le  résidu  de  la  distillation,  cm  le  filtrera 
encore  ehaud  sur  le  sucre. 

Sirop  de  quinquina  au  vin.  — Remplacer  le  tin  de  Bognols 
par  le  Tin  de  Grenache. 

Sirop  de  rai  fort  iodé.  —  Réservé, 


SËÂNCE  DU  16  NOVEMBRE  1S8I.  —  Présidence  de  M.  Petit. 

La  séance  est  ouverte  à  deux  heures. 

La  parole  est  donnée  à  M.  Sclunidt  pour  la  lecture  du  rapport 
sur  le  prix  des  thèses. 

La  médaille  d'or  œt  décernée  à  M.  Vemet  pour  sa  thèse  sur 
le  lierre^  et  une  mention  très  honorable  à  M.  Neuville  pour  sa 
thèse  sur  l'eisamen  microscopique  des  eaux  de  Paris. 

M.  Tvon,  secrétaire  annuel»  donne  ensuite  lecture  du  compte 
rendu  des  travaux  de  la  Société  pendant  Tannée  1880-81 . 

M.  Bourgoin  résume  les  diverses  communications  adressées 
par  les  pharmaciens  de  province,  au  sujet  de  la  revision  du 
Codex. 

A  la  suite  de  cette  lecture,  la  Société  décide  que  le  travail  de 
M.  Bourgoin  sera  imprfané. 

M.  Duroâez  demande  que  Ton  imprime  également  un  résumé 
des  communications  qui  ont  été  adressées  directement  à  la 
Société  et  remises  par  son  président  aux  rapporteurs  des 
diverses  sous-commissions. 

M.  Yvon  fait  ensuite  une  communication  sur  un  nouveau 
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moyen  de  purifier  le  cbloroforine,  et  indique  la  composition 
d'un  réactif,  qui  permet  d'en  contrôler  facilement  la  pureté. 
La  séance  est  levée  à  quatre  heures. 


SÉANCE  DU  23  NOVEMBRE  1881.  —  Présidence  de  M.  PETrr. 

La  séance  est  ouverte  à  deux  heures. 

A  l'occasion  du  procès-verbal  de  la  séance  du  9  novembre, 
MM.  Blondeau  et  Pierre  Yigier  font  des  rectifications  qui  seront 
insérées  lors  de  Timpression. 

La  parole  est  ensuite  donnée  à  M.  Guichard,  pour  continuer 
la  lecture  du  rapport  de  la  neuvième  sous-commission. 

Sirop  d^étker.  —  La  Société  avait  renvoyé  la  formule  de  ce 
sirop  à  l'examen  de  la  Commission  ;  M.  Guicbard  Ta  vérifiée  de 
nouveau  :  elle  est  parfaitement  exacte.  C'est,  du  reste,  celle  qui 
a  été  donnée  par  MM.  Regnauld  et  Adrian;  seulement  au  liev 
d'indiquer  la  proportion  d'eau  et  de  sucre  nécessaire  pour  ob- 
tenir un  sirop  marquant  S5  Baume,  la  Commission]  avait  jugé 
préférable  de  faire  décuire  le  sirop  de  sucre. 

M.  Sarradin  indique  la  formule  suivante  : 

Sucre 5'%30 

Eaa 4  ^00 

Ëther  par 0  ,40 

Alcool  à  90* 1   ,10 

Tout  l'éther  est  dissous,  grâce  à  la  quantité  d^alcool;  plu- 
sieurs membres  font  observer  que  cette  proportion  d'alcool  est 
considérable,  et  l'on  a  plutôt  une  liqueur  d'éther  qu'un  sirop  à 
proprement  parler. 

M.  Sarradin  dit  qu'il  a  été  conduit  à  adopter  cette  formule 
en  étudiant  celle  qui  avait  été  proposée  par  Boulay. 

M.  Duroziez  fait  observer  que  la  formule  donnée  par  la  com- 
mission ne  renferme  pas,  il  est  vrai,  un  excès  d'éther,  mais 
donne  un  sirop  bien  peu  chargé. 

M.  Pierre  Yigier,  tout  en  ne  se  déclarant  pas  satisfait  de  la 
formule  du  Codex,  trouve  que  celle  de  M.  Sarradin  contient 
trop  d'éther. 
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M.  £.  Ferrand  est  d'avis  que  Ton  adopte  la  formule  de 
MM.  Regnault  et  Âdrian;  elledonoe  un  produit  suffisamment 
actif.  La  proportion  de  sucre  est  un  peu  faible,  il  est  vrai,  mais 
cela  a  peu  d'importance  puisque  la  préparation  se  conserve 
bien. 

M.  le  Président  met  alors  aux  voix  la  formule  du  Codex  actuel 
en  réduisant  à  30  grammes  la  proportion  d*éther  :  cette  pro- 
portion ne  rallie  pas  la  majorité  des  membres,  et  Ton  adopte 
la  formule  proposée  par  la  commission. 

Sirop  de  raifort  iodé.  —  A  l'occasion  de  cette  préparation^ 
on  revient  sur  le  sirop  antiscorbutique,  dont  la  formule  n'avait 
pas  été  votée  par  la  Société. 

M.  le  Président  consulte  alors  la  Société  afln  desavoir  si  Ton 
préparera  ce  sirop  à  froid,  comme  le  demande  la  Commission. 
—  La  Société  décide  que  Ton  conservera  le  procédé  du  Codex 
de  1866. 

Le  sirop  de  raifort  iodé  ne  sera  donc  pas  préparé  avec  le  si- 
rop fait  à  froid;  il  en  sera  de  môme  du  sirop  de  Portai^  malgré 
les  observations  de  M.  Blondeau. 

M.  Petit  dit  que  la  combinaison  de  l'iode  avec  le  sirop  anti- 
scorbutique obtenu  par  distillation  se  fait  très  rapidement. 

M.  Duroziez  a  opéré  comparativement  avec  les  deux  sirops  ; 
le  sirop  de  raifort  iodé  préparé  avec  le  sirop  fait  à  froid  se 
décolore  beaucoup  plus  complètement. 

Sirop  de  salsepareille.  —  Une  longue  discussion  s'engage  au 
snjet  de  ce  sirop. 

M.  Blondeau  combat  l'opinion  de  la  majorité  de  la  commis- 
sion dont  il  est  le  président  et  demande  que  Ton  prépare  ce 
sirop  avec  la  digestion  de  la  racine. 

M.  Hoffmann,  au  contraire,  approuve  la  préparation  avec 
Textrait  alcoolique  :  on  obtient  un  sirop  beaucoup  plus  constant 
dans  sa  composition  et  d'une  bonne  conservation,  si  Ton  prend 
la  précaution  de  le  faire  bouillir  quelques  instants. 

H.  Blondeau  réplique  que  la  digestion  est  le  seul  mode  de 
préparation  rationnel. 

M.  Thibaut  dit  que  le  sirop  de  salsepareille  préparé  avec 
l'extrait,  additionné  de  liqueur  de  Van  Swieten  et  l'eau  de 
LuchoD,  ne  laisse  pas  déposer  de  sulfure  de  mercure.  Ce  préci- 
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pité  se  produit,  an  eontraîre,  si  le  sirop  de  ssiseporeille  est  pré> 
paaté  par  digestion  de  ki  raeine. 

H.  Darozlez  partage  la  manière  de  voir  de  H.  Biondeau  ; 
rien  m  miKte  en  la  (àreur  de  rentrait  aloooQque,  et  le  sirop 
ainsi  préparé  ne  lui  parait  pas  offrir  plus  d'avantages  au  point 
de  vne  thérapeutique. 

M.  Desnoix  feit  remarquer  que  le  fait  signalé  par  M.  Thibaut 
présente  une  grande  importance  et  indique  une  différence  dans 
la  composition  des  deux  sirops;  il  serait  bon  que  Ton  conntlt 
en  quoi  cette  différence  consiste. 

M.  Marais  désire  que  Ton  prépare  le  sirop  directement  avec 
la  racine. 

M.  Goichardy  rapporteur,  dit  q«e  la  commission  a  proposé  la 
préparation  avec  l'extrait  comme  étant  très  limle  et  répondant 
au  désir  exprimé  par  un  grand  nombre  de  pharmaciens  de  pro^ 
vince.^ 

M.  Hoffmann  voit  encore  un  avantage  à  TadoptioA  du  medus 
opermidi  proposé  par  la  commission.  Il  permet  de  préparer  le 
sirop  par  petites  quantités  à  la  fois. 

La  Société  consullée  décide  que  Pon  préparera  le  sirop  de 
salsepareille  avec  ^extrait. 

On  supprime  le  sirop  de  sulfate  de  quinine. 

Sirop  de  térébenthine,  —  La  commission  propose  le  maintien 
de  la  formule  du  Codex. 

M.  Marais  n'est  point  de  cet  avis. 

M.  Sarradin  dissout  ou  divise  la  térébenthine  dans  ralcool, 
ajoute  l'eau  et  laisse  en  contact  douze  à  quinze  jours.  Il  filtre 
alors  et  fait  dissoudre  le  sucre  à  froid. 

M.  Biondeau  maintient  que  le  procédé  du  Codex  est  très 
pratique. 

M.  Yvon  Ta  modifié  de  la  manière  suivante,  qull  propose  à 
la  Société.  H  fait  digérer  Teau  avec  la  térébenthine,  filtre  après 
refroidissement  et  fait  un  sirop  au  baîn-marie  couvert. 

La  Société  maintient  le  procédé  du  Codex  actuel. 

.Sirop  de  tolu.  -*-•  La  oommissisn  prapoee  un  nomteatt  pro- 
cédé que  M.  Moftnaiin  trouve  tropcompKqné. 
M.  Desnoix  dissout  le  baume  de  tola  dans  Taleoo^  nrihinge 
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af6c  la  suere  6l  après  vifigt-i|nitre  hefures  a>oiite  rem  et  filtre 
le  sirop  «fvèa  leffoèdîuaneaA. 

M.  Petil  irtniva  qn*  la  procédé  dvr  Gadex  est  encore  le  meil- 
leur; il  doQi»  un  axceilant  produit  ;  la  prepertion  de  baume 
de  tolu  est  peut-être  un  peu  trop  considérable. 

C'est  éfatomant  Topimon  de  M.  T?on.  Mais  sr  cependant  on 
veut  obtenir  un  artifice  qui  permette  de  réduire  la  quantité  de 
baotte  loin  eo  le  divisant,  il  préfère  de  beaucoup  remploi  du 
sibie  à  celoî  du  eotoB  cmtdé  que  recommande  ta  commission. 
On  place  sur  le  feu,  dans  une  capsule,  du  sable  ou  du  grès  très 
fin  et  OD  le  ahauilé  jusqu'à  ce  que  Ton  ne  puisse  plus  \e.  tenir  entre 
le»doigts;  on  te  Tenrse  alors  dans  vttï  mortier  en  biscuit,  où  Ton  a 
pulvérisé  avant  du  baume  de  tolu,  et  on  tritm«  fortement.  La 
température  du  sable  ne  doit  pas  être  assez  élevée  pour  vola- 
tiUserractde  benioique.  Le  loin  fond  et  enrobe  chaque  grain  de 
saMe  ;  après  refroiffissement,  on  passe  au  tamis  pour  désa- 
gréger la  masse  et  fon  conserve  pour  l'usage. 

Pour  préparer  l'eau  aromatique,  on  place  le  sable  dans  une 
adIoDge  et  Ton  traite  par  déplacement. 

M.  Duroziez  a  essayé  le  procédé  de  la  commission  ;  il  eô  lui 
parait  pas  d'une  exécution  très  facile^  il  préfère  s'en  tenk  à 
celui  du  Codex. 

M.  Ferrand  trouve  qu'on  se  préoccupe  trop  de  faire  un 
sirop  agréable  au  goût;  il  faut  songer  à  l'activité.  Il  propose  de 
dissoudre  le  baume  de  tolu  dans  Talcool  et  de  verser  sur  du 
sucre;  on  laisse  évaporera  air  libre,  puis  on  ajoute  l'eau  et  Ton 
fait  le  sirop  à  Taide  de  la  chaleur. 

La  Société  consultée  maintient  le  procédé  actuel  de  prépara- 
tion en  réduisant  à  20  granunes  par  kilog.  de  sirof,  laproj^* 
tion  de  baume  de  tolu. 

Sirop  de  valériane.  —  M.  HoffiDUum  demande  qu'oa  le  pré^ 
pare  avec  l'extrait;  cette  proposition  n'est  pas  afàpu^ée. 

Siwo^4k  ^ÛÊietUK  ~  MM.  Ekimiaiu  et  UoAnaottdenHHident 
qu'oft  ne  kve  pa»  lea  flauK»  et  qu*en  se  contnÉe  àt  les  passer 
au  crible  pour  «bktfûr  ainsi  la  séparatia»  dasdébris  des  ooiflets 
et  des  étamines. 

IL  Fnrdiinrt  Vi§îar'doôîn>  au  aana  d^M.  fiendard^  lecture 
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du  rapport  de  la  sous-commission  des  eaux  minérales  artifi- 
cielles. La  commission  propose  de  conserver  ce  chapitre  du 
Codex  et  d'inscrire  un  type  pour  chaque  eau,  tel  qu'il  figure 
aujourd'hui  sous  les  numéros  189,  485,  190,  191,  19?,  193, 
194,  195,  196. 

La  limonade  au  citrate  de  magnésie  a  été  renvoyée  aux  solu- 
tions. 

Tablettes  et  pastilles.  —  MM.  Petit  et  Marais  combattent 
l'opinion  de  la  commission  ^t  demandent  qu'on  fixe  le  poids 
de  la  pastille. 

M.  Ferrand  trouve  également  cette  précaution  indispensable* 

La  Société  partage  cette  manière  de  voir  et  décide  seulement 
que  l'on  n'indiquera  pas  une  forme  déterminée  à  l'exclusion  des 
autres. 

M.  Schseuffèle  fait  remarquer  que  le  Codex  actuel  fait  une  dif- 
férence entre  les  tablettes  et  les  pastilles  ;  cette  différence,  très 
justifiée  d'ailleurs  par  le  mode  de  préparation,  n'est  point 
acceptée  par  le  public  qui  désigne,  au  contraire,  sous  le  nom 
de  pastilles  ce  que  nous  appelons  tablettes,  il  demande,  en  con- 
séquence, que  l'on  place  en  tête  du  chapitre  :  Tablettes  ou 
pastilles. 

Tout  en  reconnaissant  la  justesse  de  l'observation  de 
M.  Schœuffèle,  la  Société  décide  que  l'on  conservera  les  deux 
dénominations. 

Préparation  du  mucilage  :  M.  Yvon  demande  que  Ton  ajoute 
la  formule  d'un  mucilage  avec  la  gpmme  adragante  en  poudre 
pour  la  confection  des  pastilles  sur  prescription  magistrale. 

Non  adopté. 

On  revisera  le  tableau  qui  indiquera  les  quantités  d'essences 
à  employer  pour  aromatiser  1  kilogramme  de  pastilles. 

Tablettes  de  borate  de  sovde,  —  Malgré  l'observation  de 
M.  Duroziez,  on  conserve  cette  formule,  en  modifiant,  ainsi  que 
l'indique  M.  Ferdinand  Vigier,  le  mode  opératoire,  de  la  ma- 
nière suivante:  Faites  le  mucilage  avec  trente  grammes  d'eau  ; 
mélangez  au  tamis  le  borax  et  le  quart  de  sucre,  ajoutez  au  mu- 
cilage les  trois  quarts  du  sucre,  l'eau,  la  teinture,  puis  le  sucre 
borate. 

H.  Duroziez  demande  que  Ton  indique  aux  généralités  la 
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préparation  du  mucilage  avec  la  gomme  arabique^  afin  que 
chaque  praticien  soit  libre  d'employer  tel  ou  tel  mucilage. 

M.  Hoffmann  voudrait  voir  conseiller  un  mélange  des  deux 
gommes. 

Tablettes  de  chlorate  de  potasse.  —  On  maintient  l'addition 
du  carmin. 

A  ce  sujet,  M.  Schœueffèle  fait  remarquer  que  les  auteurs  du 
Codex  de  1866  avaient  ajouté  le  carmin  comme  moyen  de  dis- 
tinguer les  pastilles  jouissant  d'une  certaine  activité. 

Tablettes  de  magnésie.  —  Malgré  l'observation  de  M.  Dupoziez 
on  conserve  la  magnésie  hydratée. 

Tablettes  de  manne.  —  MM.  Duroziez  et  Hoffmann  seraient 
d'avis  qu'on  augmentât  la  proportion  de  cette  substance. 

La  séance  est  levée  à  quatre  heures. 


SËANGE  DU  7  DÉCEMBRE  1881.  ^  Présidence  de  M.  Pitit. 

La  séance  est  ouverte  à  une  heure  et  demie. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  du  23  novembre  est  lu  et 
adopté  après  rectifications  de  MM.  Desnoix  et  Blondeau. 

La  correspondance  imprimée  comprend  : 

Le  Praticien,  la  Gazette  scientifique  de  Venezuela,  le  Moni- 
teur de  thérapeutique,  l'Union  pharmaceutique  et  le  Bulletin 
commercial  y  le  Journal  de  pharmacie  d*Alsace^Lorraine^  En* 
cyclopedia  medico  farmaceutica^  VArt  dentaire^  le  Journal  de 
pharmacie  et  de  chimie^  une  brochure  sur  le  service  des  eaux 
de  Lyon,  par  M.  Ferrand,  le  Bulletin  de  pharmacie  du  Sud- 
Ouest,  le  Moniteur  de  la  pharmacie  belge  y  Revista  farmaceutica 
de  la  République  argentine,  une  brochure  sur  la  solubilité  des 
sels  de  quinine  dans  la  glycérine,  une  autre  brochure  intitulée 
Considérations  mécaniques  sur  les  muscles^  The  Chemist  and 
Druggist,  un  rapport  du  D'  Mathelin  sur  les  spécialités  phar- 
maceutiques, le  compte  rendu  des  séances  de  la  Société  de 
pharmacie  de  l'Aveyron,  et  un  numéro  du  Viodomorci  farma- 
ceutyczme. 

La   correspondance    manuscrite   comprend  une   note   de 

Jonn,  A  Pham.  et  ie  Othn.,  5«  sé&ib,  t.  V.  (Février  1 882.)  \  4 
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M.  StaDislas  Martin^  accompagnant  le  dépAi^  pour  le  musée  de 
rÉcoIe,  d'un  échantillon  de  malachite  et  de  lapis  lazuli^  venant 
d'Ethiopie,  ainsi  qu'un  échantillon  des  fruits  du  Piper  œthiopi- 
cum,  famille  des  Ânonacées. 

Une  lettre  de  la  Société  de  pharmacie  de  Londres^  en  réponse 
à  celle  qu'on  lui  avait  adressée  pour  la  remercier  du  bon  accueil 
fait  aux  délégués  français. 

JM.  Schœuffèle  présente  de  la  part  de  M.  Girardin,  de  Rouen, 
une  brochure  intitulée:  Industrie  métallurgique  chex  leslanciens» 

M.  Planchon  présente^  de  la  part  de  JM.  Heckel,  de  Mar- 
seille^ des  Noix  de  cola.  M.  Stanislas  Martin  dit  qu'il  a  déposé 
aur  le  bureau  des  échantillons  de  ce  fruit  il  y  a  plus  de  dix 
ans.  M.  Petit  a  étudié  ce  fruit  et  en  a  extrait  de  la  caféine. 

M.  Tanret  dit  que  M.  Schlagdenhaufen  Ta  examiné  égale- 
ment et  en  a  retiré  de  la  théohromine. 

M.  Planchon  présente^  au  nom  de  M.  Arnaud,  un  échantillon 
d'un  quinquina  de  la  Nouvelle-Grenade  (i),  dans  lequel  l'auteur 
a  trouvé  un  nouvel  alcaloïde  :  la  cineàtmamine.  Un  très  bel 
échantillon  de  cet  alcaloïde  est  présenté  à  la  Société  par 
M.  Thibault,  toujours  de  la  part  de  M.  Arnaud. 

Au  sujet  d'un  article  de  M.  Julliard,  inséré  dans  le  Journal 
de  pharmacie^  M.  Desnoix  fait  remarquer  que  le  traitemeot 
successif  de  l'huile  de  croton  !par  l'alcool  enlève  bien  tout  le 
principe  ftcre.;  qne  le  résidu  est  une  hnile  douce,  mais  il  ne 
va  pas  jusqu'à  prétendre  que  cette  huile  pourrait  reœpUûir 
l'huile  d'olives. 

M.  Bourgoin  aanonce  à  la  Société  que  la  oonmisûon  offi- 
4MeUe  a  décidé  l'inscription  au  Codex  de  l'extrait  éthévé  de 
tuibèbe,  et  j>rieM,  Delpech  de  vouloir  bien  exposer  lamasohe 
qu'il  suit  pour  pnépacer  cet  exJlrait.  M.  Delpech  opère  <IeJa 
manière  suivante  : 

11  prend  2  kilog.  de  cubèbe  en  poudra  demi-fine,  qu'il 
traite  par  déplacement  avec  4  kilog.  d'éther  à  65%  Par  diili- 
Jation,  il  recueille  1.980  grammes  d'étfaer  et  obtient  300  gram- 
mes d*huile  jéthérée  de  cubèbe.  11  introduit  alors  dans  Taïqpa- 
jreil  à  déplacement  t>^,500  d'aloool  à  95\  Par  distMlatiw^  #1 

(1)  Ce  quinquina  se  distingue  des  Cinchona  cuprœa,  auquel  dlTcn  aa- 
ttur»  étrangert  ont  ra(»porté  l'aloaloîda  d»M.  Arnaud.  M.  PlmahMi  an  don-» 
nera  les  caractèrea  dans  uo  trayail  gui  paraîtra  dans  le  proc)^  numéro. 
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retire  â^^'^^ôCO  d'alcool  éthéoé,  et  oblioat  peur  i^idu  6ù  ^ 
70  granunes  d'extrait  élhéré  alcoolique;  fioaleme&t^  il  tcûta  le 
marc  du  cabèbe  par  d.500  gramnifis  d'eau,  et  par  distiUatkm 
retire  environ  300  grammes  d'alcool  et  a  pour  résidu  30  fprmk 
mes  d'extrait  hydro-alcoolique.  Les  trois  extraits  aoat  réunis  et 
chauffés  au  bain-marie  afin  d'être  juélai^géa. 

M.  Bourgoin  dit  que  ce  procédé,  qai  peut  être  très  avaaia- 
geux  pour  la,  préparation  en  i^asd  de  Textrait  de  cubèbe, 
parait  un  peu  compliqué;  il  propose  4atnc  ia  fnodiÛcatioA 
Yante  : 

Cubèbe,  en  poudre  demi-Ane.  .      1000  graouaes. 

"Êlher  à  75» 2000        — 

Alcoolats*.  . 2000       -- 

Traiter  par  déplacement  le  cubèbe  d'abord  par  Téther., 
puis  déplacer  l'^ther  par  l'alcool;  on  <listllle  séparément  les 
deux  teintures,  puis  les  deux  résidus  sont  mélangés.  Le  raa* 
dément  est  d'environ  200  grammes  d'extrait. 

M.  Cbastaing  demande  à  M.  Delpechsi  l'extrait  obtenu  est  le 
mémo  en  traitant  le  cubèbe  d'abord  par  l'éther,  puis  par  l'al- 
cool, ou  bien  en  suivant  l'ordre  inverse.  M.  Delpech  dit  que  les 
deux  extraits  seraient  fort  différents  ^  si  l'on  traitait  d'abord  le 
cubèbe  par  l'alcool,  on  ne  lui  enlèverait  pas  toute  l'huile  grasse 
qu'il  renferme,  et  ensuite  Téther  ne  mouillerait  pas  facilemeat 
la  poudre  imbibée  d'alcooL 

Au  sujet  de  la  lecture  faite  par  AI*  Yvoo,  4ans  la  séance  .du 
16  novembre,  sur  ia  purification  et  l'essai  du  chloroforme, 
VL  Petit  présente  un  certain  nombre  d'observations  portant 
surtout  sur  l'emploi  du  permanganate  de  potasse  en  sohition 
alcaline  employé  comme  réactif.  Avec  du  chloroforme  qu'il 
avait  rectifié  lui-même  et  d'autre  qui  avait  été  rectifié  par 
M.  y  von,  il  a  obtenu  le, passée  an  vert  au  bout  de  quelques 
heures. 

M*  Petit  s'est  assuié  qu'une  solution  de  potasse  de  la  4»o* 
centratîon  indiquée  par  M.  Yvon  ABUBait  assez  rapidement  ;la 
décompositioa  du  chlaveforœe.  Uiui  aiparu  césulter  de  quel- 
ques essais  qu'im-chloDefocoie  lesjl  d'attUni  fins  iacileoieat  dé- 
eoB^posable  qu'il  a  éiéj^pavé  depuis  plus  de  .temps,  et  il  se 
demande  ei  un  céactif^d'Oe  .gaure  n'est  fas  d'une  senaibilité 
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exagérée  et  de  nature  à  créer  de  sérieux  embarras  aux  phar- 
maciens, qu'on  a  déjà  trop  de  tendance  à  incriminer  lorsque 
des  accidents  se  produisent  à  la  suite  de  l'administration  du 
chloroforme. 

M.  Yvon  regrette  que  M.  Petit  n'ait  pas  attendu  la  publica* 
tion  de  sa  note  pour  présenter  ses  observations.  Il  aurait  vu 
que  pour  Tessai  du  chloroforme  par  le  permanganate  de  po- 
tasse en  solution  alcaline,  M.  Yvon  pose  comme  temps  maxi- 
mum de  contact,  10  minutes. 

M.  Yvon  n'a,  du  reste,  pas  terminé  son  travail;  en  donnant  à 
la  Société  lecture  de  la  première  partie,  il  a  annoncé  qu'il  re- 
viendrait sur  ce  sujet  aussitôt  qu'il  aurait  pu  le  terminer.  Pour 
purifier  le  chloroforme  et  contrôler  sa  pureté,  il  emploie  le 
permanganate  de  potasse  en  solution  alcaline  absolument  au 
même  titre  qu'on  emploie  Tacide  sulfurique.  On  laisse  le  chlo- 
roforme qu'on  veut  rectifier  en  contact  avec  l'acide  sulfurique 
jusqu'à  ce  que  cet  acide  ne  se  colore  plus.  Puis,  plus  tard, 
lorsque  le  chloroforme  est  rectifié,  on  se  sert  de  ce  même 
acide  pour  contrôler  la  pureté;  et  Ton  dit  que  Tacide  sulfurique 
ne  doit  pas  se  colorer  lorsqu^on  Tagite  avec  du  chloroforme.  Il 
en  est  exactement  de  même  pour  le  permanganate  de  potasse^ 
soit  en  solution  neutre,  soit  en  solution  alcaline.  Dans  ce  der- 
nier cas,  la  réaction  est  très  sensible,  trop  peut-être^  M.  Yvon 
n'en  disconvient  pas,  et  voilà  pourquoi  il  indique  un  contact 
d'une  durée  maximum  de  dix  minutes. 

De  très  nombreuses  et  judicieuses  observations  sont  alors 
présentées  par  MM.  Tanret ,  Portes ,  Jungfleiscb,  Blondeau, 
P.  Vigier,  Chastaing,  Limousin. 

M.  Jungfleisch  insiste  surtout  sur  ce  point  qu'il  ne  faut  pas 
indiquer  des  réactifs  dont  le  maniement  serait  par  trop  délicat 
et  qui,  à  un  moment  donné,  pourraient  induire  en  erreur  si  Ton 
ne  prenait  pas  des  précautions  minutieuses.  Il  ajoute  que  la 
pureté  absolue  d'un  produit  comme  le  chloroforme  ne  peut  être 
obtenue  par  des  distillations^  et  que  la  constance  du  point 
d'ébullition  n'est  pas  une  preuve  certaine  de  cette  pureté. 

M.  le  président  annonce  à  la  Société  que  M.  de  Vrij  vient 
d'être  nommé  officier  de  l'Instruction  publique.  Cette  nouvelle 
est  accueillie  par  des  applaudissements  unanimes.  Il  fait  ensuite 
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part  de  la  mort  de  M.  Isidore  Pieire,  de  Caeo^  membre  corres- 
pondant de  la  Société. 

On  procède  ensuite  à  Sélection  des  membres  du  bureau  pour 
l'année  1882. 

Soot  élus  : 

Vice-président  y  M.  Jungfleiscb. 

Secrétaire  annuel  y  M.  Delpech. 

M.  le  président  désigne  ensuite  les  membres  de  la  commis- 
sion qui  doit  vérifier  les  comptes  du  trésorier. 

Sont  nommés  : 

MM.  Sarradin  et  Ferdinand  Yigier. 

La  Société  se  forme  ensuite  en  comité  secret  pour  entendre 
la  lecture  du  rapport  de  M.  Ghastaing  sur  la  candidature  de 
M.  Lextreit.  On  votera  dans  la  prochaine  séance. 

M.  F.  Wurtz  donne  ensuite  lecture  de  son  rapport  sur  la  can- 
didature de  MM.  Grandval,  Lalieu,  Lacour  et  Verne,  au  titre  de 
membres  correspondants,  et  sur  celle  de  M.  Peter,  au  titre  de 
membre  correspondant  étranger. 

Tous  les  candidats  sont  élus  h  l'unanimité. 

Sur  la  proposition  de  MM.  Méhu  et  Petite  la  Société  confère 
également,  à  Tunanimité,  le  titre  de  membre  correspondant 
étranger  à  M.  N.  Gille,  pharmacien,  membre  de  l'Académie  de 
médecine  de  Belgique  et  professeur  à  TÉcole  vétérinaire  d'Etat. 

Cest  par  erreur  qu'il  a  été  dit  dans  le  compte  rendu  de  la 
séance  du  5  octobre  i881,  que  M.  Gilie  avait  posé  sa  candi- 
dature. 

La  séance  est  levée  à  quatre  heures. 


SÉANCE  DU  21  DÉCEMBRE  1881.--  Piésldence  de  M.  Petit. 

La  séance  est  ouverte  à  deux  heures. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  adopté  après 
une  rectification  demandée  par  M.  Tanret. 

A  l'occasion  du  procès-verbal,  MM.  Tanret  et  Blondeau 
présentent  diverses  observations  relatives  au  mode  dVssai  du 
chloroforme  proposé  par  M.  Yvon  dans  une  séance  précé- 
dente. 
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La  question  offrant  un  grand  intérêt^  au  point  de  vue  prati- 
que, la  Société  décide  la  nomination  d'une  commission  pour 
l'étudier.  M.  le  président  désigne  MM.  Bourgoîn,  Jungfleisch, 
Portes,  Tanret  et  Yvon  pour  composer  cette  commission. 

M.  Petit  fait  connaître  à  la  Société  les  rectifications  quf  ont 
été  faites  au  rapport  de  la  troisième  sous-commission. 

La  pancréatine  de  porc  est  la  meilleure. 

Comme  excépient  de  la  pepsine,  afin  de  la  présenter  sous 
forme  de  poudre,  on  adoptera  le  sucre  de  lait. 

L'essai  au  blanc  d'œuf  ne  sera  pas  inscrit. 

La  Société  adopte  ces  diverses  conclusions. 

La  parole  est  ensuite  donnée  à  M.  Portes  pour  communi- 
quer son  rapport  sur  les  dosages. 

Dosage  des  quinquinas.  —  M.  le  président  décrit  rapidement 
à  la  Société  un  nouveau  mode  de  dosage  proposé  par  M.  de 
Vrij,  La  pratique  n'ayant  pas  encore  sanctionné  ce  mode  d'essai. 
Ta  Société  ne  peut  l'adopter. 

M.  Portes  déclare  que  la  conimission  a  adopté  Tes  conclu- 
S'ons  du  travail  de  M.  Marais. 

M.  Tanret  demande  si  les  quantités  de  15  grammes 
d'alcaloïdes  mixtes  pour  le  quinine  gris  et  30  grammes  pour 
Te  rouge  ne  sont  pas  un  peu  élevées.  Il  craint  que  Te  commerce 
ne  puisse  constamment  fournir  des  écorces  répondant  à  cette 

exigence. 

M.  Marais  ne  trouve  pas  ces  chiffres  exagérés. 

Pour  les  quinquinas  gris  et  rouges,  la  commission  propose 
de  doser  les  alcaloïdes  totaux.  Pour  le  quinquina  jaune,  elle 
fait  seulement  doser  la  quinine. 

M.  Petit  voudrait  que  pour  le  quinquina  jaune  on  fasse  doser 
et  la  quinine  et  l'es  alcaloïdes  totaai. 

M.  Thibault  demande  pourquoi  la  commission  ne  conseille 
pas  l'emploi  du  pétrole  pour  le  dosage  des  quinquinas. 

Après  quelques  observations  échangées  entre  divers  mem- 
bres, la  Société  écarte  complètement  ce  mode  de  dosage. 

Titrage  de  ropium.  —  La  commission  propose  un  titre  de 
10  à  12  7.  de  morphine  en  opérant  sur  l'opium  desséché. 

M.  Bourgoin  ne  partage  pas  cette  manière  de  voir.  II  n'admet 
pas  Tutilité  d'un  minimum  et  d'un  maximum. 


M.  P.  Yigîer  demande  rni  titre  iniiqne  fixé  à  10  */•  î  adopté. 

La  commission,  après  avoir  examiné  les  différents  procédés 
de  dosages  publiés  dans  ces  derniers  temps^  s'est  ralliée  à  ceux 
de  M.  Petit  et  de  M.  Langlois,  qu'elle  considère  comme  les  pTuK 
pratiques,  et  déclare  s'en  rapporter  à  Tappréciation  de  la 
flocfété  fout  en  donnant  la  préférence  à  celui  de  Af.  Langlois. 

On  discute  la  valeur  des  deux  procédés  et  la  Société,  parta- 
geant Kavis  de  la  commission,  adopte  le  procédé  proposé  par 
If.  Langlois. 

Essai  de  rhuile  de  foie  dé  morue.  —  Après  examen  compa-» 
ratif  des  divers  procédés  publiés,  la  commission  ne  trouve  utiîe 
de  proposer  que  Tessai  par  l'acide  sulfurique  et  par  le  chlore. 

Cette  opinion  est  adoptée  par  la  Société. 

M.  le  président  déchire  ensuite  que  la  commission  des  eaux 
minérales  artificielles  n'a  rien  modifié  dans  son  rapport.  Tonte 
la  rédaction  du  Codex  de  1867  est  conservée. 

Sur  robaervalion  de  M.  Bourgoin,  qui  déclare  que  la  côm- 
miMioo  officielle  a  tejieté  Tiascriptioa  des  eaux  minéralea  artk- 
ficieUei^  la  Société  décide  qu'U  n'y  a.  pas  lieu  d'étudier  pluf 
lODgieiBpB  la  quesiioiu 

La  séance  est  levée  à  quatre  heures. 


Happort  sur  les  travaux  des  commissions  nommées  pour  U 
rêvisionr  du  Codex,  présenté,  au  nmn  du  bureau;  par 
M.  A.  Pbtit,  président  de  la  Société. 

Messieurs, 

A  plusiewa  f  éprises  la  Société  de  pharmacie  avait  expthné 
Vùpmioa  qa*îl  était  utile  de  procéder  à  la  revision  du  CodTax 
^1866. 

Persuadée  que  le  manque  d'uinfôrmîté  était  contraire  k  Ti»- 
térët  des  malades  et  de  nature  h  créer  de  graves  embarraa  aux 
fduvmaciens,  elto  avaM  nommé,  le  1"  décembre  1875,  «ne 
commission  chargée  d'étudier  les  médicaments  nouveaux^  de 
prtfioser  de»  fornoles  ratioanelles  et  de  voir  ceUes  des  formules 
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de  rancien  Codex  dont  la  modification  était  nécessitée  par  les 
progrès  de  la  science. 

Cette  commission  vous  a  présenté  un  rapport  important  et 
avait  réuni  de  nouveaux  documents  parmi  lesquels  il  convient 
de  citer  le  travail  si  bien  étudié  de  M.  Marais  sur  les  quinquinas. 

Le  3  décembre  1879,  notre  Société  émettait  formellement  le 
vœu  qu'il  y  avait  lieu  de  reviser  le  Codex  de  1866,  et  le 
17  février  1880,  une  commission  officielle  était  nommée. 

La  Société  de  pharmacie  y  était  officiellement  représentée 
par  six  de  sesmembres  et,  en  outre,  par  ceux  des  savants  profes- 
seurs de  TEcole  de  pharmacie  que  nous  avons  Thonneur  de 
compter  parmi  nous. 

C'était  la  juste  récompense  des  services  rendus  par  la 
Société,  lors  de  la  publication  du  dernier  Codex,  et  qui  avaient 
été  hautement  reconnus  par  l'illustre  M.  Dumas,  président  de 
la  commission  officielle,  dans  la  préface  de  cet  ouvrage. 

«  Le  travail  auquel  la  commission  a  dû  se  livrer  (disait  M. 
(c  Dumas)  a  été  long  et  pénible  ;  mais  il  a  été  à  la  fois  abrégé 
«  et  rendu  plus  sûr  par  les  études  que  la  Société  de  pharmacie 
«  avait  exécutées  en  vue  de  Tamélioration  des  textes  du 
a  Codex. 

c  Notre  devoir  est  de  lui  en  témoigner  une  sincère  recon- 
«  naissance  et  de  signaler  tout  le  profit  que  nous  avons  retiré 
a  des  expériences  nombreuses  auxquelles  elle  s'est  livrée.  » 

Nous  ne  pouvions,  pour  le  Codex  actuel,  faire  moins  que  nous 
n'avions  fait  en  1866. 

Aussi  dès  la  nomination  de  la  commission  officielle,  la 
Société  a-t-elle  partagé  entre  ses  membres  le  travail  de  revision 
et  institué  12  commissions. 

Qu'il  me  soit  permis,  à  cette  occasion,  d'émettre  un  vœu  : 
c'est  qu'à  l'avenir,  avant  la  nomination  de  la  commission  du 
Codex,  la  Société  de  pharmacie  soit  officiellement  ou  officieuse- 
ment saisie  du  projet  de  revision. 

Bien  que  cette  revision  ait  été  provoquée  par  nous,  il  faut 
bien  avouer  que  nous  ne  nous  attendions  pas  à  ce  qu'elle  ffkt 
aussi  rapidement  décidée. 

Il  en  est  résulté  une  certaine  précipitation  dans  le  travail 
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initial  et  rensemble  a  pu  se  ressentir  de  ces  débuts  un  peu 
hfltifs. 

Quoi  qu'il  en  soit,  sous  la  présidence  de  notre  savant  collègue 
M.  le  professeur  Bourgoin^  les  commissions  ont  commencé 
leurs  travaux  et  vous  ont  présenté  des  rapports  préliminaires 
qui  ont  établi  les  règles  d'ensemble  qui  devaient  être  observées. 

Vous  avez  voté  les  résolutions  suivantes  : 

V  Rédiger  le  Codex  en  français  avec  synonymie  latine  ; 

2*  Adopter  l'ordre  alphabétique  ; 

3*  Indiquer  la  double  notation  en  équivalents  et  atomes; 

A*  Faire  suivre  le  nom  de  chaque  produit  chimique  de  sa 
composition  centésimale; 

5*  Donner  les  moyens  de  déterminer  d'une  manière  rigou- 
reuse ridentité  de  chaque  espèce  chimique  ; 

6*  Indiquer  pour  les  falsifications  et  altérations,  un  mode 
d'essai  de  chacun  des  produits  chimiques,  qu'il  figure  au  cha- 
pitre des  matières  premières  ou  que  son  mode  de  préparation 
soit  indiqué  ; 

7*  Noter  pour  chaque  préparation  la  dose  maximft  à  la- 
quelle un  médicament  peut  être  administré  et  réunir  ces  doses 
dans  un  tableau  à  la  fin  du  volume. 

Les  travaux  de  notre  Société  et  ceux  de  la  commission  offi- 
cielle se  poursuivaient  et  nous  sommes  heureux  de  constater 
que  les  rapports  des  commissions  de  la  Société  de  pharmacie 
servaient  de  base  aux  délibérations  de  la  commission  officielle. 

Afin  de  lui  donner  un  concours  plus  actif,  vous  avez,  sur  la 
proposition  de  M.  Baudrimont,  voté  une  seconde  séance 
mensuelle. 

Quand  vous  m'avez  fait  rhonneur  de  m*appeler  à  la  prési- 
dence, tout  était  en  bonne  voie;  mais  j'ai  cru  devoir  vous 
proposer  de  nous  réunir  chaque  semaine,  dans  la  crainte 
qu'un  retard  quelconque  pût  nous  être  imputé  dans  l'élaboration 
du  travail  définitif. 

Les  discussions,  en  effet,  étaient  laborieuses;  cLique  point' 
litigieux  était  discuté  avec  le  plus  grand  soin  et  quelquefois 
même  avec  une  passion  qu'explique  suffisamment  votre  amour 
de  Part  pharmaceutique. 

On  peut  dû*e,  sans  crainte  d'être  démenti  par  les  faits^  que 
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vos  travaui  auront  eréé  une  agitation  féconde  et  qu'en  indiquautl 
les  points  où  devaient  porter  les  efforts  vous  avez  préparé  la 
voie  à  de  nombreuses  et  intéressantes  recherches. 

On  pourrait  s'étonner  de  nous  entendre  déjà  parler  de  chan- 
gemenfs  à  une  œuvre  non  encore  terminée.  Messieurs,  la 
marche  du  progrès  est  si  rapide,  les  travaux  scientifiques  se 
multiplient  tellement-  et  modifient  si  rapidement  les  connais- 
sances acquises,  qu'un  formulaire  officiel  ne  peut  représenter 
que  la  situation  du  moment  où  îi  est  publié. 

Aussi  votre  avis  unanime,  partagé  d'ailleurs  par  le  gouverne- 
ment, est-il  que  la  commission  officielle  du  Codex  doit  être  per- 
manente; nous  espérons  qu'en  formant  cette  nouvelle 
commission^  Tadministration  tiendra  compte  des  vœux  formulés 
par  nous. 

Des  fascicules  annuels  pourront  alors  mettre  notre  fonnuUm 
légal  au  courant  des  découvertes'  et  des  innovations  thé- 
rapeutiques. 

Voua  aurez  à  décider  si,  dans  et»  conditions,  il  ne  conviendra 
pas  de  reconstituer  votre  ancienne  commiseion  des  médicH'* 
ments  nouveaux.  Elle  étudierait  et  soumettrait  à  vos^  délibéra^' 
tions  les  formules  qui  lui  seraient  adveasées  et  les^  renvenait, 
s'il  y  avait  lieu,  à  la  commission  officielle  qui  décideiait  endaff** 
nier  ressort. 

On  continneirait  akisî  les  rapports  établis  entre  la  conamisBio» 
do  Codex  et  notre  Société. 

L'utilité  de  celte  collaboration  a  été  reconnue  parfénnncnll 
président  de  la  commission  officielle,  M.  Gavarret,  qui,  à  la  date? 
du  4  février  1881,  adressait  à  voire  président  la  lettre  suivante: 

a  Monsieur  le  président, 

«  La  commission  du  Codex medicamentarius  sec»  ttës!beureu86 
«  de  pouvoir  profiter  des  éludes;  et  travaux  de  la  Sociéié  de 
M  pbarmaeîe.  Tvës  désireux  <b  recevoir  comaMiBication  de  ces 
«  préeieux  documents,,  noua  voua  prions  de  les  adresser  le 
((  plus  tôt  possible  à  M.  de  Beauchamp,secirétatfede  la  commis* 
«  sioa  au  roimsiève  de  Pinsirat fion  publique» 
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0  Veuillez  agréer,  monsieur  le  président»  Passurance  de  ma 
<(  considération  la  plus  distinguée,  d 

«  Le  président  de  la  cônmismn, 
«  GAVARRirr  n. 

Je  croîs  devoir  revenir,  pour  en  expliquer  la  portée,  sur 
qneTques-unes  des  résolutions  adoptées  par  h  Socfété. 
En  votant  Fordre  alphabétique  vous  n^avez  pas  voufn  fr»nsr- 
formerpuremenCef  simplement  le  Codex  en  dictronnaine.  Il 
vons  a  paru  que  les  recherches  seraient  facilitées,  si  cliaqne 
cTasse  de  médicaments  étant  placée  au  rang  qu^eïïe  doit  avon^, 
l'ordre  alphabétique  était  rigoureusement  appliqué  aux  pré- 
parations qu*elle  renferme. 

Vous  avez  plus  nettement  faft  comprendre  votre  pensée, 
quand,  dans  la  discussion  sur  les  eilraits^  vous  avez  voté  feur 
division  en  extraits  aqueux,  extraits  afcooiiques,  etc. 

A  propos  de  Cessai  des  médicaments  vcrus  avez  eu  à  examiner 
une  proposition  de  notre  distingué  confrère,  M.  Lepage,  de 
Gisors. 

Bf .  Lepage  demandait  qu'on  inscrivît  an  Codex  Tes  caractères 
physiques,  chimiques  et  organofepfiques  des  médicaments' 
galéiriques. 

Vous  avez  pensé  que  ces  caractôres  n'étaient  pas  asser 
précis,  assez  certains  pour  servir  de  critéritim  absolu  d^ns 
l'examen  de  ce  genre  de  médicaments. 

Une  autre  considération  d'ailleurs  vous  a  fait  rejetfer  cette 
proposition.  Vous  avez  été  d'avis  que  l'essai  rigoureux  des 
médicaments  galéniques  étant  difflcile  sinon  împossfble,  le 
devoir  du  pharmacien  était  de  les  préparer  fni-méme. 

Vous  vous  êtes  énergiquement  prononcés  contre  ces  tendances 
fuDftstes  qui  aboutiraieiki  à  l'abandon  complet  du  laboratoire  et 
qu*  traiMforBMrâîent  le-  pharmacien  en  un  débitant  au 
détail  de:  médieamenta  {^réparés  par  quelques  grandes  fa- 
briques. 

Le  pharmacien  exerce  une  profession  essentielUn^eni  libérale  ; 
c'est  lui  et  lui  seul  qui  est  garant  de  la  qualité  des  médicaments 
qu'il  délivre  et  c'est  manquer  à  un  devoir  professionnel  que  de 
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substituer  aux  garanties  que  présentent  les  préparations 
exécutées  dans  son  laboratoire,  celles  de  personnes  engagées 
dans  une  affaire  purement  commerciale  et  qui  n'ont  pas  vis-à-vis 
du  public  des  obligations  aussi  impérieuses  à  remplir. 

C'est  rintervention  personnelle  du  pharmacien  qui  justifie 
et  la  confiance  du  médecin,  et  celle  du  malade.  Dans  la 
plupart  des  cas  le  prix  du  médicament  doit  être  plutôt  considéré 
comme  des  honoraires  que  comme  le  prix  d'une  transaction 
commerciale  dans  le  sens  absolu  du  mot. 

Un  grand  nombre  de  pharmaciens^  nous  répondra-t-on,  n'ont 
ni  le  personnel,  ni  l'installation  nécessaires  pour  préparer 
eux-mêmes  leurs  médicaments.  Nous  savons  que  malheureuse- 
ment, la  concurrence,  la  multiplicité  des  officines  ne  laissent 
pas  toujours  à  nos  confrères  les  ressources  voulues  pour  que 
leurs  laboratoires  reprennent  l'activité  d'autrefois. 

Nous  sommes  à  une  époque  où  la  limitation  des  pharmaciens 
paraît  bien  difficile,  cependant  nous  n'hésitons  pas  à  proclamer 
que,  surtout  dans  les  grandes  villes^  le  nombre  des  pharmacies 
est  trop  élevé. 

Nous  pensons  que  la  suppression  des  pharmaciens  de 
2*  classe  améliorerait  cet  état  de  choses  ;  il  nous  paraîtrait  égale- 
ment utile  qu'avant  l'ouverture  d'une  nouvelle  pharmacie,  une 
enquête  constatât  qu'elle  est  pourvue  d'un  laboratoire  remplis- 
sant les  conditions  minimft  jugées  indispensables  au  bon  fonc- 
tionnement d'un  établissement  de  ce  genre. 

C'est  toujours  en  vue  de  protester  contre  l'abandon  du  labo- 
ratoire que  notre  Société  a  rejeté  l'introduction  des  extraits 
fluides  au  Codex. 

Dans  la  séance  du  4  février  1880  vous  avez  voté,  sur  la  pro- 
position de  M.  le  professeur  Baudrimont,  la  résolution  sui- 
vante : 

cr  Donner  droit  de  cité  à  toutes  les  espèces  chimiques  bien 
a  définies,  connues  où  à  connaître  et  à  leurs  différentes  formes 
a  galéniques,  c'est-à-dire  en  permettre  l'emploi  en  pharmacie 
a  sans  qu'il  y  ait  besoin  d'inscrire  d'abord  ces  substances  au 
«  Codex  pour  leur  donner  une  existence  légale  ». 

M.  Baudrimont  et  la  Société  de  pharmacie  protestaient  ainsi 
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contre  la  définition  légale  qui  déclare  remède  secret  tout  médi- 
cament non  inscrit  au  Codex. 

M.  Baudrimont  vous  avait  également  demandé  de  ne  plus 
inscrire  au  Codex  le  mode  de  préparation  des  médicaments 
chimiques. 

J'ai  montré^  en  réponse  à  notre  savant  collègue,  quels  incon- 
vénients présenterait  la  mesure  proposée,  et  vous  avez  décidé 
de  laisser  toute  latitude  à  vos  commissions  en  exprimant 
toutefois  l'opinion  qu'on  devait  donner  au  moins  la  préparation 
des  médicaments  chimiques  peu  connus  ou  dont  la  préparation 
était  susceptible  de  modifier  l'activité. 

Un  des  membres  de  la  commission  officielle  du  Codex  ayant 
demandé  l'insertion  dansée  recueil  avec  le  nom  de  leurs  auteurs, 
d'un  certain  nombre  de  formules  de  médicaments  considérés 
jusqu'alors  comme  remèdes  secrets,  vous  avez  maintenu  éner- 
giquement  Topinion  que  le  Codex  ne  doit  renfermer  aucun 
nom  d'auteur,  qu'il  doit  représenter  à  un  point  de  vue  impersonnel 
l'application  à  la  pharmacie  des  sciences  diverses  qui  se  rat- 
tachent à  notre  art. 

Quant  au  sujet  particulier  soumis  à  vos  délibérations^  vous 
avez  émis  le  vœu  que  la  commission  officielle  du  Codex  demandât 
aux  pouvoirs  publics  de  nommer  une  commission  permanente 
spéciale  composée  de  médecins  et  de  pharmaciens  à  laquelle 
seraient  adressées  les  formules  des  médicaments  considérés 
jusqu'alors  comme  remèdes  secrets. 

Cette  commission  s'assurerait  que  leur  composition  est 
d'accord  avec  la  formule  présentée  et  en  ordonnerait  au  besoin 
Tinsertion  dans  un  recueil  annexe  du  Codex. 

Vous  avez  aussi  demandé  de  voir  noter  les  doses  maximâ  de 
tous  les  médicaments  énergiques,  ces  doses  devant  être  réunies 
dans  un  tableau  à  la  fin  du  volume. 

Vous  avez  cru  devoir  réserver  ce  travail  aux  savants  thérapeu- 
tistes  de  la  commission  officielle,  vous  déclarant  en  quelque 
sorte  incompétents  en  pareille  matière. 

Je  crois  devoir  ajouter  que  cette  incompétence  est  plus 
apparente  que  réelle. 

On  peut  regretter  que  des  leçons  de  posologie  ne  soient  pas 
comprises  dans  les  cours  des  Écoles  supérieures  de  pharmacie; 
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mais  il  n'est  aucun  de  nos  confrères  qui^  en  prenant  la  direction 
d'une  officine^  n*ait  senti  la  nécessité  impérieuse  de  combler 
une  lacune  aussi  regrettable  par  une  étude  des  plus  attentives. 

Ne  sommes-nous  pas  appelés  à  veiller  à  ce  qu'aucun  lapsos 
ne  se  glisse  dans  l'ordonnance  du  médecin. 

N*est-ce  pas  un  des  côtés  par  lesquels  se  justifie  le  mîeuK  la 
double  intervention  du  médecin  qui  prescrit  et  du  pharmacien 
qui  exécute,  et  cela  au  grand  avantage  du  malade  et  du  médecin 

lui-même. 

Messieurs,  —  je  ne  suis  pas  de  ceux  qui  réclament  pour 
notre  profession  des  privilèges  el  des  libertés  susceptibles  de 
mettre  en  péril  la  santé  publique,  maisjecroisqullfautrenoncer 
à  limiter  aussi  étroitement  qu'on  Ta  fait  jusqu'à  présent  rinitia- 
tive  du  pharmacien. 

La  médecine  et  la  pharmacie  me  paraissent  deux  branches 
distinctes  de  l'art  de  guérir.  L'intervention  du  pharmacien  est 
aussi  nécessaire  que  celle  du  médecin*  Sans  médican>ents  sur 
lesquels  il  puisse  compter,  le  médecin  se  trouve  désarmé  et 
passe  rapidement  à  un  scepticisme  que  rien,  ne  justifie. 

Les  pharmaciens  n'ont  pas  à  se  prononcer  sur  la  valeur  thé- 
rapeutique des  médicaments.  Mais  cette  valeur  étant  admise, 
c'est  à  eux  qu'il  appartient  de  déterminer  la  meilleure  forme 
pharmaceutique,  et  le  a  modus  operandt  »  qui  conduira  aux 
résultats  les  plus  satii^aisants. 

Ils  ont  à  prévoir  les  incompatibilibés  et  les  nu)dillcatioos  qui^ 
dans  certains  cas,  peuvent  transformer  en  jsuhst&oces  inertes  les 
médicaments  les  plus  énergiques  et  des  com()ûsés  peu  acti£s  en 
poisons  redoutables. 

Dans  la  pratique  la  seule  règle  q«i  s'impose  c'est  la  sépara- 
tion absolue  des  deux  professions,  qui  gagneraient  l'une  et 
l'autre  à  avoir  le  même  point  de  départ  comme  éludes  littéraires 
et  scientifiques^  ainsi  que  nous  l'avons  proposé,  M.  mébu  et 
moi  au  congrès  international  de  Londres,  ei  à  .s'unir  dans  cette 
pensée  confraternelle  de  cointribuer  énergiqueraent  k  la 
guérison^  ou  quand  elle  est  impossible  au  soulagement  dés 
malades. 

Dans  tout  ce  travail  de  revision  du  Codes  quel  a  été  le  but  de 
vos  diverses  commissions  et  de  la  Société  ? 
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Pour  les  médicamei)tachîmic(ae£,d<wner4les!iiou^  pré- 

paration exacts,  faoilas  à  exécuier,  fburnissaat  des  produits 
identiques  à  eux-mêmes^  ou  des  procédés  d'essai  ri^jauGeux. 
Pour  les  JBuédicainents.galéuiques,  simplifier  les  forjEOules  sans 
détruire  la  tradition  en  suppriuiant  brusquenaeni  des  pré- 
parations dont  l'usage  est  encore  jtrès  répandu. 

Les  variations  inévitables  dans  la  composition  4es  4iv^se8 
matières  premières  et  les  progrès  de  la  cbinoôe  entraînent  Ja 
pharmacie  moderne  dans  une  voie  nouvelle. 

£lle  tend  de  plus  en  plus  à  remplacer  les  substances  elles- 

mèmes^  par  les  princi|ies  actifs  que  f  analyse  ;  bût  découvrir. 

Oin  ûbtieot  ainsi  des  médicament»  toujours  identiques  et  .q^i 

fournissent  une  base  solide  .d'expérience  soit  au  <pbsisîûlQgi&te^ 

soit  au  thérapeutista. 

Chaque  commission  vous  a  présenté  des  rapports  sérieuse- 
ment  étudiés  et  qui,  nevus  et  diaeiiUéa  dans  iës  nombreuses 
séances  que  pousavons  oonsiacrées  à  ce  travail,  swt  d^Mejoais 
l'œuvre  de  la  Société  tout  entière. 

Ils  offrent  certainement  le  cacjiet  apéoial  qu'ont  su  leur 
imprimeries  divers ,rédaçleurs« 

Il  sera  Eacile  à  .la  commission  officielle  de  supprimer  des 
détails  intéressants,  mais  qui  jae  peiivesit  figurw  au  Codetx,  et 
d'établir  Tuniformité  absolue  qui  doit  leûster^aas  ion  ouvxage 
de  ce  genre. 

Quoiqu'il  en  ^soit,,  notre  Société  aura  démontré  inne  kàs  de 
plus  et  sa  vitalité  et  son  ardent  amour  des  sciences  pbam^i- 
jWitiques. 

fille  aora  en  même  tomps  justifié  «on  titre  d'^étaUissement 
d'utilité  publique. 

Dans  la  séance  du  SI  décembre  dernier  vous  avez  tenniné  la 
discussion  des  divers  irappertsien  votaintiaur  les  modes  dodoaage 
de  l'opium  et  deo- quinquinas. 

Je  ne  puis (lenminer  aans  wm  xUie  quelques. imeto  de  la 
lAiaRniaoopée  uniinemeUe. 

La  commission  qne  vmas  aviexdiasgée  de  ce  travail  a^est 
aoquiUée.'de  (sa  lâche,  et  nous  Avons  pu  le  ^présenter  auee  Jes 
additions  et  corrections  necessairea.au  «ongrèaiinleiDatîanal'de 
londrea» 
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Au  sein  du  bureau  du  congrès,  j'ai  dû  lutter  énergiquement 
pour  faire  consacrer  le  principe  de  l'utilité  d'une  pharmacopée 
universelle. 

La  grande  majorité  a  pensé  qu'il  était  préférable  de  com- 
poser de  suite  un  ouvrage  plus  restreint  portant  seulement  sur 
les  médicaments  les  plus  énergiques. 

Nous  ne  croyons  pas  que  cette  œuvre  nouvelle  puisse  entraver 
celle  que  la  Société  de  pharmacie  peut  considérer  comme 
sienne. 

L'adoption  de  plus  en  plus  générale  du  système  métrique, 
l'examen  attentif  des  diverses  pharmacopées,  l'importance  crois- 
sante des  médicaments  chimiques  proprement  dits  et  qui  ne 
peuvent  différer  d'un  pays  à  Tautre,  tout  prouve  qu'une  phar- 
macopée universelle  est  une  œuvre  réalisable  et  non  une  vaine 
utopie. 

Achevons  donc  résolument  le  travail  commencé  et  la  Société 
de  pharmacie  de  Paris  aura  bien  servi  la  cause  du  progrès  et  de 
l'humanité. 

Il  me  reste  aussi  à  vous  rappeler  les  travaux  que  vous  ont 
adressés  nos  excellents  confrères  de  province,  en  tête  desquels 
nous  sommes  heureux  de  trouver  nos  correspondants  nationaux. 

Dans  un  rapport  spécial  M.  le  professeur  Bourgoîn  a  étudié 
leurs  diverses  communications. 

Vous  avez  pu  en  apprécier  l'importance  et  je  suis  certain 
d'être  votre  interprète  en  adressant  à  tous  nos  plus  sincères 
remerciements. 

J'ai  enfin  un  devoir  bien  doux  à  remplir,  celui  de  vous 
exprimer  ma  vive  reconnaissance  pour  m'avoir  appelé  à  diriger 
vos  travaux  dans  des  circonstances  où  le  zèle  et  le  dévouement 
pouvaient  ne  pas  suffire.  J'ai  fait  ce  qui  dépendait  de  moi  pour 
remplacer  par  ces  qualités  celles  qui  me  faisaient  défaut.  La 
t&che  m'a  été  facilitée  par  votre  constante  bienveillance  et  par 
le  concours  si  amical  de  tous  les  membres  du  bureau. 

Malgré  ses  nombreuses  occupations,  notre  secrétaire  annuel, 
M.  Yvon,  a  rédigé  les  procès^verbaux  de  nos  séances  si  fré- 
quentes et  si  remplies,  avec  un  soin,  une  capacité  auxquels 
vous  avez  rendu  hommage. 

Qu'il  me^^oit  permis  en  votre  nom  et  au  mien,  de  les  remercier 
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tous  et  surtout  notre  savant  secrétaire  géuéral,  M.  le  profes- 
seur Planchoiiy  qui  a  pris  une  part  si  importante  à  nos  travaux. 
Nous  espérons  bien  le  voir  prochainement  obtenir  une  dis- 
tinction depuis  longtemps  méritée  et  à  laquelle  applaudirait  la 
Société  de  pharmacie  tout  entière. 


Sur  le  chloroforme  anesthésique  ;  par  M.  Yvoir. 

Lors  de  là  revision  du  Codex,  la  cinquième  sous-commission^ 
dont  j'ai  eu  l'honneur  d'être  rapporteur,  avait  proposé  l'ins- 
cription au  livre  oflBciel  du  chloroforme  pur  et  du  chloroforme 
ane^thésique. 

Le  chloroforme  pur  est  celui  dont  le  mode  de  préparation 
figure  au  Codex  de  1866^  et  qui  a  été  agité  avec  de  i'eau,  laissé 
en  contact  avec  du  carbonate  de  potasse^  desséché  sur  du 
chlorure  de  calcium,  et  enfin  rectifié  par  distillation.  Ce  chlo- 
roforme est  suffisamment  pur  pour  tous  les  usages  pharmaceu- 
tiques et  peut  servir  pour  Fanesthésie  ;  c'est  du  reste  le  seul 
inscrit  au  Codex. 

Mais,  en  suivant  les  indications  données  par  M.  Regnauld, 
on  peut  obtenir  du  chloroforme  plus  pur  encore.  Après  avoir 
fait  subir  à  ce  corps  les  rectifications  conseillées  par  le  Codex 
de  1866,  on  le  laisse  en  contact  avec  de  l'acide  sulfurique 
concentré  jusqu'à  ce  qu'il  ne  se  colore  plus;  on  décante»  on 
agite  avec  de  la  lessive  de  soude,  puis  on  ajoute  de  l'huile 
d'oeillette  qui  forme  avec  la  soude  un  savon  ou  tout  au  moins 
une  émulsion  et  Ton  distille.  Le  chloroforme  ainsi  purifié  est 
beaucoup  plus  suave  et  plus  pur  que  celui  qui  a  subi  seulement 
les  opérations  prescrites  par  le  Codex.  On  le  désigne  dans  le 
commerce  sous  le  nom  de  chloroforme  anetthéiique  ]  celui  du 
Codex  porte  le  nom  de  chloroforme  pur. 

La  cinquième  sous-commission  demandait  la  conservation 
du  chloroforme  pur  tel  qu'il  figure  au  Codex,  et  de  plus  Tins* 
cription  du  chloroforme  anesthésique  purifié  d'après  les  indi- 
cations de  M.  Regnauld  ou  préparé  au  moyen  du  chloraU  La 
Société  a  rejeté  cette  demande  :  comme  rapporteur  de  la 
commission  je  n'avais  qu'à  m'incliner,  et  c'est  ce  que  j'ai  fait. 
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pensant  bien  avoir  tât  ou  tard  l'oocasion  de  revenir  sur  cette 
question. 

Il  m'a  semblé  tout  d'abord  intéressant  de  rechercher  ce  que 
le  commerce  et  la  droguerie  fournissent  sous  le  nom  de  chlo- 
roforme. 

On  trouve  trois  produits  : 

Prix  moyen  da  kil. 
1*  Cblorotorme  du  commerce  on  sans  désignation.     7  à  10  fr. 
■—  pnr 9  à  12 

—  pur  allemand  hors  douane 3»80  4  4,20 

—  anesthésiqoe 10  à  16 

—  —  anglais VS 

J'ai  pu^  gr&ce  à  l'obligeance  et  à  la  courtoisie  de  nos  prioci- 
paui  drogaistes^me  rendre  compte  de  la  consommation  relative 
da  ces  trois  espèces  de  chloroforme  : 

Pour  iûO  kilogrammes  le  rapport  est  le  suivant  : 

CSiloroferme  anesthésitrne SC^  kil. 

—  par. 40 

—  da  GODUMcee».  ••..«..     ao 

Dans  un  travail  aussi  consciencieux  que  bien  fait,  M.  le 
professeur  RegnauTd  a  fait  connaître  le  moyen  de  constater  la 
pureté  du  chloroforme  anesthésique  \  ce  travail  est  inséré  dans 
le  cahier  de  mai  du  Journal  de  Pharmacie  et  de  Chimie.  Les 
caractères  indiqués  par  M.  Regnauld  ne  sont  pas  les  seuls.; 
mais  il  a  voulu,  avant  tout,  donner  des  caractères  &cile&  à 
contrôler  et  au  moyen  de  réactifs  qu'on  a  sous  la  main«  En 
voici  l'énumération  : 

1*  Constatation  de  Todeur  suave  ; 

2»  Le  chloroforme  ne  doit  ni  rougir,,  ni  décolorer  le  tour- 
nesol ; 

3*  Il  ne  doit  pas  donner  de  précipité  lorsqu'on  l'agite  avec 
une  solution  de  nitrate  d'argent  ; 

4*  Il  ne  doit  pas  brunir  lorsqu'on  le  porte  à  rébulLtioo  avec 
dfe  la  potasse  caustique; 

B*  Ne  doit  pas  noircir  Pacide  sulfurique  concentré; 

ff"  Ne  doit  pas  dissoudre  et  par  conséquent  ôtre  coloré  par 
certains  dérivés  de  Vaniltne.  M.  Regnauld  recommande  tout  par- 
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ticolièremeMt  l6  Mcrhydratê  de  roManilme  triphinylie  oa  6ku 
éPttntWfie,  «I  le  chlorhydrate  éerêsanilmetm  fitechine. 

Vememble  de  ces  caractères  esUil  sufisaat  pour  <|Q'on 
puisse  affirmer  la  pureté  d'un  chloroforme  ?  Oui,  si  Pon  s'est 
préalaklement  assuré  de  la  conslmice  du  point  d'ébuliCion  ; 
oette  eoudition  est  d'une  rigueur  absolue.  J'ai  eu  oocaeion 
d'esaminer  un  certain  nombre  d'échanUUons  de  chloroforme 
qui  n'agissaient  pas  sur  le  Umrmsol,  ne  précipitaient  pas  le 
nitrate  d'argent^  ne  se  coloraient  ni  an  contact  de  la  potasse, 
ni  à  oehii  de  Tacide  sulfarique  ooneentré  et  qui  cependant  n'é- 
taient pas  entièrement  pure.  Leur  odeur  ne  ressentait  pas  toute 
la  suavité  reqnise,  et  ils  se  coioraient  lorsqu'on  les  triturait 
arec  de  la  fuschiné  en  prenant  tes  précautions  conseillées  par 
H.  Keitfnanld,  dans  le  Jmtmal  de  Pàarmade^  cahier  d'août 
1879.  Mais  ce  réactif  n'indique  que  la  présence  de  Talcool 
-éthyiique  et  de  acn  homolognes  et  je  ne  sais  si  ce  sont  là  les 
impuretés  tes  plus  dangeneuses;  j'ai  eu  aussi  occasion  de  véri- 
ter  cpie  dn  deroiMnne  inoomplèteinent  desséché  pouvait  se 
eolorer  très  légèreanent  lorsqu'on  le  ttitnraît  avec  de  la  foschine, 
et  je  ssàs  qne  qnelqoes  £abrioants  ne  desséchait  pas  entièrement 
leur  chloroforme,  l'expérience  leur  ayant  appris  qu'il  ae  eonser- 
▼aH  mien  ainsi. 

En  résumé,  les  échantillons  que  j'examinais  me  paraissaient 
pars,  en  bornant  mes  essais  aux  réactiotts  préoédeniment  indi- 
quées. Il  ne  me  restait  plus  qu'à  avoir  recours  à  un  mode 
^examen  plue  préeîs  :  à  la  détermination  du  point  d'ébulition, 
susceptible  de  donner  plus  de  renseignements  que  ta  Térifica* 
tien  de  la  densité* 
Je  ptilB<9laaser  les  léobantiUons  examinés  an  deux  groupes  : 
Dans  le  fmmier^  le  liquida  commençait  à  distiller  vsrs  89,4, 
puis  la  teaapéniiure  s'éiavait  progressivement  à  tfO^,  00,^, 
61,9  et  ^,L  J'ai  ainsi  pu  recueillir  environ  75  7*9  ptiis  la 
températaro  s'est  élevée  à  64,4  et  jusqu'à  6S,5. 

Dans  Je  aseond  groupe,  la  distillation  a  commencé  très 

sensiblement  à  et  degrés  ^et  j'iai  recueilli  près  de  M  */.  àeelte 

lempératnrè^  puis  le  4liamiomètre  à  monté  snceessivnment 

jusqu'il  «6^ 

J'ai  déterminé  le  pins  aonipnleasament  possible  les  ffivers 
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chiffres  que  je  viens  de  citer  ;  je  dois  cependant  faire  remarquer 
que  lorsqu'on  opère  sur  de  petites  quantités  de  liquide  (150.  à 
200  grammes),  ce  genre  de  détermination  n'est  pas  susceptible 
d'une  très  grande  précision. 

Les  échantillons  que  j'examinais  renfermaient  donc  des  pro- 
duits un  peu  moins  et  un  peu  plus  volatils  que  le  chloroforme, 
et  ces  produits  n'entravaient  en  rien  les  réactions  que  Ton 
admet  comme  caractéristiques  du  chloroforme  pur.  L'ensemble 
de  ces  caractères  nie  semble  donc  insuffisant,  s'il  n'est  pas 
subordonné  à  la  détermination  préalable  du  point  d'ébuUitioo. 
Cette  opération  constitue  une  opération  assez  délicate  qui  n'est 
point  à  la  portée  de  tous  :  j'ai  dès  lors  été  conduit  à  chercher 
un  mode  d'essai  pratique  et  donnant  une  garantie  je  dirai 
presque  absolue  de  pureté.  Ce  nouveau  mode  d'essai  n'exclut 
pas^  bien  entendu,  ceux  qui  sont  indiqués  jusqu'ici. 

J'ai  d'abord  songé  au  bichromate  de  potasse  et  à  l'acide 
sulfurique,  dont  l'emploi  a  été  indiqué  par  M.  Gattel  {Journal 
de  chimie  médicale).  En  dissolvant  1  gramme  de  bichromate 
de  potasse  dans  100  granmies  d'acide  sulfurique  concentré,  on 
obtient  un  liquide  d'un  rouge  brun  qui  ne  change  pas  de  cou- 
leur lorsqu'on  le  met  en  contact  avec  du  chloroforme  pur,  ^ 
passe  immédiatement  au  vert  dans  le  cas  contraire.  Pour  déceler 
les  alcools,  ce  réactif  est  infiniment  plus  sensible  que  l'agita- 
tion avec  l'eau.  M.  Lepage  avait  rejeté  l'emploi  de  ce  réactif 
comme  étant  infidèle,  c'est  à  tort.  Si  la  coloration  verte  ce 
manifeste  encore  avec  du  chloroforme  lavé  et  rectifié  plusieurs 
fois,  c'est  que  ce  chloroforme  n'est  pas  encore  pur. 

J'ai  recherché  l'action  du  réactif  de  M.  Gattel  sur  les  échan- 
tillons que  j'examinais  et  venais  de  soumettre  à  la  distillation 
fractionnée.  J'ai  pu  constater  qu'il  passait  immédiatement  au 
vert  lorsqu'on  le  mettait  en  contact  avec  les  portions  qui  avaient 
tout  d'abord  passé  à  la  distillation,  tandis  qu'il  conservait  sa 
couleur  propre  lorsqu'on  l'agitait  avec  les  derniers  produits 
condensés.  Ce  réactif  décèlerait  donc  les  produits  étrangers 
plus,  volatils  que  le  chloroforme,  et  qui  avaient  échappé  à 
l'action  de  la  potasse,  de  l'acide  sulfurique  et  du  nitrate  d'ar- 
gent. Son  emploi  doit  donc  être  recommandé  et  permet  de 
contrôler  d'une  façon  très  sérieuse  la  pureté  du  chloroforme. 
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J^ai  remarqué  que  ces  produits  plus  volatils,  qui  colorent  en 
Tert  le  réactif  de  M.  Cattel,  possèdent  à  un  haut  degré  la  saveur 
sucrée,  tandis  que  ce  caractère  était  infiniment  moins  prononcé 
avec  les  dernières  portions  distillées.  Il  faut  donc  un  peu  sus- 
pecter les  chloroformes  dont  la  saveur  sucrée  est  très  pro- 
noncée. 

Le  réactif  en  question  m'a  présenté  deux  petits  inconvénients; 
le  premier  tient  à  sa  nature  :  le  maniement  présente  quelques 
ennuis  à  cause  de  l'acide  sulfurique;  le  liquide  est  caustique^  le 
flacon  toujours  humide.  D'autre  part,  ce  réactif  finit  par  attaquer 
le  chloroforme^  et  au  bout  de  quelques  heures  il  se  dégage  des 
vapeurs  d'acide  chloroxycarbonique. 

J'ai  alors  songé  au  permanganate  de  potasse  et  ai  constaté 
qoe  ce  sel  n'était  point  réduit  par  le  chloroforme  pur.  Je  me  suis 
servi  d'une  solution  faite  avec  25  centigrammes  de  ce  sel  pour 
400  grammes  d'eau.  On  place  dans  un  tube  à  essai  1/2  centi- 
mètre cube  de  cette  solution  avec  5  centimètres  cubes  de  chlo- 
roforme et  Ton  agite  fortement.  La  réduction  se  fait  d'autant 
plus  rapidement  que  le  chloroforme  est  plus  impur;  ce  réactif 
décèle  tout  aussi  bien  l'alcool  que  les  produits  chlorés. 

En  soumettant  à  son  action  les  échantillons  que  j'examinais, 
j'ai  constaté  qu'il  se  comportait  exactement  comme  le  bichro- 
mate de  potasse  en  solution  sulfurique,  c'est-à-dire  qu'il  était 
réduit  par  ces  produits  plus  volatils  que  le  chloroforme  et  n'était 
pas  influencé  par  les  dernières  parties  condensées»  L'action  con- 
cordante de  ces  deux  réactifs  montre  combien  il  est  important, 
dans  la  rectification  du  chloroforme,  de  rejeter  les  premières 
parties  distillées  dont  le  point  d'ébuliition  est  inférieur  à  60,8. 

En  poursuivant  mes  essais  j'ai  été  amené  à  donner  au  per- 
manganate de  potasse  une  sensibilité  beaucoup  plus  grande;  il 
suffit  pour  cela  de  le  faire  agir  dans  un  milieu  alcalin.  Je 
prends  : 

Permanganate  de  potasse.  ...         1  gramme. 
Potasse  canstique  à  l'alcool.  •  •  .       10       — 
Ean  distillée 250       «- 

Cette  solution,  qui  est  d'un  beau  violet,  passe  immédiatement 
au  vert  lorsqu'on  la  met  en  contact  avec  du  chloroforme  impur  ; 
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puis  la  réduction  se  produit,  il  y  a  décoloration  avec  précipita- 
tion d'oxyde  de  manganèse.  J'ai  soamis  à  l'action  de  ce  réactir 
un  grand  nombre  d'échantillons  de  chloroforme  du  commerce, 
de  provenances  différentes.  Tons,  sans  exception,  ont  trafai  des 
impuretés.  Avec  les  chloroformes  du  commerce  v^idus  sans- 
désignation,  le  passage  de  la  solution  au  vert  est  pour  ainsi  dire 
instantané;  il  demande  40  à  i5  secondes  avec  les  chloroformes 
purs  et  30  à  50  avec  les  chloroformes  anesthésiques.  Le  chan- 
gement de  coloration  est  d'autant  plus  lent  à  se  produire  que  le 
chloroforme  est  plus  pnr. 

La  sensibilité  de  ce  réactif  est  de  beaucoup  supérieure  à  celle 
du  bichromate  de  potasse  en  solution  suHbriqne;  ainsi  ce  der* 
nier  réactif  conserve  sa  couleur  primitive  aivec  fHresqne  tous  les 
chloroformes  anesthésiques  que  j'ai  examiné,  tandis  qu'ils  font 
tous  passer  au  vert  la  solution  alcaline  de  permanganate.  Cette 
action  énergique  m'a  suggéré  l'idée  de  me  servir  de  ce  sM  pour 
purifier  le  chloroforme. 

Mais  avant  d'étudier  ce  point,  j'ai  dû  préparer  du  chloroforme 
pur  afin  d'avoir  un  type. 

J'avais  depuis  longtemps  été  frappé  de  œ  fait,  peu  logique, 
que,  pour  obtenir  du  chtoroforme  pur,  on  commence  par  en 
préparer  de  très  impur,  que  l'on  rectifie  ensuite,  et  encore  très 
incon)plètement,  au  moyen  d'opérations  assez  longues,  tandis 
qu'au  moyen  du  chloral  on  peut  en  préparer  qui  est,  de  suite, 
presque  entièremeol  pur. 

J'avais  proposé  ce  procédé,  déjà  employé  à  l'étranger  sor 
une  assez  vaste  échelle,  et  la  5*  sous-commission  l'avait  accepté. 
La  Société  l'a  repoussé.  Pourquoi?  Je  l'ignore  :  aucun  de  mes 
contradicteurs  n'a  apporté  d'expériences  pour  justifier  sa  ma- 
nière de  voir. 

La  préparation  du  chloroforme  an  moyen  de  l'hydrate  de 
chloral  est  très  facile  et  donne  un  excellent  produit.  Le  seul  re- 
proche qu'on  peut  faire  à  ce  procédé,  c'est  qu'il  est  plus  coûteux 
que  Taulre,  mais  Tobjection.  a  peu  de  valeur  si  on  la  réserve 
pour  la  préparation  du  chloroforme  anestbésique.  Le  rende- 
ment théorique  est  de  72  pour  100  d'hydrate  de  chloral;  prati- 
quement, je  n'ai  pas  dépassé  50  pour  10  ;  il  est  vrai  que  j'opérais 
sur  de  petites  quantités. 
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La  transfbnnatioB  s'opère  av««  tontes  les  bases  alcalines  tm 
afeaiîno-terrevses.  Je  m'-étais  d'abord  adressé  à  la  magnésie  ;  le 
ehloroforme  obtemi  présente  une  odeur  excessivement  svrave; 
mais  si  Ton  vient  à  ehaoffer  pour  séparer,  par  distillalKin,  le 
cUoPoforme,  le  mélange  se  boursouffle  beaucoup,  et  j'aî  dft 
renoncer  à  la  magnésie.  Je  prends  : 

Hjdrfti6de«hloraL« 200  sranuaes. 

I  Soude  caustique 80       — 

Eau 400       — 

On  fait  dissoudre  Thydrate  de  chloral  dans  300  grauMweg 
d*eau,  la  âoude  dans  -fOO  grammes;  on  mélange  les  deux  solu- 
tions, ek  au  moyen  d'un  entonooir  à  robniet  on  sépare  le  cUo* 
robrme  qui  prend  naissance,  ou  bien  on  fait  le  mélange  des 
deux  solutions  daos  un  ballon  et  l'on  distille  au  bain-marie 
Dans  ce  dernier  cas,  le  i^ndement  m'a  para  un  peu  plus  eoa. 
sidérable.  Le  produit  décanté  ou  distillé  est  ensaite  agité  avfec 
du  carbonate  de  potasse.  Puis  on  le  soumet  à  une  seconde  dis- 
tillation  et  Ton  obtient  un  chloroforme  très  pur  dans  lequel  lies 
produits  plus  ou  moins  volatils  me  paraissent  faire  complète- 
ment défaut. 

Dans  une  opénatioa,  sur  200  grammes  j'ai  recueilli  175  gram- 
mes à  la  température  de  60*,6,  la  pression  étant  de  753  milli- 
mètres, soit  environ  90  pour  iOO.  Le  reste  du  liquide  a  pusse 
à  61%4- 

Cette  élévation  de  température  provient  de  ce  qu'i  ia  fin  de 
la  distillation  il  ne  reste  plus  que  peu  de  liquide  dans  le  baMon; 
la  vapeur  se  surchauifa,  et  la  pression  intérieure  augmente. 

J'avais  également  remarquié  cette  particularité  eu  rectifiaift 
du  bronuu^e  d'éthyle.  Vojki  comment  ou  peut  la  mettre  en 
évidence  : 

Au  moyen  d'un  long  tube  dressé  verticalement,  de  manière  à 
ce  que  les  vapeurs  oondensées  puissent  xefluer  dans  le  balton; 
on  met  l'intérieur  de  eelui*ci  en  communication  avec  un  mana^ 
mètre  à  air  libre,  rempli  d'eau  ;  on  peut  ainsi  suivre  facilemfiMt 
les  variatioos  de  pression.  Tout  le  temps  que  Topération  va  faiBf(, 
que  la  distillation  ^e  fait,  sans  él)uJlitiûn  tiimnltupuse,  la  paes- 
sîon  intérieure  reste  égale  à  la  pression  atmosphérique,  ou  ne 


—  232  — 

lui  est  supérieure  que  de  1  àâcentimètresd'eau.Si  pendant  que 
la  distillation  marche  régulièrement»  on  diminue  la  rapidité  du 
courant  d'eau  dans  le  réfrigérant  de  Liebig,  la  vapeur  se 
surchauffe  et  la  pression  augmente  de  5  à  6  centimètres 
d'eau.  Vers  la  fin  de  Topération,  lorsqu'il  ne  reste  plus  qu'une 
centaine  de  grammes  de  chloroforme,  la  distillation  est  moins 
rapide;  pour  qu'elle  continue,  il  faut  souvent  élever  la  tempé- 
rature du  bain-marie,  et  j'ai  pu  constater  une  augmentation  de 
pression  exprimée  par  8  à  12  centimètres  d'eau;  dans  ces 
conditions^  la  vapeur  du  chloroforme  se  surchauffe  et  le  ther- 
momètre monte  facilement  de  quelques  dixièmes  de  degré. 
>  Il  faut  donc  bien  veiller  à  cette  élévation  de  température  que 
Ton  observe  vers  la  fin  de  la  distillation,  et  quand  elle  ne  dé- 
passe pas  4  à  5  dixièmes  de  degré,  ne  pas  l'attribuer  à  la  pré- 
sence de  produits  moins  volatils  que  le  chloroforme.  Dans  tous 
les  essais  dont  j'ai  l'honneur  de  rendre  compte  à  la  Société^  j'ai 
déterminé  tous  les  points  d'ébullition  en  laissant  l'intérieur  des 
appareils  en  communication  avec  un  manomètre.  Il  ne  faut  pas 
oublier  non  plus  de  tenir  compte  de  la  pression  extérieure, 
dont  l'influence  est  souvent  considérable.  J'ai  observé  des  écarts 
exprimés  par  2  à  3  centimètres  de  mercure. 

J'ai  examiné  avec  soin  le  chloroforme  obtenu  au  moyen  du 
chioral.  Il  résiste  à  tous  les  modes  d'essais  précédemment  indi- 
qués ;  sauf  au  permanganate  de  potasse  en  solution  alcaline. 
Il  serait  donc  réellement  à  désirer  que  Ton  conseillât  ce 
mode  de  préparation* 

En  continuant  nnes  recherches^  j'ai  songé  à  me  servir  du 
permanganate  en  solution  alcaline  pour  rectifier  le  chloro- 
forme. Je  me  suis  d'abord  assuré  que  cette  solution  n'attaquait 
pas  indéfiniment  le  chloroforme  (i).  En  agitant  dans  un  fla- 
con une  certaine  quantité  de  ce  liquide  avec  la  solution  en 
question^  on  la  fait  d'abord  passer  au  vert;  puis,  après  quel- 
ques heures  de  contact,  il  y  a  réduction  et  décoloration  com- 
plète; on  décante  et  on  remplace  par  d'autre  solution,  et  cela 
jusqu'à  ce  qu'elle  conserve  sa  couleur  violette,  même  après 
quelques  jours  de  contact.  On  sépare  alors  le  chloroforme, 
•---■-  _  ■    ■  _  j  --      - 

(I)  Voir  à  la  fin  pour  l'appréciaUun  exacte  de  ce  fait. 
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on  le  dessèche  et  on  le  distille;  le  produit  ainsi  obtenu  est  re* 
niarquable  par  la  constance  de  son  point  d'ébuUition. 

Si  Ton  prend  pour  point  de  départ  du  chlorofornie  brut,  le 
permanganate  de  potasse  en  solution  alcaline  ne  suffit  pas 
pour  le  rectifier:  je  noe  suis  assuré  du  fait.  Pour  i  kilogramme 
de  chloroforme  sortant  de  l'alambic  et  renfermant  toutes 
les  impuretés  que  l'on  connaît,  j'ai  dû  employer  80  grammes  de 
permanganate  de  potasse  en  solution  alcaline.  Après  décanta- 
tion et  dessication  sur  le  carbonate  de  potasse,  j'ai  soumis  à  la 
distillation  et  la  température  s*est  élevée  jusqu'à  68*.  J'ai  obte- 
nu un  résidu  contenant  de  l'alcool  méthylique.  Le  produit 
distillé  colore  l'acide  sulfurique  ;  je  l'ai  alors  laissé  en  contact 
avec  cet  acide  pendant  un  temps  suffisamment  long,  et  j'ai  pu 
constater,  à  une  seconde  distillation,  que  le  point  d'ébuUition 
était  devenu  suffisamment  fixe.  Le  chloroforme  était  à  peu 
près  pur  -,  mais  cette  manière  de  procéder  fait  employer  beau- 
coup trop  de  permanganate  ;  je  préfère  opérer  comme  il  suit. 

Je  fais  subir  au  chloroforme  tous  les  traitements  recomman- 
dés par  Soubeiran,  sauf  la  dernière  distillation.  Dans  ces  con- 
ditions 10  grammes  de  permanganate  suffisent  pour  un  kilo- 
gramme; je  dissous  ce  sel  dans  la  plus  petite  quantité  d'eau 
possible  ;  j'ajoute  20  grammes  de  potasse  caustique  pure  et  je 
place  cette  solution  dans  un  grand  flacon  contenant  le  chloro- 
forme: on  agite  fortement  et  de  temps  à  autre;  au  bout  de 
24  heures  de  contact  on  décante  la  solution  et  on  la  rem- 
place par  une  autre,  faite  dans  les  mêmes  proportions,  mais 
en  moins  grande  quantité.  Il  faut,  en  général,  plusieurs  jours 
pour  que  Taction  devienne  nulle  :  on  décante  alors  et  on  dessè- 
che le  chloroforme  en  le  laissant  en  contact  avec  du  carbonate 
de  potasse  mél^mgé  avec  un  peu  de  permanganate  pulvérisé. 
Puis  on  distille  en  suivant  la  température  au  thermomètre.  Je 
dois  dure  qu'elle  reste  invariable  :  j'ai  constaté  plusieurs  fois  le 
CEiiten  opérant  sur  des  doses  de  3  kilogrammes. 

Le  chloroforme  ainsi  obtenu  est  absolument  pur.  On  peut 
du  reste  remarquer  que  je  prends  pour  point  de  départ  le 
chloroforme  anesthésique  et  que  j'en  élimine  des  produits  étran- 
gers capables  de  détruire  iO  pour  1000  de  permanganate.  Ces 
produits  sont  des  composés  chlorés  ;  il  est  facile  de  s'en 
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assurer.  Après  avoir  vérifié  que  la  solation  alcaline  de  perman- 
ganate de  potasse  dont  on  (ait  usage  est  bien  exempte  de  chlo- 
rures, on  l'agite  avec  du  chloroforme  jusqu'à  réduction  et  dé- 
coloration ;  on  décante  alors  et  on  filtre;  puis  on  ajoute  un 
léger  excès  d'acide  azotique  et  du  nitrate  d'ai^ent;  il  se  forme 
immédiatement  un  abondant  précipité  de  chlorure. 

Je  pense  qu'il  sera  bon  de  n'employer  pour  l'anesthésie  que  le 
chloroforme  ayant  subi  la  rectification  que  je  viens  d'indiquer  ; 
OD  pourra  facilement,  et  au  moment  de  l'emploi^  contrôler  la 
pureté  du  produit,  au  moyen  de  la  solution  d'essai  dont  j'ai 
donné  la  formule.  Dans  un  tube  à  essai  on  verse  5  cent,  cubes 
du  chloroforme  à  examiner,  puis  \  cent.  cul)e  de  solution  et  on 
agite  vivement  en  évitant  bien  de  boucher  avec  le  doigt  on  un 
bouchon.  Si  au  bout  d'un  temps  minimum  de  10  minutes  la 
solution  de  permanganate  n'a  pas  viré  au  vert  on  peut  considé- 
rer le  chloroforme  comme  pur.  Il  faut  dans  cet  essai  éviter  avec 
soin  le  contact  de  toute  matière  organique,  il  est  même  bon  de 
laver  le  tube  avec  un  peu  de  réactif  et  de  l'égoutter  avant  d'y 
verser  le  chloroforme. 

Pour  compléter  ce  travail  il  me  reste  à  vous  entretenir  d'un 
procédé  de  dosage  du  chlore  dans  le  chloroforme;  ce  sera  l'ob- 
jet d'une  communication  ultérieure. 

Les  nombreuses  expériences  que  j'ai  faites  depuis  la  rédac- 
tion de  cette  note,  confirment  de  plus  en  plus  l'exactitude  des 
faits  annoncés  ;  j'ai  été  amené  seulement  à  les  interpréter  d'une 
manière  différente  au  point  de  vue  théorique. 

Le  chloroforme  pur,  quel  que  toit  le  mode  de  préparation  ou 
dereetifieûtion  adopté^  ne  réduit  pas  le  permanganate  en  solu- 
tion neutt*e  ni  en  solution  alcaline.  Mais  dans  ce  dernier  cas  la 
dw*ée  du  contact  ne  doit  pas  être  prolongée  indéfiniment.  En 
fixant  un  minimum  de  10  minutes,  avec  le  réactif  de  concert- 
tratton  telle  que  j'ai  indiqué,  et  en  opérant  comme  j'ai  dit,  on 
est  manifestement  au-dessous  delà  réalité. 

Le  procédé  de  rectification  du  chlorofomse  inscrit  au  Codex 
de  4866  est  insuffisant. 

Celui  qui  a  été  indiqué  par  M.  Regnauld  donne ^  s't7  est  bien 
suivi f  un  chloroforme  par  et  ne  réduisant  pas  le  permanganate 
de  potasse  en  solution  alcaline.  Mais  dans  ce  procédé  il  y  a  un 
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poiot  du  manuel  opératoire  qui  ne  me  parait  pas  suffisamment 
filé.  On  laisse  le  chk)ro£onn6  en  contact  avec  Tacide  sulfurique 
jusqu'à  ce  que  cet  acide  ne  se  colore  plus  ;  il  y  a  ià  un  indice 
facile  à  constater.  Puiaona^iteavecde  la  lessive  de  soude  pendant 
i  à  5 jours^  et  on  distille  après  addition  d'buile  d'œillette.  C'est 
là  suivant  moi,  que  manque  le  eonirôle.  L'alcali  caustique  dé- 
truit, dans  le  chloroforme»  les  composés  qui  réduisent  le  per- 
manganate. On  peut  s'en  assurer  facilement  en  agitant  le  chlo* 
reforme  avec  de  la  lessive  de  potasse  ou  de  soude,  étendue  de 
3  à  4  fois  soo  volume  d'eau.  On  sépare  ensuite  cette  lessive 
par  décantation  et  on  y  verse  du  réactif;  la  réduction  est 
instantanée. 

Le  rûle  de  l'alcali  caustique  dans  la  rectification  du  chloro- 
forme est  donc  tout  autre  que  ne  semble  l'indiquer  le  Codex 
de  i866y  qui  fait  seulemenl.  eniployer  une  solution  iiadble  de 
carbonate  de  potasse  pour  enlever  le  chlore  en  excès.  En  agis* 
sant  sur  le  chiorofoirraey  la  solution  alcaline  ne  se  colore  pas 
comme  le  fait  l'acide  sulfurique.  Le  temps  de  contact  fixé  à 
quatre  ou  cinq  jours  peut  être  insufiisant,  surtout  si  L'agitation 
n'est  pas  fréquente;  e\^  un  mot  rien  n'indique  le  moment  où  la 
lessive  alcaline  a  cessé  d'agir  sur  le  chloroforme.  Si  donc  on 
procède  à  la  distillation  avant  que  l'action  ne  soit  épuisée,  le 
cfaloroforme^  bien  que  rectifié,  contiendra  encore  des  produits 
facilement  décompQsables  par  les  alcalis  caustiques  et  réduira 
le  permanganate  de  potasse. 

Or  en  mettant  le  chloroforme  en  contact  avec  une  solution 
alcaline  de  permanganate,  dans  le  but  de  le  rectifier,  c'est-à- 
dire  en  faisant  agir  sinoultanémcnt  la  potasse  caustique  et  le 
permanganate^  Je  donne  précisémerit  le  contrôle  qui  manque 
an  procédé  de  M.  Regnauld.  En  efiet,.  par  l'action  des  alcalis 
caustiques  sur  les  produits  étrangers  qui  sont  dans  le  chlo- 
roforme, il  se  fait  des  chlorures  et  des  formiaies^  Ce  sont  ces 
derniers  qui  réduisit  le  permanganate  ;  on  peut  déceler  les 
premiers  par  le  nkrate  d'argent.  11  résulte  de  cette  action 
secondaire  que  lorsqu'il  n'existe  plus  dans  le  chloroforme  de 
produits  facilement  décomposables  pmr  la  potasse  caustique, 
le  permanganate  n'est  plus  réduit  et  la  solutioa  conserve  s& 
eoulcrur  YioleUB. 
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Mais  dans  un  essai  pour  lequel  le  réactif  est  peu  concentré, 
et  en  petite  quantité  par  rapport  au  chloroforme,  il  ne  faut  pas 
laisser  indéfiniment  en  contact.  A  la  longue,  en  eflPet^  les 
klcalis  caustiques,  même  en  solution  aqueuse,  atta(|nent  le  chlo- 
roforme avec  production  de  chlorures,  de  formiates  et  dégage- 
ment d'oxyde  de  carbone  ;  et  par  suite,  le  réactif  sera  réduit, 
lorsque  la  proportion  de  formiate  formée  sera  devenu  assez 
considérable. 

Mais  il  n'y  a  pas  de  confusion  possible  entre  cette  réduction 
lente  et  progressive,  qui  ne  commence  à  être  sensible  qu'au  bout 
d'un  temps  assez  long^  et  la  réduction  presque  instantanée 
provenant  des  composés  facilement  attaquables  qui  existent 
dans  le  chloroforme  au  moment  où  Ton  y  verse  le  réactif. 
Cette  observation  s'applique  également  à  la  solution  alcaline  de 
permanganate  très  concentrée  que  j'emploie  pour  la  rectifica- 
tion; mais  ici  la  proportion  de  permanganate  étant  relativement 
considérable,  la  réduction  ne  devient  sensible  qu'au  bout  d'un 
temps  très  long,  parfois  6  à  8  jours  ;  c'est  ce  qui  m'avait  fait 
dire  qu'on  devait  laisser  la  soluiion  en  contact  avec  le  chloro- 
forme jusqu'à  ce  que  l'action  fut  épuisée. 

Je  ne  pense  pas  cependant  que  l'action  du  permanganate, 
employé  comme  agent  de  rectification,  soit  entièrement  nulle; 
d'abord  ce  sel,  en  solution  neuire,  est  assez  rapidement  réduit 
par  le  chloroforme  incomplètement  rectifié. 

D'un  autre  côté  si  on  laisse  du  chloroforme  en  contact  avec 
une  solution  de  potasse,  il  faut  parfois  douzeàquinze  jours  avant 
que  ce  liquide  ne  paraisse  avoir  épuisé  son  action  ;  tandis  que 
si  l'on  fait  agir  simultanément  la  potasse  et  le  permanganate, 
il  suffit  de  quelques  jours.  En  un  mot  l'action  me  paratt  plus 
prompte.  Les  chiffres  cités  n'ont  du  reste  pas  grande  valeur  : 
tout  dépend  de  l'agitation  plus  ou  moins  fréquente. 

En  résumé  : 

1<>  On  peut  obtenir  du  chloroforme  pur,  et  ne  réduisant 
pas  le  permanganate  de  potasse  en  solution  alcaline^  en  sui- 
vant les  procédés  déjà  connus  ; 

2*  Môme  en  admettant,  ce  que  je  ne  crois  pas,  que  le  per- 
manganate de  potasse  n'intervienne  en  rien  comme  agent  de 
rectification,  sa  présence  dans  la  solution  alcaline  caustique 
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fait  voirie  moment  où  elle  a  détruit  tous  les  produits  facilement 
attaquables^  existant  dans  le  chloroforme,  au  moment  où  on 
ie  met  en  contact  avec  elle; 

3*  Il  est  préférable  de  &ire  agir  simultanément  la  potasse  et 
le  permanganate  :  l'action  est  plus  prompte  \ 

4*  Tout  chloroforme  qui  réduira  la  solution  alcaline  de  per- 
manganate faites  dans  les  proportions  indiquées  avant  un  délai 
minimum  de  dix  minutes^  devra  être  considéré  comme  incom- 
plètement rectifié  et  ayant  déjà  subi  un  commencement  d'al- 
tération; 

5*  L'emploi  de  ce  réactif  n'exclut  point  ceux  qui  ont  été 
indiqués  antérieurement 


Coniribution  à  l* histoire  d'un  nouveau  Codex;  par  M*  BouRGoiif 

(suite)  (i). 

Sirops. 

D'après  M.  Lepage,  la  proposition  de  i.900  grammes  de 
sucre  pour  1 .000  grammes  de  liquide,  dans  les  sirops  par  sim- 
ple solution,  est  trop  forte  et  donne  des  préparations  qui  cris- 
tallisent à  la  longue.  En  employant  du  sucre  en  pains^  étuvé, 
il  convient  de  réduire  cette  proportion  à  1.750  grammes,  et 
même  ai.  500  pour  les  sirops  de  sucs  de  fruits.  Cependant 
pour  ces  données,  il  serait  plus  exact  de  se  contormer  aux  in* 
dications  de  Pages  et  Leconte,  indications  tirées  de  la  densité 
des  sucs. 

M.  Berquîer,  de  son  côté,  propose  de  préparer  le  sirop  de 
socre  de  la  manière  suivante  : 

Mettre  dans  une  bassine  le  sucre  blanc  cassé  en  morceaux, 
avec  une  quantité  d'eau  -calculée  à  raison  de  iOO  parties  pour 
i80  parties  de  sucre  ;  laisser  la  dissolution  s'opérer  en  partie, 
puis  l'achever  sur  un  feu  doux,  en  remuant  de  temps  en  temps; 
introduire  alors  dans  le'  liquide  de  la  pftte  à  papier  lavée,  et 
porter  rapidement  à  Pébullition.  Au  premier  bouillon  filtrer  à 

(1)  J.  dé  pJt.  0t  de  eh.  [b],  »,,  108. 
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la  chausse»  en  ayant  la  précaution  de  repasser  les  premières 
portions,  si  elles  ne  sont  pas  d'une  limpidité  parfaite. 

Pour  le  sirop  de  gomme,  M.  Bérquier  fait  fondre  la  gomme 
à  froid,  prépare  le  sirop  de  sucre  comme  d-dessus,  ajoute  la 
solution  gommeuse,  puis  verse  le  toat  bouillant  aar  le  filtre 
qui  a  servi  à  préparer  le  sirop  simple.  La  filtration  se  fait  bien 
dans  oes  conditions  :  il  n'en  serait  pas  de  même  si  Ton  mélan- 
geait la  pâte  à  papier  au  sirop  de  gomme. 

Voki  maintenant  quelques  observations  intéressantes^  com- 
muniquées par  notre  collègue  M.  Lepage. 

Sirop  de  eoquelteot.  —  Diminuer  de  moitié  la  <[CMmlité  des 
fleurs^  la  proportion  de  50  grammes  de  fleurs  sèches  étattt  tout 
à  fait  en  rapport  avec  la  formule  adoptée  en  1837,  et  dans  les 
traités  de  pharmacie  antérieurs  à  1866,  qui  prescrivaient  de 
faire  infuser  les  fleurs  récentes  dans  le  double  de  leurs  poids 
d'eau.  L'expérience  démontre,  en  effet,  que  1.000  parties  de 
coquelicot  se  réduisent  à  100  parties  après  la  dessiccation. 

Avec  100  grammes  de  fleurs  sèches  pour  1.000  grammes 
d'eau  bouillante,  on  obtient  un  magma  épais  dont  il  est  difii- 
die  d'extraire  plus  de  4  à  50i>  grammes  de  liquide. 

Sirop  de  quinquina.  — *  Remplacer  l'alcool  à  90*,  qui  est 
beaucoup  trop  &ible,  par  de  Talcool  à  50*» 

Sirop  de  saUepareiiïe,  —  La  formule  dn  "Oodex  de  1837, 
avec  Textrait  alcoolique,  donne  un  sirop  ptas  sapôde,  bien  dosé 
et  d'une  meilleure  conservation  que  celui  que  l'on  prépare 
actoeUentent  ;  ao  surplus,  d'après  M.  PatrocriUardy  le  sirop  du 
Codex  se  trouble  à  la  longue  et  finit  par  donner  naissance  à 
un  dépôt  assez  abondant^  de  nature  amylacée  sans  doute. 

Sirop  de  vedériane.  -^  La  formèlé  ci^-desidus  donne  un  sirop 
plus  actifs  plus  sapide  et  plus  odorant  qae  odaî  du  Codex: 

Bilnrit  fltcooUqse  de  nlériane.  •  .        iO  grammes. 
âiQ  diiUlléeds  valériane.»  .  .  •  •    X.000       -- 

Dissolvez,  filtrez  et  ajoutes  : 

Sucre  J)lanc 1«S00  grammas. 

Faites  fondre  au  baia-maiie,  en  vase  clos. 
Sirop  de  digitttie. — Ce  sirop,  fait  avec  une  infusion  aqueuse, 
est  notablement  plus  amer.  Si  l'on  vont  -consenrer  le  procédé 
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de  4866^  il  faut  opérer  par  simple  mélange  à  froid,  vu  la  faible 
quantité  de  teinture  employée. 

Sirop  de  belladone.  —  Si  le  nouveau  Codex  prescrit  encore 
de  porter  à  Fébullition  pour  chasser  TalcocU  opération  assez 
inutile,  puisqu'il  n'y  a  ici  pas  plus  d^alcool  que  dans  le  sirop 
d'aconit,  il  convient  dindiquer  la  filtralion  après  refroidisse- 
ment, afin  de  séparer  la  chlorophylle  qui  se  rassemble  à  la 
longue  à  la  surfiice  du  sirop. 

Sirop  de  codéine.  —  M.  Lepage  propose  la  formule  suivante  : 

gr. 
Codéine  palrérigée 0,20 

▲ioool  à  90* .    10,(10 

Sirop  de  sacre  .  • OO^ûO 

Faites  un  sirop  par  simple  soIntioD. 

Sùrop  de  chlorhydrate  de  morphine.  —  iO  grammes  d?eau 
Astillée  chaude  sufiîsent  pour  dissoudre  0,50  de  sel  :  le  sirop 
moins  déewit.  se  conserve  mieux. 

Même  observation  pour  les  sirops  préparés  au  moyen  d'im 
sohité  d'extrait  ajouté  à  un  sirop  simple,  la  quantité  d'eau  ac- 
tueUement  employé  est  trop  forte,  ce  qui  fait  que  de  telles  pré- 
parations sont  fort  sujettes  à  moisir. 

Les  acides  tartrique  et  citrique,  par  exemple^  n'exigent  que 
leur  propre  poids  d'eau  distillée  chaude  pour  se  dissoudre^  etc. 

H.  Patrouillard  nous  a  également  adressé  des  notes  très  ju- 
dicieuses sur  les  sjrops^  notamment  sur  les  sirops  d*ipéca- 
cuanha,  diacode,  d'opium,  d'amandes,  d'écorces  d'oranges 
amères,  de  rhubarbe  composé^  de  polygala  et  de  raifort  iodé. 

Sirop  d'ipéeaeuanha.  —  Voici  d'après  M.  Patrouillard,  la 
iomole  qu'il  convient  d'adopter  :  ^ 

Extrait  alcoolique  dlpéca  eatière- 

ment  sotnble 10  grammes. 

Alcool  k  60". }&       — 

Sirop  simple 9S&       — - 

Faitçs  dissoudre,  au  bain-naario,  l'extraitdans  l'alcool;  ver- 
sez-le soluté  dans  le  sirop  et  mélangez  exactement/  ^m 

On  évite  ainsi  la  concentration  du  sirop  à  l'ébullition  et  on 
obtient  un  produit  qui  ne  fermente  pas. 

Mémet  modifications  pour  les  sirops  diacodes  et  d'opium  : 
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Sirop  diacode.  Sirop  d'opium. 

Extrait  d'opium 0,S0  2  grammes. 

Alfcoo)  à  60* 4,50  8        — 

Sirop  de  sacre 995,00  990       — 

On  fait  dissoudre  l'extrait  dans  Talecol,  et,  sans  filtrer,  on 
ajoute  le  soluté  au  sirop. 

Par  ce  moyen,  on  évite  l'emploi  de  Teau  qui  décuit  ces  pré- 
parations et  les  expose  à  moisir  facilement;  en  outre,  la  filtra- 
tion  est  inutile,  car  on  s'expose  en  opérant  sur  de  petites  quan- 
tités, à  perdre  une  partie  du  principe  actif. 

Sirop  d'amandes.  —  Suivant  le  degré  de  finesse  de  la  pâte  et 
la  manière  dont  on  exprime  cette  pâte,  on  obtient  une  plus  ou 
moins  grande  quantité  d'émulsion.  Au  lieu  de  fixer  à  l'avance 
la  proportion  de  sucre,  il  serait  donc  plus  rationnel  de  la  cal- 
culer d'après  le  rendement,  soit  180  parties  de  sucre  pour  iOO 
parties  d'émulsion.  i70  parties  de  sucre  donnerait  un  sirop 
qui  se  conserverait  moins  bien. 

Sirop  de  polygala.  —  Adopter  la  formule  de  la  commission 
des  remèdes  nouveaux,  en  spécifiant  que  la  mcine  de  polygala 
doit  être  concassée. 

Sirop  de  raifort  iodé. — Voici  la  formule  proposée  par  M.  Pa- 
trouillard  : 

Iode I  gramme. 

lodure  de  potassium 2  grammes. 

Sirop  aDtlscorbuUque 990       — 

Eau  distillée 7       — 

On  met  dans  un  ballon  Teau,  l'iode  et  Tiodurede  potassium; 
après  dissolutjpn  on  ajoute  le  sirop,  on  mélange  exactement  et 
on  chauffe  au  bain-marie  pendant  une  heure  environ. 

Sirop  de  gomme. —  M.  Magnes-Lahens  a  étudié  ce  sirop  avec 
beaucoup  de  soin.  Voici  la  formule  qu'il  considère  comme  la 
plus  convenable  : 

Gomme  du  Sénégal  blanche 1.010  grammes* 

Eau.  Q.  S.  pour  former  avec  ceUe 

que  la  gomme  retient  du  lavage.  4.340       — 

Sucre  blanc  concassé  finement..  .  •  6.060       — 

Mettez  la  gomme  dans  une  bassine  tarée  à  l'avance,  lavez-la 
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à  trois  reprises  pendant  10  à  12  secondes,  et  chaque  fois  avec 
le  double  de  sou  poids  d'eau  ;  versez  sur  la  gomme^  lavée  et 
égouttée^  la  quantité  d'eau  prescrite.  La  solution  opérée,  ajou- 
tiez le  sucre  et  faites  au  bain-marie  un  sirop  que  vous  passerez 
à  la  manche.  Ce  sirop  doit  marquer  1,33  au  densimètre.  Il 
contient  sensiblement  la  douzième  partie  de  son  poids  de 
gomme. 

M.  Benoit  a  eu  l'occasion  d'observer  la  présence  de  l'acide 
salicylique  dans  certains  sirops  fabriqués  en  gros^  notamment 
dans  le  sirop  de  gomme.  Rien  de  plus  facile  que  de  déceler  la 
présence  de  cet  acide  dans  les  sirops  incolores,  car  il  suffit  de 
les  étendre  d'eau  et  de  les  traiter  par  quelques  gouttes  de  per- 
cblorure  de  fer,  ce  qui  donne  lieu  à  une  magnifique  coloration 
violette*  Il  fait  observer  qu'une  dose  de  0^40  par  litre  n'em- 
pêche nullement  la  fermentation,  et  il  pense  que  cette  addi- 
tion doit  être  proscrite.  Il  s'agit  ici  d'une  question  d'hygiène, 
qui  est,  comme  on  sait,  à  Tordre  du  jour. 

Quant  à  moi,  je  n'hésite  pas  à  proscrire  Tacide  salicylique 
de  toute  préparation  pharmaceutique. 

Les  sirops  deToiu,  de  groseilles^  d'écorces d'oranges  amères, 
de  rhubarbe  composé  et  antiscorbutique  ont  été  l'objet  de  cri- 
tiques et  de  modifications  que  je  vais  exposer  sommairement. 

Sirop  de  Tolu.  —  M.  Boussaguet^  pharmacien  à  Najac,  pro- 
pose de  préparer  ce  sirop  ainsi  qu'il  suit  : 

Baume  de  Tola 40  grammes. 

Alcool  à  80» V5        — 

Sciure  de  bois  de  sapin 60       — 

Eau  presque  bouillante  (SO-UO*").  .  1 .250       — 

Sucre Q.  S. 

On  introduit,  dans  un  petit  matras,  le  baume  de  Tolu  avec 
Q.  S.  d'alcool  et  on  chauffe  légèrement  jusqu'à  solution  complète. 
On  verse  cette  solution  sur  la  sciure  en  poudre  demi-fine  et  on 
mélange  intimement  le  tout  dans  un  mortier. 

Ce  produit,  que  l'auteur  appelle  Tolu  pulvérulent,  peut  être 
conservé  ou  servir  immédiatement  à  la  confection  du  sirop.  A 
cet  effet,  on  verse  sur  100  parties  du  mélange  4.250  parties 
d'eau  chaude,  et  on  laisse  en  contact  pendant  7  à  8  heures  : 
on  passe  avec  expression  à  travers  un  linge,  ce  qui  fournit  sen- 

JoJLm.  de  Pharm.  et  de  Chim.y  5«  série,  t.  V.  (Février  1882)  j  ^ 
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sibkment  1.000  grammes  de  colalure;on  filtre  et  on  ajoute 

90  parties  de  sucre  pour  iOO  parties  de  liquide,  de  manière 

à  faire,  par  simple  solution^  un  sirop  que  Ton  filtre  au  papier. 

Bien  que  le  sirop  de  Tolu  soît  plutôt  une  préparation  agréaUe* 
qu'un  véritable  médicament,  on  sait  que  de  nombreuses  for- 
mules ont  été  successivement  proposées  pour  l'obtenir.  C'est 
ainsi  que  l'idée  de  diviser  le  baume,  pour  rendre  plus  facile  la 
dissolution  des  principes  solubles,  est  venue  à  l'esprit  de  beau- 
coup de  praticiens;  le  sucre  a  été  recommandé  par  Desaybats, 
de  Bordeaux;  la  ouate,  par  Desailiy,  de  Grandpré,  elc.  Rap* 
pelons  aussi  que  pour  les  préparations  de  goudron,  Magnes» 
Lahens  a  préconisé  l'emploi  de  la  sciure  de  sapin,  substance 
qui  n'est  évidemment  appliquable  au  sirop  de  Tolu,  qu'autant 
qu'elle  ne  communiquera  pas  à  ce  dernier  un  odeur  térében- 
tbineuse.  Cette  remarque  n'a  pas  échappé  à  M.  Bousaaguet^  q«i 
propose  de  laver  au  préalable,  Ja  sciure  de  sapin  à  l'eau  boni!» 
lante,  de  la  soumettre  ensuite  à  la  presse  et  de  faire  sécher. 

D'après  l'auteur  les  avantages  de  sa  méthode  sont  les  sui- 
vants : 

i'  Préparation  rendue  très  facile,  puisqull  suffit  de  faire  une 
simple  infusion; 

2o  Économie  de  plus  des  deux  tiers  sur  la  quantité  de  baume 
ordinairement  prescrite»  le  sirop  étant  aussi  beau,  aussi  aro- 
matique que  celui  du  Codex; 

3°  Enfm,  emploi  du  baume  de  Tolu  sec  ou  mou,  indiffé- 
remment. 

Sirop  de  groseilles.  —  Le  Codex  prescrit  de  faire  chauffer  le 
sucre  avec  le  suc  de  groseilles  dans  un  bassin  d'argent  ou  di^ 
cuivre  non  étamé,  de  porter  à  l'ébullition  et  de  passer. 

M.  Bonnet  fait  observer  que  la  filtration  du  suc  est  indis- 
pensable, si  Ton  veut  obtenir,  un  sirop  d'une  limpidité  parfaite. 

La  même  observation  s'applique  sans  doute  aux  autres 
fruits  acides  :  cerises,  mûres»  coings,  etc. 

Sirop  d'écorces  d'oranges  amères.'-^Pour  préparer  ce  sirop  le 
Codex  prescrit  de  faire  macérer  lesécorces  dans  leur  pcMds  d'al- 
cool à  60%  puis  de  verser  sur  le  tout  après  12  heures  de  contact 
deux  fois  son  poids  d'ean  bouillante  ;  on  passe  avec  légère  ex- 
pression et  l'on  fait  un  sirop  par  simple  solution  en  vase  dos. 
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M.  Fieoi,  jMtmàciîm  à  Taisofi  (Vlmcltlsè),  fAK  ôbsefVer 
ipi'il  est  inij^stMe  d'obtenir  pat  tê  ptwMê  : 

V  Un  épuisement  total  desécorces; 

2*  Une  colature  limpide,  la  matière  mucilagineuse  entravant 
la  filtration  ati  papter. 

Voici  le  modus  fadendi  qu'il  recommande  : 

Rubans  d'écorees  d'oranges  amères 
légèrement  concassées 2.500  grammes. 

Suora, • ^4    t5.i00       ^ 

lD4rod«îâeB  \é  trat  dau  me  tMisoMi^  )  tflâMHet!  emfirm  tr<^ 
ttirai  d*Mu  aronaiÉîqiiie  et  laissée  mflroidîi^  l'appareil  juâqu'aà 
lendemain  éAds  le  démonter» 

PMsec  le  rtsidu  de  la  cvcurbite  sur  une  loile  serrée,  de  n\éf 
wàst  à  obtenir  un  liqaide  d'me  limpidité  parfttté^  d'une  cott"- 
leur  brune  ambrée,  d'une  saveur  très  amère  ;  soumettes  les 
éeoroee  à  la  presse  et  jetex  te  lî(}uid6  sur  la  même  loîle. 

On  •btîent  atosi  4i  à  iS  litres  ée  HquMe  auxquels  oii  ajùute 
te  auspe  et  on  fait  par  coètioa  ni)  siecfi  kès  cuit  que  l^oti  1*8^ 
mène  au  detgré  voulu  à  i'aide  de  la  licrMur  arom«lk|tie }  th 
passe. 

Afin  d'y  faire  entrer  une  petite  quantité  d'akH)o)>  cMtfife  le 
Codn^  l'Mteur  l'additioine^  à  ffoid,  de  ttW  gammes  d'siléoo- 
latine  d'éeorces  d'oranges  douces^ 

M.  Cbevassns.pbiriiMiGisft  i  Saint^Lmirent  (Jura),  concerte  le 
procédé  du  Ck)dex,  mais  il  propose  de  remplacer  Tinfci^  pair  nn 
simple  macéré.  I(  conseiHo  ifopéfer  4e  la  tiiatiièi<e  suivante  : 

Faire  macérer  les  écoreesavèc  l'aieôol  dans  un  flacon  a  large 
ouverture  de  1  litre  environ;  «ipiiès  24  iieafes  deooiUttct  àjMter 
feaii  froide  et  laisser  en  contact  peiidant  un  \ovtk  on  detue, 
suivant  la  aaisov^  em  «giteiit  de  temps  en  temps  ;  (casser  avec 
expression  et  filtrer;  ajouter  ensuite  un  peu  d'eau  sur  lerésidu, 
de  mnière  à  obtenir  ifMdemdnt  I AW  gramtnes  de  KqvMe^  que 
l'on  transforme  en  sirop  par  slimple  aeiutiofien  vase  elos. 

M.  Cfaevassas  dit  que  la  simp^  tfiasi  préparé  est  d'tffio  amer- 
t4iiBe  {nliis  ifaietaé  et  |)osBèd6  m  arôme  itè^  afgréâMe<  Reste  à 
aavoir  ai  l'épuiseasont  à  froid  esi  suffisant,  peis(|ue^  d'àjM^ès 
liw  Fieoli  l'infasîoB  n'est  )>a8  cafitible  d'attene^^  oè  réeoltaf . 
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M.  PatrouUlard  recommande  l'emploi  de  Técorce  commer- 
ciale connue  sous  le  nom  de  curaçao  vert  zeste  qu'il  traite  ainsi 
qu'il  suit  : 

Curaçao  vert  zeste 100  grammes. 

Alcool  à  60» 100       — 

Eau 1.000        — 

Sucre  blanc Q*  S. 

Concassez  les  écorces  et  faites-les  macérer  dans  l'alcool 
pendant  12  heures  en  remuant  de  temps  en  temps;  ajoutez 
ensuite  l'eau  bouillante.  Après  6  heures  de  contact  jetez  le  tout 
sur  un  tamis;  exprimez  fortement  à  la  presse,  laissez  reposer 
le  liquide  pendant  12  heures  et  filtrez  sur  un  filtre  à  sirop. 
Ajoutez  alors  le  sucre  dans  la  proportion  de  170  p.  100  de 
colature;  faites  un  sirop  en  vase  clos  à  la  chaleur  du  bain- 
marie. 

La  filtration  n'est  possible  qu'autant  qu'on  se  sert  d'écorces 
aedtées;  bien  que  cette  opération  soit  encore  assez  lente,  il  n'y 
a  pas  à  craindre  Taltération  du  produit,  môme  pendant  Tété, 
Talcool  s'opposant  sans  doute  à  la  fermentation.  Enfin  il  faut 
se  servir  de  filtres  épais,  dits  filtres  à  sirop,  et  non  de  papier 
blanc  ordinaire. 

Sirop  antiscorbutique,  —  M.  Vernade,  pharmacien  à  Saint- 
Martin-d' Auxigny,  considère  avec  raison  le  sirop  antiscorbutique 
du  Codex  comme  une  excellente  préparation  et  regrette  de  voir 
ce  médicament  de  plus  en  plus  délaissé  par  les  médecins. 
Voici  comment  il  s'exprime  à  ce  sujet  : 

«  Le  sirop  antiscorbutique  tend  aujourd'hui  à  n'être  plus 
prescrit  par  les  médecins.  Cet  abandon  ne  peut  être  attribué 
qu'à  remploi  des  extraits  fluides  pour  sa  préparation  instanta- 
née, ces  extraits  ne  donnant  le  plus  souvent  qu'un  médicament 
de  qualité  inférieure.  » 

Au  lieu  de  suivre  exactement  le  procédé  du  Codex,  M.  Ver- 
nade propose  d'opérer  ainsi  qu'il  suit  : 

On  emploie  les  mêmes  substances  et  aux  mêmes  doses  que 
celles  du  formulaire  légal;  seulement  le  raifort  est  plié  avec 
son  poids  de  sucre  pour  empêcher  la  formation  immédiate  de 
l'huile  essentielle.  On  distille  au  bain  de  sel    pour  obtenir 
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3.000  grammes  de  liqueur  aromatique,  soit  une  quantité  double 
de  celle  du  Codex. 

Le  résidu,  retiré  du  bain-raarie  et  soumis  à  la  presse,  fournit 
une  égale  quantité  de  liquide  que  Ton  clarifie  à  Talbumine  ;  ce 
Uqnide  d'un  noir  intense,  contenant  la  moitié  de  son  poids  de 
sucre,  renferme  tous  les  principes  solubles  non  volatils. 

Après  refroidissement  on  mélange  les  deux  produits  et  l'on 
conserve  le  mélange  aussi  longtemps  que  Ton  veut  dans  des 
flacons  pleins  et  bien  bouchés. 

Pour  préparer  le  sirop  on  fait  dissoudre  dans  un  ballon  de 
verre  125  grammes  de  sucre  dans  100  parties  de  liquide,  ce  qui 
donne  un  sirop  d'une  belle  couleur  ambrée,  d'une  saveur  anti- 
scorbutique franche  et  agréable,  absorbant  aussi  bien  Tiode 
que  le  sirop  officinal. 

L'auteur  ajoute  que  le  mélange  de  la  liqueur  aromatique  avec 
l'extrait  fluide  ne  produit  ni  trouble^  ni  précipitation  d'huile 
essentielle. 

'  «  Le  sirop  antiscorbutique,  dit  M.  Labiche,  est  le  plus  sou* 
vent  le  résultat  d'une  mauvaise  préparation  lorsqu'il  est  obtenu 
avec  les  extraits  fluides  du  commerce.  » 

Afin  de  faire  reprendre  à  ce  médicament  le  rang  qui  lui  est  dû, 
voici  le  procédé  qu'il  préconise. 

Prenez  exactement  les  mêmes  matières  premières  que  le 
Codex,  mais  en  opérant  sur  des  quantités  sextuples.  Après  une 
nuicération  de  48  heures  distillez  avec  soin,  à  feu  nu,  pour 
recueillir  8  litres  de  liquide  que  Ton  redistille  pour  recueillir 
tout  Talcool  ;  conservez  le  résidu. 

D*autre  part,  soumettez  les  plantes  à  la  presse  et  réunissez  le 
liquide  obtenu  au  résidu  précédent,  ce  qui  fournit  environ  17  li- 
tres après  évaporation.  Passez  ce  liquide  à  la  chausse;  et,  après 
refroidissement^  ajoutez  la  liqueur  aromatique,  de  manière  à 
obtenir  un  total  de  20  litres^  que  l'on  complète  au  besoin  avec 
de  l'eau  distillée. 

Ce  liquide,  que  l'auteur  appelle  suc  arUiscorbuiiquey  se  con- 
serve parfaitement  en  bouteilles.  On  le  i  transforme  en  sirop  en 
l'additionnant,  par  kilogramme,  de  1.500  grammes  de  sucre, 
ce  qui  fournit  2  litres  d'un  sirop  identique  à  celui  du  Codex. 
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M.  Labicbe  se  demande  s'il  w  serait  pas  convaMbie  de  venw 

placer  le  vin  par  de  l'eau  alcoolisée  à  10  p.  1 00. 

M.  Dufour,  d'Orléans,  ûst  plus  radi^;  U  propose  de  nui' 
placer  le  vin  par  Q.  S.  d'alcool  à  dO%  de  waaîitai  à  obtenir  un 
liquide  alcoolique  au  même  degré  que  oel#  d^  Codex.  M.  Du«> 
four  se  propose  de  teroainer  ses  essais  et  d*en  faire  «^nnatlre 
ultérieurement  les  résultats. 

Sirop  dç  rhubarbe  composé*  —  M.  ValenUo,  pharmacien  ^ 
Saint-Pol^  a  publié  en  1880  un  nouveau  procédé  pour  préparer 
de  sirop  de  rhubarbe  composé.  Comme  la  prépdratipu>  tout  à 
fait  limpide  à  chaud,  se  trouble  légèrement  aprè;^  refre^dissa- 
ment,  M.  Valentin  propose  déiinitivemeat  U  manipulation 
suivante  : 

Faites  macérer  pendant  48  heures,  dans  l'alBOol  i  30*»  U 
rhubarbe,  la  cannelle  et  le  santal  concassés  ;  passer  avec  légère 
expression  à  travers  une  toile  ;  filtrez.  Retirez  Talçool  au  bain^ 
marie,  laissez  refroidir  et  filtrez  de  nouveau.  C'est  le  liquida  n°  I* 
D'autre  part,  placez  dans  un  vase  à  infusion  le  résidu  de 
l^opération  précédente  avec  les  autres  substances  convenable- 
ment divisées  et  versez  sur  le  tout  5.0Q0  granunes  d'eau  bouil- 
lante ;  après  24  heures  passez  avec  une  forte  expression.  Cla- 
nfiez  le  liquide  k  Talbnmine  et  réduisez-le,  par  évaporation^  au 
poids  de  1.500  grammes;  passez,  laissez  refroidir;  ajoute^-y 
alors  la  moitié  de  son  volume  d'alcool  à  90*.  Après  un  repos 
d'une  demi-heure  environ  passez  à  travers  une  étamine  claire  et 
diatilles  pour  retirer  l'alcool.  Ce  qui  reste  dans  le  bain-marie 
oonslitue  le  produit  n*  If. 

Réunissez  les  deux  produit»,  aJoutez-y  le  sucre  et  faites,  sur 
«n  feu  doux,  un  livep  nrarquant  1,29  an  densimètre.  Passez. 
Ckunme  on  la  voti,  ee  ppooédé  dlSfe? e  sur  deux  points  de  ta 
paéparalioii  oMoInale  adnelle  :  d'une  part,  au  lieu  de  faire  un 
infiiié  avec  la  rbvbafbe,  la  cannelle  et  le  santal,  on  fait  une 
toîniura  av«c  de  PidoMi  faible;  d'autre  part,  on  concentre  au 
préalable  l'infusion  et  Ton  précipite  une  partie  des  matériaux 
dissous  parrnlMol  Cwt.  Sî  ealta  dkauxîème  opénéiM  ne  touche 
pas  aui^  prinaipaa  nédfeamenteux,  il  «al  évident  que  l'on  doh 
obtenir  par  en  mojen  unairop  aeiff,  parihitemeol  elair  et  d^mie 
bonne  oonaenratioiu 
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a  Quelque  soin  que  Ton  mette,  dit  iM.  Patrouillard^  à  pré- 
parer le  sirop  de  rhubarbe  composé  en  suivant  les  prescriptions 
du  Codex,  le  produit  se  trouble  toujours  au  bout  de  quelque 
temps.  Le  «eul  moyen  de  remédier  à  cet  inconvénient,  c'est  de 
filtrer  le  sirop  au  papier  et  à  froid.  » 

M.  Berquier  verse  1.000  graounes  d'eau  à  80*  sur  la  rhu- 
barbe, la  cannelle  et  le  santal  concassés  ;  après  6  heures,  il 
passe  avec  expression,  filtre  au  papier  et  complète  au  besoin  avec 
de  Vem  pour  avoir  SOO  grammes  de  colature  que  Ton  transforme 
en  sirop  avec  900  grammes  de  sucre  au  bain-marie  couvert. 
Comme  le  Codex,  il  fait  ensuite,  avec  toutes  (es  substances 
réunies,  un  deuxième  infusé  qui  est  transformé  en  sirop  par 
ooction  et  clarification.  Les  deux  sirops  sont  réunis. 

Pour  les  autces  sirops  composés  contenant  une  liqueur  aro- 
matique obtenue  par  distillation,  M.  Berquier  opère  d'une 
manière  analogue  :  il  fait  à  part  un  sirop  aromatique  qu*ii 
mélange  ensuite  au  sirop  obtenu  par  ooction  et  clarification. 

Sirop  des  einç  racine$.  —  On  sait  que  le  Codex  recommande 
de  faire  avec  les  cinq  racines  apéritives  deux  infusions  succes- 
sives, de  Iranafornoer  la  deuxième  infusion  en  sirop  parcoction 
et  clarification;  celui-ci  marquant  bouillant  1,26  au  denstmètre, 
on  l'évaporé  d'une  quantité  égale  au  produit  de  la  première 
iofusioii  et  on  y  ajoule  celliMsi  pour  le  raokener  à  1 ,26. 

M.  Soudan,  pharmacien  à  Rouen,  propose  d'additionner  l'in* 
fo8!on  presque  froide  de  500  grammes  de  vin  blanc  généreux, 
de  distiller  ensuite  pour  retirer  250  grammes  de  liqueur  aroma- 
tique que  Ton  s^ute  au  sirop  refroidi. 

Celle  méthode  mixte,  par  infusion  et  distillation,  n'est  pas 
nouvelle. 

Primitivement,  le  sirop  diurétique  s'obtenait  par  décoction, 
procédé  qui  donne  un  sirop  très  altéraUe»  Au  commencement 
du  siècl6>  Bouilay  a  proposé  de  mettre  tes  substances  dans  un 
alambic^  d'y  verser  de  l'eau  boniUante  et  de  retirer,  par  :ltstil' 
lation»  une  certaine  <|aaniité  d'eau  aitunatiqiaa.  Le  liqinde  qui 
reste  dans  l'appareil  étant  transformé  en  sirop  par  eoction  et 
clarification»  de  manière  à  marquer  bouillant  1,33  B.,  on  le 
ramène  au  degré  vouki  lorsqu'il  est  à  denav-refiroidi  en  y  ajou- 
tant le  produit  de  la  distillation. 
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Hiel  rosat. 

Le  Codex  prescrit  de  faire  avec  les  roses  rouges  une  infusion 
de  12  heures;  Tinfusé^  passé  et  décanté,  est  évaporé  aux  trois 
quarts  de  son  volume;  on  ajoute  le  miel.  Le  mellite  marquant 
i  ,27  au  densimètre,  on  écume,  on  clarifie  à  la  pâte  à  papier  et 
on  passe. 

Ce  procédé  est  défectueux;  aussi  a-t-il  été  Tobjet  de  nom- 
breuses critiques.  Parmi  les  formules  qui  m'ont  été  adressées^ 
je  vais  citer  celles  qui  méritent  d'être  rapportées. 

Voici  d'abord  comment  s'exprime  M.  Gossard,  professeur  de 
chi  nie  à  Arras  : 

((  Le  miel  rosat  du  Codex  est  une  mauvaise  et  vilaine  prépa- 
tion.  J'en  ai  fait  la  critique  il  y  a  25  ans  dans  le  répertoire  de 
pharmacie.  Je  propose  de  le  remplacer  par  le  suivant  : 

«  Les  roses  sont  un  peu  séchées^  concassées  et  passées  au 
«  gros  tamis  ;  on  les  lixivic  au  moyen  de  l'alcool  à  40*  et  on 
a  déplace Talcool  par  l'eau;  il  en  faut  au  moins  12ôgrammes  pour 
a  2  kilog.  de  miel;  celui-ci  est  ajouté  au  liquide  et  le  tout  est 
a  passé  au  bain-marie  dans  un  appareil  distillatoire  muni  d'un 
c  agitateur.  £n  chauffant,  l'alcool  passe  concentré  ;  on  agite 
«  sur  la  fin.  Il  doit  rester  750  grammes  de  liquide  ou  mieux 
V.  750  centimètres  cubes  qui  suffisent  pour  dissoudre  2  kilog. 
a  de  miel  dur.  Après  refroidissement,  on  filtre  au  papier  plissé  : 
V  le  mellite,  ne  contenant  ni  bassorine,  ni  mucilage^  filtre  très 
a  bien  et  ne  ressemble  en  rien  à  l'autre.  s> 

M.  Boussaguet  fait  infuser  les  roses  en  vase  clos  et  passe 
avec  expression  ;  il  filtre  au  moyen  de  deux  ou  trois  filtres, 
ajoute  le  miel  à  l'infusé  et  fait  évaporer  le  tout  au  bain-marie, 
de  manière  à  ce  que  la  température  ne  dépasse  pas  80-90*. 
Lorsque  le  mellite  marque  1,29  au  densimètre,  il  passe  à  tra- 
vers un  blanchet.  Il  emploie,  du  reste,  exactement  les  mêmes 
doses  que  celles  qui  figurent  au  Codex. 

D'après  M.  Soudan,  on  obtient  un  très  bon  mellite  en  opé- 
rant de  la  manière  suivante  : 

Roses  rouges i.OOO  grammes. 

Alcool  à  60« ô.OOO       ^ 

Hiel  blanc •    6.000 
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Laissez  macérer  les  roses  dans  Talcool  pendant  3  ou  4  jours  ; 
passez  avec  forte  expression  ;  filtrez.  Distillez  pour  retirer  toute 
la  partie  spiritueuse;  filtrez  de  nouveau»  de  manière  à  obtenir 
comme  résidu  1.500  grammes  de  produit  que  l'on  complète  au 
besoin  par  de  Teau  distillée  ;  ajoutez  le  miel  et  faites  cuire  à 
31*  B.;  filtrez. 

Je  lie  fais  que  signaler  en  passant  l'idée  de  M.  Lacaze  de 
remplacer  le  miel  par  du  sucre,  ce  qui  change  la  nature  du 
médicament,  puisque  Ton  obtient  alors  non  du  miel  rosat^  mais 
du  sirop  rosat. 

Afin  d'éviter  autant  que  possible  Taction  de  la  chaleur, 
M.  Lepage  propose  de  faire  deux  infusions  successives;  la  pre- 
mière, très  concentrée,  est  mise  à  part;  la  seconde  est  évaporée 
et  filtrée;  on  réunit  les  deux  infusés,  on  y  ajoute  du  miel  des- 
pumé  et  l'on  achève  l'opération  à  la  manière  ordinaire,  en  ayant 
soin  de  passer  à  travers  un  blanchet  préalablement  humecté  et 
exprimé  dans  un  linge  sec.  Si  le  miel  n'est  pas  despumé,  il  faut 
filtrer,  opération  qui  se  fait  facilement  à  chaud. 

M.  Merklen,  pharmacien  à  Saint-Denis,  indique  la  formule 
suivante  qui  donne  un  bon  produit  : 

Pétales  secs  de  roses  rouges. .  .  100  grammes. 

Alcool  à  eO'' 60       — 

Eau  froide,  environ 650       — 

Miel  blanc 600       —  t 

Introduisez  les  pétales  de  rose,  grossièrement  pulvérisés,  dans 
un  appareil  à  déplacement;  versez  d'abord  Talcôol,  puis  l'eau 
et  lixiviez  de  manière  à  obtenir  environ  700  grammes  de  liquide. 

Ajoutez  le  miel  et  chaufi'ez  jusqu'à  ébuUition,  puis  laissez 
reposer  pendant  i2  heures;  filtrez  et  évaporez  à  la  chaleur  du 
baiu-marie  jusqu'à  consistance  de  mellite. 

M.  Merklen  fait  observer  qu'en  ne  portant  la  température 
qu'à  80-90%  avant  de  laisser  reposer  pendant  12  heures,  la  fil- 
tration  se  fait  plus  difiicilement. 

Après  avoir  comparé  entre  eux  ces  diiférents  procédés,  voici 

celui  que  j'ai  définitivement  adopté  : 

Roses  rouges  récemment  séchées 

et  grossièrement  pulvérisées.  .  1.000  grommes. 

Miel  blanc 6.000       — 

Alcool  à  30° Q.  S. 
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Ttis$ez  modérément  it  poudre  dans  un  appareil  fc  déplace- 
méat  et  bumeoiei-4a  aveo  sm  volume  de  liquide;  après 
iî  heures  de  eoDkacl»  lesnvez  la  masse  de  manière  à  reeueillir 
goutte  à  goutte  trois  litres  de  teinture.  DîsliUez  celle-ei  au  bain- 
marie  pour  retirer  an  litre  et  demi  de  produit.  Ajoutez  le  miel 
au  résidu  resté  dans  le  bain-marie^  faites  donner  nii  bouillon, 
écuinei  et  filtrez  au  papier. 

Le  meklite  ainsi  obtenu  est  d'une  belle  couleur  rouge^  d'une 
limpidité  parfaite  ;  il  possède  ime  odeur  de  rose  marquée  et  une 
saveur  très  astringente. 

L'alcool  qui  passe  à  la  distillation  marque  52*"  environ.  Il  est 
légèremeut  aromatique  et  peut  être  utilisé  dans  une  autre  opé- 
ration; il  sufit,  au  moment  da  besoin,  de  Pétendre  d'eau  pour 
le  ramener  à  30*. 

Les  pétales  étant  très  mucilagrneux,  il  faut  les  réduire  eu 
poudre  grossière  ;  en  opérant  sur  500  grammes  de  poodre  fine, 
il  ne  m'a  pas  fallu  moins  de  %  jours  pour  obtenir  1.500  grammes 
de  produit.  L'épuisement  est  sensiblement  complet  lorsque  Yon 
a  recueilli  3  parties  de  liquide  et  que  Técoolenient  s'est  fait 
goutte  à  goutte. 

Lorsque  Ton  traite  le  liquide  rouge  de  la  lîxivialîon  des  roses 
par  l'acétate  neutre  de  plomb,  il  se  forme  un  abondant  précipité 
ver^  pré  et  le  liquide  fÙtré  n'a  plus  qu'une  légàre  teinte  bleue 
violette  qui  rougit  par  les  acides  et  devient  verte  par  les  alcalis 
et  par  le  sous-^oétate  de  plomb.  Ce  liquide  bleu  violet  précipite 
abondamment  par  l'acétate  de  plomb  ammoniacal. 

Ce  mieirosat,  étendu  de  son  volume  d'eau,  précipite  en  jaune 
verdâtre  par  les  sels  plombiques  ;  pur,  il  ne  se  prend  pas  en  masse 
gélatineuse  sous  llnfluence  des  acides,  comme  celui  du  Codex. 

Boules  de  Nancy. 

M.  E.  Barbier,  pharmacien  à  Nancy,  a  fiift  un  travail  très  in- 
téressant sur  la  composition  des  boules  de  Mars,  dites  boules 
de  Nancy.  A  ?a  formule  du  Codex  il  propose  de  substituer  une 
formule  plus  simple  dans  laqneHe  entrent  des  substances  défi- 
nies :  du  tartrateferrico-potassique,du  tartre  purifié,  un  extrait 
végétal  aromatiquCi  enfin  de  la  gomme  arabique  {K)ur  donner 
du  liant  à  la  masse. 
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Voici  ceik»  lormole  : 

Tartrate  ferrico-potaBSiqqe  en  paillettes,  .  30  ^amia«&« 

Bitartraie  de  potasse  pnlvérlsé 60       — 

Extrait  aromatique,  •.,.••« &       -^ 

Gomme  paU^risée &       -^ 

On  fait  dissoudre  Fextrait  elle  tartrate  ferrîque  dans  30  gram- 
mes d'eau  environ  ;  on  ajoute  la  gomm^  et  la  biUrtfëta  et  l'on 
Tapore  en  remuant  continuellement  la  masse  ,  on  malaxe  en- 
suite celle-^i  entre  les  mains  et  on  la  divise  en  boules  que  Ton 
moule  par  pression.  On  fait  sécher  les  boules  sur  des  pointes 
et  on  les  conserve  en  huilant  légèrement  leur  surface. 

L'^extraît  aromatique  se  prépare  eo  faisant  deux  infusiona 
successives  aveo  les  plantes  suivantes  : 

Absinthe^  mélisse^  hysope,  romarilii 

sauge,  thym^  de  clique.  •  ^  ^  . .     10  parties. 
.Centaurée^  méinot,  de  chaque.  ...     20     -^ 

Le  rendement  en  extrait  pilulaire  €i$t>  de  SB  p.  lOQ  eoiTiFon. 
Gomme  on  le  voit,  M.  Barbier  a  cherché  à  régulariser  cette  pré- 
paration complexe  et  s'est  eftN^cé  de  la  mettre  en  harmonie 
avec  les  progrès  de  la  pharmacologie  moderne. 

A  propos  des  boules  de  Nancy,  M.  Dufour^  d'Orléans,  pro- 
pose simplement  lenr  suppression  du  Codex.  Il  demande  éga- 
lenaat  la  svpftfessiao  dâ  toun  les  médleaments  imptivs  ou  mal 
défiAÎs  :  r^prifc  voktii  <te  eome  de*  eatf,  l'acid»  auceinicfoe 
impur >  le  suc  d#  i^Iîsm  fiuffiftâ,  la  ârofi  de  laotuarium,  etc. 

MédiaftBfeeBts  ezlemes. 

Buit»  médicimàk^.  -—  Les  huiles  médicinales  ont  été  Tobjet 
dhin  inpertanl  travafl  de  la  part  de  M.  Benoit.  Comme  ee  tra- 
vail a  été  apprécié  par  M,  Champiguy,  dans  un  élégant  rapport 
présettlé  à  la  Sodété  de  pharmacie  de  Paris,  pour  la  révision 
du  Codex,  je  me  bornerai  à  exposer  ici  ta  méthode  de  prépa- 
ration préconisée  par  l'4^^to^r% 

Le  Codex  prescrit  de  préparer  l'bjuild  <k  CMàl^mille,  par 
exemple,  ea  faiiw»t  digéier  pandant  deox  heom  dans  un 
bain-jnarie  «ouvert,  et  en  agitant  de  tempe  en  temps,  1  partie 
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de  fleurs  sèches  de  camomille  romaine  avec  iO  parties  d'huile 
d'olive.  On  passe  avec  expression  et  on  filtre. 
M.  Benoit  propose  la  formule  suivante  : 

FeniUes  sèches  de  camomille  en  poudre 

demi-flne 100  grammes. 

Huile  de  ricio 1.000       — 

Alcool  à  90» Q.  S. 

Essence  de  camomille 0,010 

Tassez  fortement  la  poudre  dans  un  appareil  à  déplacement, 
après  ravoir  humecté  d'alcool;  laissez  en  contact  pendant 
vingt-quatre  heures,  puis  lessivez  avec  de  Talcool  pour  recueillir 
iOO  grammes  de  teinture,  que  vous  ajouterez  à  400  grammes 
d'huile  de  ricin.  Retirez  Talcool  par  simple  évaporation  ou  par 
distillation  ;  mêlez  au  résidu  le  reste  de  l'huile  et  aromatisez 
avec  l'essence  de  camomille. 

M.  Benoit  propose  de  préparer  les  huiles  de  ciguë,  de  digi- 
tale et  des  solanées  vénéneuses  au  moyen  des  extraits  hydro- 
alcooliques correspondants  : 

Huile  de  eiguè. 

Extrait  hydro-alcoolique  mou.  .  .  50  grammes. 

Alcool  à  90" ÎOO       — 

Huile  de  riciu 2.000       » 

Ajoutez  400  grammes  d'huile  à  l'alcool  et  délayez  l'extrait 
dans  ce  mélange,  en  opérant  dans  un  mortier  de  marbre  ou  de 
porcelaine.  Après  vingt-quatre  heures  de  contact,  pendant  les- 
quels on  agite  de  temps  en  temps^  décantez  le  liquide,  retirez- 
en  Talcool  par  évaporation  ou  par  distillation,  passez  au  travers 
d'une  étamine. 

A  celte  huile  de  ciguè  concentrée,  que  Von  peut  employer 
telle  quelle,  ajoutez  au  besoin  le  reste  de  l'huile  de  ricin  et 
étiquetez  :  Huile  de  ciguë  faible. 

Le  même  véhicule  mixte  sert  également  à  préparer  les  huiles 
d'alcaloïdes.  Exemple  : 

Huile  de  morphine. 

Acétate  de  morphine 1  gramme. 

Alcool  à  90» 100       — 

Huile  de  ricin 1.000       -* 
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On  fait  dissoudre  le  sel  dans  Talcool,  on  ajoute  Thuile  et  on 
chauffe  au  bain  d'eau  bouillante  pour  chasser  Talcool. 

Pour  le  baume  tranquille^  M.  Benoit  modifie  complètement 
le  procédé  du  Codex. 

Les  plantes  vertes  étant  desséchées  et  pulvérisées,  on  épuise 
la  poudre  par  déplacement  au  moyen  de  Talcool,  afin  d'obtenir 
un  extraitbydro-alcoolique,  à  la  manière  de  l'extrait  de  digitale^ 
par  exemple. 

D'autre  part,  les  sommités  sèches  d'bysope^  de  millepertuis, 
de  sauge  et  le  sureau  étant  pulvérisés^  on  retire  par  lixiviation 
500  grammes  de  teinture  que  Ton  additionne  de  1,000  grammes 
d'huile  de  ricin.  C'est  à  ce  mélange  que  Ton  ajoute  l'extrait 
précédent,  en  conduisant  l'opération  comme  pour  l'huile  de 
camomille  ;  on  remplace  enfin  les  autres  plantes  aromatiques, 
absinthe,  thym,  menthe,  lavande,  etc.,  etc.,  par  les  essences 
correspondantes,  dans  la  proportion  de  1",35  pour  chacune 
d  elles.  Ce  baume  tranquille  concentré,  étendue  de  4.000  parties 
d'huile  de  ricin,  reproduit  le  baume  tranquille  ordinaire  du 
formulaire  légal. 

M.  Lepage  est  moins  radical  :  il  propose  d'augmenter  de 
moitié  les  doses  des  plantes  narcotiques,  soit  i  partie  de  plantes 
pour  1  parties  d'huile,  comme  pour  les  huiles  médicinales  sim- 
ples. Il  pense  aussi  qu^il  convient,  comme  on  Ta  proposé  d'ail- 
leurs il  y  a  longtemps,  de  remplacer  les  plantes  aromatiques 
par  des  huiles  essentielles. 

A  propos  des  huiles  narcotiques,  il  rappelle  que  les  alca- 
loïdes n'entrent  en  dissolution  qu'autant  que  l'eau  de  végéta- 
tion  a  entièrement  disparu,  le  Codex  prescrivant  à  tort  de  reti- 
rer la  préparation  du  feu  lorsque  l'humidité  de  la  plante  est 
presque  entièrement  dissipée.  Un  baume  tranquille  bien  préparé 
doit  manifester  les  réactions  des  alcaloïdes. 

Toutes  ces  modifications  sont  très  rationnelles  et  méritent 
d'être  prises  en  considération. 

Cérat  de  Galien. 

Effrayé  du  rôle  funeste  que  les  modernes  font  jouer  aux 
bactéries  dans  l'étiologie  d'un  grand  nombre  de  maladies, 
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M.  Benoit  veut  que  Ton  prenne  les  plus  grandes  t3récautU)ns 
dans  la  préparation  du  cérat  :  faire  fondre  le  méiin^e  datte  uilt 
terrine  vernissée»  préalablenaent  nettoyée  à  Feau  de  savon^  puis 
à  Teau  bouillante  ;  maintenir  la  température  au  voisinage  de 
J20*  pendant  une  demi-heure  environ,  puia  laisser  refroidir  à 
Tabri  des  poussières  atmosphériques;  racler  en  couches  minces 
et  battre  rapidement  la  masse,  dans  laquelle  on  incorpore  alors 
Teau  distillée  de  rose  ;  enfîn^  conserver  le  cérat  dans  des  vames 
bien  clos  et  de  petites  dimensions. 

Il  y  a  lieu  d'observer  que  ces  précautions  minutieuBes  ne 
peuvent  être  prises  utilement  qu'autant  que  le  cérat  sert  AU 
rectement  au  pansement  des  plaies,  ce  qui  n'est  pas  le  cas  ùt* 
dinaire;  en  outre,  elles  ne  sont  pas  absolument  efficaces  pour 
éloigner  de  la  préparation  les  germes  bactériens  qui^  stdvnnt 
M.  Pasteur^  pullulent  autour  de  nous.  Enfin,  oottime  le  fait 
remarquer  M.  Champigny^  de  telles   preteriptioâs  tzoatent 
difficilement  place  dans  un  formulaire  officiel.  Uû  pharmacien 
consciencieux  doit  apporter  la  plus  grande  propreté  dans  toutes 
les  manipulations  pharmaceutiques  ;  et,  si  les  bactéries  sont 
aussi  nuisibles  qu'on  le  dit,  il  est  évident  qu'il  faut  redoubler 
de  vigilance  pour  préparer  les  médicaments  deiAinés  à  être 
appliquer  sur  les  plaies. 

Onguent  mercuriel. 

L'eittnction  du  mercure  dans  l'axonge  est  une  opération 
très  longne,  on  sait  que  de  nombreux  procédés  ont  été  suc* 
cessivement  imaginées  pour  abréger  cette  opération. 

M.  Dhamel incourt,  pharmacien  à  Louviers,  a  observé  que 
k  tànture  de  benjoin  ou  celle  de  Tolu  activent  singulièrement 
la  division  du  métal.  Voici  la  formule  qu'il  soumet  à  la  Société 
de  phamiftcie  : 

Mercure 1.000  grammes. 

Axonge  récente.  . 920       — 

Cire  blanche».  . 80       — 

Teinture  de  benjoin Q.  S. 

Met^z  dans  ufl  mortier  de  marbre  le  mercure  avec  une  par* 
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tie  de  TaxoDge,  ajoutez  une  petite  quantité  de  teininre  de  ben- 
join et  triturez  :  ajoutez  enotyre,  au  besoin,  on  peu  de  teintui^; 
lorsque  rextinction  est  complète,  ce  qui  a  lieu  rapidement, 
incorporez  le  reste  de  Taxonge  dans  laquelle  on  a  feit  foodK 
la  cire. 

M.  Barbez,  pharmacien  à  Lille»  pense  avec  raisoa  que  la 
forme  du  mortier  a  une  influeiice  capitale  sur  la  durée  de 
l'opération  :  il  se  sert  d'un  mortier  en  fer  a  fond  arrondi  et 
d'un  pilon  à  base  large  et  arrondie. 

Dans  ces  ooodiiioas^  dit*il,  quelques  misuftea  aufflaent  pour 
éteindre  dans  Taxonge  i  kilogranune  de  mercure. 

Pour  préparer  V onguent  grù,  M.  Bonnet  fait  fondre  Taxonge 
et^  quand  elle  est  suffisamment  refroidie,  il  y  incorpore  Ton- 
guent  mercunel  à  l'aide  d'une  spatule. 

Ainsi  obtenue,  la  pommade  eat  sensiblement  plus  foncée 
que  celle  du  Codex,  on  qui  est  Tindioe  d'une  homogénéité 
plus  parfaite. 

Eau  dentifrice. 

M.  Jarlet,  pharmacien  à  Paris,  demande  l'insertion  dans  le 
nouveau  Codex  d'une  'formule  d'eau  dentifrice,  plus  ou  moins 
analogue  à  Teau  de  Botot. 

Il  fait  observer  que  cette  formule  officielle  présenterait  l'a- 
vantage de  donner  dans  toutes  les  officines  une  préparation 
identique  et  il  s'appuie,  pour  faire  adopter  sa  proposition  sur 
les  deux  raisons  suivantes  : 

i*  L'eau  de  Cologne,  qui  est  autant  un  objet  de  toilette  qu'un 
médicament,  est  inscrite  au  Codex  ; 

2*  L'eau  de  Botot  sert  parfois  de  véhicule  à  des  prépara- 
tions qui  sont  ordonnées  par  des  médecins  dans  les  affections 
de  la  bouche. 

Suppositoires. 

M.  Calmel,  pharmacien  à  Toulouse,  recommande  le  modus 
faeiendi  suivant  pour  faire  des  suppositoires  : 
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On  pile  le  beurre  dans  un  mortier  en  porcelaine  et  on  y  ajoute 
ensuite  la  substance  active,  préalablement  divisée  ou  dissoute 
dans  la  plus  petite  quantité  d'eau  possible  ;  en  hiver^  il  faut 
échauffer  de  temps  en  temps  la  tête  du  pilon  sur  une  lampe  à 
alcool. 

Lorsque  la  masse  est  devenue  homogène  et  malléable,  on  la 
roule  en  cylindre  que  Ton  divise  en  dix  parties  égales,  et  on 
donne  à  la  main  une  forme  cylindro-conique  à  chacune  de  ces 
parties. 

Pour  qne  la  masse  ait  plus  de  liant  ou  pour  empêcher  qu'elle 
ne  se  casse  par  le  refroidissement,  l'auteur  propose  d'ajouter 
une  très  petite  quantité  de  vaseline,  0,15  à  0^20  au  plus  par 
suppositoire. 

Ce  procédé  permet  de  faire  des  suppositoires  extemporaire- 
ment,  à  la  manière  des  pilules,  par  exemple. 

D'après  M.  Calmel  il  est  préférable  de  remplacer  le  lycopode 
par  de  la  fécule  de  pomme  de  terre  pour  rouler  plus  facile* 
ment  chaque  petite  masse  entre  les  doigts. 


PHARMACIE  CHIMIQUE. 
Sous -acétate  de  plomb  liquide. 

Le  Codex  prescrit  de  préparer  l'extrait  de  saturne  en  faisant 
dissoudre  dans  une  terrine  au  bain-marie,  l'acétate  de  plomb 
dans  l'eau  distillée;  on  ajoute  ensuite  la  litharge  et  on  conti- 
nue de  chauffer  jusqu'à  dissolution. 

M.  Malenfant,  pharmacien  à  Chartres^  reproche  à  ce  pro- 
cédé d'être  long  et  de  mettre  dans  l'obligation  de  recourir  à 
l'emploi  d'une  bassine  de  cuivre  ou  de  fonte,  lorsque  l'on  veut 
opérer  sur  de  grandes  quantités  de  liquide.  Sans  rien  changer 
aux  doses  actuelles,  il  propose  de  mélanger  la  litharge  à  l'acé- 
tate de  plomb  finement  pulvérisé  et  d'ajouter  assez  d'eau  dis- 
tillée pour  former  une  pâte  fluide.  D'autre  part,  on  porte  à 
Tébullition,  dans  une  bassine  de  cuivre,  le  restant  de  l'eau  que 
l'on  jette  alors  sur  le  mélange  précédent:  la  dissolution  s'opère 
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immédiatement;  on  filtre  la  liqueur  qui  doit  marquer  à  froid 
i,32  au  densimètre. 

Ainsi  préparé^  l'extrait  de  saturne,  sursaturé  par  Tammo- 
maque^  donne  un  précipité  blanc,  sans  aucune  coloration  de 
la  liqueur  surnageante,  ce  qui  implique  l'absence  du  cuivre. 

Acide  bromhydrique  médicinal. 

L'acide  bromhydrique  en  solution  est  parfois  ordonné  par 
les  médecins,  associé  à  du  sirop  de  sucre,  à  du  sulfate  de  qui- 
nine, etc. 

Bien  des  procédés  ont  été  indiqués  pour  obtenir  cet  hydra- 
dde,  M.  le  D'  Douglas  Hogg  donne  la  préférence  au  procédé 
suivant^  toutes  les  fois  que  l'on  veut  préparer  extemporaire- 
ment  une  petite  quantité  d'acide  bromhydrique  : 

Bromure  de  potassium 16  grammes. 

Acide  tartrique 20       — 

Eau  distillée 100       — 

Il  se  forme  du  bitartrate  de  potassium  que  l'on  sépare  par 
décantation.  La  solution  qui  marque  1,15  au  densimètre^  ren- 
ferme évidemment  ,un  peu  de  bitartrate  et  peut-être  d'acide 
tartrique,  ce  qui  est  sans  inconvénient^  dit  M.  Hogg,  dans  la 
pratique  médicale. 
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Âon  d6  4666,  rendiMdDt  notre  travail  assez  facile,  il  devàà  se 
borner  à  revoir  quelques  questions  qui,  depuis  cette  époque, 
ont  été  mieiu  étudiées,  à  ajouter  des  iBédicanients  louveaax, 
ei:  eftfift  à  rètraodier  quelques  focmules  inutilea  o«  inusitées  et 
à  en  simplifier  quel^Ms  autres. 

Chocolats. 

Nous  vous  proposons  peu  de  modifications. 

Nous  supprimons  le  chocolat  de  santé  qui  n'est  pas  un 
médicament. 

Le  chocolat  ferrugineux  se  fïtlt  au  Codex  avec  la  limaille  de 
fer;  mais  l'usage  est  d'employer  le  carbonate  de  fer;  nous 
vous  proposons  de  revenir  à  cette  formule,  la  seule  usitée. 

Généralités  sans  diangemenis. 

Chocolat  ferrugineux. 

Chocolat 990 

SousHarbODâteila  IK. 10 

Incorporez  le  sous-carbonate  de  fer  dans  le  chocolat  légère- 
ment chauffé  et  distribuez  la  masse  bien  homogène  dans  des 
moules. 

Chocolat  à  la  magnésie. 

Chocolat t5 

Magnésie  hydratée 5 

M.  S.  A. 

GoBservea. 

Les  conserves  sont  encore  des  médicaments  légués  par  les 
anciennes  pharmacopées*  Ces  médicaments  saut  destinés  à 
disparaître  peu  à  peu^  sauf  quelques  exceptions. 


—  269  —  \ 


Nous  vous  proposons  de  supprimer  les  causerves  de 
cynorrbodons,  de  cochléaria,  de  oasse^  de  tamarin  et  laoonfao- 
tion  d'hyacinthe  qui  ne  figure  plus  dans  la  potion  cordiate. 

La  conserve  de  rose  rouge  est  maintenue  5  mais  nous  vous 
proposons  de  modifier  la  formule. 

Généralités, 

Les  conserves  sont  des  médicimients  d'une  consistance  de 
pâte  molle,  qui  résultent  de  l'union  du  sucre  avec  une  subs- 
tance médicamenteuse  d'origine  végétale. 

Conserve  de  rose, 

Gonsenra  rots  nibnc. 

Pétales  de  roses  ronges  pnlf  érigées. .  .  .  10,00 

Eao  de  roses 20,00 

Snere  pnlTérisé 6S,00 

Glycérioe  pore 5,00 

Electuaires. 

C'est  encore  un. groupe  de  vieux,  médicaments  qu'on  aban- 
donne de  plus  en  plus,  à  mesure  que  Texpérience  apprend  à 
mieux  connallre  les  propriétés  des  corps  et  la  nature  de  leurs 
principes  adife. 

Fanni  ces  électuaires,  deux  seulement  sont  employés 
aujourd'hui  :  Fun,  assez  fréquemment,  le  diascordium,  l'autre, 
plus  raremoit,  la  thériaque^  et,  si  nous  ne  sommes  pas  encore 
de  fvm  de  Bernard  de  Palissy,  qui  disait  que  la  thériaque  est 
plus  propre  à  nuire  à  la  santé  qu'à  lui  être  utile,  nous  sommes, 
du  moins,  d'avis  qu'un  court  alinéa  sufiit  pour  la  décrire 
et  qu'il  n'est  plus  nécessaire  d'y  consacrer  un  volume  entier. 

Nous  vous  proposons  donc  de  ne  conserver  que  ces  deux 
électuaires  et  d'en  simplifier  la  formule  en  attendant  une  pro- 
chaine édition  du  Codex  où  ils  pourront,  sans  doute  être  sup- 
primés. 
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Nota,  La  Commission,  après  avoir  groupé  dans  chaque  élec- 
tuaire,  les  plantes  d'après  leurs  analogies,  avait  remplacé  cha* 
cun  de  ces  groupes  par  les  plus  importantes  des  plantes  qui  en 
faisaient  partie,  elle  avait  ainsi  simplifié  beaucoup  les  formules. 
La  Société  n'a  pas  cru  pouvoir  accepter  toutes  les  propositions 
de  suppression  de  la  Commission. 

Eleciuaire  astringent, 

Diascordium. 

• 

Feuilles  sèches  de  scordium  palv 60 

Fleurs  sèches  de  roses  rouges  pulv 20 

Racines  de  bistorte  pulv 20 

—  de  genUane  pulv. .  .  •  • 20 

—  de  Tormentllle  pnW 20 

Semences  d'épine-vioette  pulv 2o 

GiDgembre  pulv 10 

Poivre  long  pulv •  10 

Cannelle  de  Geylan  pulv 40 

•               Dictame  de  Crête  pulv 20 

Benjoin  en  larmes  pulv 20 

Galbanum 20 

Gomme  arabique  pulv 20 

Bol  d'Arménie  pulv 80 

Extrait  d'opium 10 

Miel  rosat i.SSO 

Yln  de  grenache 150 

Faites  évaporer  le  miel  rosat  jusqu'à  ce  qu'il  soit  réduit  au 
poids  de  960  grammes;  pendant  qu'il  est  encore  chaud» 
ajoutez-y  l'extrait  d'opium  dissous  dans  le  vin»  puis,  peu  à  peu, 
les  autres  substances.  Pistez  bien  la  masse  de  manière  à  obtenir 
un  mélange  exact  et  conservez  l'électuaire  dans  un  pot. 

On  obtient  ainsi  1.500  grammes  d'électuaire  :  un  gramme 
contient  environ  0.006  d'extrait  d'opium. 

Electuaire  thériacal.  Thériaque, 
Thériaea. 

Gingembre  pulvdrisé 5,50 

Iris 5,50 

Valériane 7,00 
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« 

Acore 5,50 

Gentiane 4,50 

Dictame  de  Crète 5,50 

AsoTuDJ»    ••••••••..•■•••••  I  |Uu 

Feuilles  do  laurier 3,50 

Cannelle  de  Ceylan 9,00 

Ghamxdryg 4,50 

Scille e,00 

Petite  centaurée 5,00 

Marmbe  blanc 10,00 

PoiTre  long 17,00 

Roses  rouges 9,00 

Safran 4,00 

Ëcorce  de  citron  sèche 4.00 

Fruits  d'anis  verts 5,00 

Fruits  de  persil 5,00 

Petit  cardamome 8,00 

Agaric  blaac 6,50 

Cachou • 4,00 

Myrrhe  pulvérisée 4,00 

Benjoin 5,00 

Castoreum 1,00 

Gomme  ammoniaque 4,00 

Racine  de  réglisse 16,00 

Terre  sigillée 2,00 

Sulfate  de  fer  desséché 2,00 

Gomme  arabique 2,00 

Opium  titré 10,00 

Lentilles  pulvérisées 22,00 

Aristoloche  clématite 5,00 

Mastic  en  lannes 1,00 

Toutes  ces  substances  sont  mélangées  et  passées  au  tamis. 
Od  y  ajoute  : 

Miel  blanc  fondu 740,00 

Vin  de  grenache 50,00 

On   obtient  ainsi   i.OOO   grammes   d'un  électuaire  dont 
4  gramme  contient  environ  0.01  d'opium  titré. 

Oinat  anttblennorhagique. 

Baume  de  copahu 100 

Cubèbe  pulvérisé,  Q.  S 200  environ. 

Cachou  pulv SO 

Essence  de  menthe  poivrée 3 

M«  St  A. 
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Gelées. 

Les  gelées  sont  des  médicaments  qui  ont  mie  consistance 
tremblante.  Elles  doivent  ce  caractère  soit  à  la  gélatine  soit  à 
des  principes  végétaux  divers. 

Le  plus  ordinairement  c'est  le  sucre  qui  leur  sert  de  con- 
diment; souvent  on  les  aromatise  pour  leur  donner  une  saveur 
plus  agréable. 

Gelée  de  Ltehsn. 
Gelatina  Lichen is. 

Saccbarure  de  lichen  d^lslaode 75 

Sacre  blanc  pulv 75 

Eau  commune 150 

Eau  de  flears  d'oranger 10 

Mêlez  les  trois  premières  substances^  et  faites  bouillir.  Retirez 
du  feu  et  lorsque  l'écume  aura  formé  une  couche  assez  résis- 
tante, enlevez*là,  et  coulez  la  gelée  dans  un  pot  où  vous  aurez 
pesé  d'avance  Teau  de  fleurs  d'oranger.  On  doit  obtenir  250 
grammes  de  gelée. 

Nota.  —  On  peut  aussi  préparer  cette  gelée  au  moyen  de 
la  formule  suivante  : 

Lichen  d'Islande '.  ' •       50 

Eaa.  • Q.  S. 

faites  bouillir  pendant  5  minutes,  passez  avec  expression  pour 
obtenir  150  grammes  de  décocté;  ajoutez  : 

Sucre 12& 

Eau  de  fleurs  d^oranger » 10 

pour  250  de  gelée. 

II.  En  ajoutant  2".  50  d'extrait   de    quinquina  on  a  la 
gelée  toniqm  au  lichen  et  au  qutnçpiiina* 


•    • 


-^  Ma  «*- 

Gelée  de  mousse  de  Corse» 
Gelatioa  Helminthocortoo. 

Mousse  de  Corse. ,...*•  30 

Sacre  MaDc 60 

YlnManc GO 

Calle  itepilMMi 5 

Faire  bouillir  la  moiisse  de  Corse,  etc.  (Codex  512). 

Extraits. 

KOTIONS  PRXLQUIIAIBES  SUE  IMA  UTRAITS, 

On  donne  le  nom  d'extrait  au  produit  de  l'évaporation  en  con- 
sistance convenable,  d'une  solution  obtenue  en  traitant  une 
substanee  -végétale  ou  animale  par  un  véhicule  appropria. 

Préparutwn, 

Dans  la  préparation  d'un  extrait  il  fout  s'efEorcer  d'obtenir 
des  liqueurs  très  concentrées  afin  de  les  ^soustraire,  autant  qu« 
possible,  aux  chances  d'altération  que  les  matières  organiques 
éprouvent  pendant  leur  évaporation  à  l'air. 

Quant  k  l'évaporation  elle-même,  elle  ne  doit  jamais  se 
faire  à  feu  nu.  Le  meilleur  appareil  est  celui  qui  permet  d'é* 
vaporer  les  liqueurs^  le  plus  rapidement  possible  et  à  une 
température  qui  ne  doit  jamais  dépasser  celle  du  bain-marie. 

Caractères. 

Les  extraits  bien  préparés  présentent,  en  général,  l'odeur  et 
la  saveur  des  substances  qui  les  ont.  fournis.  Ceux  que  l'on 
obtient  par  l'eau  se  dissolvent  presque  entièrement  en  donnant 
une  liqueur  homogène^  sans  grumeaux,  et  quelquefois  même  à 
peine  louche. 

Examinés  en  couches  mince$  Sa  «e  sont  jamAv  oMs. 
L'odeur  de  la  plante  d'où  ils  proviennent  peut  être  rendue  plus 
manifeste  par  l'addition  de  1/SO  tf  aâde  sulfurique  à  la  solution 
aqueuse. 
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On  peut  s'assurer  de  la  nature  de  Textrait  en  isolant  le 
principe  actif  par  les  procédés  indiqués  pour  sa  préparation. 
Oa  peut  alors  en  constater  les  caractères. 

Nota.  —  Lorsqu'on  prépare  avec  la  même  substance  plu- 
sieurs extraits,  le  pharmacien  devra  toujours  délivrer  l'extrait 
aqueux,  quand  il  n'y  aura  pas  de  désignation  sur  la  prescription 
du  médecin. 

METHODES  G^ÉRiLSS  DE  PRl&ARATIOH  DBS  EXTRAITS. 

I.  Par  lixiviation. 

Substance  grossièrement  pulvérisée..  .  .     Q.  V. 
Liquide  désigné •  •  •     Q.  S. 

On  humecte  la  matière  avec  quantité  suffisante  du  liquide, 
on  laisse  en  contact  pendant  douze  heuros;  on  introduit  cette 
pâte  dans  un  appareil  à  déplacement,  en  tassant  légèrement. 
On  déplace  le  liquide  qui  s'écoule  par  une  nouvelle  quantité  du 
même  liquide;  on  met  de  côté  les  premières  liqueurs  qui  sont 
très  concentrées  et  on  continue  la  lixiviation  jusqu'à  ce  que  le 
liquide  passe  à  peine  coloré. 

On  évapore  les  dernières  liqueurs  après  filtration  jusqu'à 
consistance  sirupeuse;  on  ajoute  les  premières  également 
filtrées  et  on  continue  l'évaporation  jusqu'à  consistance  d'extrait 
mou. 

Nota.  —  Si  le  liquide  est  Talcool  ou  Péther,  on  le  retire  par 
distillation  au  bain-marie,  puis  on  achève  de  le  chasser  à  la 
température  de  l'eau  bouillante.  Après  refroidissement,  on 
filtre  le  liquide  extractif  sur  un  filtre  mouillé,  on  lave  et  on 
évapore  en  consistance  convenable. 

II.  Par  infusion. 

Procédé  du  Codex  actuel  (n"^  425). 

m.  Par  macération. 

Procédé  du  Codex  (n*  4S6}. 

Extraits  de  feuilles. 
Depuis  1867^  des  recherches  chimiques  et  physiologiques 
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ont  montré  que  les  extraits  de  suc  ont  une  valeur  bien  moindre 
que  les  extraits  alcooliques  et  même  que  les  extraits  de  feuilles 
sèches.  La  Commission  de  1867,  tout  en  admettant  les  extraits 
de  sucs^  fiiisait  remarquer  dans  son  rapport  que  le  marc  des 
feuilles  donnait  encore  une  assez  grande  quantité  d'extrait.  M. 
Bretet,  de  Gusset,  dans  des  recherches,  a  montré  quMl  existe  des 
alcaloïdes  dans  ce  marc  et  même  en  quantité  plus  forte  que 
dans  l'extrait  de  suc.  II  en  existe  également  dans  le  coagulum. 
L'extrait  obtenu  avec  les  feuilles  sèches  contient  beaucoup  plus 
d'alcaloïdes  que  l'extrait  de  suc  et  enfin  l'extrait  alcoolique  de 
frailles  sèches  en  contient  encore  plus. 

On  a  dit,  il  est  vrai,  que  les  feuilles  fraîches  perdent  une 
partie  de  leurs  principes  en  se  desséchant  Gela  est  possible  ; 
mais  qu'importe  si  les  préparations  qu'elles  fournissent  sont 
CToore  plus  riches  que  celles  que  donnent  les  feuilles  fraîches. 

La  préparation  d*un  aussi  grand  nombre  de  produits  avec 
les  plantes  fraîches,  impose  au  pharmacien  une  somme  de  tra- 
vail considérable  dans  un  laps-  de  temps  très  court  et  la  né- 
cessité d'en  préparer  à  la  fois  pour  toute  son  année  ;  ce  qui, 
très  souvent,  surtout  en  province,  où  le  pharmacien  manque 
de  personnel^  le  met  dans  l'impossibilité  de  faire  lui-même  ces 
préparations. 

En  examinant  les  communications  de  nos  confrères  de  pro- 
vince, qui  nous  ont  été  renvoyées,  nous  voyons  chez  eux  ce 
vif  désir  dé  simplifier  les  préparations  pharmaceutiques,  en 
général,  et  d'en  diminuer  le  nombre. 

Aussi  la  commission  vous  propose  d'une  manière  générale 
d'inscrire  seulement  au  futur  Codex  deux  sortes  d'extraits  : 
i*  les  extraits  aqueux  de  plantes  ou  de  parties  de  plantes  sè- 
ches ;  2*  les  extraits  alcooliques  des  parties  les  plus  actives  des 
plantes. 

Extraits  fluides. 

n  nous  a  semblé  que  l'importance  acquise  par  ces  médica- 
ments^ soit  en  France,  soità  rétranger,devaitétrele  résultat  d'un 
besoin,  et  qu'il  n'était  pas  possible  d'éviter  de  discuter  cette 
question  également  intéressante  pour  le  médecin  et  pour  le 
pharmacien. 
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Des  travaux  oonsciencieux  ont  été  déjà  publiés  sur  ce  sujet. 

Au  point  de  vue  de  reiuplol,  il  y  a  deux  espèces  d'exti«îls 
fluides  :  ceux  qui  sont  destinés  k  la  préparatioa  des  fiiropSi  «t 
ceux  qui  peuvent  servir  à  ia  préparation  des  vins  aiédicîiiauK. 

Voyons  d'abord  la  question  des  «irops.  Si  les  pharmaciaDS 
pouvaient  préparer  un  extrait  fluide,  représentant  exaciemeat 
le  sirop  du  Codex,  il  est  évident  que  cette  préparation  rendrait 
service»  surtout  à  ceux  qui  habitent  la  oampagae,  en  leur  per- 
mettant  de  préparer  au  fur  et  à  mesure  des  besoins  quel^ies 
sirops  de  conservation  difficile. 

Pour  certains  autres  sirops  d'une  pcéparation  compliquée, 
nous  avons  proposé  des  modifications  dans  le  nu>de  opératoire^ 
mais  nous  pensons  que  dans  ce  cas  encore  les  extraits  fluides 
présenteraient  quelque  utilité. 

Le  principal  argument  que  nous  invoquerons  en  faveur  des 
extraits  fluides,  est  celui-là  même  qu'on  invoque  contre  eux  : 
ce  sont  de  notauvais  médicaments. 

Cela  veut  dire  sans  doute,  que  le  commerce  fournit  souvent 
des  extraits  fluides  mal  préparés;  mais  il  en  est  de  même  de 
toutes  les  préparations  galéniques. 

Nous  croyons  que  le  pharmacien  consciencieux  pourrait  pré^ 
parer  de  bons  extraits  fluides. 

II  faudrait  alors  donner  des  formules  ofiicielles,  afin  que 
l'uniformité  de  préparation  fut  maintenue. 

Les  extraits  fluides  sont  très  employés  en  Angleterre  et  sup- 
tout  en  Amérique. 

La  pharmacopée  des  États-Unis  en  compte  46  tandis  qu'elle 
ne  renferme  que  30  extraits  mous. 

Le  procédé  employé  en  Amérique  consiste  à  lixivier  la  plante 
concassée  au  moyen  d'un  mélange  d*alcool,  de  glycérine  et 
d'eau.  On  met  de  côté  les  premières  portions  de  liquide  qai 
sont  très  concentrées,  et  on  évapore  le  reste  jusqu'à  ce  que  le 
résidu  de  Tévaporation,  ajouté  au  liquide  réservé^  donne  un 
volume  égal  au  poids  de  la  aubatasBe  traitée,  i  kilogramme  de 
quinquina,  par  exemple,  donne  im  litre  d'extrait  Avide. 

L'avantage  de  ce  procédé  de  poéperatioii,  c'est  de  soustraire 
à  l'action  de  la  chaleur  la  partie  la  phis  active  de  Pextrttt 

Il  serait  peut  être  intéressant  à  cause  de  cela,  d'essayer  en 
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thérapeutique  les  extmHs  flaides  des  plffiortes  dont  la  chaleur 
aMère  le  principe  eciif .  Telles  sont  les  substances  aromafiqvesy 
les  plantes  à  alcaloides  ^atils  : 

M.  de  Yry  a  proposé  un  procédé  qu'il  a  applnfué  au  qum- 
qima  et  qui  ne  diffère  pour  ainsi  dire  de  celui  que  noas  Te- 
nons de  citer  que  par  Taddition  d'une  petite  quantité  d'adde 
chlortiydriqae. 

Cfest  le  procédé  ée  M.  de  "Vrf^  imMIé  légèrement,  que  nous 
TOUS  proposons  d'adopter  comme  type. 

Pour  certains  sirops,  notre  intention  était  de  vous  proposer 
simplement  des  solvflions  titrées  d'extraits  dans  la  glycérine, 
lorsque  notre  eoHègue,  M.  Leroy,  nous  a  donné  connaissance 
d'expériences  (1)  dont  les  résulfafts  nous  ont  complètement' 
satisfaits. 

Extraits  à  excipients  rapides. 

Depuis  longtemps  on  a  proposé  d'ajouter  aux  véhicules 
un  peu  d'acide  pour  obtenir  la  totalité  des  alcaloïdes  qui  renfer- 
ment certains  végétaux. 

M.  de  Yry  l'a  fait  pour  son  extrait  fluide  de  quinquina. 

Caventou  avait  donné  la  formule  d'un  extrait  acétique  de 
ciguë. 

L'extrait  d'opium  de  Lalouette  était  un  extrait  acétique. 

La  pharmacopée  américaine  fait  intervenir  Pacide  chlorhy- 
drique  dans  la  préparation  de  l'extrait  de  ciguë. 

M.  Mouchon  fait  préparer  l'extrait  de  quinquina  au  moyen 
de  l'acide  chlorhydrique. 

M.  Patrouillard  propose  également,  après  avoir  traité  le 
quinquina  par  l'eau,  de  terminer  Topéraiion  avec  une  eau  con- 
tenant une  certaine  proportion  d'acide  chlorhydrique;  il  sa- 
ture l'acide  par  le  bicarbonate  de  soude  et,  après  évaporation, 
ajoute  ce  produit  à  l'extrait  primitif.  On  pourrait  reprocher  à 
ce  procédé  d'introduire  dans  la  préparation  un  peu  de  chlo- 
rure de  sodium. 

(1)  La  Soelété,  tout  ea  apprôciaot  le  mérite  du  travail  intéressant  de 
M.  Leroy,  a  rejeté  en  principe  rintroduction  ao  Codex  de  formules  d'ex- 
tnlto  ItHdes. 
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M.  Marais,  dans  son  remarquable  rapport  sur  les  quinquinas, 
propose  d'ajouter  de  la  chaux  éteinte  au  quinquina  déjà  épuisé 
par  Veau,  et  de  le  lixivier  avec  une  quantité  suffisante  d'alcool. 
On  retire  Talcool  par  distillation^  on  redissout  les  alcaloïdes 
dans  Teau  acidulée  par  Tacide  sulfurique,  et  on  ajoute  ce  pro- 
duit à  l'extrait  obtenu. 

Ce  procédé  est  irréprochable,  mais  il  est  long  et  coûteux,  il 
exige  une  manipulation  compliquée,  peu  familière  au  pharma- 
cien. A  notre  avis,  il  augmenterait  encore  le  nombre  des  pré- 
parations que  le  pharmacien  ne  fait  pas. 

Le  procédé  de  M.  Patrouillard  nous  parait  préférable,  mais 
il  est  nécessaire  d'éviter  l'introduction  du  chlorure  de  sodium^ 
*    Deux  méthodes  peuvent  être  employées  : 

1*  Précipitation  par  l'ammoniaque  ou  séparation  par  un 
procédé  convenable  des  alcaloïdes  contenus  dans  la  liqueur 
adde. 

C'est  ce  procédé  que  nous  vous  proposons  d'adopter. 

2*  Évaporation  pure  et  simple  de  la  solution,  la  chaleur 
devant  suffire  à  chasser  la  majeure  partie  de  l'acide,  en  partie 
saturée  par  les  alcaloïdes  de  la  première  portion  du  liquide 
extractif. 

Nous  n'avons  pas  cru  devoir  adopter  ce  procédé  qui  exige 
l'évaporation  d'une  grande  quantité  d'eau. 

En  principe,  il  est  évident  qu'il  faut,  ainsi  que  le  fait  re- 
marquer un  de  nos  correspondants  de  province,  que  les  pro- 
duits employés  soient  épuisés,  et  que  tous  leurs  principes  actifs 
passent  dans  la  préparation,  si  nous  craignons  que  la  prépa- 
tion  soit  trop  active,  rien  n'est  plus  facile  que  de  diminuer  la 
dose  du  médicament. 

Cependant  la  commission  n'a  cru  devoir  vous  proposer  l'a- 
doption de  ce  procédé,  que  pour  l'extrait  de  quinquina. 

Cette  méthode  aurait  cependant  le  grand  avantage  de  dimi- 
nuer le  nombre  des  préparations  de  chaque  substance  et  de 
supprimer  notamment  les  extraits  alcooliques  des  plantes  à 
alcaloïdes,  t^i 

ItendemenU  des  extraits. 
Ce  rendement  est  très  variable,  ainsi  que  l'ont  constaté  un 
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grand  nombre  d'expérimentateurs,  même  pour  les  substances 
les  plus  actives. 

Il  nous  a  donc  semblé  qu'un  tableau  de  rendement  était  peu 
utile  et  très  propre  à  donner  des  idées  fausses.  Ce  qui  doit 
distinguer  le  nouveau  Codex,  c'est  la  précision.  Le  pharmacien 
trouvera  toujours  ce  tableau  dans  les  formulaires  et  les  traités 
de  pharmacie. 

Consistance  des  extraits. 

Nous  avons  pensé,  comme  la  commission  de  1866^  qu'au 
point  de  vue  pratique,  la  forme  d'extrait  mou  était  la  seule  à 
recoDunander. 

Extraits  du  Codex  de  1867^  supprimés. 


Extraits  alcooliques. 


Agaric  blanc. 
Anémone  pulsaUUe. 
Gainca. 
Cantharides. 
Eucalyptus. 
Racine  de  grenadier. 
Narcisse  des  prés. 


Cantharides 


Armoise. 
Bardane. 
Blstorte. 
Bourrache. 
Camomille. 
Casse. 

Chamœdrjs. 
Chardon  bénit. 
Monésia. 
Patience. 
Séné. 

Suc  de  réglisse. 
Sucs  d*aconit. 
—   d'anémone.^ 


Quinquina  grls^  Jaune,  ronge. 

Safran. 

Feuilles  de  belladone. 

—  d'aconit. 

—  de  Jusquiame. 

—  de  ciguë. 


Extraits  éthérés. 


I 


Semen  contra. 


Extraits  aqueuz. 


Sucs  de  belladone. 

—  de  brou  de  noix. 

—  de  chicorée. 
^  de  clgnê. 

—  de  fumeterre. 

—  de  jusquiame. 

«—  de  laitue  vireu^e. 

—  de  nerprun. 

—  de  pissenlit. 

—  de  rhus  radicans. 
-~  de  stramoine. 

—  de  sureau. 

—  de  trèfle  d'eau* 
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Rohs. 


On  ft  supprimé  les  robs  de  nerprtm  et  de  sureau  qui  étaient 
les  seuls  inscrits  an  Codex. 

Extraits  a^utè  a  ceux  de  L'ANaEN  Codex. 


Extraits  aqueux. 

Feallles  sèches  d'aconit.  1  Feuilles  sèches  de  datura. 

—     de  belladone.  I  —        —     de  fumeterrc. 

—  —     de  chicorée.  |  —        —     de  jusqoiame. 
""^       "^    «e  Cisœ.  I 

Extraits  acides. 

Qaina  gris.  |  Quioa 

—  jaune.  | 


Aadnes  d'aconit. 

—       de  belladone. 
Feuilles  de  coca. 


Extraits  alcooliques. 

Racines  de  gelsemium. 
Feuilles  de  jaborandi. 
Seigle  ergoté  (ergoUne). 


Extraits  alcooliques  éthérés. 
Cubèbe. 

Extraits  aqueux. 
Extraie  d'abpmthe. 

Sommités  d'absinthe 1000 

Eau  bouillante '   8000 

Opérez  par  le  procédé  général  n'  Il   et  faites   un  extrait 
mou. 

Préparez  de  même  les  extraits  de  :  sommités  de  petite  cen- 
taurée, feuilles  de  chicorée. 

^*  Extrait  d^ aconit. 

Feuilles  d'aoonlt  grosslèr<inent  pulvéris. .     €000 
Eau  distillée  froide SOOO 


—  Wl  — 

Opérez  par  le  procédé  géaéml  n*  1  et  éf  ^)orec  enconststMce 
d'extndt  mou. 

*  Préparez  de  même  les  extmits  de  :  feuilles  de  beliadone, 
CeaBles  de  eigue,  feuilles  de  datnra  elraroonram,  feuilles  de 
digitale,  femlles  deivmetaffe,  feuilles  de  jusquiame,  racines  de 
gantîmey  racines  de  ratanfaia  (sec),  raeines  de  saponaire,  racines 
de  chiendent  racineB  de  léglisae,  raetnes  de  quassia. 

Extraii  de  fiel  de  èeeuf. 
Procédé  du  Codex^  p.  446. 

Extrait  dé  gaïaé. 
Procédé  du  Codex  p.  442. 

Extrait  de  genièvre 

Baies  de  genièvre  récemment  séchées  et 

coDtosées 1000 

Eau  à  30* 6000 

Procédé  du  Codex^p.  441. 

Extrait  d^pium. 
Procédé  du  Ck)dex: 

*  Exiraii  dé  quinquina  gris  loxa. 

Écorce  de  quinquina  loxa  titré  pulyérisé 

growièrenient •  .  •  •      1000 

Eau  distillée saOO 

Faites  infuser  le  quinquina  dans  Teau  distillée  bouillante 
pendant  6  heofes,  exprimez  ;  filtrez  la  Uqueor  et  évapoi  ez-là  en 
consistance  sirupeuse. 

Pendant  ce  temps,  mettez  le  résidu  dans  un  appareil  à  dé- 
placement en  grès  ou  en  verre  et  versez  par-dessus  : 

Eau  disailée 1000 

Acide  chlorhjdrique •  ^ 

^  après  douze  heures  4e  eontact  lixiviez  avec  de  l'eau  distillée 
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jusqu'à  ce  que  une  goutte  de  liquide  ne  précipite  plus  par  la 
soude,  précipitez  par  l'ammoniaque^  recueillez  le  précipité  sur 
une  toile,  lavez-le  à  l'eau  chaude  jusqu'à  ce  qu'il  n'ait  plus  de 
réaction  alcaline;  dissolvez  les  alcaloïdes  par  la  quantité  con- 
venable d'acide  chlorhydrique  normal,  lavez  le  résidu  à  l'eau 
distillée.  Évaporez,  mêlez  cette  solution  à  l'infusion  concentrée, 
filtrez  et  achevez  d'évaporer  au  bain-marie  en  consistance 
d'extrait  mou. 

Nota.  —  L'acide  chlorhydrique  normal  contient  par  litre  36.5 
ou  un  équivalent  de  gaz  chlorhydrique,  on  l'obtient  en  mêlant. 

Acide  chlorhydrique  pur  (densité  ll8S).       100 
Eau  dlsUllce 900 

Il  en  faut  environ  20  centimètres  cubes  pour  S^'âO  d'alcaloïdes 
mixtes. 

Préparez  de  même  les  extraits  de  :  quinquina  calisaya  titré, 
quinquina  rouge  titré. 

Extrait  de  rhubarbe. 

m  • 

Rhubarbe  de  Chine  choisie  et  coupée  par  . 

petits  morceaux 1000 

Eau  distillée  froide. 8000 

Opérez  par  le  procédé  général  n*  3. 

Extrait  de  suc  de  laitue,  —  Thtidace. 
Codex,  page  437. 

Extrait  de  seigle  ergoté.  —  Ergotine. 

Ergot  de  seigle  moulu  an  moulin 1000 

Eau  distillée,  environ 5000 

Introduisez  l'ergot  dans  un  appareil  à  déplacement,  sans 
tasser,  et  versez  dessus  1.500  grammes  d'eau  distillée  froide; 
laissez  douze  heures  en  contact,  ouvrez  alors  le  robinet  de  Tap- 
pareil  de  manière  à  laisser  écouler  la  totalité  du  liquide. 

Chauliez  au  bain-marie,  sans  agitation;  il  se  produit  un 
coagulum  qui  se  réunit  à  la  surface  en  une  couche  compacte, 
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enlerez  ce  coagulum  avec  une  écumoire.  Agitez  et  évaporez  en 
consistance  sirupeuse. 

Pendant  ce  temps  continuez  le  déplacement  avec  le  reste  de 
Teau^  évaporez  en  consistance  sirupeuse  et  au  bain-marie, 
mélangez  avec  le  produit  de  la  première  opération  et  ajoutez 
assez  d'alcool  à  90*  pour  déterminer  la  séparation  d'un 
coagulum  poisseux,  agitez  vivement.  On  doit  ajouter  assez 
d'alcool  pour  que  le  coagulum  se  réunisse  facilement  et  adhère 
aux  parois  du  vase.  Décantez  le  liquide  clair,  filtrez  au  besoin, 
distillez  pour  retirer  l'alcool  et  évaporez  au  bain-marie  en  con- 
sistance d'extrait  mou. 

Extraits  alcooliques. 

Extrait  de  racines  d^aconit. 

RaciDes  d'aconit  grossièrement  palvéris..      1000 
Alcool  à  60*.  D  =  0,914 5000 

Opérez  par  le  procédé  général  n*  I  et  évaporez  en  consistance 
d'extrait  mou. 

Préparez  de  même  les  extraits  de  :  Semences  de  belladone, 

semences  de  ciguë,  semences  de  colchique,  semences  de  datura 

stramonium,  semences  de  fèves  de  calabar,  semences  de 

jusquiame,  noix    vomique^    squames   de  scille,   coloquintes 

privées  de  leurs  semences,  capsules  de  pavots  blancs  privées 

de   semences,    racines   de  colombo,   racines  de  geisemîum^ 

racines    d'ipécacnanha,    racines    de    polygala,    racines    de 

salsepareille,  racines  de  valériane,  -feuilles  de  coca^  feuilles  de 

digitale,  feuilles  de  jaborandi,  cônes  de  houblon,  écorce  d'orme 

pyramidal. 

Extraits  ètkérés. 

•    ♦  -    .  •  •  •      ,      , 
'  «  Extrait  *de^  cubèbe. 

Opérez  par  le  procédé  général  T  en  épuisant  successivement 
par  l'éther  à  62*  et  l'alcool  à  90*,  D  =  0,835. 
Mélangez  les  deux  extraits. 

Jwrn.  iêPkarm.  et  de CJUm.,  5«  siaiB,  t.  V.  (Férrier  1882.)  |^ 
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Extrait  de  fougère  mâle. 

RJilMinM  4e  loqgèva  «Aie  réowmieDl 
léeoUés,  privées  d^  parties  ])rii]ies  et 
grossièrement  palvérisës^  • 1000 

Éther  à  6&*  (D  =  0,721} 2000 

Codex^p.  448. 

Extraiiie  garau. 

JÈoorees  de  garoa  grossièrement  pulvéri- 
sées   1000 

Alcool  à  80*  (D  =r  0^864) 7000 

Éther  à  62*  (D  =  0,739) 1000 

Codex,  p.  449. 

■ellites.  —  Oxymellites. 

Généralrtét. 

Les  mellites  se  préparent  comme  les  sirops,  Hs  sont  à  base 
de  miel. 
Us  doivent  avoir  la^méme  denaité  que  les  sirops. 
La  clarificatioa  se  &it  avec  la  pftte  de  papier. 
Quand  ils  reufermeit  du  vinaigre,  ils  prennent  le  nom  d'oxy- 


Avantide  servir  à  une  préofuntion^  le  miel  doit  être  purifié 
00  despnmé.  Pour  cela  on  fait  cuire  le  miel  avec  une  petite 
quantité  d'eau  et  on  TécumQ. 


PRKPàRàTIOKS. 


Mellite  simple • 

aisniiaa»  staKptaâ 

Miel  blanc •••     4000 

Een*  •  •  .  •  m  »«•■•«•  •»•  *S*  3*      lOOO 

Faites  dissoudre  à  chaud,  écumez^  clarifiez  à  la  pâte  de 
papier,  et  quand  le  mellite  marquera  bouillant  i.26  ou  31  B., 
passez  à  travers  une  étamine. 
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Mellite  de  mercuriale. 

Fenilles  sèches  is  mereorials. 250 

EâQ 1000 

Mid 1000 

Faîtes  infuser  la  mercuriale  dans  Teau  bouillante;  après 
^  heures  d'infusion  exprimez  à  la  presse  et  faites  un  mellite. 

MeltUe  de  roêes  rouges. 
MellUum  rosas. 

Pétales  de  roses  rouges  réeemmeDt  séchés.     1000 

San  boaiUante *  .  .  .     8000 

Miel  blanc  despamé..  • 0000 

Faites  infuser  les.  roses  dans  4  litres  d'eau  bouillante,  retirez 
par  expression  iSOO  grammes  euTiron  ;  filtrez. 

Faites  une  deuxième  infusion  avec  4  litres  d'eau,  évaporez 
cette  deuxième  infusion  au  bain-marie  jusqu'à  500  grammes, 
filtrez,  ajoutez  6  kilog.  miel  blanc  préalablement  despumé, 
faites  bouillir,  ajoutez  la  première  infusion^  écumez,  clarifiez  à 
U  pâte  de  papier  et  passez  sur  un  blanchet  mouillé.  Il  doit 
marquer  4 .26  ou  3i  B*. 

Oxymel  êeillittque, 

Oxymel  scUlitlcam. 

Vioaigre  scUlltiqae,  *  .  • ,  .  ^  «  .  •  ,  * ,       MO 
Miel  blanc  . • 2000 

PaUes  euSre  dans  une  bassine  d'argent  ou  de  porcelaine,  jus- 
qjffk  ce  que  le  mellite  marque  bouflkmt  1.36  ou  31  B;  après 
dariScalion  à  la  pâte  de  papier,  passez. 

Osçymel  d^  colchique^ 

Se  inrépare  de  mSme? 

pues. 

G^Mbratttés  saps  changement. 

Les  formules  ne  sont  pas  modifiées,  on  ajoutera  Iseulexnept 
l^ycérine  20  grammes  par  kilot 
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OleoMccharores. 


•       «       • 


Supprimés. 

Saccharures.  • 

Saccharolés  solides* 
Conserver  les  généralités. 

SACcharure  de  cubèbe. 

Extrait  alcoollquiB  ëthiré  do  cabèbe. .  .  .       100 

Sacre  palrérisé • •       700 

Gomme  arabique  pulTérisée. 200 

Méléz. 

Saccharure  de  lichen* 
Comme  au  Codex,  p.  520. 

Sirops; 

Saccharolét, 

Les  mêmes  principes  qui  servent  de  base  à  la  préparation  des 
extraits  doivent  éttef  ap[flitgiés  à  1â  'piréparation  des  sirops.  H 
est  donc  essentiel  de  se  mettre  à  Tabri  de  l'altération  causée  par 
l'action  de  Tair  et  de  la  dialeur. 

Nous  avons  supprimé  quelques  sirops  et  ajouté  ceux  qui  ont 
été  récemment  introduits  en  thérapeutique. 

Relativement  au.  mode  de  préparation  nous  n'avons  modifié 
que  pour  simplifier  ;  nous  avons  dù^  sur  la  demande  de  plusieurs 
confrères  de  province»  diminuer  la  quantité  de  sucre.  Le  sucre 
étant  aujourd'hui  beaucoup,  plus  pur  qu'autrefois^  il  n'est  plus 
nécessaire  d'en  mettre  une  aussi  grande  quantité. 

Nous  vous  proposons  également  de  supprimer  la  clarification 
au  moyen  du  blanc  d'œufs  qui  introduit  dans  le  sirop  des  ma- 
tières organiques  azotées  qui  né  peuvent  que  nuire  à  la  conser- 
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Talion  du  produit.  Ce  procédé  n'est  plus  nécessaire  grâce 
bonne  quidité  des  sucres. 


à  la 


8IK0PS 

SUPPEDOb. 

Béehlqae. 

•  •    • 

•  •    • 

» 

*  -  Mon  de'iremi: 

Berberli. 

Qaln<iulna  ferrngioeax. 

Gannelle. 

Oranges  avec  le  snc 

ChoD  ronge. 

ORilIets. 

Cocfaléaria. 

Roses  pâles. 

GresioD. 

Trèfle  d^ean. 

Dlaeode. 

Vinaigre  de  framboise. 

Limaçons. 

Lactncariom  opiacé. 

Karabé* 

Acide  citrique. 

MonétU. 

BroiDDre  de  potaielom. 

Raifort  iodé. 

CMoral. 

Narcéine. 

PtTots  blanee. 

Hypophosphlte  de  sonde  et 

Laetophoephate  de  chaux. 

cbanx. 

Un  sirop  est  un  niédicament  liquide  dont  la  conservation  est 
assurée  au  moyen  du  sucre. 

La  densité  des  sirops  est  variable,  elle  est  d'environ  1.321 
(35  Baume)  à  la  température  de  15*  et  1.261  (ou  30*  Baume) 
à  la  température  de  l'ébullition  du  sirop. 

Les  liquides  qui  servent  à  dissoudre  le  sucre  sont  des  liquides 
médicamenteux  de  nature  diverse.'  _'  ' . . 

La  clarification  .dç^sjrpps  s'opiire  ^vec  la  pftte  de  papier  ouïe 
filtre. 

Lé  mode  opératoire  varie  suivant  les  sirops. 

Us  doivent  être  renfermés^  après  refroidissement,  dans  des 
bouteilles  bien  sèches  que  l'on  bouche  avec  soin.  On  les  con- 
serve dans  un  endroit  frais. 

Les  sirops  s'administrent  par  cuillerée  à  bouche,  à  dessert  ou 
àcafé,  
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Mode  de  préparation  des  lirofi. 

Soit  le  sirop  simple 

Socre  blanc 1800 

Eau.  .••.»••• 1000 

Cassez  le  sncre  par  morceaux»  faites-le  fondre  sur  un  feu 
doux  avecla  quantité  d*eau  indiquée;  quand  le  sucre  sera  dis- 
sous, portez  à  Fébullition.  Au  premier  bouillon  paases  à  la 
chausse  ou  filtrez^ 

Le  sirop  bouillant  doit  marquer  au  densimètre  i  .261  ou  30 
à  Taréomètre  Baume. 

Nota.  —  On  peut  le  préparer  k  froid  avec 

Sncre  blane • 1900 

Eau 1000 

F.  S.  A. 

Sirop  f  acide  cyanhydrique. 

Acide  cyanhydrique  médicinal  au  1/400.  .        5 
Sirop  de  sucre 95 

Mêlez. 

tO  grammes  contiennent  i.OO  d'acide  médicinal  ou  O.M 
d'acide  pur. 

Sirop  diacide  turiripie. 

Acide  tartriqne 10 

Eau  dUUilëe 10 

Sirop  de  eacn.  «.«.»*•• lao 

Faites  dissoudre  à  chaud  Tacidedans  TeaU)  filtrez  et  mêlez  au 
sirop. 
iO  grammes  de  ce  sirop  contiennent  O.SO  d^adde  tartrique. 

Sirop  d'aconit. 

Teinture  de  feuilles  d'aconit 10 

Sirop  de  sucre 90 

Mêlez. 

SO  grammes  de  ce  sirop  contiennent  2  grammes  de  teinture 
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d*aoonit  ou  les  principes  solubles  de  0«4  de  feuilles  d'aconit 
sèches. 

On  prépare  de  la  même  manière  le  siropi  de  racine  d'aoooit 
avec  la  formule  suivante  : 

Alcoolatare  de  racine  d'aconit 2^ 

Sirop  de  soere •     a7|M 

Sirop  ûnfiêcorbuiifue 

'  Sirop  de  Mifort  ooHpoei. 

•         ••  •        » 

Formule  du  Codex. 

Sirop  mUkeorlhÊiifuedePatfti. 

Sirop  anihcorbaUqae 500 

—  dege&tlane 409 

—  de  «luinqnina  Janne 100 

Mêlez  S.  A. 

Sirop  de  belladone. 

TeiBlaie  de  feaUleide  iPtttaéeM. 10 

Sirei^ limple..  «é • 90 

Mêlez. 

20  gramme»  contiennent  2  gammes  de  tekÉbar»  del)elladone 
ou  les  principe»  solubies  deO.4  de  fetnlles  de  Mludone. 

•    •   •  .    • 

Sirop  de  bomgetmà  de  pinu 
Godn,  p.  478. 

Sirop  de  bromure  depotaesiunu 

Bcomore  de  potasslaoi 50 

Sto  dlMâlée 50 

9Uof  dknoNL i09 

Hoiez  o.  A. 

Faites  dissoudre  le  bromure  dans  l'eau  chaude  et  ajoutez  a» 
sirop  1  gramme  de  bromure  de  potassium. 
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Sirop  de  cachou^ 

Formule  du  Codex* 

Sirop  de  capillaire. 

Fonnule  du  Codex. 

Sirop  de  ceriêes» 

Sac  de  eerif  es  filtré.. 1000 

Sucre  blanc,  eoTlron •  .  .     1500 

Faites*  chauffer  jusqu'à  ébullition  et  passez.  Ce  sirop  doit 
marquer  à  froid  i  .33  ou  36  B*  et  3V  bouillant. 

Nota.  —  Le  chififre  ci-dessous  n'est  qu'approximatif,  il  faut 
consulter  la  table  de  réduction^  de  Pages  et  Lecomte. 

Sirop  de  chicorée  composé. 

Rhubarbe  de  Chine  divisée 200 

Racines  de  chicorée  concassée 200 

Fenilles  sèches  de  chicorée 300 

.         defumeterre 100 

—    .      de  scolopendre 100 

Baies  d'Alkékenge 60 

Cannelle  de  Geylan  concassée 20 

Santal  citrln  concassé 20 

Sucre  blanc,  enTlron 3000 

Eau 0000 

Versez  iOOO  grammes  d'eau  à  80"  sur  la  rhubarbe,  la  cannelle 
et  le  santal;  laissez  infuser  six  heures.  Passez  avec  expression, 
filtrez  au  papier  dans  un  endroit  frais,  faites  un  sirop  à  froid 
avec  475  pour  100. 

D'autre  part,  ajoutez  au  résidu  les  autres  substances,  versez 
sur  le  tout  5000  grammes  d'éau  bouillante,  laissez  infuser  douze 
heures,  passez  avec  forte  expression  et  faites  avec  la  colature  un 
sirop  par  coction,  ajoutez  le  premier  sirop,  clarifiez  à  la  pâte 
de  papier. 

Ce  sirop  doit  marquer  bouillant  i. 26  ou  30  B%  A  cause  de 
son  altérabilité  la  Commission  avait  proposé  une  formule  d'ex- 
trait fluide. 


( 
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Sirop  dechhral. 

Hydrate  de  chlonl  cristallisé  par 50 

Sirop  de  menthe 900 

Eao  diatiUée  de  menthe 50 

90  grammes  de  ce  sirop  contiennent  i  gramme  d'hydrate  de 
ddoral. 

Sirop  de  perchlorure  de  fer. 

SolatlOQ  offleittale  de  perchlorure  de  fer 

à  30* r 1,50 

Sirop  de  snere.  '..•.<.  r  ^  .•.-.-....  •     98*50 

Mêlez.  ...    . 

20  grammes  contiennent  0.05  de  perchlorure  de  fer 
anhydre. 

N.B.  —  Ce  sirop,  très  instable,  se  décolore  rapidement  et 
ne  doit  être  préparé  qu'au  moment  du  besoin. 

Sirop  des  cinq  racines. 
Sympa  s  dlureticas. 

Formule  du  C!odex.  Outre  une  modification  de  formule,  la 
commission  proposait  un  extrait  ftuide. 

Sirop  de  citrate  de  fer  ammoniaeaL 

Citrate  de  fer  ammoniacal  en  paillettes. .  .       25 

Eau  dlstUl^.  .  .' 25 

Sirop  de  ancre. 950 

•  p     •     ■ 

20  grammes  contiennent  0.50  de  citrate  de  fer  ammoniacal 
correspondant  à  environ  0.03  de  fer  métallique. 

'  Sirop  de  codéine. 

Codéine. 0,20 

Alcool  à90».  .•.'...■.  .  .       .*.       .  .     Q.  S. 

Sirop  de  sucre  quantité  suffisante   pour    compléter  100 
gnunmes. 
20  grammes  contiennent  0.04  de  codéine. 
Nota.  ^  Dans  le  cas  de  prescription  spéciale  du  médecin,  on 
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pourra  remplacer  la  codéine  par  la  même  quantité  d'un  sel  de 
la  même  base. 

Strap  de  coings. 

Se  prépare  comme  le  sirop  de  cerises. 

Sirop  de  digitale. 
Formule  du  Codex. 

Sitvp  fécfffce  dfofwigei  €nêém  » 

GaïaïQao  iqeUé..  .....•.....•,.••.«  100 

Alcool  à  60«(D=  0,914) ' 70 

Eau  à  60** 000 

Siion«  oiTteon •»••«  100(^ 

Teinture  d'écorces  d'oranges 10 

Hutneoler  te  curaçao  avec  Paleoot»  laisset  meérer  douze 
heures,  versez  l'eau  h  W,  faites:  macérer  skhranf,  passez  avec 
expression  et  faites  un  sirop  à  une  douce  chaleur  avec  d  80  de 
sucrepour  400  de  colature.  Clarifiez  au  papier  et  ajoutez  la 
teinture. 

Sirop  firytimutn  composé. 

Sirop  des  chantres. 

Raisins  dis  GirMte U 

Racine  de  réglisse  grossièrement  con- 
cassée. : 75 

Feallles  sèchesr  de'bonrrabhe 100 

FeoHIes  de  chicorée. 100 

—  d'érj^BUiiD MO 

Racine  d'année. 100 

Feallles  de  caplHatre *  .  .  3S 

—  de  stœchas 20 

Anis  Yert 25 

Sacre  blanc 4750 

Miel  bknc. . •  500 

Ean  bouillante,  Q.  S.  .  .  • 3000 

Faites  infuser  les  substances  pendant  douze  heures  dans 
Peau  bouillante,  passez  avec  expression  et  faites  un  sirop  avec 
le  miel  et  le  sucre.  Clarifiez  au  papier. 

Ce  sirop  doit  marquer  bouillant  1 .26  ou  30'  B. 
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ifirop  d'ither. 

sirop  desnon 700 

Eaa  disUllée 230 

Alcool  à  90*  (D  =  0,83$) &0 

Ëthor  chlmiqnemeot  par  (D  =  0,722J.  »  •  20 

Mêlez  S.  A. 

Sirop  d'eucalyptus  ghbulus. 

Fottfllei  d'enoalyptus.  .•••«»../•«        60 

Eau Q.  S. 

Sacre 650 

Faites  infuser  les  feuilles  dans  400  graoïmes  d*eau  bouillante^ 
passez  après  trois  heures  avec  expression,  faites  fondre  le  sucre 
au  bain-marie  couvert  ;  filtres. 

Sitop  de  flettr$  (Purcsnger. 
Formule  du  Codex. 

Sirop  de  fleuré  de  pécher. 

Fkmrs  sèfilMS  de  pécher 100 

Eaa  dIsUllée. IMO 

Sacre,  Q.  S. 

Faîtes  infuser  les  fleuts  dans  Teau  bouillante,  pessex  avec 
expression  et  faites  un  sirop  avec  480  grammes  de  sttoie  pe«r 
iOO  d'infusion. 

Stfàp  de  fw/Mferre» 

Feuilles  sèches  de  fameterre 11& 

Est  boulUante UOO 

Seere,  Q.  S.    . 

Faites  infuser  les  feuilles  dans  Teau,  passez  avec  expression 
et  dites  un  sirop  anreo  180  de  suerepour  100  d'inftHtoii. 

Sirop  de  gentiane. 

Raeioe  de  gentlaoe 100 

Eaa  froide 1000 

SocrCf  Q*  S. 
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Faites  macérer  douze  heures  la  racine  concassée  avec  l'eau , 
passez  avec  expression,  filtrez  et  faites  un  sirop  au  bain-marie 
avec  180  de  sucre  pour  100  de  colature, 

•  •  Sirop  de  gamme'. 
Formule  du  Codex. 

Sirop  de  goudron. 

Eau  de  goudron 1000 

Sacre.  -  s  *  t  *  »  *  •  * •     1^^ 


* 


Faites  un  sirop  pat  àitnplé  solutîon.'  ' 

Sirop  de  groseillei. 

Préparez  ce  sirop  comme  le  sirop  de  cerises. 
Nota.  —  Souvent   on  Taromatise  avec  i/10  de   sirop  de 
framboise  pour  faire  le  sirop  de  groseilles  framboise. 

Sirop  d'hypophosphùe  de  chaux, 

Hypophosphite  de  chaux 5 

Sirop  Bimple 445 

Sirop  de  fleurs  d'oranger 50 

(Médicaments  nouveaux).   -    - 

20  grammes  de  ce  sirop  contiennent  0.20  d'hypophosphite.^ 
On  prépare  de  même  les  sirops  d'hypophosphùe  de  potasse 
et  de  soude. 

Sirop  dHodure  de  fer. 
Syrupu8  iodareU  ferrL 

Solution  Donnale  au  tiers.  «.«%....        15 

Sirop  simple 7SS 

Sirop  de  fleurs  d'oranger 200 

20  grammes  contiennent  0.10  de  protoiodure  de  fer  cor- 
respondant à  0.018  de  fer  métallique. 
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Sirop  (tiodtere  de  pot(u$ivm. 

Syropufl  lo4are|i.potMf  il. 

lodare  de  potaMiora.  •.-••.'.•••..        25 

Ean  distillée.  •.•...•.'. 25 

Sirop  de  sucre 950 

20  grammes  de  ce  sirop  contiennent  0.50  d'iodure  de  potas- 
sium. 

Sirop  d'ipécacuanha. 

Extrait  alcoolique  d'Ipécacaaoha*  •  •  .  .        10 

Eaa • •     Q.  S. 

Sirop  de  sucre • 976 

Faites  dissoudre  dans  Talcool  i*ettHtit  au  bain -marie  et 
ajoutez  au  sirop. 

20  gnunmes  de  ce  sirop  contiennent  O.SO  d'extrait  alcoolique 
dipécacaanha. 

Sirop  d'ipicacuanha  campoêé. 
Sirop  de  Desessarts. 

Formule  du  Codex. 

Pour  ce  sirop  la  commission  proposait  un  extrait  fluide. 

Sirop  de  Jaborandi. 

Formule  des  médicaments  nouveaux. 

Sirop  de  jusquiame. 

TeiDtore  de  feuilles  de  Jusqaiame. ....         10 
Sirop  de  sucre 90 

Mêlez  S.  A. 

Sirop  de  lactopho$pkaie  de  chaux. 
(Formule  des  médicaments  nouveaux)  • 

Sirop*  de  laurier-ceri$e. 

Préparez  ce  sirop  avec  Teau  titrée  de  laurier-cerise  et  en  vase 
clos  en  suivant  la  formule  du  sirop  de  fleurs  d'oranger.  ' 
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S  trop  de  Imuu. 

Sirop  simple 970 

Adde  cltriqae.  ..• ••«  10 

Eaa  distillée  chaude «  tO 

Alcoolatore  de  dtron « .  t^ 

Sirop  de  numoodfure  de  iodium. 

Voyez  Codex. 

Sirop  de  morphine. 

Chlorhydrate  de  morphine..  •••••••       0,0S 

Eaa  distillée..  •  ^ 2,00 

Sirop  de  sucre • 88^00 

SO  gramnotes  4e  ce  «iiop  coatieanent  0.0i  de  ohiocfajidr«te  de 
morphine. 

Nota.  —  Daasle  cas  de  prescription  du  médecin,  on  pourra 
remplacer  le  chloriiydrtte  de  morphine  par  son  poids  d'un 
autre  sel  de  la  même  base. 

Sirop  demûrei. 
Se  prépare  comme  le  sirop  de  cerises. 

«Sirop  de  narciine. 
Médicaments  nouveaux. 

Sirop  de  nerprun. 

Suc  de  nerpniDt»  • ••».     lOM 

Sacre.  •'•  .  .  •  •  .  .  •  • lOOO 

Faites  cuire  jusqu'à  ce  que  le  sirop  bouillant  marque 
4.47  ou  31  B% 


iStrop  d'opium. 
Siio^dtluiiahéri 


Ck>mme  au  Codex. 
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Sirop  d^oranges. 

Sirop  de  loere. • 970 

Acide  citrique 10 

Eaa  distillée  chaude. 10 

Alcoolatnrede  jeilM  tTeamgefc  •  .  »  .  •  10 


F.  S.  A. 

Sirop  (TorgeaL 

(Codex),  Bonlûmenl  on  fert  dionradre  le  sucre  dene  l'éanil- 
lion  obtenue  dans  la  proportion  de  180  de  sucre  pour  100  d'é-; 
mulsion. 

Sirop  de  pavots  blançi. 

•  •         •         • 

Sicop  diacode. 

Extrait  aleeoUqDe  de  pafotsblaDca 1 

Sirop  simple.  .•••» • 99 

90  grammefcontiennonl  0.10  d'extrait  akooiiqae  de  pavots 
blnice. 

Sirop  pectoral. 

Sirop  de  gomme. «.  ZhO 

-—    DeaessàrL •«.•..-•  250 

—  d'opium.  .••• 50 

—  lavricrceriseu  •••.«,•«••••  iOO 

—  de  tolD .  •  .  250 

M  grammes  de  ce  sirop  contiennent  0.002  d'extrait  d'opium. 

Sirop  de  pensées  sauvages. 
Comme  le  sirop  de  fiimeterfe: 

5tro;>  de  phosphate  acide  de  chaux* 
Médicaments  nouveaux* 

Sirop  de  pointés  é^àsperges. 
Comme  au  Codex. 
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Sirop  de  pyrophosphate  de  fer  citro-ammoniacal. 
Gomme  au  Codex. 

Sirop  de  quinquina  gris. 

Formule  du  Codex,  avec  cette  modification  :  distillez  au 
bain-marie  pour  obtenir  1.525  grammes  de  produit  distillé, 
filtrez  à  chaud  et  recevez  le  produit  sur  le  sucre. 

On  prépare  de  même  les  sirops  de  quinquina  jaune  et  rouge. 

«^ 

Sirop  de  quinquina  au  vin. 

Eitrait  de  quinquina 15 

Vin  de  grenache.  •  • • 370 

Sacre  blanc  concané.»  •  •  •  •  • 615 

Faites  dissoudre  le  sucre  et  l'extrait  au  bain-marie  dans  le 
vin,  filtrez  au  papier. 
ÎO  grammes  contiennent  0.30  d'extrait  de  quinquina. 
On  prépare  de  même  les  sirops  au  vin  de  madère,  malaga,  etc. 

Sirop  de  raifort  iodé. 

Teinture  d'Iode 13 

Sirop  antiscorbùtiqtie.  •* 9S7 

•  ■     •        >  * 

20  grammes  den»  sirop  contiennent  0.02  d'iode. 


•         •    • 


Sirop  de  ratanhia. 

Elirait  de  ratanhia 3S 

Sirop  de  iQcre 975 

20  grammes   de  ce   sirop,  contiennent  0.50  d'extrait  de 
ratanhia. 

Sirop  de  safran. 
SyrupQs  crocU 

Codex,  p.  430,  avec  le  vin  de  grenache. 
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Sirop  de  salsepareille. 

Syrupus  Barsaparllls. 

ESztratt  alcoolique  de  salaeparenie 25 

Sirop  de  sacre.  •  •  .  .  • 975 

Faites  dissoudre  l'extrait  dans  une  petite  quantité  d'eau  au 
bain-marie,  filtrez  et  mêlez  au  sirop. 

âO  grammes  de  ce  sirop  contiennent  0,50  d'extrait  alcoolique 
de  salsepareille. 

Sirop  de  salsepareille  composé. 

Extrait  alcoolique  de  salsepareille 75 

Peu! Iles  sèches  de  bourrache.  • 68 

•  —              roses  pfties 60 

FeniUes  de  séoé 60 

Fruits  d*anis  vert 60 

Eau»  Q.  S.^  environ 1200 

Sucre  blanc 1060 

Niel 1000 

Faites  infuser  la  bourrache,  la  rose,  le  séné  et  Tanis  dans 
Teau  bonillante;  filtrez.  Avec  le  liquide  filtré  faites  un  sirop 
marquant  i.26  bouillant;  clarifiez  à  la  pâte  de  papier  et 
ajoutez  au  sirop  Textrait  de  salsepareille  dissons  dans  une  petite 
quantité  d'eau  chaude  et  filtré  sur  un  petit  filtre. 

Sirop  de  saponaire. 

Comme  le  sirop  de  fumeterre,  mais  avec  la  racine. 

Sirop  destramonium. 
Syrupus  stramonll. 

Préparez  ce  sirop  comme  celui  de  belladone. 

Sirop  de  sulfate  de  strychnine. 

Sulfate  de  strychnine 0,05 

Eau  dtstillée 4,00 

Sirop  de  sucre  avec  eau  distillée 196,00 

M  grammes  de  ce  sirop   contiennent  0.005  de  sulfate  de 
strychnine. 

Jouru.  de  Pharm,  et  de  CUm.,  5«  iéruk,  t.  V.  (FéTrier  1882.)  j  9 
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Nota.  —  On  pent  remplacer  dans  le  cas  de  demande  du  mé- 
decin, le  sulfate  de  strychnine  par  le  même  poids  d'un  autre 
sel  de  strychnine. 

Sirop  de  térébenthine. 
Formule  du  Ck>dex. 

Sirop  de  tolu. 

Formule  du  Codex,  seulement  on  ne  mettra  que  30  grammes 
de  baume  de  tolu  par  kilog.  de  sirop. 

La  Commission  avait  proposé  de  diviser  le  baume  de  tolu 
pour  mieux  l'épuiser  par  l'eau  bouillante. 

Sirop  de  valériane. 
Syropns  Talerlsna. 

Préparez  par  infusion  comme  le  sirop  de  capillaire. 

Sirop  de  violet{e$. 

Pétales  de  violettes  récents  et  mondés. .  .     tOOO 

Baa  disUUée Q.  S. 

Sucre  très  blanc 4000 

Codex^  p.  468,  remplacez  le  lavage  des  violettes  par  le 
criblage. 

Tablettes  et  pastilles. 

La  Commission  a  peu  de  modifications  à  vous  proposer  sur  ce 
chapitre. 

Il  lui  a  paru  utile  de  modifier  seulement  le  mode  de  dosage 
et  de  supprimer  la  désignation  de  la  forme  à*  donner  aux 
tablettes. 

L'usage  se  répand  de  plus  en  plus  dans  le  commerce  de  la 
pharmacie  de  modifier,  au  gré  du  pharmacien  la  forme  des 
tablettes. 

Nous  vous  proposons  donc  de  laisser  la  forme  ad  libitum  et 
de  formuler  le  dosage  d'une  autre  manière. 
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An  lieu  de  dire,  par  exemple  :  biles  des  tablettes  du  poids 
de  i  gramme^  nous  dirons  :  faites  des  tablettes  oontenantO.OI, 
par  exemple,  de  principe  actif. 

Généralitéi. 

On  donne  le  nom  de  iableitei  et  de  poiiiUeiiLdes  préparations 
de  consistance  solide  composées  de  sucre  et  d'une  ou  de  plu- 
sieurs substances  médicamenteases. 

Les  tablettes  ont  pour  base  le  sucre  pulvérisé  et  mis  en  ptte 
à  l'aide  d*un  mucilage.  Le  public  désigne  généralement  les  ta- 
blettes sous  le  nom  de  pastilles. 

Les  pastilles  sont  préparées  avec  le  sucre  granulé  et  Teau  à 
Taide  de  la  chaleur. 

Les  matières  médicamenteuses  doivent  être  divisées  le  plus 
possible,  soit  par  pulvérisation,  soit  à  Taided'un  dissolvant. 

Préparatiùn  des  iaUettei. 

Gomme  adragante  en  moreeaax 10 

Eau  Mde. 90 

On  remue  de  temps  en  temps  ;  au  bout  de  vingt-quatre 
heures,  on  passe  le  mucilage  à  travers  une  toile,  on  le  bat  dans 
un  mortier  de  marbre,  puis  on  y  ajoute  successivement  le  sucre 
(environ  900)  par  parties,  jusqu'à  ce  que  la  masse  ait  une  con- 
sistance convenable. 

On  y  introduit  les  substances  médicamenteuses  mêlées  à  une 
partie  du  sucre.  On  aromatise  avec  une  essence  appropriée. 

On  prépare  de  même  un  mélange  de  gomme  arabique  pour 
certaines  formules  de  pastilles. 

TabUtieê  de  borate  de  soude. 

Borate  de  soadepolfériaé. 100,00 

Sacre  palTérlié 000,00 

Gooune  adcagaote 3^50 

Eao 60.00 

TelDtiire  de  beajoin  de  Siam 10,00 

Carmin  à  40* 0,15 

Faites  le  mucilage  avec  30 grammes  d'eau  et  K grammes  tein- 
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ture  de  benjoin.  Mélangez  au  tamis  le  borax  et  le  quart  du 
suore.  Ajoutez  au  mucilage  les  trois  autres  quarts  du  sucré,  le 
reste  de  Teau  et  la  teinture  de  benjoin^  puis  le  sucre  borate. 
Divisez  en  tablettes  contenant  O.iO  de  borate  de  soude. 

Tablettes  de  bicarbonate  de  soude. 

Bicarbonate  de  soude 0,25 

Masse  pour  tablettes,  Q.  S.  pour  une  ta- 
blette du  poids  de  1  gnmme. 

Opérez  par  le  procédé  général. 
Elles  sont  généralement  ovales. 

Tablettes  de  calamel. 

Calomel 0,05 

Carmin Q.  S. 

Masee  pour  tablettes,  Q.  S.  pour  une  ta- 
blette du  poids  de  0,50. 

Elles  sont  généralement  rondes. 

Tablettes  de  charbon. 

Charbon  végétal  pulyérisé 25 

Masse  pour  tablettes^  Q.  S.  pour  une  ta- 
blette du  poids  de  1  gramme. 

Elles  sont  généralement  rondes. 

Tablettes  de  chlorate  de  potasse. 

Chlorate  de  potasse  pulvérisé.  ..*...      0,10 

Carmin Q.  S. 

Masses  pour  tablettes,  Q.  S.  pour  une  ta- 
blette du'poids  de  1  gramme. 

Elles' sont  généralement  rondes. 

Tablettes  d'/péca. 

Ipéea  mondé  pulvérisé 0,10 

Masse  pour  tablettes  aromatisée  à  la  fleur 

d'oranger,  Q.  S.  pour  une  tablette  du 

poids  de  0,50. 

On  les  fait  généralement  rondes. 
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Tablettes  de  kermès. 

Kermès  Cloiel 0,0l 

Maue  à  la  gomme  arabique,  Q«  S.  pour 
DM  tablettefda  poida  de  0^50. 

Od  les  fait  généralement  rondes. 

Tablettes  de  magnésie. 

Magnésie  hydratée 0,30 

Masse  pour  tablettes,  Qe  S.  pour  ane  ta- 
blette da  poids  de  1  gramme. 

Elles  sont  généralement  rondes. 

Tablettes  de  manne. 

Mamie  en  larmes. 0,15 

Masse  à  la  gomme  arabique,  Q.  S.  pour 
une  tablette  du  poids  de  l  gramme. 

Elles  sont  généralement  rondes. 

Tablettes  de  menthe  poivrée. 

Paatillea  de  menthe  anglaise. 

Sacre  blanc 1000 

Hnlle  Tolafile  de  menthe  rectiftëe to 

Mucilage  de  gomme  adraganthe 90 

Faites  une  pftte  à  la  manière  ordinaire,  en  ajoutant  Thuile 
essentielle  en  dernier  lieu,  mêlée  avec  la  10'  partie  du  sucre. 
Divisez  en  tablettes  de  4  gramme  et  de  forme  ronde. 

Tablettes  de  santonine. 

Ssntonine 0^01 

Masse  pour  tablettes  aromatisée  è  la  fleur 

d'oranger,  Q.  S.  pour  une  tablette  du 

poide  de  0r,50. 

Elles  sont  généralement  rondes. 

Tablettes  de  soufre. 

Soufre  sublimé  et  lavé 0,10 

Masse  pour  tablettes  aromatisée  à  ta  fleur 

d'oranger,  Q.  S.  pour  une  tablette  du 

poids  de  1  gramme. 

Elles  sont  généralement  de  forme  ronde. 


—  2M  — 

Tablettes  de  sous^itrate  de  bismuth* 

Sous-nltrate  de  biunath  puW ériBé 0,10 

Mâflse  pour  tablettes,  Q.  S.  pour  une  ta- 
blette da  poidf  de  1  gramme. 

Elles  sont  généralement  de  forme  ronde. 

Elles  doivent  être  conservées  à  Tabri  de  la  lumière. 

Tablettes  de  tolu. 

Tabeli»  lolntanl* 

Baame  de  tolu 100  gr. 

Sacre  blanc.  ..•...• 2000 

Gomme  adraganthe 20 

Eaa  dlBtUlée. MO 

Faites  digérer  au  bain-marie  pendant  deux  heures  le 
baume  de  tolu  dans  Teau  en  ayant  soin  de  remuer  souvent. 
Laissez  refroidir  et  filtrez.  Faites  votre  mucilage  avec  la  liqueur 
aromatique  obtenue,  incorporez  le  sucre  et  divisez  la  masse  en 
tablettes  du  poids  de  i  gramme. 

Elles  sont  généralement  de  forme  ronde. 

Pastilles  de  menthe  à  la  goutte, 

HuUe  essentielle  de  menthe  poivrée  rec- 
tifiée  : 5  gr. 

Sacre  très  blanc 1000 

Eau  distillée Ii6 

Pilez  du  sucre  dans  un  mortier  de  marbre  et  passez-le  au 
tamis  de  crin.  Passez-le  de  nouveau  au  tamis  de  soie  et  n'em- 
ployez que  la  partie  qui  est  restée  sur  le  tamis  de  soie. 

Mélangez  Tessence  avec  ce  sucre  et  fiiites  une  pftte  ferme 
avec  de  l'eau. 

Prenez  environ  ISO  grammes  de  cette  pftte  et  faites- la  dumffer 
dans  un  poêlon  à  bec  en  agitant  continuellement.  Quand  la 
chaleur  l'aura  sufiBsamment  ramollie^  divisez-la  par  gouttes  en 
faisant  tomber  la  matière  à  l'aide  d'une  tige  métallique  sur  une 
feuille  de  fer-blanc.  Enlevez  les  pastilles  lorsqu'elles  seront 
refroidies  et  achevez  la  dessication  à  l'étuve  à  une  douce 
chaleur. 


\ 
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Rûpport  Êur  le  nouveau  mode  d'essai  et  de  purification  du 

chloroforme  proposé  par  M.  Tvon. 

An  Dom  d'âne  oommiasion  composée  de  MM.  Bourgoin,  Jungfleiseh, 

TaDrety  YYon  ;  Portes,  rapporteur. 

La  question,  pour  laquelle  vous  avez  cru  devoir  nommer  la 
commission  dont  j'ai  Thonneur  d'être  le  rapporteur^  doit  être 
envisagée  sous  deux  points  de  vue,  évidemment  connexes, 
mais  que  nous  avons  jugé  nécessaire  de  distinguer  :  au  point 
de  vue  scientifique  et  au  point  de  vue  professionnel. 

Au  point  de  vue  scientifique,  nous  avions  à  répéter  les  expé- 
riences dont  H.  TvoH  a  entretenu  la  Société  dans  sa  séance 
d'ouverture,  nous  avions  à  voir  quelles  limites  la  sensibilité  du 
réactif  indiqué  pourrait  atteindre,  nous  avions  enfin  à  résoudre 
la  question  du  plus  ou  moins  d'utilité  de  Fessai  proposé. 

Au  point  de  vue  professionnel,  il  était  de  notre  devoir  de 
vérifier  si  les  opinions  émises  dans  une  autre  enceinte  n'étaient 
point  exagérées. 

Pour  résoudre  ces  questions  délicates,  votre  commission  s'est 
entourée  de  toutes  les  garanties  d'exactitude  désirables,  elle  a 
fait  appel  à  toute  la  prudence  nécessaire.  Si  donc  quelques 
expressions  vous  paraissent,  non  pas  dépasser,  mais  atteindre 
les  limites  permises,  votre  rapporteur  en  prend  seul  la  respon- 
sabilité, sûr  d'avance  qu'on  n'y  attachera  aucune  idée  de  mal- 
veillance, puisqu'il  affirme  qu'il  n'en  a  apporté  aucune  dans  la 
rédaction  dé  son  rapport. 

En  écrivant  celui-ci,  il  a  tenu  à  traduire  aussi  fidèlement  que 
possible  les  impressions  résultant  de  l'étude  approfondie  à 
laquelle  ses  collègues  et  lui  se  sont  livrés.  Ces  impressions 
ayant  été  le  plus  souvent  unanimement  identiques,  sa  besogne 
a  été  singulièrement  facilitée,  aussi  sans  faire  aucune  autre 
réserve,  aborde-t-il  son  sujet. 

I.  Le  Codex  de  1866,  adoptant  le  procédé  indiqué  par  Sou- 
beyran,  préparait  le  chloroforme  en  distillant  un  mélange  de 
cUorure  de  chaux  sec,  de  chaux  éteinte,  d'eau  et  d'alcool.  Le 
produit  complexe  obtenu  était  mélangé  et  fortement  agité  avec 
son  volume  d'eau;  puis  au  bout  de  vingt-quatre  heures,  la 
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couche  inférieure  était  décantée,  lavée,  agitée  une  pcemîère 
fois  avec  de  l'eau,  puis  ensuite  avec  une  dissolution  peu  con- 
centrée de  carbonate  de  soude.  Le  chloroforme  décanté  était 
additionné  de  chlorure  de  calcium  fondu  et  anhydre,  et  après 
vingt-quatre  heures  de  contact,  rectifié  au  B.m.  en  ayant  soin 
de  ne  pas  pousser  trop  loin  Topération.  Cette  précaution,  dit 
Soubeyran  «  étant  indispensable  afin  de  laisser  dans  le  jréci- 
pient  un  produit  chloré  moins  volatil  que  le  chloroforme,  enle- 
vant à  celui-ci  sa  suavité,  et  semblant  être  la  principale  cause 
de  ^irritation  et  de  la  toux,  qui  sont  observées  quelquefois 
lors  de  son  inhalation.  » 

Même  avec  cette  précaution,  un  chloroforme  ainsi  préparé 
retient  encore  de  l'alcool,  et  d'autres  produits  qui,  comme 
Talcool  se  carbonisent  et  brunissent  sous  l'influence  de  Tacide 
sulfurique  à  i,84  ;  aussi  M.  Regnauld,  après  avoir  indiqué  les 
divers  réactifs  propres  à  déceler  la  pureté  de  cet  anesthésique, 
a  cru  devoir  apporter  les  modifications  suivantes  au  procédé 
de  préparation.  On  laisse  digérer  le  chloroforme  (ayant  subi  la 
purification  officielle),  avec  1/100*  de  son  poids  d'acide,  on  le 
décante,  on  essaye  avec  une  nouvelle  dose  d'acide,  et^l'on 
ajoute,  si  cela  est  nécessaire,  une  proportion  plus  grande  dia- 
cide sulfurique  à  la  masse  traitée.  Le  chloroforme  décanté  est 
mélangé  avec  de  la  lessive  de  soude  ;  les  liquides  sont  souvent 
agités  pendant  quelques  jours,  et  après  ce  temps,  le  liquide 
mixte  est  distillé  au  B.m.,  en  ayant  soin  de  Tadditiouner 
d'environ  1/20*  de  son  poids  d'huile  d'œillette,  que  l'on  a  soin 
de  bien  agiter  avec  le  mélange  de  chloroforme  et  de  soude,  et 
on  ne  recueille  que  les  9/1  o*  du  chloroforme. 

Ce  mode  de  purification,  très  légèrement  modifié  est  celui 
que  votre  cinquième  sous-commission  vous  a  proposé  et  que 
vous  avez  adopté.  Il  nous  a  donc  semblé  tout  d'abord  indis- 
pensable de  voir  si  le  réactif  proposé  par  votre  collègue, 
M.  Y  von  avait  sur  le  chloroforme  ainsi  purifié  une  action 
même  minime. 

Pour  répondre  à  cette  question,  votre  commission  a  pris  du 
chloroforme  impur,  et  lui  a  fait  strictement  subir  les  opéra- 
tions qui  ont  reçu  votre  approbation.  Le  chloroforme  obtenu  a 
résisté  vingt  heures  à  Taction  de  la  solution  suivante  * 
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Permanganate  de  potasse.  ....       1  gramme. 

Hydrate  de  potasse 10       — 

Eaa  distillée 250       — 

(Formule  Y  von.) 

Ce  réactif  n'attaque  donc  pas  un  chloroforme  absolument 
pur.  Mais  de  ce  qu'il  donne  dans  quelques  cas  une  réduction 
rapide,  faut-il  en  conclure  que  le  chloroforme  est  mauvais, 
niédicalement  parlant?  Nous  ne  le  croyons  pas.  Soumettons  en 
effet  un  pareil  chloroforme  à  l'essai  des  divers  réactifs  et  sup- 
posons que  nous  soyons  arrivés,  comme  c'est  le  cas  général^ 
k  déceler  la  présence  de  l'alcool,  voici  quelles  faibles  quantités 
il  en  faudra  pour  que  le  réactif  Yvon  fournisse  ta  réduction 
caractéristique  : 

labieau  indiquant  après  combien  de  temps  environ  une  quantité  déterminée 
d'alcool  éthylique  fait  virer  au  vert  5  centimètres  cubes  de  chloroforme 
pur  additionné  de  i  centimètre  cube  de  réactif  Yvon. 


Ghiorofbnne. 

Alcool 
à  94» 

(gouttes). 

Alcool 
absolu. 

Réduotion 
après  ; 

Alcool 

par  kilogr. 

de  chloroforme. 

5**B0lt  Ti'jSO 

5 
4 
3 
2 

1 

X 
X 
X 

81  milligr. 

65      — 

49      — 

38      — 

16,5  — 

9      — 

4,5  — 

1     — 

1  agitation. 

2  agitations. 
4  agitations. 
6  secondes. 

12  à  15  secondes. 

86  secondes. 

1  minute. 

2  minutes  1/2. 

10«',8 
8  ,64 
6  ,48 
4   ,23 
2  ,16 
1   ,17 
0  ,59 
0  ,108 

Ge  tableau  montre  combien  est  grande,  pour  certaines  impure- 
tés, la  précision  du  procédé  proposé  par  M.  Yvon^  et  combien 
auasi,  en  se  basant  sur  les  résultats  qu'il  fournit,  on  s'expose  à 
rejeter  comme  mauvais  un  chloroforme  souillé  par  des  quantités 
infinitésimales  de  produits,  qu'il  ne  fait  pas  connaître,  et  qui 
peuvent  n'avoir  qu'un  intérêt  fort  secondaire.  «  La  plupart  des 
auteurs,  dit  H.  Regnauld,  ont  insisté  particulièrement  sur  la 
détermination  de  l'alcool  éthylique,  lequel,  il  faut  bien  en  con- 
venir, est  an  des  agents  les  plus  inoffensifs  qui  puissent  se 
trouver  mélangés  en  chloroforme  ;  dont  la  présence  en  très  fat- 

J$mk.4e  Ptem. si MCkim., 5*rtaxB,  t.  V  (Février  1881.)  gQ 
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ble  proportion  rCa  aucun  intérêt  et  dont  une  forte  quantité  est 
révélée  par  un  changement  de  densité.  » 

Nous  croyons  donc  qu'un  tel  réactif  utilisé  seul  peut  donner 
lieu  à  des  appréciations  erronées.  Il  ne  signale  pas  certains 
produits  très  odorants  que  l'on  rencontre  dans  des  diloroformes 
n'ayant  pas  subi  l'action  de  Tacide  sulfurique^  il  laisse  aussi  de 
côté,  des  composés  acides  volât  ils  tels  que  l'acide  chlorhydrique. 
Sans  le  rejeter  systématiquement,  les  praticiens  ne  devront  donc 
lui  demander  que  ce  à  quoi  il  peut  répondre. 

II.  Les  pharmaciens  peuvent  être  divisés  en  deux  catégories  : 
ceux  qui  préparent  leurs  produits,  et  ceux  qui  pour  des  motifs 
de  difiérents  ordres  se  voient  dans  la  nécessité  de  les  acheter 
impurs  et  de  les  purifier,  ou  de  les  essayer  si  les  produits  leur 
sont  vendus  comme  purs. 

Aux  premiers,  le  procédé  proposé  par  votre  cinquième  sous- 
commission  suffit  amplement,  et  nul  besoin  pour  eux  ne  se 
fait  sentir  de  purifier  le  produit  obtenu  par  une  agitation  et  un 
contact  prolongé  avec  la  matière  alcaline  concentrée  de  per- 
nianganate.  Qu'ils  aient  soin  de  suivre  à  la  lettre  les  indications 
que  vous  avez  sanctionnées  de  votre  approbation,  et  leur  chlo- 
roforme résistera  sûrement  à  tous  les  réacti&^  même  au  perman- 
ganate. 

Si  plus  tard  une  altération  due  à  des  causes  inconnues  se 
montrait  par  hasard^  et  ils  s'en  apercevront  à  ce  qu'un  papier 
de  tournesol  bleu  fixé  au  bouchon  du  flacon  changera  de  cou- 
leur^ un  traitement  par  la  soude  et  une  rectification  rendront 
à  leur  produit  sa  pureté  première. 

Aux  seconds,  nous  nous  permettons  d'adresser  un  conseil. 
Le  pharmacien  étant  responsable  de  tout  ce  qu'il  livre^  la  loi  ne 
connaissant  que  lui  et  toute  atteinte  à  sa  réputation  scientifique 
étant  forcément  préjudiciable,  non  seulement  à  son  honneur 
et  à  ses  intérêts,  mais  à  celui  et  à  ceux  de  tous  ses  confrères, 
il  n'est  pas  assez  de  précautions  qu'il  ne  doive  prendre,  assez 
de  garantie  dont  il  ne  doive  s'entourer.  Le  procédé  d'Yvon  est 
certainement  le  plus  rapide  qu'il  puisse  utiliser.  Qu'il  commence 
par  lui'la  série  des  essais  nécessaires;  qu'il  repurifie  ourepoosse 
systématiquement  tout  chloroforme  destiné  à  1  anesthésîe,  qui 
après  cinq  minutes  de  contact  lui  fournira  un  changement  de 
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coiilenr,  et  il  préviendra  ainsi  les  critiques  de  certaines  person- 
nes malheureuses  dans  leurs  opérations  et  plus  à  plaindre  qu'à 
blâmer. 

Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui,  en  effets  que  Ton  entend  parler 
d'accidents  survenus  dans  le  cours  des  anesthésies  par  le 
chloroforme  et  que  des  médecins  ont  incriminé  le  produit  qui 
leur  avait  servi. 

En  1878,  dans  la  séance  de  l'Académie  de  médecine  du 
3  décembre,  M.  Maurice  Perrin  adressa  au  chloroforme,  spé- 
cialement à  celui  qu'on  trouve  chez  les  pharmaciens  de  la  ville, 
un  reproche  fort  grave  :  «  Autant  que  j'en  puis  juger  par  mon 
appréciation  personnelle,  disait-il,  le  chloroforme,  employé 
comme  anesthésique,  est  devenu  un  agent  beaucoup  moins 
fidèle  et  plus  dangereux  depuis  ces  derniers  années,  et  peut- 
être  serait-il  exact  de  dire  :  depuis  l'élévation  de  l'impôt  sur 
l'alopol.  Il  y  aura  bientôt  trente  ans  que  je  l'emploie  ou  que  je 
le  vois  employer;  ses  effets  s'étaient  toujours  montrés  les 
mêmes.  Cinq  ou  six  minutes  d'inhalations  méthodiques  suflS- 
saient  pour  atteindre,  dans  l'immense  majorité  des  cas,  la 
tolérance  anesthésique.  Aujourd'hui  c'est  autre  chose.  Il  arrive 
fréquemment  que  l'on  ait  besoin  de  vingt,  de  trente  et  même 
de  soixante  minutes  pour  obtenir  le  sommeil...  Contrairement 
à  œ  qui  se  passait  autrefois,  il  se  produit  presque  toujours  des 
troubles  du  côté  de  l'estomac;  pendant  les  inhalations  mêmes 

surviennent  des  vomissements l'insensibilité  complète  n'est 

obtenue  qu'après  de  longs  efforts.»  Après  une  accalmie  de  trois 
ans,  les  mêmes  griefs  exprimés  presque  dans  les  mêmes  termes 
viennent  d'être  exposés  à  là  Société  de  chirurgie,  non  plus 
seulement  contre  le  chloroforme  de  la  ville,  mais  aussi  contre 
celui  des  hôpitaux. 

A  cette  nouvelle  attaque,  il  n'y  a  à  faire  aucune  réponse. 

Oe  même  qu'en  1878,  M.  le  D' Guyon  attribuait  les  phéno- 
mènes relatés  par  M.  Maurice  Perrin  plutôt  h  une  prédisposi- 
tion spéciale  des  opérés  qu'à  Timpureté  du  chloroforme,  de 
même  aujourd'hui,  M.  M.  8ée  veut  bien  que  l'on  incrimine  un 
peu  la  pureté  relative  du  chloroforme  ;  mais  ce  dont  il  faut  sur- 
tout tenir  compte,  dit-il,  ce  sont  les  dispositions  particulières 
de  chaque  malade. 
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Pour  M.  Tillaux  aussi^  les  quelques  iDconvénients  dont  on  se 
plaint  sont  le  fait  des  idiosyncasies  et  non  des  différences  dans 
la  composition  du  chloroforme. 

En  résumé,  votre  commission  croit  devoir  vous  soumettre  les 
conclusions  suivantes,  qui  sont,  du  reste,  conformes  à  celles  de 
l'auteur  : 

i*  Au  point  de  vue  scientifique  :  M.  Yvon  a  indiqué  un  réactif 
d'une  très  grande  sensibilité,  il  s'adresse  à  plus  de  corps  que 
chacun  de  ceux  connus  jusqu'ici;  mais  il  n'est  pas  général. 

Sa  méthode  de  purification  par  le  permanganate  en  solution 
alcaline  concentrée,  ne  présente  pas  un  avantage  bien  marqué 
sur  celle  adoptée  et  proposée  par  vous  pour  le  nouveau  Codex. 

2*  Au  point  de  vue  professionnel  :  Le  réactif  Yvon  indiquant 
des  traces  infinitésimales  de  quelques  impuretés,  mais  n'en 
signalant  pas  certaines  autres,  l'essai  d'un  chloroforme  doit 
toujours  être  fait  complètement  par  le  praticien  avant  qu'il 
puisse  le  considérer  comme  nuisible. 

Le  pharmacien,  au  contraire,  devra  repousser  tout  chloro- 
forme anesthésique  qui  donnerait  par  ce  réactif  une  réduction 
en  moins  de  cinq  minutes,  un  examen  plus  approfondi  étant 
néanmoins  nécessaire  quand  le  produit  aura  satisfait  à  cette 
première  condition.  

Souscription  Porsonne.  —  Nous  avons  ooyert  une  souscription  detu- 
née  à  l'acquisition  d'un  buste  ou  d*im  portrait  du  regreué  Jacques  Personne, 
buste  ou  portrait  qui  serait  placé  dans  l'une  des  salles  de  TEcole  supérieure 
de  pharmacie  de  Paris.  Nous  rappelons  aux  nombreux  élèves  et  amis  de 
Personne  cette  souscription,  qui  sera  très  prochainement  close. 

Les  souscriptions  sont  reçues  par  M.  Masson,  éditeur,  boulevard  Saint* 
Germain,  120,  à  Paris. 

Par  décrets  en  date  du  31  décembre  \S9ii,  il  est  créé,  à  l'École  supérieure 
de  pharmacie  :  i*  une  cliaire  de  minéralogie  et  hydrologie;  2*  une  chaire 
de  cryptogamie. 

Par  décret  en  date  du  1"  Janvier  1882  :  H.  fionchardat,  agrégé  des  écoles 
supérieures  de  pharmacie,  est  nommé  professeur  de  minéralogie  et  d'hydro- 
logie à  TÊcole  supérieure  de  pharmacie  de  Paris;  M.  Marchand,  agrégé  des 
écoles  supérieures  de  pharmacie,  est  nommé  professeur  de  cryptogamie 
à  l'Ecole  supérieure  de  pharmacie  de  Paris. 

Le  Gérant  :  Gboegks  MASSON. 


Paris,  imprimerie  G.  Marponet  S.  Flammarion,  rne  Racine,  tS. 
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BUSSY 


NOTICE    BIOGRAPHIQUE 

Le  journal  de  Pharmacie  et  de  Chimie  vient  d'éprouver  la 
plus  douloureuse  des  pertes  :  le  président  de  son  comité,  le 
directeur  de  sa  rédaction  à  laquelle  il  appartenait  depuis  1826, 
M.  Bussy^  est  mort  le  i*'  février,  quelques  heures  après  la 
publication  de  notre  dernier  numéro^  auquel  il  avait  active- 
ment collaboré. 

Lorsqu'un  homme  meurt  plein  de  jours,  comme  notre  bien 
aimé  maître  qui  avait  atteint  sa  88*  année,  il  s'est,  d'ordinaire, 
dérobé,  depuis  longtemps  déjà,  aux  affaires  qui  ont  occupé  sa 
jeunesse  et  son  ftge  mftr  pour  se  reposer  auprès  des  siens.  Nul 
de  nous  ne  peut  espérer  sur  ce  point  un  bonheur  plus  parfait 
que  celui  dont  il  a  joui  :  il  a  vécu  de  longues  années,  il  est 
mort  entre  une  compagne  dévouée  qui  n'a  cessé  d'avoir  pour 
lui  les  soins  les  plus  tendres,  et  deux  filles,  des  gendres,  des 
petits- enfants  avec  lesquels  il  vivait  dans  runion  la  plus  intime, 
et  qui  rivalisaient  à  lui  donner  des  marques  de  leur  affeclucusc 
déférence  ;  enfin  il  a  eu  la  joie  d'être  embrassé  par  d*ari  ière- 
petits-enfants  et  de  les  entourer  de  ses  caresses.   • 

H  appréciait  parfaitement  son  bonheur,  mais  il  n'en  aimait 
pas  moins  l'étude.  Il  n'est  pas  rare  de  voir  les  hommes  qui  se 
sont  consacrés  à  la  culture  de  la  science,  la  pratiquer  et  la 
servir  jusqu'à  leur  dernière  heure;  le  moment  actuel  nous  en 
offre  de  glorieux  exemples,  et  Bussy  était  un  de  ceux-I^  : 
ainsi  il  a  assisté  jusqu'au  milieu  de  cet  hiver  aux  séances  de 
l'Académie  des  sciences  et  de  l'Académie  de  médecine;  récem- 
ment encore  il  lisait  un  rapport  plein  d'intérêt  au  conseil 
d'hygiène  publique  et  de  salubrité  de  la  Seine  sur  le  classement 
des  fabriques  d'acide  fluorhydrique;  il  a  présidé  notre  réunion 
mensuelle  de  janvier,  et  il  y  a  discuté  la  composition  du  journal 
avec  une  ardeur  dont  nous  avons  été  tous  frappés  et  réjouis; 

Jmn,  de  Pkërm^  ei  ii  Ckim.t  &•  iBàn,  t.  V.  (Mars  ISdi.)  20 
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dix  jours  avant  sa  mort  il  examinait  avec  moi  les  articles 
imprimés. 

Je  vais  essayer  de  donner  un  rapide  aperçu  d'une  vie  si  bien 
remplie. 

Bussy  (  Antoine-Alexandre-Brutus  )  est  né  à  Marseille,  le 
10  mai  1794.  Il  fit  au  lycée  de  Lyon  de  solides  études^  qui  lui 
ouvrirent  en  1813  les  portes  de  l'École  polytechnique,  où  il  se 
trouvait  en  1814  et  1815  avec  Chasles  et  Morin.  Il  était  donc  de 
ces  promotions  qui  se  sont  vaillamment  conduites  sous  les  murs 
de  Paris  lors  de  l'invasion;  Bussy  fut  même  blessé  dans  les 
fossés  de  Vincennes  par  la  lance  d'un  cosaque,  et  il  lui  en  était 
resté  une  légère  cicatrice  sous  la  lèvre  inférieure. 

L'occupation  de  Paris  par  les  armées  étrangères  le  contraignit 
à  retourner  à  Lyon,  et  la  crainte  de  mener  une  vie  peu  active 
et  peu  utile  dans  les  garnisons^  —  car  la  paix  semblait  être 
assurée  par  le  retour  des  Bourbons  —  le  décida  à  renoncer  au 
service  militaire. 

H  entra  dans  une  pharmacie  à  Lyon,  où  il  resta  trois  ans.  Il 
revint  en  1818  à  Paris^  où  l'appelait  le  désir  de  se  perfectionner 
dans  l'étude  des  sciences,  et  surtout  de  la  chimie  pour  laquelle 
il  avait  une  préférence  marquée  qu'avait  encouragée  Robiquet 
qui  occupait  les  fonctions  de  répétiteur  de  Thénard,  lorsque 
Bussy  était  élève  à  l'Ëcole  polytechnique.  Après  avoir  passé 
quelques  mois  dans  la  pharmacie  Boudet,  il  entra  chez  Robiquet, 
dont  l'officine  était  située  rue  de  la  Monnaie.  Ce  savant,  pour 
lequel  Bussy  a  montré  toute  sa  vie  une  affection  filiale^  l'admit 
dans  le  laboratoire  où  il  instruisait  quelques  élèves;  bientôt 
Bussy  en  devint  le  directeur  et  ce  fut  même  lui  qui  installa  la 
fabrique  de  produits  chimiques  de  Robiquet,  fabrique  restée 
célèbre,  qui  avait  la  fourniture  de  tous  les  établissements 
publics. 

En  1821  il  fut  nommé  préparateur  de  chimie  à  l'École  de 
pharmacie  de  Paris,  où  il  s'éleva,  par  son  travail,  aux  divers 
échelons  de  l'enseignement  :  professeur  adjoint,  professeur 
titulaire  en  1830,  administrateur  en  1840,  et  enfin  directeur  en 
1844,  à  la  place  de  Bouillon-I^range  qui  avait  succédé  à  Vau- 
quelin. 

11  n'a  résigné  ces  hautes  fonctions  qu'en  novembre  ISIfS,  et 
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cenx  d'entre  nous  qui  ont  été  sous  sa  juridiction  comme  élève  ^ 
comme  préparateur,  comme  agrégé^ comme  professeur  mémo, 
en  ont  gardé  le  meilleur  souvenir  :  toujours  prêt  à  excuser  la 
jeunesse,  toujours  lent  à  sévir,  il  était  inexorable  quand  il  avait 
pris  une  résolution)  d'une  convenance  de  manières  parfaite  à 
l'égard  de  ses  aides,  il  en  était  très  aimé  :  Buignet,  Personne  et 
tant  d'autres  ne  sont  plus  là  pour  le  dire  ;  plein  d'une  juste 
déférence  dans  le  conseil  pour  ses  collègues  il  semblait  s'inspirer 
de  ces  paroles  :  primas  intef  pares. 

Le  décanat  de  Bussy  restera  célèbre  par  une  création 
qu'on  n'a  pas  assez  remarquée  et  qui  a  précédé  de  longtemps 
le  réveil  scientifique  auquel  nous  assistons  depuis  quelques 
années. 

Lorsqu'il  était  simplement  professeur  de  chimie,  il  avait  or- 
ganisé et  dirigé,  en  1830,  le  premier  enseignement  pratique,  les 
premières  manipulations  qui  aient  été  faites  dans  une  école^ 
et  quand  il  devint  directeur  il  s'attacha  à  créer  ces  exercices 
pratiques  dans  les  autres  branches  de  l'enseignement. 

Le  quatrième  examen,  qui  n'est  que  l'application  des  théories 
demandées  dans  le  troisième,  en  fut  séparé  afin  de  donner  plus 
d'influence  à  la  partie  pratique  et  de  permettre  aux  juges  de 
refuser  les  élèves  qui,  forts  en  théorie,  n'auraient  pas  un 
exercice  suffisant  de  la  technique  de  la  pharmacie. 

SouB  cette  impulsion,  Ed.  Robiquet  et  M.  Regnauld  installè- 
rent ks  maoipulatiojas  de  physique  qui,  appliquées  d'abord 
dans  des  conditions  restreintes,  furent  généralisées  par  notre 
i^etté  confrère  et  ami  Buignet. 

Bussy  attachait  la  plus  grande  importance  à  l'exten- 
sion des  exerdcea  pratiques;,  et  il  voyait  avec  la  peine  la 
plus  vive  qu'on  lui  marchandait  des  crédita  pour  y  subvenir,  et 
pour  créer  des  laboratoires  où  tous  les  élèves  puissent  travailler 
plosieura  jours  par  semaine. 

Ces  manipulations  fonctionnaient  depuis  longtemps  avec  un 
plein  succès^  qu'elles  n'existaient  pas  ou  qu'eties  n'étaient  qu'à 
Tétai  d'embryon  à  la  Faculté  des  sciences  et  à  la  Faculté  de 
médecine  de  Paris.  Aujourd'hui  Ton  crée  partout  des  labora- 
toires pour  les  élèves,  et  l'on  entend  répéter  à  l'euvi  :  la 
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Fcance  ett  en  retard,  depuis  longtemps  rAIlemagne  nous  a  de- 
vancés dans  la  voie  des  ex^does  pratiques. 

N'oublions  pas  —  car  c'est  un  honneur  pour  notre  école  — 
que  ce  reproche,  s'il  peut  être  imputé  aux  autres  ordres  de 
renseignement,  n'est  pas,  grftce  à  Bussy,  applicable  à  l'École 
de  Paris. 

Cette  organisation  des  travaux  pratiques  a  été  sa  continuelle 
préoccupation,  et  Ton  en  trouve  la  trace  dans  un  grand  nombre 
des  allocutions  qu'il  adressait  aux  élèves,  lors  de  la  distribution 
des  prix,  à  la  séance  annuelle  de  rentrée  de  l'école.  Il  disait 
dans  son  discours  de  1867: 

«  Une  plus  grande  extension  sera  donnée  à  nos  travaux 
pratiques,  extension  d'autant  plus  nécessaire  que,  par  une 
conséquence  inévitable  des  progrès  qui  s'accomplissent  journel- 
lement dans  l'industrie^  les  opérations  du  laboratoire  tendent  à 
se  restreindre  éhaque  jour  davantage  dans  les  officines  des 
«pharmaciens. 

a  C'est  une  situation  dont  il  ne  faudrait  pas  s'inquiéter  outre 
mesure,  mais  qu'il  s'agit  d'examiner  et  à  laquelle  il  sera  néces- 
saire de  pourvoir  en  donnant  à  l'enseignement  tout  le  dévelop- 
pement qu'exigent  les  circonstances.  Il  y  a  certains  produits  qui, 
nés  dans  le  laboratoire  du  pharmacien,  ont  passé  plus  tard  aux 
mains  de  l'industrie  d'où  ils  nous  reviennent  à  des  prix  tels 
qu'ils  nous  serait  impossible  de  les  obtenir  dans  nos  pharmacies. 

((  Le  pharmacien  ne  saurait,  lorsqu'il  s'agit  de  semblables 
préparations,  lutter  contre  la  puissance  des  machines  et  Pin- 
fluence  des  capitaux  dont  dispose  la  grande  industrie. 

«  Dans  les  transactions  habituelles,  le  fabricant  qui  ne  fait 
pas  acte  de  pharmacien,  qui  vend  ses  produits  en  gros,  n'est 
pas  tenu  de  les  livrer  dans  un  état  de  pureté  absolu,  il  lui  suf&t 
de  rester  sous  ce  rapport  dans  les  usages  du  commerce. 

a  II  n'en  est  pas  de  même  pour  le  pharmacien  ;  son  nom 
apposé  sur  l'étiquette  d'un  médicament,  c'est  sa  signature 
certifiant  que  le  médicament  est  conforme  à  la  prescription  qui 
a  été  faite  et  qu'il  a  été  préparé  avec  les  produits  ayant  le  degré 
de  pureté  requis  par  les  exigences  de  sa  profession. 

«  C'est  donc  pour  le  pharmacien  à  la  fois  un  devoir  de  cons- 
cience et  une  précaution  indispensable  pour  sa  propre  sécurité 


que  de  soumettreles  matières  qui  lui  sont  fournies  par  l'industrie 
ou  le  commerce  a  un  examen  attentif  et^  sll  y  a  lieu,  a  une 
puriflcatioD  préalable  avant  d'en  faire  usage  ;  alors  seulement  il 
peut  les  donner  sous  son  nom  et  en  accepter  la  responsabilité.  » 

J'ajouterai  encore  que  depuis  de  longues  années  Bussy  s'étaî  t 
occupé  dtt  remplacement  de  l'École  de  la  rue  de  TArbalète  par 
une  école  nouvelle,  et  que,  bien  avant  nos  désastres  de  4870, 
M.  Laine  avait  dressé  les  plans  actuds  sur  les  données  de 
Bussy.  Il  a  fallu  le  peu  d'attention  que  le  régime  précédent 
portttt  à  l'enseignement  supérieur,  nos  malheurs,  et  le  contre* 
coup  qui  a  naturellement  relardé  tous  les  travaux  projetés,  pour 
que  la  nouvelle  école  n'ait  pu  être  ouverte  que  dans  ces  derniers 
jours. 

Je  me  garderais  de  formuler  un  reproche  :  Bussy  était 
telleoient  modeste,  et  il  attachait  si  peu  de  prix  aux  honneurs 
que  je  craindrais  d'offenser  sa  mémoire  en  insistant  sur  ce 
point  que  l'administration  se  serait  honorée  en  accordant,  la 
croix  de  commandeur  à  notre  directeur  qui  était  offioier  de  la 
Légion  d*honneur  depuis  1856  ;  on  se  contenta  de  le  nommer 
directeur  honoraire. 

Bussy,  dans  sa  jeunesse,  avait  professé  la  chimie  à  TÂthé- 
née  de  Paris,  où  ont  débuté  nombre  de  savants  de  l'époque, 
M.  Dumas  par  exemple,  et  il  a  enseigné  quelque  temps  aussi  à 
rÉcoIe  du  Commerce. 

11  s'était  fait  recevoir  docteur  en  médecine  en  4832;  peu 
après  il  concourut  pour  l'agrégation,  et  le  titre  de  sa  thèse  était 
une  Comparaiion  de  la  classification  des  corps  organisés  et  orga- 
niques. Il  fut  nommé  à  ce  premier  concours  qu'il  soutint  d'une 
façon  très  brillante,  et  il  a  fait  en  cette  qualité,  et  pendant 
plusieurs  années,  le  cours  de  pharmacologie  à  titre  de  suppléant 
de  Deyeux,  que  l'âge  et  des  infirmités  mettaient  dans  Pimpos- 
sibilité  d'occuper  sa  chaire. 

Bussy  a  été  nommé  successivement  de  la  Société  de 
pharmacie  de  Paris,  de  la  Société  philomatique,  du  Comité  des 
Arts  chimiques  de  la  Société  d'encouragement  ;  membre  de 
l'Académie  nationale  de  médecine,  en  1824,  du  Conseil 
d'hygiène  publique  et  de  salubrité  de  la  Seine,  du  Comité  con- 
sultatif  d'hygiène  publique  institné   près   le   ministère  de 


rAgriçmliure  et  du  Gommeree,  Il  avait  été  m»  le  detudème 
sur  la  liste  de  présentatiou»  lors  de  la  nominatioD  de  Regnault  à 
l'Académie  des  sciences  ;  il  était  donc  dès  cotte  époque  placé 
au  premier  rang  parmi  les  chimistes  désignés  pour  appartenir 
%  cette  compagnie.  Une  place  d'académicien  libre  étant  devenue 
vacante  par  la  mort  de  Francœur,  il  se  présenta  pûur  le 
remplacer,  et  il  fut  élu  en  1850. 

Il  a  été  président  de  la  Société  de  pharmacie  en  1836  et  en 
18689  6t  depuis  la  mort  de  M.  Bouliay  il  en  était  le  président 
honoraire,  titre  qui  revient  de  droit  au  plus  ancien  président 
de  la  Société. 

n  Jivait  été  élu  en  1856  président  de  TAcadémie  de  médecine, 
et  il  était  un  des  doyens  de  cette  compagnie  ;  la  séance  qui  a  suivi 
sa  mort  a  été  levée  en  signe  de  deuil  après  la  lecture  delaoorres* 
pondance  et  quelques  paroles  du  président^  M.  Gavarret,  sur  h 
vie  et  les  travaux  de  Bussy. 

Il  était  membre  de  la  majeure  partie  des  Sociétés  de  phar-* 
macie  de  France  et  de  rétranger. 

On  lui  doit  une  traduction  du  Traité  des  manipulations  ehù 
miques  de  Faraday^  et  un  Traité  sur  la  falsification  des  drogues 
simples  et  composées  en  commun  avec  Boutron. 

Il  a  été  membre  d'un  grand  nombre  de  commissions  parmi 
lesquelles  nous  citerons  celles  qui  ont  été  chargées  de  la  révision 
du  Codex  en  1836  et  en  1863,  et  il  a  fait  partie  du  jury  de 
diverses  expositions  françaises  et  internationales. 

Les  travaux  publiés  par  Bussy  étant  trop  nombreux  pour 
que  l'on  puisse  les  examiner  tous  dans  cette  notice,  je  vais  faire 
une  brève  analyse  des  principaux. 

Il  a  donné  en  1822  la  première  analyse  de  Tacide  subérique 
et  il  a  repris  cette  étude  en  1833,  parce  que  Brandes  avait  publié 
peu  de  temps  après  une  analyse  de  ce  corps  dont  les  résultats 
différaient  des  siens.  Ce  second  travail  confirma  les  premiers 
résultats  obtenus;  Brandes  lui-mémeenAllemagne,Boussingault 
en  France  et  plus  tard  Laurent  ont  vérifié  par  des  travaux  plus 
récents  l'exactitude  de  l'analyse,  et  la  justesse  de  la  formule  de 
Bussy. 

Les  propriétés  principales  de  cet  acide  ont  été  décrites  dans 
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ces  reeberches  (i).  La  ctasse  si  nombreuse,  et  si  importanie 
aujourd'hui^  des  alcaloïdes  végétaux  qui  reulerme  les  substances 
les  plus  actives  de  la  matière  médicale,  a  eu  pour  premier 
terme  connu  la  morphine  extraite  de  Topium  par  Sertuerner. 

Les  méthodes  d'analyse  organique  étant  très  peu  exactes  à 
cette  époque,  on  avait  formellement  émis  Fopinioo,  qui  est 
Pinverse  de  la  vérité,  que  les  alcaloïdes  végétaux,  comme  la 
plupart  des  composés  retirés  des  plantes,  ne  renfermaient 
pas  d'azote,  et  on  l'appliquait  à  la  morphine,  à  la  strychnine, 
à  la  bnicine,  à  la  quinine  et  à  la  cinchonine. 

Bussy  a  fait  la  première  analyse  exacte  des  alcaloïdes,  et 
de  la  morphine  notamment  (2).  Les  résultats  obtenus  par  lui 
ont  été  confirmés,  surtoujb  en  ce  qui  concerne  Tazote  et  sa 
proportion,  par  MM.  Dumas  et  Pelletier,  et  particulièrement  par 
Liebig. 

Cette  découverte  eut  une  grande  importance,  car,  faute  de 
savoir  qu'il  y  a  de  Tazote  dans  les  alcaloïdes,  on  ne  pouvait 
pas  fixer  la  place  qui  doit  leur  être  assignée  dans  une  classifica- 
tion générale  ;  or  on  sait  aujourd'hui  que  Gerhardt  et  KdLulé 
ont  montré  que  tous  les  corps  peuvent  être  réunis  dans  quatre 
groupes,  et  que  Tun  deux,  qui  a  pour  type  l'ammoniaquet,  ren- 
ferme tous  les  alcaloïdes  organiques. 

La  Société  de  pharmacie  de  Paris  avait  proposé  un  prix 
pour  le  meilleur  ^mémoire  sur  les  charbons  décolorants. 
On  n'avait  eu  jusque-là  que  des  notions  très  restreintes  et  très 
incomplètes  sur  les  propriétés  décolorantes  des  charbons,  sur 
la  cause  du  phénomène,  sur  la  nature  des  charbons  qui  jouis- 
saient de  cette  faculté  ;  par  suite  on  les  utilisait  rarement  et 
d'une  manière  peu  ratlonndlfe.  Bussy  obtint  le  premier  prix  (3): 
il  a  prouvé  dans  son  travail  que  le  noir  animal  est  un  produit 
très  complexe,  que  le  pouvoir  décolorant  appartient  surtout  au 
carbone,  que  les  autres  substances  avec  lesquelles  il  est  mêlé 
on  combiné,  n'exercent  qu'une  influence  indirecte  sur  la  déco* 
loration  en  augmentant  par  leur  interposition  la  sur&ce  du 

(1)  J&ttmal  de  pharmacie,  [2],  8  et  9. 

(2)  Jùumai  de  pharmaeiey  [2],  8. 

(3)  Jàmm*  de  pharm,  [2],  8» 
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cdrbone,  en  multipliant  ainsi  ses  points  de  contact  avec  la  dis- 
solution, n  a  expliqué  comment^  en  raison  de  leur  composition, 
les  matières  animales  donnent  un  charbon  plus  décolorant  que 
es  autres,  et  comment  on  augmentait  le  pouvoir  actif  d'un 
charbon  quelconque  en  le  rapprochant  artiftcîeHement  de  l'état 
du  charbon  animal.  Il  a  établi  le  rapport  entre  l'activité  des 
divers  charbons.  Il  a  montré  que  la  décoloration  des  liquides, 
consistait  non  pas  dans  la  destruction  de  la  matière  colorante» 
et  sa  transformation  en  acide  carboniquo  comme  on  l'avait 
supposé,  mais  que  le  charbon  se  combinait  avec  la  matière 
colorée  k  la  manière  des  tissus  qu'on  soumet  à  la  teinture,  et 
que  dans  plusieurs  cas,  avec  l'indigo  particulièrement,  on 
pouvait  (aire  passer  à  plusieurs  reprises  et  successivement  la 
matière  colorante  de  la  dissolution  sur  le  charbon^  et  récipro- 
quement;  de  manière  à  rendre  ainsi  le  même  charbon  indéfini- 
ment décolorant. 

Il  est  inutile  d'insister  sur  l'importance  capitale  qu'ont  eu 
tes  faits  constatés  par  Bussy  dans  ce  mémoire.  Il  a  été  le 
point  de  départ  des  améliorations  qui  ont  été  réalisées  dans  la 
pratique  industrielle  pour  la  préparation  et  l'emploi  du  noir 
dans  la  fabrication  du  sucre.  On  y  voit  naître  l'idée  de  la 
revivification  du  charbon  animal. 

A  cette  époque,  la  plupart  des  gaz  n'étaient  connus  qu'à  cet 
état  de  la  matière.  Bussy  a  le  premier  liquéfié  (I)  l'acide  sul- 
fureux et  plusieurs  antres  gaz  par  un  simple  abaissement  de 
température,  et  il  a  donné  un  procédé  pour  obtenir  facilement 
et  en  grande  quantité  l'acide  sulfureux  liquide.  Il  a  fait  con- 
naître sa  densité,  son  point  (d'ébullition,  et  il  a  déterminé  l'a* 
baissement  de  température  qu'il  produit  en  se  vaporisant  dans 
l'air  ou  dans  le  vide. 

C'était  la  plus  basse  température  qu'on  eut  obtmiue  jusqu'a- 
lors ;  il  eut  l'idée  de  l'appliquer  à  la  congélation  du  mercure, 
à  la  liquéfaction  du  chlore,  de  l'ammoniaque  et  du  cyanogène, 
et  il  reconnut  que  ce  dernier  pouvait  être  solidifié  et  que  dans 
ces  conditions  il  affectait  la  forme  cristalline.  Lorsque  plus 
tard  Thilotier  eut  donné  le  moyen  de  liquéfier  et  de  solidifier 
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(t)  /oiim.  de  phafTH.,  [2],  iO. 
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Facide  carbonique,  il  se  servît  de  cette  réfrigération  énergique 
pour  liquéfier  l'hydrogène  sulfuré  et  d'autres  gaz. 

On  est  frappé,  en  lisant  ces  mémoires,  des  prévisions  signa- 
lées par  leur  auteur^  et  on  y  voit  en  germe  les  grandes  appli- 
cations de  l'acide  sulfureux»  et  le  moyen  qui  a  servi  pour  liqué- 
fier l'azote,  l'oxygène  et  l'hydrogène. 

En  effet,  aujourd'hui  l'acide  sulfureux  liquide  est  d'un  em- 
ploi courant^  industriel,  pour  fabriquer  la  glace,  et,  d'autre 
part,  il  est  employé  dans  l'appareil  de  M.  Pictet,  pour  liquéfier 
l'acide  carbonique,  lequel  sert  ensuite  à  la  liquéfaction  des  gaz 
qui  ont  été  réputés  comme  permanents  jusqu'à  ces  temps  der- 
niers. 

Ces  recherches  sur  l'acide  sulfureux  conduisirent  Bussy  à 
étudier  l'adde  sulfurique  (i). 

Avant  son  travail  l'opinion  exclusivement  professée  en 
France  et  dans  les  autres  pays  était  que  l'acide  sulfnrique  n'est 
pas  susceptible  d'exister  sans  eau.  Cette  manière  de  voir  était 
alors  formellement  exprimée  par  Berzélius  et  ce  savant  avait 
fait  diverses  expériences  desquelles  il  tirait  cette  conclu^n. 

Bussy  a  établi  le  contraire  par  la  découverte  de  l'anhydride 
sulfurique.  il  a  donné  les  moyens  de  le  préparer,  soit  en 
décomposant  les  bisulfates,  soit  en  dédoubhint  racide  sulfu- 
rique fumant,  et  il  a  fait  connaître  ses  principales  propriétés. 
La  découverte  de  lacide  sulfurique  anhydre,  indépendamment 
de  l'intérêt  qu'elle  offre  au  point  de  vue  scientifique,  a  mis  aux 
mains  des  chimistes  un  agent  puissant  dont  ils  ont  tiré  le  plus 
grand  parti  dans  l'avenir.  L'acide  sulfurique  fumant,  dit  de 
Nordhausen  ou  de  Saxe,  et  même  l'acide  sulfurique  ordinaire, 
dit  Tacide  anglais,  étaient  mal  définis;  Bussy  en  a  fait  des  mo- 
nographies très  soignées,  et  il  a  montré  en  particulier  que  l'a- 
dde fumant  ne  devait  pas  être  considéré,  avec  Fourcroy, 
comme  une  combinaison  d'acide  sulfureux  et  d'acide  sulfu- 
rique. Enfin  il  a  prouvé  contre  Topinion  admise,  que  la  plu- 
part des  sul&tes  sont  destructibles  par  une  température  sufii- 
samment  élevée,  et  que  ceux  qui  étaient  décomposables  four- 
nissaient de  Tacide  sulfurique  à  la  distillation. 

(1)  Jowm,  de  pharm,,  [2],  10. 
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L'auteur,  dans  ce  travail^  inaiste  sur  ce  poial  qu'il  est  fort 
possible  de  fabriquer  l'acide  fumant  en  France,  et  qu'on  affiran* 
chirait,  par  la  création  de  cette  industrie,  la  France  du  tribut 
qu'elle  paie  à  rAUemagne  pour  l'adiat  de  l'acide  fumant  néces- 
saire à  la  dissolution  de  Tindigo.  Ces  recherches  valurent  à 
Bussy  le  premier  prix,  de  la  Société  de  pharmade,  qui  avait  mis 
au  concours  la  question  suivante  :  Déterminer  si  l'adde  sulfu- 
rique  peut  exister  sans  eau. 

Plus  tard  Bussy  (i)  revenait  sur  Tétude  de  l'acide  sulfu- 
rîque  on  examinant  la  matière  blanche  cristalline  qui  se  forme 
pendant  sa  fabrication  au  moyen  de  l'adde  nitrique.  En  mettant 
au  contact  de  l'acide  sulfurique,  de  l'oxygène  et  du  bioxyde 
d'azote^  il  vit  que  ces  deux  derniers  gaz  étaioat  absorbés  et  qu'il 
se  formait  le  composé  cristallisé,  découvert  par  Clément  et 
Desormes,  qu'il  envisagea  comme  une  combinaison  de  l'acide 
azoteux  avec  l'acide  sulfurique. 

Vers  la  même  époque  il  s'occupa  de  l'étude  des  corps  gras  (2) 
avec  un  de  ses  confrères,  plus  tard  son  collègue  à  l'École  de 
pharmade.  Le  Canu,  et  plusieurs  mémoires  turent  publiés  en 
commun.  Dans  l'un  ils  établirent  que  les  huiles  grasses  et  les 
graisses  saponifiables  fournissent  par  la  distillation  des  acides 
gras,  identiques  à  ceux  que  donne  la  saponification^  et  ce 
mémoire  contient  en  principe  le  procédé  industriel  le  plus  em- 
ployé de  nos  jours  pour  la  fabrication  des  bougies. 

Dans  un  autre  travail  (3)  ils  montrèrent  qu'il  est  des  corps 
gras^  tels  que  l'huile  de  ricin,  qui  ne  se  résolvent  pas  en  acide 
oléique,  notargarique  et  stéarique  par  la  saponification^  et  qui 
contiennent,  par  conséquent,  des  principes  difléraits  de  l'o- 
Idne,  de  la  margarine  et  de  la  stéarine  ;  que  c'est  à  cette  nature 
spédale  que  l'huile  de  ricin  doit  ses  propriétés  purgatives. 

Plus  tard  [à)  notre  regretté  maître  est  revenu  sur  l'étude  des 
corps  gras^  et  il  a  fait  connaître  certains  produits  qui  se  forment 
par  Faction  des  alcalis  sur  les  corps  gras  à  une  haute  tempe* 
rature. 

(1)  Journal  de  pharm,^  [2],  26. 

(2)  Journal  de  pkarm.,  [3],  Il  et  12. 
(8)  Journal  de  pharm,^  [2],  48. 

(4)  Joum*  de  pharm,,  [%],  i9.\ 
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Cesi  vers  le  inéme  tamptque  Bassy  publit  (I)  des 
pldnes  d'intérêt  sur  le  giaeioîum  et  surtout  sur  le  magnésniiii, 

Wohier  venait  de  faire  la  découverte  de  raluminium  qu'H 
avait  obtenu  en  faisant  réagir  le  chlonire  d'ainmîoiuin  sur  les 
métaux  alcalins.  Bussy  réussit  à  préparer  le  gludnium  et  le 
magnésium  en  appliquant  aux  chlorures  de  ces  corps  la  mé- 
thode du  savant  allemand.  Le  Journal  dt  phanMoeie  eu  temps 
indique  que  l'auteur  a  montré  des  échantillons  de  ces  métaux 
à  la  Société  de  phananaeie^et  contient  une  description  soimnaire 
des  propriétés  de  ces  corps.  On  sait  que  ce  procédé  est  appli^ 
que  en  grand  de  nosîours  à  Tobtention  du  magnésium  qui  a 
reçu  divers  emplois  industrÊels. 

Nous  trouvons  par  ordre  de  date  deux  travaux  sur  des  ma- 
tières nouveiieàr  la  saponine  (1)  et  la  paraffine  (3).  Bussy  a 
retiré  la  sepoaine  de  la  ratine  de  saponaire  dont  la  poudre  est 
très  usitée  dans  l'Orient. pour  le  lavage  des  cfaàles  €t  de  lalaine» 
et  il  a  montré  que  c'est  ce  principe  qui  communique  à  l'eau  la 
viscosité  et  la  priorité  de  «mousser,.  A  ce  sujet,  l'auteur  entre 
dans  des  oonstdàrations  générales  sur  la  théorie  du  lavage  des 
étoffes,  ou  il  explique  Taciion  du  savon,  et  celle  des  substances 
inviscantes,  improprement  appelées  savonneuses,  qu^on  emploie 
pour  le  nettoyage  des. tissus. 

On  a  trouvé  plus  tard  la  saponine  dans  le  quiliaia  qui  est 
utilisé  au  Chili  pour  remplacer  le  savon  dans  Téconomie  do* 
mestique,  dims  le  marron  d'Inde,  et  dans  divers  alutres  végé- 
taux. 

Nous  passons  sous  silence  divers  mémoires  (4)  sur  les  oxa«- 
lates  doubles  d'antimoine^  d'aluminium,  de  fer,  de  chrdme 
avec  les  alcalis  pour  arriver  à  des  travaux  d'un  haut  intérêt  sur 
la  formation  de  l'huile  essentidle  de  moutarde  noire,  travaux 
devenus  classâques  qui  ont  établi  ce  fait  bien  surprenant,  que 
l'odeur  si  forte  et  si  pénétrante  de  la  moutarde  n'est  pas  pro- 
duite, comme  on  l'atvait  too^o^^  admis,  par  un  composé  pré- 


(1)  Joum.  de  pharm,,  [î],  14,  15, 16. 

(2)  Joum.  de  pkarm.,  [2],  19. 
(S)  Journ.  de  pharm.^  [2],  20. 
(4)  Joum.  de  pharm,,  ^],  24. 


existant  dans  cette  semenoe,  mais  qu'il  se  fàrme.par  laréaeUon 
de  deux  corps  inodores,  à  la  façon  de  Tessenoe  d'amandea 
amères. 

Le  principe  correspondant  à  l'amygdaUne  est  un  sel  de  po« 
tasse  formé  par  l'acide  myronique  étudié  et  analysé  par 
Tanteur. 

Le  principe  correspondant  à  l'émulsine  est  la  myrosine  ;  ces 
deux  substances  azotées,  coagulables  par  la  chaleur,  ne  peuvent 
pas  être  remplacées  Pune  par  l'autre  pour  prodstre  les  deux 
essences. 

Poursuivant  cette  étude  il  a  montré  que  la  moutarde  blandie, 
qui  est  et  reste  sans  odeur,  contient  la  myrosine,  mais  ne  ren- 
ferme pas  de  myronate,  car  il  suffit  d'en  ajouter  à  la  moutarde 
blanche  pour  développer  l'odeur  de  la  moutarde  noire. 

Ce  travail  renferme  un  grand  nombre  d'essais  iogénienx  pour 
établir  sans  conteste  ces  faits  curieux  et  convaincre  les  incré- 
dules de  répoque  ;  si  l'on  traite  la  moutarde  noire  par  l'eau 
bonillante,  par  des  acides,  par  des  sela  capables  de  coaguler  la 
myrosine,  on  n'obtient  pas  trace  d'huile  esaentieile.  D'autre 
part,  si  l'on  ajoute  à  une  décoction  de  moutarde  noire  une 
infusion  de  moutarde  blanche,  ces  deux  solutions  inodores 
développent  aussitdt  le  principe  essentiel.  Plus  tard,  il  montra 
en  commun  avec  Robiquet,  qu'en  traitant  par  l'oxyde  de  mer- 
cure les  cristaux,  découverts  par  MM.  Dumas  et  Peloaze,  qui 
résultent  de  la  combinaison  de  l'essence  de  moutarde  avec 
l'ammoniaque,  on  élimine  le  soufre  et  on  produit  un  alcaloïde, 
la  sinamine. 

La  recherche  de  l'iode  dans  diverses  matières  a  occupé 
pendant  un  certain  temps  Bussy  (1).  il  en  a  rencontré  dans 
plusieurs  échantillons  de  sel  ammoniac,  et  dans  divers  pro- 
duits provenant  de  la  combustion  de  la  honittèro  de  Gom- 
mentry.  U  existe  dans  cette  houille  comme  dans  beaucoup 
d'autres  d'ailleurs,  de  la  pyrite  qui  s'édiaufib  au  contact  de 
l'air  humide  et  produit  des  eiflorescences.  L'iode  s'y  trouvait  à 
l'état  d'iodure  d'ammonium. 

Le  travail  de  notre  maître  sur  Tacide  arsénieux  a  eu,  comme 


(1)  Jowm.  de  pharm.^  [2],  26. 
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ceux  que  nous  avons  résumés  sur  Tessence  de  moutarde,  le 
privilège  d'être  devenus  classiques.  Il  régnait  une  grande 
confusion  sur  les  propriétés  de  ce  corps^  parce  qu'il  se  pré- 
sente sous  divers  états  isomériques»  dans  lesquels  la  solu* 
bilîté^  la  densité  et  divers  aulre^  can^ct^res  ;aont  différents  (1). 

Il  a  parfaitement  établi  que  L'acide  ar^énîeox  vitreux  était 
beaucoup  plus  soluble,  et  surtout  plu$  rapidement  dissous  que 
l'acide  cristallisé,  et  il  a  prouvé  que  ces  deux  variétés  se  trans- 
forment facilement  Tune  dans  l'autre  sous  riofiuence  de  causes 
très  variées^  souvent  insignifiantes  en  apparence,  telles  que  la 
trituration  dans  un  mortier. 

Dans  un  autre  mémoire  (2)  il  a  montré  que  la  magnésie  cfti« 
cinée  a  la  propriété  d'absorber  l'acide  arsénieux  dissous,  et  de 
former  un  composé  insoluble.  Après  de  nombreux  essais  sur 
des  animaux,  il  a  proposé  d'employer  cette  base  dans  le  trai- 
tement de  l'empoisonnement  par  l'acide  arsénieux,  en  raison 
de  la  facilité  avec  laquelle  on  peut  se  la  procurer,  et  de  l'ab- 
sence d'inconvénients  dans  son  emploi. 

Ces  travaux  ont  été  présentés  pour  la  plupart  à  l'Académie 
des  sciences,  et  tous  ont  été  publiés  dans  le  Jounwl  de  phar- 
macie. 

Notre  journal  en  renferme  une  très  grande  quantité  d'autres 
que  le  défaut  de  place  ne  nous  permet  môme  pas  d'énumérer. 
Ils  ont  trait  à  la  science  pure,  à  la  chimie  appliquée  à  la  phar- 
macie et  aux  arts  industriels,  h  l'hygiène,  à  la  salubrité;  on  y 
trouve  un  grand  nombre  de  rapports  sur  des  prix;  sur  des 
ouvrages  ;  sur  des  travaux  comme  ceux  de  M.  Gbatin,  relatifs 
à  la  recherche  de  l'iode,  de  Boutron  et  Boudet,  sur  l'hydroti- 
métrie  ;  plusieurs  éloges,  notices  biographiques,  et  ses  discours 
de  rentrée  à  TÉcole  de  pharmacie  de  Paris. 

Je  n'appellerai  l'attention  que  sur  deux  travaux  de  longue 
baleine,  qu^il  a  exécutés  en  collaboration  avec  un  de  ses  an- 
ciens élèves,  son  ami  dévoué,  devenu  son  collègue,  avec  le 
regretté  Buignet  qui,  ayant  quitté  en  i857  la  pharpfiacie  pra- 


(1)  Joum.  depharm.  et  de  chim,y  [3],  12. 

(2)  Joum,  de  pharm,  et  de  chim  ,  [31,  iO. , 
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tique^ rentra  à  PËcole  oomme  agrégé  d'abord^  puis  devint 
bientôt  après  professeur  de  physique. 

L'un  de  ces  travaux  a  trait  à  une  question  agricole,  indus- 
trielle et  hygiénique  de  premier  ordre  pour  la  France^  parce 
qu'elle  porte  sur  le  vin,  notre  boisson  ordinaire. 

U  s'agit  du  plAtrage  qui  s'opère,  soit  à  la  cuve  au  moment 
de  la  fermen^tation  du  moût,  soit  par  Tadjonction  du  plâtre 
au  vin  lui-même,  lorsque  la  fermentation  est  terminée  (1), 

Ils  ont  consacré  plusieurs  mémoires  à  cette  étude.  Dans  les 
premiers  ils  examinent  l'action  réciproque  de  la  crème  de 
tartre  et  du  sulfate  de  chaux.  Ils  établissent  que  le  sulfate  de 
chaux  décompose  le  tartre^  sans  que  le  degré  d'acidité  de  la 
solution  soit  modifié  parce  qu'un  équivalent  d'acide  sulfu* 
rique  remplace  un  équivalent  d'acide  fartrique.  Si  l'on  ajoute 
plus  d'un  équivalent  de  sulfate  de  chaux,  il  se  retrouve  inaltéré. 
L'équivalent  de  sulfate  de  chaux  qui  prend  part  à  la  réaction 
est  entièrement  décomposé  :  toute  la  chaux  est  changée  en  tar- 
trate  neutre,  dont  la  plus  grande  partie  se  précipite  ;  tout  l'a- 
cide sulfurique  entre  en  dissolution  et  parait  exister  dans  la 
liqueur  à  l'état  de  bisulfate.  Les  auteurs  en  concluent  que  vrai- 
semblablement les  choses  se  passent  ainsi  dans  le  plàhrage  des 
vins,  sous  la  réserve  toutefois  des  modifications  que  peut  in- 
troduire dans  les  résultats  la  pureté  plus  ou  moins  grande  des 
matériaux  employés  :  si,  par  exemple,  le  plâtre  contient  du 
carbonate  de  chaux,  les  acides  du  vin  seront  saturés,  et  on 
ne  trouvera  dans  la  liqueur  que  du  sulfate  neutre  de  potasse. 

Les  auteurs  appellent  l'attention  sur  le  danger  du  plâtrage  à 
outrance  dans  la  cuve,  parce  qu'il  aurait  pour  conséquence, 
en  décomposant  beaucoup  de  crème  de  ^tartre ,  d'introduire 
dans  le  vin  trois  ou  quatre  fois  plus  de  potasse  et  d'acide  que 
n'en  contiendrait  le  vin  naturel  ;  s'il  est  possible  que  le  bisul- 
fate soit  supporté  sans  inconvénient,  à  la  dose  d'un  demi- 
gramme  ou  d'un  gramme,  il  n'en  serait  pas  de  môme  pour 
une  quantité  de  ce  sel  trois  ou  quatre  fois  plus  considérable. 

M.  Chancel,  ayant  publié  vers  le  môme  temps  des  recherches 
sur  le  plâtrage,  et  étant  arrivé  à  conclure  que  cette  opération 

(1)  Jtmtnt  de  pAarm.  H  dé  cAtm.,  [4],  1. 
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donne  naissance  à  du  sultate  de  potasse  neutre  et  à  de  Tadde 
tartrique^  Bussy  et  Buignet  ont  repris  de  nonveau  cette 
étude  (1),  et  ils  sont  arrivés  à  établir  que  les  produits  qui  se 
forment  sont  essentiellement  variables,  et  que  les  circonstances 
dans  lesquelles  on  se  place  modifient  non  seulement  la  quantité, 
mais  la  nature  elle*mème  de  ces  produits. 

Us  ont  examiné  successivement  Tinfluence  de  la  proportion 
d'eau^  Teffet  de  la  concentration  sur  la  solution  aqueuse,  Tin- 
fluence  d'une  addition  d'alcool  à  cette  môme  solution,  la 
limite  du  partage  entre  les  deux  acides  sulfurique  et  tartrique^ 
et  ils  ont  prouvé  qu'il  peut  se  former  du  bisulfate^  du  sulfate 
neutre  de  potasse^  de  l'adde  tartrique  libre  et  même  de  l'acide 
sulfurique  libre. 

La  deuxième  question  qu'ont  étudiée  Bussy  et  Buignet, 
et  à  laquelle  ils  ont  consacré  plusieurs  mémoires,  est  celle  de 
l'acide  cyanhydrique  (2). 

Les  pharmadeps  se  préoccupât  à  juste  Utre  de  la  difficulté 
qu'ils  éprouvent  à  conserver  un  corps  si  dangereux,  parce  que 
de  minimes  différences  dans  les  doses  où  on  l'emploie  peuvent 
avoir  les  résultats  les  plus  graves. 

Les  auteurs  ont  fait  l'examen  comparatif  des  divers  procédés 
usités  et  ils  arrivent  dans  leur  premier  travail  à  conclure  que  le 
procédé  de  Pessina  fournit  un  rendement  plus  rapproché  de  la 
théorie  que  celui  de  Gay-Lussac,et  que  la  stabilité  de  l'acide  est 
plus  grande;  que,  lorsque  la  décomposition  de  l'adde  a  com- 
mencé sous  l'influence  de  la  lumière,  elle  se  continue  très  rapi- 
danent  dans  l'obscurité;  qu'à  mesure  que  l'acide  prussique  mé- 
dicinal se  trouble  et  se  colore,  son  titre  cyanhydrique  s'affai- 
plit  graduellement.  Au  bout  d'un  temps  qui  n'est  pas  très  long, 
réitération  est  telle  qu'on  ne  retrouve  plus  d'acide  cyanhydrique 
ni  libre  ni  combiné. 

Leur  second  mémoire  établit  que  le  défidt  observé  dans  la 
préparation  de  l'adde  cyanhydrique  anhydre  par  le  procédé 
Gay-Lussac  est  dû  à  l'affinité  propre  du  bichlorure  de  mercure 
pour  i'acide  cyanhydrique,  affinité  qui  retient  dans  le  résidu  une 


(1)  Joum,  de  pharm.  et  de  chim,,  [4],  2. 

(î)  Joum.  de  pharm.  et  de  cAtm.,  [3],  44  «t  4U(.  ••  ;      jq 
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portion  très  notable  de  l'acide  engendré  par  la  réaction,  et  qui 
fait  qu'on  ne  peut  plus  Ten  séparer  qu'à  Taide  d*une  tempé- 
rature relativement  élevée  ;  que  l'addition  d'un  équivalent  de 
sel  ammoniac  à  un  équivalent  de  cyanure  de  mercure  permet 
de  retirer  presque  complètement  la  quantité  théorique  d'acide 
cyanhydrique  anhydre  (95  pour  100)  sans  qu'il  soit  nécessaire 
de  modifier  autrement  les  conditions  de  {rexpérience. 

Cette  modification  apportée  au  procédé  de  Gay-Lussac 
fait  disparaître  l'avantage  que  pouvait  présenter^  au  point  de 
vue  du  rendement^  le  procédé  de  Pessina,  puisqu'on  adap- 
tant ce  dernier  procédé  à  la  préparation  de  l'acide  cyanhy- 
drique -anhydre,  on  n'obtient,  dans  les  conditions  où  ils 
ont  opéré,  que  88  pour  100  delà  quantité  d'acide  indiquée 
par  la  théorie.' 

Dans  un  troisième  mémoire,  ils  sont  arrivés  aux  conclusions 
suivantes  : 

Par  son  mélange  avec  Peau,  l'acide  cyanhydrique  donne  lieu 
tout  à  la  fois  à  un  abaissement  très  notable  de  température  et  à 
une  contraction  de  volume  considérable;  ces  deux  effets  ont 
une  marche  parallèle,  et  le  maximum,  pour  l'un  comme  pour 
l'autre,  correspond  à  trois  équivalents  d'eau  pour  un  équivalent 
d'acide  cyanhydrique. 

L'acide  cyanhydrique  aqueux  possède,  pour  le  sublimé  cor- 
rosif, une  affinité  de  solution  très  puissante  qui  se  manifeste 
par  l'élévation  de  température  au  moment  du  mélange,  par  le 
retard  apporté  dans  le  point  d*ébullition  du  liquide  et  par  la 
grande  quantité  du  sel  dissous  ;  cette  affinité  est  assez  grande 
pour  transformer  le  protochlorure  de  mercure  en  sublimé  cor- 
rosif et  en  mercure  métallique,  mais  elle  ne  peut  se  mani- 
ester  sans  la  présence  dd  l'eau. 

Enfin,  il  ne  se  produit,  par  ce  contact,  aucune  combinaison 
cyanique  spéciale.  Parmi  d'autres  sels  examinés  il  en  est 
quelques-uns  qui  ont,  comme  le  sublimé  corrosif,  la  faculté  de 
retarder  le  point  d'ébuUition  de  la  dissolution  cyanhydrique, 
mais  le  plus  grand  nombre  agissent  au  contraire  d'une  ma- 
nière inverse  en  augmentant  la  tension  de  vapeur  de  cette 
même  dissolution. 

L'efi'et  produit  dans  l'un  ou  l'autre  sens  est  le  résultat  com- 
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biné  de  l'affinité  du  sel  ajouté,  pour  Teau  d'une  part«  et  pour 
l'acide  cyanhydrique  de  Tautre. 

Lorsque  Bussy  résigna^  en  1873,  ses  fonctions  de  directeur 
de  l'École  de  pharmacie,  et  qu'il  n'eut  plus  la  charge  de  ses 
intérêts  matériels^  il  ne  cessa  pas  pour  cela  de  se  préoccuper 
d'élever  le  niveau  de  l'instruction  dans  le  corps  pharmaceu- 
tique, question  qui,  pour  lui,  primait  toutes  les  autres  et  qui 
avair  été  son  principal  objectif. 

Il  avait  créé  dans  ce  but,  à  l'École,  un  laboratoire  spécial 
pour  les  jeunes  gens  qui  désiraient  terminer  leurs  études  par 
une  thèse,  et  il  avait  encouragé  la  Société  de  pharmacie  à  créer 
un  prix  spécial  pour  la  meilleure  thèse  passée  devant  l'École 
durant  Tannée  qui  venait  de  s'écouler.  11  est  revenu  sur  l'utilité 
des  thèses  dans  plusieurs  de  ses  allocutions;  je  ne  rappellerai 
que  quelques  fragments  d'une  lettre  qu'il  écrivait  en  1868,  au 
Journal  de  pharmacie ^  sur  ce  sujet. 

«  Il  n'est  pas  un  bon  élève  aujourd'hui  qui  ne  cherche  à  ter- 
miner sa  réception  de  pharmacien  par  la  production  d'une 
œuvre  qui  lui  soit  propre;  la  plupart  d'entre  eux  ajoutent  aux 
préparations  qui  font  le  sujet  des  anciennes  synthèses  un  travail 
original,  fruit  de  leurs  observations  personnelles  et  des  recher- 
ches qu'ils  ont  pu  faire  dans  le  cours  de  leur  scolarité  sur  quel- 
que sujet  de  prédilection. 

a  Cette  tendance  a  pour  l'avenir  de  la  pharmacie  une  impor- 
tance qui  ne  saurait  vous  échapper  ;  elle  mérite  particulièremen 
d'être  encouragée. 

«  C'est  à  la  publicité  surtout  que  je  crois  utile  de  demander 
cet  encouragement,  à  une  critique  bienveillante  comme  celle 
que  nous  pouvons  espérer  du  Journal  de  pharmadey  faite  avec 
l'autorité  et  Timpartialité  qui  appartiennent  à  sa  rédaction. 

La  publicité  d'une  thèse  inaugurale  est  de  sa  nature  fort  res- 
treinte, elle  ne  dépasse  guère  les  limites  de  l'École  où  elle  a  été 
soutenue  par  elle,  du  petit  cercle  de  professeurs  et  d'amis  aux- 
quels elle  a  été  adressée;  elle  ne  contribue  donc  guère  que  tar- 
divement à  la  réputation  de  l'auteur  ;  il  arrive  souvent  même 
que  les  faits  dignes  d'attention  qu'elle  renferme  restent  ignorés 
des  personnes  qui  auraient  intérêt  à  les  connaître. 

<(Yous  comprendrez,  monsieur  le  rédacteur,  le  sentiment 
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qui.  mUnspini,  vous  cpu  n'ignorm  pa»  llnfllieiice'  qne  pénitent 
avoir  sur  l'avenir  d'un  jeune  hmune  lea  oovseHt  d^in  mattre 
aîméw  £!tKnbien  de  jeunes  4deiiU<qai>8^giNvreiit  enK-mêtnesi,  aux- 
quels il  n'a  iBancpié  pour  se  produire  a veesocoès  que  ce  premier 
a^lHii  d^.uBe  parole  d'enoeura^ment  que  je  viens  demander 
pmir  eux,! 

«  n  appartient  au  Jmrmd  dB  pharmacie,  le  plus  ancien  re- 
cueil consacré  à  l'avancement  des  sciences  pharmaceutiques^ 
dlaocueiHir  œs  prémices  scientifiques  qui  seront,  je  Tespère, 
éw  semences  de  progrès  pour  Tavenir.  » 

La  véritable  tribune  de  Bussy  était  la  salle  des  prix  de 
l'École  de  pharmacie. 

On  lira  avec  intérêt  la  discours  q^^il  fit^  en  1872,  sur 
le  travail  en  générai,  où  il  prit.Yaiiquelin  et  Bacmeotier^  qui 
sont  Thonneur  de  la  pharmacie,  cooime  exemples  da  ce  que 
peuvent  produire  le  travail  et  rintelligence. 

Dans  la  séance  de  1863,  il  s'oooupa  et  la  législation  de  la 
pharmacie,  et  j'ai  relu  avec  un  vif  intérêt  ces  pages  qui  sont 
très  actuelles  en  ce  moment. où^  comme  à  cette  époque,  on  fait 
beaucoup  de  bruit  autour  des  modifications  à  introduire  dans 
la  législation.  II  compare  l'exiâpcioa  de  la  phai*macie  en  Aaigie-* 
terre  à  ce  qui  se  passe  en  France^  comme  dans  une  autre  cir- 
constance il  avait  établi  le  même  paraUèle  aveo  la  Suisse  et  l'Âl- 
lemagneu  II  y  moEtre  le  rôle  élevé  du  pharmacien,  et  il  raille 
durement  le  charlatanisme  et  délicatement  le  malade  si  enclin 
à  s'abandonner  à.caox.qui  lui  promettent  la  santé. 

<  On  n'a  pas  entendu  dire,  par  exemple,  que  depuis  l'éta- 
bUiaeomt  des  chemim  de  fer  ou  du  télégraphe  électrique  le 
désir  de  s'emiobir  fût  moins-  vif'quMl  n'était  autrefois  ou  que 
Ton  fût  plus  scrupuleux  sur  le  choix  des  moyens  ;  on  parait 
asaes  généralemeat  d'accord)  au  contraire,  pour  reconnaître 
que  l'art  de  Panncfneeet  de  la  réolame,  l'art  de  séduire  le  client, 
ont  su  se  maioleiiir  an  niveau  des  progrès  de  la  civilisation 
aetaeila»  que  l'art  de  tromper  sar  toutes  choses  et  sous  toutes 
les  formes  n'a  négligé  l'application  d'aucun  des  moyens  que  la 
science  nouvelle  a  su  m^re  à  sa  disposition,  et  sans  calomnier 
le  tewps  présenlon  peut  se  permettre  de  dire  que  le  charlata- 
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DTÎsme  nVfit  ni  moins  habile  ni  moins  prospère  qu'il  ne  Tétait 
jadis. 

(r  II  a  ton  jours  été  et  il  est  encore  dans  la  nature  de  Hiomme, 
suvtont  dfe  liiomme  souffient,  d'être  fecilement  aocesnMeà  ce 
qui  est  extraordinaire  etinerveilteiix  ;  c'est  de  ee  dernier  surtout 
que  notre  grand  fabuliste  aurait  pu  dire  : 

«  Il  est  de  glace  aux  Téritcs, 

«  Il  est  de  fea  pour  le  mensonge.  » 

a  il  ne  faut  doncpa^^  tffQp.s'étonoer  si.  le  naalade  préfère  ««u- 
vmk0  aux  oûnsaUs  prudents  et  réserivés  de  la  science^-les  offrais 
4iéeevaataa4e  ^uériaon  que  lui  font  tant  de  prospectus  prônaat 
des  médicaBMats  plus  ou  moins  seccais^  mais  toujours  déclarés 
infaillibles.  » 

La  raillerie  n'étût  pas  une  arme  dont  Bussy  se  servît  géné- 
raleme&ty  parce  qu*il  était. foncièrement  bon;  on  en  trouve  un 
auire  exemple  dans  un  article  qu'il  publia  en  J865,  sous  le 
Ulre  :  LhoméapalhU  au  iSaia^,  lorsque  cette  question  fut  portée 
devant  cette  assemblée. 

C'est  le  sentiment  du  devoir  qui  a  été  la  caractéristique  de 
notre  regretté  maître,  et  c'est  pour  obéir  à  ce  sentiment  que  lui, 
qui  ne  recherchait  pas  les  succès  oratoires,  lui,  que  n'a  jamais 
tenté  le  désir  de  paraître,  a  cru  devoir  faire  chaque  année,  aux 
élèves  de  l'École,  une  allocution  où  il  traitait  l'actualité  du  mo- 
ment :  tantôt  il  nous  entretenait  des  modifications  survenues 
dans  l'enseignement  ou  dans  l'exercice  de  la  profession; 
tantôt  il  retraçait  les  pertes  que  rËcole,.que  la  pharmacie  avait 
éprouvées,  et  il  greffait  sur  ce  sujet  des  conseils,  des  admones- 
tations même,  que  les  élèves  écoutaient  avec  respect,  parce  que 
le  langage  en  était  toujours  digne,  et  que  la  bienveillance  de  la 
forme  adoucissait  la  sévérité  du  fond. 

Il  était  rare  de  voir  Bussy  prendre  là  parole  dans  les  autres 
Assemblées.  C'est  un  fait  regrettable,  parce  qu'il  était  d'un 
jugement  très  sûr  et  d'une  rectitude  d'esprit  remarquable, 
et  il  faut  en  accuser  son  extrême  modestie,  dont  il  a  donné  une 
dernière  preuve  en  demandiaat  à  son  gendre,  M.  tiosselin, 
qu'ancim  discoursne  fM  pronoocé  sur  sa  tambe,.et  qu'aucun 
honnefR* inilitaîre»  ne  lui  ftri)  i«nd«.  J'aonÛB  rhonnonir  d'être  fion 
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voisin  au  Conseil  de  salubrité  ;  souvent  il  me  donnait  à  voix 
basse  ses  impressions  sur  les  discussions  engagées.  Ces 
impressions  étaient  très  nettes  et  très  justes,  mais  il  ne 
les  rendait  publiques  que  s'il  voyait  la  discussion  s'allonger, 
prendre  un  mauvais  tour,  ou  susciter  des  froissements  entre 
ses  collègues. 

M.  le  baron  Larrey  m'a  communiqué  h  môme  remarque  pour 
l'Académie  de  médecine,  où  il  siégeait  auprès  de  Bussy. 

C'est  le  devoir  qui  le  guidait  encore  lorsqu'il  prit  la  parole  en. 
4873,  à  l'Académie  de  médecine^  dans  la  grande  discussion  qui 
s'éleva  stir  les  rapports  à  établir  entre  la  médecine  et  la  pharma- 
cie dans  rarmée,  et  son  discours,  dont  nous  ne  pouvons  donner 
que  la  péroraison,  fut  très  écouté,  malgré  la  composition  pres- 
que entièrement  médicale  de  TAssemblée. 

«  L*ingérance  du  médecin  dans  le  service  de  la  pharmacie 
peut  n'ôtre  pas  sans  inconvénient  pour  la  médecine  elle- 
même;  en  sortant  de  sa  spécialité  professionnelle,  la  médecine 
s'expose  inévitablement  à  commettre  des  erreurs  qui  porteront 
atteinte  à  son  autorité  et  à  sa  considération;  les  froissements, 
Ic^s  difficultés  des  rapports  personnels,  en  seront  augmentés, 
et  le  service  des  malades  en  souffrira. 

€  La  subordination  sous  quelque  forme  qu'on  la  produise, 
de  quelque  prétexte  qu'on  la  colore,  aurait  pour  conséquence 
inévitable  de  blesser  le  sentiment  d'égalité  si  cher  aux  hommes 
d'intelligence  et  de  cœur. 

«  Elle  détruira  toute  émuktion  parmi  les  pharmaciens  mili- 
taires, et  vous  amoindrirez  notablement  la  valeur  des  services 
qu'ils  rendent  à  l'armée. 

«  Ce  ne  sera  pas,  croyez-le  bien,  dans  l'élite  de  nos  écoles 
que  vous  opérerez  votre  recrutement;  vous  trouverez  des  sujets 
subordonnés,  soit,  mais  vous  n'aurez  que  des  sujets  médiocres 
en  toutes  choses,  par  le  caractère  comme  par  le  talent,  inca- 
pables de  perpétuer  les  bonnes  traditions  qui  existent  aujour- 
d'hui dans  les  corps  des  pharmaciens  militaires 

t  Les  pharmaciens  militaires  ne  sont  animés  d'aucun  sen- 
timent de  rivalité  ridicule.  Cette  imputation  ne  saurait  les  at- 
teindre. Si  nous  demandons  en  ce  qui  les  concerne  le  maintien 
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actuel,  c'est  d'abord  et  surtout  dans  l'intérêt  de  nos  soldats 
hospitalisés. 

«  Une  campagne  désastreuse  a  affaibli  notre  confiance  dans 
toutes  nos  institutions  militaires  ;  on  cherche  sur  qui  faire  re- 
tomber la  responsabilité  de  la  défaite  et,  suivant  les  habitudes 
héréditaires  de  notre  pays,   on  propose  de  changer  ce  qui 

existe Je  n'ai  pas  l'espoir  de  connaître  quelle  sera  la  valeur 

pratique  de  la  nouvelle  organisation,  mais  dans  un  service 
comme  celui  dont  il  s'agit^  dans  lequel  la  science  tient  une  si 
grande  place,  j'aurai  toujours  plus  de  confiance  dans  la  valeur 
propre  des  hommes  que  dans  des  modifications  administra- 
tives. Évitons  les  distinctions  blessantes  sans  nécessité.  Cher- 
chons ce  qui  rapproche,  ce  qui  élève  et  encourage.  Nous  aurons 
fait  plus  pour  le  bien  du  service  et  l'intérêt  de  nos  soldats  qu'en 
projetant  des  organisations  nouvelles  qui  ne  sont  pas  absolu- 
ment de  notre  compétence. 

a  C'est  pourquoi  me  bornant  strictement  auxquestions  posées 
par  M.  le  ministre,  je  réponds  : 

«  1"  Les  pharmaciens  militaires  doivent-ils  être  fusionnés 
avec  les  médecins? 
^u  —  Non. 

a  ^  Les  pharmaciens  militaires  doivent-ils  être  subordonnés 
aux  médecins? 

<  —  Non. 

u  3*  Est-il  plus  avantageux  que  les  choses  restent  dans  l'état 
actuel? 

«  —  Oui.  )) 

Je  demande  pardon  au  lecteur  de  cette  longue  digression^ 
mais  elle  n'était  pas  sans  utilité  pour  montrer  combien  le  sen- 
timent du  devoir  était  vivace  chez  notre  regretté  maître,  et  pour 
faire  apprécier  quel  attachement  chaleureux  il  portait  à  la  pro- 
fession du  pharmacien  sous  une  apparence  calme,  réservée^ 
qu'on  ne  peut  mieux  comparer  qu'au  flegme  britannique. 

Sa  dernière  création  importante  est  celle  de  TUnion  scienti- 
fique des  pharmaciens  de  France,  réalisée  en  1876  sur  sa  pro- 
position ;  elle  est  une  preuve  nouvelle,  iiTécusable,  de  sa  per- 
sistance à  réaliser  cette  idée  :  unir  les  pharmaciens  entre  eux 
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par  le  travail  et  la.  seienee^ât  .arriver  ainsi  à  faire  honm'erleur 
profession. 

Voici  comment  il  s'ea^Dinaaii  à  la  aéaiice  annuelle  de. la 
Sûciélé  deipharmaoie.de  PaviS' pour  cette  aimée  : 

t  Tous  les  phasmAcieas.ne.soni  pas aé^lement  absovbés  par 
les  soins  de  leur  officine.:  il. en  «est  beaucou^i  qui,  en  dehoi»^ 
l'exercice  actif  de  la  profession,  dans  le  loisir  de  la  retraite^ 
dana  renseignement  de  nos  écoles,,  dons  le  aervice  des  hôpi- 
taux, ont  eonserrvé  le  goût  de  la  science  pure  elle  désir,  de  la 
cultiver  ;  ce  «ont  oes  éléments  de  tjpovail  et  de  progrès  qu'il 
serait  utile  de  réunir  et  de  mettre  en  œuivre. 

«  D^ila  Société  de  pharmacie  a  fait  une  première  tentative 
dans  ce  but.  En  fixant  sa  séance  annuelle  au  19  avrils  laSociétà 
a  voulu  la  faire  coïncider  avec  la  réunioUi  à.PariSy  des  sociétés* 
savantes^  dans  Tinteation  de  se  mettre  directement  en  rapport 
avec  ceux  de  nos  confrères  qui  viennent  assister  àcetlesorte. 
de  congrès  acientifique. 

«  Je  vous  propose  aujourd'hui,  messieurs,  de  faire  un  pas 
de  plus  dans  cette  voie  de  rapprochement,  —  un  pas  décisif, 
—  et  de  constituer,  par  Pinitiatîve  de  la  Société  de  pharmacie, 
rUnion  scientifique  des  pharmaciens  de  France.  II  n'est  pluâ 
nécessaire  aujourd'hui  de  s'attacher  à  prouver  que  la  cause  la 
plus  puissante  du  progrès,  en  toutes  choses,  est  la  communi- 
cation fréquente  et  rapide  des  idées. 

<(  Mais  s'il  est  une  circonstance  où  cet  échange  des  idées, 
cette  mise  en  commun  des  travaux,  soit  désirable  et  promette 
d'utiles  résultats,  c'est  certainement  en  ce  qui  concerne  la  phar- 
macie. 

«  Disséminée,  par  la  nature:  ée  leur  iprofeasieny  suc  tous  les 
poiotsidu  teferitoiBe  et  jusque  dans  les  phia  petites  ilocatttÀSjka 
phAvmBcieBB.nj'ûflt  aueune  oacaainntde/se  réunir.. 

«  iL'isalaaBnt  dana  Jaqucl  ils  aoat  iwiua,  «temi  idbae  Jasr 
mieux  disposés  «tante  espèce,  id'éœntetâon.,  itaiite  aepinlàoa 
scientifique. 

•c  Combien  <de  jeuuea  phatmacianfi,  isattia  de  Ma  éeelea^i- 
chifrdt  aavoir  et  jplaiaa«to  désir  île  .se  tenk  au  ooucMiidaa 
sûiettoes  afféredtaS'à  iear .poofissaion,  'Oni  vuileur  ardnr  s^Ubiup 
dre  et  leurs  rpcaîalsa'èvaiiouir.faute^d'ttnDenire  ^dentifiqueaù 
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ils  auraient  ,]mi  trouver  ua  patronage  JK^ieaveiUaiit  et  umdiree* 
tion  éclairée.  Que  de  travaux  ébanchée'dBAft  la  sotila^  âuila« 
boralûire  qui  pourraient,  être  conduits  àbdfine  fin  >ji  les  autans 
avaient  la  certitude  de  trouver,  à  une  époque  préivue^  une 
assemblée  intére&sée  à  ks  eonnaltse  et  oantpéleateipoitr  lis 

tt  Sans  sortir  du  cercle  de  la  phasraaeie  psatîque^  noueivoyooB 
chaque  jour  des  cooiposés  nouveaux:  kfi  alcaldfdea  éneigiipMB, 
desanesthésiques  puissants^  passer  dulaiMU*atOBre  du  chimiite 
dans  .le  domaine  dekb  tbàraipeutiqua^et  iaur  lesqueia  il  înapOBiB 
au  pharmacien  d'âtre  très  eauatement  renseigaié,  autant  an 
point  de  vue  de  lenr  ipiépasation  que  ipour  satisfaire  tmx  qaoi** 
tions  qui  .peuvent  Jui  ètee  adressées  sur  l'aotiran  et  le  iiai^de 
d'emploi  de œs  produits.  Ces  rense)gneiaiMits>  U  iphammiiili 
les  chescherait  en  vain  daiiB  ies  poblioatioBSy  pnesque  toujmiB 
inconqdètes  et  t«Qp  souvejit  iioAéreiiies,  qui  cecDoipeeiiéitt 
chaque  production  nouvelle* 

«  Quel  moyen  plus  propie  <k  l'éelainer  qu'unirapport,  4pi 
serait  fait  et  discuté  devaat  une  assemblée  eoi»péteiite,  bdus 
les  seules  inspunations  de  la  soiene^  d«ns  te  but  umquA  -de 
cûimaltre  la  vérité,  et  qui  «pourrait,  âtre  n^paado,  par  k  voio  !de 
kfpresse  partout  ou  il  ;  auvaitinténftt  k  ce  qu'il  fut  connu  ? 

«  C'est  ce  centre  de  kNEoitae  et  d^émulation^  oet  audiloiae 
attentif  et  Gompéteat  que  nous  voudrions  pouvoir  organises,  i 
Paris»  sous  letitre  de  sVUnHm4eimii/!quedâ».ph4irma$îemâe 
Frimca.  n 

Cette  associakîoa  a,  prospéré  depuis  sa  cBéatioci;Biis$9ra  ilé 
^pelé  à  en.  présider.  laipiamiàreaasamUée  générde  en  183^1 
etiluofEertohaque annéean jurîx  deSOO'imnos  pour te.ffi«tt» 
kur  tiavailsur  .un  siûcL  de  tphysi^pi^j^de  chimie  ou  di'U$tDM 
oftturelle»  affiésent  à;k<plMUNnadtfw 

-J'ailoimiDéJ'es^isse.nipidedA  kl  vie  <de  notr«  bîeii*-amié 
mattre«<On  jMBt  le(piMli8<«ntquel9iA8i  tmito. 

.AApbjsique,.ii.awitiin{graîui4ÛQ;<d'ttBe  hante  iletao^iU 
pestait  Mec  idîgnitéiknsJea<eér6nanîaa)iitfhUquM  k  UigatdA 
professeur;  il  '4atiTaitéwAroii«eiiaa»a4MMOie4infiiaiAéiju«fioiM 
dernier  instant. 

L'esprit  n'avait  rien  à  envier  au  corps  :  il  fût  un  savant 
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de  grande  valeur  par  la  multiplicité  de  ses  travaux,  et  par 
rimportance  de  certains  d'entre  eux.  Bien  qu'ils  remontent 
à  une  époque  reculée,  ils  ont  été  confirmés  par  les  chimistes 
qui  se  sont  occupés  des  mêmes  sujets,  et  cette  observation 
s'applique  même  aux  travaux  d'analyse  organique  qui  n*ont 
point  été  infirmés  malgré  les  perfectionnements  qui  ont  été 
apportés  à  cette  branche  de  la  science.  L'avenir  a  non  seule- 
ment confirmé  ses  recherches  sur  l'acide  sulfurîque  anhydre, 
sur  la  liquéfaction  des  gaz  et  notamment  de  l'acide  sulfureux , 
sur  le  magnésium  -,  mais  les  applications  théoriques  et  pratiques 
auxquelles  ont  donné  lieu  ces  corps  prouvent  tout  le  service 
que  ces  travaux  ont  rendu  à  la  science  et  à  l'industrie. 

Son  esprit  n'était  pas  apte  seulement  aux  recherches  scien- 
tifiques :  administrateur  et  directeur  de  l'École  de  pharmacie, 
après  des  hommes  tels  que  Yauquelin,  Laugier  et  Pelletier,  il  a 
laissé  une  trace  ineffaçable  de  sa  gestion,  par  la  réorganisation 
de  l'École^  par  l'installation  et  la  diffusion  des  travaux  prati- 
ques :  il  l'a  prise  petite,  il  l'a  laissée  grande. 

Mais  les  dons  du  corps  et  de  l'esprit  le  cédaient  aux  qualités 
de  son  ftme,  et  si  sa  longue  administration  a  été  prospère,  s'il 
a  laissé  un  impérissable  souvenir  dans  le  cœur  de  ses  collabo- 
rateurs, et  dans  celui  des  nombreuses  générations  d'élèves  qui 
se  sont  succédées  pendant  les  quarante  années  de  sa  direction, 
c'est  qu'il  était  d'une  loyauté  et  d'une  justice  irréprochables, 
c'est  qu'il  ne  faisait  pas  étalage  de  principes,  mais  que  sa  con- 
duite réservée  était  une  rigoureuse  application  de  l'honnê- 
teté qui  était  le  fond  de  sa  nature.  La  rectitude  de  son  juge- 
ment et  la  droiture  de  sa  conscience  ne  lui  ont  jamais  permis  de 
dévier  de  la  ligne  droite,  et  de  perdre  la  dignité  de  lui-même. 
Son  biographe  n'aura  pas  une  seule  défaillance  à  cacher  durant 
une  aussi  longue  carrière;  aussi  je  me  plais  à  espérer  que  de 
si  rares  et  de  si  précieux  mérites  tenteront  un  de  ses  élèves  ou 
un  de  ses  amis,  parce  qu'il  aura,  en  faisant  l'éloge  de  notre 
bien-aimé  maître,  la  satisfaction  que  j'ai  éprouvée  en  écrivant 
cette  notice  que  la  brièveté  du  temps,  les  limites  restreintes 
d'un  journal  rendent  nécessairement  fort  insuflSsante. 

Alf.  Riche. 
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Études  chimiques  sur  le  squelette  des  végétaux,   2*  partie: 
la  vasculose  ;  pBV  MM.  E.  Frbht  et  Urbain  (1). 

La  substance  qui  a  été  nommée  vasculose  par  l'un  de  nous, 
dans  un  mémoire  déjà  ancien^  est  répandue  dans  toute  l'orga- 
nisation végétale;  elle  peut  être  extraite  de  presque  tous  les 
tissus  des  végétaux  ;  elle  accompagne  les  corps  cellulosiques  et 
constitue  la  plus  grande  partie  des  vaisseaux  et  des  trachées  : 
c'est  elle  qui,  dans  le  parenchyme  de  la  moelle  et  dans  le  tissu 
ligneux^  réunit  entre  elles  les  cellules,  et  qui  est  associée  aux 
fibres  corticales  :  c'est  encore  elle  qui,  à  la  surface  des  racines 
et  des  fruits,  se  présente  souvent  sous  la  forme  d'une  membrane 
continue  transparente  et  cornée. 

On  peut  dire  d'une  manière  générale  que  la  vasculose  est 
surtout  abondante  dans  les  parties  des  végétaux  qui  présentent 
de  la  résistance  ou  de  la  dureté;  c'est  ainsi  qu'elle  existe  en 
plus  grande  proportion  dans  les  bois  durs  que  dans  les  bois 
tendres  ;  le  bois  de  peuplier  n'en  contient  que  48  p.  100,  tandis 
que  nous  avons  constaté  34  p.  100' de  vasculose  dans  le  buis, 
35  p.  100  dans  l'ébène,  36  p.  100  dans  le  bois  de  gaïac,  et 
40  p.  100  dans  le  bois  de  fer  :  dans  les  concrétions  pierreuses 
des  poires  et  dans  les  endocarpes  de  la  noix,  de  la  noisette,  de 
fabricot,  de  la  pèche  et  de  la  noix  de  coco,  nous  en  avons 
trouvé  souvent  plus  de  60  p.  100. 

La  dureté  des  tissus  ligneux  avait  été  attribuée  jusqu'à  pré- 
sent à  des  corps  indéterminés,  désignés  sous  le  nom  de  subs- 
tances incrustantes.  Nous  avons  prouvé  qu'elle  est  due  prin- 
cipalement à  la  présence  d'une  matière  bien  définie,  qui  est  la 
vasculose^  que  l'on  peut  considérer  comme  une  des  plus 
intéressantes  de  la  chimie  organique,  et  dont  nous  allons  faire 
connaître  les  principaux  caractères. 

La  vasculose  peut  être  retirée  facilement  des  différents  tissus; 
mais,  pour  l'obtenir  à  l'état  de  pureté,  nous  employons  de 
préférence  la  moelle  de  sureau. 

(I)  Ac.  d,  se.f  94, 108,  (SS3. 
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Dans  ce  but,  après  avoir  épuisé  la  moelle  de  sureau  par  les 
dissolvants  neutres  et  par  les  alcalis  étendus,  nous  la  faisons 
bouillir  avec  lacide  chlorhydrique  faible,  tpour  tcansformee  la 
paraceliulûse  en  cellulose  :  nous  iaiaons. agir  ensuite  le  réactif 
ammoniaco-cuivrique  sur  le  tissu  organique,  et  nous  répétons 
ce  traitementhuit  à  dix  fois,  jusqu^ii  oe  que  le  tissa  ine  oëde 
j)lus  rien  au  réactif  cuivrique. 

La  vasculose,  ainsi  préparée,  conserve  toujoucs  une  ;fcei]ile 
légèremeot  jaunâtre  :  examinée  au  microscope,  elle  .présenie 
Taspect  du  tissu  primitif;  on  pouiralt  croire  que  ce  tiafti|,*qui  a 
cependant  perdu  souvent  iplus  de  50, p.  100  de  sa  substance 
par  la  dissolution  des  corps  GelluLoâquôS,  n'a  éprouvi  aucune 
altérai  ion  par  l'action  des  réactifs. 

La  vasculose.est  insoluble  dans  tous  les  dissolvante  neukes.; 
elle  n'éprouve  aucune  altération  lorsqu'on  la  Tait  bouillir  dans 
les  acides  sulfurique,  chlorhydriqu^,  phosphorique  étendus; 
elle  résiste  à  l'action  de  l'acide  sulfurique  trihydraté  ;*elle  u!est 
pas  altérée  par  les  dissolutions  alcalines  bouillantes;  Faclde 
sulfurique  concentré  ne  la  modifie  que  lentement;  il  la  coloee 
en  la  déshydratant. 

La  vasculose  est  altérée  .rapidement  par  tous  les  agents  d'ozy* 
datioi^  tels  que  l'acide  nUrique,  l'acide  chromiqudy  le  j^mau- 
ganatede  potasse,  le  chlore,  les  hypochlorites,  le  bcome/eic. 
Sous  ces  inOuences  oiçydantes^  qui  servent  à  .caractériser  fat 
vasculose,  cette  substance , produit  une  série  d'acides  résineux. 
Ceux  qui  se  forment  en  premier  lieu  ne  sont  pas  sensiblement 
solubles  dans  l'alcool;  les  derniers  se  dissolvent  dans  l'alcool^ 
et.  même  dans  l'éther. 

On  peut  exprimer  d'une  manière  générale  la  con^position  de 
ces  acides  en  disant  qu'ils  sodt  moins  hydrqgénés  que  la  vaa- 
culose  et  plus  oxygénés  qu'elle. 

L'oxygène  atmosphérique  parait^  ïk  la  'longue,  agir  sur  la 
vasculose  et  la  transformer  en  acides  résineux  solubles  dans  les 
alcaUs;  c'est,  cette  altéi;^tion  de  la  vasculose  qui  nous  a  permis 
d'expliquer  la  modification  que  certùns  bois  éprouvent  au 
contact  xle  l'air.  En  examinant  les  l>oi&  âUërés  par  la  paar- 
riture,  nous  avons  reconnu  que  la  j^rqporUon  nonnak  de 
vasculose  avait  diminué  d'une  manière  astable,,  yanie  que  cette 
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sobfilaiiee  s'était  tranrf€niiée  en  acides  léaiaai»,  que  LesaioaMa 
et  l'aaHBoniaqiBB  anEai^BiienÉialDéB. 

Lorsque  la  vasculose  est  soumise  à  rackion^de  l'aoiâeiiiîlBii|Be 
fuuunt,  Bik  ififoÉoit  As  fOGropMés  doîtiéB  qai  mpfàikKÉ  les 
oatinlaBCB«BitDk4iies«. 

SoD»  l'tnikDSBBe  des  akoEHis,  la  vasanhiBe  éprouxieides  teans- 
fiorautàons  hiléffesBRiiteB,  (qee  nous  ^anomàkiniiédBavec^flâi. 

.Nm»  aveu*  dit  qn»  csÉbaisaiDstaiiDe'ni'asi  f  as^alUnèc  iamqa^en? 
la  fait  bouillir  avec  des  -Asaokitioasty  miânie  •eomeBli'éeSy  d» 
potaaae  on  :de  sonde  ;  suiis  6U6.-fie  diasesi  vf^xdemeniiloimpi^on 
la  chauffe^  sous  pression,  vers  430%  avec  des  liqueDiSiaiariineff 
caustiques.  Il  se  forme  dans  cette  action,  comme  dans  celle  des 
oxydants^  une  série  d'acides  qui  commencent  par  être  inso- 
lubles dans  Talcool,  mais  qui,  sous  TinSnence  prolongée  des 
alcalis»  deviennent  d'abord  sohibles  dans  Falcool  et  ensuite 
dans  réther. 

£a  comparant  la  composition  de  quelques-uns  de  ces  acides 
avec  celle  de  la  vasculose,  nous  avons  constaté  que,  dans  la 
première  action  des  alcafis,  la  vascnlose  se  changeait  en  acide 
résineux  par  une  simple  déshydratation  ;  ensuite  la  réaction 
devient  plus  compilexe  :  la  baryte  et  la  chaux  agissent  sur  la 
vascnlose  comme  ftiirleftaloaU&.  d^ert. asile  action  des  disso- 
lutions alcalkMft  sur  la  vasculose  qui  est  utilisée  dans  la  fabri- 
cation du  papier'de  Ikms  et  de^paille; 

Lorsqu'on  <îliaufrela  vasculose  avec  de  rbySftrte  de  potasse 
fondu,  la  pression  n'est  plus  nécessaire  pour  modlBer  la  subs- 
tance organique,  qm  se  transforme  nnmédiirtement  en  acide 
ulariqae.  jidnm,  daensla  réaction  des  atealisenfdsion  sur  le  bois, 
c^Brt  la  vasculose  seule  qui  forme  le»  dtfKrents  acides  ulmiques  ; 
tamfo  que  la  ceilalDse  produit  des  acides  acétique  <$t  oxalique. 

Après  inroir  distingué  et  .caractérisé  las  deux  substances 
différentes  qui  constituent  le  bois,  il  nous  a  paru  intéressant  de 
rechercher  quelle  était  celle  qui,  par  Faction  de  la  chaleur^  pro- 

n  etfréaulté'd^  nos  recherches  que  Talcool  méthylique  est 
pwliMiliàwm<?m4tflagiBndM?  ipar  la  Tafisalose.  En  diatillant  «Bfi 
faikte  quantité  «de  wnÉOM,  100*  environ,  -nous  «wanaiAÉrna 
assez  d'esprit  de^Mi?  pour  produire  nettomeift,  avee  de  Ttscite 
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oxalique^  l'oxalate  de  méthylène  eristaiiisé.  C'est  également  ia 
vasculose  qui,  dans  la  distillation  du  bois,  forme  la  plus  grande 
partie  de  l'acide  acétique. 

Les  observations  que  nous  avons  faites  sur  Torigine  de  l'acide 
acétique  et  celle  de  l'esprit  de  bois  sont,  du  reste,  confirmées 
par  la  pratique  industrielle.  En  effet,  les  fabricants  d'acide 
pyroligneux  ont  reconnu  que  les  bois  qui  produisent  ces  deux 
corps  pyrogénés  en  plus  grande  quantité  sont  précisément  les 
bois  lourds,  qui  sont  riches  en  vasculose. 

Nous  citerons  ici  les  résultats  analytiques  qui  confirment  les 
faits  précédents. 

Composition  de  la  vasculose  de  provenances  différentes. 

Yasculo&e 

de  la  Yaseulose  Yascnlose 

moeUe  de  sareau.        da  bois.         des  vaisseaux.  Théorie. 

Carbone 59,34  *  69,33  59,34        C»        59,341 

Hydrogène 6,50  6,49  5,49        H»         6,494 

Oxygène 36,16  34,18  36,17        0^<        36,165 

On  voit  que  la  vasculose,  par  sa  composition  comme  par  ses 
propriétés,  s'éloigne  de  la  cellulose,  qui  contient  \A,ii  de 
carbone,  6,18  d'hydrogène  et  49,38  d'oxygène. 

Vasculose  déshydratée  par  f  acide  sulfurique, 

Tliéorie. 

Carbone 62,432        C>«       62,428 

Hydrogène 6,108        H^^^         6,202 

Oxygène 32,378        0"        32,370 

Produits  d'oxydation  de  la  vasculose. 

Acide  insoluble  dans  Talcool.  Aeide  soloble  dans  l'alcool. 

Théorie.  Théorie. 

Carbone  .  .  55,105      C**      55,102  Carbone.  .  63,200  C^^  53,203 

Hydrogène.    5,080      H*«       4,082  Hydrogène.    3,445  H^*  3,448 

Oxygène ..  40,815      0^     40,816  Oxygène ..  43,355  0«  33,349 

Action  de  la  potasse  sur  la  vasculose. 

Acide  insolable  dans  l'alcool 

et  Téther.  Acide  soloble  dans  Talcool. 

Théorie.  Théorie! 

Carbone ..  62,424      C*<     62,428  Carbone.  .  66,880  C>>  66,873 

Hydrogène.    6,210     H**       6,202  Hydrogène.    4,874  H»  4,878 

Oxygène.  .  32,366      0^^      32,370  Oxygène .  .  29,246  0"  29,269 
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Acide  solubie  dans  Véther. 

Théorie. 

Carbone 68,00  (?•        67,080 

Hydrogène 3,104       H«*        8,106 

Oxygène 29,796       0^*       29,813 

Tels  sont  les  caractères  distinctifs  de  la  substance  remarquable 
qui  accompagne  souvent  les  corps  cellulosiques  dans  le  tissu 
des  végétaux. 

Nos  études  chimiques  sur  la  vasculose  nous  permettent  de 
préciser  le  rôle  que  ce  corps  doit  jouer  dans  l'organisation 
végétale. 

La  résistance  que  la  vasculose  oppose  à  l'action  des  réactifs 
les  plus  énergiques  nous  fait  penser  que  cette  substance  est 
destinée  "à  souder,  à  recouvrir,  à  protéger  les  cellules  et  les 
fibres. 

La  vasculose  présente  surtout  de  l'intérêt  au  point  de  vue  de 
l'utilisation  des  fibres  végétales.  Nous  avons  constaté^  en  effet, 
qu'un  grand  nombre  de  fibres  corticales^  telles  que  celles  du 
chanvre,  du  lin,  de  la  ramie,  etc.,  sont  associées  à  une  couche 
de  vasculose  dont  l'épaisseur^  qui  est  variable,  exerce  de  l'in- 
fluence sur  les  phénomènes  du  rouissage,  du  blanchiment  et 
aussi  sur  l'affinité  plus  ou  moins  grande  de  ces  fibres  pour  les 
matières  colorantes. 

En  enlevant  la  vasculose  par  l'action  de  réactifs  convenable- 
ment choisis,  on  ne  détruit  pas  la  solidité  des  fibres,  et  on  leur 
donne  des  propriétés  nouvelles. 

Nous  nous  contentons  de  donner  ici  ces  premières  indications 
sur  la  composition  chimique  des  fibres  textiles,  réservant  pour 
un  mémoire  spécial  l'étude  des  principales  fibres  qui  intéressent 
à  un  si  haut  degré  notre  industrie,  et  dont  nous  avons  trouvé 
des  échantillons  authentiques  dans  nos  précieuses  collections  du 

muséum. 

Des  recherches  chimiques  sur  les  fibres  végétales  qui  ne  sont 
pas  encore  suffisamment  utilisées,  se  trouvant  associées  à  des 
expériences  agricoles,  pourront  peut-être  rendre  à  nos  départe- 
ments du  Midi  ce  que  le  phylloxéra  et  l'abandon  de  la  garance 
leur  ont  fait  perdre. 
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Expmkim  d'éhetricM  (Suite);  ptr  M.  Lsftovx  (1). 

Radiophonie.  —  On  a  néussî  à  disposer  des  appaceils  qui 
font  eniendre  desLâons.repcoducteucs  da  langage  acticulé^  sous 
riDfluence  d'une  succession  convenablement  réglée  d'impres- 
sions provenant  de  la  réoeption  des  radiations  soit  lumineuses 
soit  calorifiques  émises  par  un  corps  placé  à  distance  et  £aisaat 
les  fonctions  de  transmetteur. 

C'est  une  sorte  de  téléphonie  opiiqfie.  dans  laquelle  l'oreille 
est  substituée  à  l.'œiU  ou  si  l'on  veufa  de.  télégraphie  acouUiquB 
avec  suppression  de  tout  intermédiaire  matériel  entre  lesr  deux 
stations  d'émission  et  de  réception. 

La  première  idée  de  la  céalisaUon  d'ua  tel  système  fut 
inspirée  à  Grabam  Bell,  rinventeuc  du  téléphone',,  par  Tétude  des 
propriétés  singulières  que  posséda  le  $éUnium, 

Le  sélénium  peut  présenter  des  états  allotropiques,  dont  les 
deux  extrêmes  sont  bien  définis  pao  les  mots  étai  vitreux,,étai 
métallique.  On  savait.depuis  longtemps  que  ]b  sélénium  viireux 
est  beaucoup  moins  condiiiOteur  de  rélectrinité  que  le  sélénium 
métallique.  II  y  a  quelques  années  seulement  on  reconnut  que 
la  conductibilité  électrique  du  sélénium  vaDieiConsidérabLement^ 
dans  le  rappoot  de  1  à  40  et  même  plua^  suivant  qu'il  est 
maintenu  dans  l'obscurité  ou  exposé  à  une  lumière  pUis  ou 
moins  vive. 

Le.  sélénium  est  trèn  peu  conducteuc^  et  d'un  autre  calé 
l'actioade  la  lumière  qui  fait  varier  sa  conductibilité  s'épuise 
sur  une  couche  superficielle  très  mince.  Il  fallait  donc  disposer 
un  conducteur  de  sélénium  ayant  à  la  fois  une  faible  longueuc, 
et  une  assez  grande  section  sous  une  très  faible  épaisseur,  c'est- 
à-dire  une  grande  surface  latérale^  celle-ci.  étant  disposée  pour 
être  exposée  aux  radiations  lumineuses». 

La  figure  12  fera  cûdm^renidre  comment  on  peut  obte- 
nir le  résultat  désiré.  Les.  parties  auménotées  i,  2,  3,  etc.,  et 

(1)  /.  de  ph.  et  de  ch.  [5],  4,  118. 
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Fig.  lï. 

rondeUw  ntélalliques  qui  peuvent  être  mainteoues  par  un 
boulon  central.  Ces  rondelles  sont  séparées  par  udu  matière 
isolante  représentée  simplement  par  les  vides  que  montre  la 
figure  entre  les  rondelles;  cette  matière  isolante  peut  élre 
avaBla^emeiDeat  constituée  par  des  laiBM>  ds  inica.  Mais  le 
diamètre  daoes  lftBae»de  misa  est  noiofire  que  oetui  des  Pon~ 
deUes métidliqiws.  lien  résalts  va»  rainure  oirculaii»  cotre 
dflux  oon&écutiveB:  de  oea  deiaièret:.  da  oambla  oe  vida  en  y 
ntrodDisantdnsélénium.tamftUi  par  une  éléwiîon  suf&Bimta 
de-température. 

Cela  éUui,  suppeson»  qu'on  mette  en  ooinmaBieation  tontes 
les FOBilellee  iminÀree avec  l'un  des  pAleftd'uBepile  Pet  taules 
les  rondelles  paire»  avec  l'antEe,  et  que  dans  le  circuit  sut 
placé  UD  téléphone  T,  toutes  leii  variations  d'intswité  résultant 
dM  variatîons  île  issîetanoft  ptoduitea  par  une  action  inlermit- 
teote  de  la  luntière  aenciot  déoelées  par  les  bruits  du  téléphone. 

Comment  maintenant  peut-on  utiliser  un  récepteur  de  oe 
genrs  petv  le  traosmiiaion  du  langage  ertiouli?  dett  œ  que 
l'on  c^sprandraiociieinent  ^  l'inipectian  du  croquis  ni-cwitrB 
[fif^  43]  pepréeentant  le  modèle  de  l'appareil  soumic^àrAoa* 
déaik  de8;S<»«nces  par  M.  G.  Bell,  en  octobre  1884). 

Uo  miroir  M  oonvenablemeot  orienté  remoâaïun  faiMBau  de 
lumière  solaiEe  sur  une  lentille  L  de  naiii^»  à  le  traaBfopmer 
ea  UD  faisoean  convergeant  à  une  aasez;  petite  distaBce,  afin  de 
pcaivoir  lui  faire  traverser  nno  petite  ouve  remplie  d'une  dis- 
solution d'aluB  destinée  à  absorber  une  partie  nolifcle  de  la 
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chaleur  obscure  du  faisceau  solaire.  De  ià  le  faisceau  tombe  sur 
un  petit  miroir  B,  formé  d'une  lame  mince  de  verre   argenté, 


Transmetteur 


Fig.  13. 

remplissant  la  fonction  d'une  lame  de  téléphone  ordinaire, 
c'est-à-dire  pouvant  être  mis  en  vibration  sous  l'influence  de 
la  parole.  Le  faisceau  réfléchi  est  reçu  ensuite  sur  une  lentille 
qui  lui  donne  la  divergence  convenable  pour  qu*il  soit  reçu 
entièrement  par  un  miroir  parabolique  au  foyer  duquel 
se  trouve  le  récepteur  de  sélénium  que  nous  venons  de  décrire. 

Si  les  choses  sont  tellement  réglées  que  la  membrane  B  éUmt 
au  repos  les  rayons  reçus  par  le  miroir  parabolique  viennent 
converger  sur  le  récepteur  de  sélénium  placé  en  S,  il  n'en  sera 
plus  de  même  lorsque  le  faisceau  sera  plus  ou  moins  dévié  par 
le  miroir  B  du  transmetteur.  La  périodicité  de  ces  alternatives 
sera  régie  par  l'état  vibratoire  qui  caractérise  chacun  des  sons 
du  langage  articulé. 

Radiophone  à  noir  de  fumée.  —  M.  Tainter^  le  collaborateur 
de  M.  G.  Bell,  eût  ridée  originale  de  remplacer  le  sélénium 
par  du  noir  de  fumée.  Voici  Tune  des  dispositions  qui  lui  ont 
le  mieux  réussi.  On  commence  par  argenter  la  surîface  d'une 
vitre  mince  placée  dans  un  cadre,  puis  on  interrompt  l'argenture 
suivant  une  ligne  en  zigzag  qui  sépare  la  surface  en  deux  régions 
n'ayant  aucune  communication  entre  elles  {fig.  14).  On  enfume 
alorslasurface.  Si  maintenant  on  met  en  relation  les  deux  parties 
de  l'argenture  avec  un  circuit  contenant  une  pile,  le  courant  pour 


passer  de  l'une  h  Tniilre  est  obligé  de  traverser  I«  mince 
couche  rormée  par  le  dépôt  de  fiimée.  Dans  ces  conditions, 


la  rôsi&tance  est  variable  suivant  l'jutuiisiic  do  la  i-adiatioi)  qui 
frappe  le  noir  de  fumée  et  l'appareil  que  nous  venons  de  d<kriro 
l'eut  remplacer  le  récepteur  à  sclénitmi. 

Il  faut  d'ailleurs  comprendre  que  le  rayonnemeiil  à  U  f.iis 
calorifique  et  lumineux  qui  vient  frapper  ta  snrfuoe  enfumée 
n'agit  sans  doute  pas  tant  sur  le  carbone  lui-même  que  sur  les 
gaz  et  les  vapeurs  condensés  à  la  surface  des  particules  si 
ténues  de  ce  corps. 

Au  reste,  l'effet  de  la  radiation  sur  le  noir  de  fumée  peut  se 
^.iduire  par  un  effet  mécanique  direct  indépendant  de  la  pré- 
:u:nce  de  tout  courant  électrique.  C'est  ce  qu'a  établi,  nu  cours 
de  ses  longues  et  intéressantes  expériences  sur  la  radiophonie, 
M.  Mercadier,  qui  a  pu  construire  un  récepteur  radioplioiiique 
fonctionnant  parfaitement  et  constitué  seulement  p;ir  un  )>elit 
tube  de  verre  de  8  à  10  millimètres  de  diamètie,  renferman 
une  mince  lame  de  mica  enfumée  sur  ses  deux  faces;  ce  tube 
de  verre  étant  adapté  à  l'un  des  bouts  d'un  tube  de  caoutchouc 
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dont  l'autre  bout  porte  un  oomet  acoustique  qu'on  applique  à 
Toieille. 

iCLAIRAGB  BI2CTKIQUB. 

Cest  principalement  sur  ce  sujet  que  se  sont  portés  et  les 
efforts  des  inventeurs,  et  IMntérêt  des  visiteurs,  surexcité  d'ail- 
leurs  par  une  mise  en  scène  propice  à  des  spéculations  qu'on 
pourrait  souvent  trouver  un  peu  prématurées. 

Tout  éclairage  élecbique  comporte  deux  parties  essentielles  : 
d'une  part  Tappareil  producteur  de  l'électricité,  qui  peut  être 
une  machine  d'induction  ou  une  pile  d'un  système  quelconque, 
de  l'autre  le  récepteur,  qui  transforme  en  lumière  une  portion 
du  travail  électrique.  Cette  seconde  partie  est  ce  que  l'on 
appelle  généralement  la  lampe  électrique. 

Dans  les  lampes  électriques  la  lumière  est  le  résultat  de 
l'incandescence  plus  ou  moins  vive  de  conducteurs,  formés 
ordinairement  de  tiges  en  charbon,  parcourus  par  le  courant. 

Quand  dans  une  lampe  la  partie  lumineuse  est  une  tige  unique 
charbon,  longue  et  mince,  ordinairement  placée  dans  un  espace 
ne  contenant  pas  du  tout  d'oxygène,  on  dit  que  c'est  une 
lampe  à  incandescence.  Quand  au  contraire  les  parties  lumineuses 
sont  les  pointes  voisines  de  deux  tiges  de  charbon,  plus  ou 
moins  grosses,  entre  lesquelles  le  courant  passe  à  la  faveur 
d'une  atmosphère  de  gaz  très  chauds  qu'on  appelle  Parc 
voltaïqucy  la  lampe  est  dite  à  arc  voUaîque.  Il  y  a  même  des 
systèmes  en  quelque  sorte  intermédiaires  que  nous  décrirons 
en  leur  lieu  et  place. 

4*  Lampes  à  incandescence. 

L'idée  première  remonte  pour  ainsi  dire  au  commencement 
du  siècle,  lorsqu'on  constata  l'incandescence  et  même  la  fusion 
des  métaux  les  plus  réfractaires  par  le  passage  du  courant. 
Mais  on  ne  pensa  guère  à  mettre  ce  phénomène  à  profit  pour 
l'éclairage  que  lorsque  la  production  de  l'électricité  fut  devenue 
suffisamment  pratique,  c'est-à-dire  vers  l'époque  de  l'invention 
des  piles  à  acide  nitrique.  On  pensa  tout  d'abord  au  platine  et 
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k  l'iridium  pour  en  fnire  des  conducteurs.  Halbeuremement 

leur  température  de  fusion  est  encore  trop  basse,  ausd  eut-on 
bientôt  recours  au  diarbon  qui  peut  atteindre  des  températures 
beaucoup  plus  élevées,  et  par  conséquent  fournir  à  sur&ce 
égale  beaucoup  plus  de  lumière,  sans  se  désagréger  par  la 
fusion  ou  la  volatilisation.  Le  charbon  présente,  il  est  vrai, 
le  grave  inconvénient  d'être  -  combustible.  Le  remède  consis- 
tait à  maintenir  ce  charbon  dans  an  milieu  privé  d'oxygène. 
Od  fit  des  tentatives  dans  cette  direction  dès  iStë,  mais  la 
première  lampe  de  ce  genre  qui  ait  donné  quelques  résultats 
pratiques  ebt  celle  construite  vers  1875  par  le  physicien  russe 
Lodyguine,  laquelle  fut  plus  ou  moins  améliorée  dans  les 
années  qui  suivirent. 
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La  figure  IS  fl)  représente  une  lampe  de  ce  genre  dite  de 
Konne;  La  partie  Juinineuse  est  une  tige  E  de  charbon  longue 
de  S  ï  3  centimètres  au  plus,  d'un  diamètre  de  1  millimètre 
environ.  En  confinant  l'air  de  l'appareil,  l'oxygène  finit  par 
disparaître  complètement  et  le  charbon  cesse  de  se  contnmer. 
fl  semblerait  que,  dans  ces  conditions,  les  tiges  de  charbon  de- 
vaient durer  très  longtemps;  il  n'en  était  rien,  il  s'en  consu- 
mait plusieurs  dans  une  soirée.  Quand  les  tiges  ne  cassent  pas 
dans  les  premiers  instants  de  j'allumage,  elles  finissent  par  se 
rompre  vers  le  milieu  de  leur  longueur  par  suite  d'un  amincis- 
sement assez  rapide. 

Les  tiges  de  charbon  étaient,  il  est  vrai,  taillées  dans  du  coke 
dur,  dit  charbon  des  cornues  à  gaz,  variété  de  carbone  très  so- 
lide t't  1res  compacte,  mais  souvent  très  impure. 

L'éclatement  des  tiges  prises  dans  des  charbons  de  cette  na- 
ture n'a  paslieu  de  ïiiirpri?ndre  les  personnes  quiont  eu  l'occasion 
<!(^  brûler  dans  des  foyers  des  morceaux  de  cette  sorte  de  coke; 
on  vnlt  ceux-ci  très  souvent,  en  efTel,  par  une  cause  d'ailleurs 


/^ 


Pfg.  IC.  Fig.  il. 

inconnue,  éclater  avec  fracas  en  lançant  des  fragments  avec  une 

(I)  Cette  figure  Bln«l  qnepliuleun  de  celles  qui  salTeni  sont  empninléesi 
uii  intéreMam  ouvrage  que  devra  conuiKer  le  lecteur  désireui  de  pins 
amplfgdéialls;  c'est  celai  que  MM.  AlflSTH  etBonlard  viennent  de  publier 
mus  te  titrfl  :  La  lumi'irt  ilrdrique.  Paris,  Flrmln  Dldol,  ISSI. 
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grande  viol«ic6f  comme  8i^  dans  Fintérieur  de  certains  mor- 
œaoXjSe  trouvaient  des  matières  détonnant  à  une  température 
très  élevée. 

Quant  à  la  rupture  par  l'amincissement  de  la  partie  médiane, 
elle  est  p^u  expliquée,  et  dans  les  lampes  à  vide  parfait  que  nous 
allons  étudier^  les  choses  ne  se  passent  pas  de  la  même  ma*' 
nîère. 

Il  faut  remarquer  que  dans  ces  lampes  du  système  Lody- 
guine,  la  partie  médiane  doit  être  à  une  température  très  élevée 
pour  que  la  quantité  de  lumière  fournie  soit  suffisante.  En  effet, 
la  tige  est  très  petite  et  ses  extrémités  sont  notablement  refroi- 
dies par  leur  contact  avec  les  petits  blocs  de  charbon  0,0^  dans 
lesquels  elles  sont  encastrées.  La  partie  médiane  de  ces  tiges 
doit  donc  être  à  une  température  pour  laquelle  le  carbone  a  une 
tension  de  vapeur  appréciable.  De  plus,  il  peut  se  faire  que  le 
gaz  inclus  ayant  une  densité  notable,  les  courants  qui  se  pro« 
duisent  dans  la  masse  aient  une  action  mécanique  sensible  sur 
cette  partie  portée  à  une  température  qui  produit  le  ramollis- 
sement du  carbone.  Quoi  quMI  en  soit,  on  constate  dans  ce  cas, 
comme  dans  tous  ceux  analogues,  la  dissémination  du  carbone 
sons  forme  d'une  sorte  de  fumée  qui  vient  obscurcir  les  parois 
de  la  cloche  qui  recouvre  tout  le  système. 

Lompeê  Edison.  —  Cet  inventeur  américain,  qui  a  le  bon- 
heur de  pouvoir  mettre  au  service  de  ses  études  non  seulement 
de  rares  qualités  personnelles,  mais  encore  de  puissants  moyens 
pécuniaires  fournis  par  une  société  de  spéculateurs,  eut  d'abord 
pour  objectif  le  perfectionnement  des  lampes  fonctionnant  par 
rincandescence  d'un  fil  de  platine.  Malgré  l'invention  qu'il  fit 
de  quelques  perfectionnements  de  détail  intéressants,  il  fut 
obligé  bientôt  de  reconnaître  l'infériorité  de  tous  les  systèmes 
fondés  sur  l'incandescence  des  métaux.  Il  revint  au  carbone, 
comme  tous  ceux  qui  l'avaient  précédé. 

Son  idée  fut  d'abord  de  placer  le  conducteur  dans  un  vase 
entièrement  purgé  d'air  et  de  toute  espèce  de  gaz,  hermétique- 
ment scellé,  tel  qu'une  ampoule  de  verre  soufiSé,  d'une  construc^ 
tion  économique,  mais  devant  périr  avec  le  conducteur  dont 
l'incandescence  produit  la  lumière.  Pour  obtenir  une  quantité 
de  lumière  suffisante  sans  élever  la  température  autant  qu'on 


le  ferait  dans  la  lampe  Lodiguyne,  il  étmt  déâmble  d'aroir  des 
conducteurs  de  charbon  beaucoup  plas  Umgt  et  assez  «tapies 
pour  que  les  dilaUtion»  et  les  contractions  résolUnt  de  l'allu- 
mage et  de  l'extîDctton  ne  les  brisassent  pas. 

Il  pensa  d'abord  pouvoir  obtenir  ce  ciiarbon  en  calcinant,  à 
l'abri  de  l'air,  d'étroites  lantèrea  d'un  papier  épais,  dit  Bristol, 
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fabriqué  avec  des  fibres  de  colon  d'une  grande  pureté.  Le  char- 
bon, ainsi  préparé,  ne  présentait  pas  une  durée  siiffisanlp.  Il 
eut  alors  recours  à  la  carbonisation  de  fibres  végétules  de  di- 
verses espèces,  parmi  lesquelles  il  donna  la  prérérence  à  la 
couche  corticale  des  bambous.  Mais  parmi  les  bambous  il  n'y 
a  qu'une  certaine  variété  croissant  au  Japon  qui  donne  entière 
satisfiictÊun  à  M.  Edison.  Ces  lanières  ont  une  longueur  de  7, 8, 
10  centimôtres  de  longueur,  et  même  davantage,  suivant  la 
coutiguration  qu'ils  doivent  avoir  dans  la  lampe.  Leur  épaisseur 
est  de  3  dixièmes  de  millimètre  et  leur  largeur  de  3  ilixième.s 
et  demi. 

La  difficulté  la  plus  sérieuse  peut-être  qu'il  y  eut  à  vaincre 
dans  la  fobrication  de  ces  lampes,  c'était  la  jonction  de  ces  dé- 
licats conducteurs  de  charbon  avec  les  fils  de  métal  qui  leur 


t  le  courant.  A  eet  effet,  las  lanières  de  bamboa  subic- 
seot  une  première  cartxmisstion  en  vase  clos,  puis  les  extré- 
mités sont  réunies  à  deux  Ois  métalliques  au  moyen  d'un  dépdt 
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galvanique;  ces  deux  fils  métalliques  stml  d'ailleurs  noyés  dans 
an  cristal  composé  de  telle  sorte  qu'il  suive  la  même  loi  de  di- 
latation qu'eux-mêmes  afin  d'éviter  les  ruptures.  Les  auipoules 
de  verre  soufflé  qui  renferment  le  tout  sont  soigneusement 
recuites  pour  les  rendre  aussi  peu  fragiles  que  possible. 

L'obtention  du  vide  est  une  partie  importante  de  la  fabrica- 
tion. Ce  vide  doit  être  aussi  parfait  qu'on  peut  l'obtenir  avec  les 
pompes  pneumatiques  à  mercure  modernes.  D'après  l'inven- 
teur, une  lampe  qui  ne  donnerait  que  dix  bougies  avec  le  degré 
de  vide  d'une  machine  pneumatique  à  pistous  pourra  en  donner 
seize,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  avec  le  vide  d'une  pompe 
à  mercure  dite  de  Sprengel. 

Un  Urnr  de  main  intéressant  consiste  à  faire  passer  le  courant 
électrique  dans  le  61  de  charbon  pendant  qu'on  achève  le  vide  ; 
oD  dépouille  ainsi  ce  charbon  des  ^juantités  notables  de  gaz 
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condenaës  qu'il  conserve  néceEttirement.  De  pin*,  d'iprès  Ha- 
venteur,  celte  opération  aurait  pour  effet  de  durcir  le  con- 
ducteur de  charbon. 

Les  figures  16,  17,  18,  19,  30  et  21  montrent  les  dispositions 
diverses  données  par  Edison  aux  conduleurs  de  diarbon.  Il  est 
évident  qu'à  dimeiiEJons  traosverstles  égales,  et  pour  un  même 
courant,  les  quantités  de  lumière  seront  proportionnelles  aux 
longueursdeaconducteurs.il  y  a  Rinsi  des  lampes  de  8,  16,  ^ 


Flg.  M.  Flg.  Î3. 

bougies,  suivnnt  qu'elles  nntl.Son  4  charbons  disposés  eomnit' 
le  mollirent  les  fiffiiie^. 

La  ngiire  'H  riiontre  une  lampe  disposée  sur  im  rttéoslat 
destiné  h  ri^gler  à  volonlé  la  quantité  de  lumière  qu'un  veut 
otitenir.   Ce  rhéostul,   dont  la  figure  23  donne  le  détail,  se 
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compose  d'an«  série  de  baguettes  de  charboo  dont  on  peut 
mettre  un  plus  ou  moins  grand  nombre  sur  le  passage  du 
courant. 

Enfla  les  figures  21  et  S3  représentent  deuxiampes  montées  en 
appliques,  dont  l'umt  est  avec  abat-jonr,  et  Tauire  avec  bran- 
ches articulées. 

Lampe  Swann.  —  En  même  temps  qu'Ëdison,  un  anglais 
M.  Swana,  de  Newscatle,  parvenait  à  des  résultats  à  peu  près 
identiques.  M.  Swann  prenait  d'abord  pour  conducteur  une  spi- 
rale de  c-arton  carbomsé,  mais  qui  se  désagrégeait  très  vile, 
comme  le  papier  Bristol  qu'avaîld'abord  employé  Edison.  Swann 
trouvait  de  son  c6té  le  procédé  qui  consiste  fc  foire  le  vide  sur  le 
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diarbon  incandpscrnt. 

Depuis  1880,  M.  Swann  prépare  son  conducteur  de  charbon 
en  prenant  une  tresse  de  colon  de  grosseur  convenable,  qu'il 
durdt  par  im  séjour  siifiisHnt  dans  de  l'acide  suirurique  addi> 
lionne  d'an  tiers  d'eau.  Il  le  carbonise  ensuile  dans  du  poussier 
de  charbon,  puis  l'installe  dans  l'enveloppe  en  Tomie  desphère; 
on  maintient  le  vide  dans  celle-ci  pendant  au  moins  une  demi- 
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heure  avec  une  bonne  pompe  à  aiercura  de  Sprengel,  le  cou- 
rant ùrculant  dans  le  conducteur. 

La  âgure  26  représente  une  lampe  du  système  Swann. 

JLampe  Lane-Fox.  —  C'eat,  au  fond,  laméme  chose  que  la 


himpe  Swann  ou  que  la  lampe  Edison.  Seulement  M.  Lane- 
Pox  s'est  montré  moins  rafSné  que  ces  deux  derniers  en  ce 
qui  concerne  l'origine  du  conducteur  de  charbon,  et  il  ne  pa- 
rait pas  que  le  résultat  soit  moins  satisfaisant.  M.  Lane-Fox 
prend  simplement  une  racine  de  chiendent  qu'il  carbonise 
avec  lesprécautionshabiluelles.et  purge  de  gaz  ce  SI  de  charbon 
en  le  maintenant  incandescent  pendant  l'achèvement  du  vide. 
Au  lieu  de  la  pompe  de  Spreogel,  il  emploie  pour  faire  le  vide 
la  machine  pneumatique  à  mercure  de  nos  laboratoires. 

Son  mode  d'attache  des  conducteurs  est  moins  élégant  et 
moins  étudié  que  celui  d'Ëdison,  mais  il  remplit  d'ailleurs  le 
but. 
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Ia  figure  27  montre  uae  de  ces  lampeg  a 
deur  Daturelle. 


Lampe  Maxim.  —  Celle-ci  est  due  à  un  inventeur  américain, 
M.  Hiram  Maxim,  ha  conducteur  lumineux  est  une  sorte  de  M 
découpé  dans  du  piapier  bristol  d'une  épaisseur  suffisante. 

On  le  carbonise  d'abord  imparfaitement,  puis  on  l'introduit 
dans  l'enveloppe  de  verre,  dont  on  remplace  d'abord  l'air  par 
des  vapeurs  d'hydrogènes  carbures,  que  l'inventeur  de  l'appa- 
reil appelle  gazoline.  On  achève  alors  la  calcination  du  filament 
de  charbon  en  faisant  passer  le  courant  électrique.  Le  pelit 
ballon  est  d'ailleurs  hermétiquement  fermé. 

M.  Maxim  attribue  à  cette  atmosphère  de  gaz  carbures,  un 
avantage  spécial  pourla  cons<}Iidation  du  conducteur  lumineux. 
Les  condiicteui-s  de  cette  sorte  périraient,  surtout  parce  qu'en 
certains  endroits  il  y  aurait  moins  de  matière,  et  que  par  con- 
séquentlatetijpératures'yélevant  davantage,  le  carbone  pourrait, 
en  ces  endroits,  se  volatiliser  de  manière  à  établir  une  solution 
de  continuité.  Mais  en  présence  d'un  gaz  très  fortement  car- 
buré, lorsqu'un  point  vient  à  s'échauffer  au  delà  d'une  certaine 
mesure,  le  gaz  se  décomposant  en  partie  viendrait  augmenter 
eu  ce  point  l'épaisseur  du  carbone,  par  conséquent  augmenter 
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Il  section  et  faire  cesser  la  cause  d'échaufliameot  spécial  en  ce 
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En  admettant  le  fait  de  l'influence  tx>nservatrice  de  cette  at- 
mosphère carburée,  l'explication  me  paraît  très  liypothétïque. 
Il  me  s(!nibb  même  qu'on  y  pourrait  faire  des  objections  très 
sérieuses,  par  exemple,  que  si  quelque  endroit  eal  trop  mince, 
une  trop  grande  élévation  de  température  en  ce  point  venant 
k  se  produire,  l'accumulation  de  chaleur  y  croîtra  beaucoup 
plus  vite  que  la  quantité  de  ce  carbone  déposé  hypothétique- 
inent. 

L'influence  conservatrice  en  question  étant  supposée  consta- 
tée, voici  l'explication  qui  me  paraîtrait  la  plus  plausible.  Les  fila- 
ments de  charbons  périssent  par  suite  d'un  trop  grand  échauffe- 
inent de  certains  de  leurs  points,  parce  qu'en  ces  points  le  carbqne 
finit  par  s'évaporer.  Mais  dans  un  gaz  qui,  ji  la  température  en 
question,  peut  fournir  du  carbone  pour  satui'er  l'espace  qui 
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enloore  le  point  trop  édiaufEâ,  il  n'y  a  plus  de  raison  pour  que 
celui-ci  émette  des  vapeurs,  et  par  conséquent  d'amincisse. 
De  plus,  il  duitse  former  autour  de  ce  point  une  gaine  gazeuse 
fortement  conductrice  qui  augmente  en  quelque  sorte  la  section 
de  la  portion  considérée  du  conducteur,  et  doit  faire  tendre 
son  échauffement  vers  un  maximum  qui  peut  être  inférieur  à 
la  température  de  vaporisation  du  carbone. 

La  ligure  28  représente  l'aspect  de  la  lampe  Maxim  [1). 


Fig.  K. 

Dans  la  lampe  Maxim  la  surface  d'émission  de  la  lumière 

{])  Ji  ne  puis  m'empécber  de  protester  contre  ce  qa'll  y  a  de  paradoxnl 
dam  la  manière  dont  le  gravenr  ■  repréoenté  par  an  trait  da  plua  beau  noir 
la  iorliee  Inmlnenie  de  VU.  Cependant  bien  pen  de  personnes  sont  cho- 
qoiM  deeelte  circonatance. Quelques  philosophes  ae  contenteraient,  engaiie 
eipIlcaUon,  de  cet  adage  que  a  In  eitrimea  se  touchent  •,  mais  II  y  a  une 
raison  ploa  naturelle,  c'eit  que  la  figure  rappelle  alors  ce  qui  se  passe  lors- 
qo'ajanl  contemplé  un  Instant  VU  éblouissant  on  reporte  les  yeui  dans 
DM  BDtre  direction,  on  a  alors  one  Image  secondaire  obscnre  sur  tond 
éelaJri. 
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est  plus  grande  pour  une  même  longueur  du  conducteur  du 
charbon  que  dans  les  lampes  précédemment  décrites.  Maïs 
aussi  la  section  de  ce  conducteur  est  plus  grande,  et  pour  lui 
donner  la  même  température,  c'est-à-dire  le  même  édat  in- 
trinsèque, il  faut  une  plus  grande  intensité  de  courant. 


Sur  le  dédoublement  de  Vacide  racémique,' 
par  M.  E.  Jungflbisch  (i), 

1.  On  sait  que  Tacide  racémique,  lorsqu'on  le  change  en  sel 
double  de  soude  et  d'ammoniaque,  fournit  deux  sortes  de  cris- 
taux :  les  uns,  hémièdres  à  droite,  sont  du  tartrate  droit  de  soude 
et  d'ammoniaque;  les  autres,  hémièdres  à  gauche^  sont  du  tar- 
trate gauche  des  mêmes  bases.  C'est  sur  cette  observation  que 
M.  Pasteur  a  fondé  sa  méthode  classique  de  dédoublement  de 
Tacide  racémique,  et  l'illustre  auteur  de  la  dissymétrie  molé- 
culaire a  fourni  sur  cette  méthode  des  détails  nombreux  et 
précis  qui  la  rendent  facilement  praticable  pour  toutes  les  per- 
sonnes possédant  des  notions  suffisantes  de  cristallographie. 

Ce  mode  de  séparation  si  élégant  est,  à  la  vérité^  laborieux  ; 
il  ne  permet  de  recueillir  que  les  cristaux  nets  et  suffisamment 
pourvus  de  facettes  hémiédriques  ;  or  les  cristaux  privés  de  ces 
qualités  abondent  dans  les  cristallisations.  D'un  autre  côté, 
quand  on  produit  des  cristaux  pe\i  volumineux^  lesquels  sont 
d'ordinaire  les  plus  nets  et  les  mieux  caractérisés,  il  faut  en  exa- 
miner un  grand  nombre  pour  séparer  peu  d'acide  racémique  ;  en 
formant,  au  contraire,  de  gros  cristaux,  on  les  obtient  plus  fré- 
quemment dépourvus  soit  des  facettes  hémiédriques,  soit  des 
facettes  e^  qui  rendent  facile  leur  orientation. 

C'est  précisément  à  ces  petites  difficultés  de  la  méthode  cris- 
tallographique  qu'il  faut  attribuer,  je  crois,  la  rareté  persia- 

(0  Depuis  un  certain  nombre  d'années  déjà^  les  faits  rapportés  ici  ont 
été  Tobjet  de  communications  verbales  à  diverses  Sociétés,  mais  sans  ayoir 
Jamais  donné  lieu  à  une  publication  imprimée.  Plusieurs  personnes  m'ayant 
demandé  des  renseignements  sur  ce  sujet,  J*ai  cru  devoir  publier  la  présente 
note.  E.  J. 
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tante  de  l'acide  tartrique  gaache,  alors  que  Tacide  racémique 
est  devenu  un  corps  très  facile  à  préparer,  rareté  d'autant  plus 
regrettable  que  Tacide  gauche  est,  comme  Ta  montré  M.  Pas- 
teur, le  meilleur  réactif  de  l'acide  tartrique  ordinaire. 

2.  On  peut,  ainsi  que  je  l'ai  fait  souvent,  remplacer  l'observation 
eristallographique  par  un  essai  chimique  fondé  sur  l'insolubilité 
bien  connue  du  racémate  de  chaux.  Il  suffit  pour  cela  de  déta- 
cher à  l'aide  d'une  pointe  une  parcelle  du  cristal  à  déterminer, 
et  de  la  déposer  avec  une  goutte  d'eau  sur  une  lame  de  verre 
placée  elle-même  sur  du  papier  noir.  La  dissolution  effectuée, 
on  reporte  avec  un  agitateur  la  moitié  de  la  liqueur  sur  un 
autre  point  de  la  lame,  puis  on  fait  tomber  sur  l'une  des  taches 
liquides  une  goutte  de  solution  de  tartrate  de  chaux  droit  dans 
l'eau  légèrement  additionnée  d'acide  acétique,  et  sur  l'autre 
tadie  une  goutte  d'un  réactif  analogue  au  précédent,  mais  pré- 
paré avec  le  tartrate  de  chaux  gauche.  Le  précipité  de  racémate 
de  chaux  apparaît  aussitôt  dans  la  tache,  pour  laquelle  le 
réactif  ajouté  possède  un  pouvoir  rotatoire  de  sens  contraire 
à  celui  du  cristal  examiné.  La  réaction  devant  être  nulle 
dans  la  seconde  tache,  l'essai  se  trouve  ainsi  contrôlé;  il 
peut  d'ailleurs  être  exécuté  rapidement  sur  la  même  plaque 
de  verre  pour  de  très  nombreux  cristaux.  De&  solutions 
de  tartrates  droits  et  gauches,  d'une  base  quelconque^  très 
étendues  et  additionnées  d'un  peu  de  chlorure  de  calcium, 
peuvent  remplacer  les  réactifs  précédents. 

Ainsi  pratiquée,  cette  réaction  anciennement  connue,  n'exige 
que  fort  peu  de  matière  ;  elle  est  particulièrement  avantageuse 
quand  on  opère  sur  des  cristaux  volumineux,  qu'il  est  tou- 
jours facile  d'obtenir.  Elle  permet  tout  au  moins  d'éviter  la 
redissolution  des  gros  cristaux  que  l'imperfection  de  leur  forme 
rend  indéterminables  cristallographiquement. 

3.  M.  Gemez  a  indiqué  en  1866  (1)  le  principe  d'une  méthode 
de  séparation  basée  sur  l'emploi  de  la  sursaturation.  Ilavu,  en  ef- 
fet, qu'une  solution  sursaturée  de  racémate  de  soude  et  d'ammo- 
niaque, au  contact  d'un  cristal  de  tartrate  droit  des  mêmes  bases, 
n'abandonne  que  des  cristaux  droits,  tandis  que  la  même  liqueur, 
au  contact  d'un  cristal  de  tartrate  gauche,  ne  labse  déposer  que 

(1)  Compfof-fffMftif,  B3,  84S. 
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des  crifiiaux  gauches.  On  peut  donc  dédoubler  ainsi  Facide  ra- 
cémique.  «Tai  répété  souvent  cette  expérience  ingénieuse  et  les 
résiiHats  ont  été  conformes  à  ceux  de  M.  Gernez. 

Cependant,  en  me  plaçant  au  point  de  vue  de  la  pratique,  la 
nouvelle  séparation  m'a  paru  d'une  exécution  un  peu  délicate. 
Pour  avoir  des  sels  relativement  purs,  il  faut  produire  des 
cristaux  de  tartrate  droit  ou  gauche^  faciles  à  séparer  de 
i'eau-mère  encore  sursaturée  de  tartrate  gauche  ou  droite 
c'est-à-dire  des  cristaux  suffisamment  volumineux  et,  par 
suite^  déposés  lentement.  Or,  si  on  agit  sur  des  solutions 
peu  sursaturées,  elles  donnent  à  chaque  opération  peu  de  pro- 
duit et  on  est  ainsi  entraîné  à  multiplier  les  opérations,  ce  qui 
est  laborieux;  si,  au  contraire,  on  concentre  beaucoup  les  li- 
queurs, le  sel  dont  on  n*apas  provoqué  la  cristallisation  et  pour 
lequel  la  solution  reste  fortement  sursaturée^  se  dépose  faci- 
lement et  on  doit  alors  recommencer. 

De  nombreux  accidents  de  ce  genre  m'ont  suggéré  Tidée  de 
provoquer,  non  pas  des  dépôts  alternatifs  de  sel  droit  et  de  sel 
gauche,  mais  le  dépôt  simultané  de  tous  les  deux  dans  une  même 
liqueur  sursaturée;  la  solution  s'appauvrissant  en  même  temps 
en  tartrate  droit  et  en  tartrate  gauche^  perd  finalement  toute 
sursaturation  et  les  cristaux  formés  peuvent  être  aisément 
recueillis.  Cette  modification  très  simple  présente  encore  un 
autre  avantage  :  elle  permet  d'opérer  sur  des  liqueurs  plus 
concentrées  et  par  conséquent  d'augmenter  beaucoup  le  rende- 
ment. Pensant  que  Tindication  du  mode  opératoire  auquel  je 
mé  suis  arrêté  peut  avoir  quelque  utilité,  je  vais  l'exposer  avec 
les  détails  nécessaires. 

4.  On  prépare  d'abord  le  racémate  de  soude  et  d'ammoniaque. 
A  cet  effet,  on  partage  l'acide  racémique  en  deux  parties  égales  ; 
on  neutralise  exactement  la  première  partie,  au  sein  de  l'eau 
bouillante,  par  du  carbonate  de  soude  pur,  puis  la  seconde  par 
de  l'ammoniaque;  enfin,  on  mélange  les  deux  liqueurs  et  on 
filtre  si  cela  est  utile.  Il  reste  alors  à  évaporer  la  solution  au 
bain -marie  jusqu'à  ce  qu'elle  possède  la  concentration 
voulue. 

Cette  concentration  sera  variable  avec  la  température  à  la- 
quelle s'opérera  la  cristallisation  ;  elle  devra  être  poussée  plus 
loin  en  été  qu'en  hiver.  D'une   manière  générale,  elle  devra 
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être  réglée  de  telle  manière  que,  par  refroidissement,  un  litre 
de  liqueur  dépose  de  150  à  160  grammes  de  cristaux.  En  se 
tMisant  sur  cette  donnée^  il  est  facile  de  déterminer  par  deux  ou 
trois  tâtonnements  la  densité  qui  correspond  à  la  température 
du  laboratoire.  Ou  trouve  ainsi^  la  mesure  étant  faite  à  la 
température  du  bain-marie^  des  nombres  qui  varient  entre  1^24 
eti^28. 

Le  traitement  exige  que  Tévaporation  des  liqueurs  soit 
répétée  un  grand  nombre  de  fois;  or  l'emploi  des  aréomètres 
est  peu  avantageux  pour  suivre  cette  opération  et  reconnaître 
si  la  solution  chaude  a  atteint  la  densité  nécessaire.  11  vaut 
mieux  se  servir  du  procédé  suivant. 

On  prépare  un  liquide  quelconque  présentant  la  densité 
voulue,  un  mélange  d'eau  et  d'acide  sulfurique^  par  exemple, 
et  Ton  y  plonge  une  ampoule  de  verre  qu'on  leste  jusqu'à  ce 
que  sa  pointe  affleure  la  surface  ;  on  scelle  ensuite  cette  pointe 
par  un  jet  de  chalumeau.  Ce  petit  appareil,  placé  dans  la  solu- 
tion saline  à  évaporer,  tombe  d'abord  au  fond  de  la  capsule, 
puis,  l'eau  disparaissant  peu  à  peu,  vient  montrer  sa  pointe  à  la 
surface  dès  que  le  liquide  possède  la  densité  pour  laquelle  le  flot- 
teur a  été  réglé.  Le  très  petit  volume  de  l'ampoule  permet  d'ail- 
leurs d'opérer  sur  les  quantités  de  liqueur  de  plus  eu  plus 
faibles  que  Ton  évapore  à  la  tin  de  chaque  traitement. 

Pendant  l'évaporation^  une  partie  de  l'ammoniaque  s'échappe 
avec  la  vapeur  d'eau  ;  il  est  nécessaire  de  ht  remplacer  lorsque 
l'opération  est  terminée.  Un  excès  de  cet  alcali  favorisant  la 
cristallisation^  on  l'ajoute  en  quantité  sufiisante  pour  donner 
une  réaction  franchement  alcaline. 

La  solution  alcalinisée  et  possédant  la  densité  voulue,  est 
versée  dans  un  cristaliisoir  à  bords  rodés,  que  l'on  recouvre 
immédiatement  d'un  verre  dressé  formant  fermeture  exacte. 
La  vapeur  d'eau  émise  par  la  liqueur  chaude,  en  se  condensant 
mouille  le  verre  ainsi  que  les  bords  du  cristaliisoir,  et  forme 
entre  eux  par  capillarité  une  sorte  de  fermeture  hydraulique, 
laquelle  permet  au  liquide  de  se  refroidir  entièrement  en  restant 
sursaturé.  On  doil^  du  reste^  avoir  pris  soin  de  placer  le  vase 
dans  une  pièce  dont  la  température  soit  k  peu  près  constante, 
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écafts  tmp 'Considérables. 

Ln  solutimi  ayamt  pm  la  tempérfltare  nnbi«nrte,OR  se  fiKHivUe 
stjfTgneiwemenl  les  mains,  on  jftenà  entre  les  doigts  rm  petit 
fragmcrtt  de  tartrate  drofft  de  soude  et  d'anrnionhtque,  «en  te 
laTe  en  te  sonmettaiït  un  moment  au  jet  d'une  fiole  àlarfw.,  et 
soulevant  la  lame  de  verre,  on  le  laisse  tomber  dans  la  partie 
droite  du  crislaHisoir.  On  fait  de  môme  arec  im  fragment  de 
sel  gaudhe,  qu*on  teisse  tomber  sur  la  ganthe  ti  on  r€p\mot 
aussitôt  la  lame  de  verre.  Les  deux  crislaux  occupent  nineU  on 
à  peu  près,  le  mlfien  de  deux  rayons  situes  «or  le  prolonge- 
ment Tun  de  l'autre.  11  faut  éviter  avec  sotn  l'hilroditcfion  des 
poussières  crfetaTlines    qui  détermineraietft  rapWenierit   «ne 
cristallrsation  confuse.  Les  cristaux  înouilîîés'ne  produisent  pas 
le  même  jibénomènG  :  ils  d'duent  momentanément  la  covdie 
liquide  qui  les  enveloppe,  s*accroissent  avec  lenteur  et  n'attei- 
gnent qu'^après  dcnx  ou  trois  jours  leur  grosseur 'maximum,  la 
Irqtieur  cessant  d*êltre  sursaturée.  Ils  relent  paxfaitement  isolés 
lorsqu'on  a  opéré  convenablement,  et  le  cristal  droit  ne  s'est 
accm  que  par  du  tartrate  droit,  tandis  que  le  cristal  gauébe 
est  formé  exdlustvcment  de  sël  gauche.  Il  est  facile  d'ofbtenîr 
ainsi  des  cnëtairx  nds  et  isolés^  pesant   chacun  IBO  on  900 
grammes.  Quand  ils  cessent  de  s'accroître,   on   les  eitiève, 
on  les  ëgoutte,   et  après  avoir  anxené  par  concentration  la 
liqueur  à  la  densité  voulue,  on  répète  la  même  opération 
une  seconde  fois,  puis  une  troisième,  et  ainsi  de  suite  jus* 
qu'à  complet  épnisement  de  la  dissolution. 

On  peut  encore,  pour  préparer  des  liqueurs  de  t^oncentration 
convenable,  utiliser  un  moyen  dont  se  servait  M.  Pastenr  dans 
le  b\ii  d'obtenir  des  cristaux  propres  au  mode  de  séparation 
(fu'il  pratiquait.  Dans  une  solution  saturée  à  la  température  du 
hbonitoire,  T'eau-mère  d'une  cristallisation  par  exempîle,  on 
drssoiit  un  poids  déterminé  du  mélange  des  sels  droit  «it  gan- 
che,  en  chatlffant  le  tout  au  bain -marie.  Après  avoir  âlcaKnîsé 
par  un  petit  excès  d'ammoniaque,  on  verse  dans  un  cristaHi- 
sdir,  et  on  opère  comme  il  a  été  dit  précédemment.  l.e  mélange 
que  l'on  ajoute  ainsi,  se  déposant  de  nouveau  par  refroidisse- 
men1,  ne  doit  pas  contenir  des  poids  des  deux  sds  trop  éteignes 


l!ui^iie  l'autre i.Fwiptoi 4e  QrâbiMx>vQitun)W0WVaéiMite  .à  ;ae 
pgûat  4e  vue  d(w  ijpeooyéimitU»  imàm  ime  leelui  (iu  pixiduit 
d'me  jciûstalUsatioxi  Uofi)3lée.D8t,  au  eaojiQiKr^ftotoiMAvattabie. 
U  :est  avaatagQgx  4'^rer  daivi  <de(5  .^rteteUÎMÂrs  «ctDter 
naxit  4e  i  à  9  iiit^p  4e  liquide.  JUm»  à^  v^Ms  ip\ii8  |oraiMk,Ia 
quantité  de  ^1  à  déposer  étwt  capai4éfab)e,  4we  .varkfon  «te 
la  tea^pérature  peut  ,proMOqu6r  le  dépi^t  4e  «rialaua^  jmaHipks 
qui  tj:aufaient  ];», netteté  du  vésultet;  on^pe^t,  il  eat  vsaî^iaqpr 
primer  .cet  joconvénj^pt  eojnUoàuiaaiitdAaiifi  I»  solutiw  .8ii0«- 
saturée  ,plifu»euxss  Xr^gnoent^  4o  ^mstau  xdieiûbaque  ^pè«e. 

S.JLes  cnst^uJiE, 4c<ûU  ettgaïu^bftSfajuautété.inîsà  .part,.os  die^- 
sout  an  baini-jmarie  ie  Aartrate  gwc^  dans  .le  moins  idiean 
possible  ;  on  ajoute  un  léger  excès  d'ammoniaque  et  on  dapese 
refroidir  Ja  lique«ir  en  J'^gitan t  ^^qur  itro»Uer  la  ef istaUisttion . 
On  essore , la  .bouillie  ccistalline  ofetewe»  4m  \we  irapidannaot 
à  la  iffonupeau  i»oyeQ4'une  petite  quantité  id'eauiroide,  «ton 
répète  plusieurs  JCois  «es  .Qpératipas  jvfifli)-à  toe^ueiles  oristanK 
soient  purs.  Ces  derniers  tspnt  talors  »(fans£ennés  «en  ael  -de 
chaux,  iPuis  en  .acide  t^tiique  »gaui^e.  tL'eau<iiière  et  .l'eau 
de  lavage  j)i:aveDant  de  ,1a  >puiû£tfH»tiiC(n4u  sel  >gaiM3be,  loumia^ 
sent  d'abord  4u  tartrate  gauebe  à,pui9âeri  puis  de  tuonvalks 
eaux-mères«queromajpute  awcliqtteMi^  àisépanar. 

Quant  au  tartrate  droit,  on  peut  en  extiaire  la  petite  iqpafnitâté 
de  selgaucbe  qui  le  souUle,  «niui  faisait  isubit. une  (Cristalli- 
sation troublée.  Les  eaux*inères  sontir^éunie»  ^la.sûlutîon  daot 
on  Qpère  la  séparatioa. 

6.  On  admet  4'eirdinaire  tque  les  4ew  tartrates  de  isoiide 
et  d'atnmooiaque  possd^ient  la  môoie  solubilité  dans  l'eau; 
En  suivant  la  maretie  ^qui  vient  4'6tae  iiMlM|uée,  on  cavur- 
tate  qu'il  .n'en  est  pas  tout  à  faLtAinai|>et  que  le  sel4roit 
est  vers  15*  notablement  mÀns  3oliible  que  le  isel  gau*- 
che.  11  suffit  pour  cela  de  peser  tous  les  cristaux  que  l'on 
oIrtîflBt.  Au  -^eiBfnopocmeHt  du  traitement,  le  poids  du  sel 
droit  déposé  est  plus  grand  que  celui  du  sel  gauche,  le  cep- 
traive  'ayant  lieu  à  la  fin  :  c'est  ainsi  que  dans  une  opéra- 
tion prise  .conune  .exen)pie,  le  premier  icriatal  tdeoit  déposé 
pesaût  lS)i  gramtQes.,  jU^dis  que  le  ipremier  erîaUl  «gauche 
atteijgi¥ut,seulao«ent.i^.giiainnies.  jDxrei»eineiit,)à\la  in  .de  la 
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même  cristallisation,  les  derniers  cristaux  déposés,  pesaient 
22, 16,  6  grammes  pour  le  sel  droit,  et  24,  21,  48  grammes, 
pour  le  sel  gauche;  de  plus  l'eau-mëre  était  lévogyre.  Le  même 
fait  a  été  constaté  pour  un  grand  nombre  de  cristallisations. 

Cette  observation  me  paraît  présenter  un  certain  intérêt. 
Peut-être  donne-t-elle  Texplication  de  la  séparation  de  certains 
racémates  en  tartrates  droits  et  gauches,  alors  que  d'autres  se 
déposent  inaltérés?  Le  premier  cas  s'observerait  lorsque  les 
tartrates  ont  des  solubilités  différentes  l'une  de  l'autre  et  infé- 
rieures à  celle  du  racémate  correspondant  et  le  second  quand  ils 
sont  également  solubles.  Certains  faits  constatés  pour  d'autres 
substances  viennent  appuyer  cette  hypothèse  sur  laquelle  je  me 
propose  de  revenir. 

7.  J'ajouterai  encore  qu^il  m'est  arrivé  deux  fois,  en  abandon- 
nant au  refroidissement  à  Pabri  de  l'air,  des  solutions  concen- 
trées de  racémate  de  soude  et  d'ammoniaque,  d'obtenir  des  cris- 
taux aiguillés  envahissant  toute  la  liqueur.  Au  contact  des  cristaux 
ordinaires  de  tartrate  droit  et  de  tartrate  gauche,  la  masse  cris- 
talline s'est  transformée  rapidement  en  reprenant  la  forme  ac- 
coutumée des  deux  sels  séparés  :  les  cristaux  de  ces  derniers 
s'accroissent  aux  dépens  de  la  matière  aiguillée  avoisinante^ 
laquelle  disparaît  régulièrement  autour  d'eux  et  se  trouve  rem- 
placée par  une  eau«mère« 

Les  cristaux  aiguillés  peuvent  être  soit  une  forme  particulière 
des  deux  tartrates,  soit  un  autre  hydrate  des  mêmes  sels,  soit  en- 
core, et  plus  probablement,  le  racémate  de  soude  et  d'ammoniaque 
cristallisé  sans  séparation.  Quoi  qu'il  en  soit,  je  n'ai  pas  réussi 
à  étudier  ces  cristaux  instables;  leur  disparition  a  toujours  été 
trop  prompte  dans  mon  laboratoire  constamment  ensemencé 
de  cristaux  des  deux  tartrates,  pour  qu'il  m'ait  été  possible 
de  les  conserver  ou  de  les  reproduire  méthodiquement. 


Note  sur  le  quinquina  à  cinchonamine ;  par  M.  G.  Planchon. 

Les  lecteurs  du  journal  ont  certainement  remarqué  l'inté- 
ressante découverte  faite  par  M.  Arnaud  d'un  alcaloïde  nou- 
veau, la  Cinchonamine,  dans  un  quinquina  venant  de  la  Nou- 
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velle-Greaade  (i). —  Quelques  jours  à  peine  après  la  publication 
de  sa  note  dans  les  comptes-rendus  de  rAcadémie  des  Sciences, 
des  journaux  étrangers  annonçaient  l'existence  d'alcaloïdes 
également  nouveaux^  dans  les  quinquinas  qu'on  désigne  géné- 
ralement aous  le  nom  de  China  cuprea^  et  presque  partout  on 
était  porté  à  assimiler  Técorce  étudiée  par  M.  Arnaud  avec  ces 
quinquinas,  provenant  également  de  la  Nouvelle* Grenade. 

Qu'y  a-t-il  de  vrai  dans  cette  assimilation  faite  sur  de  sim- 
ples analogies  ?  Il  nous  a  paru  nécessaire  d'élucider  cette  ques- 
tion avant  que  Thypothèse  ne  prit  plus  de  consistance  et  ne 
finit,  à  force  d'être  répétée,  par  passer  à  l'état  de  vérité  géné- 
ralement admise.  —  M.  Arnaud  nous  ayant  gracieusement 
offert  des  échantillons  de  son  écorce,  nous  nous  sommes  em^» 
pressé  d'en  examiner  les  caractères  extérieurs  et  la  structure 
anatomique,  avec  d'autant  plus  ^d'intérêt  que  cette  écorce 
restera  probablement  fort  rare  et  qu'il  est  bon  de  profiter  du 
moment  où  nous  l'avons  sous  la  main  pour  en  fixer  avec 
quelque  précision  les  traits  essentiels. 

Le  quinquina  en  question  n'est  en  effet  arrivé  qu'accidentel- 
lement dans  le  commerce  avec  d'autres  sortes  commerciale* 
ment  plus  précieuses,  et  comme  elle  n'offre,  au  point  de  vue 
de  sa  richesse  en  alcaloïdes,  qu'un  intérêt  des  plus  médiocres, 
on  doit  s'attendre  à  ce  que  les  importateurs  américains  la  lais- 
sent complètement  de  cêté  et  qu'on  n'en  obtienne  plus  de 
longtemps  aucun  spécimen,  à  moins  qu'une  nouvelle  cir- 
constance fortuite  nous  en  procure  de  nouveau  quelques 
balles. 

Les  échantillons  que  nous  avons  sous  les  yeux  sont  en  frag- 
ments peu  considérables,  minces,  presque  plats  ou  légèrement 
cintrés.  Leur  couleur  générale  est  d'un  brun  cannelle.  La  sur- 
face extérieure  est  parfois  recouverte  d'une  couche  subéreuse, 
crevassée,  avec  quelques  fissures  transversales  frrégulières,  de 
teinte  grise,  mais  le  plus  souvent  dépourvue  de  cette  couche 
superficielle  et  alors  d'un  brun  rougeâtre,  presque  lisse,  mar- 
quée seulement  de  fines  rides  ou  de  quelques  élevures  peu 
saillantes.  La  surface  interne  est  plus  pâle,  finement  striée 
longitudiualement.  La  cassure  nette  dans  sa  moitié  externe 

(I)  Journal  de  pharmaciet  [6],  A,  578. 
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p9êM  fiaenleiK  el  brièneaniii  fibiwMe  dàM  U  mMé  îdtetM, 
cpii^est  aii  mèflUe  t«mp6  striée  d«D»  le  seiu  peBpvooNlicMhire  attx 

Ua  examan  «a  imeiosoofM!  simple  montreflràs  nettement 
l'aspeot  différent  des  deux  meiliéd  de  oette  écen».  La^  ooupe 
inanwFersftle  est  (fivisée  en  eO^i  ea  deuiL  mom  aeiiiiUeiiiHit 
égalée  dooi  Kune,  extémeatev  ^  son;  tissa,  piaroeac»  de  lignes 
étendues  dans  le  sens  tluigendel^  tendit  que  VaùHey  interne  ou 
libéiûenne,  est  conpée  dans  le  sens  radial  de  li^es  légèoenaent 
sinueuses,  a^i  vont  se  perdre  dans  ki  concbe  pvénMbnte'. 

Un  grossissement  phi»  eonsklérable  meade  In  nature  des 
tissiiew  À  L'extérieur,  dans  la  plupart  dis  éehantittsliB  prÎTéades 
couches  tabulaire»  dn  sober,  na  parenGfaf^me:  de  esUuie*  à 
paseia  très  mîncesy  assea  régnlîèrenrient  poljgenntee,  eeurte* 
nmit  de  fines  granulations  d'amidoa  ;  on  compte  une  dizaine 
de  séiies  de  eea  celluled*  AuNlesseuBy  le  paeeoebyine  se  trottiw 
(ùOBé  de  cellules  plus-  étendue»  dans- le  smsitani^iltielqai 
dans  le  sens  du  rayon.  Cette  «fisedtiofi  est  8«rtoiit< marquée 
dans  certaines  lignes  de^eeUules^  qui  tramlient  par  Ifc  et  aussi 
par  leur  couleur  jaunâtre  sur  le  reste  dm  tiasi»  et  eitpfiqueat 
L'aspect  de  cette  zone,  paiteeurue  par'  des  Ugsea*  pandûes  asm 

Taees. 

La  2one  interne  qui  smcMe  tk  là  précédente  est  surteaD  le* 
mar<|iiable  pav  dea  séries  radiale^'  continuée  de  Sbom  Itbé^ 
liennea^  aeses  régtilièfeme&i  disposées^  séparée»  entiweUea  par 
des  Hayons  médullaires,  qui  vont  en  s'élargissant  vers  la  ooaëfae 
externe.  —  Les  fibres  libériennes  sont  de  diamètre  moyeo^ 
^envinen  0^*0^3)  elles  sont  •enéts  les  unes- cesitre  leaautfee;  k 
parois  épaissies,  mns  bâssant  dans  leuir  eentre-  une  ca^ 
sensible.  Sur  1»  coupe  lodgitudiMle).  eUes  esnt  peu»  âlloagén^ 
le  plue  souvend  obtuses  à'  l^entcémiAé^  paefois  ee«vtca  eeuuue 
des  eeUules  ptèvmssea.. -^  Le»  celMleiF  dee  rayoM  méânUaina 
ettt des  parais mînon';  eiiëss seotsuv  Uk odupa transusnalè  As 
Cemae  reetbagnlaive^  de^  doDenHOSis  hekmomspi  plue  eanlfclini» 
bles  que  lee  fibiea  et  dispôséss  sur  4  e«  a  rangées* 

Tels  seul  lâs  easactèiès  essentiel  de  l^icorce  étudié»  par 
MvAruaulL  Oo  n?f  tfoalre)  on»  le  veit^daaià  aaoaoeéasieeitdnii 
al  celtules-  pierreuses  nt  laticiftres. 
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De  quelles  sortes  de  qpinqumas^  ces  caractièieÂ  peuventrils 
pennoUra  de  la  rapprocher?.  On  sak  que  la.Nauvelle-GrÊnade 
fournit  trois  t  jfpes  principaux  de  quinquinas  vrais  :  les  Quin- 
9«ttMa3  landfoliû,  les  Quinqmnas  Pitayo^,  et  les  ^uifi^txiniu  cor- 
difolia,  dont  le  type  est  le  Maracayho.  —  A  côté  de  ces  espèces 
prinoipalest  on  a  décret  d'autres  écorces.  q|ui  ne  se  rapportent 
pas. à  devrais-.  Cùaehonas.  Pacnii  ces  formes  se  tr.ouvent  les 
Çm$iqmna9  nova    Ok\  rottges-  d^.  Mutis,  connus  depuis  très 
longtemps  dans  nos*  droguiei*&,  et  les  QutnguinoA  cuprea^.qm 
paiaifisent  asaca  aouveni»  depuis  ces  dernières  années  sur  les 
marobés  de  rEuriope.  Cesécorces,  qu'on  a  nommées  cuivrées jf 
àcau$e  de  kur  couleur  qui  rappelle  un  peu  eelle  du  cuivre 
mat,  ont  été  signalées  d'abord  par  Hesse^  étudiées  au  point 
de  vue  de  leurs  caractères  par  Fluckiger  {\),  puis  par  Yogi  (SI)» 
au  p^nl  de  vue  de  leur  composition  chimique,  pac  Hefise 
d'abord^  et  réeemmentpar  plusieurs auieuxs,  qui  ^  ont  signalée 
de  nouveaux  principes  analogues  à  la  quinine  et  à  la  cincho* 
nine  :  c'estainsi  que  nous  trouvons  dans  le  Pkannaceutical  journal. 
les  notes  sur  ces  qoinqjuinas  de  MM.  Gownleyet  M.  Whifien  (3). 
Enlifiiy  c'est  à  «ne  fiaroie  de  ces  quinquinas  que  Ton  rap- 
perte  génétalemenl  le  quinquina  de  M.  Arnaud. 

'^Wi^  avona  eu  à  notre  disposition  divers  échantillons  de 
Qmmquimta  cupnea^  les  uns  provenant  du  laboratoice  de  M.  Ac- 
saud:,.  d'aut«es>  qui  nous  ont  éié  envoyés  par  M.  Fluckiger,  au. 
noBieni  où  il.  puUiaii  son  étude  suv  ces  écorees^.  Noua  avoosv 
pu  les  étudier  de  prèsy  constater  dans  tous  ces  échantillons  leâb 
earaolèrea  déjà. signalés  par  Fluckiger  ei  Vogl  et  nous,  as^uret. 
qa'iia  diffèrent,  sensiblenient  du  Quittqmna.  â  dnekanamùèe^ 
Tout  d'ahordréeonce,  vaôabled'épaiaseuE  suivant,  les  écbai»- 
tijbms,  préeenlB)  aviMàs^-nous^  dit^  une  coktf ation.  spéoiatp^  plus 
foncée  que  celle  des  écop^ces  de  M.  Arnaud.  Lai  fikce  externe,, 
semeni  dépouillée  de  6oa<  suber  gûsâtre^  aiona  eouleuc  loa- 


■•••« 


(1)  PLftcBiGn:.  — BtfitrûcgrfUrKtrminisw  éfersogm-.  fàlscHen  Cîkrnarméhn 
(Vorwerk'6  neuem  Jarboch  fur  Pbarm.  xxxvi.  déc.  1871). 

(2)  VogL  —  FaUche  Chinarinden  (von  der  zoolosiscb-botanûcheu  Ger 
sellfichaft  in  Wien  1876). 

(3)  Pharmaceutical  Journal.  Décember  17.  —  8*  série,  n»  59»,  pag.  4»7. 
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geâlro,  de  même  la  face  interne,  qui  est  un  peu  plus  brune. 
La  cassure  est  grenue,  ni  fibreuse,  ni  feuilletée  ;  les  fibres,  d'un 
jaune  brillant,  tranchent  sur  le  fond  rougeàlre  du  tissu.  La 
saveur  se  développe  peu  à  peu;  elle  est  manifestement  et  fran- 
chement amère. 

La  structure  anatomique  montre  comme  caractères  saillants  : 
Dans  la  couche  subéreuse  des  cellules  tabulaires,  à  parois  très 
épaisses,  laissant  à  peine  au  centre  une  cavité  remplie  de  ma- 
tière rougeâtre.  —  Dans  la  zone  moyenne,  au  milieu  du 
parenchyme,  des  cellules  pierreuses  bien  évidentes  isolées,  ou 
par  petits  groupes.  —  Dans  la  couche  libérienne,  une  première 
zone  externe,  formée  de  séries  radiales  de  fibres  libériennes,  à 
parois  épaissies,  mais  laissant  presque  toujours  au  centre  une 
cavité  remplie  de  matière  rougeâtre  ;  enfin  une  autre  zone  tout 
à  fait  interne»  où  les  fibres  libériennes  deviennent  rares  ou 
disparaissent  complètement,  et  où  Ton  ne  trouve  plus  que 
du  parenchyme  à  cellules  régulièrement  rangées  dans  le  sens 
radial. 

On  peut  voir,  d'après  ce  qui  précède,  qu'il  existe  des  diffé- 
rences faciles  à  constater  entre  les  deux  sortes  de  quinquinas 
que  nous  venons  de  mettre  en  présence.  La  disposition  parti- 
culière du  suber  à  cellules  presque  pleines,  la  présence  de 
cellules  pierreuses  dans  la  zone  moyenne,  l'existence  d'une 
matière  rougeâtre  remplissant  les  cavités  de  ces  éléments  et 
celles  des  fibres,  enfin  la  structure  parenchymateuse  de  la 
couche  interne  sont  des  traits  caractéristiques  du  Quinquina 
cuprea  que  nous  ne  trouvons  pas  dans  le  Quinquina  à  dncho- 
namine  et  qui  viennent  s'ajouter  aux  différences  d'aspect  exté- 
rieur, moins  importantes,  mais  qui  ont  bien  aussi  leur  intérêt. 

M.  Flùckiger  (  i  )  a  rapproché  les  Quinquina  cuprea  des  Quin- 
quinas  rouges  deMutis  ou  Quinquinas  nova^  qui  provient  du  Cas^ 
carilla  magnifolia.  M.  Vogl  (2),  après  en  avoir  étudié  la  struc- 
ture, est  aussi  disposé  à  les  rapporter  à  des  espèces  du  genre 
Cascarilla,  Il  est  certain  qu'il  y  a  de  grandes  analogies  entre 
ces  écorces. 


(1)  Loc.  citât. 

(2)  Loc.  cilat. 
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Le  Quinquina  à  einehonamine,  par  plusieurs  de  ses  caractères^ 
s'éloigne  lui  aussi  des  quinquinas  vrais.  Mentionnons  en  parti- 
culier la  disposition  des  fibres  serrées  les  unes  contre  les 
autres  et  formant  ainsi  dans  les  parties  centrales  et  externes  de 
la  couche  libérienne  des  séries  ininterrompues;  puis  la 
cavité  très  évidente  que  laissent  ces  fibres  au  milieu  de  leurs 
parois  épaissies.  Les  vrais  quinquinas  ont,  au  contraire^  des 
fibres  complètement  pleines  et  isolées  ou  réunies  tout  au  plus 
en  très  petits  groupes  au  milieu  d'un  parenchyme  qui  les 
sépare  les  unes  des  autres.  —  Au  premier  abord^  il  semble 
qu'il  y  ait  quelque  analogie  entre  la  coupe  transversale  des 
Qmnquinas  à  cinchanamine  et  des  Quinquinas  pitayo,  mais  les 
deux  caractères  importants  que  nous  venons  d'indiquer  empê- 
chent toute  confusion^  et  doivent  faire  reléguer  l'espèce  en 
question  en  dehors  du  genre  Cinchma. 

Nous  ne  pouvons  pour  le  moment  préciser  davantage  notre 
détermination.  Peut-être  aurons-nous  dans  quelque  temps  des 
éléments  de  comparaison  plus  intéressants.  Mais  aujourd'hui 
le  seul  point  que  nous  avons  voulu  mettre  en  évidence,  c'est 
que  si  Técorce  étudiée  par  M.  Arnaud  et  les  China  cuprea  ont 
des  caractères  communs^  qui  doivent  les  faire  ranger  en  dehors 
des  CtncAona  vrais,  ilsprésentent  entre  eux  des  différences  telles 
qu'on  doit  en  faire  des  types  spécifiques  bien  distincts. 


Étude  sur  Vessence  de  sarriette;  par  M.  A.  Hallbr. 

Cette  essence  a  été  obtenue  par  la  distillation  de  la  sarriette 
{Satureia  montana  L,),  plante  qui  croit  et  qui  a  été  cueillie  sur 
les  montagnes  qui  entourent  la  plaine  des  terres  arables  aux 
environs  de  Grasse.  Elle  a  été  préparée,  sur  notre  recomman- 
dation, par  M.  Goby,  distillateur  à  Grasse,  qui  s'est  obligeam- 
ment mis  à  notre  disposition.  150  kilogrammes  de  plantes 
fournissent  environ  425  grammes  d'essence.  Dans  l'espoir  d'y 
rencontrer  un  camphre  particulier,  nous  l'avons  soumise  à  la 
la  distillation  et  avons  constaté  qu'elle  ne  renfermait  pas  trace 
de  ce  corps,  mais  qu'elle' était  constituée  par  un  mélange  de 
carbures  et  de  phénols. 


Veaamce:  de  aaniettei  tst  duo^  janne  dsftBgfiv  P***  ^i^^  floide, 
d'ona  odettr  aMmiMiciile  lappelant  odki  de  Ifongaa ..  filWr  a  fimv 
densîlé  0;73i4ià.i7*.  BUedévia lar  Infloière:  fiolMrisée  à gaoebe; 
EU&Mciiae  au  pttterifliètro,  k  1»  UuaiièfeQ  moaaehpmniiiqiM^du 
sodiam,  unerdévratiov  de  — fi'y&poiit  uii6*hM»gittur  dfstlMpiide 
deiSMK>*iniUimètres;  %ompév9i^TB\  il*.. 

Agkcisi  Mree  son  fcidii  dfunaaciutiMvdfir  sovdi»  cMisti^iie  à 
20  ^ne  DQOiy  aan  inolume  dimiaue!*  La  tolutibii  ftlodioe,.  débw^ 
masée  de  L'hydrocarbure  kiaf>luble,.et  jGMÛduléfl  avecde  l'acide 
ckbrhydfriqae,.  se  sépare  €n  deux  cotieWs.  un  décanfca  la  pm« 
dait  huUeitJfreibruHk  qui  surnage..  On  lave  la  lâqpenr  aifueute  à 
Féthec  pont  enlever  Les^  d<rcoièrefl  poHifina  du  phénoty  efc  on 
véunit  celte  solutiofi  éthéréa  au  phénol  séparé;  Aprèaafetr  desh 
séché  oe  mélange  aor  dn.chloruire  de^eakmniyOïrchasaefrélluat 
et  on  distille  au  thermoKMètce.U  pesée  peiyb de  pvodiiitaiitde»- 
aoua  de  230^.  ILa  paeaqjtet  t«laiité  distille  enive:  âdâ  ei  ^40% 
Apaèa  piusieturs  rectificalioas^  on  parvient  h  isaler.  une  notable 
qnantiié  d'un  liquide  cpsl  passe  entne  âSâ^-SâS*  (non  eonrigé). 
Ce  produit  est  inoolei»  et  trè»  refdiBgent.;  il  a.  una'Gonsislaaee 
épaisae  et  possède  une  odeur  phénoltt|iie..  Sa  denaiiié  à  n*"  est 
(K9!7^  il  est.  peu  aeluble  dans.  Ifeau,.  ackUiUe  dafiff  l'akool, 
l'étberei  les  alcalia.  SotHotis  à:  un  ffaid  de  — id^^it  devient» 
épais  et  visqueux  saBSicnetalIber.  Sa^aoluftiDa  aleooiiqite  denne 
avec  le  perchlorure  de  fer  une  coloration  verte  qui  passe  peu  à 
peu  au  jaune  (Flûckiger).  Si  Ton  niéfirage  une  gout!e  de  ce 
phénol  avec;  une  goutte  d'aniline  et  qu'on  additionne  oe  mé- 
lange, étendu  de  beaucoup  d'eau,  de  quelques  centimètres 
eobcs.  d'onef  sofartiaiL  d'hypodilerite  de  soude  «enfasmant  du 
easbaiiBlede80D(ir,.oa  obtienl  une  belle  eotaratioAthlaue^quî 
paase  an  souge  par  addilkn  d!^Giide;,eelte  léactioft  esLideo*- 
tiqoe  airec;  caile  que  M.  Jaoquemûfe  a  aiftibnu  avec  le  phéuAl 
enliiiaiBa  ei  rainiîBeé. 

Soumis  à  k'analgor,.  se  oerpa  ai  daané  ks.  réiuUiate  suir 
▼aals: 
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Acide  carboniqLue 0,0535 
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Cette  (bvnHrittC'^IV^O  Mt dé- ee corfM' titi  ismnèrada  tb^mol. 
C«-  riiiw|>08é  n*éstv  en  éffef,  autP9  ehoee  que  du  eanracrol,  îden- 
liqiie  avec  eeloi  qti«  SefafwMzet*  (9)  obtinV  pm  Ht  tmtnfonnatian 
dli;  cfltvoi  eoivlenft  dansi  féssetice  de  eumti^,  idetstique  aussi 
avec  le  p  Ihimol  de  Muller  (3)  et  Polt  (4),  avec  l'onycîmol  de 
MM.  Kektilé  et  Fleischer(5)^  avec  le  carvacrolqae  M.  Jebm(6) 
a  retiré  de  l'essence  dioriqanum  hirium^  etc.,  etc. 

Posr  Wen»  s'asswer  de*  celle  identMé,  on  cm  a  préparé  un  dé- 
tiféj  racid&  car? acr^fiiiîqiie,  aeide  qin  est  au  carvacror  ce  qtre 
Vuàde  8«licyMqiie  est  a»  phénol 

C«H«0  phénol:  C»oH»0   ckrvacrol. 

(MHi^  add«  MBcyfli[}de.       C"H**0*  aclâe  canracroirnlque. 

Ce  dérivé,  déjà  décrit  par  MM.  Kekulé  et  Fieischer,  s'obtient 
en  suivant  le  procédé  indiqué  par  Kolbe  et  Lautemann  (7)  pour 
lik  préparation  dai'ackk  tàj^matique.  On  fait  paaaer  an  eooraiit 
d'acide  carbonique  sec  dans  du  carvacrol  légèrement  chauffé 
dans  lequel  on  disMut  «a  méoM  temps  ditscdhifla*  H  se  forme 
une  masse  j.auaA4fei et. vis4pi6iiaequ'«iadéciim.p€M  perde  l'acide 
chlorbydrique  ;  on  reprend  par  une  solution  de  carbonate  d'am- 
OMHDaqtitf  la  liqwée  qui  se  piridfHie  ;:  on  âéoantir  kt  solution 
É— loniaaaiCy  onia  oncenlaijpsr  IfébaUiltea  et  on  raddiliome 
#Miik  dik0i>byériqoek.U86  adpwiîamsMeelleiooiia  bUmcsjaunA- 
très  d'acide  carvacrotinique  que  l'on  puiiAti  enfles  rediaaolvant 
dans  hMariDonate  dfauMaauiaqiie^  éraponBitetirepréeipitant  par 
es  l'addft  ehkwtyërîfu^ 

(IJtGatéoftftyouc  la.  carbone  Uent  à  oe  4feW.|MduUaiial9e»Blélait  pis 
tafiflsammeiit  sec. 
(3)  Journal  fur  praciische  Chemie,  24,  357. 

(3)  Beriehtëder  deutseàen  ehtwùiehm  GtmKàShÊft,  f,  130. 

(4)  Bulletim  de  la  SoeUté  ûhimiqve  de  t^an\  \%  IST. 

(5)  Berichtê  der  deutschen  chemischen  Gesellschaft,  ^.  1687. 

(6)  Berichtê^der  deutschen  chemischen  GesellscHaft,  i%  3ei5. 

(7)  Annalen  der  Chemie  und  Pharm,,  fflf,  JW 


~  360  — 

Le  produit  ainsi  purifié  est  dissout  dans  Tean  bouillante  et 
la  solution  est  abandonnée  à  cristallisation.  Les  cristaux  obtenus 
constituent  un  mélange  de  deux  acides  ^  Tun  d'eux  se  présente 
sous  la  forme  de  cristaux  arborescents  fondant  à  ii8-i2D*^  il 
est  moins  soluble  que  le  second^  qui  cristallise  en  prismes 
réunis  en  faisceaux  fusibles  à  434-135%  Ce  dernier  acide  parait 
être  celui  isolé  par  MM.  Kekulé  et  Fleischer^  qui  indiquent 
133-134'*  comme  point  de  fusion.  La  solution  de  l'un  et  l'autre 
de  ces  acides  donne  avec  le  perchlorure  de  fer  une  belle  colo« 
ration  bleue. 

L'essence  de  sarriette  renferme  de  35  à  40  pour  100  de  car* 
vacrol. 

Indépendamment  de  ce  phénol,  elle  parait  encore  en  con- 
tenir un  autre  qui  distille  au-dessus  de  235*.  La  petite  quantité 
d'essence  que  nous  avions  à  notre  disposition  ne  nous  a  pas 
permis  de  faire  l'étude  de  ce  second  phénol. 

Quant  aux  carbures  que  cette  essence  renferme»  ils  distillent 
l'un  de  172  à  175*  et  l'autre  de  180  à  185*  et  paraissent  être  des 
terpènes. 

Analyse  du  dépôt  des  eaux  de  Schinznach  (Suisse)  ; 
par  MM.  Obbrlin  et  Schlagdbrhauffbn. 

Indépendamment  des  savants  chimistes  qui  se  sont  occupés 
de  l'eau  de  Schinznach,  au  point  de  vue  analytique,  un  seul, 
M.  Bauhef,  a  étudié  la  nature  du  dépôt  jaune  formé  dans  les 
réservoirs  de  la  source. 

L'analyse  de  l'auteur  que  nous  venons  de  citer  révèle  dans 
ces  concrétions  une  très  forte  quantité  de  carbonates  alcalino- 
terreux  et  terreux»  du  sulfate  de  chaux,  de  l'oxyde  de  fer  et 
un  composé  mal  défini  de  la  résine  de  soufre  ;  dans  les  pro- 
portions suivantes  : 

Carbonate  de  magnésie 728 

Carbonate  de  chaux •  148 

Sulfate  de  chaux 4S 

Soufre 44 

0x>de  de  fer « 

Bitume  et  réaine  de  soufre 6 

Eau  et  pertes 26 
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Lors  de  son  séjour  dans  cette  station  balnéaire  de  la  Suisse 
centrale^  l'un  de  nous  a  rapporté  une  certaine  quaniité  de  ce 
dépôt  pris  à  l'intérieur  des  parois  en  bois  de  Tenceinte  de 
captation  de  la  source^  et  plus  tard  M.  le  D'  H.  Âmsier  s'est 
mis  gracieusement  à  notre  disposition  pour  nous  faire  parvenir 
un  autre  échantillon  entièrement  conforme  d'ailleurs  au  pre- 
mier. , 

Ce  produit,  dont  la  couleur  rappelle  celle  du  soufre  brut,  se 
présente  sous  forme  de  plaques  presque  friables  de  0",005  en- 
viron d'épaisseur  et  de  4  à  5  centimètres  carrés,  mêlés  à  des 
menus  fragments.  On  y  distingue  à  l'œil  nu  des  débris  de  bois 
bien  foncés. 

Il  rougit  fortement  le  tournesol.  L'eau  bouillante  et  même 
Teau  froide  lui  enlève  le  principe  acide  qui  décompose  les 
carbonates  alcalins  avec  effervescence^  précipite  abondamment 
le  chlorure  de  baryum»  sans  troubler  le  nitrate  d'argent. 
Avant  d'attribuer  à  Tacide  sulfurique  libre  une  réaction  qui 
pourrait  être  occasionnée  par  la  présence  d'un  bisulfate^  nous 
avons  évaporé  la  solution  aqueuse  à  siccité  et  repris  le  dépôt 
par  TalcooL  La  solution  alcoolique  a  été  à  son  tour  concentrée 
à  consistance  d'extrait  pour  reprendre  le  nouveau  dépôt  par 
l'eau.  Le  liquide  ainsi  obtenu,  jouissant  des  mêmes  caractères 
que  la  solution  précédente^  nous  étions  en  droit  de  conclure  à 
la  présence  de  l'acide  sulfurique  libre. 

Nous  avons  dosé  l'acide  à  l'aide  d'une  solution  titrée  de 
soude  caustique  qui  nous  a  donné  3'%984  d'acide  pour 
375  grammes  de  matière  employée,  soit  i,0625  pour  3'',74d 
de  résidu  salin,  provenant  de  iOO  grammes  de  soufre  brut. 

La  présence  d'une  proportion  aussi  considérable  d'acide 
dans  le  dépôt  exclue  nécessairement  celle  des  carbonates 
alcalino-terreux  et  terreux  et'  prouve  que  l'échantillon  analysé 
ne  peut  être  identique  à  celui  dans  lequel  M.  Bauhof  avait 
trouvé  728  p.  iOO  de  carbonate  de  magnésie  et  148  p.  100  de 
carbonate  de  chaux. 

La  manière  dont  nous  avons  procédé  à  l'analyse  nous  mon- 
tre d'ailleurs  que  les  deux  dépôts  ne  sont  pas  les  mêmes.  En 
eSét,  quand  on  épuise  la  matière  brute  par  le  sulfure  de  car- 
bone, à  chaud,  dans  un  appareil  à  déplacement  continu  et 
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qu'on  IraJlte  le  ivécidu  ^ocito^pémtim  par  de  l'acide  chlorfij- 
dfliqiw,  on  D'obtient  ftts  trace  de  ilégtgeiiieat  gazeux^  oe  qui 
indique  S'abeenos  de  carbonates;  de  ff^us^  qvMié  on  soumet  le 
dépôt  è  inaeÉion  de  l'eau  beoiUante  on  diaBoat  uneqnantHé 
conaU^abie  ide  anlfate  «de.cbanx  qui  se  précipHe  do  nouveau 
sous  forofia  d'aigMliasicristattines  «piand  la  solution  se  refroidit. 
Les  premiers  cristaux  qui  se  déposent  sont  complètement 
ioAolorea,  nais  peu  à  pea^  par  suite  de  la  Odncentrafion,  As 
bruoiaasnt  en  raiaM  .de  ia  prése&eB  d'osé  -eertaine  quantité 
did  jnatièie^iH*gaAiqiie4ttaBMtte  q«i  se  diarbome  au  contact  de 
l'aiûde  autfurî^ue  bbne.  Le  poids  total  de  aalEiie  de  chaux  tr= 
1,4515  pour  2,742  de  résidu  salin  correspondant  à  400  gram- 
mes 4b  aoufcie  Ivui. 

La  «olutioB  aqueuse,  psovMast  de  Taction  de  l'eau  boulHante 
sur  le  dép6t  nefÂifnie  une  forte  pcoportiefli  4e  fer  dont  l'ori- 
giae  Jie  peut  être  attribuée  qu'à  «le  cause  accidentelte.  En 
e&t,  siinaus  rapportons  à  tOO  le  poids  de  notre  résidu  saKn, 
2,742,  cofiteniiidattS'100.gramiQes  é^tÊnfke  brut  et  si  nous 
cew^arons  te  Jtombitt  d'«xyde  ferrîqae  ainsi  trouvé  è  eéïm  que 
dosnoat  MM.  Gmandeau  et  Baliey  dans  lears  analyses  de  t'eau 
de  la  souFoe,  noua  tuoiiroiis  6,675^  nombre  infiniment  «upérieur 
h  ù^30  AU  mêaie  0^&5  qa'ùMliqiieat  «es  4eax  savants  pour 
la  teneur  •en  fer  de  la  tsouroe  eniaiinée. 

En  rapportant  à  100  gcammes  de  véeidu  brut,  le  poids  du 
feC)  calculé  ooinme  sulfate  ferreux,  eat  de  0'',^1 . 

Le  «dépôt  renferme  en  outre  de  la  nMgnésie,  de  la  potasse  €ft 
delà  aauda,  mais  oes  bases  ne  peuvent  y  «xieter  qu'à  l'état  de 
sulfate  ipour  les  raisons  que  nous  awons  ^éjà  dévctoppées  ^lus 
haut. 

Loosqu'Après  le  traitement  par  l^u  bouHkinte  on  soumet 
le  >déf)àt  à  raclîifi  de  l'acide  nitrique  étendu  de  dnq  fois  son 
vcdume  d'eau,  on  dépeae  anoere  ame  novi^Ue  quantité  de  4ér^ 
moitié  moindre  à  peu  près^deiceilaïqae  Ton  obtient  piu*  le  pre- 
mier traitement,  soit  0,120  p.  100  du  résidu  tetttl. 

Nos  expériences  ayant  été  faites  jtwec  37^  fraBmws  ^e  ma- 
tières, sous  four niaseaA  4ùbc  iea  résuttata  suivante  : 


^  SA»  . 


etUttli  «ie.dMB 4/M« 

OsT4e  ferii^ue. 0,2t&0 

Magnésie 0,0170  [.7; 

Potasse 0,0000 

Sottd« 0,0645 

AddeBuHwif«e d,M4il 

Oxyde  ferxigae. -  0«AâttO 

10,9754 

Le'Com]»osé  de 'fer,  extrait  par  l'ean  botifllante  sera  «calculé 
ooqrmne'Btllfate,  de  m6nie  qae  les  oxydes  alcalins  etalcalino- 
terreux  ;  ee  qui  ee^utt  acix  nombres  «t-dessous  : 

Sulfate  de  chaux ],4515 

Sulfate  ferreux 0,3110 

Sulfate  tie  magnésie '6,0135 

Siline  de  puasse. ...  0,0013 

SiUCaie  de<«aiiâÊ».^  — ... 0^3Sa 

Acide  sulfurisé 1,0625 

Oxyde  ferrique 0,1200 

2,8941 

Ou  «Qoore  en  réimissaiit  le  1er  extrait  fMtr  l'^cîde  asotkpie  à 
celui  qui  provient  de  Tépuisement  par  l'eau  bouillante^  on 
obtient  pour  la>eoiiiposiâoii  4tt  réai^: 

Sulfate  de  chaux 1,4515 

Oxyde  ferrique 0,1800 

Sulfate  demagnéâie «  0,0.135 

Mffate  de.poilmse -0,6019 

Sulftae  de  sonde. ^ 0,0333 

Acide  su'rfurtque !,0625 

2,7421 

£a  r^preaaat  le  dépôt  4e  ftuifate  de  olumx  imut  put  ée 
l*acide  chlorhydrique  et  en  traitant  la  solution^  convenablemeail 
cancedoitràepar  un  oewtfattt.d'iiiyAroeèoe  auUaré,  4U>us  amctoi  été 
surpris  d'obtenir  un  léger  précipité  jaune  qui,  (tanfties  «ODéi* 
tions  4e  rfeipécatioA  ne  jN)u«aît  jmib  létne  m  ainiple  dépôt  .de 
soufre.  Itooi  avons  raeueiUi  le  f)réci(iité  sur  fiUre,  lavi  avec 
soifi,  puifi  «dissout  dans  ,1'aeide  saoUque  .piur.  Is  résidu  AféÉé 
traiié  ensuite  (par  Uadde  «ulfâirif  ue  iimiii'à  dîaqpanlieft  de. va- 
peurs roulas  et  inegm  par  Jteau.  dette  tiqttsur  amde  .naiisA 
donné  à  Tapjpareil  de  Marsh  un  anneau  très  net  tapissant  tout 
le  pourtour  du  tube  sur  une  longueur  d'un  centimètre  auviron. 

Ce  résultat  inattendu  qui  jusqu'à  présent  avait  échappé  aux 
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chimistes  prouve  donc  que  le  dépôt  formé  dans  Tenceinte  de 
captation  de  la  source  renferme  de  l'arsenic.  Le  métalloïde, 
d'après  ce  que  nous  révèle  notre  analyse,  existe  dans  ce  dépôt, 
très  probablement,  à  Tétat  d'arséniate  de  chaux  et  non  à  l'état 
de  sulfure  d'arsenic.  Ce  qui  milite  en  faveur  de  cette  opinion 
c'est  Texpérience  que  nous  avons  faite  avec  le  soufre  épuisé 
par  l'eau  bouillante.  Le  dépôt  traité  après  cette  première  opé- 
ration par  l'acide  nitrique  diluée  donne  encore  un  faible  voile, 
grisâtre  à  peine,  mais  nullement  comparable  à  Tanneau  noir 
retiré  de  la  masse  cristalline  de  sulfate  de  chaux  brut  provenant 
de  l'extraction  aqueuse. 

Le  dépôt  qui  se  forme  dans  les  réservoirs  de  captation  de  la 
source  de  Schinznach  renferme  donc  de  Tarsenic.  Ce  métal- 
loïde devra  se  trouver  par  conséquent  dans  l'eau  elle-même. 
Nous  nous  proposons  de  confirmer  nos  prévisions  aussitôt  que 
l'administrateur  de  la  source  nous  aura  fait  parvenir  une  quan- 
tité d'eau  suffisante  pour  continuer  nos  expériences. 


PHARMACIE,    TOXICOLOGIE 


Sirop  de  belladone  du  Codex;  par  M.  ViiLBimif  (4).  — 
M.  Valentin,  pharmacien  à  Saint-Pol  (Pas-de-Calais),  fait  re- 
marquer que  le  sirop  de  belladone  préparé  d'après  la  formule 
du  Codex,  c'esl-à-dire  avec  la  teinture  de  belladone  et  le  sirop 
de  sucre,  était  toujours  trouble,  et,  de  plus,  ne  se  conservait 
pas. 

On  évite,  dit-il,  ces  inconvénients  en  employant  le  mode  opé- 
ratoire suivant  : 

Mettez  la  teinture  au  bain-marie,  dans  un  vase  d'argent  ou 
d'étain,  pour  chasser  l'alcool,  et  laissez  refroidir;  filtrez  le  ré- 
sidu de  révaporation,  en  ayant  soin  de  laver  le  vase  et  le  filtre 
avec  un  peu  d'eau  distillée,  et  ajoutez-le  à  400  grammes  de 
sirop  de  sucre;  portez  à  l'ébullition.  Continuez  de  faille  bouillir 


(1)  L'Union  pharmaceutique. 
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jusqu'à  ce  que  le  sirop  soit  ramené  au  poids  de  100  grammes  ; 
passez  sur  le  reste  du  sirop  du  sucre  et  opérez  le  mélauge.  ' 

La  même  opération  et  le  même  procédé  sont  applicables  aux 
sirops  de  jusquiame,  de  stramoine  et  de  digitale. 


Préparation  de  bromhydrate  de  morphine;  par  M.  Ch. 
Patrogiixard  (1).  —  Le  bromhydrate  de  morphine,  introduit 
depuis  peu  de  temps  dans  la  thérapeutique,  est  livré  par  les 
fabricants  de  produits  chimiques^  tantôt  en  aiguilles  fines, 
biaDcbes  et  bien  nettes,  tantôt  en  poudre  cristalline,  jaunâtre  ou 
grisfttre,  ayant  l'aspect  un  peu  résineux  et  ne  se  laissant  pas 
Liimédiatement  mouiller  par  Teau  ;  c'est  même  sous  cette  der- 
nière (oftae  seulement  que,  dans  ces  derniers  temps,  on  pou- 
vait se  le  procurer  dans  le  commerce. 

La  préparation  des  solutions  pour  injections  hypodermiques 
avec  le  sel  pulvérulent  est  plus  difiBcile  qu'avec  le  sel  bien  cris- 
tallisé,  à  cause  de  la  qualité  résineuse  du  premier;  c'est  pour- 
quoi M.  Patrouillard  a  recherché  le  moyen  d'en  obtenir  du 
bien  pur,  et  cela  en  suivant  la  méthode  donnée  en  1870  par 
M.  Latour,  pour  la  préparation  des  bromhydrates  de  quinine 
et  de  cinchonine.  Yoici  les  proportions  qu'il  a  employées  : 

Sulfate  de  morphine 4  grammes. 

Alcool  à  85« 80       — 

Bromure  de  potasalam a       — 

Eau  dIsUllée 4       — 

On  fait  dissoudre  à  Tébullition  le  sulfate  de  morphine  dans 
l'alcooi,  puis  on  verse  dans  cette  solution  alcoolique  le  bromure 
de  potassium  dissous  dans  l'eau  distillée.  On  filtre,  et  on  lave  à 
plusieurs  reprises  le  résidu  insoluble  avec  de  l'alcool  à  85* 
chaud* 

Le  bromhydrate  de  morphine  est  beaucoup  plus  soluble  dans 
l'alcool  que  le  chlorhydrate  ;  il  faut  donc  évaporer  au  bain- 
marie  sa  dissolution,  et  ce  n'est  qu'à  la  fin  de  l'évaporation 
qa^il  cristallise  en  masses  soyeuses  formées  d'aiguilles  courtes, 
enchevêtrées  et  généralement  un  peu  jaunâtres.  On  le  redis* 
sont  dans  une  très  petite  quantité  d'eau  bouillante,  et,  par  le 


(1)  Sociéié  des  pkarm.  de  VEure,  1881. 
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refroidissement  ou  par  une  évaporation  très  lente*  on  Tobtient 
en  belles  aiguilles  blanches,  d'un  demi-centimètre  environ  de 
longueur. 


Réactions  de  Fnrine  après  usage  de  baume  de  copahu; 
par  M.  Thoms  (1).  —  En  faisant  l'examen  chimique  d'une  urine 
pathologique,  il  faut  toujours  prendre  en  considération  Tintro- 
duction  possible  de  médicaments  dans  Forganisme.  La  pré- 
sence de  ces  derniers  peut  souvent  rendre  douteuses  des  réac- 
tions communément  employées  dans  l'analyse  des  urines.  C'est 
ainsi  que,  pour  la  détermination  du  glucose  au  moyen  de  la 
liqueur  de  Fehling,  il  ne  faut  jamais  perdre  de  vue  que  la  solu- 
tion cupro-potassique  peut  aussi  être  réduite  par  l'acide  uri- 
que,  la  dextrine  urique,  la  créatinine,  l'acide  cfaloral-urique 
(formé  dans  Turine  après  emploi  du  chloral),  etc.  Le  tartrate 
de  bismuth  est  aussi  réduit  par  l'acide  chloral-urique,  ainsi  que 
par  un  autre  acide^  analogue  de  l'acide  formique,  qui  se  retrouve 
dans  l'urine  après  ingestion  de  produits  térébenthines. 

H.  Thomsy  de  Coblentz^  a  eu  à  analyser  une  urine  devant 
contenir  beaucoup  d'uroxanthine.  Cette  substance  se  trouve  en 
très  petites  quantités  dans  les  urines  normales,  mais  souvent 
en  abondance  dans  les  urines  pathologiques  ;  elle  a  la  propriété 
de  se  dédoubler^  sous  l'influence  des  acides,  en  deux  nouveaux 
pigments,  l'uroglaucine  et  l'urrhodine,  avec  élimination  d'un 
principe  suoré. 

D'après  Schuck  et  Hoppe-Seyler^  l'uroxanthine  est  identique 
à  Tindican»  principe  colorant  de  l'indigo.  Les  acides  le  dédou- 
blent en  bleu  et  en  rouge  d'indigo  précipités,  tandis  que  l'indi- 
glucine  et  la  leucine  restent  en  solution. 

Pour  déceler  de  très  petites  quantités  d'indican,  on  se  sert, 
d'après  Heller^  de  la  réaction  suivante  :  on  introduit  dans  un 
tube  à  réactifs  3  à  4  centimètres  cubes  d'acide  chlorhydrique  et 
tO  à  40  gouttes  de  l'urine  à  examiner,  ou  bien  on  chaufie  cette 
dernière  avec  un  peu  d'acide  nitrique.  Dans  Tun  et  l'autre  cas, 
le  mélange  se  colore  en  rouge  violet  s'il  y  a  présence  d*in- 
dican. 


(i)  Journal  dt  Pharmacie  cPAUace^Lorraim, 
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L'urine  examinée  par  M.  Thoms  donna  nettement  cette  réac- 
tion. Le  malade  dont  elle  provenait  avait  pris  du  copahu  le 
jour  précédent.  D'autres  essais  ont  prouvé  qu'un  demi-gramme 
de  copahu  produit  cette  réaction  dans  l'urine,  déjà  au  bout  de 
quelques  heures.  Les  acides  faibles,  comme  Tacide  borique^  et 
les  acides  organiques  donnèrent  un  résultat  négatif.  Les  al- 
calis font  passer  la  coloration  rouge  au  vert,  ce  qui  prouve 
qu'on  a  affaire  à  une  matière  colorante  végétale.  Il  résulte  de 
ces  observations  que  lorsqu'on  aura  à  rechercher  l'uroxanthine 
ou  indican  dans  une  urine,  il  faudra  toujours  tenir  grand  compte 
de  la  réaction  pareille  donnée  par  une  urine  tenant  en  dissolution 
du  baume  de  copahu. 

Liqueur  de  goudron,  par  M.  Jérôme  Fretin  (1).  —  La 
Société  de  TUnion  pharmaceutique  de  la  Flandre  orientale  a 
confié  à  une  commission  spéciale  la  tâche  d'étudier  ie  mode 
le  plus  pratique  d'obtenir  une  bonne  préparation  de  liqueur 
de  goudron. 

Le  rapporteur  de  cette  commission,  M.  J.  Fretin,  considère 
que  parmi  les  liqueurs  préparées  sans  Tintervention  d'alcali, 
rhydrolé  obtenu  par  la  méthode  Magnes-Lahens  remplis- 
sait, par  son  exécution  facile  et  sa  saturation,  toutes  les  condi- 
tions désirables. 

Parmi  les  liqueurs  concentrées  obtenues  à  l'aide  de  substan- 
ces alcalines,  la  commission  estime  que  le  procédé  de  Hager 
donne  les  résultats  les  plus  satisfaisants  :  voici  comment  il 
l'exécute. 

iO  kilogranunes  de  goudron  sont  soumis  à  la  distillation  avec 
SO  kilogrammes  d'eau  et  i  kilogramme  de  carbonate  de  soude. 
On  distille  jusqu'à  ce  que  l'eau  qui  passe  ne  soit  plus  que 
faiblement  aromatique.  Au  résidu  de  la  distillation  on  ajoute 
assez  d'eau  pour  obtenir  50  kilogranmles.  La  liqueur,  après 
repos  et  décantation,  est  additionnée  du  produit  de  la  distilla- 
tion. On  laisse  reposer  et  on  filtre. 

Cette  liqueur  marque  i,50*  B.  et  donne  â  d'extrait  p.  100, 
abstraction  faite  du  carbonate  de  soude  ;  elle  est  fortement 
aromatique,  très  colorée  et  faiblement  alcaline. 

i*— ■  I        I     ■■     ■■■     I      I      I   ■  Tl   II     I  i.i  ,11 

(1)  Jmsm,  de  pharm.  dP Anvers, 
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La  quinoUne  et  ses  propriétés  thérapeutiques,  par 
MM.  J.  DoifATH  et  M.  R.  Von  Takoch  (1).  — M.  Donatha  iodiqué 
que  la  quinoline  coagulant  l'albumine  à  une  basse  température 
constituait  un  excellent  antiseptique.  (Ce  Journal ^  t.  4,  p.  360^ 
1881). 

M.  Takoch  a  transporté  récemment  cette  substance  dans  la 

thérapeutique  de  la  manière  suivante  : 

Chlorhydrate  de  quinolloe 2  à  4  grammes. 

Eau  dislUlée 50       — 

Acide  citrique  (ou  tartrlque) 1  à  2       — 

trop  simple 80       — 

à  prendre  en  deux  ou  trois  fois. 

Cette  potion  a  été  donnée  dans  la  fièvre  typhoïde,  la  fièvre 
palastre,  la  tuberculose,  la  pneumonie  etc.^  etc.^  mais  les 
résultats  qu'on  eu  a  obtenus  ne  permettent  pas  de  considérer 
laquinoline  comme  un  médicament  sérieux,  car  elle  s'est  presque 
constamment  montrée  infcrieure  à  la  quinine.  M.  Donath,  qui 
avait  déjà  recherché  l'action  de  la  quinoline  sur  des  lapins^  a 
confirmé  les  observations  de  M.  Takoch  en  administrant  cet 
alcaloïde  à  Thomme. 


Traitement  des  amygdalites  par  le  hi-carbonate  de 
soude,  par  M.  Gmi  (2).  —  M.  le  D'  Giné^  professeur  de  chi- 
rurgie à  Madiid,  affirme  que  le  bicarbonate  de  soude,  en 
applications  topiques  répétées  sur  les  amygdales^  jouit  d'une 
efficacité  incontestable  dans  les  angines  tonsillaires.  Le  médi- 
cament peut  être  employé,  soit  en  l'insufflant  au  moyen  d'un 
petit  tube  en  papier,  soit  appliqué  avec  le  doigt  par  le  malade 
lui-même. 

Dans  aucun  cas  l'emploi  du  bicarbonate  de  soude  ne  reste 
complètement  inefficace  ;  le  plus  souvent  la  guérison  s'obtient 
au  bout  de  25  heures. 

Ordinairement  le  soulagement  s^observc  à  l'instant.  Dans 
tous  les  cas  il  ne  se  fait  pas  attendre  longtemps.  Mais  l'usage 
du  médicament  est  surtout  recommandable  dans  la  période 
prodromique  de  l'amygdalile  pour  faire  avorter  la  maladie. 


(1)  LaFresse  médicale  belge» 

(2)  Journal  de  thérapeutique. 
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REVUE  SPECIALE  DBS  PUBLICATIONS  DE  PHARMACIE 

A  L'ÉTRANGER 


L*iode  considéré  comme  nn  élément  constituant  de 
l'huile  de  foie  de  morne;  par  M.  Mitcull  Birb  (i).  — Trois 
opinions  ont  été  émises  sur  la  présence  de  Tiode  dans  l'huile 
de  foie  de  morue  :  1*  les  uns  regardent  Tiode  comme  un  élé- 
ment constitutif  constant  ;  2*  d'autres  disent  que  sa  présence 
n'est  pas  constante  ;  3*  d'autres  enfin  affirment  que  Tiode  fait 
défaut  dans  tous  les  cas.  Dans  la  plupart  des  recherches  on  a 
saponifié  Thuile  avec  la  potasse,  on  a  carbonisé  le  savon,  puis 
on  a  recherché  l'iode  dans  le  produit  carbonisé  en  le  traitant 
par  l'alcool. 

L'auteur  saponifie  environ  350  grammes  d'huile  avec  une 
quantité  de  potasse  caustique  correspondante  à  95  p.  400  d'o- 
léine; il  maintient  le  mélange  au  bain-marie  d'eau  bouillante 
pendant  six  heures.  Puis  la  masse  est  projetée  par  petites 
portions  dans  un  creuset  chauflë  au  rouge«  Le  creuset  refroidi, 
il  traite  son  contenu  par  l'eau  distillée  froide,  et  il  lave  la  partie 
insoluble  jusqu'à  ce  qu'elle  ne  donne  plus  une  eau  de  lavage 
alcaline.  Les  liqueurs  sont  concentrées,  puis,  après  refroidis- 
sement, additionnées  d'acide  sulfurique  et  laissées  en  repos  pen- 
dant deux  ou  trois  heures,  enfin  filtrées  pour  séparer  le  sulfate 
de  potassium.  Ce  dernier  est  lavé  sur  le  filtre  ;  enfin  le  liquide 
est  additionné  de  quelques  gouttes  d'azotite  de  potassium,  et 
s'il  est  nécessaire  d'acide  sulfurique  dilué. 

On  a  comparé  la  liqueur  ainsi  obtenue  avec  des  solutions 
d'iodure  de  potassium  de  richesse  déterminée,  additionnée  d'a- 
midon et  d'adde  sulfurique.  La  solution  sulfurique  contenait 
i  partie  d'acide  sulfurique  et  8  parties  d'eau.  La  solution  d'a- 
midon contenait  i  partie  d'amidon  dans  150  parties  d*eau. 
Enfin  la  solution  d'iodure  de  potassium  était  au  millième. 

De  ses  expériences  H.  M.  Bird  conclut  que  l'iode  paraît  être 
un  élément  constant  de  l'huile  de  foie  de  morue,  mais  que  la 
quantité  d'iode  ne  s'élève  pas  dans  tous  les  cas  à  0,05  p.  100, 
comme  on  l'avait  dit. 

(1)  Pharmaceutical  Jùurnai^  4  fév.  18S2. 
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Dosage  des  azotates  dans  Tean  potable  ;  par  M.  J.  West 
Khigbts  (I  ) .  L'auteur  utilise lacoloration  rouge  qui  se  manifeste 
dès  que  l'acide  azotique  est  mis  en  contact  avec  une  solution  de 
brucine,  et,  afin  de  rendre  la  coloration  stable,  il  remplace 
l'acide  sulfurique  par  l'acide  oxalique  pour  mettre  Tacide  des 
azotates  en  liberté.  On  prépare  :  i**  une  solution  de  nitrate  de 
potassium,  contenant  0'%72i  par  litre  (ou  0^0001  d'azote  par 
i  centimètre  cube);  SK*  une  solution  de  brucine  (1  gramme  dans 
100  grammes  d'alcool)),  une  solution  saturée  d'acide  oxalique; 
enfin,  3*  une  solution  rouge  type  obtenue  en  évaporant  à 
siccité  10  centimètres  cubes  de  la  solution  d'azotate  de  potas- 
sium, ajoutant  3  centimètres  cubes  de  la  solution  de  brucine 
et  6  gouttes  de  la  solution  d'acide  oxalique,  évaporant  à  siccité, 
dissolvant  le  résidu  dans  l'eau  et  évaporant  encore  une  fois;  ce 
dernier  résidu  est  dissous  dans  100  centimètres  cubes  d'eau. 
Cette  solution  est  d'un  rouge  clair,  et  chaque  centimètre  cube 
correspond  à  0,00001  d'azote  à  l'état  d'azotate,. 

L'eau  à  examiner  est  préparée  de  la  même  manière.  On  en 
évapore  10  centimètres  cuInbs,  et  l'on  ajoute  au  résidu  0,5  à 
2  centimètres  cubes  de  la  solution  de  brucine  La  brucine  doit 
être  en  excès  et  la  coloration  d'un  rouge  vif;  si  cell&>ci  est 
brune,  il  faut  opérer  sur  une  nouvelle  prise  d'eau  et  employer 
une  quantité  un  peu  plus  forte  de  brucine.  On  ajoute  3  ou 
4  gouttes  d'acide  oxalique  au  résidu,  que  l'on  soumet  au  même 
traitement  que  la  solution  type,  à  cette  exception  près  que  le 
résidu,  après  la  dernière  évaporation,  est  dissous  dans  une  pe- 
tite qi^antité  d'eau^  la  solution  filtrée  dans  une  éprouvette  de 
verre,  le  volume  du  liquide  porté  à  50  centimètres  cubes  et  la 
coloration  comparée  à  celle  de  1  à  10  centiçiètres  cubes  de  la 
solution  rouge  type.  Si  la  coloration  rouge  obtenue  avec  l'eau 
est  plus  foncée  que  celle  de  10  centimètres  cubes  de  la  liqueur 
type^  on  la  dilue  avec  S  ou  3  fois  son  volume  d'ean,  et  on  en 
traite  50  centimètres  cubes,  comme  précédemment.  Si,  au  con- 
traire, la  teinte  est  plus  faible  que  celle  de  1  centimètre  cube, 
on  recommence  l'opération  sur  une  plus  grande  quantité 
d'eau. 


(1)  Analytt,^  18S1,  SS-SS,  et  Journal  ofihe  Chemical  Society. 
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La  Gentianose  ;  par  M.  A.  Mktbr  (i).  —  Les  racines  fraîches 
des  Gentiana  ItUea^  pannomca^  punctata  et  purpurea  servent  à  pré- 
parer par  fermentation  une  eau-de-vie  qui  est  assez  répandue 
dans  quelques  pays.  On  n'a  pas  étudié  jusqu'ici  ]a  matière  fer^ 
mentescible;  on  sait  que  la  racine  renferme  6  p.  100  d'huiie  et 
ne  contient  pas  de  fécule. 

Pour  obtenir  le  sucre  de  la  gentiane^  M.  A.  Meyer  ajoute  au 
suc  de  la  racine  fraîche  du  Gentiana  lutea  les  2/3  de  son  vo- 
lume d'alcool  à  95  p.  400.  Le  précipité^  qui  se  forme  immédia- 
tement,  contient  des  matières  albuminoïdes  et  une  gomme,  qui 
dévie  à  gauche  le  plan  de  la  lumière  polarisée.  L'addition  de 
réther  à  la  solution  alcoolique  filtrée  amène  d'abord  la  précipi- 
tation d'une  certaine  quantité  de  gomme,  mais  les  dernières 
portions  d'éther  n'en  précipitent  plus.  On  a  ajouté  au  liquide 
alcoolique  un  volume  total  d'éther  cinq  fois  plus  grand  que  le 
sien. 

L'action  réductrice  sur  la  liqueur  de  Fehling  est  très  faible 
dans  les  premiers  produits  pr^ipités,  elle  s'accroît  à  mesure 
que  la  gomme  est  en  plus  faible  proportion. 

La  portion  sirupeuse  précipitée  par  l'éther  a  été  soumise  à 
l'action  de  l'alcool  à  95  p.  i 00  bouillant;  le  résidu  brun  inso- 
luble était  principalement  constitué  par  de  la  gomme.  La  solu- 
tion était  bien  moins  colorée  que  la  première  liqueur.  Après 
un  long  séjour  dans  un  dessiccateur  à  chaux  vive,  ce  liquide 
concentré  a  donné  des  masses  sphériques  cristallines,  qui  ont 
été  purifiées  par  des  cristallisations  dans  Talcool  ;  finalement 
on  a  obtenu  des  tables  incolores  d'une  substance  qui  a  reçu  le 
nom  de  gentianose. 

La  gentianose  est  à  peine  sucrée;  elle  est  très  soluble  dans 
l'eau  ;  elle  fond  à  210*  C.  ;  elle  fermente  immédiatement  au 
contact  de  la  levure  de  bière;  elle  brunit,  comme  le  sucre  de 
canne,  quand  on  l'additionne  d'acide  sulfurique.  Elle  ne  réduit 
pas  la  liqueur  de  Fehling.  Elle  contient  6,66  d'hydrogène  et 
43,23  p.  100  de  carbone;  ces  nombres  correspondent  à  la  for- 
mule C^'H'^O".  La  recherche  du  pouvoir  rotatoire  n'a  pas 
donné  des  résultats  constants;  la  gentianose  dévie  à  gauche; 

(1)  Zeittckrift  fOr  phfnologisehe  Chemie,lM2,  186. 
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mais  sous  Tinfluenoe  de  l'acide  sulfurique  très  étendu ^  à  chaud, 
elle  subit  Tinversion. 


Réaction  de  l'émétine;  par  M.  Andrew  T.  Snklling  (1).  — 
Si  l'on  verse  quelques  gouttes  d'acide  chlorhydrique  dans  un 
tube  contenant  une  petite  quantité  de  chlorate  de  potassium^ 
puis  une  goutte  d'une  solution  d'éinétiue^  on  observe  une  colo- 
ration rouge  orange  qui  passe  au  viotet. 

L'hypochlorite  de  chaux  donne  avec  l'émétine  une  coloration 
jaune  orange  ou  jaune  citron^  surtout  en  présence  d'un  acide 
faible.  (2) 


Recherche  de  l'acide  salicylique  dans  les  violacées;  par 
M.  K.  Mandelin  (3).  —  La  méthode  suivie  consiste  dans  l'épuise- 
ment par  1500  centimètres  cubes  d'alcool  à  95  p.  100  de 
450  grammes  d'herbe  grossièrement  pulvérisée.  On  a  desséché 
iOOO  centimètres  cubes  de  liquide  correspondant  à  100  grammes 
d'herbe,  à  une  basse  température  et  en  présence  de  l'acide  sul- 
furique. Le  résidu  de  l'évaporation  a  été  repris  par  l'eau 
chaude  et  la  liqueur  refroidie  agitée  avec  de  l'éther.  L'évapora- 
tion de  réther  sur  un  dessiccateur  à  paraffine  laisse  de  l'acide 
salicylique  encore  impur.  On  traite  ce  produit  par  l'eau  chaude; 
ou  partage  la  solution  en  deux  parties  :  Tune  d'elles  sert  au 
titrage  avec  une  solution  de  soude  avec  le  perchlorure  de  fer 
comme  indicateur;  l'autre  est  titrée  en  présence  du  tournesol. 
Ons'estégalementservidelaméthode  colorimétriqne.  On  acons- 
taté  0,083  à  0,144  p.  100  d'acide  salicylique  dans  les  Viola 
syriica,  tricolore  arvensis;  on  n'en  a  pas  trouvé  ou  on  n'en  a  re- 
connu que  des  traces  dans  les  Viola  odorata^  sylvatica^  palm- 
(ris,  canina,  uliginosa,  arenaria,  mif^abilis,  uniflora,  flori- 
bunday  pinnatifolia.  La  variété  cultivée  du  V.  tricolor  paraît 
contenir  moins  d'acide  salicylique  que  la  plante  sauvage. 

(1)  Proceed.  of  the  American  pKarm,  Associât,,  1881. 

(3)  Ce  recueil.  [4],  S8,  482. 

(3)  Pharmaceutical  Journal,  28  ]anv.  1882,  d'après  une  thèse  de  Doipat* 
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CHIMIE 


Dosage  [de  l'acide  phosphoriqne  par  les  liqueurs  ti- 
trées; par  M.  Eue.  Pbrrot  (fl);  —  Cette  méthode  semble  plus 
rapide  que  celles  qu'on  a  jusqu'ici  proposées.  Elle  a  pour  base 
les  faits  suivants  : 

i*  La  propriété  que  possèdent  les  phosphates  de  chaux, 
d'être  précipités  par  Tammoniaque  ; 

2*  La  solubilité  des  phosphates  de  chaux  et  de  magnésie 
dans  Tacide  acétique,  et  l'insolubilité  des  phosphates  de  fer  et 
d'alumine  dans  ce  réactif. 

3*  La  propriété  dont  jouissent  les  phosphates  solubles,  acides 
ou  basiques,  de  précipiter  les  sels  d'argent,  sous  forme  d'un 
précipité  jaune  de  phosphate  tribasique  d'argent  (AgO)'  FhO*. 
Ce  précipité  jaune  citron  est  insoluble,  excepté  dans  l'ammo- 
niaque. 

4*  Enfin  la  facilité  avec  laquelle  on  peut  doser  l'argent  non 
employé  à  la  réaction. 

(1)  Aead.  d,  se,,  93,  495, 188i, 
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D'après  ce  qui  pr<$cède  : 

On  prépare  une  solution  d'argent^  en  dissolvant  6",895  d'a- 
zotate d'argent  pur  dans  Teau  distillée  ;  on  complète  le  volume 
pour  faire  iOOO  centimètres  cubes,  ce  qui  correspond  à  A",^^ 
d'argent  par  litre  ;  100  centimètres  cubes  de  cette  liqueur  pré- 
cipitent 0'%7iO  d'acide  phosphorique.  D*autre  part,  on  dissout 
5^,44  4  de  chlorure  de  sodium  pur  dans  Teau  distillée,  et  Ton 
complète  le  volume  de  2000  centimètres  cubes;  iOO  centimè- 
tres cubes  de  cette  solution  précipitent  0'%500  d'argent 

Les  liqueurs  étant  convenablement  préparées,  on  peut  pro- 
céder au  dosage.  A  cet  effet,  on  attaque  la  matière  phosphatée 
par  l'acide  azotique  d'une  densité  de  1030.  La  solution  fil- 
trée^ on  lave  la  partie  insoluble  à  l'eau  distillée  chaude:  les 
eaux  de  lavage  réunies  à  la  liaueur  acide,  on  sursature  celle-ci 
par  Tammoniaque. 

Le  précipité  formée  qui  contient  tous  les  phosphates,  est  lavé 
à  l'eau  distillée  ammoniacale  ;  ce  lavage  une  fois  terminé,  sur 
un  très  petit  filtre  sans  pli,  on  dissout  le  précipité  sur  le  filtre 
même  (en  changeant  de  récipient)  en  l'arrosant  avec  de  l'acide 
acétique  ;  les  phosphates  de  chaux  et  de  magnésie  seuls  sont 
dissous.  On  lave  la  partie  insoluble  avec  de  l'acide  acétique 
dilué  ;  la  liqueur  filtrée  est  de  nouveau  additionnée  d'ammo- 
niaque, jusqu'à  formation  d'un  précipité  ne  se  dissolvant  plus 
par  l'agitation  ;  on  fait  disparaître  ce  précipité  par  une  goutte 
d'acide  acétique.  Cette  liqueur  a  dû  être  recueillie  dans  un 
flacon  de  250  centimètres  cubes^  se  bouchant  à  l'émeri  ;  on 
y  verse,  au  moyen  d'une  pipette  graduée,  100  centimètres 
cubes  de  la  solution  d'argent  désignée  ci-dessus,  on  agite,  et 
il  se  produit  aussitôt  le  précipité  jaune  caractéristique  de  phos- 
phate d'argent;  ce  précipité  déposé,  on  verse  la  solution  salée, 
au  moyen  d'une  burette  graduée  en  dixièmes  de  [centimètre 
cube,  jusqu'à  cessation  complète  du  précipité  cailleboté  ou  du 
louche  de  chlorure  d'argent  ;  on  opère,  du  reste,  conime  pour 
l'essai  d'une  monnaie  :  on  lit  sur  la  burette  le  volume  de  li- 
queur salée  employé. 

Si  Ton  a  en  vue  de  doser  séparément  l'acide  phosphorique 
soluble,  il  est  entendu  qu'il  suffit  de  traiter  la  matière  par 
l'eaU)  sans  traitement  par  l'acide.  Si  l'on  cherche  l'acide  ré- 
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trogradé^  on  Tisoiera  d'abord  par  le  citrate  d'ammoniaque^  en 
se  conformant  d'ailleurs  aux  méthodes  connues. 

Malgré  l'abondance  des  détails,  cette  méthode  est  rapide, 
puisque  Ton  n'a  pas  à  attendre  le  dépôt  toujours  long  du  phos- 
phate ammoniaco-magnésien  ;  elle  présente,  de  plus,  l'avantage 
d'une  réaction  nette  et  précise. 


Sur  la  fabrication  du  sulfate  d'alumine  du  commerce 
et  BUT  les  moyens  de  s'assurer  de  sa  pureté,  par 
M.  Debray  (i).  —  Depuis  longtemps  déjà  l'industrie  tend 
à  substituer  à  l'alun  de  potasse  ou  d'ammoniaque  le  sulfate 
d'alumine,  plus  riche  en  alumine.  L'alun  de  potasse,  en 
effet,  ne  contient  pas  plus  de  li  p.  iOO  d'alumine;  le  sul- 
fate d'alumine  peut  en  contenir  facilement  15  p.  100 
quand  il  n'est  pas  trop  hydraté  ou  chargé  d'acide  en  excès. 
On  comprend  facilement  l'utilité  de  cette  substitution  ;  dans 
la  plupart  des  cas,  les  aluns,  comme  le  sulfate  d'alumine, 
n'agissent  que  par  l'alumine  qu'ils  renferment.  De  plus,  les 
aluns  contiennent  du  sulfate  de  potasse  ou  d'ammoniaque  dont 
la  valeur  vénale,  assez  considérable,  se  trouve  perdue  dans  ces 
corps. 

Mais  la  fabrication  du  sulfato  d'alumine  pur,  c'est-à-dire 
exempt  de  fer,  n'est  pas  facile,  au  moins  d'une  manière 
économique,  tandis  qu'il  est  très  facile  de  transformer  un 
sulfate  d'alumine,  même  très  riche  en  fer,  en  alun  d'une  grande 
pureté,  comme  cela  a  lieu  pour  l'alun  de  Picardie,  qui  pro-* 
vient  du  traitement  des  schistes  alumineux. 

Il  fondrait  faire  agir  l'acide  sulfurique  sur  des  argiles 
exemptes  de  fer,  qui  sont  rares  et  coûteuses.  Aussi,  dans  ces 
vingt  dernières  années,  on  s'est  occupé  de  préparer  de 
l'alumine  pure  hydratée  à  bas  prix,  et  en  saturant  cette  alu- 
mine par  une  quantité  convenable  d'acide  sulfurique  exempt 
de  fer,  on  obtient  une  matière  liquide  à  chaud,  qui  se  prend  en 
une  masse  sèche  et  facilement  transportable  de  sulfate  d'alu- 
mine à  15  p.  100  d'alumine. 

Dans  rÂllemagne  du  Nord,  cette  alumine  est  un  produit 


(1)  Soe.  (Tencow,,  iSSt. 
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secondaire  du  traitement  de  la  cryolithe  par  la  chaux  éteinte. 
Cette  cryolithe^  véritable  minerai  d'aluminium,  est  un  fluorure 
double  d'aluminium  et  de  sodium  qu'on  n'a  trouvé  jusqu'ici 
qu'au  Groenland,  et  en  quantités  assez  restreintes.  Ce  fluorure, 
absolument  insoluble  dans  l'eau,  est  cependant  très  facilement 
décomposé  par  un  lait  de  chaux  qui  le  transforme  en  aluminate 
de  soude  soluble  et  en  fluorure  de  calcium  insoluble,  que  l'on 
sépare  par  décantation. 

La  liqueur,  traversée  par  un  courant  d'acide  carbonique, 
donne  un  précipité  d'alumine  hydratée,  facilement  soluble  dans 
les  acides  forts,  et  une  dissolution  de  carbonate  de  soude.  Ce 
dernier  corps  est  le  produit  principal  de  la  réaction. 

En  France,  Deville  etLechateiier  ont  montré  que  Ton  pou- 
vait fabriquer  de  l'aluminate  de  soude,  en  calcinant  la  bauxite 
avec  du  carbonate  de  soude  aussi  caustique  que  possible.  Cette 
bauxite,  qui  est  un  mélange  d'alumine  et  de  sesquioxyde  de 
fer,  se  transforme  en  aluminate  soluble  et  la  totalité  du  fer 
reste  à  l'état  insoluble.  On  retire  l'alumine  de  la  dissolution  par 
l'acide  carbonique.  Nous  ne  faisons  que  rappeler  ici  des 
opérations  connues  des  chimistes  et  décrites  en  détail  dans  les 
principaux  traités  de  chimie  industrielle. 

L'usine  de  Salyudres  a  fabriqué  de  grandes  quantités  d'alu- 
mine par  ce  procédé  qui  a,  toutefois,  l'inconvénient  d'exiger 
une  bauxite  exempte  de  silice,  parce  qu'il  se  produit^  dans  le 
cas  où  elle  en  contient,  un  silico-aluminate  de  soude  donnant 
une  perte  en  soude  très  notable  qui  vient  s'ajouter  à  celle  que 
le  lavage  imparfait  de  l'alumine  donne  dans  tous  les  cas. 

Mais  les  produits  obtenus  par  cette  voie  sont  relativement 
chers,  et  il  y  aurait  un  grand  avantage  à  purifier  le  sulfate 
d'alumine  ferrugineux  fourni  par  l'attaque  des  argiles  com- 
munes par  l'acide  sulfurique,  si  cette  purification  était  d'une 
application  facile  et  peu  coûteuse.  Malheureusement,  jusqu'ici^ 
le  seul  procédé  industriel  consiste  à  précipiter  le  sesquioxyde 
de  fer  contenu  dans  les  solutions  de  sulfate  d'alun  par  le 
cyanure  jaune  ;  il  se  forme  un  précipité  de  bleu  de  Prusse,  qui 
se  rassemble  mal  et  qui  retient  beaucoup  de  sulfate  d'alumine. 
En  Angleterre,  où  l'acide  sulfurique  et  le  charbon  sont  à  bon 
marché,   ce  procédé  de  purification  est  employé  sur   une 
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grande  échelle,  malgré  les  complications  qu'il  entraîne.  Il 
cause  malheureusement  des  dépenses  plus  considérables  en 
France. 

On  a  livré  au  commerce,  dans  ces  derniers  temps,  un  sulfate 
d'alumine  neutre  qui  ne  donne  pas  le  précipité  bien  caracté- 
ristique des  sels  de  sesquioxyde  de  fer,  par  le  cyanure  jaune 
de  potassium;  mais  ce  produit  est  cependant  loin  d'être  exempt 
de  fer.  Il  est  obtenu  en  faisant  bouillir  les  dissolutions  de 
sulfate  d'alumine  ferrugineuse  avec  du  zinc,  qui  sature  l'acide 
en  donnant  du  sulfate  de  zinc,  réduit  par  son  hydrogène  le 
sesquioxyde  de  fer  et  le  ramène  à  l'état  de  protoxyde.  C'est  en 
réalité  un  mélange  des  sulfates  d'alumine,  de  zinc  et  de  pro- 
toxyde de  fer,  qui  ne  donne  naturellement  pas  de  précipité  de 
bleu  de  Prusse  avec  le  réactif  ordinaire  des  aluns,  le  cyanure 
jaune,  mais  qui  fournit  ce  précipité  bleu  avec  le  cyanure  rouge 
que  l'on  n'emploie  pas  ordinairement  pour  cette  recherche, 
parce  que  les  produits  alumineux  contiennent  d'habitude  le  fer 
à  l'état  de  sesquioxyde. 

Un  de  ces  produits^  contenant  22  p.  100  d'alumine,  4  p.  iOO 
de  zinc  et  i  p.  100  de  fer  à  l'état  de  sulfate,  avait  toutes  les 
apparences  du  sulfate  d'alumine  le  plus  pur;  de  plus  il  avait 
conduit  h  des  résultats  très  variables  quand  on  avait  voulu 
déterminer  sa  teneur  en  alumine. 

On  aura  une  idée  de  la  perturbation  que  le  zinc  peut  apporter 
à  ce  dosage,  quand  on  saura  que  l'alumine  précipitée  par  l'am- 
moniaque en  présence  du  sulfate  de  zinc  contenu  dans  un  tel 
produit  peut  retenir  jusqti'à  25  p.  iOO  de  son  poids  d'oxyde  de 
zinc,  quoique  cet  oxyde  seul  soit  facilement  soluble  dans  un 
excès  d'ammoniaque,  de  sorte  qu'un  sulfate  paraissant  contenir 
15  p.  100  d'alumine  n'en  contenait  en  réalité  que  12. 

Il  faut  donc  employer  pour  cette  analyse  les  moyens  de 
opération  précis  que  Ton  connaît  aujourd'hui. 
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SÉANCE  DU  i  JANVIER  1882.  -  Présidence  de  M.  Petit. 

La  séance  est  ouverte  à  deux  heures  un  quart. 
Discours  de  H.  Petit,  président  sortant.  M.  Petit  traite  dans 
son  discours  des  travaux  de  la  Société  de  pharmacie  pendant 
Tannée  1881^  et  plus  spécialement  de  son  œuvre  concernant  le 
Codex  en  préparation,  et  aussi  de  quelques  aperçus  et  opinions 
personnels. 

Il  termine  en  remerciant  la  Société  de  son  concours  bienveil- 
lant et  autorisé;  et,  en  quelques  paroles  chaudes  et  émues  du 
glorieux  honneur  d'avoir  été  appelé  à  présider  à  de  tels  travaux, 
la  Société  accueille  par  ses  applaudissements  le  discours  de 
M.  Petit. 

M.  Yigier  aîné,  invité  par  le  président  sortant  à  prendre 
place  au  fauteuil  présidentiel,  remercie  M.  Petit  du  zèle,  de 
l'exactitude  remarquables  et  de  la  compétence  avec  lesquels  il  a 
présidé  pendant  Tannée  1881  à  toutes  les  séances  hebdoma- 
daires. 

M.  Vigier  prie  M.  le  professeur  Jungfieisch  de  siéger  comme 
vice-président  et  M.  Delpech  comme  secrétaire  annueL 

En  Tabsence  de  M.  Planchon,  secrétaire  général,  empêché 
par  une  cérémonie  officielle,  M.  Delpech,  secrétaire,  donne 
connaissance  de  la  correspondance  imprimée  qui  comprend  : 

V  Union  phaitnaceutique,  le  PrcUicienj  le  Journal  de  pharma- 
cie tt  de  chimie,  le  Pharmaceuticaljoumdy  le  Bulletin  de  la  So- 
ciété des  sciences  médicales  de  Gannat^  VArt  dentaire,  VEncy^ 
clopédie  pharmaceutique  de  Barcelone^  V Alimentation  animale^ 
de  M.  Husson,  de  Toul;  le  Rapport  du  dernier  congrès  inter- 
national pharmaceutique  de  Londres,  1881  ;  le  Bulletin  de  la 
Société  royale  de  pharmacie  de  Bruxelles. 
La  correspondance  manuscrite  comprend  : 
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Une  lettre  de  M.  le  professeur  Baudrimont,  qui  donne  sa  dé- 
mission de  membre  titulaire  en  demandant  Thonorariat. 

La  Société  décide  à  l'unanimité  que  son  bureau  manifestera 
tous  ses  regrets  à  M.  Baudrimont  et  le  sollicitera  à  T^et  de  re^ 
venir  sur  sa  démission. 

Une  lettre  de  M.  Gondard^  qui  demande  à  passer  membre 
correspondant  par  suite  de  son  départ  de  Paris.  Accordé,  sui- 
vant l'usage. 

Une  lettre  de  M.  Catillon,  pharmacien  de  4'*  classe  à  Paris, 
pour  poser  sa  candidature  comme  membre  résident. 

Cette  candidature,  appuyée  par  MM.  Delpech  et  Limousin, 
est  renvoyée  à  une  commission  composée  de  MM.  Duifoziez, 
Guichard,  Y  von. 

Une  note  de  M.  Stanislas  Martin  sur  une  racine  de  Flnde,  le 
Cyrencey. 

M.  P<Mrte8  communique  le  rapport  de  la  commission  chargée 
d'étudier  la  réaction  du  permanganate  de  potasse  sur  le  chloro- 
forme comme  nouveau  mode  d'essai  et  de  purification. 

M.  Yvon  est  heureux  de  ce  que  les  recherches  minutieuses 
auxquelles  se  sont  livrées  divers  membres  de  la  commission 
confirment,  en  tout  point,  ce  qu'il  avait  annoncé,  et  mon- 
trent qu'il  était  loin  d'être  exagéré  en  fixant  à  dix  minutes  le 
temps  maximum  de  contact  du  chloroforme  avec  le  réactif, 
puisque  deux  chloroformes  rectifiés  des  membres  de  la  com«- 
mission  ont  pu  être  laissés  en  contact  avec  le  réactif  pendant 
vingt  et  vingt  et  une  heures  avant  que  le  passage  à  vent  ne  se 
produise. 

Il  maintient  donc  ses  conclusions  et  les  faits  énoncés  dans  la 
note  dont  il  a  donné  lecture  à  la  Société  dans  la  séance  de  ren- 
trée, n  a  seulement  été  amené  à  en  interpréter  quelques-unes 
d'une  manière  différente  au  point  de  vue  théorique.  Bien  qu'il 
ne  pense  pas  que  l'action  du  permanganate  de  potasse  employé 
comme  agent  de  rectification  soit  nulle,  il  attribue  surtout  à  ce 
sel  le  rôle  de  témoin,  indiquant  le  moment  où  l'alcali  caustique 
a  cessé  d'argir  sur  les  produits  facilement  décomposables  exis^ 
tant  dan»  le  chloroforme  au  moment  oit  on  le  met  en  contact  avec 
lui. 

M.  Yvon  termine  en  faisant  connaître  à  la  Société  une  modi- 
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fication  trèa  heureuse  du  mode  d'essai  quMl  avait  proposé.  Cette 
modification  est  due  à  M.  Portes^  et  élimine  complètement  les 
causes  d'erreurs  pouvant  naître  par  suite  des  contacts  prolon- 
gés du  réactif  avec  le  chloroforme  : 

Dans  un  tube  à  essai,  on  place  iO  centimètres  cubes  du 
chloroforme  à  examiner  et  1  centimètre  cube  d'eau  :  on  agite 
pendant  une  minute  et  on  décante  cette  eau  après  repos;  en  y 
versant  le  réactif,  on  obtient  plus  ou  moins  rapidement  le  chan- 
gement de  coloration  et  la  réduction. 

Ce  mode  d'essai  supprime  toutes  objections  relatives  a  Tac* 
tîon  lente  du  réactif  sur  le  chloroforme  même  pur,  mais  c'est 
une  légère  complication,  et^  en  prenant  des  précautions  indi- 
quées, il  parait  à  M.  Yvon  plus  simple  d'opérer  directement 
sur  le  chloroforme. 

MM.  Tanret,  F.  Vigier,  Portes,  Petit,  Marty,  Guichard  émet- 
tent une  même  opinion,  et  sont  d'avis  d'adopter  les  conclusions 
de  la  commission  et  de  placer  le  permanganate  de  potasse  en 
solution  alcaline  à  la  suite  des  autres  procédés. 

M.  Bourgoin  fait  observer  que  les  conclusions  du  rapport 
ont  été  adoptées  à  la  grande  majorité  par  la  commission. 

La  Société  consulta  approuve  le  travail  et  les  conclusions 
de  la  commission;  elle  décide  de  plus  l'impression  du  rapport. 

M«  Guichard  lit  une  note  de  M.  Ménier,  de  Nantes,  sur  une 
falsification  de  l'arnica. 

M.  Bourgoin  communique  une  note  de  M.  Benoit,  de  Joigny^ 
sur  les  préparations  de  quinquina. 

M.  Tanret  fait  une  communication  sur  la  caféine  et  ses  sels. 

Dans  le  but  d'obtenir  des  solutions  concentrées  de  caféine 
pour  les  injections  hypodermiques,  M.  Tanret  a  repris  l'étude 
des  sels  de  caféine.  Avec  les  acides  minéraux^  on  obtient  des 
sels  bien  cristallisés,  qui  se  décomposent  quand  on  les  traite  par 
l'eau  ;  mais,  selon  lui,  la  caféine  ne  se  combine  pas  avec  les 
acides  organiques  pour  former  des  sels  définis.  En  abandon- 
nant à  l'air  une  solution  acétique  de  caféine,  il  n'a  obtenu  que 
de  la  caféine  et  non  de  l'acétate.  Les  valérianate,  lactate,  ci- 
trate, n'existeraient  pas  davantage. 

M.  Tanret  a  alors  songé  au  chlorigénate  de  potasse  et  de 
caféine.  Mais  le  sel  de  Payen,  très  altérable  et  très  diflSciie  à 
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préparer,  serait  ainsi  d'un  emploi  peu  pratique.  Il  a  essayé  de 
faire  des  sels  doubles  analogues  avec  des  acides  qui  ont  un  air 
de  famille  avec  l'acide  chlorigénique,  et  il  a  ainsi  réussi,  avec 
les  cinnamate,  benzoate  et  salicylate  de  soude,  à  obtenir  des. 
solutions  parfaitement  neutres^  contenant  jusqu'à  30  et  40  cen- 
tigrammes de  caféine  par  centimètre  cube. 

M.  Jungfleisch,  à  propos  de  cette  communication,  fait  con- 
naître qu'une  note  sur  la  caféine  et  ses  sels  va  paraître  dans  le 
prochain  numéro  du  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie. 

Cette  note^  qui  résume  les  travaux  de  divers  savants  et  prin- 
cipalement ceux  de  M.  Fischer,  est  surtout  consacrée  à  Tétude 
de  la  constitution  de  la  caféine;  elle  donne  sur  ses  sels  des  ré- 
sultats qui  ne  sont  pas  conformes  à  ceux  de  M.  Tauret. 

D'après  M.  Fischer,  il  exista  des  sels  de  caféine  peu  stables, 
il  est  vrai^  puisqu'ils  s'altèrent  à  Tair  dès  la  température  ordi- 
naire, et  qu'ils  sont  détruits  à  iOO'  en  donnant  de  la  caféine.  Il 
existerait  môme  deux  chlorhydrates  de  caféine  :  un  mono  et  un 
dichlorhydrate;  ce  dernier  est  obtenu  avec  de  la  caféine  sèche 
et  du  gaz  chlorhydrique. 

M.  Fischer  admet  aussi  l'existence  du  valérianate  de  caféine. 

Le  citrate  de  caféine,  d'après  M.  Schmitt,  serait  un  mélange; 
on  lui  enlève,  suivant  le  dissolvant,  soit  l'acide,  soit  la  caféine. 

M.  Bourgoin  dit  qu'il  était  au  courant  des  faits  qui  concer- 
nent la  caféine  et  ses  sels,  ainsi  que  M.  Jungfleisch  vient  de 
l'exposer. 

Il  désirerait  connaître  comment  M.  Tanret  établit  la  produc- 
tion de  ses  sels  doubles. 

M.  Tanret  répond  que  c'est  parce  que  la  combinaison  se  fait 
à  équivalents  égaux. 

M.  Bourgoin  se  déclare  peu  convaincu  par  cette  raison. 

M.  Julliard  a  eu  à  employer  du  valérianate  de  caféine,  et  il  Ta 
trouvé  décomposé. 

Il  a  eu  aussi  à  se  servir  du  bromhydrate  de  cicutine  pour  une 
pommade.  Une  première  fois,  la  pommade  fut  obtenue  sans 
odeur;  une  deuxième  fois,  il  y  avait  odeur  fragante. 

MM.  Thibaut  et  Petit  disent  que  le  bromhydrate  de  cicutine 
doit  être  inodore;  d'après  M.  Thibaut,  c'est  le  bromhydrate  de 
méthyloonine  qui  est  le  seul  odorant. 

y««ni.  àt  PAjm.  et  4ê  CAmi.,S*  tift»    t.  Y.  (Mars  I8tl.)  25 
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M.  Duroziez  demande  quelle  est  la  solubilité  des  sels  de  ca- 
féine. 

M.  F.  Yigier,  au  nom  de  la  commission  chargée  d'examiner 
les  comptes  du  trésorier,  lit  un  rapport  sur  les  finances  de  la 
Société  adoptant  le  rapport  et  les  conclusions  du  rapporteur; 
la  Société  vote  à  l'unanimité  des  remerciements  à  M.  Desnoix^ 
trésorier,  et  lui  renouvelle  par  acclamation  son  mandat  pour 
trois  nouvelles  années.  —  Il  est  procédé  au  vote  pour  la  nomi- 
nation d'un  membre  résident.  M.  Lextreit^  pharmacien  en 
chef  de  l'hôpital  Saint-Antoine,  est  élu  à  Tunanimité  des  mem- 
bres présents. 

La  séance  est  levée  à  quatre  heures. 


Sur  le  dosage  de  la  morphine  dans  V opium;  par  M.  Â.  Pbtit. 

Depuis  la  publication  du  procédé  que  j'ai  proposé  pour  le 
dosage  de  la  morphine  dans  Topium  (i),  de  nombreux  expéri- 
mentateurs l'ont  mis  en  pratique. 

Tous  s'accordent  à  reconnaître  qu'il  est  facile,  rapide,  et 
qu'il  comporte  peu  de  causes  d'erreur.  Gelles-ci  étant  connues, 
il  est  facile  d'en  apprécier  la  valeur  et  de  corriger,  si  l'on  veut, 
les  résultats  obtenus. 

Dans  la  thèse  inaugurale  que  j'ai  présentée  en  1862  à  TEcole 
de  pharmacie,  je  recommandais  déjà,  au  lieu  d'épuiser  l'opium^ 
de  prendre  une  partie  seulement  des  liqueurs  pour  le  dosage. 

J*avais  également  établi  que  les  causes  d'erreur  du  procédé 
de  Guillermond  et  par  conséquent  du  procédé  actuellement 
recommandé  par  M.  Regnauld  étaient  très  importantes. 

J'ai  réfait  mes  expériences  de  1862  et  obtenu  des  résultats 
absolument  identiques. 

Dans  le  procédé  que  je  propose,  la  précipitation  de  la  mor- 
phine s'opère  dans  un  liquide  alcoolique  à  32<*.5. 

A  la  température  de  21* 

]00'«  d'alcool  à  82*,5  dissolvent  O^'.OSS  de  morphine. 
100"        —       70»         —         0«%238         — 


(1)  J,  de  pk.  et  de  ch.,  [4],  29, 159. 
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La  présence  de  l'ammoniaque,  au  lieu  de  diminuer  la  solubi- 
lité Taugmente.  On  voit  par  ces  chiffres  combien  il  est  néces- 
saire d'opérer  la  précipitation  de  la  morphine  dans  un  milieu 
alcoolique  faible. 

Il  ne  faudrait  pas  cependant  exagérer  Timportance  du  râle 
de  l'ammoniaque  comme  dissolvant.  10  centimètres  cubes 
D  =  0.925  dissolvent  environ  0*'.iO  de  morphine.  On  a  re- 
connu d'ailleurs  qu'au  point  de  vue  de  l'exactitude  du  dosage, 
il  y  avait  avantage  à  ce  que  l'ammoniaque  fût  en  léger  excès* 

Pour  éviter  tout  excès  d'ammoniaque,  quelques  auteurs  re- 
commandent de  déterminer  avec  un  tiers  des  liqueurs  la 
quantité  d'ammoniaque  nécessaire  en  s'arrétant  au  moment 
indiqué  par  l'odorat  et  de  verser  dans  les  deux  tiers  qui  res- 
tent, le  double  de  la  quantité  trouvée. 

Je  comprendrais  cette  manière  d'opérer,  si  la  morphine  était 
de  suite  précipitée;  mais  dans  le  dosage  proposé  par  M.  Re- 
gnault,  par  exemple^  l'ammoniaque  doit  être  ajoutée  en  assez 
grande  quantité  pour  saturer  : 

i*  Les  acides  libres  de  l'opium  ; 

2*  L'acide  combiné  avec  la  morphine,  ce  qui  ne  peut  avoir 
lieu  qu'après  la  précipitation  de  l'alcaloïde,  longtemps  main- 
tenu en  solution  dans  la  liqueur  alcoolique. 

En  ajoutant  à  100  grammes  d'une  même  solution  d'opium 
dans  l'alcool  des  quantités  variables  d'ammoniaque,  nous  avons 
obtenu  les  résultats  suivants  : 

V  d'ammoniaque  donne  1,65  de  morphine. 
I  1/2         -  —     2,07  — 

2"  —  —     2,09  — 

&«  —  —     1,70  — 

La  liqueur  à  laquelle'on  avait  ajouté  1  centimètre  cube  sen- 
tait l'ammoniaque  et  faisait  virer  au  bleu  le  papier  rouge  de 
tournesol  placé  près  de  la  surface  du  liquide.  Cependant  on  voit 
que  cette  quantité  de  1  centimètre  cube  était  insuffisante. 

Un  dosage  d'opium  n'est  pas  une  opération  susceptible  de 
présenter  une  rigueur  absolue.  Le  même  procédé  entre  les 
mains  de  chimistes  différents  donne  des  résultats  qui  ne  sont 
pas  toujours  comparables. 

Le  mieux  est  donc  d'adopter  un  procédé  fournissant  rapide- 
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ment  des  résultats  suffisamment  exacts  et  de  lesuiirre  à  la  lettre 
pour  que  les  causes  d'erreur  soient  toujours  les  mêmes. 

Celui  que  j'ai  proposé  me  parait  présenter  ces  avantages. 

M.  Schmitt,  professeur  à  Lille,  pense  qu'il  peut  suffire  aux 
besoins  journaliers  de  la  droguerie  et  de  la  pharmacie. 

Les  différences  qu'il  signale  dans  les  dosages  comparatifs 
tiennent  très  probablement  à  la  grande  quantité  d'alcool  qu'il 
emploie  pour  les  lavages. 

Il  recommande  d'employer  100  ai 25  centimètres  cubes  d'al- 
cool faible.  C'est  beaucoup  plus  qu'il  n'en  faut  ;  30  à  30  centi- 
mètres cubes  suffisent. 

M.  Schmitt  recommande  comme  très  exact  le  procédé  Duflos. 

11  est  des  plus  compliqués,  exige  l'usage  de  l'hydrogène  sul- 
furé et  m'a  donné  d'ailleurs  de  mauvais  résultats. 

L'emploi  du  polarimètre,  recommandé  par  M.  Yvon,  ne  peut 
être  généralisé.  La  morphine  étant  précipitée,  notre  confrère 
sépare  la  narcotine  par  l'acide  acétique  faible  qui  dissout  la 
morphine  et  laisse  une  grande  partie  de  la  narcotine  sur  le 
filtre. 

La  liqueur  acétique  agitée  avec  du  chloroforme  est  forte- 
ment décolorée.  Le  chloroforme  s'empare  de  la  faible  propor- 
tion de  narcotine  dissoute  par  l'acide  acétique,  et  la  liqueur 
est  examinée  au  polarimètre* 

J'ai  pu,  dans  le  cours  de  ces  expériences,  m'assurer  qi^  le 
chloroforme  enlève  aux  solutions  acides  de  morphine  toute  la 
narcotine  qu'elles  renferment.  En  effet,  leur  pouvoir  rotatoire 
diminue  fortement  par  addition  de  narcotine  ;  agite-t-on  la 
solution  avec  le  chloroforme,  ce  véhicule  s'empare  de  toute  la 
narcotine  et  la  solution  de  morphine  reprend  son  pouvoir  rota- 
toire primitif. 

Dans  le  procédé  de  M.  Yvon^  il  suffirait  donc  de  dissoudre 
dans  un  acide  le  précipité  total.  La  narcotine  serait  enlevée  à 
la  solution  par  le  chloroforme. 

MM.  Langlois  et  Portes  ont  proposé  un  procédé  dont  l'idée 
première  revient  à  Mohr  ;  elle  consiste  à  traiter  l'opium  par 
un  lait  de  chaux  qui  dissout  la  morphine.  A  la  liqueur,  on 
ajoute  du  chlorhydrate  d*ammoniaque  qui  forme  du  chlorure 
de  calcium. 
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La  morphine  mise  en  liberté  est  précipitée  en  présence  d'une 
faible  proportion  d'ammoniaque  libre. 

La  précipitation  exige  plusieurs  heures  et  elle  a  lieu  en  pré- 
sence de  l'éther  dont  la  séparation  est  assez  difficile. 

On  sait  aussi  que  la  morphine  est  soluble  dans  les  sels  am- 
moniacaux, et  c'est  là  une  cau^e  d'erreur  qui  peut  avoir  son 
importance. 

L'avantage  du  procédé,  c'est  de  séparer  complètement  la 
narcotine  non  dissoute  dans  la  liqueur  alcaline  ;  mais  la  mor- 
phine est  encore  assez  colorée  pour  rendre  difficile  l'essai  aci- 
dimétrique  recommandé  par  MM.  Portes  et  Langlois. 

Après  avoir  expérimenté  les  procédés  ci-dessus  et  ceux  de 
Fluckiger,  Rother,  etc.,  je  crois  pouvoir  affirmer  que  le  plus 
simple  et  surtout  le  plus  rapide  est  celui  que  j'ai  proposé. 

Le  dosage  de  la  morphine  au  moyen  d'une  liqueur  sulfurique 
titrée  s'efiectue  facilement.  On  peut  le  rendre  absolument  précis 
en  touchant  un  papier  de  tournesol  très  sensible  après  addition 
de  chaque  goutte  de  solution  alcaline,  quand  on  est  voisin  du 
moment  de  la  saturation. 

D'autre  part,  j'ai  constaté  que  la  morphine  cristallisée  est 
insoluble  dans  le  chloroforme  pur  qui  dissout  très  facilement 
la  narcotine.  Ce  procédé  de  séparation  me  parait  encore  le  plus 
simple  et  le  plus  exact. 

Pour  les  lavages  on  peut  employer  un  alcool  de  même  com- 
position que  celui  où  s'est  fait  la  précipitation,  c'est-à-dire 
marquant  3T.h. 

La  proportion  d'ammoniaque  peut  être  abaissée  de  3  gram- 
mes à  â  grammes. 

Ons'est  demandé  aussi  si,  dans  les  limites  de  temps  indi- 
quées, la  précipitation  de  la  morphine  était  complète. 

Des  expériences  nombreuses  sur  des  opiums  de  diverses  ori- 
gines nous  ont  montré  que  les  rares  cristaux  qui  se  déposent 
ensuite  sont  insolubles  dans  la  potasse  et  formés  par  la  nar- 
cotine. 

En  ce  qui  concerne  les  résultats  obtenus  sur  un  même  opium^ 
ils  sont  presque  identiques. 

Quatre  essais  successifs  sur  iO  grammes  d'opium  m'ont 
donné  12.25, 12.35,  12.20,  et  12.30. 
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En  résumé,  après  de  très  nombreux  dosages  comparatifs,  je 
viens  proposer  le  procédé  définitif  suivant  :  * 

On  prend  15  grammes  de  l'opium  à  essayer  et  on  les  délaie 
dans  75  grammes  d'eau  distillée. 

On  jette  sur  un  filtre  et  Pon  prend  55  grammes  de  la  liqueur 
filtrée,  ce  qui  représente  très  approximativement  10  grammes 
d'opium.  On  y  ajoute  2  centimètres  cubes  d'ammoniaque 
D  ==  0.925  et  on  agite.  On  ajoute  ensuite,  en  remuant  conti- 
nuellement, Î7  grammes  d'alcool  à  95% 

Après  avoir  agité  à  plusieurs  reprises,  on  laisse  reposer  une 
demi-heure  et  l'on  jette  sur  un  petit  filtre  k  filtration  rapide, 
préalablement  taré. 

Le  mélange  cristallin  est  lavé  sur  filtre  avec  de  Talcool  à  32*.5  ; 
20  à  30  centimètres  cubes  suffisent. 

On  dessèche  le  filtre,  puis  on  lave  les  cristaux  avec  90  à  30 
centimètres  cubes  de  chloroforme  pour  dissoudre  la  faible 
quantité  de  narcotine  qu'ils  renferment. 

Il  ne  reste  plus  qu'à  sécher  et  à  peser  la  morphine,  qui  se 
présente  sous  forme  de  cristaux  à  peine  colorés. 

Deux  heures  au  maximum  suffisent  pour  tennioer  un  dosage 
de  morphine  dans  l'opium. 


VARIÉTÉS 


Fûts  en  papier  comprimé.  —  Nous  avons  déjà  cité  les  nombreuses 
applications  du  papier  comprimé,  réalisées  en  Amérique  pour  la  construc- 
tion des  maisons,  des  roues  de  wagons,  etc.,  etc.  La  plus  récente  D*est  pas 
moins  curieuse.  Il  s'agit  de  fûts  en  papier  pour  le  transport  du  pétrole. 

Le  Génie  civil  et  le  Mimiteur  industriel  nous  apprennent  qu*un  charge- 
ment complet  de  pétrole  est  arrivé  dernièrement  à  New-York,  embariilé 
dans  des  fûts  de  papiers  peints  en  bleu  et  cerclés  de  fer.  Les  avantages  de 
ce  nouveau  genre  de  récipients  consistent  principalement  dans  l'absence 
des  joints  entre  les  douves,  supprimant  le  coulage,  et  par  suite  une  perte 
notable  de  liquide. 

Les  trois  fabriques  de  Hartford,  de  Glaveland  et  de  Toledo  peuvent  livrer 
actoelltment  3.000  fûts  par  Jour.  {Joum,  cThyg.) 
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Corps  de  santé  militaire.  —  Par  décret  eo  date  do  il  noTembre  I88i 
•Ht  été  Dominés  : 

Au  grade  de  pharmacien-major  de  première  classe  :  KM.  Kau,  Moollada 
etCateoac 

^ti  grade  de  pharmacien  aide-majarde  première  classe  :  MM.  Domergue, 
Rocb,  Bayrac,  Wagner,  Pecqoe,  Garèoe,  Doriea  et  Dolod. 

Pharmaciens  aides-majors  de  deuxième  classe  ;  MM.  Labitte,  Girard, 
Biier,  Gaillot,  Cordier,  Lacomme,  Kopp,  Remy,  Carabin,  Régnier  elRoncin. 

MM.  les  pharmacieoa-malorB  de  première  classe  Lancelot  et  Paradis 
pfenneot  leur  retraite. 


Gorpf  de  tante  militaire.  —  Par  décret  en  date  da  12  décembre  1881, 
sont  promns  dans  le  corps  de  santé  : 

An  grade  de  pbarmaden-mi^or  de  2*  classe  :  MM.  Forestier,  Jelh,  Beunat 
et  IVonpean. 

—  Par  décret  en  date  dn  30  décembre  1881,  M.  Amsler  a  été  promu  au 
grade  de  pharmacienHuaJor  de  1**  classe. 


Senrioe  de  santé  militaire.  *  Par  décret  en  date  du  30  décembre  1881, 
M.  Marteau  est  nommé  pharmacien-major  de  2*  classe. 


Écolo  de  médecine  et  de  pharmacie  de  Toulouse.  —  M.  Lesplau, 
pharmacien  de  r*  classe,  est  institué,  pour  une  période  de  neuf  années, 
soppléaDtdes  chaires  de  chimie,  phsnaacie  et  histoire  naturelle. 

Facolté  des  sciences  de  LiUe.  —  Par  décret  en  date  du  16  janvier  1882, 
M.  Wilm,  docteur  ès-sciences,  est  nonmrà  professeur  de  chimie  générale  et 
appliquée  à  la  Faculté  des  sciences  de  LlUe. 


icole  de  pharmacie  de  Nancy.  —  M.  Oberlin,  ancien  professeur  de 
matière  médicale,  est  nommé  professeur  honoraire. 


École  de  médecine  et  de  pharmacie  d'Alger.  •—  M.  Ducrusel,  phar- 
macien de  1**  classe,  est  institué,  pour  une  période  de  neuf  années,  sup- 
pléant à  la  chaire  de  pharmacie  et  de  matière  médicale. 


École  de  médecine  et  de  pharmacie  de  Rouen.  —  Par  arrêté  du 
16  décembre,  M.  le  ministre  de  l'instruction  publique  a  décidé  qu'un  con- 
cours pour  un  emploi  de  suppléant  des  chaires  d'anatomie  et  de  physiologie 
sera  ooTort,  le  29  juin  1882,  à  l'école  préparatoire  de  médecine  et  de  phar- 
macie de  Rouen.  Le  registre  d'inscriptions  sera  clos  un  mois  avant  l'ouvei^ 
tare  dodit  concours. 
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Par  arrêté  da  ministre  de  riotérieur  il  est  crée  dans  chacun  des  asiles 
publics  d'aliénés  de  Ville-Ëvrard  et  de  Vaucluse,  appartenant  au  départe- 
ment de  la  Seine,  un  deuxième  emploi  d'interne  en  pharmacie. 


Concours  d'agrégation  des  sciences  naturelles.  —  Le  ministre  de 
l'instruction  publique  et  des  cultes, 

Vu  rarticle  5  du  statut  du  37  février  1869,  sur  Tagrégatioa  des  lycées  : 

Le  Conseil  sapérieur  de  rinstruction  publique  entendu, 
Anéte  : 

Article  unique.  —  Sont  autorisés  à  se  présenter  au  concours  de  Tagré- 
gallon  des  sciences  naturelles  : 

1*  Les  docteurs  en  médecine  pourvus  du  diplôme  de  licencié  és-sciences 
physiques; 

3*  Les  pharmaciens  munis  du  diplôme  supérieur  et  justifiant  de  la  même 
licence. 


Ministère  de  la  guerre.  ^  Concours  pour  tm  emploi  de  professeur 
agrégé.  •—  Un  concours  s'ouvrira  le  15  avril  18S2>  à  l'École  du  Val-de-Grèce, 
pour  un  emploi  de  professeur  agrégé.  Cet  emploi  comporte  renseignement 
de  la  (bimle  appliquée  à  l'hygiène  et  aux  expertises  dans  l'armée. 

Les  épreuves  du  concours  sont  déterminées  ainsi  qu'il  suit,  et  continue- 
ront à  être  exécutées  conformément  aux  prescriptions  de  la  décision  minis- 
térielle du  6  avril  1878  : 

i"  Composition  écrite  sur  une  question  de  chimie  pharmaceutique; 

2*  Une  ou  plusieurs  préparations  officinales  du  formulaire  des  hôpitaux. 

Leçon  d'une  heure  sur  les  développements  théoriques; 

(Ces  deux  premières  épreuves  sont  éliminatoires.) 

3«  Épreuve  relative  aux  problèmes  d'hygiène  ou  de  recherche  toxlcol^ 
gique  qui  peuvent  se  présenter  dans  l'armée;  rapport  relatant  les  faits  sur- 
venus pendant  l'expertise,  et  les  conclusions  à  en  tirer;  (Quatre  heures 
seront  consacrées  à  cette  épreuve.) 

i**  Épreuve  orale  et  pratique  sur  la  comptabilité  de  la  pharmacie. 

Coorormément  à  la  décision  ministérielle  du  4  février  1881,  seront  seuls 
admis  à  prendre  part  à  ce  concours  les  pharmaciens-majors  de  1**  et  de 
2*  classe. 

Les  pharmaciens  pourvus  de  l'un  de  ces  grades,  qui  désireront  prendre 
part  à  ce  concours,  adresseront  è  M.  le  ministre  de  U  guerre  une  demande 
qui,  sous  peine  de  rejet^  devra  être  appuyée  de  l'avis  motivé  de  leurs  chefs 
de  service. 

Cette  demande  devra  parvenir  au  ministre,  par  la  voie  hiérarchique, 
avant  le  l*'  avril  prochain,  terme  de  rigueur. 

Le  gérant:  Georges  MASSON. 

IMPRIMERIE  C.  MARPON  ET  E.  FI.AMM\ni(>N 
RUE  RACmi,  26,  A,  PAaiS. 
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TRAVAUX  ORIGINAUX. 


Sur  des  essais  de  traitement  sur  la  fièvre  typhoïde  au  moyen 
du  salicylate  de  bismuth;  par  M.  A.  Vulpian. 

0  y  a  quelques  mois,  je  présentais  à  rAcadémîe  de  méde- 
ciné»  un  travail  de  M.  le  D'  Hallopeau^  intitulé  :  Du  traitement 
de  la  fièvre  typhoïde  par  le  calomelf  le  salicylate  de  soude  et  le 
sulfate  de  quinine  (i).  Après  avoir  fait  ressortir  tout  l'intérêt 
INralique  de  ce  travail,  j'étais  amené  à  faire  quelques  remarques 
sur  le  traitement  de  la  fièvre  typhoïde  et,  en  particulier^  sur 
l'emploi  des  médicaments  antiseptiques  dans  ce  traitement.  Je 
me  demandais  si  l'on  ne  devrait  pas  se  proposer  pour  but 
principal  d'introduire  dans  le  canal  digestif  des  substances 
«ptiseptiques,  lentement  absorbables,  et  pouvant  ainsi  être 
nuises  en  contact,  dans  la  plus  grande  partie  de  la  longueur 
de  ce  canal^  avec  les  matières  putrides  qu'il  contient  Je  citais^ 
au  nombre  des  substances  qu'on  pourrait  essayer,  pour  cben» 
cher  à  atteindre  ce  but,  le  salicylate  de  bismuth. 

J'ai  fait,  dans  ces  derniers  mois,  quelques  essais  à  l'aide  de 
ce  composé  et,  bien  que  les  résultats  n'aient  pas  répondu  i 
mon  attente,  il  me  semble  intéressant  d'en  rendre  compte. 

La  plupart  des  médecins  ont  toujours  considéré  la  fièvre 
typhoïde  comme  une  maladie  engendrée  par  un  poison  mor- 
bide»  et  un  grand  nombre  de  pathologistes  modéhies,  donnant 
k  cette  hypothèse  un  caractère  conforme  aux  doctrines  actuel- 
les, relatives  aux  affections  zymotiques,  admettent  qu'il  8*agit 
ici,  comme  dans  plusieurs  autres  de  ces  affections,  d'un  fer- 
ment organisé  et  vivant. 

Quelle  que  soit  la  nature  du  poison  typhique,  ou  est  assez  d'ao» 
cord  pour  penser  qu'il  existe  dans  les  matières  intestinales  des 
OMiades  atteints  de  la  fièvre  typhoïde.  Ce  serait  même  de  ces 

(I)  Ce  HavaU,  coamaoiqiié  à  la  Sodëté  médicale  des  bSpitani,  dam  la 
eu  ISaoût  isao,  a  été  pobUédans  V Union  médicale,  18S1. 

éê  nêrm,  et  4$  Ckim,,  »•  ssub,  t.  V.  (Afril  188t.)  ^ 


matières  que  se  séparerait  le  contage  qui  propage  la  maladie 
des  individus  affectés  à  des  individus  sains. 

Le  poison  typhique  pénèlre-t-il  par  le  canal  digestif?  S'in- 
troduil-il  par  les  voies  respiraloirost  Est-ce  Tune  de  ces  voies 
qu'il  prend  exclusivement?  Ou  bien  peut-il  pénétrer  parla 
première  de  ces  voies  chez  certains  individus  ;  par  ta  seconde, 
étl&t  d^antrcs,  ou,  à  la  fois,  par  ces  deux  voies,  cfaet  certaines 
personnes^ 

Ce  sont  là  tout  autant  de  questions  litigieuses. 

Ètk  tous  cas,  que  te  poison  typhique  s'^YitrodtiTSepar  I01  Toies 
r«kpSfatoireS  ou  par  les  wies  digestives,  il  est  bien  oertaitt,, 
cïbmYtieJe  te  disais  tout  à  t  hearn,  qu*il  se  trouve  dès  le  début 
dis  là  maladie,  dans  le  coAtemi  de  rint^stin  grêle.  L'agent  Ij^ 
plie^ène  s'accumote  même  et  se  multiplie  d^ns  la  dernière  psr» 
tie  ^e  ^t  inlesti^n.  Il  y  possède  certsineinent  toute  «on  énergie 
merbiRque.  Cette  énergie  se  manifesie  là  par  tes  lésions  que 
soti  contact  provoque  dafns  tes  follicules  dos,  soit  isolés,  soit 
a^mfrnés.  les  lésions  dont  ils*^gi<t  aont  de  plus  en  pins  pp^ 
ncmcées  à  mesure  qu'eltes  atteignent  des  régions  intestmales 
de  plus  en  plus  rapprochées  de  la  valvule  iléo^DecsIte.  h» 
plaques  deP^etles  plus  éloignées  de  cette  valvule  sont  même, 
d'une  têisoti  à  peu  près  tK)nMante,  tittoa  tout  à  fait  ceittstante, 
entièrement  saines'(1). 

^(1)  La  fièvre  typbulde  ne  peut  pas  être  considérée  comme  liée  à  la  le- 
tton d'un  •yti'êino  aitalomlque  spéd.il,  de  celui  *qtie  constitue  l^neenAla 
daeToiHctties  clos  Isoles  ou  agminés  de  l'Intestin.  Les  phénomènes  du  délnit 
de  retle  maladie  précèdei.t  vralsembliiblemeiit  les  premières  modiioatioDS 
morbides  de  ces  follicules.  D*autre  p^rt,  etc'vt^t  là  surtout  ce  qui  montre 
dalriBmdrit  qu'il  ne  s'a^ft  pas  d'une  atTeition  systématiffue,  tous  \m 
folltoules  clos  s*nt  lolos  d'étie  altérés  dans  la  lièvre  typboide.  Nonieuto- 
merii  oetfi  du  !gros  inte>tla,  mais  encore  ceui  des  pr<>mièiie8  parttes  da 
l'intestin  grêle  restent 'sains,  dans  la  presque  totalité  des  cas.  Dans  l'iléon 
loi  même,  un  bien  grand  nombre  de  follicules  clos  n'olTrent  aucune 
lésion.  Les  plaques  de  Peyer  non  plus  ne  sont  pas  toutes  altérées.  On 
troirve  toujours,  dans  la  ré(:lon  supérieure  de  t'ilèon,  des  plaques  enlfère- 
nienl  salaes^^an  plus  on  moins  gi  and  «0ful»re;  les  plaques  altérées,  dans -la 
dernière  pai  Ue 4e  f  iléon,  ire  le  sont  même  pas  d'ordiàialre  au  mémd^fll 
dans  toute  leur  étendue.  Il  en  lésulte  nécessairemtnt  eette  4ur4Miii|>lioB 
que  les  ailératlaiis  des  lollioulcs  ieolês  at  desiplaques  de  Pt^er^soot  |»iO- 
diutei  par  mit  IrritaUaii  lecalo»  agiaaaBt  plus  ou  moins  fnraii»t«iiv»tals 
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La  matière  infeotieve  iqni  nésiilte  de  In  pallulation  dos 
germes  typhiqnes,  quels  qu'ils  soient,  doit  être  abscMbée  dans 
^intestin,  sarNmt  tians  4a  dernière  partie  de  TiotesUn  grêle  et 
dans  le  gros  intestifi.  Quel  est  le  rôle  de  cette  absorption  daiu 
le  dévek>ppenr)cnt  àe  la  maladie?  La  réponse  «est  œilainenK^ 
subordonnée  à  oeVes  quecomporlent  les  questions  relatives  an 
oiode  de  pénélrHtven  du  poison  typhique  ilans  l'organisine.  il 
est  dair  que  si  ce  poison  s'introduit  par  Aes  voies  respiratoiret» 
l'absorption  par  les  voies  digestiives  ne  remplira  qu*un  rUe 
plus  ou  moins  secondaire  ;  ai,  sa  em^raîre,  c'est  par  inges- 
tion stomacale,  avec  «les  aliments  et  surtout  avec  l'eau  des 
boissons,  que  fagent  infectienx  s'introduit  dans  le  corps,  c'est 
rabsorf)tion  iotesftinale  qiû  condnira  cet  agent  tlans  le  sai^,  et 
déterminera  PinUixication  lyphique.  Si  l'absorption  intestinale 
est  le  véritable  et  habituel  mode  de  pénétration  de  Tagoat 
morbide  de  la  fièvre  ly|iho!de,  ne  pourrait-on  pas,  en  intro- 
duisant dans  le  canaldi|;estif  «ne  subetanee  douée  de  propriétés 
nntisepliques  tt'une  suffisante  énergie^  réussir  à  détruins  le 
pouvoir  toiiqtie  de  cet  agent?  Si  cette  substance  était  ingérée 
avant  que  Tintoxication  Ait  cempiète,  ne  rénssirait-on  pas 
amst  à  arrêter  les  progrès  du  développement  de  la  maladie f 
fit  même,  dims  le  cas  où  le  poison  typhique  serait  absorbé  an 
début  par  4es  croies  nespiraloîresy  et  où  il  ne  se  produirait  dans 
l'intestin  que  secondairement,  n'est-il  pas  permis  de  penser  que 
h  maladie  est  entretenue  et  activée  par  i'«bsorplion  qui  a  Heu 
nécessarrevrient  à  un  mnniefit  on  %  nn  antre,  par  la  merobram 
muqueuse  intestinale  t  L*introdnction  de  «ubstances  antisepti- 
ques dans  les  voies  digestivra,  n'aurait-rlle  pas  encore  dans  ca 
cas  une  influence  curât ive  puissante  1  Telles  sont  les  réflexions 
qoi  m'avaient  fait  pinser  i|n'il  eerait  titile  d'entreprendre  de 
nouveaux  essais  de  traitement,  en  cherchant  à  faire  agir  sur  les 
matières  contenues  dans  4'inteelin  des  malades  atteinte  de  ùèvm 


•a  fék  MReutasttaWaatdn  cNnsaiSiiii  évastudla  nsn  déterrelwéBi 
jiiaaa'id.'Ca(ftB  inilalioA  «si  ilé-arminte  vraiaMBblal»lsineoi  par  Ips  ma  lieras 
eonienues  dans  rioiettln,  matièrea  moilifiées  et  remluea  ofTeiisIvcs  par 
les  srrrties  morbides  qui  jf  pullulent,  surtout  aa  voUioage  de  la  valvale 
nSo-eoeeale. 
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typhoïde,  des  substances  douées  d*uii  pouvoir  antiseptique 
incontestable. 

Une  condition  qu'il  importe  de  réaliser  dans  des  essais  de  ce 
genre,  c'est  —  je  le  répète  —  de  faire  usage  de  substances  qui 
ne  soient  pas  très  facilement  absorbables;  il  faut,  eneffet, 
qu'elles  puissent  traverser  l'estomac  et  tout  l'intestin  grâle  sans 
disparaître  complètement.  C'est  seulement  avec  des  substances 
de  cette  sorte  que  l'on  peut  concevoir  l'espérance  de  pouvoir 
agir  sur  les  matières  contenues  dans  Tiléon. 

I^e  salicylate  de  soude  ne  convenait  pas  pour  des  expériences 
thérapeutiques  de  ce  genre.  Comme  l'ont  reconna  de  nom- 
breux médecins,  et  comme  je  l'ai  constaté  aussi,  il  n'exerce 
qu'une  influence  des  plus  faibles  sur  les  ferments  organisés, 
sur  les  vibrions,  les  bactéries,  les  micrococcus,  etc.  Que  le  poi- 
son typbique  soit  organisé  ou  qu*il  ne  le  soit  pas,  il  est  bien 
probable  que  le  salicylate  de  soude  n'a  point  d'action  directe 
sur  lui.  D*ailleurs,  les  solutions  de  ce  sel  sont  sans  doute  ab- 
sorbées assez  rapidement,  et  le  salicylate  doit  avoir  disparu  en 
grande  partie  avant  d'arriver  dans  Tiléon.  Cette  dernière  ob- 
jection perdrait  toute  sa  force,  si  Ton  parvenait  k  faire  pénétrer 
la  solution  de  salicylate  par  le  gros  intestin  jusqu'au-dessus  de 
la  valvule  iléo-coecale»  au  moyen  de  l'entéroclysme  du  profes* 
seur  Cantani  ;  mais  la  première  objection  conserverait  encore 
toute  sa  valeur. 

En  est-il  de  l'acide  phénique  et  du  phénate  de  soude  comme 
du  salicylate  'de  soude?  Il  y  a  assurément  une  grande  diffé- 
rence entre  les  premières  substances  et  la  dernière,  sous  le 
rapport  des  propriétés  antiseptiques  :  l'acide  phénique  et  le 
phénate  de  soude  sont  doués  à  un  haut  degré  de  ces  pro- 
priétés. Mais  ces  substances  ne  peuvent  être  administrées  que 
dissoutes  dans  une  grande  quantité  d'eau  et  elles  n'ont  plus 
dans  ces  conditions,  qu'un  pouvoir  antiseptique  très  affaibli  : 
d'un  autre  côté,  on  peut  répéter  pour  elles  ce  que  je  disais 
du  salicylate  de  soude,  du  moins  à  propos  de  l'ingestion  sto- 
macale; c'est  que  très  vraisemblablement  elles  sont  absor^ 
bées  en  grande  partie  avant  de  parvenir  à  la  fin  de  l'intestin 
grêle. 

Quelle  substance  essayer  en  dehors  de  celles  dont  je  viens 
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de  parier?  J'avais  d*abord  pensé  à  Fiodoforme.  J'en  fis  Tessai 
dans  un  cas  de  fièvre  typhoïde,  en  l'incorporant  dans  du  miel 
et  en  Tadministrant,  sous  cette  forme,  à  la  dose  de  C^SO  à 
I  gramme  par  jour.  Je  n'obtins  aucun  effet  appréciable.  Je  pus 
me  convaincre,  par  des  expériences  de  laboratoire,  que  Tiodo- 
forme»  contrairement  à  ce  que  j'avais  supposé,  n'exerce  pres- 
que aucune  action  sur  les  microbes  de  la  putréfaction.  Aussi 
abandonnai-je  ce  premier  plan  de  recherches.  J'eus  alors  l'idée 
do  recourir  au  saiicylate  de  bismuth,  dont  je  venais  de  con- 
stater l'action  antiseptique.  Ce  corps  est  très  peu  soluble;  il 
agit  avec  énergie  sur  les  ferments  organisés.  Mis  en  contact 
avec  des  liquides  de  macération  où  s'agitent  des  myriades  de 
vibrions,  il  les  engourdit  bientôt,  ^es  liquides,  rendus  troubles 
par  les  immenses  populations  de  micro-organismes  qui  y  vivent 
et  s'y  meuvent,  s'éclaircissent  au  bout  d'une  demi-heure  à  une 
heure,  et  si  on  examine  alors  le  dépôt,  on  le  trouve  formé 
d'innombrables  bactéries  dont  un  très  grand  nombre  sont  im- 
mobiles, et  dont  quelques-unes  offrent  encore  de  faibles  mou- 
vements. L'odeur  caractéristique  de  ces  sortes  de  liquides  ne 
tarde  pas  à  disparaître.  Au  bout  de  10,  i5,  20  jours,  ils  ont 
conservé  les  mômes  caractères. 

Mon  collègue  des  hôpitaux,  M.  Rathery,  qui  me  remplaçait 
pendant  les  vacances,  voulut  bien,  sur  ma  demande,  prescrire 
do  saiicylate  de  bismuth  à  quelques-uns  de  ses  malades  atteints 
de  fièvre  typhoïde.  Il  l'administra  à  la  dose  quotidienne  de 
6  grammes.  Il  constata  un  abaissement  bien  net  de  la  tempé- 
rature sous  l'influence  du  médicament. 

Dans  les  deux  derniers  mois  de  Tannée  dernière  et  dans  la 
première  quinzaine  du  mois  présent^  j'ai  soumis  à  l'action  du 
saiicylate  de  bismuth  quelques  malades  atteints  de  la  môme 
pyrexie.  Après  de  courts  tâtonnements,  il  m'a  paru  utile  d'é* 
lever  notablement  la  dose  prescrite  par  M.  Rathery.  Je  l'ai 
portée  à  12  grammes  par  jour.  Cette  dose  était  donnée  en  six 
fois,  à  une  heure  ou  une  heure  et  demie  d'intervalle;  elle  était 
ainsi  prise  par  le  malade,  de  dix  heures  et  parfois  de  midi  à 
huit  heures  du  soir. 

Le  corps  pulvérulent,  désigné  sous  le  nom  de  saiicylate  de 
bismuth,  n'a  qu'une  faible  saveur,  très  supportable,  et  il  peut 
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être  pris,  soit  dans  du  boaiHon,  soîC  dans  dir  fait,  soft  dans  du 
vin»  soit  dans  du  pain  azyme,  etc. 

Je  ne  rapporterai  pas  en  défaif  los  obserrattons  des  malades 
quF  ont  éiè  soumis  à  ce  mode  de  traRemcnt.  Je  me  contente  de 
résumer  f^s  effets  constatés. 

II  y  a  toujours  eiv,  sous  Itnlltience  du-  saTyeflate  de  bismuth, 
un  abaissement  îtès  notable  de  la  température.  Cet  abaissa* 
ment  a  dépassé  presque  toujours  i*  centigrade;  it  s  été  plu- 
sieurs  fuis  de  2%  et  il  a  atteint  même  parfois  près  de  3**.  La 
température  ne  baissait  pas  très  rapidement;  elle  était souveirt 
semblable,  le  soir,  à  celle  du  matin  ;  dans  quelques  cas,  eDe 
était  plus  basse.  Le  lendemain  matin  du  jour  oà*  le  salîcyfate 
avait  été  pris  potir  ta  première  fais,  il  y  avait  un  abaissement 
beaucoup  plus  marqvté  que  celui  de  la  veille  à  la  même  heure, 
puis  îa  température  baissait  encore  plus  le  lendemain  et  le  sur- 
fendemain,  et  desrendait,  dans  ce  laps  de  temps,  de  i*  et  demi, 
de  2  ou  de  3*  centigrades. 

Après  l'ingestion  de  3  ou  4  doses  de  salicytate  de  brsmuth 
(doses  de  2  gramines),  lé  malade  était  pris  presque  toujours  de 
sueurs  considérables. 

Lorsque  la  tempérhture  avait  notablement  baissé,  Péfat  gé* 
néral  paraissait  offrir  une  réelle  amélioration.  Le  malade  était 
moins  abattu;  îl  parlait  plus  volontiers  et  d'une  façon  plus 
distincte;  parrois  il  y  avait  comme  un  réveil  du  sentiment  de 
la  faim. 

J*ai  constaté  chez  quelques-uns  de  mes  malades  d'abondantes 
épistaxis  ou  des  hémorrhagies  intestinales.  Un  de  ces  malades 
avait  eu  déjà  une  forte  épistaxis  avant  le  début  du  traitement. 
n  est  difficile  de  savoir  si  le  salicylate  de  bismuth  peut  être  m- 
crimîné.  Cependant  il  est  bon  de  dire  que  quelques-uns  des 
médecins  qui  ont  fait  usage  du  salicylate  de  soude  dans  le  trar- 
tement  de  la  fièvre  typhoMe,  ont  considéré  cette  médication 
comme  déterminant  une  tendance  aux  héruorrhagfes  (f). 

D'autre  part,  trois  de  mes  malades  ont  présenté  une  dyspnée 
assez  intense.  Mais  chez  Tun  d'eux  il  y  avait  une  laryngite  très 
manifeste  ;  chez  un  autre,  il  y  avait  eu  une  épistaxis  qui  avait 

(1)  Haliopeau,  hc,  dt,  5. 
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Béoessité  un  vrai  tamponnement,  et  les  voies  netelen,  même 
après  Penlèvement  des  tampons^  n'étaienl  pas  oompiàt^ment 
perméables. 

Toutefois,  comme  la  dyspnée  a  été  signalée  aussi  parmi  If  s 
aoeidents  imputables  à  remploi  thérapeutique  des  préparations 
salteylées,  je  n'oserais  pas  afll^'mer  que  le  traitement  presarit  à 
mes  malades  doive  être  mis  entièrement  hors  de  cause  (I). 

Il  n'y  a  pas  eu  de  délire  plus  prononcé  que  dans  les  cas  ordi- 
naires traités  par  d'autres  médications. 

Les  troubles  de  l'ouïe  observés  cbec  deux  ou  trois  malades 
n^ont  pas  été  d'une  intensité  telle  qu'on  ait  été  ooiiduit  à  les 
considérer  comme  dus  à  l'influence  du  salicylate» 

Les  cas  dans  lesquels  j'ai  fait  ces  essais  thérapeutiques  état^t 
presque  tous  des  cas  graves,  Certains  mnlades  offraient  de 
l'albuminurie,  bien  que  le  début  de  l'affection  ne  datât  que  de 
cinq  à  six  jours;  chez  d'autres^  la  température,  dès  les  pre- 
miers jours,  montait  à  plus  de  40»  C;  un  d'eux  avait  eu  uoe 
très  forte  épistaxis  le  quatrième  ou  cinquième  jour  après  le 
début.  Les  malades  atteints  depuis  dix  à  douse  jours  offi*aient 
un  abattement  profond,  une  fièvre  considérable,  des  fuligino- 
siCés  sur  les  lèvres,  la  langue  sèche^  une  légère  cyanose  de  la 
face  et  des  conjonctives  oculaires,  un  peu  de  délire  la  nuit. 
Dans  de  telles  conditions,  on  ne  s^étonnera  pas  que  deux  ma- 
lades sur  sept  aient  succombé;  ils  nous  avaient  d'ailleurs  para, 
dès  leur  entrée  à  l'hôpital,  voués  à  une  mort  certaine. 

L'urine  des  malades,  dè&  le  lendemain  du  commencement  de 
la  médication  salicylée^  offrait  è  un  haut  degré,  lorsqu'on  la 
teaitait  par  U  solution  de  perchlorure  de  fer,  la  réaction  propre 
è  y  démontrer  l'existence  de  i'adde  salicylique. 

Le  salicylate  de  bismuth  n'a  pas  rendu  Turine  albumineuse 
chez  ceux  de  nos  malades  qui  n'étaient  point  albuminuriques 
auparavant;  chez  ceux  dont  Turioa  contenait  déjà  de  l'alba- 
nine  avant  qu'on  instituât  le  traiiement,  il  n'y  a  pas  eu  d'aug- 
mentalion  de  l'albuminurie. 

Le  nombre  des  selles  a  été  généralement  diminué;  il  s'e^t 
produit,  à  certains  moments,  ches  quelques  malades,  |ioe  con;9- 


(1)  Haltopcao,  ioe.  cii.,  6. 
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tipation  complète  pendant  un  ou  deux  jours,  et  l'on  a  élé 
obligé  de  prescrire  un  verre  d'eau  de  sedlitz  pour  débarratter 
l'intestin  (I).  Les  matières  fécales  étaient  noires  et  n'avaient 
presque  pas  de  fétidité. 

En  somme,  les  seuls  effets  favorables  que  j'aie  observés  chez 
la  plupart  des  malades,  sous  l'influence  de  la  médication  par  le 
salicylate  de  bismuth  se  réduisent  à  un  abaissement  très  no- 
table de  température  coïncidant  avec  une  diminution  de  la 
prostration  et  de  Thébétude.  Le  plus  souvent  la  durée  de  la  ma- 
ladie n'a  pas  été  abrégée. 

J'avais  espéré,  comme  je  le  disais  tout  à  l'heure,  pouvoir 
enrayer  l'évolution  de  la  maladie  en  détruisant,  dans  l'intestin 
grêle,  l'activité  de  germes  morbides.  Dans  un  seul  cas,  j'ai 
obtenu  une  disparition  assez  rapide  des  phénomènes  morbides; 
mais  il  n'est  pas  permis,  malgré  toutes  les  apparences,  d*af- 
firmer  que  l'on  ait  eu  affaire,  dans  ce  cas,  à  la  fièvre  ty- 
phoïde. 

Il  s'agissait  d'un  jeune  maçon,  âgé  de  dix-neuf  ans,  entré  à 
rhôpital  de  la  Charité,  salle  Saint-Jean-de-Dieu,  n*  12,  le 
27  novembre  i881.  Il  était  malade  alors  depuis  huit  jours,  mais 
îl  n'avait  cessé  de  travailler  que  te  21  novembre,  et  depuis  ce 
jour  il  gardait  le  lit. 

Au  moment  de  son  entrée^  on  constate  qu'il  est  atteint  d'un 
fort  mal  de  tôle;  il  a  des  bourdonnements  d'oreilles,  du  vertige 
et  des  étourdissements  lorsqu'il  est  debout.  Prostration  considé- 


(1)  Le  salicylate  de  bismuth  agit  avec  efficacité  dans  un  grand  nomtee 
de  cas  de  diarrhée.  Je  crois  que  iMnfluence  antidlarrhéique  de  cette 
tance  a  déjà  été  constatée  par  M.  Dujardin-Beaumeti  :  elle  est,  d'aprèi 
essais,  incontestable.  Du  reste,  cette  substance  agit  alors  comme  plusieun 
autres  composés  de  bismuth.  J'ai  vu  un  composé  mal  défini  (sans  doute  na 
simple  mélange),  le  silicate  de  bismuth,  préparé,  sur  ma  demande,  par 
M.  LaCTon,  interne  en  pharmacie  des  hôpitaux,  arrêter  la  diarrhée  cbeidcs 
malades  qui  avaient  pris,  sans  succès,  pendant  plusieurs  jours,  du  aous- 
nltrate  de  bismuth  à  la  même  dose  (6  à  8  grammes). 

Le  salicylate  de  bismuth  a  été  très  utile  dans  le  traitement  d'une  malade, 
de  mon  service  de  l'Hôtel-Dieu,  chez  laquelle  il  y  avait  coexistence  d*une 
diarrhée  rebelle  et  d'un  rhumatisme  articulaire  aigu.  La  diarrhée  a  ëlé 
«ues  rapidement  arrêtée,  en  même  temps  que  le  rhumatisme  teodaità 
disparaître. 
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rable,  stapeur  manifeste,  pas  d'épistaxis.  Température  axU- 
laire,  40*  G. 

Il  y  a  un  peu  de  délire  pendant  la  nuit  du  27  au  28.  Une 
selle  liquide. 

Le  ^S,  même  état;  douleur  à  la  pression  dans  la  fosse  iliaque 
droite  ;  toux  ;  respiration  inégale,  sans  râles  sibilants.  Tempér, 
axil.y  39*4.  On  prescrit  iO  grammes  de  salycilate  de  bismuth  à 
prendre  en  cinq  fois,  à  deux  heures  d'intervalle.  Le  soir^  à 
6  heures,  tempér.  axilL^  40*,3. 

Le  29  nov.  —  Epistaxis  dans  la  matinée.  Le  malade  n^a  pris 
que  5  grammes  à  peu  près  de  salicylate  de  bismuth.  Pas  de 
taches  rosées  lenticulaires.  Tempér,  axilL^  40*, 4.  On  prescrit 
42  grammes  de  salicylate  de  bismuth,  à  prendre  en  six  fois. 
Tempér.  axili.,  le  soir,  40*  G. 

Le  30  nov.  —  Le  malade  a  pris  hier  les  12  grammes  de  sali- 
cylate» de  dix  heures  du  matin  à  sept  heures  du  soir.  Il  n'a  pas 
été  à  la  selle.  On  lui  prescrit  un  verre  d'eau  de  sedlitz.  Para- 
lysie de  la  vessie;  on  a  dû  le  sonder  hier  soir.  Tempér»  axilL, 
le  matin,  39*,6.  On  prescrit  de  nouveau  i2  grammes  de  sali- 
cylate. Tempér.  axilL,  le  soir,  39*. 

Le  V  déc,  —  Les  42  grammes  de  salicylate  ont  été  bien  pris. 
Pas  de  taches  rosées.  Tempér.  axill.^  matin,  38*.  Continuation 
du  traitement.  Tempér.  axili.y  soir,  38*.  Le  malade  a  uriné  sans 
être  sondé. 

Le  2  déc.  —  Amélioration  ;  la  stupeur  a  diminué  ;  le  malade 
dit  qu'il  va  beaucoup  mieux.  Quelques  inégalités  des  mouve- 
ments du  cœur.  Tempér.  axiU.j  matin,  37* ,6.  Continuation  du 
traitement.  Tempér.  axilLy  soir,  37*,6. 

Le  3  dée.  —  Le  malade  n'a  pris  hier  que  9  grammes  environ 
de  salicylate  ;  il  a  été  agité  une  partie  de  la  journée  et  toute  la 
mrit.  Tempér.  axill.^  matin,  37*,2.  On  suspend  l'emploi  du 
médicament.  Tempér.  axUl.,  soir,  37*4.  Agitation  dans  la  soi- 
rée. Pas  de  diarrhée  ;  le  malade  ne  va  à  la  garde- robe  que  sous 
rinfluence  de  Teau  de  sedlitz  ou  des  lavements. 

£e  4.  —  Tempér.  axill.^  matin,  3S*.  On  prescrit  \  gramme 
de  sulfate  de  quinine.  T.  a.,  le  soir,  37',6. 

Ze  5.  —   Tempér.  axill.j  matin,  37*,6.  1\  a.,  soir,  39*.  Le 
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malade  se  trouve  bien  ;  il  ae  croit  déjà  en  étet  de  quitter  rbè- 
pital. 

Lee.  —  Tempér.  axilL^  malin,  37*  C.  Le  soir,  38",  a 

LeT.  —  Tempér.  axilL^  matin,  38* ,2.  Le  soir,  38». 

Zff  8.  —  Tempér,  oxilL^  matin,  37^,6.  Le  soîr  37*,2. 

Le  9.  —  Tempér.  cuoill.^  matin^  3T. 

A  partir  de  ce  jour,  la  convaleseence  est  tout  à  fait  établie 
Le  malade  sort  au  bout  de  quelques  jours. 

En  résumé^  dans  ce  cas,  la  durée  de  la  maladie  a  été  de 
vingt  jours;  l'ainélioration  était  telle  dès  le  quinzième  o»  le 
seizième  jour,  que  l'on  pouvait  admettre  dès  lors  un  commen- 
cement de  convalescence  franche.  Mais  le  diagnostic  (fièvre  ty<^ 
phoïde)  pourrait  être  contesté,  à  cause  de  l'absence  des  taebes 
rosées  lenticulaires  qu*on  a  cherchées  en  vain  chaqne  jour  sur 
Pabdonmn,  sur  la  région  antérieure  du  thorax  et  sur  le  dos.  La 
diarrhée  n'a  existé  aussi  que  pendant  les  premiers  jours,  ma» 
le  traitement  par  le  salicylate  de  bismuth  Pa  peut-être  empêchée 
de  se  manifester. 

défait  ne  peut  donc  pas  être  considéré,  sans  réserves^  o^mme 
un  argument  en  faveur  du  traitement  de  la  fièvre  typhoïde  par 
le  salicylate  de  bismuth. 

Je  ne  crois  pas  d'ailleurs  que,  dans  ce  cas,  s'il  s'est  agi  d'oDt 
fièvre  typhulde,  les  heureux  effets  du  traitement  aient  été  dut 
à  Fintitience  du  salicylate  de  bismuth  sur  les  matières  contenues 
dans  l'intestin.  Dans  ce  cas,  comme  chez  les  autres  malades 
que  j'ai  soannis  à  celte  médication,  l'abaissement  de  température^ 
la  diminution  de  la  stupeur,  qui  ont  suivi  l'ingestion  du  aalî*' 
cylate,  doivent  être,  en  définitive^attribuéssurtout^sinonexclii» 
sivement,  à  l'influence  qu'exerce  l'acide  salicylique»  une  fois 
absorbé,  sur  les  processus  pyrétogènes. 

J'ai  déjà  dit  que  l'urine  de  mes  malades  donnait  une  forte 
réaction  d'acide  salicylique,  lorsqu'on  la  traitait  par  une  solu- 
tion de  perchlorure  de  fer,  et,  à  en  juger  par  l'inlensité  de  la 
réaction,  la  quantité  d'acide  salicylique  ou  de  salicylate  (I) 
contenue  dans  Tui  ine,  était  assez  considérable.  Ce  n'est  pas  le 

(1)  C*eftt  surtout  gans  dnute  sous  forme  de  salicylurale  alcalin  que  Tadde 
saRc^Iique  a  été  éliminé  rhes  mes  malades. 
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flrife^to  de*  btsmutb  en  Rfthira  qni  est  absorbé  et  qm  esl  en*' 
suite  éliminé  par  les  reins.  Le  sallcylate  de  bismuth,  lorsqu'il 
est  bien  pt'éparé,  n'est  ponramsi  dire  pas  sbsorbaMe  directe- 
ment. En  outre,  Vexpérknee  démontre  qu'il  ne  se  décompote 
p«9  d'une  façon  neiaMe  dans  le  canal  digestif.  En  un  méty  le 
salicylate  de  bismuth  ne  parait  pas  céder  au  sang*,  d'Anne  façoB 
ou  d^ane  autre,  une  quantité  bien  appréciable  d'acide  salicy- 
firfue.  J'ar  prescrit  h  mes  malades,  pendant  un  certain  nombre 
de  jours,  du  saKcytate  de  bismuth  presque  p«r  (I).  Dansées 
conditions,  Turme  contenait  peu  ou  ne  contefiait  pas  d'acide 
salicylique  et  Tinfluence  sur  la  température  était  à  peu  près 
Dafle; 

Presque  toujours  }'^ai  fait  usage  du  sallcylate  de  hismutbéi 
«emmerce  et  ce  salicylate  est  un  corps  très  mal  défini,  coule»- 
nant  surtout,  avec  une  proportion  variable  de  salicylate  de 
bttimith,  un  mélange  d'oxyde  de  bismuth  et  d'acide  salicylique. 

M.  Ragoocy,  interne  en  pharmacie  de  mon  service,  en  tvai^ 
tant  ce  salicylate  par  de  Téther  sulfuriqiie^  en  a  séparé  une 
quantité  d'acide  salicylique  libre^  qui  peut  élre  évaluée  à  3  ou 
4  grammes  pour  f2gnnmnes  de  salicylate. 

{A  suivre.) 


Sur  remploi  du  permanganate  potassique  en  solution  aîcaliney 
pour  l'essai  et  la  purification  du  chloroforme;  par  M.  de  Ko- 

HIBIGE. 

La  dernière  livraison  du  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie^ 
renfenne,  p.  225,  un  article  sur  le  chloroforme  anesthésiquCy  par 
H.  Tvon,  dans  lequel  cet  auteur  recommande,  pour  l'essai  et 


(1)  Ce  sa1ic]flal«  avait  été  préparé  tout  exprès^  avec  de  trèa  ^randa  soins, 
par  M.  Sil?a.  Il  ctait  beaucoup  plun  blanc  que  le  ealicylate  livré  au  eom- 
merce;  il  n^avait  qu'une  très  Hiible  saveur  d'acide  8aTif;y!ique.  Cette  saveur 
était  dne  à  une  petite  quantité  d'acide  SMlteylique  lil^rp,  qu^n  \  ouvail  ié- 
jmxet  bdieaufit  par  k*élbar..  11  m*»  aaoablé  que  la  quantité  d*adde  laMayi 
Hqua  libre  avait  augmenté,  un  certain  temps  après  la  préparation.  La 
saveur  était  alors  plus  mar<niée  et  le  set  m*»  paru  un  peo  plus  cofteré. 
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la  purification  du  chloroforme,  remploi  d'une  solution  alcaline 
de  permanganate  de  potassium. 

Ce  procédé  a  été  soumis  à  une  commission,  dont  le  rapport 
figure  p.  295  de  la  livraison  ci-dessus. 

On  trouve  dans  ce  rapport,  la  solution  alcaline  de  perman- 
ganate potassique,  indiquée  sous  le  nom  de  réactif  Yoon  l 

Je  me  permettrai  de  remarquer  qu'il  y  aurait  plutôt  lieu  de 
la  nommer  réactif  P.  Mahr^  le  professeur  Mohr  ayant,  dès 
i870,  attiré  l'attention  des  chimistes  sur  l'extrême  sensibilité 
du  permanganate  potassique  alcalin,  par  rapport  aux  matières 
organiques. 

Il  me  sera  bien  permis  aussi  de  rappeler,  que  j'ai  moi-môme 
indiqué  en  1871  (1),  l'emploi  d'une  solution  potassique,  so- 
dique  ou  baryiique  de  Caméléon,  pour  l'essai  et  la  purification 
du  chloroforme  commercial,  et  que  j'ai  signalé  à  cette  époque, 
la  possibilité  de  reconnaître  encore  au  moyen  de  ce  réactif 
1/10000  (en  volume)  d'alcool  dans  le   chloroforme. 


Observations  sttr  te  chloroforme  destiné  à  Panesthésie; 

par  M.  J.  Rbgnauld. 

Je  demande  la  permission  de  porter  devant  l'Âcadéiiiie  une 
question  dont  la  Société  de  chirurgie  et  la  Société  de  pharmacie 
ont  été  dernièrement  saisies.  Il  s'agit  de  l'influence  qu'exerce 
la  pureté  du  chloroforme  sur  les  accidents  gastriques  qui,  sou- 
vent, accompagnent  ou  suivent  Tanesthésie  chirurgicale. 

Je  me  réserve  de  donner  ultérieurement  les  bases  expéri- 
mentales de  mon  opinion  personnelle  sur  ce  point  controversé, 
et  m'occupe  uniquement  aujourd'hui  des  défauts  d'un  réactif 
chimique  qui  est  devenu  le  point  de  départ  d'une  discussion 
que  l'Académie  jugera  peut-être  convenable  d'évoquer.  Elle 
touche  aux  intérêts  les  plus  respectables,  non  seulement  de 
notre  profession,  mais  encore  de  la  santé  publique. 

Un  savant  chirurgien,  le  docteur  Maurice  Perrin,  en  décem-» 
bre  1878,  a  entretenu  notre  compagnie  d'accidents  plus  ou 
moins  graves  observés  par  lui  pendant  la  chloroformisation,  et 

(1)  Annales  de  la  Société  médico-chirurgicale  de  Liège. 
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les  a  rattachés,  pour  quelques  cas  du  moins,  à  l'impureté  de 
l'agent  anesthésique.  Peu  de  temps  après,  mars  4879^  j'ai  pensé 
bîen  faire  de  publier  dans  les  Archives  généraUi  de  médecine  et 
de  déposer  sur  le  bureau  de  l'Académie  un  travail  dans  lequel 
j'ai  décrit  un  procédé  de  purification  du  chloroforme,  et  rap- 
pelé quelques  réactions  chimiques,  choisies  de  façon  à  ce  que, 
dans  certains  casdouteux^  le  chirurgien  pût  les  exécuter  lui-même. 

Depuis  ce  temps,  la  question  des  impuretés  du  chloroforme 
a  sommeillé;  mais,  comme  je  le  disais  en  1879,  elle  appartient 
au  type  chronique  et  périodique,  et  en  1882  elle  surgit  encore. 

Je  suis  certain  qu'elle  reviendra  tant  que  le  chloroforme,  si 
pur  soitril,  ne  sera  pas  remplacé  par  un  anesthésique  possé» 
dant,  si  cela  n'est  pas  inconciliable^  sa  puissance  sans  ses  in- 
convénients et  malheureusement  ses  dangers. 

Je  laisse  ces  problèmes  difficiles  et  reviens  au  réactif  :  i^ 
consiste  dans  une  solution  de  permanganate  de  potasse  addi- 
tionnée d'une  certaine  proportion  d'hydrate  de  potasse  {potasse 
caustique).  Ce  mélange^s'il  faut  croire  le  chimiste  qui  Ta  adopté, 
permet  à  la  fois  de  reconnaître  la  pureté  du  chloroforme  et, 
par  extension,  de  perfectionner  la  préparation  de  cet  important 
remède. 

Il  me  suffira  de  vous  parler  de  son  premier  r61e^  c'est  celui 
qui  intéresse  le  plus  la  majorité  de  cette  assemblée.  Du  reste, 
le  second  a  déjà  été  apprécié  par  plusieura  de  nos  collègues 
dans  une  autre  enceinte. 

Yoyons  comment  doit  fonctionner  le  réactif;  si  la  solution  de 
permanganate  (I  centimètre  cube)  agitée,  pendant  une  dizaine 
de  minutes,  avec  le  chloroforme  (5  centimètres  cubes)  conserve 
sa  belle  couleur  violet-pourpre,  on  admet  que  ce  dernier  est 
pur.  Si,  au  contraire,  dans  le  même  temps,  elle  verdit  par  la 
réduction  du  permanganate  en  manganate  potassique,  le  chlo* 
reforme  est  dédaré  impur,  dangereux. 

Je  passe  sous  silence  tout  argument  de  principe  tiré  de  la 
constitution  moléculaire  du  chloroforme  et  des  conditions  suf- 
fisantes pour  sa  transformation  en  chlore  et  acide  fwmique 
sous  l'influence  des  alcalis,  et  me  hâte  d'arriver  à  des  faits  pal- 
pables que  tous  ceux  que  la  question  intéresse  pourront  véri- 
fier à  loisir. 
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i'ui  «saminé,  à  Taide  du  perituMiigaiiato  alcalinisé,  plus  <k 
lÎDgt  édiantiiloBS  ëe  chloroforme,  les  uns  préparés  dans  ukni 
âaboraiom  de  ia  Faculté  par  la  inélhode  de  Soubeiran  ou  aai 
mofcn  de  rbydraie  de  chloral  pur,  les  aalres  provenant  de 
diverses  pharmacies  ou  fabriques  de  produits  •chimiques*  Les 
dentiers  avaient  été  demandés  pour  l'anesUiésie,  et  payés  en 
eottséqyience^ 

Les  tins  aHi  verdi  rapidonent  (I  4  S  nHQiites)^  plusieurs 
ttoins  vàâe  (5  à  10),  queh|iHrs-iins  lentement  (20  nÛDuies  i 
plusieurs  heures).  Essayés  par  nos  réactifs  classiques,  tous 
loffraient  des  carocièpes  tels  que  je  n'hésite  pas  à  les  considérer 
4NMime  absolument  ioofitnsifs  et  propres  à  l'anesthésie. 

J'ai  trouvé,  du  reste,  un  moyen  très  simple,  je  dirai  vo- 
lontiers trop  simple,  de  les  rendre  égaux  devant  le  permaiH 
ganato  aicalinîsé.  U  consiste  à  agitt;r  viventent  le  chloroforme 
aiveo  î^  environ  d'acide  sulfurique  pur  et  conceatré.  On  d^ 
eante  après  quelques  minutes  le  chloroforme;  on  l'agite  dans 
Ml  flacon  avec  de  la  magnésie  en  excès  e4  on  le  fiUre. 

Après  ce  trailement,  tous  ces  échantillons  de  chloroforme 
oot  pris  une  allune  identique  <et  cessé  de  verdir  le  pemianga* 
nate.  Un  instant  suffit  donc  pour  mettre  sur  le  même  pied  deê 
«produits  qu'un  cfaimrgieD,  en  cas  d'accident,  aurail  classés  en 
jnoffensifs  ei  dangereux. 

J'ai  dit  ique,  par  l'ensemble  de  leurs  réactions,  tous  les 
échantillons  précédents  étaient  irréprocbables  et  propres  auK 
usages  de  la  chirnrgie.  Voici  maintenant  des  expériences  dont 
les  conséquences  me  semblent  plus  graves.  Dans  la  partie  la 
nmeex  éclairée  de  mon  laboraUiim,  oà,  pendant  cinq  on  six 
iwures  en  été,  le  soleil  envoie  dircclemcnt  ses  rayons,  je  con- 
«erve  en  permanence  trois  ou  quatre  flaooos  de  chloroforme 
aaurifié  aux  besoics  de  mon  enseignement.  Ge  sont  des  témoins 
irrécusables  de  Tinnuence  destructive  qu'enerce  sur  le  chloro*- 
foraie  la  radiation  solaire.  Les  bouchons  de  verra  sont  soUde- 
mnnt  assujettis  pour  éviter  leur  projection  par  les  vapeurs  snf^ 
fanantes  d'oxychlorm^  de  carbone  {chlorure  de  carbonyle)  et 
d^ide  chlorhydrîque  qui  se  tdégageut  «n  nbondanoe  au  oao- 
ment  pà  on  ks  aouéève. 

Traitez  ces  produits  par  le  procédé  sommaire  que  je 
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d'iodiquer  et  vous  resterez  étonné  et  convaincu,  comme  je  Vti 
été  moî-méiney  que  le  permanganate  alcalinisé,  si  sévère  pour 
le  chloroforme  bien  purifié,  ne  verdit  pas  au  contact  de  ce  li- 
quide redoutable^  encore  tont  chargé  de  principes  vraiment 
pernicieux  et  suffocants. 

Je  prie  instamment  les  chimistes  de  l'Académie  de  répéter 
cet  essai  qui  me  parait  décisif.  Quant  aux  chirurgiens,  qu'ils 
veuillent  bien  n'accepter  que  sous  bénéfice  d'inventaire  les  ju- 
f  ements  fondés  sur  un  réactif  qui  pèche  à  la  fois  par  excès  et 
pÊt  défaut,  parlant  quand  il  pourrait  se  taire  et  muet  lorsqu'il 
devrait  parler. 

Ea  terminant,  un  mot  sur  mon  intervention.  Dans  les  ques- 
tions d'intérêt  général,  les  sentiments  personnels  n*ont  rien  à 
bire.  Pourtant,  je  tiens  à  déclarer  que  si  je  crois  devoir  criti- 
quer le  réactif*  je  n'en  conserve  pas  moins  d'estime  pour  le 
zèle  et  l'activité  du  chimiste  qui  l'a  préconisé  alors  qu'il  était 
pnsque  totalement  oublié. 


ExpoUtùm  d'éUctricUi  (Suite);  par  M.  La  Roux  (i). 

^  Lampes  à  arc  voltaïque. 

Deux  tiges  de  charbon  qui  se  touchent  en  quelque  point  étant 
traversées  par  un  courant  siiAîsamment  intense  qui  |»asse  de 
Tune  k  l'autre,  si  on  vient  à  rompre  ce  contact  sans  créer  entre 
ces  deux  tiges  de  charbon  un  intervalle  trop  grand,  Tétincelle 
qui  jaillit  au  moment  de  la  séperation,  existe  è  l'état  permanent 
el  prend  le  nom  d'^rrc  ^UiaSque^Cesi  une  sorte  de  lueur»  qu'un 
faible  soirfKe  déplace  facilement.  Ce  n'e>t  autre  chose  que  le 
milieu  ambiant  porté  k  une  très  haute  température  par  le  pas- 
sage-du  coorant  et  rendu  plus  conducteur  encore  par  la  pré- 
seaee  de  la  matière  même  des  charbons  volatilisée. 

Ce  eonducleur  gazeux  n'émet  qu'une  lumière  violette  peu 
éehûmte.  Im  parties  lumineuses  sont  les  endroits  de  la  sur- 

(f|  d.  ^pk.  «<4r«fc. W»  i,  IIS,  JSO. 
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face  des  charbons  entre  lesquels  s'établit  l'arc  voltaîque.  Lors- 
que le  courant  est  permanent,  on  remarque  que  ces  deux  endroits 
sont  inégalement  incandescents.  Gela  tient  à  ce  que  lorsqu'un 
courant  passe  d*un  conducteur  d'une  nature  que  je  désignerai 
par  a  à  un  autre  d'une  nature  b,  s'il  y  a  dégagement  de  cha- 
leur,  quand  le  courant  marche  de  a  vers  6,  il  y  a  au  contraire 
absorption  quand  il  va  de  b  vers  a.  Ici  le  courant  va  d'un  pre- 
mier charbon  au  conducteur  gazeux  qu'on  appelle  l'arc  et  en- 
suite de  cet  arc  au  second  charbon.  Or  ces  dégagements  et  ces 
absorptions  de  chaleur  ont  pour  sièges  les  surfaces  mêmes  de 
contact  entre  les  substances  hétérogènes.  Au  premier  abord  il 
semblerait  qu'en  vertu  de  ce  que  nous  venons  de  dire  l'une  des 
deux  surfaces  devrait  être  froide  ;  mais  il  faut  songer  que  le 
passage  du  courant  échauffe  les  conducteurs  qu'il  traverse,  d'au- 
tant plus  qu'ils  sont  plus  résistants.  Or  en  tant  que  conducteurs, 
les  parties  plus  ou  moins  effilées  qui  constituent  les  pointes  des 
charbons  s'échauffent,  de  plus  l'arc  lui-même,  qui  est  un  con- 
ducteur d'une  grande  résistance,  doit  s'échauffer  beaucoup,  et 
réchauffe  aussi  la  pointe  qui  tendrait  à  se  refroidir.  D'ailleurs 
la  pointe  la  plus  chaude  est  à  très  faible  distance  et  réchauffe 
l'autre  par  rayonnement,  de  telle  sorte  qu'en  fin  de  compte  la 
température  de  la  pointe  la  moins  chaude  est  encore  excesri- 
vement  élevée. 

La  température  maximum  que  la  pointe  la  plus  chaude 
puisse  atteindre  est  évidemment  réglée  par  la  volatilisation  du 
carbone;  il  arrive  un  moment  où  l'équilibre  de  température 
s'établit  d'une  part  à  cause  de  la  perte  de  chaleur  par  rayon- 
nement, de  l'autre  parce  que  le  cart>one  qui  est  volatilisé  ab- 
sorbe une  certaine  quantité  de  chaleur  pour  changer  d'état.  On 
conçoit  que  pour  ne  pas  voir  les  charbons  s'user  trop  vite,  il 
convient  d'approcher  aussi  près  que  possible  de  cette  tempé- 
rature de  volatilisation  tout  en  restant  au-dessous. 

Les  gaz  très  échauffés  qui  constituent  l'arc  voltaique,  ne 
perdent  pas  instantanément  la  propriété  délaisser  passer  le  cou- 
rant. C'est  ce  qu'ont  prouvé,  il  y  a  déjà  un  assez  grand  nombre 
d'années,  les  expériences  de  M.  Waztmann  et  celles  de  l'auteur 
de  cet  article.  Lorsque  l'arc  est  établi,  on  peut  suspendre  le 
passage  du  courant  pendant  i/SO*  ou  1  /iO*  de  seconde  et  même 
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plus,  et  en  rétablissant  les  comoiunicationsy  le  courant  peut  de 
nouveau  franchir  l'espace  compris  entre  les  charbons. 

Cela  explique  comment  certaines  machines  d'induction  qui 
fournissent  des  courants  alternatifs,  c'est-à-dire  changent  de 
sens  un  très  grand  nombre  de  fois  par  seconde,  peuvent  ali- 
menter cependant  des  lampes  à  arc  voitaîque.  En  effets  pour 
changer  de  sens,  il  faut  que  le  courant  s'annulle  à  un  moment 
donné,  mais  c'est  pendant  un  temps  excessivement  court, 
quelques  millièmes  de  seconde,  au  plus^  et  pendant  ce  temps, 
le  conducteur  gazeux  qui  constitue  l'arc  conserve  sensiblement 
les  mêmes  propriétés  conductrices. 

Une  autre  conséquence  de  tout  ce  qui  précède,  c'est  que  dans 
le  cas  où  une  lampe  est  alimentée  par  des  courants  alternatifs, 
les  deux  pointes  des  charbons  intervertissant  leurs  rôles  à  des 
intervalles  de  temps  excessivement  courts,  elles  atteignent  la 
même  température  et  acquièrent  par  conséquent  le  même  éclat. 

Dans  le  cas  des  courants  continus,  la  différence  des  tempé- 
ratures des  deux  pointes  a  une  conséquence  gênante,  résultant 
surtout  de  la  propriété  comburante  du  milieu  ambiant  ;  l'oxy- 
gène de  l'air  la  consume  plus  rapidement  que  l'autre.  Le  rap- 
port des  vitesses  de  combustion  du  charbon  positif  et  du  charbon 
négatif,  varie  d'ailleurs  avec  le  diamètre  des  charbons  ;  il  est 
moindre  pour  les  gros  que  pour  les  petits;  pour  ceux-ci  le  rap- 
port peut  aller  jusqu'à  deux. 

On  peut  classer  les  appareils  destinés  à  brûler  les  charbons 
électriques  en  deux  classes  principales.  Dans  la  première,  les 
charbons  sont  animés  l'un  vers  l'autre  d'un  mouvement  de 
progression  destiné  à  compenser  l'usure  et  à  empêcher  l'in- 
tervalle qui  existe  entre  les  pointes  de  ces  charbons  de  devenir 
trop  grand  ou  trop  petit.  Ce  sont  des  régulateur»  de  lumière 
électrique  ;  leur  disposition  comporte  un  mécanisme  plus  ou 
moins  compliqué. 

Dans  la  seconde  classe  nous  placerons  les  bougiez  éleciriques 
ou  les  charbons  non  plus  opposés  mais  juxtaposés,  s'usant 
simultanément  de  telle  sorte  que  la  distance  des  points  entre 
lesquels  l'arc  est  établi  reste  constante.  Mais  alors  le  foyer  lu- 
mineux se  déplace  en  suivant  les  extrémités  des  charbons  qui 
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se  raccourcissent  comme  une  bougie  ordinaire,  de  là  le  non 
donné  à  ces  appareils. 

Mais  avant  d'examiner  cf^  diverses  sortes  de  lampes  élec- 
triques, il  est  uiile  d'attirer  l'attention  du  lecteur  sur  le  com- 
bustible spécial  qui  les  alimente,  c^est-à-dire  les  charbons  élet' 
triqttes,  dont  la  fabrication  a  pris  dans  ces  dernières  années  une 
grande  extension  et  dont  on  trouvait  à  l'Exposition  d'inléres» 
sants  spécimens. 

Des  charbons  électriques.  —  Ijorsque  Davy,  au  commence- 
ment de  ce  siècle,  fit  pour  la  première  fois  jaillir,  ce  que  nous 
appelons  l'arc  voltaîque  entre  deux  pointes  de  charbons,  il 
employait  simplement  deux  tiges  de  charbon  végétal  Pour 
rendre  ces  charbons  plus  conducteurs  on  les  impi*^nait  de 
mercure^  en  les  portant  au  rouge  et  les  plongeant  dans  ce  mé- 
tal pour  les  y  éteindre.  Cet  artifice  ne  pouvait,  en  raison  de  la 
volatilisation  du  mercure,  avoir  qu'un  effet  de  très  courte  durée, 
mais  tout  à  fait  en  rapport  avec  la  rapide  décroissance  de 
nntcnsité  des  courants  fournis  par  les  piles  en  usage  Si  cette 
époque. 

Ce  n'est  qne  vers  la  fin  de  la  première  moitié  de  ce  siècle, 
lorsque  Grove  et  Bunsen,  l'un  en  inventant,  l'autre  en  perfec- 
tionnant l'élément  à  acide  nitrique,  eurent  doté  ie  monde  scien- 
tifique d'une  pile  douée  à  la  fois  d*une  grande  intensité  et  d'une 
constance  relative,  qu'on  songea  à  chercher  une  %'arîété  de 
charbon  plus  dense,  plus  conductrice,  plus  résistante  et  plus 
bomogène  que  le  chai4)on  végétal.  Bunsen  venait  de  rendre  la 
pile  de  Grove  industrielle^  en  y  remplaçant  le  platine  par  un 
aggloméré  de  poussier  de  coke  convenablement  cuit.  Un  in- 
génieux inventeur  français,  dont  le  nom  mérite  de  vivre  dans 
Phisloire  des  applications  industrielles  de  l'électricité,  A.rehe- 
reau,  trouva,  dans  certains  résidus  de  la  fabrication  du  gaz,  une 
variété  de  carbone  plus  économique  et  meilleure  que  les  ag- 
Iflomérés  de  Bunsen,  et  ce  qu'on  appelle  ordinairement  la  pile 
éo  Bunsen  n'est  autre  chose  que  la  pile  à  acide  nitrique  de 
Grove,  modèle  Archereau.  Voici  Toriglne  de  cette  matière  dite 
charbons  des  comnes  à  gaz  :  dans  la  fabrication  du  gaz  la  homlle 
îi  distiller  est  mise  dans  de  longs  vases  en  terre  réfractaire, 
placés  horizontalement  dans  des  fours.  Les  produits  «volatils 
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s'échnppent  par  ira  tube  sitaé  vers  Tune"  des  extrémités  de  ees 
Tases,  qu'on  appelle  descornues  à  gaz.  La  houille  commence  par 
abandonner  îles  matières  hy<irocarburées  très  riches  en  car- 
bone quiy  venant  rencontrer  la  partie  supérieure  des  cornues 
portées  fi  une  très  haute  températare,  s*y  décomposent  en  aban^ 
donnant  une  partie  de  leur  carbone  sous  forme  d'une  sorte 
d'incnistation  dont  Tépaissenr  peut,  dans  certains  cas,  atteindre 
et  dépasser  un  décimètre.  Cette  variété  de  carbone  est  relative- 
ment assoz  pure,  très  dense.»  très  compacte,  très  solide  et  d'un 
pouvoir  conducteur  comparable  è  celui  des  métaux.  En  môme 
temps  qu'on  utilisait  cette 'matièi*e  pour  la  fabrication  des  con- 
ducteurs en  charbon  des  piles  à  acide  nitrique,  on  y  taillait 
des  baguettes  pour  les  régulatetn^s  automatiques  de  lumière 
électrique  que  Foucault  venait  d'inventer. 

Alais  cettt;  matière  elle-nnéme,  malgré  ses  qualités  remarqua- 
bles, présentait  bien  des  imperfections*  Suivant  la  nature  des 
houilles  dont  elle  provenait,  suivant  la  manière  dont  on  diri- 
geait la  diblillatinn  de  ces  houilles,  suivant  la  tempr^ratnre  ili 
laquelle  se  faisait  son  dépôt  dans  les  cornues  à  gnz,  le  charbon 
en  question  était  plus  ou  moins  résistant,  plus  ou  moins  impur. 
Souvent  les  crayons  se  bmsaient  'par  suite  de  quelque  défaut 
«caché  d'homogénéité,  ce  qui  était  un  inconvénient  et  même  un 
danger.  Au  point  de  vue  de  la  production  de  la  lumière,  les 
impuretés  avaient  un  ^inconvénient  spécial;  les  matières  qui 
Jes  forment  étant  beaucoup  p^us  volatiles  que  le  carbone,  lors- 
qu'elles venaient  à  voir  le  jour  par  suite  de  l'i»suro  du  crayon, 
elles  se  volatilisaient  en  formant  une  sorte  de  nuage  ou  fljmme 
refnoidissant  l'arc,  eX  par^conséquent  les  pointes  des  charbons, 
à  cause  de  la  grande  csonductibitiié  et  en  outre  agissant  comme 

«écran. 

Vers  48oS,  M.  iaoquelain  essaya  de  fabriquer  un  charbon 
électrique  très  pur  et  tnès  homogène  en  imitant,  mais  avec  des 
matières  déjà  épunées,  les  ciroonstunces  de  la  formation  'du 
chaibim  liescoroueB.  Aoeteffet,tl  faisait  tomber  goulte  à  goutte, 
dans  un  viise  poilé  à  une  très  haute  température,  des  huiles 
Jottides  provenant  de  Ja  distillation  de  la  bouille.  41  obtint  ainsi 
OD  charbon  très  pur.,  trèsibomoglèiie,  donnant  une  lumière 
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beaucoup  plus  fixe  que  les  charbons  ordinaires.  Mais  l'essai 
de  M.  Jacquelain  n'eut  aucune  suite  industrielle. 

On  ne  pouvait  espérer  fabriquer  économiquement  le  charbon 
à  lumière  qu'en  afrglomérant  du  poussier  de  charbon.  Les 
premiers  essais  de  cette  fabrication,  qui  remontent  à  la  même 
époque  que  ceux  de  M.  Jacquelain,  mais  qui  furent  continués 
pendant  un  certain  nombre  d'années,  sont  dus  à  un  pharma- 
cien, M.  Gurmer.  Ses  procédés,  tenus  en  partie  secrets,  ne 
différaient  que  par  quelques  détails  de  ceux  suivis  maintenant; 
mais  il  manquait  à  M.  Gurmer  les  moyens  mécaniques  puissants 
dont  on  dispose  aujourd'hui.  Cependant  j'ai  vu  de  ses  char- 
bons produire  des  effets  remarquables. 

Ce  n'est  que  depuis  ces  dernières  années  que  l'industrie  de 
la  fabrication  des  charbons  électriques  a  pris  un  grand  déve- 
loppement. L'Exposition  d'électricité  renfermait  des  produits 
de  ce  genre  très  remarquables^  français  et  étrangers.  On  y  trou- 
vait des  charbons  factices  de  toutes  les  grosseurs,  depuis  fô 
millimètres  jusqu'à  1  millimètre.  Il  y  en  avait  de  recouverts 
d'une  couche  de  cuivre  galvanoplastique,  d'autres  d'une  couche 
d'émail;  celte  sorte  d'enrobage  ayant  pour  but  d'empêcher  la 
combustion  de  toute  la  partie  des  charbons  qui,  étant  portée  au 
rouge,  est  cependant  à  une  température  inférieure  à  la  fusion 
de  la  couverte. 

Les  substances  employées  sont  le  poussier  de  coke  de  houille^ 
le  poussier  de  charbon  végétal,  et  une  espèce  de  coke  appelé 
coke  de  pétrole,  résidu  ultime  de  la  distillation  des  huiles  mi- 
nérales. Quelquefois  même  on  se  sert  d'une  variété  d'anthra- 
cite très  pure  qu'on  trouve  à  Swansea,  dans  le  pays  de  Galles 
qui  contient  moyennement  92  à  95  p.  iOO  de  carbone  pur. 

On  a  proposé  divers  moyens  pour  purifier  les  poudres  de 
charbons  de  diverses  natures  employées  à  la  fabrication  des 
crayons.  M.  Carré  a  fait  breveter  récemment  un  procédé  fondé 
sur  la  différence  de  densité  des  parties  d'inégale  pureté.  Étant 
admis  que  Texpérienceafait  connaître  que  dans  le  cokeordinaire 
les  parties  les  plus  pures  sont  les  plus  légères,  on  prépare  une 
solution  de  certains  sels  pouvant  donner  économiquement  un 
liquide  de  densité  intermédiaûre  entre  les  parties  les  plus  pures 
et  les  plus  impures,  on  y  incorpore  les  poussières  charbon* 
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neuses  de  manière  k  former  une  masse  très  fluide,  et  on  attend 
que  par  le  repos  les  matières  se  soient  superposées  par  ordre 
de  densité;  on  les  sépare  ensuite  en  deux  couches  dont  on  re- 
jette l'inférieure. 

Quant  à  la  partie  qu'on  veut  conserver  pour  l'usage,  on  peut 
la  soumettre  à  des  agents  chimiques  très  puissants^  tels  que 
acides  chlorhydrique,  azotique,  Quorhydrique,  eau  régale,  puis 
alcalis  caustiques,  et  enfin  les  laver  soigneusement.  Quelque- 
fois on  ajoute  du  noir  de  fumée  calciné,  puis  on  triture  avec 
des  sirops  contenant  du  sucre  et  de  la  gomme  arabique. 

La  pâte  qui  en  résulte  est  réduite  en  tiges  de  section  dé- 
sirée au  moyen  d'une  presse  puissante  analogue  à  celles  qui 
servent  dans  la  fabrication  du  vermicelle  ou  des  mines  à 
crayons.  Après  une  dessiccation  convenable,  c'est-à-dire  très 
ménagée  (douze  à  quinze  heures),  on  fait  cuire  les  crayons  à 
l'abri  de  Tair  pendant  plusieurs  heures,  à  la  température  du 
rouge  cerise.  Puis  on  les  fait  bouillir  pendant  deux  à  trois  heures 
dans  un  sirop  très  concentré  de  sucre  de  canne  ou  de  caramel, 
avec  plusieurs  intervalles  de  refroidissement  notable,  afin  que 
la  pression  atmosphérique  fasse  pénétrer  le  sirop  dans  tous  les 
pores.  On  a  proposé  aussi,  pour  accélérer  cette  imbibition,  de 
commencer  par  faire  le  vide  sur  les  crayons  et  d'y  faire  ensuite 
arriver  la  dissolution  sucrée. 

Les  crayons  chargés  de  sirop  étant  lavés  à  la  surface  et 
séchés  sont  mis  ensuite  au  milieu  de  poussier  de  charbon  et 
cuits  à  une  très  haute  température. 

D'autres  systèmes  de  fabrication  se  fondent  sur  l'emploi,  au 
lieu  de  sucre,  de  glycérine,  d'huile  de  lin,  de  résine  et  autres 
corps  analogues. 

Des  charbons  ainsi  préparés  peuvent  acquérir  une  densité, 
une  solidité  et  une  conductibilité  électriques  supérieures  à  celles 
présentées  par  les  meilleures  variétés  de  charbon  des  cornues 
à  gaz. 

Dans  certains  charbons  on  introduit  une  certaine  quantité  de 
magnésie,  pour  augmenter  l'éclat  de  la  lumière  produite.  Cette 
idée  est  due  à  M.  Ârchereau,  l'un  des  promoteurs  de  la  fabri- 
cation artificielle  des  charbons. 

M.  Napoli  a  installé  une  fabrication  de  charbon  artificiel,  où 
il  n'emploie  que  le  goudron  de  houille  liquide  et  le  coke  résul- 
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tant  de  la  distillation  de  œ  même  gondtxHi'.  Il  forme  arec  ees 
deux  ingrédients  une  pâle  aussi  ferme  que  possible,  et  à  la- 
quelle on  donne  la  fluidité  suffisante  pour  le  passage  à  la  filière 
en  cliaulfaol  le  cylindre  qui  la  contient  au  moyen  d'un  courant 
de  vapeur. 

La  presse  employée*  par  M.  NapoH  est  recourbée  vers  le 
trou  de  sortie  à  cause  du  peu  de  fluidité  de  la  matière.  Ces 
charbons  ayant  rpçu  une  première  calcination;  il  les  nourrit 
en<  leur  faisant  absorber  par  des  moyens  analogue»  à  ceux  que 
nous  avons  déjà  décrits,  un  liquide  trt'S  riche  en  carbone. 

La  résistance  des  charbons  diminue  à  mesure  que  la  tempé- 
rature augmente  d'environ  un  trois  millième  par  degi*é.  A  la 
température  ordinaire  leur  résistance  est  pibs  de  300^ fuis  celle* 
du  cuivre. 

Comme  cas  de  la  fiabrication  des  charbons  èlectriiiues,  nous 
signalerons  la  lampe  Carpentier,  à  charbon  incandescent;  pro- 
duit continuellement  et  automatiquement  par  Tappareil  lur- 
niéme.  Un  piston  commandé  par  une  vis  pousse  la  pftte  de 
plombagine  dans  un  trou  formant  filière,  au  sortir  duquel  il 
est:  séché  par  la  chaleur  môme  de  la  lampe.  Ce  piston  est  com^ 
mandé  par  un  mécanisme  d*horlogerie,  qui  marclie  avec  une 
vitesse  convenablement  réglée  parles  conditions  de  A^nction- 
nement  de  Tappareil  lui-même,  de  telle  sorte  que  s'il  est  fourni 
plus  de  charbon  qu'il  ne  faut,  le*  mouvement  du  pibton  s'arrête 
jusqu'à  ce  que  par  suite  de  sa  combustion,  le  charbon  incandes- 
cent soit  ramené  à  la  longueur  voulue. 


IVoie  sur  le  mode  d'action  des  ferments  solubles; 
par  M.  Ad.  Wurtz*  (i). 

J'ai  fait  connaître,  il  y  a  quelque  temps,  à  l'Académie 
une  expérience  tendant  à  prouver  que  la  papaïne,  ferment 
soluble  du  Carica  Papaya,  peut  se  fixer  sur  la  fibrine,  à 
l'état  insoluble,  et  que  cette  fibrine»  ainsi  modifiée,,  peutr 
être  par  une  sorte  de  combinaison  av«c  le  ferment,  est 
digérée  dans  l'eau  pure  à  une  température  de  40*.  J'aix 
fait  depuis  la  même  expérience,  avec,  le  uiôme  succès,  en 

(IV  Atad,  d.  se.,  93,  IKMi  18SI. 
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employant  la  pepsine.  M'éiant  procuré  une  bonne  pepsine 
commerciale,  j'ai  mis  en  digestion,  pendant  deux  heures» 
10  grammes  de  fibrine  très  divisée  avec  une  satuiioa  d'une 
petite  quantité  de  cette  pepsine 5  j'ai  lavé  ensuite  k  grande eau^ 
et  j'ai  ajouté  iOO  centimètres  de  solution  ehk>rhydrique  à 
4  millièmes.  Le  tout  ayant  été  maintenu  à  3&*  pendant  deui 
jours,  la  fibrine  s'est  dissoute  à  un  faible  résidu  près;  la  U«- 
qneur,  additionnée  de  son  volume  d'aloool,  puis  filtrée^  a 
fourni  une  solution  de  peptone,  non  précipitable  par  Pacida 
nitrique» 

La  même  quantité  de  fibrine  s'est  comportée  exactement  de 
la  mAme  manière,  lorsqu'on  Ta  fait  digérer  aveo  une  petBe 
quantité  de  pepsine,  sans  lavage  préalable. 

Mise  en  digestion,  pendant  deux  jours,  à  38%  avec  100  cen- 
timètres de  liqueur  chlorhydrique,  la  même  fibrine (10  grammes^ 
s'est  dissoute  pareillement,  sauf  un  léger  résidu.  La  liqueur, 
additionnée  de  son  volume  d'alcool  et  filtrée,  a  donné  un  aboiH 
dant  précipité  par  l'acide  nitrique. 

Dans  les  deux  premières  expériences,  la  fibrine  s'était  doue 
convertie  en  poptone;  dans  la  troisième^  en  syotonine. 

Tai  Totilu  étendre  ces  expériences  à  la  caséine  insoluble  !  le 
résultat  n'a  pas  été  aussi  net,  en  raison  des  difficultés  que  Pou 
rencontre  pour  le  Ja\*sge  de  la  caséine  précif)itée  par  an  acide, 
laquelle  est  légèrement  acide  et  se  dissout  à  la  longue  dans  Peau 
pure;  et,  pour  que  Texpérience  soit  concluante,  il  est  nécessaire 
de  prolonger  les  lavages  pendant  longtemps,  ce  qui  est  fadia 
dans  le  cas  de  la  fibrine.  On  s'est  procuré  la  caséine  en  addi* 
fionnant  du  lait  frais  d'une  petite  quantité  de  soude  caustique^ 
agitant  à  plusieurs  reprises  avec  de  l'élher,  filtrant  et  précipi- 
tant la  solution  aqueuse  par  l'acide  cblorhydrique  faible. 

I.  W  grammes  de  cette  caséine  ont  été  impressionnés  peu* 
dant  une  heure  par  de  la  papaîne^  puis  lavés  pendant  longtemps 
k  Keau  glacée.  Après  avoir  renouvelé  dix-huit  fois  l'eau  sur  le 
filtre,  on  a  fait  digérer  le  résidu  pendant  trente-six  heures  avee 
de  l'eau  pure  :  il  est  resté  un  résidu  de  dyspeptone,  et  la  &« 
qneur  filtrée  a  fourni,  après  l'évaporation,  1  granmie  de  peptona 
de  caséine  très  soluble  dans  l'ean  et  non  précipitable  pa» 
Pkcide  nitriqne. 
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II.  SO  grammes  de  la  même  caséine  ont  été  impressionnés  par 
la  pepsine,  puis  lavés  avec  les  précautions  indiquées.  Le  résidu, 
digéré  avec  50  centimètres  cubes  d'eau  pure,  a  fourni  0",4!28 
de  dyspeptone  sèche  et  0"',303  de  peptone  de  caséine. 

III.  5  gr.  de  cette  caséine,  mis  en  digestion  avec  la  pepsine, 
ont  donné  un  résidu  de  0'',i68  de  dyspeptone  et  0'%732  de 
peptone  de  caséine.  Cette  peptone  est  restée,  après  l'évapora- 
tion,  sous  forme  d*un  vernis  gommeux,  entièrement  soluble 
dans  l'eau;  la  solution  n'est  pas  précipitée  par  Tacide  nitrique. 

IV.  20  grammes  de  la  même  caséine,  ayant  été  chauffés  à 
37*  pendant  trois  jours,  avec  Teau  pure,  ont  fourni  une  liqueur 
lactescente  qui  a  filtré  trouble;  le  liquide  filtré  précipitait  abon- 
damment par  Tacide  nitrique. 

V.  15  grammes  de  caséine  humide  impressionnés  pendant 
une  heure  à  40'  par  la  pepsine,  et  soumis  à  de  longs  lavages, 
se  sont  réduits  à  3  grammes.  Ce  résidu  a  été  mis  en  digestion 
pendant  48  heures  avec  50  centimètres  cube^  d'eau  pure  et 
a  fourni  0'',730  de  dyspeptone  sèche  et  0",470  de  peptone  de 
caséine,  très  soluble  dans  Teau;  la  solution  ne  précipitait  ni 
par  l'acide  nitrique  ni  par  le  nitrate  d'argent. 

YI.  iO  grammes  de  cette  même  caséine,  digérés  avec  de  l'eau 
pure  à  40',  ont  fourni  S  grammes  d'un  résidu  sec  insoluble,  et, 
par  révaporation  de  la  liqueur,  0'%120  d'un  résidu  soluble, 
précipitable  par  l'acide  nitrique  et  par  le  nitrate  d'argent. 

Les  expériences  sur  la  caséine  impressionnée,  soit  par  la  pa- 
paîne,  soit  par  la  pepsine,  pouvant  laisser  quelques  doutes,  en 
raison  de  la  forte  proportion  de  matière  qui  disparaît  pendant 
les  lavages,  on  a  cherché  à  obtenir  un  précipité  de  caséine  plus 
cohérent  et  plus  facile  à  laver  que  le  précédent. 

Pour  cela  on  fait  bouillir  la  caséine,  dont  la  préparation  a  été 
décrite  plus  haut,  pendant  quelques  minutes,  avec  une  solution 
étendue  de  sulfate  de  magnésie,  puis  on  l'a  filtrée  et  lavée. 

VIL  30  gr.  de  cette  caséine,  impressionnés  pendant  trois 
heures  par  une  solution  de  1  gramme  de  papaîne,  ont  été 
réduits  à  45  grammes  par  le  fait  de  cette  digestion.  Ces 
45  grammes,  soumis  à  de  longs  lavages  à  l'eau  pure,  puis  di- 
gérés pendant  40  heures  avec  150  centimètres  cubes  d'eau 
pure,  ont  laissé  un  résidu  insoluble  de  2'',92  (sec).  La  solution 
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jaanâtre^  non  précipUable  par  l'acide  nitrique^  a  laissé,  après 
révaporaiion,  l'',02  de  peptone  sèche  entièremeDt  soluble  dans 
Teau. 

Vin.  30  gr.  de  la  même  caséine,  impressionnés  pendant 
trois  heures  avec  la  pepsine,  réduits  à  20  grammes,  lavés  à  grande 
eau,  puis  mis  en  digestion  pendant  quarante  heures  avec 
150  cent,  cubes  d'eau  pure  à  40%  ont  laissé  3'', 79  d'un  résidu 
insoluble,  et  ont  fourni  une  solution  non  précipitabie  par  Ta- 
dde  nitrique,  qui  a  laissé,  après  l'évaporation,  1^,9^  d'une 
peptone  entièrement  soluble  dans  Teau. 

IX.  30  gr.  de  cette  môme  caséine,  mis  en  digestion  pen- 
dant quarante  heures,  à  40%  avec  150  cent,  cubes  d'eau  pure, 
ont  laissé  un  résidu  de  8*%32  et  ont  fourni  une  solution  préci- 
pitabie par  l'acide  nitrique  et  qui  a  laissé,  après  l'évaporation, 
un  résidu  deO",(51. 

Ces  expériences  démontrent  que  les  deux  ferments  solubles, 
pepsine  et  papaine,  en  se  fixant,  à  l'état  insoluble,  sur  cer- 
taines matières  albuminoides,  modifient  ces  dernières  de  telle 
façon  qu'elles  peuvent  s'hydrater  à  40'  par  l'action  de  l'eau 
pure,  en  formant  de  véritables  peptones. 


Sur  rkuile  de  foie  de  morue  ;  par  M.  P.  Garlbs,  agrégé  de  la 
Faculté  de  médecine  et  de  pharmacie  de  Bordeaux  (i). 

Parmi  les  médicaments  que  l'industrie  fournit  directement  ^ 
à  la  pharmacie,  il  en  est  peu  qui  aient  aussi  bien  subi  l'in- 
fluence du  progrès  que  les  huiles  en  général  et  celle  de  morue 
en  particulier.  Quelques-unes  de  ces  dernières  ressemblent 
même  si  peu  aux  liquides  écœurants  qu'on  livrait  il  y  a  vingt 
ans  dans  les  oflBcines,  qu'on  s'est  demandé  souvent  si  elles 
renfermaient  bien  les  mêmes  principes  médicamenteux  ou  si 
les  proportions  de  ces  éléments  n'avaient  pas  varié. 

Cherchons  la  cause  de  ces  dissemblances. 

La  plus  fréquente  réside  surtout  dans  l'odeur  et  la  saveur. 

(1)  Travail  communiqué  à  la  Société  de  médecine  et  de  chirurgie  de 
Bordeaux,  dans  laséanee  da  28  octobre  1881. 


—  414  — 

BUe  s'explique  en  songeant  qu'autrefois  les  matières  premières 
étaient  des  foies  iou}«)urs  plus  ou  moins  corrompus,  mêlés  de 
sang  et  de  débris  de  viscères  qu'on  jetait  péieméle  dans  un 
vieux  tonneau,  confiant  à  la  fermentation  putride  le  soin  d'en 
faire  exsuder  le  corps  gras.  C'était  là  le  produit  n"*  i.  Mais 
trouvant  ce  procédé  trop  avare,  on  en  forçait  le  rendement 
en  chauffant  le  résidu  putride  à  feu  nu.  Plus  fort  était  le  feu^ 
plus  abonriante  était  Thuile,  mais  plus  noire  aussi  était  sa  cou- 
leur et  ptus  forte  son  àcreté^  qui  ne  trouvait  grâce  que  devant 
les  estomacs  les  plus  courageux  et  les  plus  éprouvés. 

Et  cependant,  quand  les  malades  arrivaient  à  ingérer  un  pa- 
reil brouet,  Torganisnie  en  éprouvait  généralement  du  bien» 
Aussi,  ne  fallait-il  pas  être  grand  prophète  pour  prédire  à  ce 
médicament  on  succès  d'autant  plus  rapide  qu'on  arriverait 
mieux  à  le  dépouiller  de  tout  ce  qui  frappait  désagréablement 
les  sens. 

Bien  des  moyens  ont  été  tentés  dans  ee  but. 

Pour  tromper  Todorat  on  a  eu  recours  aux  aromatiques  : 
les  essences  de  menthe,  d'amande  amère,  de  cannelle,  etc., 
ont  prêté  leur  concours.  Mais  les  malades  s'en  sont  vite  lassés 
et  sont  instinctivement  revenus  aux  huiles  naturelles,  en  don- 
nant toujours  la  préférence  aux  moins  odorantes  et  aux  moins 
colorées.  Aussi  est-ce  vers  les  huiles  incolores  que  se  sont  diri- 
gés les  efforts  de  rindustrie. 

Un  moment  on  a  eu  la  pensée  de  traiter  les  huiles  brutes  par 
la  potasse  pour  avoir  raison  de  Tàcreté  et  de  Tacidité,  et  par 
le  noir  animal  pour  leur  enlever  à  la  fois  l'odeur  et  la  couleur. 
Mais  on  s'est  vite  aperçu  que  Taction  de  ces  agents  était  trop 
brutale,  que  l'huile  perdait  aussitôt  une  partie  de  ses  qualités 
médicinales,  que  Tâcreté  persistait  et  que  ce  traitement  chi- 
mique exagérait  sa  prédisposition  à  la  rancidité. 

C'en  était  déjà  trop  pour  continuer  une  méthode  qui  n*a  eu 
qu'un  résultat  bien  net,  celui  de  discréditer  longtemps  les  hui- 
les peu  colorées. 

Mais  l'insuccès  du  progrès  ne  fut  pas  de  longue  durée.  Ceux 
qui  avaient  à  lui  tracer  la  route  comprirent  vile  qu'au  lieu  de 
détruire  la  couleur  des  huiles  brunes,  mieux  valait  empêcher 
la  teinte  de  se  produire,  et,  quand  il  fut  bien  avéré  pour  eui 
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que  rbuile  ne  tournait  au  brun  que  pap  la  putréfaction  ou 
par  le  feu^  c'est  de  cecdté  qu'ils  portèrent  leurs  efforts. 

'  Les  foies  dépouillés  de  sang;  et  de  débris  viscéraux  ftuent 
mîa  en  œuvce  dès  leur  sontie  de  ranimai,  et  quand  on  fit  appd. 
à  la  chaleur  pour  faciliter  au  corps  gras  sa  sortie  des  cellules 
hépatiqjies,  ce  ne  fut  qu'après  avoir  régularisé  son  action  soit, 
par  rintermédiaire  de  la  vapeur  d'eau,,  soit  par  le  bain-marie« 

L'outillage  lui-m6me  fut  complètement  transformé,  et  le 
vieux  tonneau  de  bois,  dont  les  pores  offraient  un  asile  invio- 
lable aux  germes  de  putridité  et  de  rancissement  et  défiaient 
tout  bon  nettoyage,  fut  remplacé  par  des  vases  métalliques- 
étaniés  ouémaillés,  et  même  par  des  récipients  de  verre. 

Producteurs  et  consommateurs  y  ont  trouvé  profit  :  L'indus^ 
triel  en  voyant  ses  débouchés  se  multiplier  tous  les  jours^  et  le 
malade  en  possédant  enfin  une  huile  sans  altération^  flattant 
Tœil  et  n'affectant  plus  désagréablement  ni  le  goût,  ni  Todo- 
rati,. 

Mais  —  nous  dira-t-on  encore  —  ces  huiles  de  progrès  pos* 
sèdent-elles  bien  toutes  les  qualités  médicinales  des  huiles  bar^ 
bai'es  primitives?.  C'est  ce  que  nous  allons  voir. 

Propriétés  physiologiques,  —  On  nous  accordera  bien  volon*- 
tiers,,  je  Tespère,  la  supériorité  des  huiles  modernes  au  point. 
de  V4je  arganoleptique,  car  Todorat  ne  retrouve  plus  en  elleque* 
l'odeur  de  poisson  ;  aussi  sontrclles  facilement  acceptées  par 
tautes  les-  personnes  qui>  a'ont  pas  de  dégoût  pour  cet  aliment. 
Après-  cela,  si  Ton  veut  bien  seconnaitr^  avec  nous  que,  en 
général,  de  deuxi  médicaments  similaires,  c'est,  celui  qui  déter- 
mine le  moins  d'appréhension  qui  produit,  l'effet  thérapeutique 
le  plus  cet  tain  et  le  plus,  net,  on  se  prononcera  en  faveun  desi 
huiles  de  progrès^. 

La  digestibUité  de  ces  huiles  est  également  bien  différente,,  il 
estbciledH  s'en  convaincre.  Que  la  même  personne,  en;  eSEet,. 
prennent  chaque  jour  alternativement  une  cuillerée  des  diveiK 
ses  soi!tes.d'huile,.en  prooédant.desplus  claires  aux  plus  brunes^i 
on  réciproquement,,  et  elle  remarquera  que  les  éructations! 
sont  d'autant  plus  nombreuses^  plus  prolongées  etplusdésav 
gréables  que  l'huile  esâi  plus  colocée,  tandis  qu'  avec  les  huiles» 
vierges  de  premier  jet  ces  symptômes  de  pénible.digesUon^sonti 
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ou  très  rares  ou  même  nuls.  L'action  laxative  sur  l'intestin  se 
manifeste  dans  le  même  sens. 

Enfin,  au  point  de  vue  de  Vassimilabilité^  nous  invoquerons 
un  dernier  argument  qui  ne  nous  paratt  pas  sans  valeur.  Prenez 
50  grammes  de  chacune  de  ces  huiles,  ajoutez  5  grammes  de 
macération  de  pancréas  et  agitez;  il  deviendra  manifeste  que 
rémulsion  est  d'autant  plus  rapide,  complète  et  persistante^ 
que  rhuile  est  de  couleur  plus  claire. 

Nos  essais  comparatifs  ont  été  répétés  avec  des  échantillons 
d'huile  naturelle  de  diverses  provenances,  et  toujours  ils  se 
sont  prononcés  dans  le  même  sens^  c'est-à-dire  que  les  résul- 
tats formaient  une  véritable  gamme  allant  de  la  plus  blanche  à 
la  plus  colorée. 

Ce  phénomène  de  la  coloration  est  encore  en  relation  directe 
avec  un  autre  caractère  qui  est  des  plus  variables  dans  les  hui- 
les de  morue  :  nous  voulons  parler  de  Vacidiié.  On  n'a  jusqu'à 
présent  attache  qu'une  importance  médiocre  à  cette  propriété 
qui,  à  notre  sens«  est  cependant  digne  de  plus  d'intérêt^  vu  son 
rapport  intime  avec  la  valeur  thérapeutique  des  huiles. 

Quand  on  compare  sur  ce  point  un  certain  nombre  d'échan- 
tillons d'huile  de  morue,  on  est  tout  d'abord  frappé  de  l'écart 
qu'ils  présentent,  et,  quand  on  coordonne  ces  nombres,  on 
n'est  pas  peu  surpris  de  trouver  que  l'acidité  est  nulle  ou  à 
peu  près  dans  les  huiles  blanches  naturelles^  tandis  que  cette 
môme  acidité  croit,  au  contraire^  proportionnellement  avec 
Tintensité  de  la  coloration^  de  telle  façon  que  l'on  pourrait 
représenter  ces  deux  propriétés  par  deux  paraboles  parallèles. 

Cette  considération,  à  elle  seule^  devrait  faire  opter  pour 
l'usage  des  huiles  blanches,  car  nul  n'ignore  que  les  huiles  et 
les  beurres  de  nos  tables  conviennent  à  la  généralité  des  esto- 
macs quand  ils  sont  neutres,  tandis  qu'ils  deviennent  indigestes 
dès  qu'ils  présentent  de  Tâcreté,  de  l'acidité.  Ce  qui  a  lieu 
avec  les  aliments  se  reproduit  aussi  avec  les  médicaments,  et 
chacun  sait  que  l'huile  de  ricin,  entre  autres,  est  un  purgatif 
toujours  toléré  quand  elle  est  neutre,  par  suite  de  l'expression 
des  graines  à  froid,  tandis  qu'elle  détermine  souvent  le  vomis- 
sement quand,  sous  l'influence  de  la  pression  à  chaud,  elle  a 
pris  ftcrelé  et  acidité. 
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Pour  mesurer  le  degré  d'acidité  des  huiles  de  morue,  nous 
procédons  de  deux  &çons  :  par  Tacidiniétrie  ou  par  la  saponi- 
fication. 

Dans  le  premier  cas,  la  précision  est  absolue*  Pour  atteindre 
ce  point,  nous  plaçons  dans  un  matras  de  200  centimètres 
cubes,  50  grammes  d'huile  ;  nous  ajoutons  100  centimètres 
cubes  d'alcool  rectifié  et  20  gouttes  de  teinture  de  tournesol 
sensibilisée.  Par  l'agitation,  les  acides  gras  passent  de  l'huile 
dans  Talcool  et  colorent  le  tournesol  en  rouge.  A  Taide  d'une 
solution  étendue  de  soude  caustique  on  ramène  le  tournesol  au 
bleu,  et  dès  que,  après  une  vive  agitation,  la  couleur  ne  vire 
plus,  on  lit  sur  la  burette  la  dépense  de  Uqueur  alcaline  qui 
est  proportionnelle  à  l'acidité  de  l'huile. 

Dans  ces  conditions,  nous  avons  trouvé  que  l'acidité  des 
huiles  de  morue  calculée  en  acide  acétique  (dont  la  force  est 
bien  connue  dans  le  vinaigre),  variait  de  0,01  à  1,80  p.  100; 
les  deux  extrêmes  reposant  en  bas  sur  l'huile  blanche  et  en 
haut  sur  un  type  courant  d'huile  brune  médicinale. 

La  saponification  permet  de  faire  un  classement  analogue; 
mais  mieux  encore  elle  met  subitement  en  relief  les  diverses 
propriétés  générales  des  huiles  de  morue.  Placez,  en  effet, 
parallèlement,  dans  des  pots  de  porcelaine,  150  grammes  de 
chacun  des  types  d'huile  à  examiner,  versez  avec  précaution 
dans  chacun  d'eux  50  grammes  de  solution  de  potasse  caus- 
tique à  30*  B.,  puis  opérez  en  même  temps  le  mélange  dans 
tous  les  pots.  Si  vous  comparez  alors  chaque  vase,  vous  obser- 
verez :  qu'avec  les  huiles  brunes  il  y  a  dégagement  immédiat  de 
chaleur,  accompagné  d'une  odeur  absolument  infecte,  et  que 
le  tout  est  pris  en  masse  en  moins  de  cinq  minutes  ;  tandis 
qu'avec  les  huiles  blanches  vierges  le  mélange  reste  liquide 
pendant  cinq  heures,  en  dépit  d'une  agitation  souvent  renouve- 
lée,  et  qu'il  ne  se  dégage  qu'une  odeur  faible,  peu  odorante. 

Avec  les  huiles  de  teinte  intermédiaire,  les  mômes  phéno- 
mènes se  reproduisent  avec  une  intensité  variable  et  forment 
encore  une  courbe  régulièrement  ascendante  de  l'huile  blanche 
vierge  à  Fhuile  extra-brune. 

U  nous  reste  à  parler  d'une  dernière  objection.  Elle  est  rela- 
tive à  la  proportion  chimique  des  éléments  minéraux,  car  nous 
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passerons  sous  silence  les  divers  fmneîpes  îoimédiats  organi- 
ques, tels  que  la  gaduine^  Tacide  felliniqoe^  etc.,  etc.,  dont 
ridentité  est  peut-être  encore  à  établir. 

Or,  des  divers  principes  minéraux  de  Thuilede  morue,  il  en 
•est  deux  que  Ton  met  toujours  en  avant  :  ce  sont  l'iode  et  ïe 
•phosphore.  L'iode  a  été  retrouvé,  par  certains  chimistes,  dans 
les  huiles  de  morue  de  toute  nuance,  tandis  que  Delattre  et 
Girardin  n'en  ont  vu  trace  dans  les  huiles  de  morue  péchées  au 
printemps.  Dans  tous  les  cas,  on  est  peu  d'accord  sur  ies  pro- 
portions de  oe  métalloïde,  quoiqu'il  soU  de  tradition  que  les 
huiles  brunes  en  renferment  davantage  que  les  blanches.  Nous 
donnons  ailleurs  les  raisons  de  cette  opinion. 

Plusieurs  causes  nous  permettent  d'expliquer  ce  désaccord 
dans  les  résultats. 

La^première,  c'est  que  la  potasse  mise  en  œuvre  pour  la  sa« 
iponification  de  Lhuile  n'est  pas  souvent  exempte  de  traces 
•d'iode;  la  seconde  raison,  c'est  que  les  huiles  analysées  autre- 
fois n'étaient  pas  toujours  d'une  limpidité  at)6olue,  et  que 
l'iode  est  plus  abondant  dans  les  dépôts  que  dans  l'huile 
sfittrée. 

Dans  tons  les  cas,  qu'il  resteélabli  que  lorsque  Thuile  est 
*bien  naturelle,  bien  filtrée  et  que  la  potasse  employée  est  pure, 
la  proportion  d'iode  est  vraiment  illusoire;  qu'on  nechitfre  ce 
métalloiJe  que  par  dixièmes  de  milligramme,  tit  qu'il  est  par 
conséquent  téméraire  de  lui  accorder  ono  action  thérapeutî(|ne 
réelle. 

La  même  incertitude  règne  à  Tégard  de  la  présence  et  des 
proportions  du  phosphore;  nous  en  donnons  aussi  aillears.ks 
motifs  sans  oublier  qu'il  nous  parait  également  peu  logique  de 
lui  attribuer  une  action  médicamenteuse  quelconque,  car  -il 
existe  dans  l'huile  a  Télat  de  phosphate  calcaire  et  que  ses 
proportions  ne  dépassent  jamais  quelques  centigrammes  poar 
fOO. 

■En  résunrté,  nous  concluons  .* 

Que  par  suite  des  modifications  apportées  dans  l^extraction 
de  rhuile  des  foies  de  morue,  les  huiles  barbares  d'autnîfois  ont 
fliH  place  aujourd'hui  à  des  huiles  de  prqgrès,  peu^eolorées, 
Ihnpides»  d'une  odeur  et  d'une  saveur  qui  infant{rieni4e.dë8a- 
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gréable  et  dont  s'accommodent  les  estomacs  qui  acceptent 
volontiers  les  sardines,  les  ancboîs,  etc.; 

Que,  de  ces  diverses  huiles,  les  blanches  naturelles  modernes 
doHrent  être  prélérées  aux  bruoes  empyreumatiques  sous  tous 
les  rapports; 

Qu'en  dehors  des  propriétés  physiques  et  organolepliques, 
les  huiles  vierges  vert-doré  doivent  encore  être  réputées  les 
meilleures,  car  oe  sont  les  plus  légères  à  Festomac;  que  leur 
acidité  est  à  peine  sensible  et  que  leur  ftcreté  est  nulle; 

Que  toutes  les  sortes  d'huile  ne  contiennent  que  des  quan- 
tités infinitésimales  d'iode^  des  traces  douteuses  de  brome  et 
des  quantités  si  f  lihles  de  phosphore  combiné,  qu'il  n'y  a  Heu 
de  voir  dans  aucun  de  ces  éléments  la  cause  de  l'action  tonique 
reconstituanie  de  Ihuile  de  foie  de  morue; 

Que  le  principe  actif  paraît  résider  presque  en  totalité  dans  le 
corps  pras  particulier  lui-même,  que  l'on  trouve  inaltéré  dans 
les  huiles  vierges  ; 

Enfin,  que  ces  huiles  vierges  modernes  constiti»ent  nn  pro- 
duit essentiellement  assimilable,  et  que  leur  association  avec 
tout  autre  médicament  étranger  ne  peut  que  nuire  à  leur  tolé- 
rance et  à  leur  action  thérapeutique. 


Altération  des  eaux;  par  MIW.  Bardy  et  Riche. 

Nous  avons  été  chargés  par  une  administration  publique 
d'étudier  les  causes  daîtération  de  Teau  dune  rivière  dans 
laquelle  se  déversent  diverses  eaux  industrielles. 

Cette  altérai iou  se  manifestait  surtout  par  le  développement 
rapide  de  longs  filaments  glaireux,  d'un  gris  blanchâtre,  qui 
s'attachaient  aux  bateaux,  aux  plantes,  aux  constructions 
situées  sur  les  rives  en  telle  quantité  que  la  manœuvre  ^d'un 
barrage  voisin  en  était  devenue  très  difficile. 

Il  était  vraisemt)lable  que  ces  végétaux  étaient  produits  par 
le  déversement  dans  la  rivière  des  eaux  d'une  malterie,  car  cette 
usine  était  celle  qui  produisait  le  plus  d*eaux  aliciées  et  qui  les 
écoulait  dans  la  partie  de  la  rivière  où  ces  végétations  se  dévelop- 
paient le  plus  abondamment. 
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Néanmoins^  pour  établir  d'une  façon  certaine  ce  fait,  nous 
avons  analysé  les  diverses  eaux  de  cette  usine  et  nous  avons 
institué  quelques  expériences  avec  ces  liquides  : 


Par  litre  : 
Extrait  sec  à  HO*.  . 
Matières  minérales.  . 
Acide  phospboriqoe.. 

Azote  tolai 

Azote  ammoniacal.  . 


Eaux  de  décaotage 
do  la  drèclie. 


l"^  prélève- 
ment. 


31,100 
3,200 
0J5S 
1,193 

traces. 


2*  prôlère- 
lucnt. 


31,900 
3,00 
0,737 
1,283 

traces. 


Eau 

des  presses 

à  drèche. 


28>930 
3,560 
0,902 
1,000 
0,023 


Petites 

eaux 

de  levure. 


4,430 
1,260 
» 

» 


Eaux 

prélevées 

à  la  vanne 

de  l'égout. 


2,930 
1,860 

m 


Toutes  ces  eaux  sont  très  franchement  acides  au  papier  de 
tournesol  ;  elles  doivent  leur  acidité  à  des  acides  organiques  de 
la  série  grasse,  lactique,  butyrique,  etc. 

Elles  sont  éminemment  altérables  et  se  corrompent  avec  une 
très  grande  rapidité. 

a.  On  mélange  avec  de  l'eau  ordinaire  placée  dans  des  vases 
ouverts  une  petite  quantité  d'eau  de  lavage  des  drècbes,  telle 
que  l'usine  la  fournit,  c'est-à-dire  franchement  acide. 

à.  Une  autre  portion  de  cette  eau  de  lavage,  rendue  préala* 
blement  alcaline  par  de  la  soude,  est  également  additionnée 
d'eau  ordinaire  et  placée  dans  les  mêmes  conditions  que  le 
mélange  précédent. 

Au  bout  de  peu  de  jours,  le  mélange  d'eau  acide  et  d'eau  ordi- 
naire s'est  recouvert  d'une  épaisse  couche  de  substance 
glaireuse. 

Le  mélange  dont  on  a  rendu  la  réaction  alcaline  demeure 
inaltéré  et  se  maintient  longtemps  dans  cet  état. 

c.  Deux  mélanges  préparés  exactement  dans  les  mêmes  con- 
ditions et  en  mêmes  proportions  sont  agités  au  contact  de  l'air, 
en  les  faisant  tomber  en  filet  d'un  vase  dans  un  autre  avec  une 
hauteur  de  chute  de  50  centimètres. 

L'eau  dans  ces  conditions  est  fortement  aérée  et  saturée 
d'oxygène. 

Aucune  moisissure  ne  se  développe  ni  dans  le  liquide  acide 


aéré  ni  dans  le  liquide  alcalin,  même  après  plusieurs  jours  de 
traitement. 

Les  matières  glaireuses  sont  donc  dues  au  déversement  des 
eaux  résiduaires  de  la  malterie,  et  les  eaux  légèrement  chaudes, 
rendues  acides  par  des  acides  organiques,  renfermant  de  la 
matière  organique  azotée  et  des  phosphates  en  dissolution 
constituent  un  milieu  éminemment  propice  pour  le  prompt  dé- 
veloppement des  végétaux  observés. 

Il  suffit,  soit  de  changer  la  réaction  de  Teau,  de  la  rendre 
légèrement  alcaline,  soit  de  l'aérer  normalement,  pour  paralyser 
le  développement  de  ces  végétations  cryptogamiques. 

Au  microscope»  la  partie  gluante  attachée  aux  engins  du 
barrage  se  montre  formée  exclusivement  d'un  organisme 
microscopique  en  filaments    de  longueur    immense  et  d'un 

diamètre  qui  ne  dépasse  pas  — r-:  de  millimètres  environ. 

£st-ce  le  mycélium  d'une  moisissure  ou  un  schizomycète 
spécial?  il  est  difficile  de  le  savoir  en  l'absence  de  corpuscules^ 
germes  ou  spores,  et  aussi  en  l'absence  de  toute  fructification 
de  ces  filaments. 

Des  moyens  de  remédier  à  rétat  de  choses  actueL  —  Le  mal 
étant  constaté  et  ses  causes  étant  nettement  définies^  il  convient 
de  rechercher  quels  sont  les  moyens  qu'il  est  possible  de  mettre 
en  œuvre  pour  éviter  la  production  de  ces  moisissures. 

I.  Irrigation  produite  sur  le  sol.  —  Le  moyen  qui  paraîtrait 
le  plus  efficace  et  le  plus  simple  au  premier  abord  serait  celui 
qui  consisterait  à  répandre  sur  le  sol,  sous  forme  d'irrigation, 
l'eau  polluée  que  produit  journellement  l'usine.  Mais  pour  que 
cette  méthode  puisse  avoir  des  chances  de  succès,  il  faut  qu'on 
ait  à  sa  disposition  des  terrains  facilement  perméables  sur  une 
assez  grande  profondeur  ;  or  l'examen  que  nous  avons  fait  des 
terres  qui  avoisinent  l'usine  et  les  divers  renseignements  que 
nous  avons  recueillis  nous  ont  prouvé  que  la  nature  du  terrain 
s'opposait  à  toute  tentative  d'irrigation.  L'épandage  des  eaux 
sur  le  sol  ne  produirait  qu'un  vaste  marais  d'eau  corrompue 
qui  ne  tarderait  pas  à  répandre  des  émanations  fétides  et 
malsaines^et  à  devenir  insupportable  pour  le  voisinage. 
Cette  méthode  doit  donc  être  absolument  re jetée. 
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IL  Àlralinùaiitm  fies  taux.  —  Nous  ayons  montré  précédem* 
ment  qu'il  suffisait  de  changer  la  réaction  des  eaux  résiduaires, 
de  la  rendre  alcaline,  pour  empocher  le  développement  des 
matières  gluantes.  Ce  procédé  pourrait  être  à  la  rigueur 
employé,  il  suffirait  de  recueillir  les  eaux  dans  des  bassins  et  de 
les  additionner  d'une  quantité  suffisante  d'un  lait  de  chaux 
clair.  Mais,  employée  ainsi,  lu  chaux  donnerait  un  mélange 
trouble  se  déposant  mal,  en  sorte  qu'on  enverrait  des  eaux 
bourbeuses  dans  la  rivière. 

La  présence  de  ces  eaux  blanches  et  troubles  ne  manquerait 
pas  d'inquiéter  les  riverains  et  Ton  verrait  très  certainement  de 
nouvelles  plaintes  surgir. 

D'ailleurs,  la  chaux  employée  seule  n'enlève  qu'une  très 
faible  quantité  des  substances  organiques  dissoutes  (le  tiers 
environ),  et  les  eaux  ainsi  traitées  ne  tardent  pas  à  redevenir 
acides  en  dégageant  une  odeur  désagréable  due  à  la  présence 
d'acides  gras  volatils. 

IlL  Fîltration  mécanique,  procédé  de  Ckiondi-  Bey.  — 
Ckîandi-bey^  ingénieur  à  Marseille^  a  proposé  tout  récemment 
de  purifier  les  eaux  provenant  des  distilleries  et  d'en  retirer 
les  substances  nuisibles  en  les  transformant  en  tourteaux 
utilisables  en  ugriculture  comme  engrais. 

Dans  le  procédé  de  Ckiandi-bey,  les  eaux  chargées  de  ré- 
sidus, au  sortir  des  appareils  de  distilleries,  an  lieu  d'étne 
dirigées  et  perdues  dans  les  ruisseaux  ou  cours  d'eaux,  sont 
absorbées  par  des  pompes  qui  les  font  pénétrer  dans  des  filtres- 
presses  à  haute  pression  du  système  deM.M.  Wegelin  et  Hûbner, 
disposés  tout  spécialement  pour  filtrer  les  nmtières  impalpables. 

Ces  presses  peuvent  produire  de  4.000  à  8.000  kilogrammes 
de  résidus  compriniés  par  ^  heures,  ellessonten  outre  munies 
de  pompes  pour  aspirer  et  refouler  les  liquides  acides  et 
boueux. 

Bn  admettant  qu'il  s'agisse  d'utiliser  les  résidus  d'une  distil- 
lerie traitant  50  000  kilogrammes  de  mais,  on  peut  compter 
sur  une  moyenne  de  1*2.000  kilogrammes  de  résidus  secs  à 
recueillir  pendant  24  heures;  mais  comme  les  filtres- presses 
ne  peuvent  livrer  que  des  tourteaux  pressés  contenant  encore 
de  50  à  60  p.  100  d'eau,  il  faut  disposer  d'un  matériel  de 
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lRfres*presses  capable  de  suffire  h  une  production  d*tra  moins 
^.000  kilogrammes  de  tourteaux  hnmides  par  24  heures. 

Le  procédé  de  Ckiandi-bey  a  été  tout  récemment  pré- 
senté à  la  Sodété  d'Encouragement,  qui  Ta  favorablement 
«cctteHIi;  ît  fonctionne  à  Marseille,  paratl-il. 

Nm«  n'avons  eu  aucun  Tenseip^nement  qui  nous  permette 
de  discuter  on  de  confirmer  )es  ctnifrrs  émis  par  cet  ingénieur; 
nous  nous  bornerons  à  faire  observer  : 

V  Que  dans  le  procédé  en  question  c'est  la  totalité  des 
drèches  qn*on  fait  passer  dans  les  fi  lires- presses  et  que  nulle 
partit  n*est  tait  allusion  aux  autres  eauK  résiduaires  produites 
dans  le  cours  des  opérations  ; 

2*  Qu'on  admet  que  les  eaux  claires  et  limpides  qni  s'écoulent 
des  foilos  des  filtres-presses  sont  alisolument  inotfensives  fit 
peuvent  étie  rejeté^ s  impunément  dans  les  cours  d'eaux.  Ce 
résultat  nous  paraît  en  contradiction  avec  les  faits  observés,  car, 
ainsi  qne  nos  analyses  Tont  montré,  ces  eaux  claires  eifiUrétSj 
retiennent  encore  30  grammes  environ  de  maUères  extractives 
par  litre,  au  nombre  desquelles  figurent  des  substances  azotées 
solublcs  éminemment  putrescibles. 

En  raison  de  ces  faits,  et  eu  ég^^ird  à  l'installation  relativement 
cofttettse  qu'exige  le  procédé  et  au  taux  élevé  de  la  main-d'œuvre 
aéceasaire  à  s^in  fonctionnement,  nous  ne  pensons  pas  qi/il 
puisse  élre  utilement  recommandé. 

IV.  Procédé  Berenger  et  Slingl. — Ce  procédé  repose  «ur 
l'emploi  de  réactifs  diiuiiques  oomlnnés  avec  des  appareils  de 
4lécaotatiofl  très  ingénieux. 

La  précipitation  des  substances  insolubles  conienoes  dans 
hs  eaux  se  fait  au  moyen  d'une  solution  d*afi  aeé  de  fer  au 
«aximum  (sulfate,  chlorure  surtotit)  et  d'eau  de  cliaux. 

L'eaa  isipure «est  d'abord  traitée  par  le  perclilorure  de  fer 
puis  introduite  dans  un  mélangeur  et  additionnée  de. lait  de 
chaux  employé  en  quantité  i^flîsante  pour  précipiter  tout  le  fer 
à  l'état  de  peroxyde  et  laiaser  à  Tean  mue  légère  alcaUsiité, 

Le  précipité  de  peroxyde  de  fer  entraîne  avec  kû  ila  pkis 
•frande  partie  des  matières  organiq^ies  aoUâjtea  «rt  la  totalité 
des  substances  tenues  mécaniqueuieut  en  suspensiofi  dans  le 
fiqtiide. 
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piûsque  dans  le  cas  le  moina  favorable  les  3/4  des  matièN» 
orgaoîques  oat  été  éliminées* 

Ces  substances  ne  sont  pas  perdues,  elles  sont  précipiKéeH 
par  le  perclilorure  de  fer  et  la  chaux,  et  elles  se  retrouveal  da» 
lea  tourteaux  extraits  du  fittre^presse. 

Ge»  tourteaux  présenteni  en  effet  la  teneur  suivante  en  prin* 
cipea  fertilisant»  ; 

Ante , .  .     9f,tt  par  100  kU. 

Ar.  piMsphorique 8  ^IS         «* 

Poiau& 3  ,13         — 

En  calculant  Tazoteet  Facide  pbosphorique  à  I  franc  le 
kHogramme,  on  assigne  à  ce»  tourteaux  une  valeur  de^ 
15  à  i8  fr.  la  tonne  environ;  valeur  minime,  il  est  vrai,  maîa 
qui  varie  suivant  la  richesse  des  eaux  résîduairea  traitées  et  qai 
en  loua  cas  vient  atténuer  dana  une  assez  large  mesure  ka  fraia 
d'épuration. 

Il  est  bon  de  foire  remarquer  que  ces  résidus  afiedent  la 
forme  solide,  qu'ils  sont  par  suite  peu  encombrants  et  qulb 
peuvent  être  gardéa  en  magasin  sans  subir  de  fermentatâon 
d*aucune  sorte. 


PHARMACIE,    HYGIÈNE 


Aotion  de  Tiode  sur  l'alcool  dénaturé  ;  par  M.  Ohdoi- 
RXAu  (i).-*L'alcool  dénaturé  remplace,  dana  certains  cas>  l'ai* 
cool  ordinaire  pour  les  usages  pharmaceutiques.  Quelques 
pharmaciens  s'en  servent  non  seulement  comme  alcool  h  brftr 
ler^  mais  aussi  pour  préparer  des  teintures  utilisées  dans  la 
médecine  vétérinaire  ou  destinées  à  l'usage  externe. 

La  teinture  d'iode  cependant  ne  peut  pas  être  préparée  avec 
cet  alcool,  car  elle  possède  alors  une  odeur  piquante  et  irrite 
fortement  les  y«*ux. 

Le  corps  qui  lui  donne  cette  propriété  se  forme  aux  dépens 


(1>  VVmcih  fhanmcÊuUque. 
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de  l'acétone  que  contient  l'alcool  méthytiqne  ;  il  se  présente 
sous  la  forme  d'un  liquide  huileux  plus  dense  que  Teau,  cou* 
leur  de  caramel,  probablement  parce  qu'il  contient  de  l'iode  en 
dissolution;  il  est  peu  solubie  dans  l'eau;  quelques  gouttes 
évaporées  dans  un  appartement  irritent  fortement  les  yeux 
comme  le  ferait  TacroléiDe. 

M.  Ordonneau  n'a  pas  fait  l'analyse  de  ce  corps,  mats  il  le 
considère  comme  de  Tacétone  monoiodée.  On  peut,  en  effet,  h 
furéparer  en  mélangeant  dans  une  fiole  de  l'iode  et  de  l'acétone 
ea  solution  dans  10  fois  son  volume  d'eau^  los  proportions 
étant  celles  de  leurs  poids  atomiques»  Au  bout  de  cinq  à  six 
jours,  l'iode  est  dissous  et  l'acétone  monoiodée  forme  une 
couche  huileuse  au  fond  du  vase. 


Bnr  le  dosage  dn  sucre  par  la  liqueur  de  Fehling;  par 
H.  Ed.  Boiret,  pharmacien  à  Paris  (I).  —  M.  Boiret,  après 
avoir  rappelé  le  procédé  connu,  qui  permet  de  s'assurer  que  la 
réduction  du  cuivre  est  complète,  à  savoir  la  réaction  du  ferro* 
cyanure  do  potassium,  indique  le  mode  opératoire  suivant  : 

On  superpose  l'un  à  l'autre  deux  fragments  de  papier  à 
filtrer  blanc;  sur  Pun  on  dépose,  avec  un  agitateur,  une  goutte 
du  mélange  bouillant  de  liqueur  de  Fehling  et  du  liquide  sucré, 
tenant  en  suspension  le  sous-oxyde  de  cuivre.  Celui-ci  reste 
sur  le  fragment  de  papier,  qui  sert  ainsi  de  filtre,  et  le  cuwre 
en  iolution,  non  réduit  par  conséquent,  arrive  seul  à  l'autre 
fragment,  qui  l'absorbe.  Sur  la  goutte  filtrée,  on  dépose  une 
goutte  d'une  solution  étendue  de  prussîate  jaune  et  l'on  sèche 
à  la  flamme  de  l'alcool.  S'il  y  a  une  quantité  de  cuivre  appré* 
ciable,  la  tache  s'entoure,  par  dessiccation,  d'une  auréole  rose; 
s'il  n'y  en  a  qu'une  trace,  il  suffit  d'une  goutte  d'acide  acétique 
étendu  pour  faire  apparaître  la  teinte  rose  caractéristique. 

Cette  petite  opération  est  répétée,  après  chaque  affusion  de 
liqueur  sucrée,  quand  on  approche  du  terme  de  la  réaction^ 
jusqu'à  ce  que  Ton  n'obtienne  plus  la  tache  rose  qui  décèle  le 
eiitore  non  réduit.  Il  se  produit  alors,  sous  l'action  de  l'acide  acé- 

-i  1  -  —  I  I  II    I  n         I  II  — 

(1)  L  Union  pharmaceutique. 
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tique  et  de  la  chaleur,  une  teinte  bleue  résultant  de  la  décompo- 
sition du  ferrocyanure. 

En  agissant  avec  précaution,  on  arrive  ainsi  à  doser  avec 
exactitude  le  glucose  dans  des  liqueurs  colorées  avec  lesquelles 
Tœil  ne  peut  saisir  que  très  difficilement  Tinstant  de  la  réduc- 
tion  complète  dans  le  procédé  ordinaire.  Afin  d'opérer  tou- 
jours dans  des  conditions  comparables,  il  est  bon  d'appliquer 
ce  moyen  à  la  vérification  du  titre  de  la  liqueur  de  Fehiing. 

Par  ce  procédé,  on  n'a  pas  besoin  d'attendre  la  précipitation 
du  sous-oxyde  de  cuivre;  enfin,  comme  on  prélève  4  ou 
5  gouttes  seulement  sur  25  à  30  centimètres  cubes  de  liquide 
sur  lesquels  on  opère,  il  est  évident  que  le  résultat  n'en  est  pas 
sensiblement  modifié. 


Injections  au  bromure  de  potassium  dans  la  blennor- 
rhagie;  par  M.  le  D'  Cahbillard  (1). 

Eaa 1^  grammefl. 

Glycérine 10       —    ' 

Bromure  de  potassium. 6       — 

Laudanum  de  Rousseau 2       — 

Ces  injections,  destinées  à  combattre  les  érections  nocturnes 
dans  la  bleunorrhagie,  sont  répétées  quatre  fois  dans  la  jour- 
née, et  la  dernière  est  faite  immédiatement  avant  le  coucheré 
Elles  doivent  séjourner  dans  le  canal  une  ou  deux  minutes, 
sinon  leur  effet  est  insuffisant. 


g:  Sur  la  coloration  des  pâtes  alimentaires  avec  Taniline 
jaune;  par  M.  S^-Mercier  (2).  —  M.  Mercier  a  fait  connaître  au 
Conseil  d'bygiène  d'Alger  une  nouvelle  coloration  des  vermicelles 
et  p&tes  dites  d'Italie^  par  la  chrysaniline,  au  lieu  et  place  du 
safran.  Au  cours  des  inspections  qu'il  a  faites  dans  l'arrondisse- 
ment, avec  M.  le  docteur  Bertherand,  il  a  constaté  partout  ce 
genre  de  coloration.  Cette  pratique  est  donc  générale  parmi  les 
fabricants  algériens  de  pâtes  alimentaires  \  et  on  comprendra 
sans  peine  la  rapidité  avec  laquelle  elle  a  été  appliquée,  si  Ton 

(1)  Joum.  de  thérapeute 

(î)  Journ,  deméd,  et  de  ch,  de  l'Algérie, 
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considère  que  le  safran  vaut  en  ce  moment  440  francs  le  kilog. 
et  la  chrysaniline  35  à  40  francs  ;  de  plus,  le  kilog<  de  cette 
dernière  substance  représente  comme  pouvoir  colorant  au  moins 
six  fois  ce  poids  de  safran. 

M.  Mercier  a  examiné  les  pâtes  teintées  artificiellement  pour 
en  tirer  des  caractères  différentiels  avec  la  coloration  par  le 
safran.  Il  a  constaté  que  la  couleur  de  safran  était  à  peine  at- 
teinte par  l'acide  sulfurique  dilué,  tandis  que  l'autre  couleur 
était  instantanément  détruite.  < 

M.  Mercier  a  cherché,  à  un  autre  point  de  vue,  si  la  chrysa- 
niline contenait  de  l'arsenic,  mais  il  n'en  a  pas  trouvé. 


Le  saindoux  d*Amérique  (1]«  —  La  plus  grande  partie  du 
saindoux  que  produit  rAniérique,  et  qui  est  consommée  en 
partie  sur  place,  en  partie  expédié  à  Cuba  et  en  Europe^  se 
compose  d'un  mélange  de  graisse  de  panne,  de  lard,  d'oléo- 
margarine,  de  stéarine  et  de  suif.  C'est  surtout  à  Cincinnati,  à 
Chicago,  à  Saint-Louis,  à  New- York  et  Cleveland  qu'on  en 
fabrique  d'immenses  quantités.  Il  n'y  a  que  peu  de  maisons 
qui  fournissent  de  la  marchandise  pure,  et  encore  la  concur- 
rence^ qui  produit  et  vend  à  meilleur  marché,  force-l-elle  la 
plupart  d'entre  elles  à  imiter  les  falsifications. 


REYOE  SPECIALE  DES  PUBLICATIONS  DE  PHARMACIE 

A  L'ÉTRANGER 


Nouveau  réactif  du  soufre  et  de  la  nitrobenzine  ;  par 
M.  R.  Brunuek  (2).  —  On  ajoute  à  la  substance  dans  laquelle 
on  recherche  le  soufre  une  solution  concentrée  de  potasse^  puis 
quelques  gouttes  de  nitrobenzine  du  commerce  et  de  l'alcool. 
Après  quoi  on  laisse  reposer  le  mélange  et  de  temps  en  temps 
on  Tagite.  Peu  à  peu  on  voit  apparaître,  si  le  liquide  contient 
du  soufre  ou  un  sulfure  alcalin,  une  coloration  rouge.  Cette 

(I)  Jêumai  de  pharmacie  d* Alsace-Lorraine. 

(î)  New  Remédies,  sept.  1881,  d'après  Zeitschrift  fur  analytisehe  Chem. 
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méihode  de  recherche  est  applicable  au  soufre  libre  et  à  cdiii 
que  renferment  l'albuiniae,  le  pain,  la  laine,  etc. 

Réciproquement,  en  ajoutant  du  soufre  pur  (par  exemple  à 
de  l'essence  d'amandes  amères  falsinée]»  on  peut  obteoir  la 
coloration  caractéristique  de  la  présence  de  la  nitrobenziue. 


Quantité  d'azote  excrétée  dans  Turine  d'un  homme  an 
repos;  par  MM.  West  etRu^sp.LL  (i}.  —  Les  expérienc^^s  dont 
les  résultats  suivent  ont  été  faites  sur  trois  hommes  maintenus 
dans  un  repos  absolu  et  dont  le  régime  alimentaire  était  aussi 
bas  que  le  permettait  Tétat  de  santé.  Les  rendements  d'azote  de 
l'urine  comparés  au  total  de  l'azote  des  aliments  ont  été  les 
suivants  : 

I.  II.  m. 

Azote  ingéré 7^0  7,0  5,6 

Asole  de  l'urine.  .  .      S, 60  8,64  0,4 

Dans  les  trois  cas,  il  y  a  plus  d'azote  dans  l'urine  que  dans 
les  aliments;  cet  excès  d*azote  a  pour  origine  la  destruction  des 
tissus.  La  moyenne  de  ces  trois  résultats  =  7 ",87,  ou  à  peu 
près  8  grammes,  qui  peuvent  être  considérés  comme  la  quan- 
tité miniina  d*azote  excrétée  quotidiennement  par  un  homme 
en  bonne  santé;  ce  poids  correspond  à  17  grammes  d'urée.  Ce 
résultat  est  à  peu  près  celui  qu'ont  obtenu  divers  ol)servaieurs 
avec  des  individus  tenus  dans  Tinanilion  ou  à  une  alimentation 
insuffisante  ou  alimentés  avec  des  substances  non  azotées. 


Relations  entre  le  poids  de  l'urée  et  celui  de  l'azote 
total  de  l'urine  dans  les  cas  de  maladie;  par  MM.  J. 
RussELL  et  S.  West  (2).  —  Le  professeur  Parkes  a  montré  que 
dans  l'état  de  santé  l'urée  contient  90  p.  100  de  l'azote  total 
de  Turiue;  MM.  Russell  et  West  ont  dosé  l'urée,  dans  les  cas 
de  maladie,  à  l'aide  de  l'hypobromite  de  sodium,  et  l'azote 

(1)  Proceed»  roy,  Soc.^  30,  et  Journal  of  the  Chemical  Society,  18S1» 
1056. 

(2)  Proceedings  Royal  Society^  30»  4j(9,  et  lounuU  of  Me  CktmietU 
Socitêy,  1055. 
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toW  e»  brftkmt  te  résidit  de  l'évaptyralîoii  de  l'urina  av«&  de 
Toiydede  cuivre,  et  mesurant  le  voluoie  de  Taiote  dégsigâ* 
Le»  résultats  obtenue  démontrent  que  dans  les  diverses  oiala- 
cbesy  le  rapport  ci -dessus  éooacé  reste  sensiUemeot  le  inénie^ 
et  que  TaMte  de  Turée  forme  les  neuf  diaièmee  de  Paootafis 
telely  en  inoyeMie  d9,3^  Ce  Minbre  s'élàve  à  91,3  si  roaesr 
cl«t  les  casd'aUmmiaurie  ci  d'ielëce. 


Acide  zant&ique;  son  emploi  pour  précipiter  les  ma** 
tièreff  albumisoîdee;  pai»  M.  Pb.  Joïller  (t).  5  à  10  gouttes 
d'une  solution  à  1/10  de  xanthate  de  potassiem  suffisent  à  la 
précipitation  des  matières  albuntineuses  de  âOO  fentimètres 
cubes  de  jus  de  raisin.  L'acide  végétal  met  en  Kberté  Tacide 
xantbîqTie,  lequel  opère  la  précipitation  des  matières  albumi- 
neuses.  Il  est  arantageux  que  cetle  précipitation  s'effectue 
lentement.  Un  simple  trouble  ne  justifie  pas  la  présence  'des 
matières  protéiques^  puisque  Tacide  xanthique  devenant  libre 
est  graduellement  précipité. 

On  prépare  le  xantbaAe  de  poiasaiiini  en  saturant  de  Valeool 
(D=sO,S0O)  bouillant  avec  de  la  potasse  eaustique  et  venant 
93iitte  à  goutte  dans  la  liqueur  du  sulfure  de  carbone  tanè 
que  ce  liquide  se  dissout.  Puis  on  refroidit  le  mélange  à 
•^  18*  G*y  le  xanlbate  se  dépose  en  prismes  biilbuBiSs  eoloiésy 
qve  l'on  presse  entre  des  Ccuilles  de  papier  à  Htm  et  qu» 
Pott  dessèche  dans  le  vide.  Il  est  soluÙe  dans  Veao-,  Dfiai»  to 
soliitioa  n*c8i  pas  stable. 

Solution  de  pepiene  nBercarielle ;  par  M*  0.  KAsrsa  ^i); 
Dissolvez  1  gramme  de  bichlorure  de  mercure  dans  20  grammes 
d'eau^  ajoutes  une  solution  de  3  grammes  de  peptone  de  viande 
dans  10  grammes  d'eau*  Cela  fait,  dissolvez  le  précipité  dans  * 
une  solution  de  3  grammes  de  chlorure  de  sodium  dans 
SQgrammes  d'eau.  Une  seringue  de  Pravaz,qui  reuferme  envi- 
ron 1  gramme  de  cette  solution,,  correspond  à  1  centigramme 
de  bichlorure  de  mercure» 

(1)  New  RemaU9»^  %ûpL  ISS  t. 

(S)  Ârthf9  der  PkafmtKiêy  déc.  ISSl,  4^2, 
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Extraction  de  la  matière  grasse  de  la  noixTomiqne;  par 
M.  £i>w.  Greenish  (i).  —  M.  Hallberg  a  extrait  des  semences  de 
noix  vomique  5  p.  100  d'buile  grasse^  en  se  servant  de  la  ben* 
zine.  D'antre  part,  M.  C.  BuUock  a  pu  séparer  i0,6  grains 
(68  centigrammes)  de  1%  grammes  d'haile.  M.  L.  IVolffcons* 
tatait  dans  l'huiie  obtenue  à  l'aide  de  la  benzine,  la  saveur 
amère  des  alcaloïdes,  et  conseillait  de  la  traiter  à  plusieurs  re- 
prises par  l'alcool  dilué  pour  la  dépouiller  de  ses  alcaloïdes 
(strychnine  et  brucine).  M.  Edw.  Greenish  a  traité  8  onces 
(227  gr.)  de  poudre  de  noix  vomique  par  l'essence  de  pétrole 
(D  =  0,700).  Il  a  obtenu  300  grammes  de  liquide,  lesquels  lui 
ont  donné  0^357  d'alcaloïdes  ou  0,157  p.  100,  soit  1/6  de  la 
quantité  totale  des  alcaloïdes. 

M.  Greenish  a  expérimentalement  reconnu  que  la  benzine 
du  goudron  de  gaz  substituée  à  l'essence  de  pétrole  dissout  la 
naatière  grasse  des  semences  sans  dissoudre  les  alcaloïdes. 


Catgut  antiseptique  (2). —  Le  D'  Kocher^de  Berne,  mettant 
à  profit  les  qualités  antiseptiques  de  Thuile  essentielle  de  gené- 
vrier, fait  macérer  le  catgut  pendant  vingt-quatre  heures  dans 
ce  liquide,  après  quoi  il  Tintroduit  dans  de  l'alcool  à  95  pour 
100,  dans  lequel  il  le  conserve,  sans  tension,  sur  un  dévidoir 
plat  d'environ  iO  pouces  de  longueur.  Il  est  à  .désirer  que  le 
catgut  soit  trempé  de  nouveau,  au  moment  d'en  faire  usage, 
dans  l'essence  de  genévrier,  mais  ce  traitement  n'est  pas  né- 
cessaire. Si  on  le  fait  macérer  pendant  un  jour  dans  la  glycé- 
rine avant  de  le  plonger  dans  l'alcool,  le  catgut  est  plus  flexi- 
ble. La  soie  est  soumise  au  même  traitement. 


Spigéline;  par  M.  W.  L.  Dudley(3).  —  Cet  alcaloïde  est 
volatil;  on  Ta  extrait  des  racines  du  Spigelia  marilandica  en 
les  distillant  avec  un  lait  de  chaux.  Le  liquide  distillé  a  été  reçu 
dans  de  l'acide  chlorhydrique  étendu,  la  solution  a  été  éva- 
porée à  siccité  au  bain-marie,  le  résidu  soumis  à  l'action  de 

(1)  Pkarmareutical  Journal  y  janv.  1882. 

(2)  New  Remédies f  sept.  1881,  ei  PhartnaceuticalJoumal. 

(3)  Journal  of  the  Chemical  Society  y  d'après  Americ.  Chem»Jonrn*t  1 ,  188. 


l'alcoot  absolu,  entin  la  solution  alcoolique  tiltrée  abandonnée 
à  révaporation.  Le  résidu  de  cette  opération  est  une  petite 
quantité  d'une  substance  cristalline  soluble  dans  l'eau,  préci- 
pitabie  en  blanc  par  l'iodure  double  de  mercure  et  de  potas- 
sium; le  précipité  est  soluble  dans  les  acides,  l'alcool,  l'éther, 
mais  insoluble  dans  un  excès  du  précipitant  ;  cette  réaction 
distingue  la  spigéline  de  la  nicotine,  de  la  conine,  de  la  iobélîne 
qui  donnent  des  précipités  jaunes  avec  le  même  réactif.  La 
spigéline  donne  un  précipité  blanc  avec  Pacide  métatungstique. 


Lycopodine;  par  M.  Bôdrker  (1).  —  Cet  alcaloïde  a  été  ex- 
trait du  Lt/copodium  complavatum,  La  plante  desséchée  est 
traitée  à  deux  reprises  par  l'alcool  bouillant  ;  la  liqueur  alcoo- 
lique évaporée  laisse  un  résidu  que  l'on  soumet  à  l'action  de 
l'eau  chaude.  On  verse  de  Tacétate  basique  de  plomb  dans  la 
liqueur,  on  sépare  le  précipité  par  filtration,  et  on  débarrasse 
la  liqueur  filtrée  di;  plomb  qu'elle  retient  par  un  courant  d'hy- 
drogène sulfuré.  Le  liquide  évaporé  est  additionné  d'un  excès 
d'alcali  et  agité  avec  de  l'éther.  L'extrait  éthéré  est  évaporé  et 
le  résidu  dissous  dans  Tacide  chlorhydrique  dilué.  Après  des 
cristallisations  répétées,  on  obtient  un  chlorhydrate  crisUillisé 
-C«*H"Az«0«.  2HGI  +  H*0*,  qui  donne  un  sel  d'or  en  aiguilles 
jaunes  brillantes. 

La  lycopodine  s'obtient  en  ajoutant  un  fragment  de  potasse 
caustique  à  une  solution  concentrée  de  son  chlorhydrate  déjà 
additionnée  d'un  excès  d'hydrate  de  soude.  Il  se  sépare  une 
matière  résinoide  incolore  qui  peu  à  peu  prend  la  forme  cris- 
talline du  système  monoclinique.  Cet  alcaloïde  fond  à  114*;  il 
se  dissout  aisément  dans  l'alcool,  l'éther,  le  benzène,  l'eau  et 
l'alcool  amylique;  sa  saveur  est  amère. 


Huile  essentielle  de  mastic;  par  M.  Fluckiger  (2).—  Le 
mastic,  au  dire  de  MM.  Schimmel,  de  Leipzig,  peut  donner 
2  pour  100  de  son  poids  d'huile  essentielle.  Celte  essence  a  la 
plus  grande  ressemblance  avec  l'essence  de  térébentine  de  Chio; 

(1)  Jotimat  of  ihe  Chemical  Society,  1881,  458,  d'après  Ànnalen.    • 

(2)  Àrchiv  der^  Pharmacie,  itpU  1881,  170. 
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«Ue  entre  en  ébullition  vers  i55*  et  distille  à  i60*.  5  f^ramaies 
de  oette  essence  ont  produit  25  centigrammes  de  lerbtae  bi^ 
cristallisée,  en  suivant  le  procédé  de  prépuratîon  décrit  dans  la 
Pharniacographie  ;  la  forme  de  ces  cristaux  est  idenliquemadt 
edie  du  produit  que  l'on  obiient  avec  Tessenoe  de  térébeaUitae 
ordinaire»  ou  avec  Tessenoe  de  la  lérébenihine  de  Chio. 
iO  grammes  de  Tessence  de  mastic  ont  été  dit^soiis  dans  un 
égal  volume  de  sulfure  de  carbone,  puis  la  solution  a  été  salurée 
de  chlore;  on  n'a  pas  réussi  à  obtenir  une  combinaison  solide 
comme  avec  l'essence  de  tcrél>entlûne  de  Chio,*  mais  en  soumet- 
tant le  produit  noir  violet  à  la  distillation  avec  de  l'acide 
azotique  fumant^  on  a  obtenu  des  cristaux  de  chlorhydrate. . 
L'essence  du  Pistacia  lentiscus  est  d'ailleurs  une  variété  de 
térébèoe  d'odeur  forte  et  agréable. 


NÉCROLOGIE    . 


Le  â7  janvier  J88S,  mourait  Robert  Christison,  né  an  mois 
de  juilkt  1797,  ancien  élève  de  Robiquetet  d'Orfila,  succès^ 
aeurde  Duncan  dans  la  chaire  de  matière  médicale  de  l'Uni- 
versité d'Edimbourg,  successeur  de  David  Drewster,  comnae 
firésidentde  la  Société  royale  d'Edimbourg,  créé  baronet  en 
4^74.  R.  Christison  a  publié  un  traité  des  poisons,  et  un  grand 
nombre  de  travaux  de  matière  médicale.  Depuis  de  longues 
années  il  était  correspondant  du  Joyrnui  de  pharmacie  et  de 
•chimie. 

En  1875,  R.  Christison  avait  été  élu  membre  associé  étranger 
de  rAcadémie  de  médecine. 
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iéique  et  fumarique. 

Fharmaceutical  JonmaL 

American  Journal  of  Pharmacy,  noTembre  1881.  —  Lewis  Diebl  :  Sur 
tergiftine. 

Zeitschrift  fur  physiologische  Ghemie,  août  1881  à  fcvrfer  188? 

SalkuW>ki  :  Sur  le  dosage  du  chlore  dans  Vurine.  —  Landwehr  :  Sur  la 
mueine  de  la  bile  et  des  glandes  sous-maxillaires,  —  E.  SuKhwiR:  Sur  la 
consiUtdion  de  lu  chitine.  —  Kr%08  :  Sur  le  dosage  volumétrique  de  la 
magnésie  dans  f  urine.  —  Pirro  Giacosa  :  Sur  le  dosage  volumétrique  du 
phénol.  —  Fr.  Hufmm.^t^r  :  Sur  la  peptone.  A*  tt  &*  méinoirea.  —  Ùoph- 
SiTLKn  :  Sur  la  métahémoglobine, 

Arcliiv  der  Pharmacie^  septembre,  octobre,  novembre,  d^cpmbre  Î88I. 
J.  Nessler:  Sur  la  recJierche  du  cuivre  dans  le  kirsch,  —  A.  McrtR  :  Sur 
Fuconil  napel  et  ses  principaux  usages.  —  Th.  IIusemann  :  Sur  les  pto- 
mavies.  —  E.  Reiciiakdt  :  Sur  r empoisonnement  par  Vacide  cyanhy" 
drique.  —  F.  Selmi  :  Sur  la  pt^sence  de  basts  ph'is/thorées  dans  Curine  et 
dans  divers  orgaTteSfJans  les  cas  d'empoisonnement  aigu  par  h  phospkore.^- 
FLÛCKitiERet  A.  Meyer  :  Sur  le  fruit  et  les  semences  du  Strychtios  fçnatii,-^ 
Th.  Hosemanm  :  Les  ptomaînes  et  leur  importance  dans  les  recherches  de 
chimie  toiicoiogique. 


CHIMIE 


Rapport  sur  les  moyens  propres  à  prévenir  les  ex- 
plosions de  grisou;  par  M.  IUton  dk  la  GoupiLLiàRs. 
Extrait  des  Annales  des  Mines  [7],  ll{,  i93.  —  Propriéiéi 
chimiques  et  physiques  du  grisou.  —  Solubilité.  —  L'on  eon* 
sidère  le  grisou  comme  insoluble  dai>s  Venu,  même  alcaline, 
l'on  a  cependant  appelé  tout  récemment  l'attention  sur  divers 
exemples  de  dissolution  de  ce  gaz.  M.  (.hansselley  à  Saint- 
£iicnne«  a  estimé  sous  la  pression  de  2'*",7,  à  2  ou  3  een- 
tièmes  environ  du  volume  de  ('eau  celui  du  gaz  dégagé  quoique 
Teau  puisse  encore  rester  chargée  de  gaz. 
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M.  Cbavatte^  à  Crespin-lès-Aozin^  'a  trouvé  dans  des  son* 
dages  à  partir  de  300  mètres  des  traces  évidentes  de  grisou. 

Ce  fait  est  également  bien  connu  à  Bességes^  car  lorsqu'on 
perce  aux  eaux,  dans  un  milieu  grisouteux^  sous  une  grande 
pression  on  prend  diverses  précautions. 

Affinité.  —  Le  gaz  des  marais  présente  peu  d'affinités  bien 
marquées.  On  peut  toutefois  faire  une  première  exception  pour 
le  chlore,  mais  il  paraît  impossible  d'y  baser  un  moyen  sérieux 
de  combattre  son  développement  dans  les  mines.  On  a  pro« 
posé  un  mélange  d'acide  sulfurique  et  de  chlorure  de  magné- 
sium qui  met  en  liberté  du  chlore  qui  attaque  le.  grisou  pour 
former  de  Tacide  chlorhydrique  absorbé  par  un  lait  de  chaux* 
Cette  formule  ne  saurait  être  pratique.  De  plus,  un  excès  de 
chlore  serait  pernicieux  pour  la  population  souterraine. 

M.  Puncham  a  annoncé  que  le  chlorure  de  chaux  absorbait 
le  grisou.  Mais  des  expériences  directes  ont  établi  le  contraire. 
Aloys  Wehrle  a  proposé  l'emploi  de  l'éponge  de  platine  pour 
condenser  l'oxygène  et  le  grisou  en  déterminant  leur  combi* 
naison.  ABn  d'éviter  que  le  platine  ne  soit  porté  au  rouge  il 
l'additionnait  d'argile.  M.  Trasenster  a  constaté  expérimenta- 
lement l'inefficacité  de  ce  procédé. 

La  seule  affinité  vraiment  importante  du  grisou  est  celle  qu*il 
présente  pour  Toxygène,  et  elle  constitue  précisément  la  source 
du  danger  qu'il  fait  courir  aux  exploitations  houillères. 

Cette  combinaison  peut  avoir  lieu  de  deux  façons  différentes  : 
avec  une  flamme  bleue  légère  ou  transparente,  ou  avec  une 
violente  explosion.  La  nuance  bleue  appartient  en  propre  au 
mélange  préalablement  effectué  de  grisou  et  d'air^  car,  du 
grisou  pur  brûlant  au  contact  d'une  masse  d'air  distincte^ 
donne  une  flamme  blanche.  Ce  premier  mode  se  présentera  si 
l'on  a  un  simple  bec  débitant  du  gaz. 

L'on  aura  au  contraire  une  détonation,  si  une  atmosphère 
formée  de  grisou  et  d'air  préalablement  mélangés  en  propor- 
tions convenables  subit  le  contact^  non  pas  seulement  d'un 
corps  solide  incandescent,  qui  ne  suffirait  pas  en  général  pour 
déterminer  l'explosion^  mais  d'une  flamme  gazeuse.  Si  la  quan- 
tité de  grisou  n'atteint  pas  3  à  4  centièmes,  on  n'observe  rien 
de  spécial.  Pour  cette  proportion  la  flamme  s'environne  d'une 
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auréole  bleuâtre  elle  s'allonge  et  devient  fuligineuse.  Elle  com- 
mence à  marquer  suivant  l'expression  des  mineurs.  A  6  p.  i 00 
la  flamme  est  devenue  très  longue  et  l'auréole  très  épaisse;  à  7 
ou  8  centièmes,  l'inflammation  se  propage  avec  une  certaine 
lenteur  dans  la  masse.  Si  la  proportion  est  plus  forte,  l'explo- 
sion est  instantanée  et  c'est  vers  12  à  4  4  p.  100  qu'elle  atteint  le 
maximum  d'énergie.  An  delà  on  parcourt  en  sens  inverse  une 
série  d'effets  analogues.  Vers  20  centièmes  on  se  trouve  à  peu 
près  dans  les  mêmes  conditions  qu'à  6  p.  100^  et  à  30  cen- 
tièmes la  lampe  s'éteint  (lampe  de  sftreté). 

LVxplosion  peut  parfois  être  empêchée  par  une  certaine  dose 
d'acide  carbonique.  On  indique  comme  sufiisante  à  cet  égard 
la  proportion  de  i/7. 

L'explosion  du  grisou  peut  aussi  être  déterminée  par  l'étin- 
celle électrique.  M.  Coquillon  a  étudié  ce  phénomène  dans 
Feudiomètre  et  a  indiqué  les  résultats  suivants  : 

1  volame  grisoo    6  volumes  d*alr  étincelle  bleuâtre  sans  détonation. 
«*  6         —  petites  cascades  explosives. 

—  7  à  9  Tol.         eiploriion  avec  bruil  sec. 

—  12  à  15  vol.        explosion  qui  va  en  s'affalbllssant. 

—  16  volumes.       commotions  intermittentes. 

Vitesse  d* inflammation.  —  M.  Mallard  a  donné  les  nombres 
suivants  sur  la  vitesse  d'inflammation  du  grisou  : 

VOLUIK  DB  GRISOO  VOLUME  DB  GRISOU  TITE^SR  D*INFLAMHATION 

eoiitrau  diDS  ua  eorn>8|)oiidant 

Toiiu&e  d«  mélange.  i  an  voluma  d'air. 


eoiitraii  dans  un  ^  eorn>8poiidant  en  màtres  par  lecoade. 

>lui 


.  mHres. 
0^079  0,086  0,0  U 

0,093  0,103  0,325 

0,103  0,115  0,505 

0,106  0,120  '   0,550 

0.113  6,127  0,624 

0J15  0.130  0,515 

0,118  0,134  0,440 

0,128  0,140  0,375 

0,138  04<il  0,139 

Le  maximum  paraît  donc  être  0'",56  par  seconde  et  corres- 
pondre à  une  proposition  de  0;I08  de  grisou  dans  un  volume 
de  mélange.  MM.  Mallard  et  Le  Châtelier  ont  indiqué  0*^63 
comme  la  vitesse  d'itiflammation  maximum  correspondant  à 
on  mélange  de  19,10  de  grisou  avec  iOO  p.  100  d'air. 

J9Êrn.  4ê  Pkwm,  et  ie  Ckim^  5*  siaii  t.  T.  (Avril  1812.)  29 
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il  ne  Faut  i»b  oonfoodre  1«  vUefise  éfinflammalion  avee  celle 
ée  propagation  du  coup  de  feu.  Celie-ci  déperMlra  en  parlie  de 
lavilessedu  ootiraDl  d  air  préexistant  dans  1*^  trav,%ux.  ft  ea 
outre  de  la  poussée  énorme  cpii  est  produite  par  l'expamioA 
do  gas  ainsi  porté  siilMiement  à  une  tenopératiire  élevée. 

Température  dUnftammtxtian. —  La  tenipétatiire  d'inflamma* 
tioo  est  variable  d'un  gaz  à  l'autre,  elle  est  pins  élevée  pour  le 
grisou  que  pour  les  aiélanges  correspondants  fucniés  avec  le 
gasderéclairage. 

MM.  Mallard  et  Le  Chfttelier  ont  détermtné  expérîHientale»- 
ment  les  températures  de  contbuslion  des  gae  suivania: 

Hydrogène  bicnrboné.  ••••••  550* 

Hyilrogène •• 56')* 

Oxyile  de  ciirbone  ..•.••••  CSO* 

Hydrogène  protoMrboné.  •  •  •  •  780* 

Cette  température  resta  la  mâme  pour  les  mélrmges  d'od 
même  gaz  avec  l'air  et  Toxygëne  en  toute  proportion. 

La  pn'Spnce  de  Tacide  carbonique  élève  d'une  f.içon  notable 
la  température  de  combustion  du  mélange  d'oxyde  de  carbone. 

Pression  d'ivjtnmmation,  —  L-^s  mômes  auteurs  ont  obtenu 
les  nombres  suivants  comme  pres^ion  développée  par  la  déto* 
nation  d'un  mélange  d'air  et  de  grisou. 


Proportion   do  griton 

PrefsiAn 

on  «eniiAiAcf. 

M  atiiioiyUèrei. 

7tS 

4,& 

a,i 

5.2 

M 

5,9 

10,4 

6,0 

17,0 

M 

Le  mnxîmnm  paratt  être  de  6,5  atmosphères. 

M.  Thrnard  a  eu  occasion  dans  ses  expériences  d*bbserver 
des  dilatations  atteignant  7^8  fois  le  volume  primitif.  Cette 
donnée  a  une  grande  valeur  pour  permettre  d'évaluer  ta  résis- 
tance que  doivent  offrir  les  portes  d'aérage  en  vue  de  leur  ré- 
sistance à  un  coup  de  fétt. 

Propriétés  physiques.  —  La  densité  du  grisou  est  assez  rap» 
prochée  ûe  «A-lle  de  l'faydnogène  prolocaiboné  (O.t^rïS)^  à  moina 
que  l'hydrogène  bicari)oaé  ((0,971)^  et  aurtout  l'acide  carbo- 
nique (lv8âè(  M  preaiieBl  une  graade  inDpovtaace  dans  le 
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nélftn^»  Deft  me&nrei^  dirrctes  ont  d'aîUeur»  foiiro»  k  divers 
«pérîmentateurs  des  résaltatg  variant  de  0,U80â  h  0,966. 

L'hydiogène  protoitarboné  est  ordionireinenl  inodi»re  etiiisi«> 
pide.  PrtiTois  on  trouve  au  grisou  un  léger  ^oùt  de  pomme. 
Bans  certains  cas, en  présence  d^hydrogène  sulfuré,  de  sulfydmte 
d*anmioniaque,  il  prend  une  odeur  felide.  11  produit  quelque- 
fois  un  léger  picotement  des  yeux. 

Il  n'est  pas  toxique,  mais  il  devient  asphyxiant,  si  sa  propor<^ 
tion  atteint  le  1/3  environ  du  volume  du  mélange  respiré.  Avec 
tes  conditions  ordinaires  de  i'aérage» cette  circonstance  ne  peut 
se  présenter  que  d'une  manière  tout  à  fait  exceptionnelle.  L'asr 
phyxîe  par  le  grisou  présente  une  circonstance  plus  favorable 
que  celle  qui  e>t  due  à  Tacide  cartx)iuque.  £Uus  le  cas  du 
grisou,  révauouissement  laisse  Tliomme  étendu  dans  la  région 
la  plus  favorable  sous  le  rapport  de  la  composition  de  Fair. 


L*acide  phosphorique  dans  les  terres  arables  da  nord 
de  la  France;  par  M.  Ladurrac  (I). —  M.  H...,  cultivateur  et 
didtillatrur  à  Honpiiu  (Nord),  cultivait  alternativemeut  depuis 
une  Aingtaine  d'années^  la  betterave  et  le  blé,  an  moy^n  d'ir- 
rigations pratiquées  Ions  les  deux  ans  sur  la  même  terre,  avec 
les  vinasses  de  sa  distillrie  et  une  très  petite  quantité  de  fu- 
mier. Bien  que  ses  récoltes  de  betteraves  fussent  ti>u jours  sa- 
tisfaisantes, ce  cultivateur  avait  reconnu  que  le  nouibre  d'hec- 
tolitres de  blé  qu'il  récoltait  à  Thectare  diminuait  progressi- 
vement; il  observait,  de  plus,  la  grande  farilité  à  verser  des 
céréales  qu'il  cultivait.  L'analyse  de  sol  a  démontré  à  M.  La- 
dureau,  que  la  trrre  renfermait,  eu  proportions  très  convena- 
bles, tous  les  éléments  de  fertilité,  sauf  Tacide  phosphorique; 
qui  avait  complètement  disparu  de  la  couche  sU|>érieuro,  jus- 
qu'à 0",35  de  profondeur. 

Il  a  conseillé  à  M.  H...  d'employer  immédiatenif^nf, sur  toute 
sa  culture,  des  quantités  élt^vécs  de  phosphates  de  chaux  so(u- 
bles  et  insolublt's;  depuis  lors^  le  rendement  en  blé  devient 
satisfaisant,  les  moissons  écliappent  généralement  à  la  verse 
qui  les  atteignait  chaque  aimée. 

(1>  Aç,d.3C.,Mi  1C3, 1883. 
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Recherches  sur  la  formation  du  sucre  réducteur  dans 
les  sucres  bruts  de  canne;  par  M.  U.  Gaton  (1).  —  La  valeur 
eommerciale  des  sucres  bruts  de  canne  et  les  droits  perçus  par 
le  Trésor  âur  ces  produits  coloniaux  dépendent  de  leur  rende- 
ment présumé  au  raffinage.  Or  le  rendement  se  calcule  lui- 
méme^  par  suite  d'une  convention^  en  retranchant  de  la  pro« 
portion  de  sucre  crislallisable  deux  fois  le  poids  du  sucre  incris- 
tallisable  et  quatre  fois  le  poids  des  matières  minérales. 

Il  est  donc  intéressant  et  utile  de  rechercher  : 

i*  Les  conditions  qui  favorisent  la  production  du  sucre  ré- 
ducteur dont  il  s'agit; 

2*  La  constitution  du  sucre  réducteur  ; 

3*  Les  causes  de  sa  formation  et  les  moyens  de  la  prévenir. 

1*  Conditions  qui  favorisent  la  production  du  glucose  dam  les 
sucres  bruts  de  canne,  —  Action  du  temps.  Les  négociants  et 
les  raffineurs  savent  que,  généralement,  les  sucres  bruts  de 
canne,  entassés  dans  un  lieu  humide  et  chaud,  perdent  de  leur 
richesse  au  bout  de  quelques  semaines^  et  que  ta  perte  augmente 
avec  le  temps.  11  n'est  pas  nécessaire  qu'ils  soient  en  tas  volu- 
mineux; M.  Dubrunfaut  a  prévu  depuis  longtemps  que  a  tous 
s'allèrent  sous  l'influence  du  temps,  môme  étant  conservés 
sous  le  petit  volume  qu'ils  offrent  dans  les  échantillons.  » 

Voici  deux  résultats  sur  un  grand  nombre  : 

Perte  da  17  mars  au  33  juin.  .  .  .      3,74  p.  100 
—       23  juin  au  21  août 6,94      — 

La  durée  de  la  deuxième  période  est  plus  faible  que  celle  de 
la  première,  et  cependant  la  formation  du  sucre  réducteur  a  été 
plus  abondante.  Cette  différence  est  liée  à  la  température,  car 
l'expérience,  commencée  au  printemps,  n*a  été  achevée  que 
pendant  les  chaleurs  de  l'été. 

Il  n'y  a'pas  de  relatien  rigoureuse  entre  les  pertes  en  sucre 
cristallisable  et  les  gains  en  sucre  réducteur. 

L'action  du  temps  est  donc  manifeste  :  les  sucres  abandon- 
nés à  eux-mêmes  perdent  des  quantités  croissantes  de  sucre 
cristallisable,  qui  se  transforme  successivement  en  sucre  réduc- 
teur incristallisable. 

(1)  Ann,  agronomiques  1881. 


Aciion  de  la  chaleur. — La  transformation  du  sucre  cristal- 
fisftblc  en  glucose  est  déjà  sensible  dans  le  voisinage  de 0%  elle 
augmente  peu  vers  15%  mais  elle  devient  abondante  à  40*.  La 
ebaleur  favorise  donc  d'une  manière  certaine  la  production  du 
were  incristallisable  dans  les  sucres  bruts  de  canne. 

Action  de  Thiimidité.  —  L'influence  de  l'humidité  résulte 
de  presque  toutes  les  expériences  citées  dans  ce  mémoire.   « 

lies  nombres  ne  sont  pas  tout  à  fait  proportionnels,  mais  cela 
ne  doit  point  étonner,  si  Ton  remarque  que  la  présence  de 
Peau  n'est  pas  le  seul  agent  de  la  transformation  du  sucre. 

L'eau  n'agit  pas  en  eflet  seulement  pour  permettre  l'hydrata- 
tion du  sucre;  mais  elle  sert  aussi  de  dissolvant  au  ferment  in» 
versif. 

InflHence  de  la  pureté  du  sucre.-— Les  sucres  purs  sont  en 
général  blancs  et  secs,  et,  à  moins  de  circonstances  particulières, 
ibne  s'altèrent  pas  sensiblement.  Ils  ne  remplissent  pas  en  eflFet 
les  conditions  nécessaires  à  la  formation  du  glucose,  puisqu'ils 
n'ont  pas  d'eau;  de  plus,  peu  riches  en  matières  minérales  et 
organiques^  ils  ne  permettent  pas  la  vie  des  êtres  microscopi* 
ques,  qui  sont,  comme  nous  le  verrons,  la  véritable  cause  de  la 
nodification  du  sucre  cristallisable  dans  les  sucres  bruts,  hu- 
nides  et  colorés. 

^  Constitutiom  du  sucre  réducteur  des  sucres  bruts  de  canne* 
—L'auteur  a  admis  dans  ses  premières  analyses  que  le  sucre 
réducteur  est  inactif  sur  la  lumière  polarisée,  sans  rien  préjuger 
sur  sa  constitution  intime.  Il  démontre  ensuite  que  ce  sucre  ne 
forme  pas  une  espèce  chimique,  mais  qu'il  est  composé  de  deux 
sucres  réducteurs,  Tun  dextrogyre  et  Tautre  lévogyre. 

La  méthode  repose  sur  la  propriété  dont  jouit  le  Mueor  circi- 
nellotdes  de  transformer  le  glucose  et  les  produits  analogues  en 
alcool  et  acide  carbonique  et  de  laisser  intact  le  sucre  cristalli- 
sable. Dans  un  mélange  de  sucre  et  de  glucose,  cette  moisis* 
sure  agit  donc  comme  si  le  sucre  n'existait  pas;  en  d'autres 
termes,  elle  se  comporte  comme  de  la  levure  de  bière  dans  une 
dissolution  de  glucose  sans  sucre. 

Or,  on  sait  que  la  fermentation  alcoolique  du  sucre  interverti 
Mrutt  d'abord  le  glucose,  puis  le  lévulose,  et  que,  si  l'on  suit 
toutes  les  phases  du  phénomène  à  l'aide  du  polarimètre,  la  ro- 
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tftlkm  augmente  à  fauche  jusqu'à  une  certaine  valeur  et  diiai- 
nue  ensuite  ea  se  rapprochanl  de  zéro.  ÏJà  levure  de  bière  el  le 
Mucor  ewcinetMdes  produisent  exactement  le  méfiie  résuttat 
«rec  du  sucre  interverti  seut,  mais  agissent  différenimpnt  si  la 
sucre  interverti  est  méiangé  avec  du  sucre  cristallîsabte.  Avet 
la  ievAre  de  bière^  la  réaction  se  complique  de  Hnrenûon  du 
saecharose;  avec  le  Mucor^  au  conlniire^  tout  se  passe  simple» 
ment  enmuie  si  le  zéro  du  polarimètre  était  déplacé  vers  la 
droite  d'une  quantité  égale  au  pouvoir  rotatoire  ditsit  du  sucrn 
ajouté. 

il  rësttlte  de  là  que^  si  l'on  soumet  à  Taction  du  Mmor  un 
mélange  de  saccharose  et  de  sucre  interverti  rendu  optique*» 
ment  neutie  par  l'addition  de  glucose,  le  pouvoir  rotatoire  ini*- 
tial,  dû  au  sucre  cristalli^able  seul,  diminuera  d'abord,  et  puis 
reprendra  peu  à  peu  sa  valeur  primitive. 

8i  dono  le  sucre  réducteur  des  sucres  exotiques,  qui  est  ioa^ 
tifsiirla  lumière  polarisée,  est  un  mélange  de  glucose  et  de 
lévulose,  on  atira  le  luôuie  ikhénomène  que  plus  haut,  sous  l'ao* 
tien  du  Mucor;  si  su  contraire  il  est  constitué  par  une  e8|ièoe 
uBîqae,  autonome,  il  disparaîtra  tout  entier  par  la  termentatio^ 
sens  que  le  pouvoir  rotattjîre  droit  du  sucre  crisiallisaLlIe  soit 
modifié  un  seul  instant  pendant  toute  la  durée  de  la  réaction» 

Le  Mucor  eireineiioidet  ottve  ainsi  un  précieux  moyen  de  re- 
dieroher  quelle  est  la  véritable  constitution  du  glucose  inaclif. 

les  eipcrienccs  ont  porté  sur  les  sucres  bruts  et  sut  les  mé* 
lasses. 

Des  analyses  ont  été  faites  à  différentes  époques  de  lefermen» 

tation;  elles  sont  réunies  ci^^desaoua,  comparativement  à  l'^màr 

lyse  primitive. 

Boialfoii  an  ftnerharl métra  L.aaTeat.     SS.OS  drolle. 

Sui-re  Cl  uuilisiible 6»oo  f.  iOO 

Sucre  réducteur 8,01      — 

Aveo  le  Mucor  : 

IStvril.   ITaTril.   19aTrtl.  M  avril.   Ï7  avril.  dOarril. 

taUtlsii  droit* 34,0        S0,0        34,0        34,0        30,0       SS»t 

Sucre  réducteur  p.  100.       8^0         7,1         6,6         2,3         1,9         1,1 

Aveo  la  levure  de  bière  : 

MsUso....    »l,OidroUe    S,0  droite    lS,Osa«obe    M  «hoUa   6;S>  droits 
Su(re  réduo- 
teur  p.  100.      S,0  9^9  8,0  f,?  1,t 
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LcB.  demitos  pcrtioi»  des  liquidet:  féminités  «édinstni 
la  liqueur  de  FeMiag,  mais  faibleraenU 

IbtB  v&iihaU  relatifs  à  la  levike  de  biève  moalrent  <|iie  le  mt- 
€K  eriitaDisable  s' intei*vertit  d'abord^  puis  qiie  I&  gJucoee  lefv 
nente  le  prenncr  ei  le  lévuloie  ensuite;  mais  ils  n^appreimeat 
rien  sur  la  oaiistiUition  du  sucre  réducteur  de  la  mélasse. 

Les  résultats  relalirs  au  Mucor  font  au  eealrairs  ressortir  pli^ 
SBBurs  coDséqneooes  iiaportaotes  : 

4*  Au  eommenoemcDt  et  à  la  fin  de  rexpérîence^  la  rotatÎM 
est  sensiblemeoi  la  nôme;  par  conséquent  le  sucre  Gris4alli>able 
n^  pas  été  altéré^  oe  qite  ncMis  savions  déjà^  puisque  le  Mmmr 
ne  sécrète  pas  de  ferment  iaversif. 

i*  Le  sucre rédiiateiH'  delà  aiélasse  est  Ue» inaelif  sur  la  lu- 
aiiète  polari&îée,  pRiteque  sa  présence  n'a  pas  niodîHé  d'iuiO'  Sàr 
^n  appréciable  la  rotation  due  au  sucre  cristalliàable  seuL 

3'  Le  sucre  réducteur  inaeiif  n'est  pas  une  espèce  chimique, 
pwsqua  la  rotation  n'est  pas  constante. 

4*  11  est  résoluble  en  deux  éléments  de  rotations  inverseSi 
Télémeni  à  rotation  droitcdisparaisseat  le  premier  et  i'éiémeat 
à  rotation  gauche  fermentant  le  dernier» 

Le  glucose  inactif  des  mélasses  est  composé  comme  du  sucre 
îalerverti  dans  lequel  le  pouvoir  dextrogyre  du  glucose  serait 
exalté  par  une  circonstance  inconnue*  de  manière  à  équilibosr 
eaactement  le  pouvoir  rotaUjire  gauclie  du  lévulose. 

3*  Causes  de  la  production  du  sucre  réducteur  dans  les  suirss 
bnUsde  canne, — On  ne  peut  invoquer,  pour  expliquer  la  produc- 
tion du  sucre  réducteur  dans  les  sucres  bruts  de  canne,  ni  leur 
acidité,  car  ils  sont  souvent  neutres  ou  légèrement  alcalins,  ni 
l'action  seule  de  la  chaleur,  car  ils  s'altèrent  à  la  température 
ordinaire,  et  même  dans  le  voisinage  de  zéro  degré.  Il  est  donc 
probable  que  la  cause  de  ce  phénomène  est  purement  physlo- 
logîqtie. 

Existence  constante  d'organismes  dans  les  sucres  bruts 
de  canne. — Si  Ton  dissout  du  sucre  brul  de  canne  dans  une  petite 
fiantité.  d*eaui^  et  qu*on  examine  au  luicroscope  une  goutte  de 
kdissolutioo,  on  y  trouve  toujours  un  nomture  variable  de  pe- 
tits êtres  microscopiques,  appartenant  soil  aux  moisissures,  soit 
aax4orulacées,soitaux  levures  pcojicem&uts  dites,  et  méoiodes 
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germes  de  bactéries  ou  de  vibrions.  L'auteur  a  extrait  d'un  su- 
cre de  canne  deux  petites  plantes  que  des  cultures  dans  des  roi- 
lieux  appropriés  ont  séparées  à  l*état  de  pureté  :  i*  Le  Muewr 
arcinelloides  qui  a  servi  dans  l'étude  df»  la  constitution  du  su- 
cre inactif;  2*  une  torulacée  douée  d'un  pouvoir  inversif  éner- 
gique et  de  la  faculté  de  transformer  Falcool  en  acide  acétique 
à  la  façon  du  Atycaderma  acetû 

La  présence  de  levures  alcooliques,  de  moisissures  et  de  toni- 
lacées,  dont  plusieurs  sécrètent  du  ferment  inversif,  explique 
aisément  la  production  du  sucre  réducteur  dans  les  sucres  de 
canne;  il  faut  cependant  montrer  que  ce  ferment  inversif  existe 
réellement^  et  qu'il  est  capable  d'exercer  son  action. 

Existence  du  ferment  inversif  dans  les  sucres  bruts  de 
canne. — Pour  séparer  une  quantité  appréciable  de  ferment  in- 
versif, il  convient  d'opérer  avec  des  sucres  riches  en  sucre  ré- 
ducteur^ parce  que  les  organismes  y  sont  nombreux.  Avec  des 
sucres  moins  impurs,  on  pourrait  ne  pas  saisir  le  ferment,  car  il 
s'y  trouve  en  très  faible  proportion* 

200  grammes  d'un  sucre  riche  en  glucose  sont  dissous  dans 
le  plus  petit  volume  d'eau  possible,  et  la  solution  traitée  par 
quatre  ou  cinq  fois  son  volume  d'alcool  à  95*.  Après  un  repos 
de  quelques  heures,  le  liquide  clair  est  décanté;  le  dépôt  filtré, 
puis  lavé  à  L'alcool,  est  enfin  séché  sur  l'acide  sulfurique. 

La  dessiccation  terminée,  on  plonge  dans  de  l'eau  tiède  trois 
tubes  contenant  : 

N*  1 £au  sucrée  pure. 

N*  3 —  +  fragment  dn  dépôt  précédent. 

N*  3 Eau  disUUée        —  — 

Au  bout  de  quelques  instants^  on  essaye  le  liquide  avec  la 
liqueur  de  Fehling  : 

N*  1 RéducUoo  noUe. 

N*  3.   • '       abondante. 

N-  3 -       très  faible. 

L'action  inversive  du  ferment  s'est  donc  manifestée  rapide- 
ment. L'existence  de  ferment  inversif  dans  les  sucres  bruts  de 
canne  est  ainsi  établie. 

Action  des  antiseptiques  et  des  anesthésiqnes  sur  les 
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sucres  bnits  de  canne.  —  De  tout  ce  qui  précède,  il  résulte 
que  la  production  de  sucre  réducteur  dans  les  sucres  exotiques 
est  un  phénomène  d'inversion  déterminé  par  la  présence  d'êtres 
microscopiques.  Si  donc  on  empêche  le  développement  de  ces 
derniers^  on  devra  empêcher  aussi  la  formation  du  sucre  ré- 
ducteur. C'est  en  efifet  ce  qui  arrive  quand  on  soumet  les  sucres 
bruts  à  ri»fluence  des  agents  antiseptiques  ou  anesthésiques. 

On  met  dans  des  flacons  bouchés  et  placés  ensuite  à  40*  res- 
pectivement : 

Nninéros. 

1.  100  gr.  socre  brut  de  canne  contenant  2*',89  p.  1 00  de  sucre  rédaeteor 

+  S'*  eau  distillée. 

2.  —  +  S***"  solution  concentrée  de  sallcylate  de  soade. 

3.  —  +  â"     —      saturée  d'aeétate  de  soude. 

4.  —  +  o"      —      concentrée  d'acétate  de  potasse. 

5.  —  +  5"     —  —       de  chloral  hydraté. 

6.  —  -^  &«     —  —       de  bisulfite  de  chaux. 

7.  —  -h  5**     —  —       saturée  d'acide  saifureax, 

8.  — ,  -|.  5«     —  —       de  borax. 

Tous  ces  corps  sont  connus  pour  leurs  propriétés  antifermen- 
teseibles  ou  antiseptiques. 

On  constate  Texistence  d'organismes  microscopiques  dans  le 
sucre  brut,  soit  1  à  2  cellules  isolées  ou  bourgeonnées  par 
champ,  avec  un  grossissement  de  450  diamètres,  dans  une  dis- 
solution de  40  grammes  de  sucre  dans  15**  d'eau  distillée. 

Le  47  et  18  janvier  1880,  analyse  des  échantillons  et  examens 
microscopiques,  dans  les  mêmes  conditions  que  plus  haut  : 

Gellales  par  champ. 

Sucre  mis  en  expérience 1  à  2 

Numéro  1.    —     et  eau  distillée 15  à  26 

.—     2.    —         salicylate  de  soude.  ...      1  à  2 

—  3.    —         acétate  de  soude.  ....      1  à  2 

—  4.    •—         acétate  de  potasse 1  à  2 

—  5.    —         chloral Ià2 

—  6.    —        bisulfite  de  chaux.  ...      1  à  2 
--     7.    —         acide  sulfureux i  à  2 

—  8.    —         borax 4àô 

• 

Tout  développement  des  organismes  a  donc  été  empêché , 
sauf  avec  le  borax,  où  ils  sont  cependant  moins  nombreux 
qu'avec  l'eau  pure. 
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RésvUat  de  TaïKilyse  : 

Soen  tédootonr. 

Numéro  1.  Sucre  et  eau  distillée C,08  p.  ICO. 

—  2.    —         Eallcy^aiè  de  sonde..  3,0S      — 

—  3.    —        acébiie  de  nude..  .  t%l9     •— 

—  4.    —         arétale  de  potafte.  •  a^MI     -^ 

—  5.    —  chloral 4,4S      — 

—  6.    —         bisulûte  de  chaux. .  10,53      — 

—  7.    —         acide  sulfureux.  .  .  16,06      — 

—  S.    —         borax B^S      — 

Gomme  le  chloral  réduit  la  liqueur  de  F(  hling^  le  aamim 
obtenu  avec  l'échantilloii  n*  5  est  un  pou  trop  fort;  la  véritable 
richesse  en  sucre  réducteur  ne^doit  pas  s'éloigner  beaucoup  de 
celle  de  l'éc  haniillon  n*  4,  par  exemple. 

Par  conséquent,  le  salicylate  de  soude,  l'acétate  de  souëe, 
l'acétate  de  potasse  et  le  chloral  hydraté  ont  conservé  le  sucre 
sans  aliéra!ion  sen>il>le.  L'agent  le  plus  efficace  est  le  salicylate 
de  soude,  qui  n'eotpéche  pas  seulement  la  vie  des  cellules  or- 
ganisées, mais  qui  arrête  aussi  faction  des  ferments  solubles. 

Le  bisulfiie  de  chaux  et  l'acide  sulfureux  ont  au  contraire  fa- 
^rorisé  k  prothicttoii  du  sucre  réducteur,  bien  qu'ils  aient  nui 
au  développement  des  organismes.  Cela  s'explique  par  leur  aci*- 
4i\é  propre,  ou  mieux  par  la  funnation  d'aeide  sulfttriqucdans 
ttoe  masse  poreuse. 

Quant  au  horax,  ses  propriétés  antifermenteseibles  se  softi 
trouvées  dissimulées,  sans  que  je  puisse  en  indiqtier  la  raison; 
mais,  il  un  autre  poiai  de  vue,  il  donne  tm  résultat  inléressant  ; 
tandis  qu'il  exalte  le  pouvoir  rotatoire  de  la  maunile^  il  dimÂuiie 
au  contraire  celui  du  sucre  cristallisable;  de  plus,  il  ne  préci- 
pite pas  par  Tacétate  de  plomb,  comme  s'il  s'était  formé  une 
combinaison  chimique  de  borate  desticre. 

Le  salicylate  de  soude  ayant  nianifesté  une  aptitude  particu- 
lière à  conserver  le  sucre  inaltéré,  ou  a  essayé  quelle  serait  la 
proportion  minimum  à  utiliser. 

La  dose  de  1  p.  400  de  salicylate  a  ralenti  l'action  des  fer- 
ments, miM&elle  n'a  pas  suffi  à  l'arrêter  tout  à  fuit  ;  au  contraire, 
avec  2  p.  100  de  sel,  la  conservation  du  sucre  a  été  presque 
totale;  die  Teûtété  àceu^sùr,  si  le  mélange  amt  pu  élreasses 
ialtine  pour  que  chaque  grain  de  sucre  ttlt  en  quelque  soifb 
entouré  de  salicylate. 
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Snrltesenoe  d'tngélifiie;  par  M.  Naio»  (I).  —  Dtnt  la 
familJe  des  oinbetlifères,  une  des  plus  iiiiportaiiles  du  règii9 
végétai,  on  trouve  «ne  jo4ie  planle  herbacée,  Pangékique 
(Archangelica  officinaUs]^  qui  croit  dans  les  montagnes  du  sud 
et  4e  Pest  de  la  Pranee.  Depuis  quelque  temps,  eUe  est  Tobjet 
df«De  culture  suivie  à  Orsay  (8eioe-el-0.se).  Les  semences  et 
les  racines  de  cette  plante  fournissent,  st^pa renient,  une  easenca 
foe  Ton  eatraii  ordinairement  par  la  distillation  à  la  vai>eur 
Âleia.  L'essence  de  racines  a  une  odeur  et  une  saveur  ftcres, 
tandis  4|iie  les  aemeDces  donnent  un  produit  à  odetir  fme,  très 
eiftîflaé  <^a  le  coontierce.  L'esseiice.des  semences  est  un  H* 
quide  volatil,  à  odeur  franche  d'angélique.  Au  contact  de  la 
IWBÎèrey  elle  jaunit  rapîdetnenL  L'air  la  résinilie.  Sa  densité  à 
0*  est  de  0,872.  Son  pouvoir  rotatoire  pour  une  épaisseur  de 
200  millimètres  est 

A  la  pression  normale,  son  point  d'ébullition  est  loin  d'être 

fixe,  comme  on  peut  le  voir  par  le  fractionnement  suivant^  fait 

sur  iOO  grammes  de  matièure  : 

1*  n4*l$l* 70  gramraoa 

2»  iS4-i9i\ 

•      8-  !94-28o| 25        — 

4*  360  -330  ) 

6*  Ufie  partie  aamSpMqiiJiie  distllluit  diiidleiDCiit. 

A  330*  le  liquide  e»t  bien. 

Si  l'on  veut  fractionner  de  nouveau  f  tme  quelconque  de  ces 
parties,  on  remarque  que  le  point  d'ébullition  le  plus  haut,  ob- 
temi  tout  d'abord  e>t  très  vite  dépsissé.  On  doit  en  conclure  que 
rébullition  seule,  même  hors  du  contact  de  lair,  polymérise 
Tessence  de  manière  à  empêcher  de  distiller  le  liquide,  si  l'ac- 
Hende  la  ciialeur  a  été  suffisamment  prolongée. 

Cette  essenco  absorbe  Toxygène  de  l'air  rapidement  et  en 
ferte  proportion. 

Pour  isoler  le  corps  principal  constituant  oette  essence,  on  a 
epéré  le  fractionnement  dans  le  vide,  puis  une  reelification  éga- 
tanent  dans  le  vide,  sur  le  sodium.  On  obtient  alors  75  pour 
400  d*un  corps  liquide,  très  mobile,  bouillant  exactement  à 
t7*  sous  une  pressicuj  de  ^2  millimètres. 


en  Ae.  d.  Se.^  93,  iU6,  ISSl. 
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A  la  pression  ordinaire,  sur  une  grande  masse  de  liquide^  le 
point  d'ébullition  est  à  175*. 

Ce  corps  a  la  formule  d'un  térébenthène,  C'^H'%  isomère  de 
l'essence  de  térébenthine. 

Ce  carbure  possède  des  propriétés  spéciales  qui  le  différen- 
cient nettement  de  tous  les  carbures  ou  C'^H^',  que  Ton 
connaît. 

C'est  un  liquide  incolore,  très  mobile,  bouillant  à  175*  à  la 
pression  normale,  à  odeur  de  houblon.  Il  produit  sur  la  respi- 
ration une  suffocation  semblable  à  celle  que  l'on  observe  avec 
les  composés  amyliques.  Sa  densité  à  0*=0,833.  Chauffé  en 
vase  clos  à  iOO*,  il  devient  visqueux* 

Son  pouvoir  rotatoire,  pour  une  épaisseur  de  MO  millimètres^ 
est 

M»  =  -f  25M6'. 

L'action  de  la  chaleur  à  100»,  en  tubes  scellés^  tend  à  diminuer 
ce  pouvoir. 

Une  élévation  de  température  au  delà  de  iOO*  accélère  no- 
tablement cette  perte  de  propriétés  optiques;  car  à  180%  en 
tube  scellé^  elle  descend  à  9*44' au  bout  de  six  heures.  Le  car- 
bure devient  pâteux  et  se  colore  légèrement  en  brun. 

L'analyse  de  ce  corps  pâteux^  obtenu  comme  il  est  dît  plus 
haut;  donne  exactement  les  nombres  du  carbure  initial.  Il  s'en- 
suit que  la  cheieur  seule  exerce  une  action  polymérisante  sur  ce 
corps. 

Ce  carbure^  que  l'auteur  propose  de  nommer  téribangélène^ 
pour  rappeler,  à  la  fois,  son  isomérie  avec  le  térébenthène  et 
son  origine,  est  un  corps  éminemment  oxydable,  se  rappro- 
chant par  là  du  p-isotérébcnthène  de  M.  Riban.  L'air  le  rési- 
nifie  sans  le  colorer  sensiblement;  c'est  ce  qui  explique,  dans 
l'essence  d'angélique  brute,  la  présence  de  30  pour  100  de 
;  corps  visqueux,  à  point  d'ébullition  plus  élevé  que  le  téréban- 
gélène.  Le  chlore  et  le  brome  Taitaquent  violemment  en  don* 
.nant  du  cymène.  Le  sodium,  à  100%  le  polymérise  très  rapi- 
dement. 


Sur  quelques  cas  nouveaux  de  phosphorescence  dans 
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les  TégAtanx;  par  M.  L.  Grir.  —  On  sait  que  les  fleurs  des 
phanérogames  peuvent  produire,  dans  certaines  circonstances, 
des  .lueurs  phosphorescentes.  Ce  phénomène  a  surtout  été  cons- 
taté chez  la  capucine  et  le  souci. 

Cette  émission  de  lumière  est  surtout  particulière  aux  cham- 
pignons. L'agaric  de  Tolrvier  {Agaricus  olearim)^  qui  croit  en 
Provence,  au  pied  des  oliviers,  est  remarquable  par  ses  lueurs 
blanches,  tranquilles,  uniformes,  semblables  à  celles  du  phos- 
phore dissous  dans  l'huile.  Nous  connaissons  encore  plusieurs 
espèces  d'agarics  lumineux  :  V Agaricus  igneui  d'Âmboine,  VA, 
noctilucens  de  Manille^  VA,  Gordneri  du  Brésil,  VA.  lampas  et 
plusieurs  autres  formes  australiennes. 

Maïs  cette  phosphorescence  n'est  nullement  limitée  au  genre 
aganc.  Récemment,  en  effet,  j'ai  vu  VAuricularia  phosphorea  et 
le  Polyporus  cùrinus  produire  des  radiations  lumineuses.  Les 
Rhizomwrpha,  c'est-à-dire  Tappareil  végétatif  d'un  grand  nom- 
bre de  champignons,  sont  aussi  phosphorescents.  Ces  cryp- 
togames, communs  dans  les  mines,  donnent  une  lumière  bien 
connue  des  mineurs,  qui  peuvent  voir  leurs  mains  à  cette 
clarté.  Les  cordons  lumineux  (tes  Rhizamorpha  subierranea  sont 
faciles  à  observer  dans  la  mine  de  Poutpéan,  près  de  Rennes. 
L'autt'ur  cite  encore  le  Rhizomàrpha  setiformis  et  une  forme 
particulière  de  rhizomorphe  observée  dans  l'intérieur  des  bran- 
ches de  sureau. 

Des  Xylaria  polymorpha,  recueillis  sur  de  vieilles  souches, 
dans  un  jardin,  ont  émis  <le  légères  lueurs  blanches,  compa- 
rables à  celles  que  le  phosphore  répand  dans  l'air  en  s^oxydant. 
C'est  la  première  fois  que  l'on  constate  une  émission  de  lumière 
chez  un  ascomycète.  Dans  l'un  et  l'autre  cas,  la  phosphores- 
cence parait  être  un  effet  de  la  respiration  des  parties  couidîo- 
pbores  du  Rhizomorpha  et  du  Xylaria, 


Expériences  sur  la  formation  de  graisse  dans  le  corps 
des  animaux,  par  le  professeur  docteur  F.  Soxhlet  (i).  —  Il 
est  démontré  que  la  graisse  des  aliments  produit  de  la  graisse 
dans  le  corps  des  animaux,  et  que  les  carnassiers  forment  de 


(1)  Lnndmrih  Baytm  et  Monit.  scientif,,  1881 
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la  graisse  avec  des  matières  albiiminoides  ;  mais  un  poial 
n'est  pas  encore  décidé,  c'est  de  fa^oir  si  dans  les  animaitt 
vivant  d'une  noiiiriture  \égétalo  ou  mixte,  la  graisse  q«i  «b 
résulte  provient  surtout  des  matières  albuniinoldes  ou  des  hy- 
drates de  carlione. 

D'après  C.  Voit,  les  hydrates  de  carbone  favorisent  raccur 
mulalion  de  la  graisse,  parce  qu'ils  «ont  brûlés  à  sa  place. 

Les  expériences  faites  par  l'auteur  sur  des  porcs  aboutiasetti 
à  cette  conclu.Nion,  que  les  hydrates  de  carbone  sont  traosCor* 
mes  en  graisse  dans  i*organisme  de  ranimai. 

Dans  ces  expériences,  l'albumine  ajoutée  aux  aliments  ne 
pouvait  fournir  qu'une  faible  portion  de  la  gr«ii^se  nouvelle- 
ment foimée;  une  grande  partie  au  moins  de  cette  graisse  a  dû 
être  produite  par  les  hydrates  decaibone(l). 


On  introduit  en  France  les  matièrfs  suivantes  en  les  décla- 
rant comme  produits  pour  donner  du  poids  au  savon  : 

Pellin^  prépamUon  Palgfntnii 

Eaa 82.0  70.74 

Amidon  modifié 3  98  4.S2 

Cliloniie  de  potai%*iium.  .  .                13.37  C.06 

Carlionate  de  putasse.  ...                  0.41  12.48 

Cendre  insoluble 0.24  0.40 


100.00  1U0.00 
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Recherches  sur  la  constitution  de  quelques  alcaloïdes 
des  quinquinas;  p^ir  M,  0.  IIessf  (-2).—  Sur  la  ropionyle- 

m  Niiufi  ferons  reninniuer  qu'en  18S6  V.  de  tflcnse  Duihi<rt  ci  aïoinoas 
iTons  publié  un  travail  i>ur  le  cynips  de  la  noix  de  Gallr»,  dana ln|ti6l  lUMit 
aTOMB  étiibli  que  cet  nnlmal  se  dévil'ippp^exrluéiveoienif  aux  dépens  do  la 
fliaUèra  nu  centre  de  faquelle  II  n  été  enfrrmé  à  l'éiat  «l'œuf;  or,  celte  mt- 
llère  est  presque  enilèiement  formée  ë*b^nlca  de  carbooe. 

(2)  Annalen  der  Chenue^  20Sr  311. 
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ifBÛttiie;  par  M.  0.  Hssse  (t).  —  En  4873«  M.  Zorn  a  émis 
Kopinion  que  les  nlealts  des  quinquinas  poi^sèdenl  une  fonction 
alcoolique.  Dans  le  but  de  vérifier  celte  by|X)thèâe,  M.  Hesse  a 
étudié  l'aeiion  de  T^nhydride  acétique  sur  ces  nIcHlis.  Cette 
réaction  avait  été  déjà  étudiée  par  MM.  Wright  et  Berkett  qui 
étaient  arrivés  au  résultat  snivnnt  :  la  quinine  et  la  quinidine 
donnent  de  racétylequinicine,  tandis  que  la  ctn<honineet  la 
cmchonidine  donnent  de  l'acélyte-cinchonicine.  M.  Hesse  a 
obtenu  des  résultats  diffénnts;  il  a  réussi  à  préparer  les  dérivés 
acétylés  de  la  qoinino,  de  la  qi)inidino,  de  la  cin4fb<>nine  et  de 
la  cincbonidine,  dérivés  qui  sous  l'influence  de  la  potasta 
fournissent  les  alcalis  précédents  et  l'acide  acétique. 

Les  divergences  qui  séparent  le  travail  des  chimistes  anglais 
de  celui  du  chimiste  allemand  nous  paraissent  (>ouvoir  s'expli* 
quer  faciirment  pfir  ce  fuit  que  la  ten>pérature  à  laquelle  a  été 
opérée  la  réaction  était  plus  élevée  dans  le  prerruer  cas  que 
dans  le  second  ;  or  on  sait  que  sons  rinflnence  de  la  chaleur  la 
quinine  et  la  quinidine  se  transforment  en  quinicine,  de  même 
que  la  cinchonine  et  lacinchonidinese  chanj;entencinchonicine. 

M.  Hesse,  en  eff.  t,  opère  à  fort  basse  température  :  il  chauffe 
l'alcali  sur  lequel  il  veut  agir  a^ec  Tanhydi  ule  acéliqr.e  entr« 
€()•  et  80»  seulement,  cet  alcali  étant  soit  à  Téial  libre,  soit 
coml>iné  aux  acides  chloi hydrique  et  sulfuriffue.  Après 
quelques  heures  la  réaction  est  terminée  :  il  ajoute  un  pea 
d'eau,  évapore  au  bain-marie,  reprend  par  l'eau  le  résidu, 
neulralîse  par  quelques  gouttes  d'amnïoniaque  et  enlève  le 
dérivé  éthéré  au  mélange  par  agitation  avec  de  Téiher. 

Vacétyle-qvinine,  ('/•H«»(C*H»0').\2*0*,  cristallise  de  sa  so- 
lution élhérée  en  prismes  incolores  et  brillants,  fusibles  à 
108%  soluliles  dans  Talcool  et  le  chloroforme,  moiirs  solubles 
dans  l'éthcr.  En  solution  à  îi  p.  100  dans  l'alcool  à  97',  elle 
possède  à  15*  nn  pouvoir  rotatoiie  «1,  =  —  54%3.  Les  sels 
doubles  de  platine  et  d'or  sont  des  |»récipilés  floconneux;  le 
second  est  parfois  rnstallin.  Les  solutions  sont  fluorescentes^  ci 
verdissent  par  le  chlore  et  l'ammoniaque. 

Vacétyle-quin  dme  a  la  nréme  composition.  C'est  un  eor^pi 


(1)  Annalen  der  Chemie,  20Sj  3â8. 
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amorphe,  iiD  peu  plus  soluble  dans  Téther  que  le  précédent. 
Son  pouvoir  rotatoire  en  solution  à  2  p.  100  dans  l'alcool  à 
91*  est  «D  =+  i27%6.  Elle  forme  un  sel  double  de  platine  quî^ 
d'abord  amorphe,  devient  bientôt  cristallin  ;  son  chioro-aurate 
est  amorphe.  Les  solutions  sont  fluorescentes  et  verdissent  par 
le  chlore  et  l'ammoniaque. 

Vacétyle-cinchonine^  auquel  Tauteur  donne  là  formule 
C»«H"(C*H'0')Az'0%  est  amorphe,  fusible  à  basse  température, 
très  soluble  dans  Télher.  Son  pouvoir  rotatoire,  mesuré  dans 
les  conditions  indiquées  ci-dessus,  est  ao  =  -|-  li4*,i.  Le 
chloro-platinate  est  cristallisé  et  le  chioro-aurate  est  amorphe. 

Vacétyle-'cinchonidine^  isomère  du  composé  précédent,  est 
pulvérulente,  fusible*  à  ^â*",  peu  soluble  dans  l'eau,  très  soluble 
dans  Talcool,  Téther  ei  le  chloroforme.  Son  pouvoir  rotatoire 
est  «D  -=  —  38*',4.  Son  chloro-platinate  cristallise  avecdeux  équi- 
valents d'eau  ;  son  chloro-  aurate  est  amorphe. 

Lbl  propionyle^uinine,  C*^H"(*G«H''0*)A2«0*,  a  été  préparée 
de  même  que  le  dérivé  acétique  correspondant.  Elle  cristallise 
dans  réther  en  prismes  ortho-rhombiques,  fusibles  à  129% 
solubles  dans  Talcool  et  Téther,  insolubles  dans  Teau.  Elle  est 
amère  et  alcaline  ;  ses  solutions  sont  fluorescentes  et  verdissent 
par  le  chlore  et  Tammoniaque.  Le  pouvoir  rotatoire  de  son 
chlorhydrate  esto(D= — :i08%8.  Lechloro-platinateet  le  chioro- 
aurate  sont  cristallisés. 

Action  de  l'acide  chlorhydrique.  —  M.  Zorn  (i  )  en  faisant  agir 
à  150*  Tacide  chlorhydrique  saturé  à  0*  sur  les  alcalis  des  quin- 
quinas, avait  produit  des  alcalis  contenant  du  chlore  au  nombre 
de  leurs  élément^.  M.  Hesse  a  obtenu  des  résultats  analogues  et 
aussi  des  corps  non  chlorés  intermédiaires. 

Action  de  i^acide  chlorhydrique  dilué.  —  M.  Hesse  a  chauffé 
d'abord  les  alcalis  entre  140*  et  150*,  pendant  une  dizaine 
d'heures,  avec  de  l'acide  chlorhydrique  de  densité  l.i25,  c'est- 
à-dire  avec  de  Vacide  relativement  faible.  Avec  la  quinine  et  la 
quinidine  il  s'est  séparé  de  l'éther  métyl-chlorhydrique  formant 
pression  dans  l'intérieur  des  tubes;  la  cinchonine  et  la  cincho- 
nidine  ne  donnent  rien  de  semblable. 


(1)  Journal  fur  praktifche  Chemie,  8,  ÎÎ9. 
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LaissaDt  de  côté  l'homociDchonidine  dont  rexislence  n'est 
pas  bien  établie  (voir  p.  456),  lea  produits  formés  dans  ces 
conditions  sont  les  suivants  : 

La  qolnioe  donne  de  l'apoqulntoe  et  de  Téther  mélhyl-chlorbydriqoe. 
La  qoinidine  donne  de  Tapoquinldine  et  de  l'éUier  méthyl-chlorhydriqne. 
La  cinchoDlne  donne  de  Tapocinchonine  et  de  la  diapocinchonine. 
La  cincbonidine  donne  de  la  (p)  cinchonidlne  et  de  Tapocinchonldlne. 

Vapoquinine,  C'^H'^Az'O^^  se  précipite  en  flocons  volumineux 
quand  on  ajoute  de  l'ammoniaque  au  produit  de  la  réaction  de 
Pacide  chlorbydrique  sur  la  quinine.  Elle  est  amorpbe,  amcre 
et  alcaline,  très  soluble  dans  Téther,  le  cbloroformcy  l'alcool  et 
les  alcalis,  peu  soluble  dans  Peau  froide,  très  soluble  dans 
l'eau  chaude.  Elle  fond  à  IGO*"  en  s'altérant.  Sa  solution 
sulfurique  n'est  pas  fluorescente  mais  verdit  par  le  chlore  et 
Tammoniaque.  En  solution  à  2  p.  i  00  dans  l'alcool  à  97%  son 
pouvoir  rotatoire  est  «0=  —  i78*,i.  L'alcaloïde  séché  à  l'air 
froid  contient  deux  équivalents  d'eau  en  plus.  Les  sels  observés, 
chlorhydrate,  tartrate  et  chloroplatinate,  sont  amorphes. 

L'apoquinidine,  C"H"Az*0*,  est  foi  t  analogue  à  Tapoquinine. 
Elle  fond  à  d37'.  Son  pouvoir  rotatoire  est  aD=  +  I55*,3.  Elle 
est  soluble  dans  l'ammoniaque.  Son  chlorhydrate  cristallise. 

Vapocinchonine^  G'"H**Az'0*9  est  isomère  de  la  cinchonine; 
elle  doit  être  séparée  de  la  diapocinchonine  formée  en  même 
temps  qu'elle.  A  cet  efiet,  on  la  soumet  à  des  cristallisations 
dans  l'alcool  en  présence  de  l'ammoniaque^  puis  dans  l'alcool 
pur:  la  diapocinchonine  reste  dans  les  liqueurs.  L'apocinchonine 
forme  des  prismes  incolores.  Fusible  à  209%  peu  soluble  dans 
l'éther  et  le  chloroforme,  alcaline,  amère,  elle  est  dextrogyre  : 
«0=  +  160'.  Le  chlorhydrate  et  le  sulfate  cristallisent.  Chauffée 
seule  vers  140*  ou  en  présence  de  l'acide  sulfurique  vers  120% 
elle  se  change  en  apocinchonicine. 

La  diapocinchonine  présente  la  même  composition  que  l'alcali 
précédent;  M.  Hesse  lui  donne  une  formule  double.  lll'extrHit 
des  eaux-mères  alcooliques»  en  neutralisant  celles-ci,  distillant 
l'alcool,  précipitant  par  l'ammoniaque  et  extrayant  au  moyen 
deTéther;  le  résidu  de  l'évaporation  de  l'éther,  repris  par  fort 
peu  d'éther  pur,  cède  à  celui-ci  la  diapocinchonine. 

Cette  base  est  amorphe,  soluble  dans   l'alcool,   Télher  et 
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le  chloroforme.  Aucun  des  sels  qu'elle  forme  ne  cristallise* 

La  (p)  cinekanidtne  se  produit  surtout  quand  l'adion  de 
Tacide  chlorhydrique  sur  la  cinchonidine  n'a  été  prolongée  que 
peu  de  temps.  Elle  se  sépare  du  précipité  que  dénne  l'ammo- 
niaque dans  le  produit  de  la  réaction,  quand  après  avoir  dessé- 
ché celui-ci^  on  le  traite  par  l'alcool  dilué  dans  lequel  elle  est 
soluble.  Son  chlorhydrate  neutre  donne  avec  le  sel  de  Seignette 
un  précipité  de  tartrate  de  (P)  cinchonidine ,  qui  par  l'ammo- 
niaque fournit  l'alcaloïde  libre.  On  purifie  ce  dernier  par  cristal- 
lisation dans  l'alcool. 

Ce  composé  se  distingue,  d'après  M.  Hesse,de  la  cinchonidine 
par  son  altérabilité  à  sa  température  de  fusion,  207*,  altérabilité 
qui  se  traduit  par  une  coloration  brune.  Les  diflérences  cons- 
istées sont  d'ailleurs  très  peu  marquées  et  même  insuffisantes. 

Vapocinchonidine^  G''H*'Az*0',  s'obtient  pure  avec  facilité  à 
cause  de  sa  faible  solubilité  dans  l'alcool  dilué.  Elle  cristallise 
dans  l'alcool  fort  en  lamelles  brillantes,  peu  solubles  dans 
l'éther  et  le  chloroforme,  insolubles  dans  l'eau.  Sa  solution 
alcoolique  est  alcaline.  Elle  est  précipitée  de  ses  sels  par  l'am- 
moniaque, sous  forme  de  flocons  devenant  peu  à  peu  cristallins. 
Le  chloro-platinate  est  cristallin. 

Les  dérivés  acétiques  des  bases  précédentes  ont  été  étudiés 
également  par  M.  Hesse. 

Action  de  Vacide  chlorhydrique  saturé.  —  Les  produits  de 
celte  réaction  sont  ceux  qu'a  vus  M.  Zorn.  D'une  manière 
générale,  les  alcalis  naturels  du  quinquina  et  les  bases  précé- 
dentes qui  en  dérivent  donnent  dans  ces  conditions  les  mêmes 
produits.  Les  sels  formés  contiennent  tous  trois  équivalents  de 
chlore,  mais  deux  sont  à  l'état  d'acide  chlorhydrique  qui  sature 
une  base  contenant  un  équivalent  de  chlore.  Les  chlorhydrates 
ainsi  formés  sont  tous  décomposés  par  l'eau. 

Vhydrochlorapoquininey  C"H"CI Az'O*,  est  la  base  que  fournit 
la  quinine.  L'ammoniaque  la  précipite  en  flocons  fusibles  à  160% 
solubles  dans  l'alcool,  l'éther  et  le  chloroforme.  Elle  est 
lévogyre  :  ao  =  —  i49*,l  en  solution  alcoolique.  Le  mono- 
chlorhydrate et  le  chloro-platinate  sont  cristallisés. 

Uhydrochlorapoquinidine  est  isomère  de  la  base  précédente 
à  laquelle  elle  ressemble.  Elle  fond  à  16V  et  est  dextrogyre  : 


—  A5b  — 

«D  =  +  â03%7  en  solution  alcoolique.  Le  monochlorhydrate  et 
le  chkMro-platînate  cristallisent. 

Vhydrochlorapocinehonine,  C^H^ClAz^O*,  eritallise  en  aiguilles 
fusibles  à  197*,  peu  solubles  dans  raicool^  Téther  et  le  chloro- 
forme. EUe  est  dextrogyre.  Le  chlorhydrate  et  le  dichlorhydrate 
sont  cristallisés.  Le  chloro-platinate  est  amorphe. 

Vhydrœhlorapocinchonidinef  isomère  de  la  base  précédente, 
est  cristallisée  en  lamelles  fusibles  à  SOO*.  Elle  est  peu  soluble 
dans  l'alcool^  l'éther  et  le  chloroforme.  Elle  est  fortement 
lévogyre.  Les  chlorhydrates  et  les  sulfates  sont  cristallisés. 

Les  deux  premières  de  ces  bases  chlorées,  traitées  par  Tan- 
hydrîde  acétique,  forment  des  dérivés  diacétiques  et  les  deux 
autres  des  dérivés  monoacétiques.  Il  semble  donc  que  le  chlore 
ne  s'y  trouve  pas  à  l'état  d'éther  chlorhydrique. 


Sur  la  cinchonidine  et  Thomocinchonidine;  par  M.  0. 
Hbssb  (1).  —  Sur  les  alcaloïdes  de  quinquinas;  par  M.  Ad. 
Clads  (2).  —  Dérivés  méthyliques  de  Thomocinchonidine  ; 
par  MM.  Âd.  Claus  et  R.  Bock  (3).  —  Sur  la  phenyl-homo- 
cinchonidine;  par  MM.  Ad.  Claus  et  C.  Baetcxb  (4).  —  Sur 
les  alcaloïdes  des  quinquinas;  par  M.  0.  Hesse  (5).  —  Cin- 
chonidine et  homocinchonidine  ;  par  M.  Z.-H.  Skraup  ((i).  — 
On  admet  Tisomérie  de  la  cinchonidine  et  de  la  cinchonine. 
La  question  ayant  été  discutée  récemment  de  savoir  si  la  cin- 
cinchonine  a  pour  composition  C^'^H^Az'O*  ou  C"Il"Az*0% 
M.  Hesse  a  étudié  au  même  point  de  vue  la  cinchonidine,  mais, 
comme  on  aurait  pu  s'y  attendre,  les  résultats  analytiques  qu'il 
fournit  ne  permettent  pas  de  juger  la  question,  la  différence 
qui  existe  entre  les  compositions  centésimales  exprimées  par 
les  deux  formules  précédentes  étant  plus  faibles  que  les 
écarts  observés  d'habitude  entre  les  diverses  analyses  d'un 
même  produit.  C'est  ainsi  que  les  formules  indiquées  corres- 

(1)  Annalm  dv  C  hernie,  *IÙ6,  1U4. 

(2)  Berichte  der  deutschen  chemischen  Geseilschaft,  13,2184. 

(3)  Berichte  der  deutschen  chemischen  Gesellschaft,  13,  2I0I. 

(4)  Berichte  der  deutschen  chemischen  Gesellschaft^  13,  2194. 
16)  BeiHehte  der  deutschen  chemischen  Gesellschaft,  14,  iS. 
[C)  Monatshf^fte  fur  Chtemie^  2,  346. 
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])ond«nt  aux  cbiflres  77,92  et  77, 5S  pour  le  carbone^  et  7,79  et 
7,48  pour  l'hydrogène,  les  analyses  puUiées  par  M.  Hesse  don* 
nent  des  nombres  compris  entre  76,S6  et  77,96  pour  le  car- 
bone» entre  7,60  et  7,86  pour  Fhydrogène.  L'auteur  considère 
néanmoins  la  seconde  formule  comme  préférable  à  la  pre» 
mière. 

En  i877;  le  même  chimiste  a  indiqué  Texistence  d'un  alca- 
loïde accompagnant  fréquemment  la  cinchonidine  et  regardé 
par  lui  comme  un  homologue  de  ce  dernier  alcali.  M.  Hesse, 
qui  n'avait  pas  à  cette  époque  indiqué  la  préparation  du  corps 
en  question,  revient  sur  son  étude.  Il  obtient  l'homocindioni- 
dine  en  la  séparant  de  la  cinchonidine  commerciale  par  des 
cristallisations  fractionnées,  d'abord  des  deux  bases  mélangées, 
puis  de  leurs  sulfates  :  rhomocinchonidine  s'accumule  dans  les 
eaux-mères  des  sulfates,  le  sulfate  d'homocinchonidine  cristal- 
lisant presque  seul  au-dessous  de  35*. 

L'homocinchonidine  serait  isomère  de  la  cinchonine,  de  la 
cinchonidine  et  de  la  cinchonicine,  et  non  homologue  comme 
M.  Hesse  l'avait  cru  d'abord.  Elle  est  cristallisée  en  lamelles, 
solubles  dans  20,5  parties  d'alcool  à  97  centièmes  à  13*  et  dans 
216  parties  d'éther  à  15%  très  soluble  dans  le  chloroforme,  in- 
soluble dans  Teau.  Elle  est  alcaline  au  tournesol  et  lévogyre 
{a„  =  —  107*,3  en  solution  alcoolique  à  2  pour  100).  Elle  fond 
à  205-206*^.  Son  sulfate  n'est  pas  fluorescent.  Elle  ne  verdit 
pas  par  le  chlore  et  l'ammoniaque.  L'auteur  décrit  un  certain 
nombre  de  sels  qu'elle  forme  ;  le  sulfate  notamment  présen- 
terait une  apparence  spéciale  dans  sa  cristallisation. 

M.  Claus  ne  regarde  pas  rhomocinchonidine  comme  une 
espèce  chimique  distincte  ;  pour  lui  ce  corps  n'est  autre  chose 
que  de  la  cinchonidine  impure.  Transformée  successivement  eu 
différents  sels,  en  sulfate  puis  en  tartrate,  par  exemple,  elle 
change  de  point  de  fusion  ;  il  y  a  plus,  le  sulfate  présentant 
l'apparence  indiquée  par  M.  Hesse  comme  caractéristique  de 
rhomocinchonidine,  étant  changé  en  base,  puis  en  tartrate, 
puis  de  nouveau  en  sulfate,  celui-ci  prend  la  forme  habituelle  au 
sulfate  de  cinchonidine.  Il  suffit  enfin  d'ajouter  à  la  cinchonidine 
1  pour  100  de  quinine  pour  lui  donner  toutes  les  réactions  indi- 
quées comme  caractérisant  rhomocinchonidine. 


—  467  — 

En  dehors  de  H.  Claus,  M.  Skraup  est  arrivé  à  la  même  con- 
clusioD. 

lyaiDeuTs,  en  partant  de  la  prétendue  homodnchonidine  fa* 
sible  à  203-205%  MM.  Glaus  et  Bock  ont  préparé  l'iodure  de 
méthyl-bomocînchonidine  et  Tont  trouvé  identique  au  dérivé 
correspondant  de  la  cinchonidine. 

En  réponse  aux  travaux  précédents^  M.  Hesse  maintient  l'exis- 
tence de  lliomocinchonidine  comme  composé  défini.  Il  pense 
que  ses  contradicteurs  n'ont  pas  eu  réellement  entre  les  mains 
de  rhomocinchonîdine,  mais  seulement  de  [la  cinchonidine.  Il 
est  bon  de  constater  cependant  que  le  principal  argument  sur 
lequel  il  s'appuie  est  la  différence  de  cristallisation  entre  les 
sulfates,  et  qu'il  parle  lui-même  des  variations  qu'une  petite 
quantité  de  quinine  fait  subir  à  l'homocinchonidine  et  à  la  cin- 
chonidine. 


Sur  la  cinchonine;  par  M.  0.  Hessb  (i).  —  En  1877, 
M.  Skraup  a  émis  l'opinion  que  la  cinchonine  a  une  composi- 
tion qui  correspond,  non  pas  à  la  formule  C*'*H"Az'0%  générale- 
ment admise,  mais  à  une  formule  renfermant  C*H*  en  moins, 
C"H**Az*0*.  Il  basait  sa  manière  de  voir  sur  de  nombreuses 
analyses  efiectuées  soit  avec  la  base  libre,  soit  avec  les  sels  qu'elle 
forme,  et  en  partant  dans  les  deux  cas  des  diverses  portions 
de  cristallisations  fractiounées.  fl  s'appuyait  de  plus  sur  ce 
fait  que  la  cinchonine  oxydée  par  le  permanganate  de  potasse, 
donne  de  la  dnchotêniney  C'®H"Az*0',  et  de  l'acide  formique, 
réaction  qu'il  formulait  de  la  manière  suivante  : 

C«H«A2«0*  +  40*  =  C'«H»Aï«0«  +  C«fl«0*. 

M.  Hesse,  après  de  nouvelles  analyses  de  la  cinchonine, 
arrive  aux  mêmes  conclusions  et  adopte  la  formule  C"H"Az"0* 
pour  cet  alcali. 

M.  Claus  (2)  a  examiné  également  cette  question,  et  sa  con- 
clusion est  qu'il  ne  peut  la  considérer  comme  tranchée  par  les 
expériences  précédentes.  Les  analyses  qu'il  a  faites  de  la  cincho- 

(i)  Ânnalen  der  Cfiemie,  20S,  211. 

(2)  Berichtê  der  deutschen  chemischen  Gesellschaft ,  13»  2286. 
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nîne  et  des  dérivés  de  la  cînchonine,  aussi  bien  qiie  celles  de 
ses  collaborateurs,  lui  ont  fourni  des  nombres  constamment 
compris  entre  les  deux  formules  en  discussion. 

Nous  ferons  remarquer  que  les  compositions  représentées 
par  les  deux  formules  rapportées  ci-dessus  ne  diffèrent  que 
fort  peu  :  0,37  pour  400  sur  le  carbone,  0,3i  pour  400  sur 
1  hydrogène  et  0,44  pour  400  sur  l'azote.  Ces  différences  tou- 
chent à  la  limite  d'erreur  expérimentale  et  ne  permettent  guère 
de  conclure  avec  certitude. 


Dérivés  éthylés  de  la  cinchonine;  par  MM.  Ad.  Glavs  et 
Kehperdick.(4),  —  Dérivés  méthylés  de  la  cinchonine;  par 
MM.  ÂD.  Glaus  et  H.  Mûllbr  (2).  —  Dérivés  benzylés  de  la 
cinchonine;  par  MM.  Ad.  Claus  et  W.  Trbdpbl  (3).  — 
M.  Stabischmidt  a  préparé  autrefois  Tiodure  de  méthyl-dncho- 
nine  par  l'action  de  l'éther  méthyl-iodhydrique  sur  la  cincho- 
nine (4),  mais  l'étude  des  cinchonines  substituées  a  été  jusqu'ici 
fort  peu  développée.  C'est  à  ce  titre  que  nous  dirons  quelques 
mots  des  recherches  précédentes. 

L'éther  iodhydrique  chauffé  dans  un  appareil  à  reflux  avec 
une  solution  alcoolique  de  cinchonine  employée  en  quantité 
théorique,  donne  un  beau  composé  cristallisé,  incolore,  anhy- 
dre, très  altérable  à  la  \nm\ëve,'\Viodure  d'éthyl^inchonine, 
C"H««(C*H»)Az«OSHl  ou  C*^H"(C*H»)Az*0»,HI,  suivant  la  com- 
position que  l'on  admet  pour  la  cinchonine  (Voir  l'article  pré- 
cédent). La  potasse  met  en  liberté  la  base  elle-même,  Véthyl- 
cinchonine^  qui  constitue  des  cristaux  anhydres ^  fusibles  à 
49*-50*.  Son  chloro-platinate  cristallise  avec  deux  molécules 
d*eau;  sous  forme  de  fines  aiguilles.  Son  chloro-aurate  est  fort 
altérable. 

L'éthyl-cinchonine  se  combine  elle-même  facilement  l  l'éther 
iodhydrique  et  produit  un  corps  cristallisé  en  fines  aiguilles  in- 
colores, fusibles  à  24S*  en  s'altérant,  et  ayant  pour  compo 
sition  C*'H"  (G*H»)Az'0%C*H»L  Ce  dérivé,  traité  par  la  potasse, 

(1)  Berichte der deutschen  chemischen  GeselUchaft,  i3,  22S6. 

(2)  Berichte  der  deutschen  chemischen  Gesellschafty  13,  2290. 

(3)  Berichte  der  deutschen  chemischen  Gesellschaft,  43,  Î294. 

(4)  Annalen  der  Chemt€  und  Pharmacie,  |854,  90,  2 18. 
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donne  un  alcaU,  soiuble  dans  l'eau  et  dans  Téther^  mais  dont 
l'étude  reste  à  faire. 

L'iodure  d'éthyl-cinchonine,  chauffé  à  150*  avec  un  équiva- 
lent d'étheriodbydrique,  de  même  que  la  cinchonine  chauffée 
a?ec  une  proportion  double  du  même  réactif,  fournit  une 
combinaison^  C^^H*^Az'0'(C*HM)*,  corps  très  soluble  dans  Teau^ 
cristallisable  en  prismes  volumineux  contenant  une  molécule 
d'eau,  fusibles  vers  264*  en  s'altérant.  La  potasse  déplace  l'acide 
iodhydrique  de  cette  combinaison  et  met  en  liberté  une  base 
résineuse»  très  soluble  dans  Téther. 

L'action  directe,  à  froid  et  en  présence  de  Palcool,  de  la 
cinchonine  sur  Téther  méthyl*bromhydrique ,  engendre  le 
bromhydratedeméthyl'cinchomne,  C*»H"Az«0*(C«H'Br)+  H«0% 
lequel  cristallise  en  tétraèdres,  perdant  leur  eau  à  iOO*  et 
fondant  vers  265".  La  base  de  ce  sel,  la  mithyl-cinchanine,  qui 
avait  déjà  été  étudiée  par  M.  Stahlschmidt^  forme  des  cristaux 
tabulaires,  Aisibles  à  74%  facilement  altérables.  Cette  base 
s'unit  énergiquement  à  l'éther  méthyl-iodhydrique  et  forme 
ainsi  un  dérivé  de  formule  C*^H"(G»H»)Az*0»(CWl),  cristal- 
lisable et  fusible  à  201% 

La  cinchonine  peut  s'unir  à  deux  molécules  d'éther  méthyl- 
iodhydrique  et  engendre  ainsi  le  corps  C*^H*^Az'0*(C*HM)*; 
ce  dernier  cristallise  en  prismes  fnsibles  à  135'  en  s'altérant. 

L'éther  benzyl-cblorhydrique  donne  avec  la  cinchonine  des 
réactions  moins  nettes  que  les  précédentes.  On  obtient  cepen- 
dant le  corps  G*"H**AzH)*{C**H'CI),  sous  forme  d'aiguilles  inco- 
lores, anhydres,  fusibles  à  248'.  Le  chloro-platinate  de  benzyl- 
cînchonine  est  anhydre  également.  La  base  libre,  la  benzyi- 
cinchonine  est  cristallisable  et  fusible  à  107'.  Elle  se  combine 
au  chlorure  de  benzyle  en  donnant  des  aiguilles  incolores^ 
fusibles  à  255%  anhydres  et  répondant  à  la  formule 
C**H«{C**H'')Az»0«(C"H'CI). 
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SOCIÉTÉ  DE  PHARMACIE 


SÉANCE  DU  1*'  FÉVRIER  1882.  —  Présidence  de  M.  Pjebrf  Vicikr. 

La  séance  est  ouverte  à  2  heures  un  quart. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  adopté  après  cer- 
taines rectifications  présentées  par  MM.  Jungfleisch  et  Tanret. 

Après  une  discussion  à  laquelle  prennentpart  MM.  Jungfleisch, 
Tanret,  Méhu  et  Planchon^  il  reste  acquis  que  M.  le  professeur 
Jungfleisch  n'a  jamais  refusé  une  note  à  insérer  au  Journal  de 
Pharmacie* 

M.  Jungfleisch  n'étant  que  l'un  des  membres  du  comité  de 
rédaction  du  journal,  n'a  pas  mission  d'accepter  un  article  non 
plus  que  de  le  refuser;  cette  acceptation  ou  ce  refus  ne  peuvent 
être  décidés  que  par  le  comité  réuni« 

La  correspondance  imprimée  comprend  : 

U  Union  pharmaceutique  y  le  Bulletin  de  la  Société  médicale 
d'Angers^  le  Viadamosci  pharmaceutyczne,  V Encyclopédie  phaf- 
maceutiqtÂC  de  Barcelone^  le  Bulletin  des  Sociétés  de  Bordeaux^ 
du  Sud-Ouest^  de  Lyon,  le  Pharmaceutical  journal^  le  Moniteur 
de  thérapeutique. 

La  correspondance  manuscrite  comprend  : 

Une  lettre  de  M.  le  directeur  de  l'École,  qui  annonce  à  la 
Société  que  sa  demande  à  l'effet  d'obtenir  un  local  pour  ses 
séances  dans  la  nouvelle  École  de  pharmacie  a  été  favorable- 
ment accueillie  par  M.  le  ministre.  La  Société  est  autorisée  à 
occuper  le  local  que  lui  assignera  M.  le  directeur. 

M.  Méhu  offre,  au  nom  de  M*  Dragendorff,  trois  brochures: 
une  sur  le  pétroleum,  une  sur  la  fabrication  du  thé,  une  sur  la 
bière  d'autrefois  et  d'aujourd'hui,  et,  en  plus,  une  planche  re- 
présentant divers  agarics,  provenant  de  la  Société  de  Varsovie. 

M.  Planchon  dit  qu'au  nom  de  la  Société  de  pharmacie, 
M.  Petit  et  lui  avaient  écrit  à  M.  le  ministre  de  ragricnlture  pour 
le  prier  d'encourager  les  cultures  de  quinquina  de  M.  Vinson. 
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M.  le  ministre  répondant  aux  vœux  de  la  Société  a  prescrit  au 
gouverneur  de  Tlle  de  soutenir  M.  Vinson  dans  son  estimable 
et  précieuse  entreprise. 

M.  Mayet  présente  au  nom  de  la  Société  de  médecine  légale 
le  3*  fascicule  du  tome  VI  des  bulletins  de  cette  Société. 
M.  Hayet  recommande  tout  spécialement  cette  publication  aux 
bons  soins  de  M.  l'archiviste,  ces  fascicules  qu'il  a  tous  les  ans 
offerts  à  la  Société  de  pharmacie  sont  très  appréciés  des 
magistrats  et  des  médecins  légistes,  d'autant  plus  quMIs  sont 
épuisés  en  librairie. 

M.  Petit  indique  un  nouveau  procédé  de  M.  de  Yrij  sur  le 
dosage  des  quinquinas.  M.  Petit  a  expérimenté  lui-même  ce  pro- 
cédé qui  l'a  qn  peu  surpris. 

Quant  à  l'emploi  de  l'éther  alcoolisé  pour  épurer  le  quinqniua, 
après  une  courte  discussion  entre  M.  Petit,  Marais  et  Portes, 
la  Société  décide  de  renvoyer  à  la  commission  du  Codex  en 
lui  adjoignant  MM.  Petit,  rétude  comparative  du  procédé  de 
M.  de  Vrij  et  de  celui  qu'elle  a  tout  dernièrement  adopté  pour 
le  nouveau  Codex. 

A  propos  de  la  recherche  exacte  de  la  quantité  de  sulfate  de 
quinine  ajoutée  à  du  vin  ordinaire,M.  Méhu  dit  n'avoir  jamais 
du  en  retrouver  que  90  à  91  centigr.  sur  un  gramme  qu*il  avait 
ajouté. 

M.  Jnngfleisch  a  voulu  obtenir  du  sulfate  de  quinine  d'un 
quinquina  existant  à  TÉcole  et  réputé  d'après  des  dosages 
effectués  par  le  procédé  de  M.  Caries,  comme  étant  des  plus 
riches  en  quinine,  il  n'a  obtenu  que  du  sulfate  de  cinchonidine; 
il  recommande  de  toujours  s'asFurer  si  Ton  a  bien  obtenu  du 
snifate  de  quinine  pur,  lorsqu'on  se  sert  du  procédé  de 
M.  Caries. 

M .  Portes  fait  observer  que  c'est  l'inconvénient  de  ce  procédé. 

M.  Guichard  dit  que  cette  grande  quantité  de  sulfate  de  cin- 
chonidine tient  à  l'emploi  du  sulfate  d'ammoniaque  que  recom- 
mande M.  Caries. 

M.  Stanislas  Martin  présente  une  note  par  laquelle  il  offre 
uQ  herbier  de  Palestine  et  des  échantillons  de  minéralogie  pour 
les  collections  de  TËcole. 

Il  présente  aussi  une  espèce  d'anacarde. 
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M.  le  président  remercie  M.  Stanislas  Martin. 
H.  Planchon  parle  de  la  cinchonamine  bbtenue  d'une  écorce 
désignée  comme  un  quinquina  et  présentée  par  M.  Arnaud 
sous  cette  dénomination.  On  a  rapporté  cette  écorce  au  china 
cuprea.  M.  Planclion  déclare  que  la  structure  anatomique  n'est 
pas  celle  des  china  cuprea.  Il  reste  à  trouver  sa  véritable  espèce, 
M.  Planchon  ne  serait  pas  étonné  que  ce  fut  un  cascarilla 
plutôt  qu'un  vrai  quinquina.  M.  Guichard  a  présenté  à  M.  de 
Vrij  le  quinquina  de  M.  Arnaud.  M.  de  Vrij  Ta  appelé  china 
cuprea  et  après  avoir  examiné  la  cinchonamine  il  l'a  trouvée 
différente  de  la  quinine  et  de  la  cinchonine. 

M.  Bourgoin  demande  si  la  commission  chargée  des  médica- 
ments vétérinaires  a  terminé  son  rapport.  M.  Planchon  répond 
que  le  travail  de  la  commission  est  autographié  et  qu'il  pourra 
être  discuté  à  la  prochaine  séance. 

M.  Méhu  trouve  dans  le  journal  de  Pharmacie  une  observa- 
tion qu'il  a  faite  en  juillet. 

Comme  pour  l'agrégation  aux  sciences  naturelles  il  faut  pour 
les  pharmaciens  être  aujourd'hui  pourvu  du  diplôme  supérieur, 
alors  que  le  titre  de  docteur  médecin  est  suffisant^  il  est  évident 
que  de  ce  fait  les  docteurs  médecins  égaux  aux  pharmaciens  de 
1"  classe  avant  la  création  du  diplôme  plus  élevé  paraissent 
maintenant  leur  être  supérieurs. 
La  séance  est  levée  à  3  heures  et  demie. 


F.  SELMI, 

F.  Selmi,  l'auteur  de  la  découverte  des  ptomaïnes  dans  les 
cadavres,  et  d'un  grand  nombre  d'autres  travaux  intéressants, 
est  mort  le  13  août  1881.  Quelques  jours  avant  sa  mort  il  avait 
adressé  à  M.  Ërcolani  un  pli  cacheté  contenant  les  faits  sui- 
vants : 

Principe  diastasique  trouvé  dans  l'albumine  d'œuf .  — 
Par  diverses  considérations,  je  fus  conduit  à  supposer  que 
Talbumine  d'œuf  contenait  un  principe  capable  de  sacchari^er 
l'amidon.  Je  trouvai,  en  effet,  qu'une  solution  aqueuse  d'albu 
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mine  filtrée,  mise  à  digérer  avec  une  solution  d'amidon  solu- 
ble^  en  opère  rapidement  la  saccharification.  Ce  fait  confirmant 
mes  conjectures,  je  cherchai  à  isoler  ce  principe  de  Talbumine 
ordinaire.  Je  réussis  en  traitant  Talbumine  avec  3  volumes 
d*eau  et  précipitant  la  solution  avec  une  suffisante  quantité 
d'alcool  concentré.  Dans  la  partie  soluble  se  trouve  le  principe 
diastasique,  ce  que  je  vérifiai  en  expérimentant  comparative- 
ment l'albumine  précipitée  redissoute  et  la  substance  restée 
dans  le  liquide  aqueux  après  évaporation  de  l'alcool  à  basse 
température. 

L'existence  d'un  principe  diastasique  dans  l'albumine  d'œuf 
a  une  grande  importance  physiologique,  qui  s'offre  de  suite  à 
l'esprit:  Talbumine  contenant  de  la  glucose,  et  le  jaune  de 
l'œuf  de  l'amidon  ;  celui-ci,  en  passant  dans  l'albumine,  se 
saccbarifie  et  se  transforme  ainsi  en  aliment. 

VigDola,  le  22  JaUlet  1881. 


Ferments  diastasiques  artificiels.  —  Pour  préparer  la 
diastase  artificielle,  c'est-à-dire  une  combinaison  d'albumi- 
noîdes  avec  des  phosphates  et  d'autres  sels,  on  étend  l'albu- 
mine d'œuf  de  2  à  3  volumes  d'eau  ;  on  filtre,  on  décante  ; 
l'albumine  est  ensuite  précipitée  de  la  solution  par  moins  de 
1  volume  d'alcool  ;  le  précipité,  recueilli  sur  un  filtre,  est  lavé 
plusieurs  fois  avec  de  l'eau,  puis  égoutté  jusqu'à  consistance 
gélatineuse  ;  on  le  détache  du  filtre  et  on  le  délaye  dans  de 
l'eau  additionnée  de  phosphate  bisodique  ou  monosodique, 
puis  on  chauffe  à  Tébullition.  Le  liquide  est  séparé  du  coagu- 
lum  formé,  si  le  liquide  obtenu  dérive  de  l'opération  avec  le 
phosphate  bisodique  ;  on  le  neutralise  avec  du  phosphate  mo- 
nosodique. La  solution  contient  une  substance  albuminoYde 
qui  mousse  fortement  quand  on  la  fait  traverser  par  un  cou- 
rant d'air,  et  qui  saccbarifie  Vamidon  soluble  à  la  température 
ordinaire. 

Comme,  lui-même,  le  phosphate  de  soude  saccbarifie,  j'ai 
fait  comparativement  des  essais  avec  une  solution  contenant 
la  même  quantité  de  phosphate  que  celle  de  la  substance  albu- 
n)ino!de  ;  j'ai  trouvé  que  le  pouvoir  saccharifiant  de  celle-ci 
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est  trois  fois  plus  grand  qae  celui  de  la  solution  de  phosphate 
seul. 

J'essayerai  si,  par  addition  de  quelques  autres  sels,  on  peut 
rendre  plus  active  la  diastase  artificielle. 

Vignola,le2S  jalIletlSSl. 


DUBRUNFAUT 

Nous  donnerons  le  mois  prochain  quelques  renseignements 
biographiques  sur  Dubrunfaut,  dont  la  mort,  survenue  acci- 
dentellement, est  une  perte  cruelle  pour  la  science  et  l'indus- 
trie dont  il  ne  cessait  de  s'occuper  avec  une  activité  juvénile^ 
quoiqu'il  fut  arrivé  à  un  âge  avancé.  Voici  le  dernier  article 
publié  par  lui  quelques  jours  avant  sa  mort  : 

Fabrication  du  maltose;parM.  Dubrinfaut.  —  Le  succès 

de  la  fabrication  industrielle  du  maltose  cristallisé  ou  massé  et 
du  sirop  cristal  auquel  il  peut  servir  de  base,  ne  laisse  aucun 
doute  en  présence  des  résultats  décisifs  des  expériences  de 
laboratoire  et  il  en  est  de  môme  des  grandes  applications  et 
des  grands  progrès  qui  pourront  naître  de  ces  travaux  étendus 
aux  arts  du  brasseur  et  du  distillateur  de  grains;  cependant, 
nous  devons  dire  que  nous  n'avons  pu  encore,  par  des  motifs 
sérieux,  parvenir  à  donner  à  ces  découvertes  et  à  ces  applica- 
tions un  ba[^téme  manufacturier  complet,  qui  seul  peut  con- 
duire aux  résultats  positifs  qu'on  est  en  droit  d'en  attendre. 

Cette  question  intéresse  à  un  haut  degré  la  sucrerie  indigène, 
parce  que  la  fabrication  du  maltose  est  appelée  à  devenir  tout 
à  la  fois  la  sœur,  l'auxiliaire  et  peut-être  la  rivale  de  cette  in- 
dustrie. 

Le  maltose,  en  effet,  fabriqué  correctement  d'après  nos 
méthodes,  étant  radicalement  exempt  des  impuretés  que  ren- 
ferment les  glucoses  du  commerce  et  les  sirops  cristal  qui  en 
dérivent,  aura,  comme  matière  sucrée  pure  et  fermentescible.» 
les  qualités  du  sucre  raftiné  ou  de  ses  dérivés. 
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Sous  ce  rapport  on  ne  peut  douter  que  ce  produit  sucré 
nouveau  qui^  à  l'exemple  des  glucoses^  est  ti*aité  moins  dure- 
ment par  le  fisc,  ne  puisse  suppléer  victorieusement  le  sucre 
cristallisable  dans  une  foule  d'opérations  industrielles  et  no- 
tamment dans  le  sucrage  des  vendanges. 

Ces  emplois,  considérés  dans  leur  essence  industrielle^  em- 
piètent évidemment  sur  le  domaine  du  merveilleux  produit  de 
la  betterave,  mais  si  Ton  se  rappelle  que  la  fabrication  du 
maitose  est  destinée  à  se  pratiquer  dans  les  sucreries  elles- 
mêmes  en  utilisant  leur  matériel  pendant  toute  l'année  et  sans 
chômage,  si  Ton  se  rappelle  en  outre  que  ce  sucre  a  pour  base 
des  produits  agricoles,  qui,  par  leur  dénaturaiion,  donnent  des 
résidus  nutritifs,  on  reconnaîtra  que  la  nouvelle  industrie  du 
maitose  n'est,  en  réalité,  pour  les  intérêts  engagés  dans  Tin- 
dnstrie  sucrière^  qu'un  nouvel  élément  de  progrès  et  de  succès 
comparables  à  ceux  qui  résulteraient  d'un  nouvel  emploi  de 
sucre  cristallisable.  La  place  naturelle  de  l'industrie  du  mai- 
tose étant  ainsi  dans  la  sucrerie  indigène  elle-même  pendant  le 
temps  du  chômage  des  travaux,  nous  devons  ajourner  nos 
projets  d'installation  de  cette  industrie  après  la  campagne  su- 
crière  et  si^  comme  nous  n'en  doutons  pas^  nos  procédés 
nouveaux  de  fabrication  de  sucre  sans  mélasses  aboutissent 
cette  année,  l'époque  du  chômage  légal  des  usines  qui  les 
mettront  en  œuvre  devant  être  en  janvier  prochain,  c'est  à 
cette  époque  fort  rapprochée  que  nous  pourrions  mettre  à  flot 
la  nouvelle  fabrication  du  maitose  dans  les  usines  elles-même^ 
qui  auront  utilement  adopté  notre  méthode  de  fabrication  du 
sucre  pur  et  sans  mélasses. 


VARIÉTÉS 


M.  le  ministre  de  riaslruction  publique  a  adressé  la  lettre  suiraDte  A 
MH.  les  recteurs  : 

«  Aux  termes  do  décret  du  30  Juin  18?8|  el  des  Instructions  qui  l'ont 
suItI,  les  élèves  de  première  année  6e»  écoles  préparatoires  de  médecine  et 
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4t  phamiicto  qui  te  présentant  au  premier  examen  de  dectorat,  doivent 
justifier  de  leur  participation  aux  exercices  pratiques  de  physique,  de  chi- 
mie et  d'hl0toire  naturelle. 

«  Je  sais  informé  qu'un  certain  nombre  d'élèves  de  ces  écoles  sont  admis 
à  subir  i*examen  dans  les  facultés  de  médecine  sans  Justifier  de  cette 
participation. 

«  11  est  indispensable  que  dea  instructions  précises  soient  données  à 
MM.  les  directeurs  des  écoles  préparatoires,  pour  que  les  certificats  de 
scolarité  qu'ils  délivrent  fassent  mention  du  degré  d'exactitude  des  élèves 
aux  exercices  pratiques  et  des  notes  qu'ils  ont  obtenues. 

«  Je  vous  prie,  en  conséquence,  de  vouloir  bien  rappeler  les  dispositions 
réglementaires  à  MM.  les  directeurs  des  écoles  préparatoires  de  votre  Aca- 
démie, et  veiller  personnellement  ji  leur  exécution.  » 


Traitement  dea  chargés  de  cours  dans  les  Écoles  de  pharmacie. 

Par  décret  en  date  du  1&  octobre  1881,  le  traitement  des  chargés  de 
cours  qui  occupent  à  titre  provisoire  une  chaire  magistrale  dans  les  écoles 
supérieures  de  pharmacie  est  fixé  ainsi  qu'il  suit  :  a  Paris,  &.500  francs; 
dans  les  départements,  4.500  francs. 

Lorsqu'un  professeur  est  autorisé  à  se  faire  suppléer,  le  suppléant  reçoit 
sur  le  traitement  brut  du  titulaire  un  traitement  égal  à  celui  du  chargé  de 
cours. 

L'application  des  articles  3,  6,  7, 8  et  9  du  décret  du  20  août  1881  est 
étendue  aux  écoles  supérieures  de  phsrmacie. 

Le  présent  décret  aura  son  effet  à  partir  du  i*'  novembre  1881. 

Le  décret  du  20  août  est  ainsi  conçu  : 

Art.  1".  —  Le  traitement  des  chargés  de  cours  qui  occupent,  à  titre 
provisoire,  dans  les  Facultés,  une  chaire  magistrale,  est  fixé  à  Paris  à  7.500fr., 
dans  les  départements  à  5.000  francs. 

Art.  2.  —  Lorsqu'un  professeur  est  autorisé  à  se  faire  suppléer,  le  sup- 
pléant reçoit,  sur  le  traitement  brut  du  titulaire,  un  traitement  égal  à  celui 
d'un  chargé  de  cours.* 

Art.  3.  —  Le  chargé  de  cours  ou  le  suppléant  qui  occupe  dans  la  Faculté 
on  ou  plusieurs  autres  emplois  ne  peut,  par  des  traitements  cumulés,  dé- 
passer le  traitement  minimum  d'un  professeur  titulaire. 

S'il  y  a  excédent,  il  sera  fait  sur  le  ou  les  traitements  qu'il  cumule  avec 
celui  de  suppléant  ou  de  chargé  de  cours,  une  réduction  dont  le  montant 
sera  réparti  à  titre  d'indemnité  extraordinaire  entre  les  fonctionnaires  qui 
i'aurunt  remplacé  dans  les  travaux  qui  lui  incombaient  en  dehors  des  fonc- 
tions de  suppléant  ou  de  chargé  de  cours. 

Ces  dispositions  s'appliquent  également  aux  chargés  de  cours  supplémen- 
taires. 

Art.  4.  ~  Le  chargé  de  coars  ou  le  suppléant  qui  avait  dans  l'enseigne- 
ment secondaire  un  traitement  fixe  soumis  à  retenue  supérieur  à  celui  qui, 
dans  la  Faculté,  lui  est  régulièrement  acquis,  reçoit  une  Indemnité  suppié* 
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meotaire,  somnlie  ft  retenue,  qui  loi  assure  un  traitement  égal  k  celui  dont 
il  Jouissait  dans  renseignement  secondaire. 

Art.  5.  —  La  même  indemnité  compensatrice  est  assort  s*il  y  a  Ueo,  an 
professeur  de  l'enseignement  secondaire  qot  doTlent  tltolaire  de  Teoselgne- 
ment  supérieur. 

Art.  6.  —  Ne  bénéficient  pas  forcément  des  dispositions  des  articles  i"', 
4  et  5,  les  professeurs^  les  suppléants  et  les  chargés  de  cours  qui  cumulent 
plosieun  fonctions  rétribuées  par  l'I^tat. 

ArU  7.  —  Le  professeur  titulaire  peut  se  faire  suppléer  aux  examens  en 
abandonnant  sur  son  traitement  une  somme  égale  à  Iq  moitié  du  traitement 
d'an  chargé  de  cours.  Cette  somme  est  attribuée,  h  titre  d'indemnité  extra- 
ordinaire, à  son  suppléant. 

Ce  mode  de  suppléance  ne  peut  être  autorisée  que  pour  une  année  entière 
et  après  délibération  spéciale  de  la  Faculté,  appronvant,  en  principe,  la 
suppléance  et  le  choix  du  candidat,  qui  est  présenté  à  la  nomination  du 
ministre. 

Art.  8.  —  La  suppléance  pour  le  cours,  le  titulaire  gsrdant  le  serrice  des 
examens,  peut  avoir  lieu  dans  les  mêmes  conditions. 

L'indemnité,  non  soumise  à  retenue,  attribuée  au  suppléant  par  l'art.  7^ 
lui  est  acquise  intégralement,  quelle  que  soit  la  durée  du  cours. 

Art.  9.  —  Le  droit  de  se  faire  suppléer  partiellement,  comme  il  est  dit 
aux  articles  7  et  8,  ne  peut  être  accordé,  chaque  année,  qu'à  un  sixième 
des  professeurs  titulaires  dans  la  même  Faculté,  et  quand  il  est  démontré 
que  le  service  de  la  Faculté  ne  sera  pas  compromis  par  cette  mesure. 

Dans  les  Facultés  de  médecine,  les  suppléants  pour  les  examens  peavent 
être  pris  parmi  les  agrégés  libres. 

Art.  10.  —  Le  présent  décret,  dont  les  dispositions  ne  sont  pas  applicables 
aux  Facultés  de  théologie,  est  exécutoire  à  partir  du  ]**  novembre  1881. 

j^rt.  11.  —  L'article  6  du  décret  du  14  janvier  1876  est  et  demeure 
a'irngé. 

On  vient  de  construire  pour  l'Université  de  Greifswaide  le  plus  gros 
électro-aimant  connu.  La  masse  de  fer  centrale  à  2"*,706  de  longueur 
et  0",1 95  de  diamètre;  elle  pèse  628  kilogrammes;  elle  est  formée  de 
feuilles  de  tôle  enroulées.  Le  fll  Inducteur  a  6*",28  de  diamètre  et  pèse 
375  kilogrammes;  il  est  enroulé  en  25  couches  superposées  et  convenable- 
ment Isolées.  L'instrument  peut  porter  596  kilogrammes. 

Il  a  été  parlé  plusieurs  fois  dans  ce  recueil  d'explosions  produites  par 
la  combustion  instantanée  de  poussières  organiques  tenues  en  suspension 
dans  l'air.  Une  explosion  de  ce  genre  s'est  produite  dans  un  moulin,  è  Wur- 
xen,  de  l'air  mélangé  de  folie  farine  étant  arrivé  au  contact  d'un  bec  de  gaz 
allumé. 

Le  maharajah  de  ieyporo,  dans  l'Inde  anglaise,  a  fait  établir  une  usine 
à  gaz  qui  distille,  non  pas  de  la  houille,  laquelle  devrait  être  amenée  de 
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fort  loin^  mais  de  l'huile  de  ricin;  on  ajoute  parfois  à  celle-ci  une  petite 
quantité  de  semences  de  pnvot.  Le  gax  obtenu  n'exige  qu'une  puriflcatloB 
fort  simple;  il  est  livré  à  la  pression  ordinaire  ou  comprimé^  c'est-à-dire 
sous  forme  de  gas  portatif  servant  notamment  à  l'éclairage  des  trains  de 
chemins  de  fer.  Son  pouvoir  éclairant  est  considérable.  L'expérience  indus- 
trielle a  montré  que  remploi  de  l'huile  de  ricin  est  pins  économique  dans 
le  cas  présent  que  celui  de  tout  autre  corps  gras. 

[Journal  of  Gas  lÀghting,) 


Le  nombre  des  pharmacies  a  fort  peu  augmenté  en  Allemagne  dans  le 
courant  de  l'année  1881;  cette  augmentation  a  élé  de  20  environ  pour  tout 
l'empire.  En  ProsFe  particulièrement  il  y  a  eu  2445  pharmacies  au  lien  de 
2435,  chiffre  de  Tannée  précédente;  or,  le  recensement  de  487Sa  donné 
pour  le  même  pays  25.772.562  hablianifi^  ce  qui  conduirait  en  acceptant 
comme  exacte  cette  évaluation  de  la  population,  évaluation  qui  est  évidem- 
ment aujourd'hui  fort  inférieure  à  la  vérité,  à  une  moyenne  de  10.584  ha- 
bitants par  pharmacie. 

En  Autriche-Hongrie,  les  conditions  d'exercice  de  la  pharmacie  sont  à 
peu  près  semblables.  D'après  une  statistique  établie  par  M.  Labler^  à  chaque 
pharmacie  de  la  ville  de  Vienne  correspond  une  population  de  11.000  ha- 
bitants environ;  dans  certaines  parties  de  l'Autriche  ce  chiffre  s'élève  jus- 
qu'à 14.000.  Dans  les  autres  parties  de  la  monarchie  austro-hongroise  la 
proportion  existante  entre  la  population  et  le  nombre  des  pharmacies  oscille 
entre  des  limites  fort  étendues  :  c'est  ainsi  qu'en  Bohême,  par  exemple, 
elle  atteint  30.000  habitants.  (1  y  a  même  des  cercles  dont  la  population 
atteint  20.000  habitants  et  dans  lesquels  il  n'y  a  pas  de  pharmacie. 

La  Société  de  pharmacie  de  Vienne  vient  cependant  d'adresser  an  minis- 
tère de  l'instruction  publique  une  pétition  demandant  l'élévation  du  niveau 
des  examens  d'admission  au  stage  des  élèves  en  pharmacie.  Elle  espère 
enrayer  ainsi  la  trop  grande  production  de  pharmaciens  dont  elle  se  plaint. 

En  Italie  on  compte  en  moyenne  2.500  habitants  par  pharmacie. 

Il  nous  parait  intéressant  de  rappeler  après  ces  renseignements  que  la 
ville  de  Paris,  pour  une  population  de  2.200.000  habitants  environ,  possède 
748  pharmacies;  ce  qui  correppond  sensiblement  à  2940  habitants  par 
pharmacie.  On  y  trouve  de  plus  558  herboristes. 


V  Union  scientifique  des  pharmaciens  de  France  tiendira  sa 
séance  annuelle  le  44  avril  4882.  Les  membres,  qtii  se  propo- 
sent de  faire  une  communication,  sont  priés  d'en  informer  le 
bureau  huit  jours  avant  la  séance  (à  l'Ëcole  de  pharmacie  de 
Paris). 


Le  gérant:  Georges  MASSON. 


IMPRIMERIE  C.   MARPON    KT  £.  FLAMMARION 
RUE  RACmS.  iS,   A   PARTS. 
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TRAVAUX  ORIGINAUX 


Sur  des  essais  de  traitement  sur  la  fiéure  typhoïde  au  moyen 
du  salicylaie  de  bismuth  (suite);  par  M.  A.  Vulpun  (1). 

L'acide  saiicylique  et  le  salicylate  de  soude  ont  déjà  été  em- 
ployés par  un  grand  nombre  de  médecins,  surtout  à  l'étranger, 
dans  le  traitement  de  la  fièvre  typhoïde.  J'avais  fait  aussi>  il  y  a 
quelques  anné^'s,  df s  essais  avec  l'acide  saiicylique.  A  cause  de 
la  très  faible  solubilité  de  cet  acide  dans  l'eau  et  de  sa  sola- 
bilitipliis  grande  dans  Talcool,  j'avais  prescrit  des  potions  dans 
lesquelles  on  faisait  dissoudre,  au  moyen  d'une  quantité  suffi- 
sante d'alcool,  S,  3  et  jusqu'à  4  grammes  d'acide  saiicylique. 
Malgré  l'addition  de  quelques  gouttes  d*essence  dementbCiles 
malades  éprouvaient  une  répugnance  extrême  à  prendre  ces  po- 
tioDSt  et  je  dois  dire  qu'elles  avaient  une  saveur  très  désagréa- 
ble. J'avais  alors  été  forcé  de  renoncer  à  ces  essais. 

lie  salicylate  de  bismuth  n*a  qu'une  très  faible  saveur;  le 
goftt  dlu  mélange  livré  dans  le  commerce  sous  ce  nom^  bien 
qu'un  peu  plus  prononcé,  est  tout  à  fait  supportable.  La  saveur 
de  l'acide  saiicylique  est-elle  affaiblie  uniquement  dans  ce  mé- 
laBge,  par  suite  de  l'interposition  des  molécules  d'oxyde  de 
bisinuth  et  peut-être  de  salicylate  de  bismuth?  Y  a-t-il  inter- 
vention d'une  autre  condition?  Toujours  est-il  que  l'acide  saiicy- 
lique pur,  malgré  son  peu  de  solubilité,  a  un  goût  bien  plus 
accusé  que  ne  l'a  ce  mélange. 

Hais  je  le  répète,  l'aclion  exercée  par  le  salicylate  sur  les 
phénomènes  fébriles  me  paraît  due  à  l'acide  saiicylique  non 
combiné  que  contient  cette  substance.  Il  est  donc  probable 
^'en  employant  des  doses  suffisantes  d'acide  saiicylique  pur, 
on  obtieudfait  les  mêmes  résultats  qu'avec  le  salicylate  de 
biimulh.  L'acide  saiicylique  est  très  peu  soluble  :  bien  qu'il 


tl)  J.  4eph.H  de  cA..  [S],  tt,  SSa. 
^Mm.  éê  Blmm,  si  tf#  6U».,  ft«  liui,  t.  V.  (Mii  IIU.)  91 
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piûsie  91^  combiuer  dans  l'estomac  et  l'inte&tia  avec  des  basas 
et  se  changer  ainsi  en  un  sel  soluble,  il  est  probable  qu'une 
certaine  partie  de  Tacide  pourrait  arriver, non  combinée,  jusque 
dans  riléon.  Toutefois,  il  serait  probablement  avantageux  de 
mêler  Tacide  à  un  corps  pulvérulent  pouvant  Tentrainer  méca- 
niquement et  lui  faire  parcourir  plus  rapidement  toute  la  lon- 
gueur du  canal  digestif.  Du  moins  en  se  mettrait  ainsi  sans 
doute  dans  les  meilleures  conditions  pour  pouvoir  agir  snr  les 
germes  morbides  qui  séjournent  dans  la  dernière  partie  de  Tin- 
testin  grêle. 

Les  expériences  que  j'ai  faites^  bieri  que  peu  nombreuses, 
ont  suffi  pour  me  démontrer  que  Tespérance  que  j'avais 
conçue  d'arrêter  l'évolution  de  la  fièvre  typhoïde,  en  annulant  ou 
diminuant  tout  au  moins  l'activité  du  poison  typhique  dans 
rtntestfn  grêle,  était  absolument  illusoire.  Que  cette  modifies* 
tlon  des  germes  niorbides  ait  lieu  dans  l'intestin  sous  rinfluenoe 
du  salicylate  de  bismuth^  je  n*en  doute  pas.  Le  salicylate  de 
bismuth  est  certainement  entraîné  avec  une  certaine  rapidité 
de  Festomac  jusqu'à  la  fin  de  Tiléon:  ce  transport  est  aidé  par 
les  sécrétions  eatarrhales  dont  Tintestin  est  le  siège  dans  toute 
sa  longueur.  Le  mélange  dont  il  s'agit  ne  cède  l'acide  salicy- 
Uque  qui  y  est  contenu  qu*avec  une  assez  grande  difliolibé  aux 
véhicules  aqueux,  MM.  Laffon  et  Ragoney,  internes  en  phar- 
macie, ont  constaté,  l'un  et  l'autre,  que  plusieurs  lavages  [uïq^ 
cessifs  du  salicylate  de  bismuth,  à  l'aide  de  l'eau,  laissent  lois> 
jours  dans  le  mélange  une  certaina  quantité  d*acide  salicyliqvs 
libre.  Par  conséquent^  il  est  permis  d'admettre  qne  lorsque  le 
salicylate  parvient  dans  la  dernière  portion  de  TiléoB,  il  est 
loin  d'être  débarrassé  (par  solution  dass  les  It^uidea  de  Pin- 
testin  et  par  absorption],  de  tout  l'acide  salicylique  libre  qu'il 
contient.  D*oii  il  suit  qu'on  est  en  droit  de  supfposer  que,  par- 
venu 1^;  il  agit  encore  énergiquement  snr  les  ferments  morbidei 
et  qu'il  peut  en  paralyser  plus  ou  moins  complètement  It 
puissance  pathogénétique.  On  nepent  évidemment  pap  èlretrts 
aflirmatif  sur  ce  point;  mais  kr  désinfection  des  selles  dm 
typhiques  soumis  à  ce  traitement  sefnble  bien  indiquer  qv^l  en 
est  ainsT. 

Si  la  destruction  plus  ou  moins  eemplète  del^adlvilédes 
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germes  morbides  contenus  dans  l'intestin,  n^empéche  pas]  le 
développement  de  la  fièvre  typhoïde,  c'est  que  le  poison  est 
déjà  absorbé  et  disséminé  dans  l'organisme  au  moment  où 
d'ordinaire  on  institue  le  traitement.  Certes,  je  n'ignorais  paâ 
ce  fait,  lorsque  j'ai  commencé  mes  essais.  La  plupart  des  ma- 
lades qui  nous  consultent  pour  un  début  de  fièvre  typhoïde^ 
ont  déjà  de  la  fièvre^  de  la  bronchite,  des  troubles  gastro- 
intestinaux,  de  la  céphalalgie,  des  vertiges  ;  quelques-uns  ont 
eu  des  épistaxis;  d'autres,  non  rarement  ^  ont,  dès  le  quatrième 
ou  cinquième  jour,  de  l'albuminurie  :  d'autre  part,  et  ceci  esta 
bien  noter^  ils  ont  presque  tous,  dès  les  premiers  jours,  de  la 
tuméfaction  de  la  rate.  En  un  mot,  il  y  a  tous  les  signes  d'une 
septicémie  non  douteuse.  Il  ne  paraissait  guère  possible  d'agir 
sur  cette  septicémie  ;  mais  on  pouvait  se  demander  si  l'on  ne 
pourrait  pas  abréger  considérablement  la  durée  de  la  maladie, 
en  s'opposant  à  une  nouvelle  absorption  de  gernies  morbides 
ou  plutôt  en  détruisant  l'énergie  nocive  de  ces  germes  avant 
leur  pénétration  dans  le  sang.  En  d'autres  termes,  ainsi  que  je 
l'ai  dit  plus  haut,  on  imaginait  l'hypothèse  suivante  :  une  cer- 
taine quantité  de  poison  morbide  a  été  absorbée  au  moment  où 
l'on  prescrit  le  traitement;  l'affection  produite  par  cette  ab- 
sorption ne  doit  avoir  qu'une  durée  assez  limitée;  si  cette 
durée  se  prolonge  et  si  les  effets  s'aggravent,  c'est  que  de  nou- 
veaux germes  morbides  pénètrent  d'une  façon  incessante  dans 
la  sang.  Donc,  et  nous  revenons  ainsi  à  notre  point  de  départ, 
en  annulant  par  une  substance  antiseptique,  l'activité  des  ger- 
mes typhogèoes   contenus  dans  Tintestin  et  destinés  à  être 
absorbés,  on  pourrait  sans  doute  abréger  la  durée  de  la  maladie 
et  en  diminuer  la  gravité. 

Les  faits  sont  venus  montrer  que  l'absorption  du  début  suffit 
à  produire  la  fièvre  typhoïde  avec  toutes  ses  manifestations, 
tons  ses  développements,  sa  durée  typique  et  ses  diverses  is- 
sues. Ils  prouvent  encore  que  la  destruction  du  poison  morbide 
dans  l'intestin,  lorsque  la  maladie  générale  existe,  n'a  qu'une 
fnble  înAuence,  si  elle  en  a  une,  sur  œtle  maladie.  Ils  conr 
doiseiit  même  à  penser  que  l'éfoiiition  des  lésions  de  l'intestin 
n'est  pas  modifiée  par  le  eontact  de  la  substance  antiseptique 
avec  les  points  où  se  produisent  ces  lésions. 
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Cependant  le  salicylate  de  bismuth,  lorsqu'il  est  pris  à  dose 
suffisante,  exerce  une  action  bien  évidente  sur  In  fièvre  des 
malades  atteints  de  fièvre  typhoïde  auxquels  on  le  prescrit. 
Non  seulement  )a  température  s'abaisse  très  notablement  ;  mais 
je  répète  que  les  malades  éprouvent  presque  toujours,  en  même 
temps,  un  certain  sentiment  d'amélioration^  et  que  leur  stupeur 
diminue  manifestement,  au  moins  pendant  un  certain  temps. 
Ce  sont  là  des  phénomènes  que  Ton  a  déjà  observés  souvent 
chez  les  nialades  traités  par  l'acide  phénique  ou  le  phénaie  de 
soude,  pris  en  potion  ou  en  lavement,  ou  introduit  dans  l'or- 
ganisme par  des  injections  hypodermiques.  Les  malades 
chez  lesquels  la  température  s'abaisse  sous  Tinfluence  do 
salicylate  de  bismuth,  sont  pris  de  sueurs  très  abondantes 
comme  ceux  qui  sont  soumis  au  traitement  par  l'acide  phé- 
nique. Ayant  pu  faire  la  comparaison  des  deux  traitements, 
je  crois  pouvoir  affirmer  que  l'influence  de  l'acide  salicy- 
lique,  au  point  de  vue  de ,  Tamélioration  temporaire  pro- 
duite, l'emporte  en  énergie  sur  l'acide  phénique.  J'ajoute  que 
je  n'ai  pas  vu  une  seule  fois  les  accidents  de  prostration  qui 
ont  été  constatés  chez  plusieurs  malades  traités  par  l'acide 
phénique. 

Le  mécanisme  par  lequel  se  produit  l'abaissement  de  la 
température  chez  les  malades  soumis  à  l'aciion  de  la  salicylate 
de  bismuth  est  des  plus  difiiciles  à  démêler  (1).  La  première 
idée  qui  se  présente  à  l'esprit,  c'est  que  ce  salicylate  ou  l'acide 
salicylique,  car  c'est  lui  qui  agit  dans  le  mélange  en  question, 
exerce  une  influence  paralysante  ou  môme  destructive  sur  le 
fernienl  morbide  de  la  fièvre  typhoïde,  dans  le  sang  et  dans 
tous  les  organes.  Mais  cette  idée,  quoique  la  plus  simple  et  la 
plus  naturelle,  ne  saurait  être  admise.  D'abord,  en  théorie,  il 

(l|  J«  ne  parle  jMt  de  Tioflueiice  réfrigérante  que  peut  exercer  le  diapho- 
rèse  produite  par  rabe«>rpUon  des  salicylates  i  asseï  haute  dose.  Bien  que 
cette  liiflueiice  soit  iDcoiUestable,  elle  n'est  pas  la  cauee  prini-ipale  de  Ta- 
baUrenieiit  thermique  dont  11  s'agit.  M.  Rie^^s  (dté  par  M.  Hallopeao)  a 
ohaerrë  l'abaissement  de  tempérrlure  ebes  des  malades  qui  preooenidQ 
salicylate  de  soude  et  qal  n'avaîeiit  pat  sué»  M.  Raymond  a  pu  empèoher 
la  diapborèM,  au  moyen  de  ratropine,  ches  des  malades  traités  par  l'uclde 
phonique  ou  le  phénate  de  sondOi  et  l'abaimement  de  température  n'a  pu 
fait  défaut. 
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ne  semble  pas  que  l'acide  salicylique  puisse  être  dans  le  sang 
en  assez  grande  quantité»  à  un  moment  quelconque  de  l'ab- 
sorption, pour  y  paralyser  l'activité  du  poison  typhique.  Comme 
pour  toutes  les  substances  absorbées  et  éliminées  avec  une 
certaine  rapidité,  il  est  clair  qu'au  fur  et  à  mesure  que  l'acide 
salicylique  pénètre  dans  le  sang,  par  absorption  dans  l'intestin^ 
il  se  fait  un  actif  travail  d*élimination  par  les  reins.  Il  est  donc 
tout  à  fait  vraisemblable  que  1  acide  salicylique»  chez  les  ma« 
lades  traités  par  le  salicylate  de  bismuth,  ne  s'est  trouvé  dans 
le  sang,  à  tous  les  moments  de  Tabsorpiion,  quVn  quantité 
infinitésimale,  et  qu'à  cette  dose  son  action  antiseptique  est 
oaile  ou  à  peu  près  nulle.  Tout  au  plus  pourrait-on  supposer 
qu'il  séjourne  et  s'accumule  d'une  façon  passagère  dans  cer- 
tains tissus,  dans  certains  éléments  anatomiques;  mais  on 
n'arriverait  pas  ainsi  à  concevoir  comment  il  pourrait  détruire 
le  poison  morbide  dans  le  sang  et  dans  les  liquides  intersti- 
tiels de  l'organisme. 

D'ailleurs,  pour  que  Thypothèse  dont  nous  examinons  la 
valeur  fût  acceptable,  il  faudrait  que  Tacide  salicylique  ne  dé- 
terminât des  abaissements  de  température  que  dans  les  cas 
d'affections  fébriles,  où  la  fièvre  peut  être  attribuée  à  la  pré- 
sence de  ferments  morbides  dans  le  sang.  Or,  ce  n'est  pas  seu- 
lement dans  les  afiections  miasmatiques  et  spplicéniiqnes  que 
l'acide  salicylique  produit  des  abaissements  de  la  température: 
il  agit  de  la  môme  façon  dans  des  cas  où  le  sang  et  les  divers 
tissus  sont  dans  de  tout  autres  conditions. 

Je  citerai  un  exemple  que  j'ai  eu  sous  les  yeux.  Comme  je 
désirais  employer  le  salicylate  de  bismuth  dans  des  cas  de 
début  de  la  fièvre  typhoïde,  je  le  prescrivis  à  une  jeune  malade 
entrée  dans  mon  service  pour  s'y  faire  soigner  d'une  affection 
fébrile  datant  de  quelques  jours.  CeUe  malade,  entrée  le  27  mai 
1881^  salle  Sainte-Madeleine,  à  l'hôpital  delà  Charité,  était 
alitée  depuis  l'avant-veille.  Elle  était  à  Paris  depuis  un  mois^ 
et  n'avait  jamais  été  malade  auparavant.  Depuis  huit  jours, 
elle  souffrait  d'un  malaise  général  avec  courbature,  et  elle  se 
plaignait  d*un  point  de  côté  assez  violent  dans  le  côté  {gauche 
du  thorax.  Elle  avait  eu  de  fort  maux  de  tête,  de  la  diarrhée 
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pendant  un  jour;  el!e  n^àvait  pas  saigné  du  nés.  BHe  n'âif  ail  eu 
chez  elle  aticune  éruptîofn  cntanée  quelconque. 

Dans  la  nuit  du  27,  an  %  novembre,  délire,  transpiratioB 
assez  abondante.  Le  28,  la  douleur  du  côté  gauche  persifrte. 
On  entend  des  râles  sous-crépHants  dans  toute  la  bantenr  des 
deux  poumons^  principalement  à  la  base  du  poumon  gauche. 
Face  congestionnée,  pommettes  rouges,  dents  couverles  de  toh 
lîginosités  ;  langue  noii-àtre  sur  sa  partie  médtaire.  Peau  brû- 
lante au  toucher  :  40^,6  dans  Taisselle.  Abdomen  ballonné  d 
douloureux  à  la  pression  ;  un  peu  de  gargoulHem-ent  dans  It 
fosse  iliaque  droite  :  constipation.  On  prescrit  TapplicatioD 
de  60  ventouses  sèches  sur  le  thorax.  Salicylale  de  bismuth: 
12  grammes  à  prendre  par  2  grammes.  L^  42  grammes  ont 
été  ingérés  en  huit  heures  à  peu  près.  A  quatre  heures  da 
soir.  T.A.  :  4i»C.;  à  huit  heures,  T.A.  d&'fi, 

II  y  a  du  délire  encore  et  une  transpiration  abondante  dans 
la  nuit  du  28  au  29  novembre.  T.  A.  :  4^0*,8  G.  La  malade  prend 
encore  12  grammes  de  salicylale  de  bismuth  dans  la  journée. 
A  quatre  heures  du  soir,  T.A.  :  40".  A  huit  heures,  T.A.  :  39*,6. 

Le  30  novembre.  Respiration  légèrement  soufflante  et  an 
pen  d'égophonie  à  la  partie  infërreure  et  postérieure  du  côté 
gauche  du  thorax  :  on  constata  dans  cette  même  région  im  peu 
de  matité.  L'état  gônéral  paraît  meilleor  que  ia  veitte.  T.  A.  : 
39*8.  L'urine  contient  une  petite  quantité  d'albumine.  A  quatre 
heures  du  soir,  T.A.  :  39*.  A  hnrt  heures  du  soir,  38*,4.  Oa  a 
continué  le  salicylale  de  bismuth,  après  avoir  donné  nn  verte 
d'eau  de  sediitz. 

Le  1^'  décembre.  Amélîoralion  très  manifeste;  moins  d'afbai* 
tement  ;  face  moins  congestionnée,  respiration  plus  ctime.  U 
tTj  a  pas  eu  de  délire  la  nuit  ;  ta  malade  dit  qu'elle  aer  seul 
mienx.  On  prescrit  de  nouveau  un  veroe  d^eau  de  sedItCz  el 
12  grammes  de  salicylale  de  bismuth,  T.B.  :  38*,4.  A  quaire 
heures  du  soir,  T.A.  :  38*,3.  A  bnit  heures  du  sojr,  38*,é. 

Le  i  décembre,  à  la  visite  du  matin,  on  troove  l^étac  eilté* 
mement  aggravé.  La  malade  a  été  transportée,  la  f eille,  d^uae 
salle  dans  une  autre.  Délire  vident  ta  nuil;  diarrhée  et  fortlB) 
transpiration^  abattement  profond,  traits  altérés,  cyanose  14^ 
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ffcre  dés  joue»  el  des  eonjonctives  oculairM;  lèvres  ei  kagve 
eooverles  de  fuliginoeités;  reipiration  ralentie;  Aiatilé  notable 
à  la  base  du  poumon  gauche;  ventre  tendu  ei  douloureux,  rate 
tiunéfiée»  T.  A.  :  39^,7.  On  supprime  le  salicylate  de  bismuth. 
Ob  prescrit  èO  ventouses  sèches  à  appliquer  en  arrière  aur  lus  dew 
«6t6sdu  thorax  )  principalement  du  côté  gauche,  et  i  gramme  de 
snl&ie  de  quinine  en  deux  doies.  L'état  s'aggrave  avec  napi- 
dite  d'heure  en  heure.  A  quatre  heures^  la  température  axîl- 
laire  est  de  40*.  La  mort  a  Heu  à  neuf  heures  du  soir  ;  à  œ 
iMBMDt,  T.A«  :  43*. 

A  l'autopsie^on  trouve  une  pneumonie  psaudo^Iombaire  dais 
une  grande  partie  de  retendue  des  deux  tiers  inférieurs  et 
|K>atérieofs  du  poumon  gauche.  Dans  le  reste  de  ce  poumon  et 
dans  le  poumon  droit,  congestion  notable.  Pas  de  granulatione, 
quelques  fausses  membranes  sur  la  plèvre,  au  niveau  de  la 
knncho*fMeumonie« 

Le  cmur  est  relatîvenient  petit*  La  myocarde  a  une  eouledr 
teille  morte  et  s'écrase  assez  facilement  soua  le  doigt. 

La  raie  est  vdumineuse^  ramollk  ;  ks  oorpusculea  de  MA- 
pighs  sont  augmentés  de  volome. 

Aucune  lésion  du  eeraeoti* 

L'mrefijfi  grêle  et  le  gros  intestin  sont  teints  d'une  couleur 
noire  par  Mots  plus  o«  moins  étendus*  Dans  le  petit  intestin^  œ 
sont  les  vîBosités  qui  sont  colorées.  Dans  certains  points^  ees 
Dota  sont  arrondis  avec  une  partie  centrale  non  coloréei»  ae 
qoi  dôme  l'Ulnsion  d'une  eaulcération^  iMusioa  qu'un  examen 
plus  attentif  dissipe  bientôt. 

Lee  pla<)uea  de  Feyer  et  les  follicules  clos  n'oflErast  aucnne 
aMration.  Les  ganglions  méaenlériqQes  sont  sains« 

Btiomoe  absolument  sain. 

Xein$^  aucune  lésion. 

Foie  volumineux,  de  teinte  chamois. 

te  avait  cm  à  un  début  de  ftèvr e  typhoïde  ebes  cette  malade, 
migré  les  phénomènes  i^élés  par  l'examen  des  poaoHNisft 
malgré  Tabsence  de  diarrhée  et  d'épistails.  L'erreur,  h  vni 
diWy  n'a  été  entièrement  dissipée  que  par  Tautopsie.  Nous 
UMBS  pu  Mus  convaincae  alors  que  cette  malade  avait  été 
atteinte  de  broncho^-pneamonie  de  nature  non  déteminéi,  et 
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d'une  gravité  assez  exceptionnelle.  Le  salicylate  de  bismuUi 
administré  à  cette  malade,  à  la  dose  de  12  grammes,  a  fait 
baisser  la  température,  en  trois  jours,  de  près  de  3%  c'est-à-dire 
de  4r  à  38% 4.  On  a  constaté  une  amélioration  parallèle  de  Tétat 
général.  Mais  la  lésion  a  évolué  quand  même;  le  lendemain 
du  jour  où  cet  abaissement  thermique  a  été  constaté,  l'état  de 
la  malade  est  devenu  de  nouveau  très  grave,  et  le  soir  même 
la  mort  avait  lieu,  précédée  d*une  élévation  de  près  de  4*  qui 
s'était  faite  en  vingt-quatre  heures. 

Même  dans  ce  dernier  jour,  on  peut  dire  que  l'économie 
était  encore  à  peu  près  saturée  (comme  elle  peut  Tétre  sans 
danger  toxique)  par  Tacide  salicyiique.  En  eifet,  chez  les  ma- 
lades qui  ont  été  soumis  au  traitement  par  le  salicylate  de 
bistnulh,  on  a  constaté  l'existence  de  cet  acide  dans  l'urine 
pendant  trois  jours  au  moins  après  la  cessation  de  l'adminis- 
tration de  cette  substance.  Au  bout  de  quarante-huit  heures^ 
la  réaction  par  le  perchlorure  de  fer  est  encore  très  intense. 

Si  le  fait  que  je  viens  de  citer  est  bien  réellement  un  exem- 
ple de  broncho-pneumonie  non  toxémique^  il  prouve  évidem- 
ment que  Tacide  salicyiique  agit  comme  antipyrétique^  môme 
dans  les  affections  fébriles  inflammatoires  (i). 

Cotte  action  de  l'acide  salie jlique  sur  la  température  des 
malades  atteints  de  phlegmasie,  a  été  déjà  constatée  par  d'au- 
tres médecins.  On  est  donc  autorisé  à  ne  pas  attribuer  l'abais- 
sement thermique  observé  chez  les  malades  traités  par  le 
salicylate  de  bismuth,  à  une  influence  exercée  par  l'acide  sali- 
cyiique sur  les  ferments  morbides  dans  le  sang  et  les  tissus. 

D'ailleurs  l'acide  salicyiique  pénètre-t-il  sous  celte  forme 
dans  le  bang,  et,  s'il  est  absorbé  sous  forme  d'acide  salicyiique 
dans  l'intestin,  reste-t-il  à  l'état  d'acide  non  combiné  dans  les 

(1)  L'acide  salicyiique  eierce  une  Influence  antipyrétique  incontestable^ 
lorsqu'il  e»t  administré  à  des  malades  atteints  de  phtbisie  pulmonaire  à 
marche  lente.  J'ai  ramené,  chex  plusieurs  de  ces  malades,  la  température 
•xiliaireè  un  degré  trèsvoiiiln  du  deftré  normal  ;  parfois  même  cette  tem- 
pérature descendait  au-dessous  de  31"  C.  En  même  temps  que  ratiaissemeDi 
thermique,  on  observait  une  amélioration  Indubitable  de  i*état  général,  une 
diminution  de  l'oppression,  une  moindre  fréquence  de  la  toux,  un  6enU| 
ment  de  bien-être  relatif,  etc.  Lorsqu'il  y  avait  de  la  diarrhée,  on  obteotit 
de  bons  effets  par  l'emploi  du  salicylate  de  bismuth. 


liquides  de  Torganisme?  La  réponse  à  cette  question  ne  me 
parait  pas  douteuse  ;  je  n'hésite  pas  à  admettre  que  l'acide 
salicylique  ne  circule  dans  le  sang  et  n'arrive  au  contact  de 
tous  les  éléments  anatomiques,  que  sous  forme  de  salicylate, 
surtout  de  salicylate  de  soude  (1). 

Or^  le  salicylate  de  soude  ne  possède  pour  ainsi  dire  aucun 
pouvoir  antiseptique.  Il  importe  d'ajouter  que  le  salicylate  de 
soude  a  été  prescrit  un  grand  nombre  de  fois  à  des  malades 
atteint  de  fièvre  typhoïde  (3),  et  qu'on  a  constaté  aussi  chez 
ces  malades  un  abaissement  de  température  comparable  à  celui 
que  nous  avons  noté  dans  nos  observations  (3). 

L'acide  salicylique  ou  le  salicylate  de  soude  pourrait  faire 
baisser  la  température,  en  troublant  le  fonctionnement  des  par- 
ties des  centres  nerveux  qui  gouvernent  le  mécanisme  de  la 
régulation  thermique.  Je  crois ^  comme  M.  Hallopeau^  que 
cette  hypothèse  n'est  pas  sufiisante. 

De  même  que  ce  médecin,  je  pense  que  l'action  du  salicylate 
sur  la  température  des  fébricitants  est  due  surtout  à  l'influence 
qu'exerce  sette  substance  sur  les  éléments  anatomiques,  ceux 
du  sang  y  compris.  C'est  là  une  hypothèse  qui  rappelle  celle 
que  j*ai  proposée,  dans  ce  journal,  pour  l'explication  de  Tac- 
tion  thérapeutique  du  salicylate  de  soude  prescrit  aux  malades 

(1)  Du  moins  il  me  parait  certain  qu'il  en  est  ainsi  pour  la  presque  tota- 
lité de  l'acide  salicylique  absorbé.  Cependant,  en  traitant  par  l'élher  suifu- 
riqoe  Turinc  de  malades  qui  avaient  pris  de  Tacide salicyliiue  ou  du  salicy- 
late de  bi-muth,  et  en  ayant  soin  d'ëllmifier  tes  causes  d'erreur.  M.  Ragoucy 
que  j'avais  prié  de  faire  cette  recherche,  a  constaté  l'existence  d'uno  très 
ta\hie  quantité  d'acide  salicylique  dans  cette  urine. 

(2)  V.  Ilallopeau,  loc.  cit, 

(3)  M.  Binz  avait  pensé  que  le  salicylate  de  soude,  trouvant  dans  le  sang 
•t  les  tissus  de  l'acide  carbonique  à  l'état  naissant,  se  décomposait  et  se 
transformait  en  acide  salicylique  libre  et  en  carbonate  de  soude.  De  teUe 
sorte  que,  suivant  lui,  l'influence  du  salicylate  de  soude  sur  divers  états 
morbitlesy  devait  élre  attribuée  à  l'acide  salicylique  et  non  au  sel  lui-même. 
Les  recherches  de  M.  H.  Kôhler  ont  démontré  que  cette  vue  est  inexacte.  Il 
est  impossible,  sauf  dans  les  cas  d'empoisonnement  par  des  doses  énormes, 
de  trouver  de  Taclrie  snlicyllque  libre  dans  le  sang  des  animaux  auxquels 
on  fait  absorber  du  salicylate  de  soude.  (H.  Kdhier,  Débet*  die  angMieke 
Zerlegharkeit  des  Salicylsauren  Natrons  durch  die  Kohlemaure  des  Blutes 
{Centraiblatt  t.  w.  M.,  1876,  663.) 


—  478  — 

«fteifits  de  rhinnatlsme  articulaire  aîga.  J'ai  adniis^  pour 
derniers  cas,  que  le  saltcylate  de  soude,  porté  par  le: 
dans  tons  les  organes,  pénétrant  dans  Ions  les  éléments 
tomiques,  produit  dans  ceux  des  tissus  articulaires  qu'attaque 
d'ordinaire  le  rhumatisme  aign,  une  modification  telle  qnits 
deviennent  rérractaires  h.  l'irritation  rhumatismale.  On  peut 
admettre  que  cette  substance  modifie  aasst  les  autres  élémtMls 
anatomiques,  de  façon  à  y  rendre  moins  actifs  les  procems 
physico-chimiques,  qui  donnent  riaissanee  aux  produits  p^ié- 
togènes  dont  se  charge  le  sang  (1).  Hais  les  effets  de  Taolkm 
des  salicylates  sont  relativement  faibles  et  surtout  peu  tenaaaa, 
si  on  les  compare  à  ceux  de  l'influence  exercée  par  ce  même 
sel  sur  Hrritation  rhumatismale.  C'est  ponr  cela  qtie,  chet  la 
plupart  des  malades  atteints  de  fièvre  typhoïde,  pour  peu  que 
PafTection  soit  intense,  rabaissement  de  température  n'est  pas 
permanent^  malgré  la  continuation  du  traitement.  Au  bout  de 
trois^  quatre  on  cinq  jours^  la  température  s^élève  de  nouveau 
et  la  persévérance  dans  les  prescriptions  de  hautes  dosea  4e 
salicylate  de  bismuth  devient  inutile^  sinon  nuisible. 

Les  essais  que  j^ai  entrepris  pour  le  traitement  de  la  fiàvffe 
typhoïde  par  le  salicylate  de  bismuth  ne  m'ont  donc  pas  donné 
tes  résultats  que  j^en  espérais.  L'hypothèse  qui  m'avait  servi  de 
point  de  départ  était  inexacte,  comme  je  t'ai  dit  plus  haut. 

La  pénétration  du  poison  morbide  dans  le  sang  produit 
d'emblée  la  fièvre  typhoïde^  lorsqu'il  y  a  réceptivité. 

Il  se  passe  là  ce  qui  a  lieu  pour  les  autres  maladies  symo-- 
tiques^  pour  les  fièvres  exacthémaliqiies,  Ja  fièvre  jaunoy  le 
choléra,  etc.  Aussi  pent*on  considérer  la  possession  de  Porgi- 
nisme  entier  comme  complète  dès  les  premiers  phénomènes 
généraux  de  la  fièvre  typhoïde.  La  maladie  est  constituée  et  dcrit 
fiarcouric  dès  lors  tiMAtes  sea  phases.  La  destruction  des  germes 
nerbides  dans  l'intestia  ne  peuA  pkia  avoir^  à  partir  de  ce  mm^ 
ment,  une  influence  bien  marquée  sur  Tévolutioa  de  la  Ùène 
typhoïde. 

Mais  les  recherchea  modernes  sur  t'étîologie  de  la  fièvre  ^^ 
pkoide  ne  tendent-eUea  pns  k  faire  adoseltre  que,  danS'  un  phs 

(1)  y.  Hallopeau,  /oc.  eiU 
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oa  moins  grand  nombre  de  cas»  le  poison  typhique  est  intro- 
duit d'abord  dans  le  canal  digestif  avec  l'eau  des  boissons. 
D*aprës  cette  manière  de  voir,  c'est  par  la  membrane  muqueuse 
de  ce  canal  qu'il  est  absorbé  dans  ces  cas,  et  Ton  est  en  droit 
de  penser  qu'il  séjourne  un  certma  teiaps  dans  l'estomac  et 
l'intestin  avant  que  celte  absorption  s'accomplisse. 

S'il  en  est  ainsi,  il  est  probable  que  Ton  pourrait  empêcher, 
dans  un  certain  nonibre  de  cas,  le  développement  de  la  fièvre 
typhoïde ,  en  prescrivant,  dans  les  temps  d'épidémie  par 
exemple,  l'emploi  prophylactique  d'une  substance  antiseptique^ 
telle  que  l'acide  salicylique,  le  salicylate  de  bismuth  ou  certains 
phénates,  le  thymol^  etc.  En  ce  qai  concerne  l'acide  salicy- 
lique^  il  y  a  une  expérience  qui  montrée  que  l'emploi  de  cette 
substance,  longtemps  continué,  serait  sans  véritable  danger. 
En  1878,  M.  Kolbe  annonçait  que,  depuis  deux  ans,  îl  faisait 
usage  presque  exclusivement  de  vin  et  de  bière  salicylés^  et 
que,  en  outre,  depuis  neuf  mois,  il  prenait  chaque  jour 
i  gramme  d'acide  salicylique  sous  forme  d'eau  salicyt-carbo- 
nique.  L'acide  carbonique  était  destiné  à  masquer  le  goût  de 
l'acide  salicylique.  M.  Kolbe  n'avait  éprouvé  aucune  modiflca- 
Son  fonctionneRe  attribuable  à  ce  régime;  ît  dit  môme  qu'il 
avait  fait  disparaître  ainsi  une  disposition  au  catarrhe  de  l'èsto- 
mac.  Il  avait  examiné  plusieurs  fois  son  urine  et  n'y  avait  ja- 
mais trouvé  trace  d'albumine  (i). 

Quoique  l'évolution  de  la  fièvre  typhoïde  n'ait  pas  été  nio* 
£fiée  d'une  façon  bien  reconnaissable  par  le  salicylate  de  bis- 
muth dans  mes  essais,  je  croîs  cependant  que  de  nouvelles  ten- 
tatives devraient  être  faites,  en  variant  les  doses  et  le  mode 
d'administration.  En  revenant  à  des  doses^  quotidiennes  de  4  i 
6  grammes,  ou  bien  en  prescrivant  Tingestion  de  ce  sel,  à  la 
dose  de  10  à  li  grammes,  tous  les  deux  jours  seulement,  on 
diminuerait  peut-être  l'intensité  de  la  fièvre  sans  risquer  de  prch- 
duire  des  accidents  de  salicylisme.  On  pourrait  ainsi  continuer 
phis  longtemps  la  médication^  et  son  influence  serait  peut-être 
plus  eificace.  On  pourrait  en  outre  savoir^  en  mu1tip\î^t  les 

(1)  H.  Kolbe,  ht  anhaltender  Genuit  Kleiner  Mengen  SakcylsSure  der 
4kna¥iheii  fiachtemg?  {Cmfi^àiéittllt  t  m.  v..  1ST8,  m.} 
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essais  dans  ces  conditions  ou  dans  d'autres,  si  Ton  ne  s'op- 
poserait pas  ainsi  aux  rechutes.  De  telles  recherches  seraient 
sans  danger  pour  les  malades  et  pourraient  conduire  à  d'inté- 
ressants et  utiles  résultats. 


EXPOSITION  D'ÉLECTRICITÉ. 


Désinfection  de  ralcool  du  commerce. 

L'exposition  d'électricité  nous  a  montré^  entre  autres  nou- 
veautés, deux  procédés  ayant  pour  but  la  désinfection  des  al- 
cools a  mauvais  goûts  d  . 

L'un,  sur  lequel  nous  n'avons  pas  de  renseignements,  repose 
sur  Tozonisation  des  flegmes. 

Il  est  dû  à  M.  Eisenmann,  de  Berlin^  qui  l'a  breveté  récem- 
ment. 

Un  petit  modèle  représentait  la  disposition  de  l'usine. 

Je  donnerai  plus  loin  une  appréciation  générale  sur  ce  sys«- 
tème,  qui  est,  en  définitive,  une  oxydation. 

L'autre,  breveté  en  France  par  MM.  Naudinet  Schneider,  est 
sorti  victorieusement  de  la  période  des  essais,  et  appliqué  indus- 
triellement à  Bapaume-iès-Rouen,  et  aussi,  dit-on,  à  Montreuil- 
sous-Bois  ;  il  repose  exclusivement  sur  l'hydrogénation  des 
flegmes  pour  les  alcools  de  grains  et  de  mélasses;  l'hydrogéna- 
tion est  suivie  d'une  oxydation  produite  par  électrolyse  lors- 
qu'il s'agit  de  désinfecter  les  alcools  qui,  comme  Talcool  de 
betterave,  retiennent  avec  opinjfttreté  des  impuretés  douées 
d'une  odeur  et  d'un  goût  désagréables. 

On  sait  que  le  sucre  ne  se  dédouble  pas  exclusivement  en 
alcool  et  en  acide  carbonique,  d'après  l'égalité  de  Gay- 
Lussac  : 

C**H»0»  =  4(i*fl«0«  +  4C*0S 

et  que  M.  Pasteur  a  démontré  qu'il  se  forme  constamment  de 
la  glycérine  et  de  l'acide  succinique  dans  la  fermentation  al- 
coolique. 

Beaucoup  d'autres  substances  prennent  naissance,  en  même 
temps  que  ces  quatre  produits,  et  plusieurs  ne  sont  pas  encore 
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définies.  Citons  la  plupart  des  alcools  et  des  acides  de  la  série 
grasse  ;  les  aldéhydes,  leurs  isomères  et  divers  dérivés;  l'alcool 
îsopropylique. 

Certains  sont  formés  par  le  corps  qui  sert  d'origine  à  Falcool 
et  ne  se  trouvent  que  si  l'alcool  est  retiré  de  cette  matière.  Or^ 
on  sait  que  l'alcool  se  fabrique  aujourd'hui  avec  les  produits 
les  plus  variés:  le  raisin  frais  ou  sec;  la  betterave  et  la 
mélasse  qu'elle  fournit;  les  grains  divers,  au  premier  rang  des- 
quels sont  l'orge,  le  seigle,  le  maïs  et  le  riz;  les  fruits  sucrés, 
tels  que  les  figues,  les  dattes,  les  prunes,  les  mûres  ;  les  fécules, 
le  topinambour,  le  sarrazîn,  la  châtaigne,  le  blé,  le  sor- 
gho, etc. 

La  température  que  subit  le  liquide  fermenté  dans  les  co- 
lonnes distillatoires  détermine  la  formation  d'autres  produits,  et 
notamment  de  substances  douées  d'une  odeur  et  d'un  goût 
désagréables  ;  de  telle  sorte  que  le  nombre  des  composés  qui 
souillent  la  pureté  des  alcools  industriels  est  très  grand  et  leur 
nature  fort  diverse.  Comme  quantité  en  poids,  elle  ne  repré- 
sente qu'une  très  minime  portion  de  l'alcool,  mais  cette  dose 
très  faible  suflit  non  seulement  à  donner  à  l'alcool  une  odeur 
et  un  goût  spéciaux,  mais  encore  à  le  rendre  beaucoup  plus 
dangereux  pour  la  consommation  que  l'alcool  vinique  pur. 

Il  y  a  donc  un  intérêt  de  premier  ordre  à  débarrasser  l'al- 
cool de  ses  impuretés. 

On  avait  d'abord  espéré  désinfecter  les  alcools  mauvais  goût 
par  une  ou  plusieurs  rectifications,  et  M.  Isid.  Pierre,  que  la 
science  vient  de  perdre,  y  était  arrivé  à  la  suite  d'opérations 
très  fréquemment  répétées,  et  à  des  températures  aussi  peu 
élevées  que  possible.  Dans  l'industrie,  ce  résultat  est  impos^ 
sible  paice  qu'on  chauffe  les  colonnes  fortement  et  longtemps 
pour  ne  pas  laisser  d'alcool  dans  les  vinasses;  tout  au  plus  ob- 
tient-on le  tiers  du  produit  en  alcool  bon  goût,  et  encore  est-il 
loin  d'être  pur.  ^ 

Au  début  de  la  distillation,  on  a  de  l'alcool  mauvais  goût  dit 
de  téie;  il  doit  ce  goût  surtout  aux  aldéhydes  et  aux  alcools. 

Un  peu  plus  tard  on  a  de  l'alcool  moins  impur,  nommé 
moyen  goût  de  tête. 
Un  recueille  Palcool  bon  goût  vers  le  milieu  de  l'opération 
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et  le  reste  coDstitue  l'alcool  de  queue,  moyen  goût,  puis 

vais  goût,  qui  renferme  les  alcools  à  équivalent  élevé  et  des 

essences  empyreumatiques. 

On  a  essayé  de  désinfecter  les  flegmes  avec  du  charbon  de 
bois  :  il  donne  un  résultat  très  imfMirfait  et  sa  faculté  absor- 
bante est  de  peu  de  durée  ; 

*  Avec  du  noir  animal  :  il  contient  des  matières  infectes  lui- 
même; 

Avec  des  huiles  :  on  remplace  le  mauvais  goût  spécifiqua 
par  celui  du  rance. 

Nombre  de  moyens  chimiq«jes  ont  été  proposés;  les  oxydants 
seuls  ont  donné  quelques  bons  résultats,  et  parmi  ceux-ci  le 
plus  simple  et  le  meilleur  peut-être  a  été  l'insufflation  de  l'air 
dans  les  flegmes  à  une  température  variable. 

Gé  procédé  agit  de  deux  façons  :  en  entraînant  mécaniqne- 
Bient  les  produits  odorants  de  tète',  et  chimiquement  en  oxy- 
dant divers  produits  infects  de  tète  et  de  queue  ;  mais  il  e^ 
imparfait  et  il  amène  une  perte  de  l'alcool  viniqne  qui  se  change 
an  acide  acétique  et  en  éther  acétique. 

A  ce  moyen  s'en  rattachent  deux  autres,  dont  l'un  a  pour 
base  l'oxygène  sous  pression,  et  l'autre  repose  sur  l'action  de 
l'air  osoné. 

C'est  ce  dernier  procédé  qui  était  représenté  à  TExposition 
par  le  modèle  de  M.  Eisenmann,  procédé  breveté  celte  année 
même.  Ces  méthodes,  que  la  pratique  n*a  pas  encore  sanc- 
tionnées, doivent  avoir  le  même  inconvénient  que  le  barbottage 
k  Tair;  une  transformation  en  acide  et  en  éthers  acétiques  non 
seulement  des  aldéhydes,  mais  encore  de  Talcool  vinique  lui« 
même,  et  il  ne  doit  pas  produire  rentratnement  mécanique  d^ 
impuretés  comme  Pinsufflalion  de  l'air,  parce  qu'il  n'y  a  pas 
xm  courant  énergique. 

Les  autres  oxydants  employés  sont  nombreux  :  le  chlore,  les 
hypochlorites/ l'acide  nitrique,  laclde  chromique,  Tacide  per- 
manganique  et  plusieurs  autres  oxydes.  Les  produits  iofecis 
spéciaux  sont  brûlés  ;  mais  d'une  part  c'est  à  grands  frais»  et 
d^autre  part  il  se  forme,  outre  l'acide  acétique,  dea  composés 
variables,  suivant  Tagent  employé,  qui  sont  en  partie  volatils. 
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9L  qui  ont  quelquefois  autant  dlnconvénients  que  les  produits 
oxydés. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Toxydation  est  le  seul  procédé  qui  ait 
produit  des  dfeis  heureux  dans  une  certaine  mesure. 

Ce  résoltat  est  dû  à  ce  que  les  plus  odorants  et  les  plus  actifs 
de  ces  composés  sont  des  aldéhydes,  vinique,  butylique,  amy 
lM|ue«  etc. 

M.  Naudin,  s'appuyant  sur  ce  fait^  a  eu  l'idée  de  se  débar- 
maer  des  aldéhydes,  non  par  oxydation,  mais  par  hydrogé- 

B^iOD. 

II  réalise  cette  hydrogénation  par  nn  couple  métallique  qne 
noua  allons  déirâe  d*après  M.  Naudin. 

Couple  zinc-cuivre.  — •  Si  Ton  plonge  une  lame  de  zinc  dans 
nae  solution  de  ael  de  cuivre,  cette  lame  se  recouvre  d'un  dé- 
pôt métallique.  Lorsque  tout  le  cuiiire  a  été  déposé,  elle  cons- 
titue un  véritable  couple  zine-euivre,  mais  dans  lequel  le  cnivit 
ail  dans  un  état  très  divisé. 

Ainsi  préparé,  ce  couple  jouit  de  la  propriété  de  décom- 
poaer  Teau  pure  avec  dégagement  d'hydrogène  et  formation 
d'hydrate  d*oxyde  de  zinc.  Il  peut  par  suite  agir  facilement 
dans  les  liqueurs  neulrei  et  constituer  un  agent  puissant  d'Ay- 
irogénaiiam. 

Or,si  Ton  met  des  flegmes  marquant  40'  i,  65*aIcoomélriques 
an  contact  d^nn  semblable  couple  en  activité,  on  constate  que 
n^dri^ne  dégagé  est  absorbé  et  que  Todeur  et  la  saveur  de 
flegmes  disparaissent  assez  rapidement. 

Ces  flegmes  hydrogéné»  (maïs,  mélasse  de  betteraves)  recti- 
léa  par  les  appareils  adneis  accusent  une  augmentation  de  25 
k  30  p.  iOO  dTsloeol  bon  go6t  sur  les  rendements  aocieiis. 

I^  zinc  eu  rognures  (fy^  i)  est  placé  dans  une  cuve  en  bois, 
m  cuivre  ou  en  fer,  par  lits  a,  a\  a'\  a'",  de  15  à  20  centi- 
mètres  d'épaisseur.  Ces  lîts,  formés  par  des  doubles  fonds  en 
bois  percés  de  trous,  reçoivent  sur  leur  pourtour  un  serpentin 
e,  e\  e",  e'",  permettant  une  circulation  d'eau  chaude  en  X. 
les  flegmes  arrivent  par  le  tube  A  et,  après  hydrogénation^ 
sont  envoyés  au  rectiQcateur  par  le  tube  de  vidange  H,  L'hy- 
drogène dégagé  pendant  Télectrolyse,  chargé  de  vapeurs  d'al- 
eool»  vient  barboter  par  le  tube  U  dans  le  récipient  R  contenant 


—  àU  — 
des  flegmes.  Pendant  la  réaction,  la  pompe  P  aspire  les  fl(>gmes 


dans  le  sens  des  flëchts  pour  les  ramener  è  la  piirtic  supérieure 
i)  de  la  cuve.  Ce  mouvemeot  de  bas  en  haut  assure  une  com- 
plète hydrogénation  de  toutes  les  parties  inrectées  des  flegmes 
mis  en  œuvre.  Le  Iroii  d'homme  T  permet  le  démontage  et  le 
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nettoyage  de  la  pile  lorsqu'il  y  a  lieu.  Le  tube  AT  marque  à  tout 
instant  le  niveau  du  liquide  dans  la  cuve,  laquelle  est  fermée  à 
la  partie  supérieure. 

Formatiùn  du  couple  zinc-cuivre.  —  La  première  opération 
consiste  à  former  le  couple.  Pour  cela  on  fait  arriver  dans  la 
cuve  par  le  même  jeu  de  pompe  une  solution  de  sulfate  de 
cuivre  à  5  p.  iOO.  Lorsque  la  décoloration  de  la  solution  cuî- 
vrique  est  complète,  la  précipitation  du  cuivre  à  l'état  pulvéru- 
lent sur  les  copeaux  de  zinc  est  opérée  et  la  pile  est  prête  à 
fonctionner.  Il  suffit  alors  de  faille  la  vidange  de  la  solution  de 
sulfate  de  zinc  qui  baigne  le  couple  et  de  remplir  la  cuve  avec 
des  flegmes. 

Le  temps  de  séjour  sur  le  couple  n'est  pas  le  même  pour 
chaque  espèce  de  fl^^gmes.  Il  dépend  nécessairement  du  degré 
d'infection  du  produit^  de  la  température  à  laquelle  a  lieu  l'hy- 
drogénation et  de  l'état  d'entretien  du  couple. 

La  température  a  une  Influence  considérable  sur  la  rapidité 
de  la  réaction.  Ainsi  une  lame  de  zinc  recouverte  de  cuivre  pré- 
cipité a  donné  en  une  heure  1<^<^,2  d'hydrogène  à  S%2  et 
628««  d'hydrogène  à  98*. 

L'hydrogénation  terminée,  les  flegmes  sont  envoyés  au  recti- 
ficateur  à  colonne. 

L'action  hydrogénante  des  couples  métalliques  (en  mi- 
lieu neutre)  suffit  le  plus  souvent  à  la  désinfection  totale  deu 
flegmes. 

Avec  les  flegmes  de  grain  et  de  mélasse  de  betteraves  la  plus« 
value  en  rendement  d'alcool  bon  goût  de  premier  jet  est  de 
25  à  30  p.  iOO. 

Ce  traitement,  suffisant  dans  beaucoup  de  cas,  n'améliore 
pas  suffisamment  les  flegmes  obtenus  directement  avec  la 
betterave,  et  pour  ces  corps  M.  Naudin  complète  l'action  par 
l'électrolyse  au  moyen  de  machines  électriques,  Gramme,  Sie- 
mens on  autres. 

Les  flegmes  de  betteraves  séjournent  d'abord  un  temps  suflB- 
sant  sur  le  couple  zinc-cuivre  pour  assurer  leur  complète  hy- 
drogénation (deux  jours  au  plus),  puis  ces  flegmes  hydrogénés 
(désmfectés  en  presque  totalité,  mais  ayant  encore  un  léger 

Jeun,  ie  Pkarm.ft  de  CArw..  5*  sêmk,  t.  Y.  (Uû  1882.;  32 
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gaU  d'origine)  sent  scidulcs  d'un  millième  d'acide  suifariqM 
et  envoya  dans  un  voltamètre  spécial  (1). 

Il  {fig.  3  et  3]  sg  compose  d'un  vase  en  verre  A  cylindrique 
mani  de  d«iix  tubulures  c/à  la  parU«  iaférieufe.  La  partie  supë- 
rienré  eat  fermée  bannétiqaement  par  une  plaque  de  verre  po- 


t>)  Celle  èkctntiris  >raik>liaat  «na  M*daI)Mi,  U  bh  p««U  qv'on  pcat 
Uire  ti  cette  partie  du  proeëdi  de  H.  NaudlD  le  reprocbe  que  dam  ion  mé- 
moire H  adieeie  an  baAftUge  de  l'air  cl  à  l'aclioD  d«  foifg^nc  uir  ha 
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dée  maintenue  solidement  par  une  griiTe  en  cuivre  E.  Le  tube 
d'amenée  B  de  flegmes,  percé  de  trous  dans  toute  sa  longueur, 
'  est  fermé  k  la  parlie  supérieur*^  et  maintenu  à  une  très  courte 
distance  de  deux  lames  de  platine  (figurées  en  noir  sur  le  des- 
>d)  représentant  les  deux  électrodes  du  courant  distribué  par 
descommulaleurs  sur  la  planche /•/>■.  Les  électrodes  sont  re- 
liées au  commutateur  par  des  lils  tiaviTsant  Ih  plaque  de  verre 
rodée.  Les  petits  trous  par  lesquels  passent  les  fils,  sont  bouchés 
par  du  liège  faisant  ainsi  fonction  de  soupope  de  stireté  au  cas 


où  l'on  des  tabet  viendrait  k  se  boucher  accidentellemeot  pen- 
dant l'électrolyse. 

Le  courant  de  flegmes  est  réglé  à  l'entrée  par  le  robinet  Jt  et 
à  la  sortie  par  le  robiael  R'.  Le  tube  de  retour  C,  recourbé  en 
fivme  de  siphon,  permet  au  gaz  produit  de  s'échapper  avec  le 
Wttnol  liquide  et  de  barboter  d'un  vollatnëtre  dans  l'autre.  Ce 
^M'DOM  TCBoni  de  dire  pour  i«  voltamètre  A  s'applique  a» 
T(dtuuètre  A',  le  tube  de  retour  C  du  premier  vase  étant  relié 


11^ 


nriH^ 


t:i  lube  d'amenée  B'  du  second  vnse  A'  et  ainsi  de  suite.  Le 
nombre  des  voltamètres  accouplés  varie  nécessairenoent  avec 
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^intensité  de  raction  à  produire  et  la  quantité  de  flegmes  à 
désinfecter. 

Dans  la  pratique,  pour  une  usine  mettant  en  mouvement  300 
hectolitres  de  flegmes  par  vingt-quatre  heures,  on  accouple 
donie  voltamètres,  et  Ton  règle  l'action  électrolytique  à  pro- 
duire, non  pas  en  variant  le  courant  électrique  d'intensité,  mais 
en  retirant  du  circuit  ou  en  y  introduisant  un  nombre  donné  de 
voltamètres  au  moyen  d*un  commutateur  dont  est  muni  chacun 
des  voltamètres. 

Les  flegmes  passent  toujours  dans  la  batterie  des  douze  vol- 
tamètres, mais  sont  électrolysés  à  volonté  soit  dans  les  douie 
vases^  soit  dans  un  nombre  restreint. 

Nous  donnons  {fig.  A)  un  dessin  d'ensemble  montrant  Tins- 
tallation  des  appareils. 

Ce  procédé  a  reçu  la  sanction  de  la  pratique.  Depuis  le  i  5  mars 
1881,  on  a  traité,  dans  Pusiiie  de  M.  Boulet  à  Bapeaume-les- 
Rouen,  200.000  litres  d'alcool  de  trois  provenances^  mélasse, 
maïs  et  betteraves. 

M.  R.  Pictet  a  fait,  dans  la  dernière  session  de  la  Société  hel- 
vétique^ qui  s'est  tenue  en  septembre  dernier,  à  Âarau,  une 
communication  dans  laquelle  il  annonce  qu'il  purifie  les  alcools 
par  leur  rectification  opérée  à  basse  température  d'une  manière 
rationnelle,  et  que  cette  désinfection  est  installée  sur  une 
grande  échelle  à  Paris. 

Les  flegmes  ou  même  les  moûts  sont  placés  dans  une  grande 
chaudière  surmontée  d'une  colonne  à  rectification,  au-dessus 
de  laquelle  s'élève  un  condenseur  entouré  d'eau  froide  qui 
amène  la  rétrogradation  dans  la  chaudière  des  produits  les 
moins  volatils. 

Les  vapeurs  non  condensées  passent  dans  un  réfrigérant 
entouré  d'eau  froide,  où  elles  sont  totalement  condensées. 

Les  premiers  produits  (goûts  de  tête]  sont  recueillis  dans  un 
réservoir  ;  puis  viennent  les  alcools  bon  goût,  qu'on  dirige 
dans  une  seconde  chaudière. 

Le  premier  appareil  distillatotre  est  actionné  par  une  pompe 
pneumatique  qui  permet  d'y  faire  le  vide  d'une  manière  plus 
ou  moins  parfaite^  et,  par  suite,  de  régler  la  température  de 
distillation. 
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La  deuxième  chaudière  est  soumise  à  TactioD  d*uQ  vide  à  pan 
près  absolu,  et  la  température  s'abaisse  aussitôt.  Les  vapeurs 
qui  en  sortent  sont  formées  d'alcool  à  peu  près  pur,  parce  que 
le  peu  de  substances  étrangères  qui  ont  passé  dans  la  première 
distillation  n'émettent  plus  de  vapeurs  aux  temperaUires  oscilr 
lant  entre  — 10*  et  -j-  ^*  qui  existe  daos  TappareiU 

La  vapeur  d'alcool  ainsi  purifiée  s'élève  dans  une  seconda 
colonne  rectificatrice^  terminée  par  un  réfrigérant  à  l'anhydride 
sulfureux  liquide,  qui  se  trouve  à  une  température  maintenue 
entre  —  25*  et  —  50";  la  première  portion  est  recueillie  dans 
un  vase  spécial  et  retraitée  ;  le  reste  est  de  Talcool  pur. 

D'après  l'auteur,  ce  procédé  donne  de  l'alcool  pur  à  un  prix 
très  réduit,  parce  que  l'appareil  frigorifique,  c'est-à-dire  une 
machine  unique  à  feu^  entrelient  à  elle  seule  les  deux  rectifica-^ 
tions;  parce  que  l'opération  se  faisant  en  vases  clos,  et  sans 
agents  chimiques^  le  danger  d'incendie  est  à  peu  près  évité  et 
le  déchet  est  nul  ;  parce  qu'enfin  tout  le  travail  s'exécutani 
par  un  jeu  de  robinets,  la  main  d'œuvre  est  aussi  faible  que 
possible  (1).  Âlf.  RicHB. 


IfouveUe^  recherches  sur  l'eau  de  Schinztkoch  ;  par  MM.  Ouruh 

et  ScabAGBBNHAUFrtlI. 

Après  avoir  constaté  la  présence  de  l'arsenic  dans  las  con- 
Qréiions  qui  se  produisent  dans  l'eau  de  la  source  de  Schingaaeh» 
luous  avions  à  nous  préoccuper  de  l'origine  de  ce  métallold9u 

L'idée  d'une  cause  accidentelle  devait  être  écartée  de  priiM 
abords  par  la  raison  que  les  bassins  de  captation  ne  soni  foroKip 
que  de  gros  madriers  dont  l'assemblage  est  eifectué  8a4as  l'in- 
termédiaire de  métaux.  Il  ne  restait  donc  qu'à  ïecbercher  ai 


>i  ■  » 


(l)  L'auteur  ne  s'explique  pas  sur  ce  que  deviennent  les  alcools  maa- 
goût  de  tête  qui  représentent  une  proportion  Importante  du  prodait. 
La  recUflcaUon  seuie,  qui  consUlue  ce  précédé,  ne  peut  en  détruire  lei 
Impuretés  comme  les  moyens  chimiques.  Ainsi,  par  l'hydrogénatioa,  L'al- 
4^yde  est  ramené  à  Tétat  d'alcool,  et  par  l'uxy dation  divera  produtts  lonl 
brAlés  ou  changés  en  substances  moins  volatiles  qui  ressterit  dans  1m 
vinaeses.  A.  R. 
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l^a^it  arsenicaie*!»!  non.  Tour  vérifier  oette  hyt)otfaè6e,  (a 
Mole  •d'aîtieurs^foi  nous  panirssaft  admissible^  M.  Je  b'  H.  Âmsliir 

a  bien  voulu  nous  faire  un  envoi  de  50  litres  d'eau  qcri  «oAt 
largement  suffi  pour  mener  nos  opérations  à  bonne  fin. 

1 

Le  produit  de  Téivaporation  réduit  au  — -  du  volume  a  été  addi* 

10 

tienne  d'une  solution  d'acide  sulfureux  concentré,  puis  soumis 

4  laotien  prok)ngée  d'un  courant  d'hydrogène  ^Furé;  au  beat 

de  deux  jours  le  léger  précipité  jaunâtre  qui  s'était  formé  a  élé 

rq)ris  par  Tacide  azotique.   La  solution  nitrique  additionnée 

d'acide  sulfurique  a  été  chaufiee  à  feu  nu  jusqu'à   production 

de  vapeurs  blanches  épaisses  et  le  résidu  repris  par  l'eau  a  êië 

divisé  en  trois  parts  qui  ont  été  introduites  successivement  dans 

un  appareil  de  Marsh  chauffé  de  la  même  manière  pendant 

6  heures. 

Chaque  opération  nous  a  fourni  un  anneau  arsenical  tràs 
marqué  :  celui  qui  provenait  de  la  moitié  du  volume  du  liquide 
a  examiner  et  qui  correspondait  par  conséquent  à  S5  litres  d'eau 
a  servi  au  dosage  direct  pour  la  balance  ;  les  deux  autre!^  ont  été 
évalués  par  comparaison  avec  des  anneaux  formés  à  l'aide  d'une 
solution  titrée  d'acide  arsénienx. 

Il  réswhe  de  cette  douWe  Térrficafion  qn^îl  y  a  dans  un  Htre 
d%au  un  demi-di^rèmede  miîFigramme  d'arsenic. Or,  comme  le 
métalloïde  ne  pettt  exî^tir  dans  l'eau  qu'à  l'état  d'arseniate  de 
diaux^  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  faritTemarqueranféneuiemcnt, 
îl  s^cnsuît  que,  calculé  sous  forme  de  cette  combinaison,  un  litre 
renferme  à  très  peu  de  chose  près  un  dixième  de  milligramme 
d'arséniate  dechanx. 

Si  jusqu'à  présent  la  présence  de  ce  composé  n'avait  pas 
encore  été  signalée,  c'est  parce  qu'on  ne  s'était  pas  préoccupé 
de  la  rechercher. 

Amenés  par  la  nature  de  ce  travail  à  hire  quelques 
recherches  bibliographiques,  il  nous  a  semblé  digne  d'intérêt  de 
comparer  les  di^'e^ses  analyses  de  l'eau  de  Schinznach.  Pour 
ne  faire  choix  ici  que  des  plus  récentes  et  de  celles  dont  les 
noms  des  at/teurs  fooit  autorité  dans  la  science,  nons  dterons 
celles  de  Leewig,  de  M.  Grandeau  «t  enfin  de  MM.  Bolley  et 
fichweitzer.  Afin  de  mieux  saisir  les  points  communs  de  ces 
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analyses  nous  rapporterons  à  iOO  les  nombres  cités  dans  les 
mémoires  originaux  et  nous  arrivons  ainsi  aux  résultats  sui- 
vants: 


Gonpoiition  de  Teaa. 


Sulfate  de  calcium.  •  •  .  , 

—  de  magnésium.  • 
^    de  poiassium. .  • 

—  de  sodium.  •  •  . 

Oxyde  de  fer 

Chlorure  de  sodium.  .  . 
Curbofiate  de  magnésium 
Garb«>naie  de  calcium.  . 
Chlorure  de  potassium.    . 

—  d'aœmouium. . 

Silice 

Alumine 

Sulfure  de  calcium.   .  .  , 
Chlorure  de  calcium.  .  . 
Ghloiure  de  magnésium. 


I«owig. 

Grandean. 

34.S04 

50.3C9 

14.44S 

0.000 

0  000 

0.000 

6.313 

0.000 

0.000 

0.230 

35.613 

2&.Ô46 

0.444 

5.640 

7.64S 

llOKO 

0.444 

3.231 

•■" 

0.607 

0.046 

0.3:>3 

0.461 

— 

0.368 

— 

— 

Bolley. 


6.301 
O.OOO 
3.313 
53.135 
0.045 

O.loS 
5.720 


0.513 
0.413 

28.657 
3.353 


On  ne  peut  s'empêcher  de  reconnaître,  à  Tinspection  de  ce 
tableau,  les  différences  considérables  entre  les  principes  cons- 
titutifs de  Teau.  Ces  différences,  il  est  vrai,  ne  sont  pas  réelles 
car  elles  ne  proviennent  que  de  la  façon  d'interpréter  par  le 
calcul  le  groupement  des  éléments  fournis  par  les  pesées.  Pour 
H.  Grandeau,  par  exemple,  Teau  de  Schinznach  renfermerait 
50,369  p.  100  de  sulfate  dé  calcium,  tandis  que  Leewîg  n'évalue 
la  proportion  de  ce  sel  qu'à  34^804  p.  100^  et  Bolley  seulement 
à  6,30i  p.  100. 

Leewig  pense  que  le  sulfate  de  magnésium  entre  dans  la  pro- 
portion de  14,448  p.  100  dans  la  composition  de  l'eau,  tandis 
que  pour  MM.  Grandeau  et  Bolley  ce  sel  n'y  existerait  pas. 

L'inverse  a  lieu  pour  le  sulfate  de  potassium. 

Quant  au  sulfate  de  sodium,  Bolley  le  considère  comme  for* 
mant  la  moitié  du  poids  total  des  sels  fixes  contenus  dans  le 
résidu  salin;  pourLetwig  il  n'y  en  aurait  que  6,313  p.  100,  et 
M.  Grandeau,  pas  du  tout. 
*   Il  existe  un  grand  écart  pour  le  carbonate  de  magnésium, 
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puiflqueles  nombres  de  Bolley  et  de  Grandeau  diffèrent  dans 
la  proportion  de  1  :  33. 

Pour  le  chlorure  de  sodium,  il  en  est  à  peu  près  de  même, 
ainsi  qu*on  peut  le  voir  sur  le  tableau. 

Les  différences  deviennent  moins  grandes  pour  le  carbonatede 
calcium  car  elles  ne  dépassent  pas  i  :  2. 

Elles  sont  insensibles  pour  l'alumine^  puisque  les  trois  nombres 
0^3i3  —  0,461  —  0,413  sont  très  rapprochés  ;  mais  très  grandes 
an  contraire,  pour  les  chlorures  de  calcium  et  de  magnésium. 

D'après  Leewig  et  Grandeau,  ces  sels  n'existeraient  pas  du 
toutdans  cette  eau,  tandis  que  le  savant  professeur  de  TÉcoIe 
polytechnique  de  Zurich  avait  admis,  pour  l'un,  la  proportion 
de 28,657  p.  400,  pour  le  second  3,353  p.  100. 

Ces  nombres  indiqués  par  Bolley  ne  semblent  pas  conformes 
à  la  réalité.  En  effet,  l'analyse  des  concrétions  nous  révèle  de 
très  fortes  proportions  de  sulfate  de  calcium  ainsi  que  du  sulfate 
de  magnésium.  On  ne  saurait  expliquer  la  présence  de  ces  sels 
sans  admettre  leur  existence  dans  Teau  elle-même  sous  cette 
forme;  dés  lorst  le  calcium  ne  saurait  exister  en  aussi  fortes 
proportions  à  l'état  de  chlorure.  It  est  donc  indispensable  de 
rapporter  par  le  calcul  le  calcium  trouvé  par  les  pesées  non  à  la 
combinaison  que  lui  assigne  Bolley,  mais  à  celle  que  la  simple 
inspection  des  faits  naturels  nous  révèle,  c'est-à-dire  à  un  sulfate. 

Un  mot  encore  à  propos  des  gaz  contenus  dans  l'eau  :  nous 
trouvons  dans  les  mémoires  originaux  le  tableau  suivant  : 


FriDcipes  eontonui  dans  i  litre  d'eau. 


Sels  fixes. 

Acide  carbonique. . 
Acide  sulfbydrique. 


Total  des  gaz. 


Lawig. 


2,471 
94,622 
63,544 


158,066 


Grandeau . 


2,166 
90,8 
37,8 

128,6 


Bolley. 


2,4929 

92,550 
33,247 


125,797 


La  proportion  des  ga^diffère  suivant  les  auteurs,  tant  par  la 
somme  totale  que  pour  chacun  d'eux  en  particulier. 
D'après  ces  analyses  Thydrogène  sulfuré  n'existerait  qu'à 
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rétat  de  tfisBolutim  et  non  de  combînriso»;  oependaitt  tf  est 
bien  facile  de  reconnaître  qu'il  n'en  est  pas  aisei  et  que  le 
sonfve  doit  seirouver  dans Teau-eons' fermées  sulfure  ailealin. 
Il  suffit  en  effet  d'ajouter  à  l'eau  me  goalte  de  sel  ferreux,  i4e 
manganèse^  de  cobah  ou  de  nickel  pour  avoir  raimédiateiaent 
un  précipité,  ce  qui  n'arriferait  pas  si  l'hydrogène  sutflné 
n^Aait  pas  à  l'état  de  combinaison.  En  second  lieu  le  nitroprus- 
siale  de  soude  colore  Tean  en  bleu  "violacé  et  la  teinte  se  main- 
tient  à  peu  près  mtacte  pendant  U  heures  :  nouvelle  preivpe 
<dke  l'eKistoiice  d'un  sulfure.  M.  Grandean  avait  bien  admis  celle 
4u«ulfune  de  calcium;  mais  comme  ce  sel  n'entre  que  pour  vue 
si  faible  proportion  dans  ta  composition  deTeau,  il  noussemUe 
que  les  réactions  signalées  plus  haut  ne  pourraient  guère  8*es- 
pKquer  par  la  présence  seule  de  œ  composé.  D'un  autre  côté, 
coome  Peau  renferme  beaucoup  pJus  de  sels  sodiques  que  de 
sels  potassiques^  il  semble  naturel  d'admetti^  que  c'est  saus 
hrme  d'une  de  ces  combinaisons  sodiqoes  que  l'hydrogène 
sulfuré  existe  dans  l'eau. 

L'eau  de  Ja  source  de  Schinznack  nous  paraU  donc  devoir 
Mre  rangée  parmi  les  eaïux  sulfurées  sodiques. 

Bile  est  arsenicale  et  contient  à  très  peu  de  choie  piès 
0^,0001  d'arséntate  de  chaux  par  litre. 


Sur  la  reconnaissance  d'un  alcool  dénaturé; 
par  M.  P.  Gazeneuve. 

Nous  avons  publié,  M.  Cotton  et  moi^  une  note  dans  ce 
jonmai  sur  l'emploi  du  permanganate  de  potasse  pour  re- 
connaître  d'une  façon  approximative  un  alcool  dénaturé. 
La  richesse  des  méthylènes^  employés  à  la  dénaturation,  an 
aoétene  corps  éminemment  réducteur  autorisait  cet  emploi. 

L'expérience  démontre  que  les  alcools  bon  goût  utilisés  dans 
ta  Kqnoristerie  et  la  pharmacie  réduisent  très  lentement  le  per- 
nmiganate  et  qu'une  réduction  active  se  manrfeste  par  l'ad- 
dition de  1  p.  iOO  de  méthylène  (28  p.  100  acétone)  accepté 
pur  larégie* 
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Nous  pensioas  (}ae  cette  métbocld  pouvait  égaienf>eiit  ranàjte 
dat  senrices  aux  CQiUràkttcs  ôa  la  régifi»  L'essai  de  quelques 
alfioolâ  mauvaia  goût  nou«  avait  ea  effet  démontré  que  la  réduq- 
tîoaidu  perDMiaganate  au  contact  de  ces  alcooU  était  bieB  moins 
active  qu'au  cootaci  de  Talcool  déuatucé. 

Ces  temps  derBlers^  Cf  &ce  à  l'oUigeaace  de  M.  Girard»  direc- 
teur des  contrilHitions  directes  pour  le  département  du  Rhône, 
j'ai  pu  passer  ea  revue  un  très  grand  KMmnbre  d'alcools  de  pro- 
leoaaces  diverses.  J'ai  miaia  inain  surdesmoio^ei»  goûts  detêie 
teUenaent  ricbe  en  aldéhyde  que  la  réduction  do  peratangaxuUe 
an  contact  de  ces  alcools  étaii  instantanée.  Lldore  Pierce  a 
d'ailleurs  dàmoatré  k  richeasa  des  nunivais  ^ûts  de  têlia  en 
aldékyde. 

Les  mauvais  goûts  de  queue  au  contraire  ont  une  action 
réductrice  beaaooup  plus  lente  et  ne  peuvent  èlra  confondus 
avec  Talcool  dénaturé.  Cela  tient  à  ce  que  les  alcools  supérieurs 
qui  souillent  ces  mauvais  goûts  réduisent  moiuséuergiquement 
le  permanganate  que  l'acétone  de  l'alcool  dénaturé. 

La  conclusion  de  ces  observations  est  que  l'emploi  direct 
d'une  solution  de  permanganate  ne  permet  pas  de  distinguer 
un  alcool  dénaturé  de  certains  mauvais  goûts  de  tête. 

Glràce  à  la  distillation  fractionnée  nous  pourrons  établir  cette 
distinction  en  recourant  toujours  au  permanganate. 

Voici  comment  on  opèro  :  100  centimètres  cubes  de  Talcool 
qu'on  veut  essayer  sont  distillés  dans  un  ballon  muni  d'un  tube 
à  distillation  fractionnée  de  Wurtz  par  portion  de  10  centimètres 
cubes  jusqu'à  concurrence  de  80  centimètres  cubes.  On  examine 
comment  chaque  portion  de  10  centimètres  cubes  se  comporte 
avec  1  centimètre  cube  de  la  solution  de  permanganate  au 
1/2  millième. 

L'expérience  prouve  que,  dans  le  cas  d'un  alcool  dénaturé 
même  à  2  p.  100  seulement  d'esprit  de  bois,  toutes  les  portions 
du  distillatum  réduisent  instantanément  le  permanganate.  Dans 
le  cas  d'un  mauvais  goût  de  tête  au  contraire  les  20  premiers 
centimètres  cubes  réduisent  énergiquement.  Les  portions  sui- 
vantes réduisent  suivant  un  temps  appréciable  (température 
ordinaire  de  15  à  20'). 

La  xmsoq  de  ces  diffîireiices  eai  teute  simple.  L'aldéhyde 
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Dormale  qui  souille  les  mauvais  goûts  de  tète  bout  à  2i%  elle 
sera  forcément  éliminée  dans  les  premières  portions  distillées. 
L'alcool  dénaturé  au  contraire  renferme  de  Tacétone  qui  bout 
k  58*.  Ce  dernier  corps  souille  plus  ou  moins  toutes  les  portions 
distillées  et  leur  donne  un  pouvoir  réducteur  énergique.  Si 
donc  on  compare  portion  par  portion  de  10  centimètres  cubes 
les  fractions  de  la  distillation,  il  est  facile  de  reconnaître  Taloool 
souillé  d'acétone  à  la  constance  de  la  réduction  instantanée. 

Voici  des  tableaux  très  explicites  sur  les  résultats  obtenus.  Je 
représente  par  les  chiffres  i^  2,  3  etc.,  les  portions  de  iO  cen- 
timètres cubes  distillées  successivement.  La  désignation  qui  suit 
le  chiffre  exprime  l'activité  de  la  réduction  des  iO  centimètres 
cubes  sur  1  centimètre  de  la  solution  de  permanganate  au 
1/2  millième. 


Aleool  mtuTUf  goût 
de  tète. 

1.  Presque  instantanée. 

2.  Temps  appréciable. 

3.  4/4  minuta 

4.  1/2  minute. 

5.  Plus  d'une  minute. 

6.  Plus  d'une  minute. 


Aleool  à  t  p.  100  esprit  de  boit 
accepté  par  la  régie. 

1.  Instantanée. 

«.         — 

8.         - 

4.  Presque  instantanée. 

6.         - 

6.         — 


Voici  maintenant  une  expérience  synthétique. 

Si  on  fait  une  distillation  fractionnée  d'un  mélange  de 
80  centifiièlres  cubes  alcool  éthyliqueavec  10  centimètres  cubes 
aldéhyde  normale  et  10  centimètres  cubes  huiles  dites  essenttellei 
du  commerce,  on  obtient  des  résultats  bien  différents  de  ceux 
obtenus  en  fractionnant  la  distillation  100  centimètres  cul)es 
alcool  dénaturé  au  1/9,  au  point  de  vue  de  l'action  réductrice  à 
l'égard  du  permanganate. 

Voici  les  données  de  Texpérience  : 


Alcool  chargé  d>.ldéliyde 

et  d'huile»  esseatieiles. 

Alcool  di^naturé  1/9. 

1.  Instanianée* 

1. 

Instantanée. 

2.  Plusieurs  seconde?. 

2. 

— 

3.  Une  minute. 

3. 

— • 

4.  Une  minute  et  demie. 

4. 

— 

5.  Une  minute. 

ô. 

— 

6.  Une  1/2  minute. 

S. 

— 

7.  Une  1/2  minute. 

7. 

— 

8.  Un  1/4  de  minute. 

8. 

— 

nêsidu  ;  réduction  instantanée. 

Résidu 

:  réducUon  Insti 
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Les  résultats  obtenus  avec  Palcool  impur  artificiel  nous 
montrent  que  la  lenteur  de  la  réduction  suit  une  marche 
ascendante  puis  décroissante,  ce  qui  s'explique  par  la  présence 
de  produits  réducteurs  à  point  d'ébullition  extrême  :  aldéhyde 
Si*  alcool  amylique  i32*. 

Je  conclus  de  ces  recherches  que  le  permanganate  de  potasse 
rationnellement  employé  soit  directement,  soit  en  opérant  sur 
les  produits  d'une  distillation  fractioimée  donne  des  indications 
précieuses  pour  le  chimiste,  pour  reconnaître  un  alcool  dénaturé 
ou  partiellement  dénaturé. 

Assurément  on  n'obtient  ainsi  des  indications  sommaires, 
mais  elles  ont  une  valeur  réelle  lorsqu'on  a  acquis  un  peu 
d'habitude  dans  ces  sortes  de  recherches. 

Elles  peuvent  être  d'ailleurs  corroborées  par  la  réaction  du 
D' Krœmer  consistant  à  produire  de  riodoforme  à  froid  aux 
dépens  de  Tacétone  au  contact  de  la  soude  et  d'une  solution 
iodée.  On  se  rappelle  que  cette  dernière  réaction  a  été  heureuse- 
ment exploitée  par  M.  Bardy  (1). 

Avec  ces  réactions  un  chimiste  môme  peu  expérimenté  peut 
renseigner  un  contrôleur  de  la  régie  sur  la  nature  d'un  alcool 
et  l'engager  à  effectuer  une  saisie  ou  au  contraire  à  passer 
outre. 

A  ce  propos  nous  dirons  que  le  contrôle  des  alcools  dans  les 
grandes  villes  est  soumis  à  une  organisation  bien  insuffisante. 

Quand  MM.  les  contrôleurs  soupçonnent  qu'un  alcool  déjà 
dénaturé  ou  partiellement  dénaturé  est  présenté  de  nouveau  à 
la  dénaturation,  ils  sont  obligés  d'adresser  au  laboratoire  central 
des  contributions  à  Paris  l'alcool  suspect,  afin  d'être  renseigné. 
Ce  n'est  qu'au  bout  de  quelques  jours  qu'ils  sont  éclairés.  Il 
n'est  point  douteux  qu'ils  recourraient  plus  souvent  aux  lumières 
de  la  chimie  si  un  laboratoire  était  plus  à  leur  portée.  Et  la 
surveillance  s'exercerait  plus  rigoureusement. 

Je  me  suis  demandé  pourquoi  une  grande  ville  comme  Lyon 
par  exemple,  qui  va  organiser  un  laboratoire  municipal  pour 
1  analyse  des  denrées  alimentaires,  n'accepterait  pas  de  faire  ces 
recherches.  Elle  a  un  intérêt  réel  à  ce  que  le  contrôle  dcsalcoolg 
soit  régulièrement  fait^  intérêt  fiscal  et  intérêt  d'hygiène. 

(4)  Journ.  de  pharm.,  [i],  1S81. 
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Au  point  de  vue  de  l'hygiène,  IMnconvénieivt  de  oensommer 
des  iilcools  chargés  d'esprit  de  hoîs  n'est  point  h  démontfer. 
D'antre  part,  au  point  de  vue  fiscal,  voici  le  tableau  des  droiU 
percns  sur  les  alcools  par  le  Trésor  et  par  la  TÎlle  suivant  h 
nature  des  alcools. 

TARIF  PAR  HECTOLITRE. 

/.  Alcool  bon  goût  pour  boisson, 

TxéMr.        CDOtDQiè.  Mal. 

Droit  de  consommation. .  .      156,25  »  U6,i6 

Droit  d'entrée 30,00  31  61,00 

//.  Alcool  dénaturé. 

Droit  de  consommation.  .  .       37,5  7,5  45.00 

Entrée »  »  > 

L'inspection  de  ce  tableau  monltre  qne  si  un  fraudeur  fait 
entrer  dans  la  consommation  de  bouche  de  l'aicoul  dénatoré, 
la  ville  perd  par  hectolitre  31 — 7,5  soit  33,5  qu'elle  aoriit 
gagnés  par  la  consommation  d'alcool  bon  goût  payant  les  droits 
d'entrée. 

L'intérêt  du  Trésor  est  plus  considérable  encore.  Aussi  le 
consentement  de  la  ville  à  prêter  son  laboratoire  pour  les  analyses 
des  alcools  ne  peut-il  être  donné  que  moyennant  une  subvention^ 
tant  uûnime  soit-elle.  Tous  les  intérêts  seront  alors  sauvegardés. 


Note  sur  la  teinture  d'Iode;  par  M.  John  Càsthelaz. 

C'est  un  fait  reconnu  que  la  teinture  d'iode  du  Codex  s'altère 
en  vieillissant  et  contient  alors  une  proportion  variable,  tou- 
jours croissante,  d'acide  iodhydrique. 

La  formule  suivante  permet  d'obtenir  une  teinture  diode 
fixe^  constante,  contenant  toujours  la  même  proportion 
d*iode. 


Alcool  à  90* 420 

Iode  bisublimé lo       -• 

lodate  de  potasse de  2  à        1  gramme. 

L'iodate  de  potasse,  ajouté  à  ta  formnle  du  Codex  ^  a  poor 
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but  de  réagir  sttr  l'acide  iodbydriqae  au  fur  et  à  mesure  de  sa 
formation  el  d'en  régénérer  Tiode  : 

KO.IO»  +  61H  =  61  +  6H0  +  Kl. 

L'iodafe  de  potasse,  étant  insoluble  dans  Talcool  et  possédant 
iioe  densixé  assez  élevée,  reste  au  fond  de  lateioture.il  seia^du 
reste,  facile  d'avoir  une  disposition  spéciale  qui  retienne  ce  sel 
dans  le  flacon. 

L'iodate  de  potasse  peut  être  remplacé  par  l'iodate  de  soade^ 
ainsi  que  par  tes  périodates  de  potasse  ou  de  soude  : 

KO,IOT  +  SIH  =  81  4-  »H0  +  Kl. 

Les  proportions  des  périodates  à  employer  pour  régénérer  un 
même  poids  d'iode,  sont  ainsi  moindres  que  celles  des  iodates 
correspondants. 

£n  adoptant  rix>daie  de  potasse  : 

IoAal«  de  potMse. 314 

Adde  lodhydiiqiM 767 

Bégenérent  : 

Iode 761 

Todure  de  potassium 166 

Eau M 

Si  Ton  ajoute  à  la  formule  du  Codex  i  gramme  diodate  de 
potasse,  cette  quantité  sufiîra  pour  transformer,  au  fur  et  à  me- 
sure de  sa  production,  3,58  d'acide  iodfaydrique,  et  régénérer 
3^56  d'iode,  c'est-à-dire  plus  du  tiers  de  Tiode  existant  dans 
la  teinture. 

La  proportion  d'iode*  restera  ainsi  toujours  la  même,  et  il  Be 
se  trouTera  en  fin  de  réaction  que  0,59  oentigraimmes  d'ieduee 
de  petassium  pour  100  grammes  de  teioiure  d'iode. 

Cette  quantité  d^iodure  de  potassium  s»  minime,  qui  n'eiîir 
tera  même  qu'après  un  temps  très  loug,  peut  être  aêgjifée^ 
car  die  ne  modifie  en  rien  Tactioa  de  la  teinture  d'iode. 
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Sur  le  meilleur  procédé  de  dosage  des  alcaloïdes  du  quinquina; 

par  le  docteur  J.  E.  de  Vau. 

Malgré  ma  longue  expérience  de  Tétude  des  quinquinas,  je 
suis  convaincu  que  mes  connaissances  dans  cette  matière  sont 
loin  d'élre  complètes^  et  je  m'intéresse  à  toute  contribution  ap- 
portée dans  ce  champ  de  recherches. 

Aussi  ai-je  lu  avec  attention  les  deux  nouvelles  méthodes 
de  dosage  des  quinquinas,  proposées  par  M.  ProUius  dans  le 
numéro  d'août  dernier  du  journal  Archiv  der  Pharm.,  p.  85, 
et  dans  le  numéro  de  décembre  dernier,  p.  572. 

Quoique  je  ne  fusse  pas  entièrement  d'accord  avec  l'auteur^ 
quant  au  modus  operandi^  le  principe  me  paraissait  devoir  con- 
duire à  un  bon  résultat,  et  c'est  en  l'appliquant,  selon  ma  ma- 
nière de  voir,  que  j'ai  obtenu  des  résultats  tels  que  je  n'hésite 
pas  à  le  recommander  comme  le  meilleur  procédé  connu  jus- 
qu'à présent,  et  surtout  très  pratique  pour  les  pharmaciens 
qui  veulent  se  rendre  compte  de  la  qualité  des  quinquinas 
employés  dans  leur  officine.  Le  principe  du  procédé  consiste 
dans  l'emploi  du  liquide  suivant  pour  Textraction  des  alcaloï- 
des du  quinquina  : 

Étber SS  parties. 

Ammoniaque  liquide.   .  ; 4      — 

Alcool  de  92  à  96* 8      — 

Quoique  je  suppose  qu'il  vaudrait  mieux  saturer  un  alcool 
marquant  93  à  96"*  de  gaz  ammoniaque  et  ajouter  l'éther  à  cet 
alcool  ammoniacal,  pour  préparer  le  liquide  extracteur,  je 
me  suis  borné  à  employer  le  mélange  ci-dessus  recommandé 
par  M.  ProUius. 

Ce  dernier  prescrit  d'ajouter  40  parties  de  ce  liquide  à  1  par- 
tie de  poudre  de  quinquina,  mais  comme  l'expérience  m'a 
montré  que  cette  quantité  ne  suffit  pas  pour  la  dissolution 
complète  de  tous  les  alcaloïdes  d'un  quinquina  contenant  plus 
de  iO  giammes  d'alcaloïde  par  kilogramme,  j'ai  préféré  em- 
ployer 20  parties  du  liquide  pour  i  |)artie  de  quinquina. 
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Un  des  avantages  de  ce  procédé  de  dosage  est  qu'il  permet 
d'employer  le  quinquina  en  poudre  très  fine  (1),  ce  qui  ne  peut 
se  faire  dans  le  dosage  du  quinquina  par  la  méthode  de  dépla- 
cement au  moyen  de  l'acide  chlorbydrique  ditué. 

Pour  employer  le  nouveau  procédé,  on  met  10  ou  20  gram- 
mes de  poudre  de  quinquina  dans  un  flacon  bouché  à  Témeri. 
Pour  un  quinquina  contenant  plus  de  40  grammes  d'alcaloïdes 
par  kilogramme^  iO  grammes  de  poudre  suffisent,  tandis  que 
pour  un  quinquina  contenant  une  moindre  quantité  d'alcaloï- 
des^ il  vaut  mieux  employer  20  grammes.  Après  avoir  mis  la 
poudre  dans  le  flacon,  celui-ci  est  taré;  on  y  ajoute,  pour 
4  partie  de  quinquina,  SO  parties  de  liquide  éthéré,  soit 
iOO  grammes,  et  ou  agite  le  mélange  de  temps  en  temps  pen- 
dant une  heure. 

Des  expériences  comparatives  m'ont  prouvé  que  ce  temps 
suffit  pour  faire  passer  tous  les  alcaloïdes  du  quinquina  dans 
le  liquide  élhéroalcoolique. 

Ayant  appliqué  le  procédé  sur  iO  grammes  d'un  quinquina 
nuxirubra  de  Java,  contenant  par  kilogramme  81,1  d'alcaloïdes^ 
dont  In  majeure  partie  était  constituée  par  de  la  cinchonidine 
et  de  la  cinchonîne,  alcaloïdes  insolubles  ou  très  peu  solubles 
dans  l'éther,  j'ai  pu  me  convaincre  que  tous  les  alcaloïdes  s*é* 
taient  dissous  dans  le  liquide  extracteur. 

Quoique  l'influence  du  itatus  nascens  ait  été  niée  dans  le 
temps,  je  crois  pourtant  que  dans  le  cas  qui  nous  occupe  elle 
n'est  pas  sansimportance>  et  que,  au  moment  où  l'ammoniaque 
du  mélange  met  en  liberté  les  alcaloïdes,  ils  se  trouvent  dans 
un  état  qui  permet  leur  dissolution,  même  celle  de  ceux  qui 
sont  peu  solubles  dans  l'éther. 

Après  avoir  agité  le  mélange,  on  s'assure  en  replaçant  le 
flacon  sur  le  plateau  de  la  balance,  que  l'équilibre  existe  en- 
core; puis  on  décante  autant  que  possible  la  partie  limpide  du 
liquide. 

En  replaçant  le  flacon  sur  le  plateau  de  la  balance  et  en  y 


(1)  Des  essais  faits  par  M.  A.  Petit  ont  montré  qu'il  éUit  alMèlament 
vécMsalre  d'opérer  avec  do  quinquina  en  pondre  très  flne. 

/Mm.  âê  Pkam.  a  ie  CMn.,  S*  rtui,  t.  T  (Mil  Ittl,)  33 
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joutant  des  poids  pour  rétablir  la  tare,  on  trourve  le  poids  <da 

Equidle  décanté. 

Ayant  employé  200  grammes  du  liquide  pour  10  grammes 

de  quinquina,  j'ai  pu  décanter  i59'%8  qui  contenaient  naturel- 

i59  8 
hment  —r^-^  8e  tous  les  alcaloïdes  contenus  dans  la  totalité  du 
200 

liquide.  Ces  iâ9''^8  furent  versés  dans  un  petit  ballon  muni 

d'un  tube  ajusté  à  un  réfrigérant  et  placé  âiir  un  bain  mauio* 

réiher  fut  distillé;  le  .liquide  resté  dans  ie  ballou  fut  verso  et 

âvrs^oré  au  bain-^marie  dans  une  pelite  capsule  avec  baguette 

jBn  verre  tarées  ensemble  d'avance.  Le  résidu  conlenaut  tous 

les  alcaloïdes  dissous  dans  les  i59''^8  du  liquide  décanté,  moi- 

langés  d'une  manière  cireuse,  fut  chauffé  au  bain-marieen 

agitant  jusqu'à  ce  que  le  poids  resiAt  constant,  puis  pesé.  Le 

poids  de  ces  alcaloïdes  bruts  fut  0,78,  de  sorte  que  le  poids 

200  X  0  78 
total  contenu  dans  les'200  grammes  du  liquide  est —         — 

1.0%)  fiy 

=  0^9762  grammes.  Comme  c'est  le  poids  obtenu  de  iOgr. 

de  quinquina,  celui-ci   contient  97,62  grammes  d'alcaloïdes 

bruis  par  .kilogramme.  Afm  de  connaître  la  quantité  d'aléa» 

ioïdes  purs  dans  ee  qoinquina,  tes  0"^78  dlalceloîdes  bvuts 

furent  dissous  dans  Tadde  cliloibydiûque  d»lué<et  lasolutioQ 

filtrée.  La  liqueur  Tiltiée  réunie  aux  .eaux  de  ilavage  du  filtre 

fut  agitée  avec  de  la. soude  caustique  et  «du  chloroforme.  La 

.dissolution  cbloroformique,  .parfaitement  lin^pide  et  presque 

.incolore  fut  distillée  au  bain-macie*^  LeFésidu  de  Ja  distillation 

dissous  dans  la  plus  petite  quantité  ^d'alcool  ^possible  fut  évi^ 

iporé  dans  une  petite  capsule  avec  (baguette  lOn  venre  tarée  ^  et 

le  résidu  chauffé  au  bain-marie  jusqu'àfOeque  le.poidsne  di» 

jniauàtiplus. 

JLe  poids  des. alcaloïdes  purs  fat  .trouvé X)'',6tô{9raiiin)eSy  éb 

.aorte  que  le  poids  total  d'alcaloïdes  contenus  dans.les  20Q{gi:. 

A   V      1  1     '       ,200X0,648      ^„^^^   ^        .       . 

de  liquide  employés  est —         —  =  0'',8H.Ce  qumquma 

!ij59.,8 

contient  donc  81'',10  d'alcaloïdes  purs  par  kilogramme  d*é- 
Gorce. 

Comme  ces  alcaloïdes  étaient  presque  lincûloGeSvJ 'ai  pu  Jàintn 
ment  déterminer  leur. rotation  moléculaire  guiiuttvouvée  en 
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dtosoltiliîoii  Chlot%drî{f«re  '«d  ^  —  46%i3.  Bn  'Comparaiïtlè 
p«lds<(ies  fAcaMdes  brtlts  97*%62  psfr  kHogramtne,  tivec  ùf^tk 
debiitea1oCdéstpUfâ'81^,fO  pur  kitogramYive,  H  s^eu  «ult  quête 
eXèitXfce  est  dis  i(6^,'b2  pot  k\\ogr»mmt. 

Jo  crois  que  pour  doser  les  alcaloïdes  dans  ce  quinquina)  41 
ittflra  pour  Jl*usage  pharmaceutique  de  doser  )e$  alcalcfdes 
farutsrgeÉonle  iprooédé  déorirt  et  de  'soustraire  IG^^S  du  poids 
des  aloalofiles  bruts  trouvé  par  Iciiogrammfe. 

Si  Inexpérience  prouvait  qu'en  traitant  >lcs  «aotres  quinquinas 
de  la  même  manière,  la  différence  entre  les  quantités  des 
«Icaloides  bruts  et  purs  est  identique  ou  très  peu  différente  as 
celle  trouvée  actuellement,  l'on  pourrait  seiborner  pour  i'usa()è 
pharmoooiitiqiie  a  a  dosage  des  alcaloïdes  bruis  et  en  faisaift  la 
soustradim  iodiquéie,  l'on  connaîtrait  le  irrai  titre  dv 
quinquina. 

Il  est  clair  que  le  même  procédé  >de  dosage  pourra  aussi  dire 
appliqué  h  Textiisit  de  quinquina,  pourvu  que  cehii-ci  soit 
rendu  liquide  afin  d^  pouvoir ^étre  agité  arec  île  liquide  étliéi«é. 
C'est  «insi  que  je  l'ai  appliqué  au  dosage 'de  mon  extrait  de 
qninquinm  lliquide» ^préparé  par  un  des  pharmaciens  de  La'Ha^e. 
Sgramnies  -de  ciet  extrait  furent  lagités  avec  50  grammes 'da 
liquide  étkéré'ot  après  quelques  iminizles  ^deirepos  40^ y^  punnft 
4tK  décantés.  Aiprès  distillation  de  t'éther^  le  résidu  ^m^a  fouiui 
par  l^ëvaporation  C^âV^S  dlalcaloîdes. 

Comme  ils  étaient  un  peu  rougeàtres,  ils  furent  disi^ous  dans 
l'acide  acétique  dilué,  et  en  filtrant  cette  dissolution,  le  filtre 
retint  "ïP^fllfi  de  rouge  TJtnchoriique. 

La  quantité  d'alcaloïdes  obtenus  des  46",2  de  liquide  se 
réduit  donc  à  0",266G,  de  sorte  que  le  poids  total  d'alca- 
loïdes contenu  dans  les  50  grammes  de  liquide  employé  est 
BOX  0,2666  _ 

Gomme  cette  quantité  d'alcaloïdes  a  été  obtenue  de  5  grammef 
d'extrait  liquide,  cet  extsait contient  30X0.2863  c^.73p. iâO 
d'alcaloïdes. 

J'ai  appliqué  le  mSme  procédé  k  un  quinquina  des  Indas 
AngIsisOTi  àjfbride  Me  Cinchona  o//ïgtiio/w.-4io  quinquina,-qqu 
KaipflS'Aéj&^ttieljsépiir  ta  'pmédfi  1^  4'MUte  l(^Moti^^drique  et 
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par  celui  à  la  chaux  et  Talcool  avait  donné  un  titre  qui  m'était 
bien  connu.  Le  procédé  nouveau  m'a  donné  lOO",!  par 
kilogramme  et  comnr.e  ce  quinquina  perdait  au  bain-marie 
10,47  p.  iOO  d'eau^  la  poudre  desséchée  a  un  titre  de  111'%I8 
par  kilogramme. 

Non*seuIement  le  titre  obtenu  par  le  nouveau  procédé  était 
un  peu  plus  élevé  que  celui  trouvé  antérieurement,  mais  les 
alcaloïdes  obtenus  étaient  beaucoup  plus  purs,  et  ce  qui  est 
très  remarquable,  c'est  qu'ils  possèdent  le  même  pouvoir 
rotatoire  que  les  alcaloïdes  obtenus  récemment  par  moi  du 
même  quinquina,  par  un  procédé  tout  opposé,  savoir  au  moyen 
de  l'acide  chlorhydrique. 

Par  ce  dernier  procédé,  j'obtenais  9i*',6  d'alcaloïdes  par 
kilogramme,  ou  i02",3  par  kilogramme  de  quinquina  desséché 
au  bain-marie. 

Le  pouvoir  rotatoire  des  alcaloïdes  séparés  de  ce  quinquina 
par  le  nouveau  procédé  et  au  moyen  de  l'acide  chlorhydrique 
fut  trouvé  identique,  c'est-à-dire  «d  =  —  37%5. 

J'ajoute  cette  dernière  particularité,  parce  que  Texpérience 
m'a  enseigné  que  tous  les  procédés  de  dosage  ne  fournissent 
pas  des  alcaloïdes  doués  du  même  pouvoir  rotatoire  et  que  par 
exemple  la  rotation  lévogyre  des  alcaloïdes  obtenus  au  moyen 
de  la  chaux  et  de  lalcool  est  généralement  moindre  que  celle 
des  alcaloïdes  obtenus  du  même  quinquina  au  moyen  de  Tacide 
chlorhydrique. 


fiecherches  sur  la  production  de  Voxychlorure  de  carbone 
dans  le  chloroforme;  par  M.  J.  Regnaold  (î), 

L'oxychiorure  de  carbone  {gaz  chloroxy carbonique,  phosgênâf 
etc.),  résultant  de  la  décomposition  du  chloroforme  exposé  à 
l'air  et  à  la  radiation  lumineuse,  est  incontestablement  le  corn* 
posé  le  plus  dangereux  qui  puisse  souiller  cet  anesthésique. 

Avant  d'étudier  ses  propriétés  physiologiques  ou  mieux  toxi- 
ques, nous  avons  trouvé  intéressant,  M.  E.  Roux  et  moi,  de 

(1)  Cette  eommunicaUon  est  faite  également  au  nom  de  H.  E.  Roux. 
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préciser  les  conditions  de  sa  genèse  dans  le  chloroforme  ;  sujet 
sur  lequel  régnent  des  opinions  inconciliables.  L'altération  du 
chloroforme  ne  pourra  être  évitée  que  lorsqu'on  aura  déterminé 
ses  véritables  causes, 

La  série  de  ces  recherches  devant  avoir  une  longue  durée, 
nous  prenons  date  pour  quelques  expériences  préliminaires 
dans  lesquelles  nous  avons  substitué  à  l'action  lente  de  la  lu- 
mière l'influence  plus  rapide  de  rélectricité  et  de  Tozone. 
Voici  nos  premiers  résultats  : 

i*  L'étincelle  d'une  bobine  de  RuhmkorfF  Jaillissant  dans  un 
mélange  de  vapeur  de  chloroforme  et  d*air  atmosphérique 
donne  immédiatement  naissance  à  une  grande  proportion  d'oxy- 
chiorure  de  carbone  ; 

^  Lorsque  dans  un  appareil  à  effluve  on  fait  circuler  lente- 
ment de  l'air  saturé  de  vapeur  chloroformique,  le  chloroforme 
est  détruit  et  fournit  un  produit  gazeux  presque  exclusivement 
constitué  par  du  phosgène,  reconnaissable  à  son  odeur  sufifo- 
cante,  intolérable  et  à  sa  transformation  en  carbonate  et  chlorure 
de  baryum^  au  contact  de  l'hydrate  de  baryte  dissous; 

3"*  Dans  un  récipient  contenant  une  ampoule  de  verre  mince 
pleine  de  chloroforme  et  fermée  à  la  lampe^  on  fait  le  vide, 
puis  on  introduit  de  Tair  ozonisé  par  Teffluve.  Dès  qu'on  rompt 
l'ampoule,  la  vapeur  de  chloroforme,  au  contact  de  l'air  ozonisé 
se  métamorphose  en  oxychlorure  de  carbone  facile  à  caracté- 
riser par  les  moyens  précités  ; 

4**  Eu  présence  de  Toxygène  de  l'air,  le  chloroforme  se  trans- 
forme donc  en  oxychlorure  de  carbone  parle  passage  de  l'étin- 
celle et  de  l'effluve.  De  plus,  la  production  de  phosgène  est 
indépendante  des  phénomènes  thermiques  et  électriques  des 
deux  premières  expériences,  puisqu'elle  a  lieuau  simple  contact 
de  la  vapeur  du  chloroforme  et  de  Tan*  ozonisé; 

5*  Si  dans  un  appareil  à  effluve  on  dirige  uu  courant  d'azote 
entièrement  privé  d'oxygène  et  mélangé  à  de  la  vapeur  de 
chloroforme,  ce  dernier  se  décompose.  Gi  Ace  à  l'absence  d'oxy- 
gène, aucune  trace  d'oxychlorure  de  carbone  ne  prend  nais- 
sance. On  constate  la  formation  de  Tacide  chlorhydrique  et  de 
produits  aromatiques  remarquables  par  leur  odeur  intense  et 
persbtante  qui  rappelle  au  plus  haut  point  celle  de  plusieurs 
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]^f]ji88  essentielles.  Depuis  nous  avons  pu  identiQer  ces  composé^ 
odorants. avec  le  irichlorure  de.  catàone  CCI*  ou  CfCl**  Sasqfiir^ 
chlarureï 

Nous  nous  proposons  d'exposer  ultérieuceooudat.la  suUa.  dft 
ces  expériences  et  d'appeler  l'aUenlion  da  TAcadémia  sur  les 
di^ctîons  théori4)U€isi  et  pcatiq^ie^  qu'ejks  nous- sân^bleoQQfc 
cimporUr. 


Sur  k9  préparation»  de  quinquina;  par  M.  Bekoit,  d^*  Jotgny. 

• 

La  préparation  de  l'extrait  fluide  a^^ec  fes  qrnnqmna^de 
Ilnde  et  de  Java  demande  une  modification  dans  le  procédé  i& 
préparation  et  remploi  d'une  plus  grande  quantité  de  glyeé- 
rine,  à  cause  de  Ténorme  proportion  de  pseudo-résine,  ios^ 
lubie  dans  l'eau,  que  ces  quinquinas  contiennent. 

R  on  considère  attenliremenl  la  fbrmulîerftr  Codex  actliel,  OT 
voît  que  400  grammes  dlréorces  de  quinquina  donnent,  k  qoefe^ 
ques  gramntes  près,  i'.OOOgrammes  de  sirop. 

Eh  eCFbt,  elle  donne  environ  : 

25  gramoMis  d'extrajt, 
1000       —       de  sucre, 
et   575       —       tfeau. 

Dans  la  formule  que  j'ai  donnée,,  et  que  le  numéro  de  jao^ 
vier  1881  du  Journal.de  fjharmacie  et  de  chimie  publie,  dans  un 
Vticle  de  M.  Bourgoin,.  intitulé  :  Coniribuiiom  à  l^hisloire,  dm 
muueau  Codex^  la  do^e  d'extrait  fliûde  a  été,  augOieAtéeL  d'ua 
tÎQRSf.  Piar  erreur.. 

U  fiuidrait  écrire  : 

S^rop  de  quinquina  :   \^^^^  ^^^^^^ ...      940,       ^ 


Mêlez  :! 


Vin  de  quinguina  :  | 


Extrait  flnide*  •  .      30  gramme». 
Vin  rouge 970       — 


Lee  observations  qni  vont  siHvve>  el  qui  a/onft  «Mené  àélmf 
proportion  de  l'extrait  fluide  de-  qmncpiifMi  succtrotea  4i 
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l'Inde  à  iOO  grammes  pour  60  grammes  d'écorces  ou  à  466*^6 
pour  100  d'écorcew,  me  conduisent  à  rectifier  la  formule  précé- 
dente afin  de  n'avoir  qu'une  seule  formule  d'extrait  fluide  d 
quinquina^  quelle  que  soit  l'origine  du  quinquioa. 
Toici  la  Cormulie  : 

Quinquina  Jaune. 2000  grammes. 

Alcool  à  Cû* •  .      8000       — 

Glycérine 800       — 

FI  S.  A.  une  tfiînlure  alcoolique  par  déplacement. 

Distillez  pour  recueillir  l'alcool.  Laissez  refroidir.  Filtrez  Ott 
passez  à  travers  une  étamine  ou  une  toile  serrée.  Dissolvez  le 
résidu  humiiJe  dans  la  glycérine.  Ajoutez  la  ligueur  distillée 
claire  et  complétez  avec  du  sirop  de  sucre  un  poids  de  3^^^,333. 

Dans  ces  conditions,  100  grammes  de  cet  extrait  et  900  gram-* 
mes  de  nrop  simple  donneront  bien  1  kilog.  dé  sirop  de 
t|oinquina  conforme  aux  doses  prescrites  par  le  Codex.  Pour  le 
vîn,  on  mettra  50'grammes  et  950  grammes  dé  vin. 

J'arrive  maintenant  aru  traitement  du  quinquina  succiirulira 
de-rindé. 

f  kilogrammes  de  ce  quinquina  ont  donné  une  teinture  alcoo- 
lique qui,  distillée,  a  laissé  un  résidu  liquide  pesant '2^^1,105  et 
un'  résidu  solide,  formé  par  la  pseudo-résine,  du  poids  de 
-450  grammes.  Ce  résidu  a  été  dissous  dans  800  grammes  de 
glycérine.  La  solution  a  été  mêlée  à  la  liqueur  précédente  e 
portée  h  3*",333. 

£e  quinquina  a  donné  à  l'Analyse,  pour  i'.OOO  grammes  : 

200  grammes  d'extrait  sec  soluhle  dans  Tieau» 
ou  250        —        d'extrait  mou, 

225       -*       de  pseudo-ré&inc,  insoluble  dans  l'eau»  mais  soluble 

dans'l'alcool  et  la  glycérine. 

Les  alcaloïdes-  ont  été  dosés  séparément  dans  Pexirait  et  dans 

b  pseudo-résine.. 

Il  y  avait  dans  l'extrait  20",5  d'alcaloïdes  solubles<  dns 
rélber  et  donnapit^  a%'ec  lechlorurede;  chaux  et  l^anunoniaque» 
lu*  néaction<  de  U  quiajiiâ^.  ei  dans;  la  pseudo-résine  8*"yi^  des 
mâfMft  aicalovies* 
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Alcaloïdes  insolubles  dans  Vither. 

Extrait  soluble C«%8 

Pseudo-rcsine 8  >0 

Soit,  en  totalité^  soluLles  dans 

l'éther 38  ,6  d'alcaloïdes. 

iDftolubles  daoB  l'éther 14  ,8         — 

43»',4 

Un  autre  essai  pratiqué  sur  l'écorce  même  a  donné  42  gram- 
mes d'alcaloïdes  solubles  et  insolubles. 

JOO  grammes  d'extrait  fluide^  répondant  à  60  grammes 
d'écorce  de  quinquina  succirubra,  se  trouvent  composés  de  : 

II** ,92  d'extrait  sec  de  quinquina, 
12  ,41  de  pseudo-résine, 
21    ,84  de  glycérine, 
50  ,83  d'eaa. 

Lorsqu'on  mélange  la  liqueur  restée  dans  la  cucurbite  et  la 
solution  de  pseudo-résine  dans  la  glycérine,  il  se  forme  un  pré- 
cipité d'extrait  sec,  égal  à  i'%432  pour  100  grammes  d'extrait 
fluide,  et  à  5,88  pour  iOO  du  poids  des  extraits  secs  qui  y  sont 
dissous.  Je  n'ai  pas  examiné  ce  précipité,  mais  tout  porte  à^ 
croire  qu'il  n'enlève  pas  sensiblement  de  principes  actifs 
l'extrait  fluide  d'où  il  s'est  déposé. 

Cet  extrait  fluide,  mélangé  avec  900  grammes  de  sirop  sii 
pie,  donne  un  produit  limpide  qui  ne  se  trouble  pas  en  viej 
lissant.  Il  est  d*une  amertume  considérable. 

Si  l'on  mélange  50  grammes  de  ce  même  extrait  fluide 
950  grammes  de  vin  de  Malaga,  il  ne  se  forme  qu'un  très 
précipité.  Il  s'en  forme^  au  contraire,  un  assez  abondant  da^ie 
vin  rouge  de  Joigny,  de  la  côte  de  Migraine  ou  de  Saint^c- 
ques.  (Ces  vins  ressemblent  aux  bons  vins  du  Beaujolais). 

60  grammes  de  sirop  simple  rendent  clair  100  gramnJis  de 
ce  vin  trouble  ;  40  grammes  le  rendent  seulement  beaucoup 
moins  trouble.  C'est  donc  sans  doute  au  sucre  que  l( 
doit  son  moindre  précipité^  et  aussi  à  sa  richesse  supé^ure  en 
alcool. 

â  kilogrammes  de  vin  rouge  de  Joigny  de  1878,  mél 
100  grammes  d'extrait  fluide  de  quinquina  succirubra  de 
ont  donné  un  précipité  qui^  desséché^  pèse  i*%33.  Ce  précipité 
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est  totalement  dépourvu  de  saveur  amère.  Il  ne  parait  donc  pas 
qu'il  contienne  d'alcaloïdes.  Les  â2'%90  que  contiennent 
100  grammes  d'extrait  fluide  se  trouvent  réduits  à  21*%579ma!s 
ils  paraissent  avoir  retenu  tous  les  principes  actifs  du  quinquina 
enlevés  par  l'alcool  à  60*. 

JI  ne  m'appartient  pas  de  critiquer  la  nouvelle  formule 
d'extrait  de  quinquina,  avec  Tintervention  de  Tacide  chlorhy- 
drique,  adoptée  par  la  Société  de  pharmacie  de  Paris;  mais 
j'avoue  que  je  préférerais  beaucoup  voir  maintenir  les  extraits 
bydro-aicooliques  de  quinquina  mous,  secs  et  fluides,  l'alcool 
suffisant  pour  épuiser  les  quinquinas.  Je  compléterais  ces  pré- 
parations par  l'adoption  du  quinium,  en  employant  soit  les 
trois  écorces  grise,  jaune,  ronge,  simultanément  ou  séparément. 
Depuis  j'ai  reconnu  que  le  mélange  d'extrait  soluble  et 
de  pseudo-résine  continue  à  précipiter.  Il  faut  donc  conserver 
séparément  les  deux  solutions  pour  les  mélanger  au  moment 
du  besoin. 

Comme  la  solution  de  la  pseudo-résine  est  longue  et  difficile 
à  obtenir,  je  l'incorpore  d'abord  intimement  à  200  grammes 
d'alcool  à  95^,  puis  j'ajoute  assez  de  glycérine  pour  avoir 
1,600  grammes  de  liqueur. 

D'autre  part,  je  réduis  par  évaporation  le  résidu  de  la  distil- 
lation à  1,400  gr.,  et  j'y  ajoute  quand  il  est  froid  200  gr.  d'al- 
cool. Il  faut  alors  peser  50  gr.  de  chaque  solution  pour  mêler  à 
900  gr.  de  sirop. 


pureté  pour  les  appareils  producteurs  de  gaz; 
par  M.  F.  Bellahy. 


Lorsque^  bouchon  d'un  appareil  à  préparer  un  gaz  doit 
être  munwun  tube  de  sûreté  en  S,  outre  le  tube  de  dégage- 
ment, si^l  bouchon  est  mince,  il  est  difficile,  et  impossible 
inéDie.JVfois,  d'y  percer  deux  trous  d'un  calibre  convenable, 
dont  la  figure  est  ci-dessous,  pare  à  cet  inconvénient. 
Ti*est  qu'un  tube  en  S  modiflé  par  l'addition  d'une  troisième 
branche,  mais  il  devient  ainsi  tout  à  la  fois  tube  de  sûreté  et 
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tuba  da.  dégagement.  Son. emploi  simplifi.6  lemontage  des;appftp 
oeîisi.pui&qu'il  suffit  que  le  bouchon  soit  pensé  d'un  seul  trou^ 
M.  oelui^d' pouvant  n'avoir  que  7  à  8:millimàtnes  de  lai^^.il 
Vt*e&t,gMàrc  de  goulot  auquel  ce  tube  no  puisse  dire  ajusté. 
Ce  petit  instrument  se  compose,  cinnme  oala  ¥ûii(fig;,|^ 


I  : 


^ 


ng.  1". 

d'un  tube  à  entonnoir  a 6 ce?  qui  descend  d'abord  verticaTfemmi^ 
puis  devient  oblique  en  bc,  et,  après  avoir  décrit  une  anse,  se 
ioude  eniiav«c  un  tube  de  plus  gros  diamètre £f  e.  Celui-er, 
qui  forme  le  réservoir,  est  large  de  15  à  âO  millimètres  et  long 
de.  60.  à  70  ;.  il  est  oblique  cL  fait,  ft\'icc  la)  verlicaie,  environ  la 
moitié  d'un  angle  droit;  l'autre  bout  est  soudé  avec  un  tube 
moins  gros  par  où  le  gaz  est  éconduit  ef.  Sur  le  côté  inférieur 
4u.]^&ervoir,  en  g^  à  20  millimètres  euviron  de  lit  soudure  d^ 
J!lûn.soude  un  tube  de 7. à 9  miliimàUvSi  dediamètre.  en  verte 
gaa  dpaia,  pour  qpe  le  calibra  ne  soit  pa&  étroit.  On  le  coude 
^s  dîs.  la  soudure,  de  manière  q\xB.  «a  plu6  longue:  branche. ae 
dkig^.verticalement  en  bas,,  et  oni  lui  laisse:  anviiK^n  10<oent|- 
j:nèii£&  de, long.  Son.  orifice  inférieur  2; est  taillé  en  biaaau  tcès 
allonge  Catien  pointa  doitx^orceapoadre.  au/coneavftde  la  ooiur- 


r 


Ivre  k.  C*est  cette,  boancba  hi  qui  ontm  dans,  le  trou  unîfM 
percé,  dans,  le  bojaohon.qui  clôt  l.appareil  produoteur  du  gae; 

J.'ai  apporté  àtO^Ue  promièu'ejiilée,  unei  modificatian  qui  me 
l^ml^le.  n*ô(rQ  pa$«aaosayanta$e.:  la.  partie:  supérieure  du  réi 
cervQiffa  été  utitidéepou?  lîépuraiioii  du.gaz^  caqui  dispeusesa 
IMiyent.d'uo  j|4CQU  laveun.  A  Q6tiejSeL(lig;â),  le  céeenioir  aéftj^ 


i^ 


Plg.  t. 

un  peu  allongé  :  son  ouverture  supérieure,  au  lieu  d*étre  soudée 
au  tube  de  dégagement,  se  fènne  par  nn  bouchon  que  porte  ce 
tube  de  dégagenneni.  A  iO'Oti  i5  millimètres  au-dessus  de  là 
soudure  iMérale  g^  l*on  fait  un  étranglement  ;  ;  Tespace  k  com- 
prisentre ce  rétrécissement  et  le  bouchon  forme  une  chambre 
dter  10  centimètres  de  Ibng  environ,  que  Ton  remplit  de  frag- 
meBts  db  substances  capables  de  fixer  les  vapeurs  acides  ou 
autres  que  le  gaz  peut  entraîner  avec  lui  :  bibxyde  de  manga- 
Bève-  si  l'on  prépare  du  dilore,  marbre  pour  le  gaz  carboni- 
que*, etc.  Le  gaz  sort  dans  un  état  de  pureté  qui  sufl9t  dans 
IMen  des  cas. 

Le  fonctionnement   de  ce  tube   se    comprend'  de  lùl- 
méme.    Prépare-t-on    du  chlore,  Texcèfl^  diacide  quit  afPue 
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dans  le  réservoir  se  déverse  dans  le  ballon  par  le  tube  g  i. 
Comme  ce  tube  est  assez  large,  et  que  son  orifice  inférieur  est 
coupé  en  biseau,  le  liquide,  au  lieu  de  couler  au  plein  du  cali- 
bre, n'en  occupe  qu'une  partie  ;  il  reste  donc  pour  le  gaz  qui 
chemine  en  sens  inverse  une  voie  libre  et  suffisante;  gaz  et  li- 
quide franchissent  paisiblement  le  canal  unique.  L'on  aura  soin 
cependant  de  ne  verser  l'acide  que  lentement  pour  éviter  l'en- 
gorgement du  réservoir,  et  par  précaution  le  tube  à  entonnoir 
sera  de  petit  diamètre  (5  millimètres  de  diamètre  extérieur). 

En  disposant  le  réservoir  oblique  et  non  vertical,  cela  per- 
met de  ne  donner  au  tube  g  i  qu'une  coudure  peu  marquée, 
condition  qui  facilite  le  passage  simultané  du  gaz  et  du  liquide. 
Enfin,  si  le  tube  à  entonnoir  est  replié  de  e  jusqu'en  6,  avant 
de  se  dresser  vertical,  c'est  qu'ainsi  il  est  un  peu  moins  exposé 
aux  accidents. 

Il  est  plus  commode,  pour  l'exécution  de  l'appareil,  de  ne 
pas  faire  le  biseau,  mais  ayant  coupé  le  tube  perpendiculai- 
rement, de  pratiquer  à  12  millimètres  environ  au-dessus  de 
l'orifice  t  un  permis  /,  de  quelques  millimètres  {fig.  S).  Cette 
disposition  équivaut  à  un  biseau. 


PHARMACIE,  HYGIÈNE. 


Les  manufactures  de.  quinine  (i). —  L'emploi  si  fréquent 
et  journalier  de  la  quinine  a  engagé  le  Sanitary  Efigineer  à 
rechercher  les  conditions  de  fabrication  de  ce  fébrifuge,  et  à 
faire  connaître  les  peuples  qui  en  consomment  ou  qui  en  fa- 
briquent le  plus;  ritalie  et  TAllcmagne  marchent  au  premier 
rang  pour  leurs  manufactures  de  quinine  qui  sont,  pour  elles, 
une  puissante  et  prospère  industrie. 

La  production  annuelle  de  la  quinine,  dans  le  monde  entier, 
n'est  pas  estimée  à  moins  de  230  à  360.000  livres,  dont  l'Alle- 
magne consomme  56.250;  Tltalie  45.000;  la  France,  40.000; 
l'Angleterre,  27.000  ;  l'Inde,  12.520;  l'Amérique,  63.000. 

(l)  Journal  d'hygiène. 
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L'inde  et  Ceyian  marchent  au  premier  rang  pour  la  culture 
du  quinquina  ;  là  le  sol  est  sec,  l'air  humide,  le  climal  tempéré, 
toutes  conditions  excellentes  pour  cette  production. 

M.  Van  Echevelde,  consul  général  de  Belgique  aux  Indes^ 
apprend  que  le  gouvernement  cultive,  en  ce  pays,  le  quinquina 
succirubraj  qui  contient  une  grande  quantité  d'alcaloïdes  fébri- 
fuges, et  le  quinquina  calisaya  plus  facile  à  traiter  pour  la  fa- 
brication de  la  quinine.  On  extrait  de  ces  deux  arbres  la  cincho- 
nine^  la  cinchonidine  et  la  quinine,  et  des  trois  on  fabrique 
une  mixture  vendue  sous  le  nom  de  mixture  fébrifuge.  Gomme 
le  prix  de  revient  de  ce  mélange  n'excède  pas  3',20  les  30 
grammes,  on  en  fait  usage  dans  les  hôpitaux  de  l'Inde,  et  on 
en  vend  une  grande  quantité  au  public.  Le  corps  médical  re- 
connaît que  cette  mixture  est  inférieure  à  la  quinine  propre- 
ment dite  pour  combattre  les  fièvres  intermittentes,  mais  qu'elle 
peut  rendre  d*excellents  services  dans  le  traitement  des  fièvres 
plus  bénignes,  et  par  suite  il  l'emploie  fréquemment. 

L'empire  allemand  ne  compte  pas  moins  de  cinq  manufac- 
tures de  quinine,  dont  la  plus  importante  est  celle  de  Francfort 
sur-le  Mein,  qui  fournit  journellement  5  kilos  de  quiuine  ;  ces 
manufactures  produisent  de  préférence  le  sulfate  et  le  chlorhy- 
drate de  quinine,  plutôt  que  la  quinine  proprement  dite  des 
hôpitaux. 


Note  sur  un  dépôt  observé  dans  la  liqueur  arsenicale 
de  Boudin  ;  par  M.  H.  Barnouvin  (1).  —  11  y  a  quelque  temps 
je  fus  appelé  à  examiner  un  dépôt  qui  avait  pris  naissance  dans 
un  flicon  contenant  de  la  liqueur  arsenicale  de  Boudin. 

L'aspect  de  ce  dépôt  avait  quelque  chose  de  floconneux  ;  il 
était  coloré  en  jaune  brun  peu  foncé.  Soumis  à  Texamen  mi- 
croscopique, il  me  montra  une  foule  d'organismes  en  forme  de 
navette  ou  de  nacelle,  animés  de  mouvements  très  intéressants 
à  observer.  Ces  organismes  semblaient,  en  effet,  glisser,  ou 
mieux  nager  sur  le  porte-objet,  tantôt  en  avançant,  tantôt  en 
reculant.  Ils  renfermaient  un  protoplasma  coloré  en  brun, 
qui,  sous  rinfluence  de  1  alcool  ou  des  acides,  passait  au  vert, 


(1)  Note  oommuDiquéo  à  la  Société  française  d'hysline. 
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commele  fait,  dans  les  mêmes  cîreondtivnces,  l6  pfotoplsfsma 
ddBalgues  diatomées,  où  la  matière  verte  e«t  masquée,  cOtnme 
l'on  sait,  parla  diafomine,  de  couleur  jnrunfthre. 

iBoumis  à  Taction  d'une  température  «élevée,  soitidireclefndrtt, 
sek  après  addition  d'une  gouttelette d'acide-a^otique, :cespetlt8 
corpis  ont  laissé  un  squelette -solide,  à  'slrics  très  Hnes,  mie  t6- 
ritable  carapace  siliceuse. 

Ces  'Orgnnismes.^odt  doncdies  jtlgueis  appirrtenant  au  groupe 
dfis  diatomées,  et  vraisemblablement' à  la iribu  des  naviculée^. 

Cette  observation,  que  je  me  propose d^e  compléter,  ni'a  paru 
aaiez  intéressante  pour  être  publiée. 
/ 

Seclierche  dn  ter  dans  Turme;  par  M.  Qoillaut  (I).— 
La  recherche  du  fer  dans  les  urines  peut  être  faite  de  plusieurs 
imnièrcs;  on  peut  les  évapor(*r  à  siccilé  et  reprendre  les  ma- 
tures fixes  par  l'acide  chlorhyrlrique  seul,  ou  par  le  chlorate  de 
potasse  et  Tacide  chlorhydriqtre,  ou  encore  par  le  chlore,  pour 
diflrufre  les  matières  organiques  ;  mais  ces  méthodes  sont  dé- 
feétueuses,  parce  qti'en  opérant  ainsi  on  s'expose  à  perdre  en 
grande  partie  ou  en  totalité  les  dhlorures  ferreux  et  fcrrique 
qm  Dtlt  pu  se  former  et  qtii  sont  volatils  à  une  haute  tempéra- 
tiiri;. 

On  peut  détruire  les  matières  organiques  par  Tacide  azotique^ 
mais  on  s'expose  aux  déflagrations  et,  par  conséquent,  à  des 
{Mlss^de  mati6Fe>si  'on  n'opère  pas  avec  de  très  grandes  pré- 
ciQttons. 

m.  Quilhii*t  recommande  deut  procédés  :  V  la  carbonîsatton 
directe  ;  f"  la  décomposition  par  l'acide  suffurique;  c'est  à  ce 
dernier  qu'il  donne  la  préférence. 

T*  Earpéritnite.^lSi.  Quillart  a  recueilli  les  urines  de  trois 
j«lirs<(qffatire  Hlres)  d'un  sujet  ayffnt  pris  deux  injections  de 
I  '«jéiltimètre  cufbe  chacune  de  solution  de  peptonate  de  fer. 
jyprès  révaperafron 'à  siccfté,  on  a  traité  le  résidu  par  de  Tacide 
Mlforiqmen^fkcèis-et  incrn^rK  jusqu'à  destruction  complète 
deé' malierc^B  organiques.  lA près  ri/froiâissement,  les  cendres  oiit 
été  traitées  Tiar  de  Tacide  atoftiqtre,  afin  d*6tre  cei^tain  de  tram* 


(1)  SoGlélé  d'émiilBtMii.  MpffHàin^àt'pTtminatie. 
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former  tout  le  fer  en  peroxyde.  Une  seconde  évarparathm  àWsii 
ésfwi  suivit  ce  trailement;  la  matière  ïut  ensuite  reprise  à 
•diaud  par  de  Teau  distillée  acidulée  par  une  goutte  d'acideawi- 
itque,>et  enfin  cette  liqueurfut  traitéepar  les réadtiFs  ordinaîwSs 
du  Ter,  mats  les  essais  furerït  tiégatife. 

î*  Èxpénenee. —  La  même  opération,  répétée ^avec  l'tnriWB 
.d'un  cochon  dinde,  auquel  on  avait  injecté  en  une  seule  fais 
^  cent,  cubes  de  solution  de  peptonate  de  fer,  a  donné  'tes  rS- 
'BQltats  suivants  :  la  liqueur  provenant  du  dernier  traitement, 
«idiiionnée  d'une  tracede  sulfo-cyanure  de  potassium,  acquit 
taie  coloration  rouge  «intense*;  et,  par  le  ferro-'cyanure  de  poitBfs- 
-sinm,  il  s*est  iformé  aussitôt  un  précipité  de  bleu  de  Prusse. 
L'acide  oxalique  a  coloré  en  rouge  la  même  liqueur. 

3*  Expérience.  M.  Quillart  a  a'bsorbé  par  la  voie  stomacale 
iO  centimètres  >cubeis  de  salutlDD  de  pepionate  de  fer  dans 
30  grammes  de  sirop  de  sucre  en  une  seule  fois,  et  recueilli  les 
urines  des  douze  heures  qui  suivirent  cette  absorption*  Ces 
urines,  après  avoir  été  soumises  aux  traitements  décrits  plus 
haut,  évaporation,  acide  sulfurique,  n'ont  donné  aucune  des 
réactions  du  fer. 

Le  fer  fait  partie  intégrante  de  nos  tissus  et  de  nos  aliments; 
il  est  éliminé  principalement  par  les  fèces,  tout  le  monde  est 
d'accord  sur  ce  sujet,  mais  le  même  accord  ne  règne  pas  pour 
Télimination  de  ce  métal  par  les  urines.  Dans  l'expérience  sur 
l'urine  du  cochon  d'Inde,  si  M.  Quillart  a  obtenu  les  réactions 
du  fer,  il  le  doit  certainement  il  la  dose  massive  du  ipeptonate 
de  fer  injecté;  on  peut  dire  que  le  sang  de  l'animal  s'ea  tuon- 
▼ait  sursaturé.  L'ex,périence  faite  sur  l'auteur,  an  contmive^^ 
la  quantité  de  fer  absoi'bé  n'est  que  de  âa  milligrammes  «te  Xer 
pur,  a  donné  des  urines  n'en  renfermant  aucune. trace. 

M.  Quillart  continuera  ses  .es^riences  sur  l'homme  jCA^- 
irantpeu  à  peu  les  doses  de  pqptonate  de  fer  ;. mais  iJ  erftr^ 
maintenant,  assez  disposé  à  se  ranger  à  l'avis  de  Claude 'Bar- 
nard,  de  DragendorS  et  de  Boucbardat»  qui  ont  en  vain  cherché 
à  trouver  du  fer  dans  les  urines. 

Nettoyage  des  mortiers';  par  M.  PjKiRTiKmme  ^1). -^  Cftour 

(1)  Joum,  de  pharm,  d* Anvers» 
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nettoyer  les  mortiers  dans  lesquels  on  a  mélangé  des  huiles, 
baumes  ou  graisses,  M.  Fairlhorne  conseille  de  les  vider  d'abord 
avec  une  spatule,  de  les  essuyer  avec  du  papier,  puis  avec  de 
la  ouate  imbibée  d'un  peu  d*essenc^  de  térébenthine,  en6n  avec 
de  la  ouate  mouillée  d'un  Uniment  au  savon;  il  ne  reste  qu'à 
laver  avec  de  l'eau.  De  cette  manière,  on  enlève  promptement, 
et  sans  trop  de  peine^  goudron,  huile,  graisse,  pétrole,  baumes, 
iodoforme,  assa-fœtida  et  résines.  Les  taches  d'iode  s'enlèvent 
en  triturant  un  peu  d'iodure  de  potassium  avec  une  minime 
quantité  d*eau  :  l'iode  se  dissout  dans  cette  solution  concen- 
trée. Contre  les  taches  de  permanganate  de  potasse,  on  emploie 
l'acide  cblorhydrique,  et  contre  les  taches  d'indigo  l'acide  sal- 
furique  concentré. 

Poudre  contre  la  migraine  (1). 

Sulfate  de  quinine 1,S0 

Caféine 0,80 

Acide  tartrique. 0,80 

Morphine 0,40 

Sucre  blanc  pulvérisé 64,00 

Mêlez. 

A  diviser  en  cinq  paquets  égaux  :  on  prendra  matin  et  soir 
un  des  paquets,  soit  dans  un  peu  d'eau,  soit  dans  du  café 
noir. 


Sur  le  rouge  végétal  ou  rouge  de  Bordeaux;  par 
MM.  GuicHARD  (i)  et  Ch.  TaouAs  (3).  —  Sous  le  nom  de  rouge 
végétal,  M.  Guichard  a  fait  connaître  une  nouvelle  matière 
employée  depuis  quelque  temps  pour  colorer  frauduleusement 
les  vins.  D'après  ce  chimiste^  cette  substance  dérivée  de  la 
houille,  serait  une  combinaison  d'un  acide  sulfo*conjugué, 
d'une  couleur  rouge  vif,  avec  la  soude,  et  ressemblant  au 
violet  d'aniline. 

Le  rouge  végétal  est  soluble  dans  l'eau,  qu'il  colore  en  rouge 

l  (I)  Phil.  med,  Times  et  Humé  de  thérop. 

(2)  L*  Union  pharmaceutique. 

(3)  Répertoire  de  pharmacie. 
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foncé;  il  est  moins  soluble  dans  l'alcool^  insoluble  dans  l'éther 
et  très  peu  soluble  dans  Talcool  amylique.  En  solution  étendue, 
Tacide  sulfurique  le  fait  virer  au  violet  rouge,  et  si  la  solution 
est  concentrée,  l'acide  sulfurique  en  excès  lui  communique 
une  teinte  bleu-violacée,  qui  redevient  rouge  en  l'étendant 
d*eau. 

L'ammoniaque  ne  le  modifie  pas,  mais  la  potasse  et  la  soude 
le  brunissent. 

Il  parait  posséder  tous  les  caractères  propres  aux  matières 
colorantes  non  alcalines  dérivées  de  la  houille. 

Il  se  fixe  sur  la  laine  sans  mordant^  qu'il  colore  en  rouge.  La 
laine  ainsi  teinte  n'est  pas  altérée  par  Tammoniaque;  elle  bru- 
nit par  la  i)Otasse  et  la  soude;  elle  vire  au  violet  rouge  et  au 
violet  pensée  par  Tacide  sulfurique  étendu  et  concentré.  L'eau 
ajoutée  ramène  la  couleur  rouge. 

Quoi  qu'il  contienne  de  l'acide  sulfurique  dans  sa  constitu- 
tion, le  rouge  végétal  ne  précipite  pas  par  les  sels  de  baryte. 
Les  chlorures  d'or  et  de  platinci  le  sel  marin  en  solution  con- 
centrée et  l'acide  picrique  ne  le  précipitent  pas  de  ses  solutions  ; 
enfin,  les  réactifs  réducteurs,  comme  l'acide  sulfureux  et  le 
chlore,  le  décolorent  immédiatement. 

Outre  ce  dérivé  sulfoconjugué,  M.  Guicfaard  en  a  signalé  un 
autre  différant  par  un  certain  nombre  de  propriétés.  Comme 
le  précédent^  traité  par  l'acide  sulfurique  et  Talcool  amylique, 
il  se  dissout,  mais  la  solution  évaporée  ne  se  colore  pas  eh 
violet  sous  l'influence  des  alcalis  et  de  l'ammoniaque,  et  la  soie 
teinte  avec  cette  couleur  vire  non  pas  au  brun  par  l'amitio 
niaque,  comme  le  rouge,  mais  au  violet.  Cette  réaction  e«( 
extrêmement  nette.  C'est  également  un  dérivé  sulfoconjugué. 
La  solution  commerciale  en  contient  5  pour  iOO  environ  ;  il  né 
-donne  à  l'incinération  que  2.50  p.  100  de  cendres  à  peine  al- 
calines, au  lieu  de  80  p.  100  que  donne  le  rouge  végétaK  11 
dégage  quand  on  le  chauffe  avec  les  alcalis  des  torrents  d'am- 
^nloniaque,  tandis  que  le  rouge  végétal  en  dégage  à  peine.  En 
revanche^  le  rouge  végétal  contient  beaucoup  de  soude.  H 
semble  que  ces  deux  produits  sont  l'un  le  sel  de  soude,  l'uUtte 
le  sel  d'ammoniaque  du  même  dérivé  sulfoconjugué. 

M.  Charles  Thomas  a  constaté  que  le  rouge  végétal,  étodié 

/mm.  U  PUr».  it  é$  CMm.,  9*  sébib,  t.  Y.  [(Mai  tMt)  ^^ 
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ptit  M.  Gnîchard,  était  la  même  matière  que  des  fubrieaiytt 
d'uniline  de  Hœchst  livraient  au  commerce  sous  le  nom  de 
Touge  de  Bordeaux  au  prix  de  1S  fr.  le  kilog.,  que  Ton  obtient 
tn  faisant  réagir  le  dérivé  diazoique  de  la  xylidine  sur  le  sel  de 
•oude  disulioconjugiié  dn  naphtoi  p. 

C'est  une  matière  brune,  amorphe,  sans  odeur,  solide  à  la 
lumière,  douée  d'un  pouvoir  colorant  rouge  considérable,  car 
20  centigrammes  suffisent  pour  communiquer  à  un  litre  d'eaa 
la  couleur  d'un  vin  ordinaire. 

Pour  la  découvrir  dans  le  vin^  M.  Thomas  a  recours  à  tme 
Idnture  de  soie  sans  mordant,  et  voici  comment  il  opère. 

On  mesure  20  centimètres  cubes  de  vin  dans  une  capsule  de 
|K>rceIaine,  et  on  y  plonge  20  centigrammes  de  soie  en  floches, 
iaos  apprêt;  puis  on  maintient  à  la  température  du  bain*marre^ 
pendant  six  à  huit  minutes;  la  soie  est  ensuite  lavée  à  Teau  6t 
eéchée.  On  observe  la  coloration  obtenue,  pais  Taction  de 
Tâmmoniaque. 

Avec  les  vins  naturels,  la  soie  se  teinte  en  violet  lilas  plus  ou 
moins  foncé,  passant  an  vert  pré  par  l'addition  de  quelques 
Ifottttes  d'ammoniaque;  cette  teinte  doit  être  observée  sur  le 
moment  même,  car  elle  ne  tarde  pas  à  disparaître.  Si  quelque 
fois,  dans  les  vins  vieux,  par  exemple,  la  cooldur  obtenue  est 
douteuse,  elle  n'en  présente  pas  moins  un  ton  verdfttre  qui  ne 
peut  échapper,  et  dans  tous  les  cas,  le  liquide  ammoniacal  qui 
dégoutte  de  la  soie,  lorsqu'on  la  presse  légèrement,  offre  d'une 
manière  très  numifeste  cette  teinte  verdfttre. 

Au  contraire,  les  solutions  de  la  matière  colorante  sulb- 
oonjnguée  teignent  la  soie  en  rouge  grenat,  et  Taddition 
d'ammoniaque  fonoe  la  couleur,  tout  en  la  faisant  virer  an 
bttm. 

Avec  un  vin  renfermant  SO  eentigramnies  de  colorant  par 
ytre,  la  soie  prend  une  teinte  rouge  foneé  très  nette  et  très  dif- 
férente de  celle  que  donnent  les  vins  naturels  ;  en  ajoutant 
Pammoniaque,  on  n'obtient  piua  trace  de  vert,  mais  le  passif 
tu  brun  est  manifeste;  en  preasant  la  soie,  le  liquide  quts'éooule 
est  brun  rottgettre^  et  n'oflire  phis  aucune  teinte  verditre.  Afec 
un  vin  renfermant  aeoiemeot  5  oMligramofiea  de  rouge  pv 
litre,  les  teintes  aont  maios  aceUaées>  mais  iBs  diSltaMes  '•ont 
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encore  très  tranchées,  et  pour  rœil  le  moins  exercé,  le  doute 
n'est  pas  possible. 

M.  Thomas  conseille,  comme  moyen  de  contrôle,  remploi 
de  la  craie  alunée  :  Les  vins  naturels  laissent  sur  la  craie  des 
taches  d'un  gris  violacé  ;  avec  un  vin  additionné  de  ronge  de  Bor^ 
deauXy  les  taches  offrent  une  teinte  rouge,  appréciable  dès  que 
le  vin  en  renferme  5  centigrammes  par  litre  et  très  accusée^  dès 
qu'on  atteint  le  chiffre  de  20  centigrammes. 
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Densités  des  solutions  aqueuses  d'acide  bromhjdriqne; 
par  M.  J.  BiKL  (i).  —  L'auteur  a  déterminé  la  densité  des  solu- 
tions aqueuses  contenant  de  1  à  50  p.  100  d'acide  bromby» 
drique,  à  la  température  de  15*  C. 


Quantité 

Qnuitiiâ 

Dnantité 
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d'aefde 

d'iêido 

J-âiM». 

Denûti. 

f.l4»0. 

Aiositi» 

|L  JOO. 
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1 
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18 
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10 
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36 
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3 
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20 
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4 
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tl 
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88 
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S 
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22 
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38 
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e 
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23 

1,190 

40 
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T 

1,053 

24 

1,200 

41 
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8 

1,001 

25 
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42 
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» 
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m 
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13 
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-    Ift 
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27 

.l»2«l 

44 

J,420 

11 

i.oas 

28 

1,239 

45 

.i,a4 

12 

.i,op3 

29 

1,249 

46 

1,459 

'    13 

1,102 

80 

1V260 

47 

1,474 

14 

1,1» 

«1 

'1,190 

49 

>f48ll 

tk 

Utt 
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1481 

Èê 

it,4M 

M 

M2T 

13 

lA» 

^ 
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n 

1.137 

34 

1 

U303 
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Sur  les  meilleures  méthodes  de  recherches  du  plomb, 
de  Targent  et  du  mercure  dans  les  cas  d'empoisonne- 
ment; par  M.  Y.  Lehbiakn  (1).  —  L'auteur  a  fait  de  nombreu- 
ses expériences  comparatives  sur  les  méthodes  les  plus  recom- 
nandées  pour  la  recherche  de  ces  métaux.  Yoici  les  conclusions 
de  son  travail  : 

1«  Le  réactir  le  plus  sensible  du  plomb  est  Thydrogène  sul- 
furé agissant  sur  une  solution  alcaline  ;  on  obtient  encore  une 
coloration  brune  bien  nette  avec  une  solution  qui  contient 
J/iOO  de  milligramme  de  plomb  dans  100  centimètres  cubes 
de  solution  ;  2*  il  y  a  nécessité  de  détruire  les  substances  orga- 
niques si  Ton  veut  isoler  tout  le  plomb;  3*  après  la  destruc- 
tion des  matières  organiques  on  peut  obtenir  par  Téiectrolyse 
une  séparation  du  plomb  aussi  complète  que  par  l'hydrogène 
sulfuré  ;  4*  la  méthode  de  Mayençon  et  de  Bergeret  qui  con- 
siste dans  la  précipitation  du  plomb  sur  le  platine  au  moyen 
d*un  élément  platine-aluminium  ne  donne  pas  la  séparation 
.complète  du  plomb  :  d'une  solution  qui  renfermait  1  milli- 
gramme d*azotate  de  plomb  dans  180  centimètres  cubes,  on  n'a 
obtenu  que  20  p.  100  du  plomb;  5*  la  séparation  du  plomb 
des  liquides  animaux  par  une  lame  de  cuivre  (méthode  de 
Reinsch)  ne  donne  do  bons  résultats  que  si  le  liquide  contient 
625  milligrammes  de  plomb  dans  50  centimètres  cubes; 
6*  après  Tadministration  et  l'absorption  d'un  sel  de  plomb^  on 
retrouve  ce  métal  dans  l'urine  et  dans  tous  les  organes  ;  si  l'on 
fait  prendre  chaque  jour  3  à  4  milligrammes  de  plomb  à  un 
lapin,  on  peut  déjà  retrouver  des  traces  de  ce  métal  dans  Purine 
après  le  premier  jour.  Après  &  ou  5  jours,  on  ne  trouve  que 
des  traces  de  plomb  dans  le  sang  ;  le  cœur,  les  poumons,  les 
nerfs,  la  cervelle,  les  os,  en  contiennent  une  plus  grande  quan* 
tité;  7*  l'acide  chlorhydrique  est  le  réactif  le  plus  sensible  de 
l'argent  en  solution  aqueuse  ;  dans  une  solution  de  5  à  25  mil* 
ligrammes  d'azotate  d'argent  dans  100  centimètres  cubes  d'eau 
l'acide  chlorhydrique  produit  encore  un  trouble  très  net.  Avec 
les  solutions  qui  renferment  des  sels  et  des  substances  orga- 
niques, l'acide  chlorhydrique  ne  donne  qu'une  séparation  in- 
complète; 8*  Pour  isoler  Targent  aussi  complètement  que  pos- 

(i)  ZeitscMft  fur  phyiiolog.  CkmU^  1SS3, 1. 
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sible  de  l'urine  et  des  organes  animaux,  il  faut  brûler  la  nialière 
avec  de  ia  soude  et  du  salpêtre  ;  pour  caractériser  l'argent  dans 
le  produit  fondu^  on  dissoudra  le  résidu  dans  Tacide  azotique, 
et  dans  le  liquide  filtré,  évaporé,  redissous  dans  l'eau,  on  ver- 
sera de  Tacide  chlorhydrique;  9*  la  séparation  de  l'argent  par 
des  feuilles  de  cuivre  n'est  bien  nette  qu'autant  que  l'urine 
renferme  1  milligramme  d'azotate  d'argent  par  50  centimètres 
cubes  d'urine;  iO*  la  poudre  de  zinc,  même  après  la  destruc- 
tion des  matières  organiques,  ne  sépare  qu'imparfuitement  de 
Turine  de  petites  quantités  d'argent;   il*  la  séparation  par 
l'électrolyse  de  petites  quantités  d'argent  de  solutions  salines 
ne  donne  guère  que  la  moitié  de  l'argent;  12'  on  peut  retrou- 
ver l'argent  dans  l'urine  d'un  lapin  sous  la  peau  duquel  on  a 
injecté  18  milligrammes  d'azotate  d'argent,  en  suivant  la  mé- 
thode (8*),  on  retrouve  également  l'argent  dans  le  foie  et  dans 
l'urine  pendant  huit  jours  après  l'injection  de  48  milligrammes 
d'azotate  d'argent;  13* La  méthode  qui  décèle  les  plus  faibles 
quantités  de  mercure  dans  l'urine  et  dans  les  organes  est  la 
distillation  dans  la  vapeur  d'eau  (Mayer).  Par  cette  méthode,  on 
arrive  à  caractériser  1/10  de  milligramme  de  mercure  dans 
I  litre  d'urine;  14*  plus  commodément  qu'avec  la  méthode  de 
Mayer,  mais  avec  moins  de  rigueur,  on  peut  faire  usage  de 
Télectrolyse  recommandée  par  Schneider.  Cette  méthode  per- 
met de  reconnaître  1/10  de  milligramme  de  bichlorure  de  mer- 
cure dans  100  centimètres  cubes  d'urine,  si  la  préparation  de 
fiodure  est  pratiquée  convenablement.  Si  l'on  remplace  les 
électrodes  d'or  par  des  électrodes  de  cuivre,  la  limite  de  sensi- 
bilité n'est  pas  reculée;  15*  la  méthode  de  Fûrbringer  est  sui^ 
tout  applicable  quand  on  a  à  traiter  de  grandes  quantités  de 
Hquîdes;  après  qu'on  a  détruit  les  matières  organiques,  on 
peut  déceler  2/10  de  milligrammes  de  bichlorure  de  mercure 
dans  iOO  centimètres  cubes  d'urine;  16«  ia  méthode  de  Mayen- 
çon  et  Bergerct  ne  donne  pas  nettement  la  réaction  du  biiodure 
de  mercure  même  après  la  décomposition  des  matières  orga- 
niques; 17*  la  séparation  du  mercure  suivant  la  méthode  de 
Ludwig  et  la  seconde  méthode  de  Mayer  offrent  de  grandes 
difficultés  pratiques  et  des  résultats  moins  certains  que  letf 
méthodes  13  et  15;  18*  après  une  injection  sous-cutanéo  de  3 
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à  À  milligrammes  de  sublimé  corrosif  par  jour,  on  peut  retrcm- 
ver  du  mercure  dans  rurine  d'un  lapin  après  5  jours,  comme 
aussi  dans  le  ioie,  la  cervelle,  le  cœur^  les  poumons»  les  mus* 
des  et  les  os.  La  plus  grande  quantité  se  dépose  dans  le  cceur^ 
le  poumon,  le  foie,  les  muscles,  on  en  trouve  becoiicoup  moins 
dans  la  cervelle  et  dans  les  os.  Il  n'en  passe  qu'une  peiile  quajoh 
tité  dans  rurine. 


Secherche  des  alcalis  dans  razotate  d'argent;  pai 
M.  SioLBA  (i).  —  On  dissout  le  sel  cristallisé  ou  fondu  dans  la 
plus  petite  quantité  d'eau  possible,  on  filtre  et  Ton  ajoute  goutte 
à  goutte  de  l'acide  bydrofluosilicique.  S'il  se  produit  un  troubl6| 
c'est  la  preuve  que  la  liqueur  contenait  un  sel  alcalin.  Si  la 
liquide  reste  limpide,  on  l'additionne  d'un  volume  d'alcool 
égal  au  sien,  pour  précipiter  les  plus  faibles  traces  d'alcali. 
L'examen  microscopique  fait  reconnaître  si  l'on  a  aflaire  k  de 
la  potasse  ou  à  de  la  soude.  Le  sel  sodique  est  en  prismes 
liexagonaux,  et  le  sel  potassique  est  une  masse  géLatioeusa» 
avec  de  petits  cubes. 

Conine;  par  M.  Schorii  (2).  —  Pour  extraire  la  conâBC), 
M.  Schorm  soumet  à  la  distillation  à  la  vaijeur  d'eau,  à  une 
pressioii  de  trois  atmoephèi^es,  un  mélange  de  100  kiiogrammea 
de  semences  de  ciguë  et  de  i  kilogrammes  de  carbonate  de 
sodium.  Le  liquide  est  recueilli  tant  qu'il  passe  alcarfia;  la  plus 
grande  partie  de  la  oonine  se  sépai^du  liquida  distillé  sous  la 
£anne  d'une  huile.  Le  liquide  distillé  est  adiJit40ttné  d'scida 
chtorhydrique  et  concentré  en  consistanioe  sirupeuse.  A{>iéa 
nfiroid^seinent,  ce  liquide  est  soimiis  à  l'sdion  de  2  fois  son 
volume  d'alcool  concentré  qui  prédpite  le  cUorltydcate  d'aoïr 
naoniaque.  On  filtre,  on  évapore,  on  ajoute  de  la  soudi,  et  Toa 
soumet  le  utélange  à  l'action  de  rétber.  De  la  conkydrine  se 
sépare  souvent  de  la  solution  étbérée.  On  évapore  cette  solution 
peur  avoir  la  conine  4  celle-ci  est  desséchée  en  pf^^aos  dA 


fl)  fihmnuacetUMie  ZiiUtknfl  par  MÊmhmH,  Mprèi  Ckini,  CminOU;, 
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carbonate  de  potamiim,  puis  soumise  h  la  disHHation  fraction* 
née;  il  en  passe  60  p.  400  vers  168-169*.  La  conine  est  un 
liquide  incolore,  huileux,  volatil  à  la  température  ordinaire; 
elle  se  combine  à  25  p.  iOO  deson  poids  d'eau^  que  la  chaleur 
peut  eu  dégager.  Elle  se  dissout  dans  90  parties  d'eau  ;  elle  n'est 
pas  altérée  par  la  lumière.  Densité  5=  0,880. 

Ou  a  préparé  le  bromure^  Tiodure,  le  tartrate  acide^  Toxalate 
neutre;  quelques-uns  de  ces  sels  cristallisent  nettement. 

Analyses  de  semences  de  plantain  :  par  H.  KRocnit  (f  )• 
— 'Lessemences  de  diverses  espèces  de  plantain  sont  employées 
en  Allemagne^  à  la  nourriture  des  bestiaux  ;  elles  donnent  de 
bons  résultats  à  Téiat  de  mélange  avec  un  peu  de  seigle  et  de 
trèfle  sec.  L'analyse  des  semences  des  deux  espèces  a  donné 
les  résultats  suivants  : 

PloMtago  lanctolata,  P.  major, 

Bomldité I3,0S0                    9,it0 

Matières  protéiquos. .  12^879  lSy790 

Matières  grasses..  .  .  4,675                    9/800 

Extrait  non  azolë..  •  49,712  88,930 

Cellulose 23,57e  19,230 

8els  mlnéniux.  .  .  •  3,069                   6,000 

100,000  100,OUO 


HSnr  le  Gloriosa  superba  *,  par  M.  C.-J.-H.  Warden  (3). -» 
Les  racines  de  Glorma  superha^  plante  indienne  de  la  famille 
des  Lilincées,  lorsqu'on  les  recueille  avant  la  floraison,  sont 
fortement  colorées  en  jaune.  L'auteur  a  isolé  dans  Textraii 
a<]ueux  de  ces  racines,  une  matière  amère,  la  superbine.  Gè 
composé  s'obtient  en  reprenant  par  Teau  additionnée  d'acide 
acétique  l'extrait  alcoolique,  neutralisant  la  liqueur  par  le  car- 
bonate de  soude,  filtrant,  acidulant  par  Tacide  sulfurique  el 
précipitant  par  le  tannin  :  le  précipité  traité  par  la  chaux,  séché 
et  épuisé  par  l'alcool  abandonne  à  ce  dernier  la  superbinre. 

La  superbine,  qui  ne  présente  pas  d'ailleurs  les  caractères 

{X)Bïed.  Centr,^  iSS\,HJour7ial  of  the  Chemical  SociWy,  ISS  1, 1099. 
(2)  Berichteder  deuischen  chemischen  Geseiischafl,  i4i  llll« 
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d'un  principe  défini,  est  un  poison  énergique.  L'auteur  émet 
rbypothèse  de  son  identité  avec  le  poison  de  la  scilie  mari- 
time. 


Sur  la  Vaseline  russe;  par  M.  J.  Piei(1}.— La  consistance  de 
la  vaseline  d'Amérique  diffère  de  celle  de  la  vaseline  d'Europe. 
La  vaseline  américaine  est  molle  et  visqueuse,  alors  môme 
qu'elle  aurait  été  fondue,  puis  refroidie,  avec  ou  sans  agitation. 
La  vaseline  d'Europe  n'a  pas  ce  caractère  constant;  si  on  la  re- 
^  froidit  sans  l'agiter  après  l'avoir  fondue,  elle  prend  l'aspect  d'un 
mélange  d'huile  d'olive  et  de  cire  que  l'on  aurait  abandonné  à 
un  lefroidissement  lent  sans  l'agiter;  le  mélange  est  plus  dur; 
il  résiste  davantage  à  la  pression  du  doigt  que  si  on  l'avait  agité 
pendant  son  refroidissement.  La  vaseline  russe  n'a  pas  ce  der- 
nier caractère;  elle  se  rapproche  bien  plus  de  la  vaseline  amé- 
ricaine. 

D'autre  part,  la  vaseline  d'Amérique  se  dissout  bien  à  chaud 
dans  l'éther  et  dans  le  pétrole;  le  mélange  refroidi  e.^t  limpide 
ou  louchit  à  peine.  Au  contraire,  les  vaselines  d'Europe  don- 
nent avec  rélheret  le  pétrole  des  mélanges  qui  deviennent  opa- 
ques en  refroidissant,  et  une  partie  de  la  matière  se  dépose  au 
fond  du  vase.  Les  produits  russes  tiennent  le  milieu  entre  ces 
deux  sortes  :  leur  solution  est  limpide,  mais  elle  se  trouble  pen- 
dant son  refroidissement. 


Daniel  Bell  Hanbury,  fondateur  de  The  pharmaceutical 
Society,  et  l'un  des  pharmaciens  les  plus  estimés  de  LondreSi 
est  décédé  le  12  février  i882,  à  l'âge  de  88  ans.  En  4875,  il 
avait  perdu  son  tils  Daniel  Hanbury,  bien  connu  comme  l'un  des 
auteurs  de  la  Pharmacographia,  et  par  de  nombreux  et  impor- 
tants travaux  de  matière  médicale. 


(1)  Pkartnaceutische  Zeitschrift  fur  Kussland,  17  janv.  1882. 
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A  L'ÉTRANGER. 


Dosage  volnmétrique  du  fer  par  Thyposulf ite  de  sonde  ; 
par  M.  A.  E.  Haswell  (1).  — M.  Oudemans  a  proposé,  il  y  à 
longtemps  déjà  (2),  de  doser  volumélriquement  le  fer  en  trans- 
formant ce  métal  en  perchloriire  que  Ton  réduit  ensuite  dans  une 
liqueur  chlorhydrique,  au  moyen  d'une  solution  titrée  d'hypo- 
sulfile  de  soude;  il  se  forme  ainsi  du  protochlorure  de  fer,  du 
tétrathionate  de  soude  et  du  chlorure  de  sodium  : 

Fe«Cl»  +  2NaS^0»  =  2FcCl  +  NaS*0«  +  NaCl. 

On  reconnaît  le  terme  de  la  réaction  en  ajoutant  à  la  liqueur  du 
sulfocyanate  de  potasse  :  la  coloration  rouge  donnée  d'abord  par 
le  sulfocyanate  ferrique  disparaît  sous  rinfluenced'un  léger  excès 
d'hyposulfite..  Cette  méthode  n'est  pas  sans  présenter  dans  la 
pratique  certains  inconvénients  :  on  dépasse  facilemrnt  le  terme 
de  la  réaction,  la  décoloration  s'effectuant  avec  lenteur^  et  il 
faut  alors^  par  un  dosage  au  moyen  de  l'iode,  évaluer  Texcès 
d'hyposulfite  ajouté.  Dans  ces  opérations,  il  se  précipite  parfois 
du  soufre,  il  se  dégage  de  l'acide  sulfureux,  etc. 

M.  Haswell  supprime  les  inconvénients  précédents  en  rem- 
plaçant la  coloration  ronge  du  sulfocyanate  ferrique  par  la  co- 
loration violette  du  salicylate,  laquelle  disparaît  sous  l'influence 
d'un  moindre  excès  d'hyposulfite.  Il  est  nécessaire,  dans  ces  con- 
ditions, d'opérer  en  liqueur  assez  peu  acide  pour  que  la  colora- 
tion violette  du  salicylale  de  fer  ne  disparaisse  pas. 

On  tijoute  également  quelques  gouttes  de  solution  de  sulfate 
de  cuivre,  sel  qui,  par  une  action  intermédiaire  mal  connue,  fa- 
cilite la  réaction.  Enfin,  on  opère  vers  AO"*. 

D'ordinaire,  le  résultat  que  l'on  obtient  ainsi  directement  est 
très  suffisant.  Lorsqu'on  veut  une  plus  grande  approximation 


(1)  Din'jler*8  polytechn.  Journal^  240,  ^00. 

(2)  Zeitschrift  fur  analytische  Chernie,  6,429. 
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encore^  on  titre  rhyposuliile  en  excès  au  moyen  d'uiia  fiol^%B 
titrée  de  bichromute  de  potasse. 

Dosage  du  bioxyde  de  plomb;  par  M.  H.  Fleck(I).  ~ 
L'auteur  a  essayé  diverses  méthodes  pour  déterminer  la  valeur 
du  bioxyde  de  plomb. 

La  seule  qui  lui  ait,  dit^il,  Toarni  des  résultats  favorables  con- 
siste à  décomposer  un  poids  donné  d'oxyde  puce  par  de  Facids 
cblorhydrique^  à  diiiger  le  chlore  qui  se  produit  dans  uni 
solution  d'iodure  de  potassium  et  à  titrer  ensuite  Tiode  voèsea 
liberté. 

On  peut  encore  décomposer  Toxyde  par  Tacide  chloriiy* 
drique,  en  présence  d'une  solution  titrée  de  sulfate  do>uble 
d'ammoniaque  et  de  protoxyde  de  fer  :  la  quantité  de  fer  per- 
oxyde correspond  au  chlore  mis  en  liberté,  et  par  suite  à 
Poxygène  actif  du  bioxyde.  On  dose  le  protoxyde  de  fer  restant 
an  moyen  du  permanganate  de  potasse.  Cette  seconde  méthode 
est  beaucoup  moins  exacte  que  la  première.  Il  est  vraisembla* 
ble,  en  effet,  que  le  chfore  agit  sur  l'ammoniaque  du  sel  double^ 
08  qui  fausse  le  résultat;  si  telle  est  la  cause  d'erreur,  ell6 
pourrait  être  supprimée  en  remplaçant  le  sel  double  par  du  sd 
ferreux^  c'est-à-dire  par  une  solution  chlorhydrique  d*un  poids 
donné  de  fer  pur,  cette  solution  étant  faite  à  Tubri  de  Tair. 


9tir  la  conicme  et  ses  composés  ;  par  M.  J.  Scbork  (2).  — 
L*auteur^  ayant  eu  Toccasion  de  préparer  des  quaniités  très 
considérables  de  conicine,  a  fait  sur  cette  préparation  diverscai 
observations,  et  a  réussi  à  obtenir  cristallisés  un  certain  nom^ 
bre  de  sels  de  l'alcaloïde  en  question. 

Le  procédé  de  préparation  qui  lui  semble  le  meilleur  est  le 
suivant  :  on  arrose  les  semences  de  cigiiê  avec  de  l'eau  chaude 
et^  après  gonflement,  on  les  traite  par  un  peu  de  carbo- 
nate de  soude.  Les  alcalis  caustiques  ne  doivent  pas  être  em 
ployés.  On  fdit  usage  de  4  kilogrammes  de  carbonate  de  soude 
pour  iOO  kilogrammes  de  semences,  et,  après  avoir  rendu  le 

(1)  Repert.  anal,  Chem,,  Htl»  Sl« 

(3)  Berichte  der  efeu/fcAn  cAemi9ehaii<}«9gUsekaft,  M,  ÎTeS. 
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mélange  homogène  par  une  agitation  prolongée,  on  distille  aa 
moyen  d'un  courant  de  vapeur  à  la  pression  de  3  atmosphères 
environ.  On  recueille  tant  que  la  liqueur  distillée  est  alca- 
line. Dans  le  produit  obtenu,  la  cLcutine  se  sépare,  huileuso 
quand  on  a  employé  des  semences  mûres,  plus  Ouide  lors- 
qu'elle provient  de  fruits  d'une  maturité  moins  avancée.  On 
neutralise  par  Tacide  chlorhydrique;  on  évapore  en  consistance 
de  sirop  ;  on  agite  le  résidu  avec  un  volume  double  d*alcool  fort, 
et  on  sépare  le  sel  ammoniac  précipité.  On  enlève  Talcool  au 
bain-marie,  on  ajoute  une  quantité  équivalente  de  lessive  de 
soude,  et  on  agite  le  mélange  avec  de  Téthcr  qui  dissout  la  co* 
nicine  impure.  Sous  l'influence  d'un  refroidissement  énergique,, 
la  liqueur  éthérée  abandonne  de  lon<;ues  aiguilles  de  conhy- 
drîne.  Ce  dernier  composé  passe  à  la  distillation  avec  l'éther^ 
et  peut  être  ainsi  recueilli,  tandis  que  la  conicine  reste. 

Va  autre  mode  de  préparation  consiste  à  épuiser  les  se* 
menées  par  l'eau  aiguisée  d'acide  acétique,  et  à  évaporer  Tex» 
irait  dans  le  vide  jusqu'en  consistance  de  sirop.  On  ajoute  au 
produit  de  la  magnésie  et  on  agile  le  tout  avec  de  l'éther.  Oa 
obtient  ainsi  un  peu  moins  d'alcaloïde,  mais  celui-ci  est  ploa 
pur  et  donne  plus  facilement  des  sels  cristallisés. 

Dans  les  deux  méthodes,  l'alcali  qui  est  resté  après  distilla- 
tion de  Télher,  est  desséché  par  le  carbonate  de  potasse  et  dis- 
tillé au  bain  d'air:  10  parties  pour  100  passent  entre  110*  et 
168%  60  pour  100  entre  168*  et  169*^  c'est  la  conicine  pure, 
et  20  pour  100  entre  iOd^  et  180'. 

La  conicine  pure  est  incolore  et  reste  incolore  à  la  lumière* 
Sa  densité  est  0,886.  Elle  dissout  à  froid  le  quart  de  son 
poids  d'eau  et  l'abandonne  à  chaud.  Elle  se  dissout  ellc-m£me 
dans  90  parties  d'eau. 

L'auteur  a  étudié,  après  d'autres  chimistes,  le  chlorhydrate 
et  le  bromhydrate  de  conicine  :  ces  deux  sels  sont  anhydres, 
isomorphes  et  cristallisés  dans  le  système  du  prisme  rhom- 
boldal  droit. 

Viodhydrate  de  conicine  est  anhydre;  il  ne  s'obtient  cristal- 
lisé qu'avec  de  Tacide  iodhydrique  très  pur  et  parfaitement  privé 
de  fer.  Ce  sel  cristallise  par  évaporation  lente  en  grandes  ai> 
guilles  aplaties^  inaltérables  à  l'air  et  à  la  lumière.  Il  constitue 
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des  prismes  rhomboïdaux  obliques.  Chauffé  lentement  dans  le 
vide,  il  se  sublime  à  la  manière  du  sel  ammoniac. 

Le  tartrale  acide  de  conicîne  s'obtient  en  unissant  des  quan- 
tités calculées  de  base  et  d'acide;  par  évaporation  spontanée  de 
la  solution,  il  forme  des  prismes  rhomboïdaux  droits,  volumi- 
neux  et  très  remarquables,  qui  contiennent  S  molécules  d'eau 
de  cristallisation. 

Uoxalate  neutre  de  conicine  forme  des  cristaux  indétermina* 
blés,  groupés  en  mamelons  et  privés  d*eau  de  cristallisation. 

Enfin,  Tauteur  a  obtenu  encore  un  borate,  un  carbonate  et 
un  picrate  de  conicine,  ainsi  que  des  sels  doubles  avec  le  sul- 
fate d'alumine  et  le  chlorure  de  zinc,  mais  ces  composés  n'ont 
pas  été  analysés. 

Préparation   du   chlorure   de    sulluryle;  par  M.  H. 

ScHULZB  (1). — Lorsqu'on  dirige  un  courant  de  gaz  sulfureux 
dans  du  camphre  jusqu'à  saturation,  puis  dans  le  mélange  un 
courant  de  chlore  gazeux,  il  se  forme  du  chlorure  de  sulfuryle 
et  lo  camphre  reste  inattaqué.  L'auteur  a  pu  obtenir  jusqu'à 
467  grammes  de  chlorure  de  sulfuryle  en  dirigeant  allernati- 
vement  du  chlore  et  de  l'acide  sulfureux  dans  5  grammes  de 
camphre  :  le  camphre  inaltéré  peut  être,  après  l'expérience,  sé- 
paré par  distillation. 

L'acide  acétique  cristallisable,  l'acide  formique,  l'alcool  cam- 
pholique  jouent  le  même  rôle  que  le  camphre  dans  cette  réac- 
tion; toutefois,  ces  composés  se  trouvent  un  peu  plus  attaqués 
pendant  l'opération.  La  réaction  intermédiaire  qui,  répétée 
indéfiniment  par  le  camphre  et  les  autres  substances,  permet 
ainsi  de  produire  des  quantités  théoriquement  indéfinies  de  chlo- 
rure de  sulfuryle,  reste  inconnue. 


Sur  la  strychnine;  par  MM.  Ad.  Claus  et  R.  Glassnbr  (2). 
—  Depuis  longtemps  déjà  divers  auteurs,  et  principalement 
M.  Schutzenberger,  ont  émis  cette  opinion  qi)e  la  strychnine 
ne  présente   pas  une  composition  constante,  correspondant 

(1)  Journal  fur  praktische  Chemie,  23,  351  et  24.  IG8. 

{%)  BericMe  der  deittschen  chemischen  Gesellschaft,  14,  ?73é 
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exactement  à  la  formule  C*'H**Az*0*,  admise  d'ordinaire 
elle  serait  un  mélange  de  plusieurs  bases  très  voisines  les 
unes  des  autres  et  représentées  par  des  formules  contenant 
40,  42  ou  44  équivalents  de  carbone.  MM.  Claus  et  Glassner, 
par  une  nouvelle  série  d'expériences  portant  surtout  sur  les 
dérivés  nitrés  de  la  strychnine ,  fournissent  un  certain  nombre 
d'arguments  contraires  à  l'exactitude  de  la  formule  à  42  équi- 
valents de  carbone. 

La  strychnine,  avec  laquelle  ils  ont  opéré,  fondait  sans  dé- 
composition à  284*;  son  chloroplatinate  donnait  à  l'analyse 
17,75  et  17,95 p.  100 de  platine,  la  formule  à  42  équivalents  de 
carbone  correspondant  à  i8,24  p.  100  de  platine,  et  la  for- 
mule à  14  équivalents  à  17,84.  Cependant  d'autres  échantillons^ 
analysés  par  les  auteurs,  leur  ont  donné  des  chiffres  plus  voi- 
sins de  la  première  formule  que  de  la  seconde.  MM.  Claus  et 
Glassner  admettent  la  variabilité  de  la  composition  de  la  strych- 
nine, tout  en  faisant  remarquer  l'invraisemblance  de  cette  con* 
dusion  en  présence  de  l'invariabilité  de  propriétés  des  échan- 
tillons analysés. 

Ayant  fait  agir,  comme  autrefois  M.  Schûtzenberger,  l'acide 
azoteux  sur  la  strychnine,  les  auteurs  ont  obtenu  des  résultats 
différents;  ils  n'ont  pas  observé  la  formation  d'une  oxy- 
strychnine,  mais  bien  celle  de  la  nitro-strychnine. 

En  dirigeant  du  gaz  nitreux  dans  une  solution  alcoolique  et 
chaude  de  strychnine,  ou  bien  en  faisant  bouillir  une  solution 
alcoolique  de  nitrate  de  strychnine  avec  de  l'acide  nitrique  peu 
concentré,  il  se  dépose,  par  refroidissement  de  la  liqueur  alcoo- 
lique, une  poudre  jaune  qui  n'est  autre  chose  que  du  nitrate  de 
dinitroitrychnine. 

Ce  sel,  auquel  la  formule  C"H"(AzO*)»Az«0*,AzHO*  est  attri- 
buée,  n'est  sensiblement  soluble  que  dans  l'alcool  et  l'acétone. 
Précipité  par  l'ammoniaque,  il  fournit'  la  dinùrostrychnine 
crislallisable  dans  l'alcool  en  lamelles  orangées,  fusible  à  226*. 
Cette  base  nitrée  est  facilement  altérable  ;  elle  est  insoluble 
dans  l'éther,  le  chloroforme  et  la  benzine.  Elle  forme  en  li- 
queur alcoolique  un  chloroplatinate  dont  l'analyse  ne  justifia 
pas  nettement  la  formule  C*»H"(AzO*)«Az*0*,HCl,PlCl% 

Il  semblé  que^  lorsque  l'alcool  dans  lequel  on  a  produit  le  pi- 
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trftte  de  dinitrostrychnine  n'est  pas  très  concentré,  Tacide  ni- 
trique détruit  plus  profondément  la  strychnine  et  dégage  de 
Facide  carbonique,  de  telle  sorte  que  les  produits  engendrés, 
pea  différents  en  apparence  de  ceux  qui  se  forment  dans  l'alcool 
fort,  sont  on  réalité  moins  riches  en  carbone.  On  obtient  ainsi 
un  corps  qui  serait  formé  avec  la  strychnine,  comme  la  cicoihé- 
line  avec  la  brucine  :  c'est  la  cacostrycknine  C**H"(AzO*)»A2*0*. 
Ce  dérivé  nitré  est  insoluble  dans  Téther,  le  chloroforme  et  la 
benzine,  pen  soluble  dans  l'alcool  ou  l'eau,  très  soluble  dans  les 
acides  chauds.  On  l'obtient  nettement  cristallisé  dans  l'acide  ni- 
trique; il  forme  alors  des  aiguilles  jaunes  d'or,  ou  mieux, 
lorsque  Tacide  est  concentré,  des  tables  hexagonales.  La  caco- 
strychnine  ne  s'altère  pas  à  180%  mais  détonne  à  une  tempé- 
rature plus  élevée. 


Sur  la  brucine;  par  MM.  Ad.  Claus  et  R.  Rœhrr  (t).  — 
Sur  les  alcaloïdes  de  la  noix  vomique;  par  M.  W.  A.  Stkrs- 
TORB  (2).  —  L'action  de  Tacide  nllreux  sur  la  brucine  donne  des 
résultats  analogues  aux  précédents. 

Quand  on  dirige  un  courant  de  gaz  nitreux  à  travers  une 
solution  de  brucine  dans  l'alcool  absolu,  la  liqueur  se  colore  eu 
jaune  d'or,  et  bientôt  il  se  dépose  des  cristaux  de  nitrate  de 
brucine.  Si  on  continue  le  courant  gazeux  et  qu'on  élève  la 
température,  ces  cristaux  se  dissolvent,  la  liqueur  prend  une 
coloration  intense  et  finit  par  déposer  un  précipité  rouge  sang. 
Le  même  corps  se  produit  quand  on  ajoute  goutte  à  goutte  de 
l'acide  nitrique  à  une  solution  alcoolique  bouillante  do  brucine^ 
absolument  dépourvue  d*eau.  Sa  production  précède  toujours 
celle  delà  cacolhéline.  C'est  la  dimtrobrucine,  G*"H"(AzO*)Az*0'. 

Ce  corps  est  soluble  dans  Teau,  à  peine  soluble  daus  lalc^olj 
Insoluble  dans  Téther.  L'ammoniaque  le  précipite  de  sa  solu- 
Gon  aqueuse  et,  ajoutée  en  excès,  le  redissout;  par  un  contact 
prolongé,  elle  le  détruit  en  donnant  une  liqueur  verte.  Son 
chloroplatinate  est  pulvérulent. 

La  dinltrobruclne  chauffée  avec  un  grand  excès  d'acide  ni- 

(1)  Ben^hte  tter  âeutnken  themischen  GeseUsf^aft,  l|,  TCS. 
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trique  donne  de  la  cacothéline,  de  Tazotite  de  mi^thyle»  de  Ta* 
cide  oxalique  et  de  Tacide  carbonique.  Sous  Tinfluence  de 
r&cide  snlfiirique  conoentré  et  chaud,  elle  donne  également  de 
la  cacothéline. 

Les  expériences  faites  pour  obtenir  wn  dérivé  de  réduction  de 
la  diniti*obrucine  n'ont  donné  dos  résultats  nets  avec  aucun  des 
réactifs  ordinairement  employés.  Toutefois,  en  essayant  l'action 
du  protochlorure  d'étain  et  en  voulant  doser  au  moyen  de 
riode  le  sel  d  ctain  resté  non  perchloruré  après  la  réaction,  le 
fait  suivant  a  été  constaté  :  le  produit  de  réduction  formé  est 
tellement  oxydable  qu*il  est  oxydé  par  Tiode  que  Ton  ajoute, 
avant  toute  apparition  de  la  coloration  bleue  de  ramidoOi 
coloration  employée  pour  reconnaître  le  terme  de  la  réaction. 
La  cacothéline  donne  des  phénomènes  du  même  ordre. 

Ajoutons  que  MM.  Claus  et  Kœhre  ont  répété  le  travail  de 
M.  Sonnenschein,  relatif  à  l'action  de  l'acide  nitrique  dilué  sur 
la  brucine.  Contrairement  aux  assertions  de  ce  dernier  chimiste» 
et  conformément  à  celles  de  MM.  Cownleys  et  Stenstone,  ils 
n*ont  pu  extraire  la  plus  faible  trace  de  strychnine  des  produits 
de  cette  réaction. 

La  brucine  résiste  énergiquement,  même  à  150%  àTaction 
oxydante  de  l'acide  chromiqne. 

La  brucine  pure  et  dâsséchée  à  d05%  fond  a  178*  «a  vu  li- 
quide iocoloro» 

D*après  M.  Slenstone,  la  brucine  chauffée  -en  vms  4os  è 
100*  a^^ec  la  soude  ftlcoolique^  donae  une  petite  quantité  d'un 
bise  qui  renferme  une  molécule  d'eau  en  pins  et  qui  «,  dès 
lors,  la  formule  C*^H"Az»0*«. 

Celle  nouvelle  base  se  conduit  d'ailleurs  autrenieiit  quehtteor 
due  quand  on  la  traite  par  les  réaoti&etnotamoMtit  fur  l'addo 
Bîlrique.  L'acide  sulforique  semble  la  tranâtoniierdeinoivitAa 
m  brucine.  Elle  serait^  d'jqBrès  eebt,  analogue  A  l'hydrata  éê 
itr|€limae4le  MM.  Gai  ei<Étaod. 
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Sucre  de  betterave,  fabrication^  raffinage  et  analyse  {eonférences 

de  1881);  par  M.  Cn.  Barth. 

M.  Bardy,  chimiste  bien  connu,  à  qui  Ton  doit  notamment  la 
découverte  de  la  magnifique  couleur  à  base  d^aniline,  nommée  le 
violet  de  Paris,  est  actuellement  directeur  des  laboratoires  de 
l'administration  des  contributions  indirectes. 

Cette  administration  lui  a  demandé  de  faire  des  conférences 
pratiques  sur  les  questions  scientifiques  et  industrielles  qui  res- 
sortissent  aux  divers  services  de  la  régie. 

Les  conférences  de  1881,  qui  ont  eu  un  très  légitime  succès, 
ont  été  réunies  par  l'auteur  en  un  très  beau  volume  în-4*  de 
320  pages^  avec  figures  nombreuses,  qtii  sort  des  presses  de 
l'Imprimerie  nationale. 

Le  titre  des  conférences  de  cette  année  est  : 

Sucre  de  betterave  :  fabrication,  raffinage,  analyse. 

-  Gomme  la  fabrication  du  sucre  de  betterave  est  sinon  née  en 
France,  mais  que  c'est  au  moins  chez  nous  qu'elle  s'est  déve- 
loppée d'abord;  que  ce  sont  les  savants  et  les  industriels  fran- 
çais surtout  qui  ont  vaincu  les  nombreuses  difficultés  qui 
ont  accompagné  la  création  de  cette  industrie;  que  plus  de 
1800  usines  fonctionnent  actuellement  en  France;  que  l'Alle- 
magne, l'Autriche  et  la  Russie  lui  font  maintenant  une  concur- 
rence acharnée  qui  menace  de  nous  faire  perdre  le  marché 
européen,  le  marché  anglais  spécialement;  que  —  il  faut  bien 
le  reconnaître  —  divers  procédés  nouveaux,  tendant  à  modifier 
fort  heureusement  cette  industrie,  sont  nés  chez  nos  voisins  et 
y  sont  cultivés  avec  plus  d'ardeur  par  leurs  industriels  que  pi^r 
les  ndtres»  qui  sont  retenus  par  la  routine  et  par  la  grosse 
dépense  de  capitaux  que  nécessite  le  remaniement  des  usines; 
qu'enfin  le  pharmacien  et  le  chimiste  sont  souvent  consultés  par 
1m  fobricants  ;  j'ai  pensé  qu'il  y  aurait  un  certain  intérêt  à  ce  que 
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les  parties  de  l'ouvrage  de  M.  Bardy  qui  traitent  de  ces  ques^ 
tioDs  nouvelles  soient  extraites  ou  reproduites  dans  ce  journal  ; 
car,  il  ne  faut  pas  craindre  de  le  dire^  si  les  agriculteurs  fran- 
çais ne  font  pas  de  suite  des  efforts  pour  améliorer  la  betterave^ 
et  si  les  fabricants  n'entrent  pas  résolument  dans  les  voies  nou- 
velles si  fréquentées  chez  nos  voisins,  Pagriculture  et  le  com« 
merce  du  nord  de  la  France  seront  gravement  atteints. 

Celte  industrie,  envisagée  d'une  manière  générale  et  plus 
spécialement  au  point  de  vue  national,  vient  de  faire  une  perte 
regrettable  dans  un  savant  industriel  français^  Dubronfaut,  qui 
est  mort  d'une  façon  soudaine  et  inopinée  par  une  asphyxie 
résultant  d'une  fuite  de  gaz  de  son  appartement. 

Il  était  âgé,  car  il  était  né  en  1797;  mais  il  avait  bien  con- 
servé la  plénitude  de  ses  facultés  intellectuelles  et  son  amour  du 
travail,  et  dans  ses  derniers  jours,  au  début  de  la  campagne  du 
sucre,  il  s'était  remis  avec  uue  ardeur  juvénile  à  Tétade  d'un 
procédé  nouveau  de  fabrication  qu'il  avait  récemment  imagioé. 

De  4846  à  1851,  il  présenta  à  l'Académie  des  sciences  plu- 
sieurs mémoires  sur  les  propriétés  des  sucres,  sur  les  fermenta- 
lions,  sur  la  saccharimétrie  et  sur  la  possibilité  d'utiliser  les 
sucrâtes  insolubles  de  baryte,  de  chaux,  de  plomb  à  l'extraction 
du  sucre  des  mélasses  et  à  la  fabrication  du  sucre  cristallisable. 

Quatre  usines  firançaises  montèrent  ces  procédés.  L'une 
d'elles,  celle  de  Gourrière,  n'a  cessé  d'employer  cette  méthode 
dont  les  Allemands  surtout  ont  tiré  un  excellent  parti  pour  le 
traitement  des  mélasses. 

En  4854,  il  eut  l'idée  d'appliquer  les  principes  de  Tosmose, 
découverts  par  Dutrochet  à  Textraction  du  sucre  des  mélasses, 
et  le  procédé  de  l'osmose  se  généralisait  dans  la  fabrication  du 
sucre  de  4863  à  1867. 

M.  Bardy  commence  par  un  historique  très  intéressant,  où  il 
nous  montre  Napoléon  L*'  créant,  eu  4842,  quatre  fabriques 
impériales,  exonérant  d'impôt  les  industriels  qui  perfectionne- 
raient les  procédés;  fondant  une  école  de  fabrication  pour  le 
sucre  de  betterave,  école  à  laquelle  400  élèves  devaient  ôtre 
attachés  dans  diverses  usines  auprès  de  Paris,  à  Wacbenheîm, 
à  Douai,  à  Strasbourg  et  à  Castelnaudary;  aussi,  en  4844,  on 

Jfm.  de  Phêfm.  $i  tU  Ckm.*  »•  siaim  i.  V.  (Mil  iSISi.  38 
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caiiif)4ait  sur  le  territoire  français  213  usines,  produisant  annuel- 
lement plus  de«4  millions  de  kilogrammes  de  sucre. 

Les  tableaux  suivants  montrent  l'état  actuel  de  cette  industrie 
et  la  consommation  dans  les  prindpaux  pays  : 

Production  du  sucre  de  betterave. 

1878-1879.      1870-1880.      1880-1881. 

tonnes.  tonnes.  tonnes. 

France 432.000  275.000  425.000 

Allemagne 420.000  410.000  5(^0.000 

Autricbe-Hon 405.000  370.000  410.000 

Russie 215.000  225.000  235.000 

Belgique 69.000  55.000         "0.000 

Hollande .  30.000  25  000         30.000 

Total 1.571.000     1.360.000     1.670.000 

Il  ne  faudrait  pas  croire  que  la  consommation  du  sucre 
soit  sensiblement  la  même  dans  tous  les  pays;  cette  consomma- 
tion varie  dans  de  très  grandes  limites.  I>e  tableau  suivant  donne, 
aussi  exactement  que  de  pareilles  statistiques  peuvent  rétablir, 
la  consommation  par  tête  dans  chaque  pays  : 

Consommation  totale  du  sucre  : 

TAU  TÉTB. 

par  an.  par  jour. 

ADgleterre.  .  .  830.000,000  kilogr.    26.000  gr.  70  gr. 

États-Unis.  .  .  770,000.000  20.000  53 

Hollande.  .  .  .  40.000.000  11.000  .'0 

Belgique.  .  .  .  50.000.000  10.000  30 

France.  ....  250.000.000  7.500  20 

Allemagne.  .  .  306.000.000  T. 500  I9 

Suède 55.000.000  7.100  • 

Autriche.  .  .  .  170.000.000  4.750  13 

Suisse 11.000.000  4.100  » 

Halle 100.000.000  3.700  » 

Russie.  ....  150.000.000  2.720  7 

Turquie 25.000  000  1.500  4 

Nous  ne  dironl9  rien  des  trois  premiers  chapitres,  qui  traitent 
des  propriétés  des  suci^s,  de  la  structure  et  de  la  composition 
de  la  betterave,  et  nous  ne  nous  occuperons  dans  la  quatrième 
que  de  la  partie  nouvelle,  la  diffimon,  qui  intéresse  le  chimiste 
aussi  bien  que  l'industriel,  et  qui  peut  servir  au  pharmacien 
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dans  certaines  opérations;  c'est  pourquoi  nous  en  donnons  la 
description  détaillée. 

Cette  méthode  consiste  dans  la  substitution  de  la  diflfu- 
sion  et  de  l'osmose  au  travail  du  r&page.  La  betterave,  débitée 
sous  forme  de  minces  rubans  ou  cossettes,  est  introduite  dans 
des  vases  appelés  d\ffu$eur$y  et  là  elle  est  soumise  à  un  épuise- 
ment méthodique  par  un  courant  d'eau.  Le  jus  recueilli  à  une 
densité  égale  à  celui  des  presses  est  beaucoup  moins  chargé  en 
impuretés  végétales^  et  son  volume  est  augmenté  d'environ  un 
cinquième. 

Telle  est,  en  deux  mots,  l'économie  de  la  méthode  :  nous 
allons  passer  successivement  en  revue  les  procédés  que  l'indus- 
trie met  en  œuvre  pour  arriver  à  produire  ces  résultats. 

En  iHiOy  Mathieu  de  Dombasle,  célèbre  agronome  fran- 
çais, avait  imaginé  de  couper  la  betterave  en  rubans,  de 
jeter  ces  tranches  minces  dans  des  cuviers  en- bois  munis  d'un 
bux  fond,  puis  de  les  faire  macérer  dans  de  l'eau  bouillante.  Il 
cherchait  par  cette  méthode  à  ouvrir  les  cellules  de  la  betterave 
et  à  faciliter  par  conséquent  la  sortie  du  jus  sucré.  Au  bout  d'un 
certain  temps  de  macération,  le  liquide  était  soutiré,  ehauffé  de 
nouveau  à  iOO*  et  jeté  sur  un  cuvier  rempli  de  rubans  neufs; 
on  répétait  l'opération  jusqu'à  ce  que  le  liquide  ait  atteint  à  peu 
près  la  densité  du  jus  normal,  et,  à  ce  moment,  on  le  dirigeait 
dans  les  chaudières  de  défécation. 

Mathieu  de  Dombasle  croyait  qu'il  était  nécessaire  de  morti- 
fier, de  désorganiser  les  parois  des  cellules  :  là  était  l'erreur. 

On  sait  aujourd'hui  que  l'extraction  du  sucre  par  l'eau  a  lieu 
en  vertu  de  certaines  lois  physiques  et  que,  pour  que  les  phéno- 
mènes s'accomplissent  avec  régularité,  il  est  nécessaire  que  les 
membranes  formant  les  enveloppes  des  cellules  restent  absolu- 
ment intactes. 

L'expérience  tentée  dans  ces  conditions  ne  réussit  pas,  et 
Mathieu  de  Dombasle  se  ruina.  Esprit  élevé  et  travailleur  infati- 
gable, il  ne  se  laissa  pas  abattre  par  cet  insuccès  :  il  dirigea  ses 
recherdies  vers  l'agriculture,  créa  nue  ferme  modèle,  et,  mal- 
gré toutes  les  charges  qui  posaient  sur  lui,  il  parvint,  à  force  de 
travail  et  d'intelligence,  à  satisfaire  à  tous  ses  engagements  et  à 
reisoQstitaer  aa  fortune. 
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A  plusieurs  reprises  on  a  tenté  de  faire  revivre  cette  méthode. 
Il  y  a  une  vingtaine  <l'années,  SchOtzembach,  en  Allemagne,  en 
la  modifiant  très  sensiblement,  était  arrivé  à  des  résultats  qui 
parurent  tout  d'abord  assez  satisfaisants. 

La  méthode  paraissait  devoir  être  définitivement  abandonnée, 
lorsqu'en  4864  M.  Julius  Robert,  grand  industriel  autrichien, 
reprenant  les  travaux  de  ses  devanciers,  interprétant  avec  intelli- 
genceles  idées  de  Mathieu  deDombasle,deSchûtzembacb,etc, 
et,  mettant  à  profit  les  savantes  recherches  de  Dutrochet  et  de 
Dubrunfaut,  arriva  à  créer  un  nouveau  procédé  remarquable  à 
plus  d'un  titre  et  dont  les  résultats  ne  tardèrent  pas  à  faire  sen- 
sation. 
Ce  procédé  prit  le  nom  d'extratian  des  jus  par  diffusion. 
Les  premiers  essais  furent  faits  à  Seclowitz  (Moravie)  dans 
Tusine  de  M.  J.  Robert,  et  le  succès  le  plus  complet  couronna 
ses  efforts  persévérants. 

La  méthode  se  répandit  de  suite  en  Autriche,  en  Allemagne 
et  en  Russie;  en  1863,  on  comptait  déjà,  dans  ce  pays,  58  usines 
marchant  par  la  diffusion. 

En  1676,  M.  Quarez,  habile  fabricant  fruiçais,  l'introduisit 
dans  son  usine. 

On  se  montra  d'abord  un  peu  incrédule,  car  en  1879  on  ne 
comptait  encore  que  10  usines  où  la  diffusion  était  appliquée. 

Enfin,  quelques-uns  de  nos  fabricants  les  plus  intulligents  ré- 
solurent d'aller  en  Autriche  étudier  sur  place  les  nouveaux  pro- 
cédés. 

Ce  voyage  eut  pour  résultat  immédiat  de  décider  60  fabri- 
cants de  sucre  à  transformer  leur  outillage;  en  sorte  que,  pen- 
dant la  campagne  dernière,  72  usines  avaient  renoncé  aux 
presses  et  adopté  la  diffusion. 

La  pulpo  de  la  bcttererave  est  constituée  par  une  infinité  de 
petites  cellules  dans  lesquelles  se  trouve  emprisonné  un  liquide 
incolore  qui  est  le  jus. 

Les  parois  de  ces  cellules  sont  excessivement  minces  ;  elles  sont 
soudées  ensemble  par  des  produits  demi-organisés. 

Si  Ton  vient  h  plonger  une  tranche  de  betterave  dans  de  l'eau, 
les  courants  d'endosmose  et  d'exosmose  s'établiront  aussitôt 
entre  Teau  pure  et  le  jus,  l'action  gagnera  de  proche  en  proche 
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et  s'exercera  jusqu'à  ce  qu'il  se  soit  établi  une  condition  d'équi* 
libre  stable  entre  le  jus  et  l'eau.  On  voit  immédiatement  que^ 
pour  réaliser  l'opération  d'une  manière  rapide,  il  faut  satisfaire 
à  deux  conditions  indispensables  :  présenter  la  betterave  à  l'ac- 
tion osmotique  en  tranches  extrêmement  minces,  en  fines 
lanières,  et  éviter  autant  que  possible  d'ouvrir,  de  déchirer  les 
cellules  :  c'est  pour  avoir  méconnu  ces  principes  que  Mathieu 
de  Dombasle  et  Schûtzembach  ont  échoué  dans  leurs  tentatives. 

Avant  de  décrire  les  appareils  industriels  qui  fonction- 
nent dans  les  usines  marchant  par  diffusion,  il  reste  à  donnei' 
une  explication  sommaire  qui^lfasse  comprendre  l'économie  du 
procédé. 

Supposons  que  nous  ayons  à  notre  disposition  des  betteraves 
pesant  i  kilogramme  et  dont  la  composition  soit  : 

Eau .'....     80  parUee. 

Sacre 10     — 

Matières  étrangères 10     — 

Chaque  betterave  contiendra  8  décilitres  ou  800  centimètres 
cubes  de  jus. 

Coupons  chaque  betterave  en  fines  lanières  ou  cosseltes.** 

Cela  fait,  prenons  six  vases  en  verre  de  2  litres. 

Plaçons  dans  l'un  de  ces  vases,  marqué^  i  kilogramme  de 
cossettes,  puis  versons-y  800  centimètres  cubes  d'eau  pure, 
c'esl-à-dire  une  quantité  rigoureusement  égale  à  la  proportion 
(le  jus  renfermé  dans  le  kilogramme  de  betterave,  et  laissons 
macérer  le  tout  pendant  quelques  minutes. 

Immédiatement  les  forces  osmotiques  (endosmose  et  exos- 
mose) vont  se  manifester;  l'eau  va  traverser  le  tissu  des  cellules, 
pénétrer  par  endosmose  dans  celles-ci,  tandis  qne  par  exos- 
mose une  partie  du  sucre  et  de  sels  ira  se  dissoudre  dans  Teau. 

Au  bout  de  peu  d'instants,  Téquilibre  se  sera  produit  entre  le 
jus  renfermé  dans  les  cellules  et  l'eau  extérieure,  et  toute  action 
s'arrêtera. 

A  ce  moment,  voyons  ce  qui  a  dû  se  passer. 

La  betterave  contient  toujours  la  même  quantité  de  jus 
qu'auparavant  (800  centimètres  cubes),  mais  ce  n'est  plus  du 
jus  pur  :  la  moitié  a  été  remplacée  par  de  l'eau;  ce  nouveau  jus 
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ne  renferme  plus  par  conséquent  que  la  moitié  du  sucre;  pri- 
mitivement la  ridiesse  saccharine  de  la  betterave  était  de 
iO  p.  iOO;  la  teneur  en  sucre  n'est  donc  plus  actuellement  que 
de  5  p.  iOO. 

Par  contre,  le  liquide  qui  baigne  les  cossettes  (liquide  dont  le 
volume  est  toujours  de  800  centimètres  cubes)  n'est  plus  de 
Teau  pure,  mais  un  mélange  à  parties  égales  de  jus  à  iO  p.  iOO 
de  sucre  et  d'eau  :  sa  richesse  saccharine  est  de  5  p.  100.  Ainsi 
donc,  par  ce  premier  traitement,  nous  avons  extrait  la  moitié  du 
sucre  renfermé  dans  notre  betterave. 

Poursuivons  notre  expérience.  Pécantons  ce  liquide  à  5  p.  i  00 
de  sucre  et  remplaçons-le  par  800  centiniètres  cubes  d'eau« 
Attendons  encore  un  certain  temps  :  le  môme  phénomène  que 
tout  à  l'heure  va  se  produire.  Lorsque  l'osmose  sera  complète, 
nous  aurons  encore  enlevé  à  la  betterave  la  moitié  du  sucre  que 
la  première  opération  y  avait  laissé. 

Nos  cossettes  ne  renferment  plus  que  2  i/2  p.  100  de  sucre^ 
et  le  liquide  dans  lequel  elles  baignent  contiendra  également 
â  l/:2  p.  100  de  sucre.  Recommençons  la  môme  expérience 
une  troisième,  une  quatrième,  une  cinquième  fois  :  le  calcul 
montre  que  nous  aurons  alors  presque  complètement  épuisé 
notre  betterave,  ou  que  du  moins  nous  n'y  aurons  laissé  qu'une 
quantité  infime  de  sucre  :  0.312  p.  100. 

A  ce  moment,  nous  pouvons  considérer  Topération  comme 
terminée  et  négliger  la  petite  quantité  de  sucre  retenue  dans 
l'intérieur  des  cellules. 

Nous  sommes  arrivés  à  ce  résultat  en  employant  : 

5  fois  800  centilitres  =  4  litres. 

Et  les  96*',870  de  sucre  que  nous  avons  extraits  de  notre  bette- 
rave se  trouve  dissous  dans  cette  eau. 

On  conçoit  aisément  qu'il  ne  pourrait  ôtre  question  de  retirer 
économiquement  ce  sucre  dissous  dans  une  aussi  forte  quantité 
d'eau;  c'est  alors  qu'à  l'aide  d'une  opération  bien  connue  dans 
l'industrie  {Vépuisement  méthodique),  on  arrive  à  enrichir  ce  jus 
et  à  lui  donner  une  densité  sensiblement  égale  au  jus  normal  de 
la  betterave. 

Voyons  comment  on  peut  arriver  à  ce  résultat;  pour  cela. 
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revenons  un  peu  en  arrière  :  considérons  ravant^demier  épui- 
sement, celui  dans  lequel  les  cossettes  ne  renferment  plus  que 
0.6fô  p.  100  de  sucre. 

Versons  sur  ces  cossettes  le  liquide  provenant  du  dernier 
épuisement  contenant  O^^^Slâ  de  sucre,  nous  nous  retrouvons 
en  présence  de  deux  liquides  de  densités  différentes  ;  par  con- 
séquent, les  phénomènes  osmotiques  vont  se  produire,  et  notre 
liqueur  contiendra 

0,625  +  0,342       ^  ,^«  . 

-^ ~— î —  =  0,46S  de  sucre. 

Nous  aurons  donc  par  ce  seul  fait  porté  la  richesse  de  nos 
800-  du  dernier  épuisement,  de  0",312  à  0*%488. 

Versons  maintenant  ce  jus  sur  les  cossettes  du  troisième  épui- 
sement (celles  qui  ont  une  richesse  de  i  .2S0  p.  100  de  sucre],  le 
même  phénomène  se  produira,  et  nous  aurons  un  jus  d'une 
richesse  de 

1.250  +  0,468  ^  .-^  ^  -^  .^ 
^ — • —  0,S69  p.  100  de  sucre. 

Remontons  successivement  aux  cossettes  du  second  épuise- 
ment à  2.500  p.  100  de  sucre^  à  celles  du  premier  épuisement  à 
5  p.  100  de  sucre,  puis  terminons  par  un  passage  sur  des  cos- 
seUes  fraîches,  nous  finirons  par  accumuler  autour  de  la  bette- 
rave fraîche  un  jus  qui-  contiendra  très  sensiblement  autant  de 
sucre  que  le  jus  de  la  betterave  en  contient  lui-même. 

En  opérant  ainsi^  nous  aurons  donc  épuisé  méthodiquement 
notre  betterave  en  n'employant  qu'une  très,  faible  quantité 
d'eau. 

Mais  la  méthode  ainsi  pratiquée  aurait  l'inconvénient  d'être 
extrêmement  longue  et^  par  suite»  de  donner  au  jus  le  temps  de 
s'altérer.  On  comprend  en  effet  que,  lorsque  la  betterave,  riche 
en  jus  sucré»  se  trouve  en  préi^ence  d'eau  pure»  tes  forces  osmo- 
tiques s'exercent  avec  une  très  grande  énergie»  et  l'opération  se 
fait  dans  le  temps  minimum;  mais»  au  fur  et  à  mesure  que  la 
densité  du  liquide  qui  baigne  les  cossettes  augmente  et  se  rap- 
proche de  la  densité  normale  du  jus  de  betterave,  l'énergie  de 
l'action  diminue»  et  l'opération  se  fait  avec  une  lenteur  très 
grande. 
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Pour  restituer  au  mouvement  osmotiqiie  une  partie  de  son 
énergie,  il  faut  diminuer,  avons-nous  vu,  la  densité  du  liquide 
dans  lequel  baignent  les  cossettes  ;  pour  y  parvenir,  on  ne  sau- 
rait penser  à  ajouter  de  l'eau,  toute  l'économie  du  procédé 
serait  détruite;  il  faut  donc  user  d'un  autra  moyen.  Ce 
moyen  consistée  faire  réchauffer  le  liquide.  On  sait,  en  effet,  que 
la  chaleur  dilate  les  corps^  et  par  conséquent  diminue  leur  den- 
sité. Si  donc,  avant  d'introduire  le  liquide  sur  les  cossettes  à 
épuiser,  nous  le  réchauffons,  nous  diminuons  sa  densité  sans 
toucher  à  sa  richesse  en  sucre,  et  nous  nous  retrouvons,  par 
conséquent,  dans  d'excellentes  conditions  pour  continuer  l'os- 
mose. 

La  pratique  industrielle  a  montré  qu'il  fallait  réchauffer  à 
40  ou  45<»  le  jus  destiné  au  traitement  des  cossettes  épuisées,  et 
que,  lorsque  le  jus  augmente  en  densité  et  va  sur  les  cossettes 
riches,  cette  température  doit  être  portée  entre  65  et  80". 

Tels  sont,  dégagés  de  tous  les  détails  par  trop  ardus,  rame- 
nés â  une  forme  aussi  simple  que  possible,  les  phénomènes  qui 
snC  passent  dans  les  batteries  de  diffusion. 

BATTERIB  BB  DIFFUSION. 

Diffu9eurti.  — -  Les  diffuseurs  sont  des  vases  en  cuivre, 
en  tôle  ou  en  fonte,  d'une  forme  ordinairement  cylindrique, 
terminés  généralement  à  la  partie  inférieure  par  un  tronc  de 
cône. 

L'orifice  supérieur  du  cylindre  est  fermé  par  une  plaque  por- 
tant un  trou  de  chargement;  à  la  partie  inférieure  du  cône 
existe  une  porte  de  vidange. 

A  la  partie  inférieure  de  l'appareil  se  trouve  placée  une  sur- 
face filtrante  formée  par  une  tôle  perforée,  dont  les  ouvertures 
ont  environ  6  à  7  millimètres  de  diamètre. 

Cette  tôle  perforée  doit  présenter  une  surface  aussi  grande 
que  possible. 

La  capacité  de  ces  vases  est  très  variable  et  n'est  pas  encore 
fixée  d'une  manière  définitive;  certaines  usines  emploient  des 
diffuseurs  de  40  hectolitres  de  contenance,-'  d'autres,  au  con- 
traire, préfèrent  des  vases  de  très  faible  capacité.  Dans  ces  der- 
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niers,  pour  traiter  une  quantité  tsuffiranté  de  cossettes,  on  est 
obligé  de  multiplier  beaucoup  le  nombre  dt^s  opérations.  En 
général,  il  vaut  mieux  agir  dans  des  vases  de  dimensions  res- 
treintes, d'une  oontenance  de  2.500  litres,  par  exemple,  ce  qui 
suppose  un  diamètre  de  1*^25  et  une  hauteur  de  3  mètres. 

On  ne  saurait  donner  une  règle  fixe  :  certaines  fabriques 
n'emploient  que  dix  diffuseurs;  d^autres  préfèrent  en  avoir 
douze,  de  façon  qu'il  y  en  ait  toujours  un  en  chargement,  un 
en  vidange  et  dix  en  marche. 

Chaque  diffuseur  communique  à  sa  partie  inférieure  avec  un 
appareil  destiné  au  chauffage  des  jus  {calorisateur)  et  à  la  partie 
supérieure  avec  le  catorisaleur  du  diffuseur  précédent. 

Les  communications  sont  établies  à  laide  de  tuyaux  et  de  ro- 
binets-vannes. 

Caloriêateurs, — Les  calorisateurs  sont  formés  par  un  cylindre 
en  tôle  ou  en  fonte  de  éO  centimètres  de  diamètre  environ. 

Dans  Tintérieur  de  ces  cylindres  se  trouvent  placés  des  tubes 
en  cuivre,  rivés  sur  des  plaques  perforées.  Dans  œs  lubea  ehe* 
mine  le  jus  à  réchauffer,  tandis  que  la  vapeur  d'eau  provenant 
des  générateurs  circule  autour  des  tnbes  dans  l'espace  laissé 
libre. 

On  donne  à  ces  appareils  une  hauteur  de  d  à  3  mètres;  ils 
renferment  huit  à  dix  tubes.  Chaque  calorisateur  est  pcferrvu 
d'un  thermomètre  placé  bien  en  vue,  dont  les  indications  gui- 
dent le  travail  du  chef  diffuseur. 

Supposons  une  batterie  de  douze  diffuseurs  placés  en  ligne 
droite. 

Le  diffuseur  n*  10  vient  d*étre  ouvert;  il  est  rempli  de  cos- 
settes  fraîches. 

Le  diffuseur  n*  ii  est  en  voie  de  chargement;  il  reçoit  par 
son  orifice  supérieur  les  cossettes  fraîches  provenant  du  coupe^ 
racines. 

Le  diffuseur  n*  i2  est  en  vidange. 

La  tête  de  notre  batterie  de  diffusion  se  trouve  en  ce  moment 
au  difitaseur  n*  i  et  la  queue  au  diffuseur  n*  9. 

Nous  supposons  la  batterie  en  marche  :  on  vient  par  consé-* 
qtient  de  vider  le  diffuseur  n*  49. 

L'eau  en  charge  arrive  dans  le  diffuseur  n*  1 . 
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Cinq  minutes  après  on  ouTre  les  valves  de  communioation  et 
on  envoie  ]e  jus  dans  Tappareil  n'  %  puis  successivement  dans 
tes  diffuseurs  n"  3  et  i. 

Avant  de  renvoyer  dans  le  n*  5,  on  réchauffe  le  liquide  à 
50*;  puis,  au  fur  et  à  mesure  que  le  liquide  chemine,  on 
augmente  la  température  et  on  la  porte  à  85^  ^  et  70*  pour  lui 
faire  atteindre  75  à  80*  avant  son  entrée  dans  le  dernier  diffu- 
seur. 

A  ce  moment  on  interrompt  l'arrivée  de  Feau  pure  :  on  ferme 
la  communication  avec  le  n*  %  qui  devient  le  premier  diffuseur 
de  la  nouvelle  série. 

On  ouvre  la  communication  du  neuvième  diffuseur  dans  le 
tuyau  des  jus^  et,  par  l'intermédiaire  des  bacs  jaugeurs,  on 
dirige  le  jus  concentré  vers  les  chaudières  à  carbonation. 

La  quantité  de  jus  extraite  est  d'environ  45  hectolitres. 

En  même  temps  que  se  fait  la  manœuvre  précédente,  on  met 
le  n''  9  en  communication  avec  le  diffuseur  n*  iO,  contenant  des 
cossettes  fraîches.  Mais  ce  diffuseur  qui  vient  d'être  ouvert  con- 
tient de  l'air  qui  s'opposerait  à  l'entrée  du  liquide  :  on  est  alors 
obligé  d'avoir  recours  à  une  manœuvre  supplémentaire  qui  con- 
siste à  faire  rebrousser  chemin  au  jus,  à  lui  ouvrir  un  passage 
dans  le  calorisateur  du  vase  n*  iO,  dont  on  a  fermé  la  vanne  de 
communication  avec  le  vase  n*  41. 

Le  jus  entrant  par  rextrémité  du  calorisateur  traverse  les 
tubes  en  cuivre  de  celui-ci  et  entre  dans  le  diSîiseur  n*  10  par 
le  bas  en  chassant  devant  lui  Tair  emprisonné  par  les  cossettes; 
un  robinet  placé  à  la  partie  supérieure  du  diffuseur  donne  issue 
à  Taîr;  on  ne  le  referme  que  lorsque  l'appareil  est  complète- 
ment plein. 

En  fabrique,  cette  opération  s'appelle  le meichage  du  diffuseur. 
Le  diffuseur  rempli  est  dit  meiché  [Ae.  l'allemand  meischen^ 
[brasser]). 

Pendant  ce  temps  la  nochère  du  coupe-racines  a  été  placée 
au-dessus  du  diffuseur  n'  42. 

Le  diffuseur  n*  il  est  prêt  à  être  meiché  et  le  diffuseur  n*  1 
est  en  voie  de  déchargement. 

Le  cycle  des  opérations  se  continue  ainsi  sans  aucune  inter- 
ruption ,  de  telle  sorte  que^  par  une  simple  manœuvre  des 
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valves  que  le  chef  diffuseur  a  à  sa  disposition»  tes  liquides  cir^ 
culent  dans  les  conduites^  sont  dirigés  sans  erreur  là  où  ils  doi- 
vent être  conduits,  et  que  chaque  vase  de  la  batterie  devient  suc- 
cessivement le  premier  et  le  dernier  du  circuit  après  avoir  passé 
par  toutes  les  étapes  intermédiaires. 

Le  tableau  suivant  donne  une  idée  de  Taccroissement  de 
densité  que  le  jus  acquiert  au  fur  et  à  mesure  qu*H  traverse 
les  diffuseurs  : 


Au  début,  difluseur  n"  1.  . 


!•'  passage  — 

?•  —  - 

3»  —  — 

4«  —  — 

5«  —  — 

:•  —  — 

8«  —  — 

9«  —  — 


n«  2.  . 
n»  3.  . 
!)•  4.  . 
n«  6.  . 
n"  6.  . 
n-  7.  . 
n»  8.  . 
n«»  0.  . 
n«  10.. 


Eau  pure,  densité  1.000 
Augmentation  inscuaible. 

1.002 

1.005 

l.OiO 

1.013 

1.017 

1.022 

1.031 

1.040 


Densité  qui  correspond  sensiiilement  à  8  p.  400  de  sucre. 

La  diffusion  fournit  un  jus  beaucoup  moins  chargé  en 
matières  organiques  que  celui  des  presses;  ta  perte  en  sucre  est 
diminuée  de  4  p.  400,  souvent  même  de  1  4/â. 

Getle  méthode,  qui  consiitue  un  immense  progrès  sur  l'an- 
cien procédé  du  râpage  et  des  presses^  demande  elle-même  des 
améliorations  et  des  simplifications.  Une  des  plus  ingénieuses 
qui  se  soit  révélée  dans  ces  derniers  temps  est  sans  contredit  la 
méthode  due  à  MM.  Charles  et  Perret  et  désignée  sous  le  nom 
de  diffusion  continu. 

L'idée  mère  de  cet  appareil  est  simple  :  elle  consiste  à  sup- 
primer  les  dix  diffuseurs  et  à  les  remplacer  par  un  diffuseur 
unique.  Ce  diffuseur  est  de  forme  cylindrique;  sa  longueur  est 
de  9  à  10  mètres.  A  Tintérieur  du  cylindre  se  meut,  avec  une 
vitesse  de  40  tours  à  l'heure^  une  vis  d'Archimède,  qui  force 
les  cossettes^  prises  à  une  des  extrémités  du  tube,  à  cheminer 
tout  le  long  de  l'appareil  pour  être  rejetées  à  l'autre  extrémité. 

En  sens  inverse  de  la  marche  des  cossettes  circule  un  courant 
d'eau  en  charge  qui  passe  d*abord  sur  des  cossettes  épuisées  et 
se  dirige  lentement  vers  les  cossettes  fraîches. 

Un  dispositif  extrêmement  ingénieux  divise  la  longueur  totale 
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du  cylindre  en  une  série  de  tranches  parfaitement  séparées  les 
unes  des  autres,  de  teïle  sorte  qne  les  jus  ne  peuvent  se  frayer 
un  passage  direct  et  sont  obligés  de  suivre,  comme  dans  la  bat- 
terie ordinaire,  un  chemin  constant  et  déterminé. 

Il  en  résulte  un  épuisement  méthodique  semblable  en  tous 
points  à  celui  que  nous  avons  décrit;  mais  la  surveillance  est 
presque  nulle,  l'appareil  ayant  une  marche  pour  ainsi  dire  auto- 
matique. 

Le  coût  de  cet  instrument  est  relativement  peu  élevé 
(S5,000  francs);  il  réalise  de  sérieux  avantages  :  aussi  est-il  à 
prévoir  que  son  emploi  se  généralisera  dans  un  avenir  peu 
éloigné. 

Alf.  RicHi. 


SOCIÉTÉ  DE  PHARMACIE 


SÉANCE  DU  i"  MARS  1881.  —  Présidence  de  M.  Vigiem  aine. 

La  séance  est  ouverte  à  2  heures  20  minutes. 

Le  procès  verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté,  après 
une  rectification  demandée  par  M»  Jungfleish. 

La  Correspondance  manuscrite  comprend  :  le  fViadomozci 
/*^armac«i(iczne,  de  Varsovie  ;  le  Pharmaceuiical  journal,  le 
Bulletin  de  pharmacie  de  Bordeaux  ;  le  Bulletin  des  travaux  du 
Conseil  d'hygiène  publique  et  de  salubrité  de  la  Gironde; 
le  Praticien  ;  le  Moniteur  de  thérapeutique;  le  journal  de  phar- 
macie d* Alsace  Lorraine;  le  Bulletin  de  la  Société  de  pharmacie 
du  Sud-Ouest;  le  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie  \  Une  com- 
munication de  M.  Stanislas  Martin  sur  divers  bois;  Un  mémoire 
de  11.  Jules  Lefort  sur  Les  acides  arsénique  et  phosphorique^  sur 
le  tungstate  de  soude  et  sur  une  nouvelle  méthode  d'analyse  des 
tungstate\  le  Compte  rendu  de  V Association  française  pour 
^avancement  des  sciences;  le   Year  Book  of  Fharmacy;  un  nié- 
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moire  dnPharmaceutiseheZeitting;  Une  lettre  de  M.  Patrouillard 
sur  Une  nouvelle  préparation  de  V extrait  de  quinquina. 

M.  le  président  propose  de  renvoyer  cette  préparation  à  la 
commission  du  Codex^  ce  qui  est  adopté. 

M.  Méhu  présente  au  nom  de  M.  Chicandard,  pharmacien 
de  première  classe  et  licencié  es  sciences  physiques^  une  Note 
sur  les  Peptomates  métalliques. 

M.  le  président  fait  part  à  la  Société  de  la  perte  qu'elle  vient 
de  faire  de  deux  de  ses  membres;  MM.  Vidau  et  Bussy. 

a  M.  Vidau,  dit-il,  ancien  agrégé  de  l'Ecole  du  Yal-de-Grftce 
avait  été  secrétaire  de  nos  séances  et  s'était  fait  remarquer  par 
le  talent  avec  lequel  il  avait  rempli  ses  fonctions*  Son  séjour 
parmi  nous  a  été  bien  court,  et  la  mort  en  l'enlevant  à  la  fieur 
de  r&ge^  ne  lui  a  pas  permis  d'accomplir  ce  que  l'on  pouvait 
attendre  de  ses  connaissances  et  de  son  intelligence.  » 

Nous  avons  rendu  aussi  les  derniers  devoirs  à  M.  Bussy,  notre 
illustre  président  honoraire  :  «  Etant  directeur  de  l'Ecole  de 
pharmacie  de  Paris^  M.  B  ussy  n'avait  jamais  oublié  que  cette 
brillante  école  d'aujourd'hui  était  issue  jadis  du  sein  de  la  So- 
ciété de  pharmacie,  et  il  avait  voué  à  cette  utile  institution  Taf- 
fection  la  plus  vive.  Pendant  un  demi  siècle,  il  a  assisté  assidû- 
ment à  ses  séances,  et  il  s'est  toujours  montré  soucieux  de  sa 
renommée.  Aussi,  Messieurs,  en  signe  de  deuil,  je  vous  pro- 
pose de  lever  la  séance,  d 

A  la  suite  de  cette  allocution  reçue  par  le  Société  av6c  de 
vives  marques'  d'approbation^  la  séance  est  immédiatement 
levée. 


SÉANCE  DU  15  MARS  1S82.  —  Présidence  de  M.  Vigirb  aine. 

L'ordre  du  jour  appelle  la  discussion  du  rapport  sur  les  mé- 
dicaments vétérinaires. 

MM.  Blondeau  et  Hoffmann  demandent  k  ce  qu'il  soit  donné 
tout  d'abord  une  explication  concernant  certains  termes,  tels 
que  charges,  feux. 

M.  Schaeuffèle  répond  qu'une  charge  c'est  un  topique. 
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M.  Marais  s'associe  à  la  demande  de  MM.  Blondeau  et  Hoff- 
mann et  demande  que  M.  Y  von,  qui  a  fait  partie  du  corps  en- 
seignant de  récole  d'Âlfort,  veuille  bien  mentionner  ces  expli- 
cations. 

Après  une  discussion  à  laquelle  prennent  part  MM.  Tvon, 
Blondeau,  Hoffmann,  la  Société  décide  que  ces  termes  seront 
expliqués  au  chapitre  des  additions.  Puis^  il  est  procédé  à  la 
discussion  des  articles  du  rapport. 

Bains, 

Après  discussion,  le  Bain  deTessier  est  annulé,  le  Bain  arse- 
nical de  Trasbot,  adopté,  lui  est  substitué. 

Charges, 

Placer  d'abord  a  Charge  commune  »,  ensuite  a  Charge  de 
Lebasn.  Ces'  deux  formules  sont  adoptées  sans  rectification. 
La  charge  de  Trasbot  contre  la  gale  est  adoptée  en  mettant 
c  savcn  noir  j>  au  lieu  de  «  savon  vert  b  ,  et  à  la  préparation  il 
est  dit  :  «  Triturez  le  savon  noir  dans  un  mortier  avec  le  coal- 
tar, etc.  » 

La  question  des  préparations  désignées  sous  le  nom  de  feux 
est  renvoyée  aux  additions  ù  faire  au  formulaire  vétérinaire. 

Liniment. 

Liqueur  de  Fowler.  —  Suivre  la  formule  du  Codex  et  sup- 
primer vétérinaire  «  Lotion  contre  le  Piétin  (Trasbot).  » 

Adoptée. 

M.  Schaeufièle  demande  d'ajouter  aux  médicaments  contre 
le  piétin  le  sulfate  de  cuivre  en  solution  au  iO^ 

Adoptée. 

Onguents* 

Onguent  vésicatoire  (Lebas),  adopté,  en  mettant  1,000  gram- 
mes d'huiles  d'olives  au  lied  de  1 ,200. 

Onguent  de  piedy  adopté,  en  mettant  goudron  au  lieu  dem^'- 
lasse. 
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Pâtes. 

Ajouter  Caustiques. 

Paie  de  Vivié^  annulée  ;  la  remplacer  par  celie  de  Trasbot, 
qui  est  adoptée. 

Pilules, 

Mettre  Bols  à  la  place. 

Bols  purgatifs  ou  Bols  aloétéques,  —  A  propos  de  l'aloès  des 
Barbades»  et  après  discussion,  If.  le  président  propose  de 
mettre  simplement  :  MoèSp  sans  désignation,  à  la  dose  de 
25  grammes,  ce  qui  est  adopté. 

Pommades. 

Pommade  soufrée^  mettre  : 

Soafre 1 

AxoDge. •  •  •  •      1 

Pommade  au  hi-iodurt  de  mercure,  adoptée. 
Pommade  suif  ureuse  (gale)  de  Trasbot,  mettez:  «  tri-sulfure 
de  potassium  sec.  d 
Pommade  vésicante  stibiée  [pour  les  chiens),  mettre  : 

Émétiqoe I  gramme. 

Bichromate  de  potasse I        — 

AxoDge..  .  * 50 

Poudres. 

Coaltar  saponiné y  mettre  :  a  savonneux,  et  le  placer  à  la  suite 
des  Lotions,  et  à  la  préparation,  mettre  :  »  Maintenez  quelques 
instants  à  une  douce  chaleur  en  agitant  sans  cesse.  » 

Poudre  cordiale,  ajoutez  :  Poudre  cordiale  aromatique  de 
Lebas. 


• 
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RÉVISION  DU  CODEX. 


Supplément  au  rapport  de  la  XI 1^  Sous-Commission. 

Dosage  de  ropiam.  —  Essai  des  quinquinas.  —  Essai  de 
Fhnile  de  foie  de  morue.  —  Essai  de  Thuile  d'olives. 


i*  Dosage  de  l'opium. 

Parmi  les  nombreux  procédés  de  dosage  de  l'opium,  deux 
seulement  ont  paru  remplir  les  conditions  indiquées  dans  notre 
premier  rapport,  à  savoir  :  Opérer  dans  un  temps  très  court, 
avec  une  approximation  suffisante,  et  en  employant  le  moins 
de  sub "élance  possible. 

Le  premier  de  ces  procédés  est  celui  de  M.  Petit;  le  second, 
celui  que  M.  Langloiset  votre  rapporteur  ont  étudié. 

Ces  deux  procédés  sont  également  bons,  et  c'est  justement  la 
concordance  assez  parfaite  des  résultats  obtenus  qui  a  empêché 
votre  commission  de  prendre  parti  pour  l'un  ou  pour  l'autre. 
Plusieurs  d'entre  vous  ont  retiré  du  procédé  Petit  de  grands 
avantages;  d'autres  préfèrent  le  procédé  Langlois;  mais  quel 
que  soit  le  verdict  de  la  Société,  les  pharmaciens  auront  doré- 
navant un  moyen  sûr  de  n'admettre  dans  leur  officine  que  de 
l'opium  reniplissant  les  conditions  officielles,  c'est-à-dire  ti- 
trant iO  p.  100  de  morphine  après  avoir  été  desséché  à  100*. 

La  Société  a  adopté  le  procédé  Langlois. 

On  opérera  donc  de  la  façon  suivante  : 

1*  Prélever  sur  un  échantillon  moyen  15  gr.  d'opium; 

2*  Peser  6  gr.  de  chaux  éteinte; 

3*  Mesurer  150  centim.  cubes  d'eau  distillée,  pister  très  soi- 
gneusement l'opium  et  la  chaux,  en  ajoutant  le  liquide  par  pe- 
tites fractions,  et  laisser  en  contact  pendant  une  demi-heure  en 
agitant  de  temps  en  temps  ; 

Uwu.  iê  Pkërm.  et  de  CMm.,  ft*  sii»,  t.  Y.  (Slai  im.)  36 
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4*  Jeter  le  tout  sur  un  filtre  et  recueillir  106  centim.  cubes 
de  la  liqueur  dans  un  petit  vase  muni  d'un  couvercle  ; 

S""  Ajouter  au  liquide  30 -ceRtini. Hsubes d'^éther  et  agiter; 

6*  Dissoudre  dans  cette  liqueur  6  gr.  de  chlorhydrate  d'am- 
moniaque en  poudre,  agiter  pour  favoriser  la  dissolution  et 
laisser  reposer  pendant  deux  heures  ; 

7*  Décanter  Téther,  le  remplacer  par  une  nouvelle  quantité, 
agiter  et  décanter  de  nouveauj 

'8*  Recueillir  le  précipité  de  jnorphine  sur  un  filtre ^ang  plis  ; 
laver  le  précipité  avec  quelques  centimètres  cubes  d'eau  dis- 
tillée froide; 

9*  Sécher  et  peser. 

Le  poids  obtenu  (1),  multiplié  par  10,  indique  la  quantité 
pour  iOO  de  morphine  contenue  dans  l'opium  employé. 

^*  Dosage  des  quinquinas. 

Eisai  des  quinquinas  gris  et  des  quinquinas  rouges. 

(Dosage  des  alcaloïdes  totaux.) 

Quinquina  gris  ou  .fuiBquiDa.iiM0B<tfl8ez 

ûnemeD t. pulvérisé •  «  •    100  grammes. 

Hydrate  de  chaux  pulvérulent 60       — 

Mêlez  intimement  le  tout  et  arrosez-te  de  quantité  suffisante 
d'eim  pour  en  faire  une  pftte  molle.  Laissez  en  contact  pendant 
doaze  heures;  desséchez  au  bain-ffiarie;  épuisez  toutes  les 
paities  soiubleB  par  environ  5  à '600  'gr.  fTalcDol  à  90*^  soit  par 
déplacement,  soit  par  simple  lixiviation.  Réunissez  les  liqueurs 
que  vous  distitterez  au  bann-^mnrrtt. 

Quand  le  résidu  sera  refroidi,  traitez-le  par  de  l'eau  acidulée 
par  l'acide  sulfurique,  et  après  vous  6tre  assuré  que  le  liquide  a 
une  réaction  franchement  acide,  ffltvez. 

Précipitez  le  Uqoidetiltré  par  lasoiJHecaus/tiqueenexcès  en 
ayant  soin  de  ne  pas  agiter  trop  vivemettt  le  Ii(pride,  en  impri- 

Xlj  Apdrès  «voir  ntranclié)Le  poids  du  âlue  auê  l'oo  a  piéa)ablament«ué^ 
ou  beaucoup  mieux  après  afoir  annulé  le  j>oids  de  ce  filtre  par  un  iflltct 
semblable,  ayanl  subi  exactement  les  mômes  opérations,  et  ayant  été  sé- 
ché en  mime  temps. 
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nttnt  lArtôt  tm  ^ihéMemeni  àe  rotation  kift  L&i^sez  âé(jdjër 
prtidàfàyiflu^eisi'â'héïïrc^;  'décantez;  laVe^  utle  ou  delùx  fote  1ë 
dépôt  avec  environ  100  gr.  d'eàii  conteiTarït  4  ^r.  de  ëô'n^ 
cmUiîqpS^ytt  finalement  jetez-le  stir  im  filtre  sans 'pli;  làVez 
avec  de  Teau  de  moln^  en  mohis  alcaline,  séchez  et  "pcsek. 

lies  (ftiiiïqtiinas'griâ  ùtiK^ableâ  devront  conteldir  bU  môhs 
15  gr.  pour  1.000  d'alcaloïdes  totdûk. 

Les  quinquinas  rouges,  30  gr.  pour  i.OOO. 


fi^sai  'des  qnamquinsis  jaunis. 

(Dosage  au  'sulfate  de  quinine.) 

Quinquina  Jaune  pulvérisé.  ........    100  'grartittietf. 

Hydrate  de  chaux  ^alvéTulent U>      — 

Balayez  le  (jfuirtquînà  et  Ik  jMHi  4vëc  quantité  sufAskWé 
d^tt  ^otfr  faire  Wé  toiiiWe  j^eù  'épàiàfee  ;  laisséi  'è^Â  coiitaâl 
pàiàiitiVdimJe  hèiirbs,  'piïî&  ileàkécïiez  bu  baïh-rinarié. 

IntrdSttfecz  H  poudre  aïnfei  obtenue  àank  une  allonge  él  Kki- 
viez  avec  environ  5  à  6ÔÔ  ^.  'à*èîlco6)  à  Ô5*.  Assurez-Vous  due 
lèà  «èftilèifei  feoutteè  d*alc(J61  ïïe  Ven'fetniènt  plus  A^alcaloïdfes, 
ert  gdAtkt/t/oti  mieux  par  ràtiWifi6hià^nè,etquahi  le  qdinquirîi 
fl^  «ftrfemetit  é^uifeé,  feiettez  font  le  Kqiiicte  alcoolique  'iatfà 
libe  tartiné  Vdistilîez  àà  baîn-niarîè;  re^preWèz  Te  résidu  à  moiff^ 
ifèhroidl  par  environ  30  ceWtimèlreà  'cul)és  d'acide  sùlfurîqtfè  ati 
dixième;  chaufiez  au  bain-marie  pour  faciliter  la  solution  d'à 
alcaloides  ;  décantez  et  répétez  cette  opération  avec  trois  ou 
quatre  nouvelles  doVés  d'a'ciÂe  au  ilikiîème;  filtrez  toutes  ces 
solutions;  lavez  le  filtre  avec  un  peu  d'eau,  et  dans  les  liqqides 
filtrés  ajoutez  un  excès  àe  lessive  dé  soude  étendue  d'environ 
25  fois  son  poids  d'eau. 

Recueillez  le  précipité  sur  un  filtre  sans  plis,  lavèz-le  sôiffneu- 
si^inïènl  a^ec  ae  reaù  de  moins  éh  nioihs  âlcariûe,  et  finalement 
^itëo  q[uelqués  centimètres  cubes  d'eau  pure. 

Séchez  et,  quand  la  dessfcaiidh  sera  comp^lèle^  pesez. 

Imitez  alors  le  précipité  par  de  l'éther  à  65*";  lavez  aussi  soi- 
gteosemént  le  filtre  ;  réunissez  toutes  ces  liqueurs  éthérées  ; 
évaporez;  reprenez  le  résidu  par  de  l'eau  acidulée  pav  i'adtfé 
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sulfurique,  en  ayant  soin  que  la  liqueur  définitive  ne  soit  qu'à 
peine  acide;  faites  crtstalliser  et  considérez  comme  sulfate  de 
quinine  les  cristaux  obtenus  (i). 

Recueillez  ces  cristaux  sur  un  filtre  sans  plis,  lavez-les  avee 
quelques  gouttes  d'eau  distillée.  Séchez  et  pesez. 

Les  quinquinas  jaunes  devront  fournir  au  moins  20  gr.  de 
sulfate  de  quinine  pour  1.000. 

3*  Essai  de  l'huile  de  foie  de  morue. 

La  densité,  Texamen  par  la  rosaniline,  Tacide  nitrique  pur  et 
fumant^  le  soluté  de  foie  de  soufre  potassique  ne  fournissant 
aucun  caractère  certain,  la  XII*  sous-commission  est  d'avis  de 
n'indiquer  que  les  deux  procédés  suivants  : 

i*  On  verse  5  gouttes  d'huile  de  foie  de  morue  sur  une  lame 
de  verre  placée  sur  une  feuille  de  papier  blanc;  sur  cette  huile 
on  laisse  tomber  2  à  3  gouttes  d'acide  sulfurique  pur.  S'il  se 
produit  une  auréole  d'un  très  beau  violet,  passant  au  cramoisi 
pur,  puis  brunissant  ensuite^  on  est  certain  d'avoir  affaire  à  une 
huile  animale  sans  mélange  d*huile  végétale; 

S*  Dans  iO  grammes  d'huile  de  foie  de  morue,  on  fait  passer 
un  courant  de  chlore  préalablement  lavé.  Si  Thuile  est  pure, 
elle  brunit  et  se  trouble;  si  elle  a  été  falsifiée  par  de  l'huile  de 
foie  de  raie,  elle  brunit  un  peu,  mais  ne  se  trouble  pas.  (L'huile 
de  poisson  commune  se  comporte  comme  Thuile  de  foie  de 
raie). 

4*  Essai  de  l  builb  d'olivbs. 

L'huile  d'olives  doit  satisfaire  aux  conditions  suivantes  : 

!•  Se  coaguler  à  -f-  6*; 

2»  Avoir  pour  densité  0,9170  à  +  i5'; 

3*  Produire^  après  3  ou  4  minutes  de  contact,  une  élévation 
de  température  de  42*,  si  on  mélange  10  centim.  cubes  d'acide 
sulfurique  à  66,  avec  50  gr.  d'huile  ; 


(1)  En  considérant  comme  sulfate  de  quinine  les  cristaux  obtenns, 
on  compense  rerreur  résultaot  de  U  solubilité  de  ce  sel  dans  Teau  très  lé- 
gèrement acidulée. 
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V  Se  solidifier  complètement  au  bout  de  S4  heures  par  U 
réactif  Poulet; 

5*  Donner  immédiatement^  par  le  bichlorure  d'étain  fumant, 
une  coloration  jaune  d'or  ou  jaune  p&le^  sans  aucune  teinte  de 
rouge. 


UNION  SCIENTIFIQUE  DES  PHARMACIENS 

DE  FRANCE. 


SÉANCE  DU  14  AVRIL  1882.  —  Présidence  de  M.  Bi£ghahp. 

La*  séance  est  ouverte  à  deux  heures. 
M.  Piètre  Yigier,  président  de  la  Société  de  pharmacie,  in- 
vite l'assemblée  à  nommer  son  président  et  ses  deux  vice-prési- 
dents. 
Sont  élus  par  acclamations  : 

Président  :  M.  Béchamp^  doyen  de  la  Faculté  libre  de  mé- 
decine de  Lille; 

Vice-présidents  :  M.  Bleicher,  professeur  à  l'École  supérieure 
de  pharmacie  de  Nancy  ;  M.  Desnoix,  président  de  la  Société 
de  prévoyance  des  pharmaciens  de  la  Seine. 

M.  Béchamp  remercie  l'Union  de  l'honneur  qu'elle  veut  bien 
lui  faire  et  témoigne  de  toutes  ses  sympathies  pour  l'œuvre 
fondée  par  M.  Bussy. 

M.  Delpech  donne  lecture  du  procès-verbal  de  la  dernière 
séance,  qui  est  adopté. 

H.  Planchon  rend  en  quelques  mots  hommage  à  M.  Bussy, 
fondateur  de  l'Union.  Ses  paroles  émues  reçoivent  l'assenti- 
ment unanime  de  rassemblée^  qui  les  applaudit  vivement. 
Sont  présentés  à  l'Union  et  acceptés  par  elle  : 

MM.  Rietsch,  professeur  suppléant  à  l'École  de  médecine 
et  de  pharmacie  de  Marseille; 
Bleicher,  professeur  à  TÉcole  supérieure  de  phar- 
macie de  Nancy  ; 
Bernou,  pharmacien  aide-major,  en  Algérie; 


-m- 

C()llja,  p);a^niafien  à,V«rdmt. 

SchDiilt,  proresseur  à  la  Faculté  calhpIiQ99^,cl^,  ig^ 

<lfciiie,<4^  Lille; 
Fejrand,  pbacpiB,cjçn  à,L;iH>;. 
Lambert,  président  de  la  Société  de  pbarm4gj^,<)f 

Lyon; 
Patel,  ancien  président  de  la  Société  de  Lyon  ; 
Vial,  pharmacien  à  Ljon. 
Chappel,  pharmacien  à  Lyon. 

M.  Planchon  annonce  qu'aucun  mémoire  sur  la  Synthète  de 
la  quinine  n'ayant  été  présenté,  le  prix  de  l'Union  ne  sera  pas 
décerné  cette  année. 

H.  Lepage  de  Gisors  lit  le  rapport  de  la  Société  de  l'Eure 
pendant  l'année  1881,  f{iit  p^r^M,  Piilroi^illard,  se(;r^t|i^e, de 
l^Sot^i^té. 

Si,  r^laçcl^çn  co^D^i^ifique  If;  rapport  ,i^fi  l^Sqdététt^  Lyf^ 
par  M.  Vidal;  une  lettre  de  M.  Larnaudie,  secrétaire  tje.lf 
Société  de  Bordeaux. 

S^.  Plancton  reqd,coi]:)(j^  d'une,  ét^i)e^de,>t.  Ef^ljaqi).  sur 
YÈcorce  du  SapocîUier. 

M.  Méhu  lit  t^n  in^ailsiiv^La  S^fifièrç grassejles^urifief,  <^y- 

M.  Planchon  coipn^^iqu^;  1'  Un.  tf^y^il  deM,  Tf^ap^  s\nf 
Vffiiliçin^dfsquir^fif;:iUf^Cuprea,et  4uqjAi^uma,À.n 
r|i(iDor[é,  le  prpijiierj  au  Remij\a^-pedy^u{aff^  et,  le  spfiO^ 
au  Remijia  Purdieana;'i.'\ia  travail  de, A[,  Arnaud,  s^it.  l^ 
ii;i,êi^e3.(]uinquit|9^,étn_^iés'ap  point  (^ç.vue  t^çj^q^uei 

M.  Thibaut,  de  Lille,  demande  si  la  qui^i^  d^.  ^u^rtff^o^ 
liref. 

ptit  répQnrf  &,  cfiU? 
ùl. 

eptï^d  par  morpbï- 
[,  Gi/[^5^ard  néglige 
de  parler  de  la  narcotine. 
M.  Guicbardréj)o;^,çlfiuelç,;):y^,^[:^ina^de,(%^ïia  été  décrit 
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fwt  M.  Ghastaiog,.  qui  oonaklèra  la- morphine  comme* un  phé- 
nol, 06  qui  explique  celte  oombinaison. 

M.Vigm,  à.propo&dû  la  narcotioe,  fait  les  réflexions  sui- 
vantes;:. 

M.  GuichardL vient'  dénoua  diie-qoelB  chloroforme  dissot- 
mt  lee-sek  de  nareotine  aveo  une  telle  facilité  qu*dle- les  en- 
lev4iifr  à  reaitquî  les  tenait  en:âissoiution. 

Ged  n!a<rien  qui  doivent  nous  surprendre,  puisque  la  nar- 
eotine se  dissout  en  toutes  proportions  dans  le  chlorofomie, 
.et*  si  bien  qiàton  ne  peut  la  faire*  cristalliser  dans  oe  véhicule. 

Si  je  relève  ce  fait,  c'est  parce  qu'il  vient  à  Pappui  de  Topi- 
QÎon  quej'ai  émise  il.  y  a  environ  quinze  ans,  à  la  Société  de 
phajrroeeie,  et  tout  dernièrement  encore  à  la  Société  de  théra- 
peutique, à  propos  d'une  communication  sur  les  sels  de  caféine. 
J0  soutenais  queianarootioe ainsi  que  tous  les  alcaloïdes,  étaient, 
daoaropiuniy  à  l'état  decombinaison.  Malgré  les  apparences^  je 
ne  pensais  pas  qu'elle  dût  faire  exception  à  la  règle  générale. 

Je  me;  souviensr  que  Gobky,  mon  prédécesseur,  était  au 
nOBahr»  de.  mes  coniradioteursv 

PcarmettesrifiQi  de  résumer  cette  qoesticn  :  ropîam'  de 
Smçnia  contient  de  i  à  ^  p.  100  de  narcoÉine;  Gdm  de  Perse 
en. petite  painsou  en  bfttonsen  contient  de  v4  k  6  p.  100^  c'est 
la  prineipaie  cause  de  son  exclnision  de  l'emploi  médical  en 
Eraooeu 

Tout  le  monde  sait  que  dans  les  essais  d'opium,  une  certaine 
quantité  de  nareotine  est  précipitée   avec  la  morptnne  par 
l'ammoniaque.  Cette  nareotine  était  donc  comme  la  morphine, 
eembinéc  avec  un  on  plusieurs  acides  dans  Pôpium.  D'autre 
part,  quand  on  traite  de  l'opium  brut  par  le  chloroforme, 
Tétherou  l'essenee); de' térébenthine ,  «a  liquides  lui  enlèvent 
de  la  nareotine.  C'est  celle-ci  que  l'on  dit  être  à  l'état  libre,  et 
qui  est  au  contraire  à  l'état  de  combinaison.  Je  me  suis  assuré 
que  ce  lavage  de  l'opium  par  le  chloroforme  ne  le  privait  que 
d»tenM>ilté'de-la<naarûû4iiiie'qa'i('oontefiaii.  Si  Von  voulait  l'ob- 
tenir tevln  entière  >ora>n^d  «ravi'  qn^àle  traiter  parle  vin  de  Hlèh 
lagaçc^est  oe^qw'ooftnlen'préi^aFanl  le  laudfrnnmde  Sydénfaanr. 
âb  préeièvx*  médîtament  eoiiiient  dene  meiheerenscment  en 
MifiléH3el«aloaMde'p4tM8mn«iiae^u^tMiHe.'  Gé  hitcurieur  a^éM 
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constaté  dans  mon  laboratoire  par  un  de  mes  élèves,  et  consi- 
gné dans  sa  thèse  inaugurale.  La  narcotine  et  la  caféine  ont 
une  très  faible  affinité  pour  les  acides,  et  leurs  sels  sont  peu 
stables.  Le  chloroforme  est  lié  avec  d'autres  agents  ;  les  dissol- 
vents  se  décomposent  avec  la  plus  grande  facilité.  Je  demeure 
donc  convaincu  que  la  narcotine  dans  l'opium  officinal  est 
combiné  avec  deux  acides  différents.  De  ces  deux  sels,  Tun  est 
dissous  ou  décomposé  par  le  chloroforme,  et  l'autre  ne  l'est 
pas. 

M.  Planchon  lit  une  note  de  M.  Jeannel  sur  Le$  poids  médi^ 
cinaux  anglais  et  américains. 

M.  Méhu  fait  observer,  à  ce  sujet,  que  M.  Guibourt  a  fait 
autrefois  une  élude  complète  des  poids  et  des  mesures  usités 
en  Angleterre. 

M.  Béchamp  fait  une  communication  sur  Les  matières  aUm- 
minoïdes^  qu'il  dislingue  les  unes  des  autres  par  les  résultats  de 
leur  digestion. 

Sur  quelques  observations  de  M.  Méhu,  une  convocation 
sVngage  entre  lui  et  M.  Béchamp,  qui  fait  part  à  TUnion  de 
quelques-unes  de  ses  idées  sur  La  matière  vivante  et  organisée. 
M.  Planchon  fait  deux  communications  :  une  sur  V Histoire 
de  la  fève  Saint-Ignace^  etTautresur  la  distribution  des  plan- 
tes utiles  et  médicinales  dans  la  région  méditerranéenne. 

M.  Desnoix  donne  communication  de  l'état  des  finances  de 
l'Union. 
La  séance  est  levée  à  cinq  heures. 


Allocution  de  M.  G.  Planchon. 

Messieurs, 

Au  moment  de  reprendre  nos  travaux^  notre  pensée  se  porte 
involontairement  vers  le  fondateur  de  notre  Union,  que  la  mort 
vient  d'enlever  récemment  à  notre  respectueuse  affection. 
M.  Bussy,  né  en  1794,  avait  dépassé  de  beaucoup  le  terme  or- 
dinaire, que  la  plupart  des  hommes  peuvent  se  flatter  d'attein* 
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dre  ;  maïs  il  avait  conservé  dans  ses  vieilles  années  une  telle 
jeunesse,  que  sa  niort  a  été  pour  tous  une  douloureuse  surprise 
et  que  nous  nous  trouvons  aujourd'hui  tout  étonnés  de  ne  plus 
voir  au  milieu  de  nous  sa  physionomie  à  la  fois  si  sereine  et  si 
bienveillante. 

Nous  n*avons  pas  l'intention  de  retracer  en  ce  moment  devant 
vous  la  vie  de  ce  maître  vénéré.  Notre  collègue,  M.  Riche,  Ta 
fait  récemment  dans  un  Important  article,  que  liront  avec  le 
plus  vit  intérêt  tous  ceux  qui  ont  quelque  souci  de  l'histoire  de 
la  ph«irmacie  française.  Nous  y  renvoyons  également  les  mem- 
bres de  l'Union.  —  11  nous  a  paru  cependant  indispensable  de 
ne  pas  nous  borner  à  cette  simple  mention,  mais  de  rappeler  en 
quelques  traits  rapides  le  caractère  de  celui  à  qui  nous  devons 
de  nous  trouver  aujourd'hui  réunis. 

La  vie  ûeM.  Bussy  peut  se  résumer  en  quelques  mots  :  ce 
fut  une  vie  calme  et  heureuse;  heureuse  comme  celle  du  sage, 
qui  sait  modérer  ses  désirs  et  ses  ambitions  et  qui  trouve  le  bon 
heur  dans  l'exercice  même  de  la  vertu  et  la  satistaction  de  la  cons- 
cience ;  heureuse  aussi,  il  faut  bien  l'ajouter,  et  ceci  est  plus 
rare,  parce  que  les  circonstances  extérieures  ne  vinrent  pas  jeter 
à  la  traverse  de  ce  bonheur  de  nombreuses  épreuves,  et  qu'en- 
touré jusqu'à  la  fin  des  plus  douces  affections  de  la  famille,  de 
la  sympathie  et  du  respect  de  ses  amis  et  de  ses  élèves,  de  l'es- 
time et  de  la  vénération  de  tous,  M.  Bussy  put  jouir,  presque 
sans  mélange,  de  ce  que  l'homme  peut  trouver  de  meilleur  en 
ce  monde. 

Tel  fut  rhomme,  tel  fut  le  savant.  Cette  modération,  ce  sens 
droit,  ce  jugement  sain,  cette  honnêteté  scrupuleuse,  qui  carac- 
térisent sa  vie,  se  retrouvent  dans  ses  travaux.  C'est  ce  qui  leur 
donne  une  valeur  considérable,  c'est  ce  qui  fait  que  les  résul- 
tats en  ont  été  confirmés  par  l'expérience  de  ceux  qui  les  ont 
repris  après  lui,  môme  alors  qu'il  s'agissait  d'une  branche  de 
la  chimie  à  peine  naissante  et  que  l'on  n'abordait  encore  qu'a- 
vec des  tâtonnements  inévitables. 

Tel  fut  aussi  l'administrateur.  Directeur  deTËcole  supérieure 
de  pharmacie  depuis  i844  jusqu'en  i873,  M.  Bussy  sut  apporter 
dans  ces  délicates  fonctions  un  tact  parfait  vis-à-vis  des  hommes, 
une  sagesse  remarquable  dans  la  gestion  des  affaires.  Sans  au- 
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cuoe  impatienee,  lentement^trop  lentement  au  gré  de  qiiek|uds^ 
UQS^  il  arrivait  à  des  résultats  d'autant  plus  sùremeot  établis 
qu'ils  étaient  mieux  préparés.  Ce  que  des  natures  plus  fougueux 
sps  auraient  enlevé  de  haute  lutte,  il  Tobteciait  par  la  patience^ 
par  la  persuasion,  en  y  intéressant  ses  collègues  et  ses  colhibo* 
rat>eursi  et  c'est  aîAsi  qu'il  avait,  réussi  à  établir  et  à  développer 
depuis  longtemps  à  TËcoie,  ces  manipulations  qui  sontdeveDoes 
au|ourd'hui  le  fo^d  de  Teiiseignen^ent  non*seulenient  dans  les 
j^coles  qui  les  oot  vu  naître^  mais  aussi 'dans  toutes  les  facultés 
ttapays. 

Gf!ajjyieurs,  toujours  juste  et  impartial  vis-à-vis  detoussesooU 
lègues^  saos  exception,  il  avait  Tesprit  assez  élevé  ei assez:  large 
poi;^  coiwprendre  tous  les>  progrès  et  pour  défendre  à  l'oceaskii 
contre  les  représentants  d'un  passé,  dont  il  faisait  cependant 
pj^rtje,  les  aspirations  et  les  tendances  des^  générations  nouvel- 
le&i  Plus  d^une  fois  nous  l'avons  entendu,  en  plein  conseil,  con»- 
paj^wt  avec  une  modestie  et  une  bonnegrâce  charmantes,  les  le^ 
QQQSd'autrafoisàceUesd'iaujourd'hui,  soutenir  de  ses  encourage- 
ments ses  jeunes,  collègues,  dont  lil  suivait  les  efforts  avec  uu 
aft^otueux  intén^t^  C'est  ainsi  qu'il  leurgagnait  le  coour  et  qu'il 
s^vaj^  grouper  ajitoucdelui  les  forces  vives  de  l'École  au  pro* 
6|t  de  son  enseignement  et  doses  progrès. 

Ai  côté  de  l'École,  iLplaçait  dans  sa  sollicitude  et,  on  peiH  le 
djne,  dans  son  affectioa»  laSopiété  de  pbaoraacie.  llenfaisaib 
partie  depuis  1834;  il  l'avait  présidée  en  i83&  «t  1868^.  etdepuis 
la  mort  de  M.  Boullay,  il  en  était  te  président  honocaire.  Dans 
c^tte.enceinte>  où  il  représentait  pour  nous  la  tradition  vivante, 
il  sftyait  défendre  la  pharmacie  comme  elle  doit  l'être,  en  la 
Qpinienant  dans  la  sphère  de  la  âdeBCd'au^tdessusdQ'préoGCUi^ 
pfltipns  commerciales  très  légitimes^  eii  dont  il  comprenait 
d^iSiUeurs  toute  Timportanoe^  Ib  étf^ittjaitax  de  la  «dignité 
dft  laprofession  et  de*  l'éclat  qu'avaieat  jeté  sur.  e)t&  les.  savants 
ilUi$llBes  sortis  de  ses»  rangs.  Majs  la  gloire  desScheele^  des 
Vauquelin,  des  Dumas,  des  Balard;..  ne<  lui>  faisait  pas  oublier 
lept.pl^MCPiAoiens  .lès-plus modestes;  Depuis;  longtenapsi l'idée  le 
PQWSUivait  de  réunir  eniua  faisqeaa  lQSr.foEoee'diiperaéea  suv 
t(Hitei  .Ic^jSurface  de  la»  Pr«iae  ■■  et  de  faire^concomic*  à^^  un^  but 
c^QiiQpa  toutesileS'bonnes  v«lonté6* 
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((  Tous Jes  pharmaciens,  disai^il^  ne  soat  pasdégalemeoi  ab* 
sorbes  par  les  soins  de  leur  officine  :  il  en  est  beaucoup  qui, 
efk  dehors  de  Tacdercice.  actif  de  la  profession  ^  dans  le  loisir  de 
U:  retraite»  dans  renseignement  de  nos  écoles,  dans  le  service 
des  hôpitaux  ont  conservé  le  goût  de  la  science  pure  et  le  désir 
de  la  cultiver  ;  ce  sont  ces  éléments  de  travail  et  de  progrès 
qu'H  serait  utile  de  réunir  et  de  mettre  en  œuvre. 

ft  Déjà  la  Société  de  pharmacie,  a-  fait  une  première  ^tentative 
dan^.ce  but.  En  fiitant  sa  séance  annuelle  au  iO  avril,  la  Société 
%.vpulu,  la<  faire  coîacider  avec  la  réunion^  à  Paris,  des  sociétés 
saMUtfes,  dans  l'intention  de  se  mettre  directement  ^n  rapport 
av^ccewi^de  nos.  cooff^res  qui  .viennent  assister  à  cette  sorte 
df^;C€gagc^  scientifique. 

«  Je.voi\&p£oposo aujourd'hui,  messieurs^  défaire  un  pas  de 
pluS; dans,  cette  voie  derapprocbemeni)  —  un  pas  décisif^  — 
et  dei  coosUtuer,  pac  rinitiatLvâ,  de  la  Société  de  pharmacie^ 
l'Union  scientitique des  pharmaciens  de  France»  Il  n'est  plas  né- 
c^^^ire  aujourd'hui  de. s'attacher  à  prouver  que  la  cause  la 
l4iUs.  puissante  da  progrès^  en  toutes  choses^  est  la  communia 
c^tionJréquentaet  rapide  des  idées.  » 

C/estde  cette,  idée.généreuse  qu'est  «née  notre  Union.  G'ëytait 
comme  le  couronnement  de  la  vie  scientifique  de  M.  Bussy* 
Vipi)^. sf^Te^iquel^  impQi^t^j^niGejiL  y  ajroutait  %  .quel  '  intérêt  il  pre- 
nait à  ^^.s^apipe^  Toutesiea  anoéea.il  offrait  pa  prix  à  l'Umon: 
ily.a,  d^yx^ai^^j  il  retnaçait  daoâ  de  ohaleuceuses  pages  les 
ppqgr^s  d^i  rassQpiatjo^;  T^insée  .dernière  eneore,.  il]  noua  té- 
u^qigpaUr  ^^^  31^  saUetaçtioq  deipr<ésider.lf  >  séance  rannuelle^  Il 
ne^nous  re$il^.plu3:maiAteAaot^  hélas  1  queiSûasouvenir-.  Mais  il 
noi^  appartient.  }de,  le  jetenir^i^eusement  et  de  «ontinuervaleu^ 
r9iisement.rcçuvi'aqg»'iIinQuaaléguée.  Cette. oeuvra  est  excel^ 
lente^  élevée,  désintéressée;  de i  plua^  elle,  peut  être,  éroinea^ 
m^i^J^iutile.àJa  pte^rmaeieJf^oçaise;  maisilfsut  qu/oa  la  com- 
p$fnjt^  A>nMa5qui<soq0yajiea  ici  réunis^  de.J^  propager  autour 
4Q;fi(m9  e»f  yiappelwtteaaJesjhomfoe&da  bonne. voloBté.iCî|^ 
fteiu..la^,m«JU6usek,>mapiàra.  d'hoBoii6f..l%  mémoire.. de  noti^ 
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Sur  les  ecorces  des  quinquinas  Cuprea  nouvellement  importés  de 
la  partie  orientale  des  États-Unis  de  Calomhie;  par  M.  Ar- 
naud^ préparateur  de  chimie  au  Muséum. 

Jusqu'à  ces  derniers  temps,  on  ne  connaissait  que  les  Cu- 
prea  du  Nord,  provenant  de  Bnccaramanga,  dans  la  province 
de  Santander.  Ayant  reçu  plusieurs  échantillons  de  ces  écorces 
d'une  toute  autre  région  de  la  Colombie,  je  vais  donner  ici  avec 
quelques  détails  les  recherches  que  j'ai  faites,tantsur  les  Cupréa 
du  Nord  que  sur  les  deux  nouveaux  types  de  Cuprea  de  ces 
régions  nouvellement  explorées.  Les  Cuprea  de  Biiccaramanga 
commencèrent  à  être  importés  en  Europe,  il  y  a  déjà  quelques 
années,  et  en  quantités  telles  dans  ces  derniers  temps  qu'il  en 
résulta  une  forte  baisse  sur  le  prix  du  sulfate  de  quinine,  baisse 
causée  non-seulement  par  ces  envois  considérables,  mais  aussi 
par  ceux  que  l'on  pouvait  prévoir,  car  on  annonçait  l'existence 
de  vastes  forêts  de  ces  précieux  quinquinas;  dès  maintenant 
nous  savons  qu'il  n'en  est  pas  ainsi,  et  bientôt  peut-être  le 
Cuprea  de  Buccaramanga  deviendra-t-il  assez  rai*e  malheureuse- 
ment. 

Ces  écorces  ont  une  apparence  toute  spéciale,  très  compactes  ; 
elles  sont  remarquables  par  leur  grande  densité,  supérieure  à 
celle  de  tous  les  autres  quinquinas  ;  cette  densité  apparente 
varie  d'après  nos  expériences  de  1,128  jusqu'à  d,180,  la  den- 
sité de  Teau  étant  égale  à  l'unité.  Ces  écorces  se  distinguent 
donc  aisément  de  presque  tous  les  autres  quinquinas^  excepté 
toutefois  du  Pitayo  et  du  Calisaya;  de  même  que  ces  dernières 
écorces^  les  Cuprea,  au  lieu  de  flotter  à  la  surface  de  l'eau, 
tombent  immédiatement  au  fond  de  ce  liquide. 

La  fracture  transversale  du  Cuprea  est  également  caracté» 
risée  par  une  apparence  cornée  lorsque  cette  fracture  a  été  ré- 
gularisée par  le  couteau;  toutes  les  cellules  sont,  en  etfet,  gor- 
gées d'une  matière  gommo-résineuse  qui  fait  défaut  dans  les 
quinquinas  ordinaires.  Malgré  cette  apparence  si  différente  des 
bons  quinquinas,  les  Cuprea  contiennent  quelquefois  plus*  de 
3  l/!2  pour  iOO  de  quinine.  C'est  donc  une  écorce  précieuse  et 
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recherchée  à  juste  titre.  Voici  quelques  analyses  que  j*ai  faites 
de  plusieurs  échantillons  provenant  de  Buccaramanga  : 

I.        II.      m.      17        V.      VI. 

Quinine.  .  .  .  I,C0  1,68  1^80  1,38  1,29  0,99 
Quinidlne.  .  .  0,47  0,57  0,57  0,37  0,55  0,36 
Cinchonine..  .    0.54      0,55      0,54      0,45      0,60      0.55 

Toutes  ces  quantités  se  rapportent  à  400  parties  d'écorces. 
.  Cette  écorce  de  quinquina  a  été  décrite  par  le  D'  Flûcki- 
ger  (4)  au  point  de  vue  botanique,  et  M.  Planchon  (2)  a  récem- 
ment publié  une  élude  très  intéressante  sur  les  coupes  micros- 
copiques du  Cuprea,  D*un  autre  côté,  M.  D.  Howard  (3)  a 
annoncé  que  la  cinchonidino  faisait  complètement  défaut  dans 
les  Cuprea  :  toutes  mes  analyses  confirment  parfaitement  ce 
fait. 

L'absence  de  cinchonidine  est  donc  un  caractère  parfaite- 
ment distinctif  de  cette  espèce,  ainsi  du  reste  que  sa  densité  con- 
sidérable. Pour  donner  ime  idée  juste  sur  les  différentes  den- 
sités des  quinquinas  ;  je  donnerai  ici  celles  que  j'ai  prises  sur 
des  échantillons  que  je  dois  à  Tobligeance  de  M.  Planchon, 
professeur  à  l'École  de  pharmacie^  et  sur  des  types  de  quin- 
quinas rapportés  par  M.  Weddcl,  si  connu  par  ses  voyages 
et  ses  belles  recherches  sur  les  quinquinas. 

JVi  choisi  les  écorces  autant  que  possible  de  la  même  épais- 
seur, provenant  du  tronc  ou  de  grosses  branches,  de  manière 
à  avoir  des  écorces  d'âge  peu  différent. 

Densité  apparente  de  quelques  écorces  de  quinquina 

(iVau  =  i'unilé.) 

Gbmrb  Cincbona. 

CiDchona  Unrifolia 0,617 

-  roeulenta 0,614 

-  cordifolla (W)  (4)  0,844 

succirubra 0,915 

-  calisaya (P)..  .  1,021 

(1)  Flùckiger.  Beitrage  fur  Kennlniss  der  soyen  falitchm  Chinarinden 
{Vorwerk's  neues  Jarbuch  fur  Pharm.y  36,  déc.  1871. 

(2)  Planchon.  Note  sur  le  quinquina  à  ctncboaamiDe,  Joum*  de  pharm. 
et  de  chim.^  mars  1882. 

(3)  D.  Howard.  Journ,  ofihe  chem.  News, 

(4)  (W)  itchanUllon  de  la  collection  Weddel. 

(P)    —        remis  par  M.  Piancbon. 
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GiochoDa  calisaya fW).  '•      l,0tf4 

^        pitayeiisis (P).  .      IsOÎT 

Genre  Remijia  (Cuprea), 

Cuprea  buccaramanga. .  .  .*.  \  .  .  *.  *.  .      1/128 

—  Ilanos  nord.  .  .  .  .w  .  •  .•.  .      1;11Ô 

—  —      sud.  .'....•...'.*..     1;W0 

Genre  du  quinquina  à  cinchonamtfie. 
•Qirinquina  à'cWchontfrniDC. '.  .•.•..'.  .      I,8îf> 

ifen^  càséMll'a. 
Cascarilla  m»gn(foKii •.  (W).      0.^58 

On  remarquera  certainement  la  notable  différence  des  uen- 
sîtés  apparentes  entre  les  Cinchona;  entre  eux  d'abord^  puis 
eilfre  les  Cinékona  et  les  Cuprea^  car  il  «st  maintenant  certain 
que  les  quinquinas  Cuprea  n'appartiennent  pas  au  genre  Cin- 
cRônb,  mais  à  un  genre  voisin. 

'Révérions  maintenant  aux  nouveaux  Cuprea  qui  font  Tobjet 
de  ôëtte  ilote.  !lf'ai  reçii  deux  séries  d'échantillons  des  régions 
dte  Cbrâillièrcs  régardant  les  Lianos,  plaines  immense^  qui 
s^Ae'ncient  jUsiqu'à  1  Orénoque  dans  la  partie  oirientale  des  États- 
UWîs  de  Colombie. 

\A  )$rëmiè're  série  de  ces  échantillons  provient  de  la  partie 
nord  de  ces  montagnes; 

\A  '^ecô'nciè  de  la  partie  sud. 

\ué'Cupré'a&Q  là  partie  nord  Vessemble  beaucoup  d'apparence 
à  celui  de  Buccaramanga';  corhmè  lui,  il  est  très  dur,  très  ré- 
sistant et  trèk  deWse;  sa  àensitè  moyenne  est  de  4^179;  il  est 
d'un  rouge  brun  foncé,  et  voici  'les  «î^alyses  que  j'ai  faites  de 
trois  échaatiMohs  ;  «ce  sont  ceux  qui  6^t  \^  ^ëîfleurrs  en  alca- 
loîdes^  les  ptàls  différenties  dé  lôifs  'cëïix  que  j'ai  analysés,  pro- 
venant de  cette  région  : 

1.  il.  m. 

^trtirttm.  .  %  .  .     0,89  0,'^7  "d.ïs 

•QtiFrtWirfc.  .  .  .      6,36  O.VS  *d,72 

Giochonihb.  .  .     ii}î%  0,ièè  O^i 

Ces  chiffres  se  rapportent  à  100  parties  àfëèMbb. 
La  richesse  en  alcaloïdeiè,  élt  pkrttcMièVbtâèVil;  éh  qûiÂih^/ëst 
bien  moindre  que  dans  les  Cuprea  dé   ^uccaramabgii ,  du 
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moios  pour  tous  fes  échantillons  que  nous  avons  analysés,  en^ 
viron  iO  à  12. 

La  seconde  série  des  Ct^préa  de  la  paHte  sud  de  ((iestnôti- 
tagnes  paratt  élre  plus  ithportante,  ainsi  qu'on  va  le  voir.  Cette 
éeorce  est  d'une  couleur  plus  claire  que  celle  iles  deux  types 
cités  ci-de!ssus;  elle  est  aussi  très  compacte  et  très  denàe;  âa 
densité  moyenne  eât  de  1,460;  sa  teneur  en  alcaloïde  eiit  très 
variabte  ;  cependant  nous  avons  un  échantillon  presque  btissfi 
ridie  que  ceux  de  Buccanftttan^.  Voici  ïnéis  dopages  : 

I.  '     n.  III. 

Qalnttie i;35  0.51  0,48 

Qaitlidirie.  .  .  .      0,48  0,49  0,48 

CiiidhoolHe.  .  .     9^99  ^^l  i>,SO 

Nous  remarquerons  que  ces  trois  t?ypes  de  Cuprea  provenait 
de  différentes  régions  delà  Colombie,  poSsèâent  des  caractères 
pbyi&iques  et  trne  composition  chimique  qui  permettent  imihé- 
diatement  de  les  reconnaître  pour  des  Vuprea^  même  en  fai^ 
sant  abstraction  de  leur  aspect  extérieur.  En  effet,  ils  contien- 
nent tons  tmè  forte  proportion  âe  quinidine. 

Quelquefois  même,  ces  écorces  en  contiennent  autant  que  de 
quinine,  tandis  que  dans  les  autres  quinquinas,  la  quinidine 
est  relativement  rare,  au  moins  en  quantités  appréciable;  d^un 
autre  côté,  dans  les  Cuprea,  il  y  a  absence  toïahe  de  Ginchoni- 
dîne,  cet  alcaloïde  si  répandu  et  si  abondant  quelquefois  dans 
les  quinquinas  de  la  Colombie. 

Quant  au  caractère  physique  particulier  à  ces  écorces,  nous 
en  4nNMis  déjà  parié;  e'^t  lenr  grande  densité,  comparée  à 
cède  âe  tons  tes  autres  ^uinquroas. 

Tou6  CM  ftfts  s'e>Kp)iqtient  parfaitement,  c^r  diaprés  (5é  qtiè 
M.  Triana,  Téminent  botaniste  colombien,  à  bien  voula  ^o)ï& 
cmanra&iqMr,  les  Cuptifa  mtotX  pas  pfffite  du  genre  'dnthùnny 
mak  Men  d'un  !^nre  très  vMsin,  le  genre  jRemi>'td  (1). 

Volciè3ii«(in  «lit  très  tmpoi1ant':'deS  écorces  relatil^eiHM 
riflhea  «u  qufiiliie  lue  ptovenant  'pa^  ^è  Vél*itat)lé6  Ctnchùnk, 


M«>i  t        «T      1  • 


(1)  M.  Triana  a  déterminé  le  genre  et  Tespèce  botanique  des  Cuprea 
d'après  des  fenlUes  et  des  fruits  provenant  des  mêmes  arbres  dont  j'ai  ana- 
lysé les  écorees. 
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fait  d'autant  plus  intéressant,  il  me  semble,  que  les  quinquinas 
Cuprea  paraissent  devoir  se  rencortrer  dans  toutes  les  Cordil 
Hères  colombiennes  et  même,  peut-être^  dans  toutes  les  Andes 
américaines,  où  Ton  trouve  ordinairement  les  Cinchona.  Les 
deux  séries  de  Cuprea  que  j'ai  reçues  des  régions  des  Llanos  ne 
permettent-elles  pas  ces  espérances?  Les  Cuprea  diffèrent  si 
complètement  des  autres  quinquinas,  qu  il  est  facile  de  com- 
prendre comment  ils  ont  dû,  jusqu'à  présent,  échapper  aux  re- 
cherches des  importateurs  américains,  et  il  faudra  encore  un 
certain  ten)ps  avant  de  connaître  ce  qu'il  est  permis  d'espérer 
de  la  richesse  des  forêts  américaines  en  quinquinas  Cuprea, 

Il  nous  reste  maintenant  à  bien  établir  l'identité  de  la  qui- 
nine extraite  des  Cuprea  avec  la  quinine  des  Cinchona]  les 
expériences  suivantes  sont  parfaitement  concluantes.  Le  sulfate 
de  quinine  extrait  du  Cuprea  cristallise  très-bien;  il  présente 
l'aspect  ordinaire  du  sulfate  de  quinine;  il  donne  lieu  aux 
mêmes  réactions;  enfm,  la  constatation  du  pouvoir  rotatoire  du 
sulfate  en  solution  acide  ne  laisse  plus  aucun  doute  sur  Tiden- 
tité  de  la  quinine  des  Cuprea.  Nous  avons  eu  pour  la  solution 
du  sulfate  dans  10  centimètres  cubes  d'acide  chlorhydrique 
normal,  étendu  d'eau^  de  manière  à  obtenir  25  centimètres 
cubes,  les  résultats  suivants  : 

«  =  0»',49O. 
X  =  0-,220. 
V  ==  25  ceni.  cub. 
a.  =  —  9*,70 

la  température  étant  de  iâ*  centigrades,  d'où  (x)d  = — 324,8. 

Le  sulfate  de  quinine  pur  extrait  des  Cinchona  donne  en 
moyenne,  dans  ces  conditions,  un  pouvoir  rotatoire  identique, 
soit  (a),  =  —  225. 

Je  concluerai  en  faisant  remarquer  qu'il  n'y  a  pas  que  les 
écorces  de  Cinchona  qui  contiennent  de  la  quinine,  et  qu'il  y 
aurait  à  rechercher  la  présence  de  cet  alcaloïde  dans  les 
genres  \oisins  des  Cinchona^  qui,  peut-être  comnoie  les  Cuprea, 
en  contiendraient  aussi  en  notable  proportion. 
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Ia  quinquina  Cuprea;  par  M.  Truna. 

Depuis  la  publication  de  mes  «  Nouvelles  études  sur  les  quin- 
quinas» »  M.  Hesse  avait  remarqué  l'apparition  en  Europe  d'une 
nouvelle  écorce,  qui  différait  de  celle  des  quinquinas  connus, 
par  son  aspect,  sa  densité,  sa  texture^  sa  coloration,  etc.,  mais 
qui  renfermait  des  alcaloïdes  propres  aux  véritables  Cinchona. 
Postérieurement,  en  décembre  1871,  M.  J.-Â.  Flûckiger,  dans 
VorwerKs  neues  Jarhuch  fur  Pharmacie  und  verwandie  Fâcher^ 
i»  XXXVI,  reconnaissant  que  la  structure  anatomiqiie  de  cette 
même  écorce  s'éloigne  considérablement,  selon  lui,  de  celle 
des  écorces  de  Cinchona,  ia  comparait  à  l'écorce  du  Cascarilla 
magnifolia  et  lui  donnait  le  nom  de  Quinquina  cuprea^  à  cause 
de  sa  teinte  extérieure,  terne  et  métallique  cuivrée. 

Pendant  les  dernières  années  surtout,  on  a  introduit  en 
Europe  des  quantités  considérables  des  nouvelles  écorces,  qui 
ont  conservé  dans  le  commerce  le  nom  de  Quinquina  cuprea^ 
et  les  arrivages  ont  été  si  grands  que  les  prix  de  tous  les  quin- 
quinas et  du  sulfate  de  quinine  ont  baissé  très  sensiblement. 

C'est  dans  les  montagnes  de  la  Paz,  chaînon  qui  se  détache 
du  grand  rameau  oriental  de  la  trifurcation  colombienne  des 
Andes,  et  qui  suit  parallèlement  le  cours  du  fleuve  Magdalena, 
le  séparant  du  cours  de  la  rivière  Suarez,  que  l'on  a  trouvé  en 
abondance  Tarbre  qui  produit  les  écorces  de  Quinquina  Cuprea 
et  dont  l'entrepôt  et  le  premier  centre  ont  été  Buccaramanga, 
dans  l'État  de  Santander. 

Au  commencement,  ce  fut  une  seule  maison  de  commerce 
de  ladite  ville  de  Buccaramanga  qui,  par  le  secret  qu*elle  gar- 
dait sur  l'usage  auquel  elle  destinait  la  nouvelle  écorce,  avait 
réussi  à  faire  de  l'exportation  de  cet  article  une  sorte  de  mo- 
nopole en  sa  faveur. 

Mais  l'attention  générale  ayant  été  éveillée  par  la  régularité 
des  exportations,  on  finit  par  apprendre  que  ces  écorces^  trèi 
appréciées  en  Europe,  étaient  considérées  comme  des  quinqui- 
Das,  et  dès  lors,  on  se  hûia  d*en  faire  Texlraction,  et  leur  ex- 
porlatioQ  prit  bientôt  un  tel  développement  que  les  marchés  de 

Jmn.  êê  Pkturm,  ei  4ê  CMm,,»*  liau  t.  T.  (Mii  ISIt.)  37 
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quinquinas  se  trouvèrent  rapidement  encombrés  et  approvî* 
siennes  suffisamment  pour  longtemps.  L'élan  étant  donné,  on 
chercha  le  Quinquina  cuprea  dans  d'antres,  forêts  de  la  Colom- 
bie et  l'on  trouva  enfin  des  écorces  tout  à  fait  pareilles,  vers  le 
pied  du  grand  rameau  oriental  de  la  Cordillère  des  Andes,  et 
jusque  dans  la  grande  plaine  qui  s'étend  jusqu'à  l'Orinoco, 
dans  les  vallées  des  rivières  Meta,  Guaviare^  et  les  dernières 
découvertes  figurent  déjà  dans  le  commerce,  confondues  sous 
le  même  nom  avec  les  premières. 

Les  Quinquinas  cuprea  du  commerce  actuel  proviennent 
donc  de  deux  régions  subandines  très  distinctes,  l'une,  ceHe 
que  je  viens  de  désigner,  dans  le  grand  bassin  de  l'Orinoco^,  an 
Sud  de  Bogota,  et  Tautre  au  Nord,  celle  qui  a  été  en  exploita- 
tion premièrement  dans  la  partie  inférieure  du  bassin  de  Mag- 
dalena. 

Parmi  les  nombreuses  écorces  du  Quinquina  cuprea,  reçues 
dé  Buccaramanga  ou  région  Nord,  il  s'en  est  trouvé  excep- 
tionnellement une  quantité  relativement  petite  qui  a  présenté  à 
M.  Arnaud  la  singularité  de  contenir,  à  la  place  de  la  quinine, 
un  nouvel  alcaloïde  qu'il  a  appelé  einchtmamine. 

M.  Gustave  Planchon  a  observé,  de  son  côté,  que  la  struc- 
ture anatomique  des  écorces  de  Quinquina  à  cinchonamine 
diflfère  de  celle  des  Quinquina  cuprea  ordinaires,  et  l'a  oom- 
parée  aussi  à  celle  d'un  Cascarilla.  Il  conclut  que  si  c  ces 
écorces  ont  des  caractères  communs  qui  doivent  les  faire  ran- 
ger en  dehors  des  Cinchona  vrais,  elles  présentent  entre  elles 
des  différences  telles  qu'on  doit  en  &ire  des  types  spécifiques 
distincts  » . 

On  a  ignoré  jusqu'ici  quelle  pouvait  être  la  plante  ou  les 
plantes  qui  produisent  ces  écorces,  qui  ont  déjà  pria  une  si 
grande  place  dans  le  commerce  et  dans  la  fabrication  du  sul*- 
fete  de  quinine.  Désirant,  pour  ma  part,  contribuer  à  oomUer 
cette  lacune  au  point  de  vue  botanique,  j'ai  fait  des  demandes 
pressantes  en  Colombie  pour  obtenir  des  échantillons  des  plan- 
tes produisant  le  Quinquina  cuprea,  et  mes  efforts  ont  été  en 
grande  partie  couronnés  de  succès. 

Je  viens  donc  de  recevoir  des  documents  venant  des  dMix 
centrés  d'exploitation  mentionnés  oi-dessus,  lesquels  peniMlr 
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tant,  dès  à  présent,  de  déterminer  et  de  classer  ces  arbres  qui 
fournissent  le  Quinquina  cupreoy  et  d'en  établir  la  nomenda- 
ture  botanique.  Cette  dassification,  et  d'autres  faits  dont  je 
m'oecuperaî  id,  soûlèrent  des  considérations  qui  me  semblent 
du  plus  haut  intérêt  pour  la  sdence,  le  commerce  et  la  culture 
des  quinquinas  et  sur  lesquelles  j'ose  appeler  l'attention. 

Je  viens  de  «lire  que  les  écorces  répandues  aujourd'hui  dans 
le  commerce  sous  le  même  nom  de  Quinquina  cuprea  pro 
viennent  de  deux  régions  distinctes  d'exploitation.  £lles  appar- 
tiennent aussi  respeciivement  au  moins,  à  deux  espèces  très 
voisines,  mais  différentes  d'un  autre  genre  que  le  CinchonOy  le 
genre  Eemijtay  qui  touche  cependant  de  très  près  aux  Ctnchona 
et  à  son  aiiié  intime,  le  CascartUa.  Ces  espèces  sont  le  Remijia 
Purdieana  (Wedd.  Ann.  te.  naU,  3*  série,  t.  XI,   p.  272), 
plante  qui  avait  été  découverte  auparavant  par  Purdie^  dans 
les  forêts  d'Antioquia,  sur  la  rive  gauche  du  Magdalena,  et 
d'autre  part,   pour  la  région  Sud^  le  Remijia  pedunculata^ 
Triana,  Ctnchona  peduneulaia^  Karst.  Spec,  sélect.,  1,  55i,  26. 
Ma  détermination  de  l'arbre  de  la  vallée  du  Magdalena  est 
fondée  sur  les  seuls  échantillons  que  j'ai  reçus  de  la  sorte  spé- 
ciale de  quinquina  à  cinchonamine  qui  sont  identiques  à  ceux 
de  Purdie.  J'incline  à  croire  que  toutes  les  autres  écorces  de 
Quinquina  cuprea,  dites  de  Buccaramanga,  malgré  leur  diffé- 
rence de  composition  chimique  signalée  par  M.  Arnaud  et  la 
non  moins  remarquable  différence  dans  leur  structure  anato- 
*  mique  indiquée  par  M.  Planchon  pourraient  n'être  produites 
que  par  la  même  espèce  botanique,  le  Remijia  purdieana  déjà 
cité,  attendu  :  i*Que  les  écorces  à  dnchonamine  ont  été  expé- 
diées en  Europe  comme  étant  du  Quinquina  cuprea  sans  qu'on 
fit  aucune  distinction  entre  elles,  mais  en  remarquant  seulement 
que  les  arbres  dont  dles  avaient  été  extraites  croissent  dans 
ane  autre  localité  înCérieure  plus  chaude  que  celle  où  habitent 
les  autres  et  sans  toutefois  indiquer  qu'ils  fussent  différents 
entre  eux;  2*  Que  si  les  arbres  en  exploitation  dans  la  région 
du  Nord  étaient  distincts,  la  ressemblance  de  celui  qui  est  plus 
abondant,  exporté  duBuccaramanga,  qui  est  celui  qui  a  dû 
servir  de  terme  de  comparaison  pour  découvrir  le  Quinquina 
cuprea  de  la  région  du  Sud,  serait  moindre  que  celle  qui  existe 
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entre  les  Remijia  purdieana  et  pedunculata,  qui  est,  en  effets  très 
grande  à  première  vue. 

La  différence  dans  les  conditions  de  végétation  où  croissent 
les  arbres  des  deux  sortes  de  Quinquina  cvprea  de  Bucara- 
manga  pourrait  suffire,  il  me  semble,  pour  expliquer  le  chan* 
gement  dans  la  nature  des  alcaloïdes  et  la  modification  dans  la 
structure  anatomique  qui  a  été  observé  entre  elles.  En  tout  cas, 
c'est  une  question  à  Télude  qui,  je  Tespère,  pourra  être  réso- 
lue par  l'arrivée  d'échantillons  du  Quinquina  cuprea  commun 
du  Mi^gdalena,  que  j'attends  prochainement;  mais  il  n'est  pas 
douteux  que  si  ces  arbres  sont  distincts,  ils  doivent  appartenir 
à  des  espèces  évidemment  des  plus  voisines  du  même  genre. 
Pour  ce  qui  regarde  la  région  Sud,  je  suis  au  contraire  en  pos- 
session des  échantillons  récoltés  à  Susumuco  et  Villavicencia,  à 
Papamène  et  sur  les  bords  du  Guaviare,  etc.,  localités  éloi- 
gnées entre  elles  et  plus  ou  moins  élevées  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer,  entre  200  et  1,000  mètres.  Malgré  des  variations  lé- 
gères qui  ne  peuvent  pas  être  considérées  comme  caractères 
spécifiques,  tous  répondent  au   Bemijia  pedunculata  Trîana 
déjà  cité,  espèce  qui  a  été  découverte  par  M.  Karsten  et  moi 
entre  Susumuco  et  Villavicencia,  et  dont    mon  compagnon 
de  voyage  a  publié  une  description  une  belle  figure  dans  ses 
Specim.  sélect» 

Les  deux  espèces  colombiennes  de  Remijia,  sources  du 
Quinquina  cuprea^  ont  entre  elles  au  premier  abord  la  plus 
grande  ressemblance  par  leur  port,  la  forme,  la  grandeur  et  la 
glabrescence  des  feuilles,  par  leur  inflorescence,  leurs  capsules 
presque  de  la  même  grandeur  ;  cependant,  elles  sont  en  réalité 
très  distinctes  et  très  faciles  à  caractériser.  Le  Remijia  Pur^ 
dieana  a  les  divisions  du  calice  lancéolées  aiguës,   presque 
linéaires,  beaucoup  plus  longues  que  le  calice,  ses  stipules 
sont  lancéolées  aiguës  et  ses  capsules  sont  de  même  lancéolées. 
Au  contraire,  le  77.  pedunculata  a  les  dents  du  calice  petites, 
triangulaires  et  presque  arrondies  au  sommet;  ses  stipules  sont 
obtuses,  larges  et  obovées,  et  ses  capsules,  plus  courtes  que 
celles  du  R.  Purdieana^  qui  sont  elliptiques.  La  ressemblance 
des  écorces  des  deux  espèces  est  aussi  très  grande,  et  il  serait 
difficile  de  trouver  des  caractères  assez  marqués  pour  les  dis- 
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tingner.  Elles  sont  toutes,  en  effet,  dures^  très  compactes, 
relativement  lourdes,  à  surface  intérieure  lisse,  et  plus  ou 
moins  teintes  en  rouge  vineux,  à  épiderme  mince  ou  plus 
ou  moins  subéreux,  strié  longitudinalement,  et  leur  cassure 
D'est  pas  fibreuse  comme  chez  plusieurs  Cinchona. 

L'écorce  du  Quinquina  cuprea  à  cinchonamine  est  cepen- 
dant plus  pesante  et  plus  compacte,  plus  remplie  de  matière 
colorante  rouge  résineuse,  et  sa  cassure  apparaît,  en  général, 
comme  étant  cornée. 

La  teneur  en  quinine  des  écorces  dites  de  Quinquina  cuprea 
est  très  variable  entre  0  et  2  1/2  p.  100,  suivant  les  conditions 
de  végétation  des  arbres,  qui  n'ont  pas  été  encore  suffisam* 
ment  étudiées  ;  elles  se  trouvent,  sous  ce  rapport,  dans  le 
même  cas  que  les  Cinckona  officinaux. 

En  tout  cas,  il  paraîtrait  que  pour  les  unes  comme  pour  les 
autres  les  alcaloïdes  augmentent  à  mesure  que  les  arbres  s'ap- 
prochent plus  de  la  limite  suftérieure  de  la  zone  de  végétation 
et  sont  mieux  protégés  par  la  grande  forôt.  Au  point  de  vue  de 
la  composition  chimique  des  écorces,  le  trait  caractéristique  et 
remarquable  qui  distingue  immédiatement  les'  Quinquinas  cu- 
prea des  véritables  Cinchona  est  l'absence  dans  les  premiers  de 
la  cinchonidine,  un  des  alcaloïdes  propres  aux  seconds,  comme 
il  a  été  constaté  par  les  nombreuses  analyses  faites  par  M.  Ar- 
naud, qui  confirment  les  résultas  obtenus  par  d'autres  chi- 
mistes. Dans  les  Quinquina  cuprea  la  quinidine  serait  aussi 
toujours  proportionnellement  plus  abondante  que  dans  les 
autres  Cinchona^  ce  qui  permettrait  la  double  combinaison  de 
cet  alcaloïde  avec  la  quinine  et  produirait,  suivant  la  remarque 
de  MM.  G.-H.  "Wood  et  E.-L.  Bartet  [Chimicalnew  et  Moniteur 
êcienti/iquej  3*  sér«,  t.  XIl,  p.  148),  le  nouveau  prétendu  alca- 
loïde annoncé  dans  les  Quinquina  cuprea^  presque  en  même 
temps  en  Angleterre  par  les  chimistes  D' Howard  et  J.  Hodgkon, 
d'une  part,  et  B.-H.  Paul  et  G.  Couwley^  de  l'autre,  sous  les 
noms  de  Homoquinine  et  Ultra  ^quinine. 

Néanmoins,  l'existence  de  la  Cinchonamine^  dont  il  a  déjà  été 
question,  alcaloïde  nouveau  bien  étudié  et  isolé  par  M.  Arnaud 
dans  certaines  écorces  du  Quinquina  cuprea,  reste  incontestée. 

La  découverte  qui  vient  d'être  faite  des  alcaloïdes  fébrifuges 
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dans  les  écoroes  d'un  groupe  de  pianlM  en  ddiors  des  CimhmuL^ 
telles  que  je  les  ai  HnÂées  moi-mêne,  nous  ramène  forcémevt 
k  eonsidérer  de  namtma  les  caractères  sor  lesquels  est  fondé  k 
genre  et  à  apprécier  ses  yévitabfes  affinités^ 

De  Candolle  constîlu»  son  genre  Remifia  d'nprès  des  plantes 
dn  Brésil  que  Setnlr-Bitafire^  dans  ses  Pkmter  usuelle»  de$  Bré- 
mhiHê^  «fait  rapportées  an  genre  Cineh<ma  et  qnt  aufraravaart 
avaient  été  signalées  par  Veltoxo  sous  le  nom  de  Macrêcftemem, 
Ces  plantes  sont  des  arbrisseaux  qui  croissent  snr  les  sommets 
arides  et  découverts  des  montagnes  qni  s'étendent  éa  If  oird  au 
Sud  dans  la  province  de  Minas,  indiquant  la  présence  da  tes 
dans  le  sol,  an  dire  de  Saint-Hilaire.  D'après  ce  mémeaotetir, 
elles  ont  des  écorces  amères  qnt  ressemblent  singvdièremeni  à 
celles  des  quinquinas  péruviens  et  portent  intiistioetement  le 
nom  vulgaire  de  Quina  da  terra  (quinquina  de  hi  montagne) 
en  Quina  de  Remifia  (du  nom  de  celui  qni  le  pt entier  indiqua 
an  Brésiliens  leur  usage  comme  succédanés  des  quinquinas 
officinaux).  Saint-Hilaire,  toni  en  reooDnmsanl;  qne  peut'^re 
les  Qmna  da  terra  ne  sont  qoedes  variélés^de  la  même  espèeev 
les  rapportée  ses  trois  espèces  :  Cmchena  Remifiarutj  Cinekan» 
ferpuginea,  Cincbsma  Veiloxn^  «pèees  qui  on!  été  conservées 
pat  de  CandoUesous  le  nonveau  nom  de  Bemijm,  mmis  q«ie  je 
atiis,  en  effet,  ne  devoir  être  considérées  que  coosme  des 
fismes  du  même  type  spécifique» 

fie  Ganddle,  adoptant  Tidés  de  Saint^itaire  qni  avait  ap- 
pelé nœ  de  ces  espèces  Cimhmia  Bèmtjùma^  afin  de  con'» 
server  le  souvenir  du  chirurgien  Reanîpay  auqnet  on  est  redenK 
Me  de  rapplicatioff  de  ces  plantes  comme  ftbriftiges,  donna  è 
son  genre  le  nom  de  ifemt;  ûr. 

Le  genre  Mermjia  est  évideannent  tsès  voisin  dtes^  CiMfawi^ 
donfe  TadHnité  est  devenue  bien  pi»  étroite  par  la  déeenverle 
des  alcaloïdes  des  quinquinas  dans  les  espèces  cstombinats 
de  Remijia,  mais  il  s'en  dislingue  nettement  par  ses  ioflercs* 
cences  axillaires,  ses  capsules  s'onvcani  da  hant  eis  bas;  Bous 
ce*  dernier  vappevt,  les  Mmnifia  tbaRchent  de*phis  près  encore  aux 
Catearilla  de  même  qne  par  Tanaloffie  dans  la  stnielnve  de 
lenrs  écorces,  mais  ellrâ  s'éloignent  égalemenl  par  le  earactèie 
saiHant  et  remarquable  des  iafloresoencesaxiHaîres  et  aosst  par 
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4a  liréumee  d'alcaloïdes  dans  aes  écorees,  ce  qui»  au  moHMi 
jusqu'à  présent,  n'a  pas  été  découvert  dans  les  CoêcartUa^ 

Le  genre  Âemifia  ^éseoto  donc  des  caraclères  sufflsaauDent 
Inmehés  et  constants  pour  les  conserver  et  pour  les  distinguer 
^  ift  fois  de  ses  deux  congéaires  les  plus  voisins  ;  les  Cinchoma 
et  les  CascariUa. 

Far  la  composition  chimique  de  leurs  écorces  qui»  soit  dit  en 
ptsMiii,  eonfirment  la  prévision  de  RemQîa  et  de  Saint-Hiknre, 
les  Remijia  prennent  aujourd'hui  une  place  importante  dans 
le  €Offimerce  et  la  Uï^apeutique  à  côté  des  Cinchma  dont  elles 
4svieBiient  les  rivales.  Dès  à  présent  les  deux  groupes  de 
plaDtes  marcheront  ensenble  et  ainsi  que  le  nom  de  CtncAoïNi 
attribué  par  Linné  à  Tarbre  dont  l'écorce  guérit  la  comtesse  de 
CSlicboa  rappelle  ce  Mnarquable  faR,  et  celui  non  moifes  reoior- 
quable  d'une  grande  découverte  au  profit  de  l'humanité^  eelui 
-de  Rgmtjia  conservera  le  souvenir  d'un  autre  fait  aaalo^M» 

Ëtt  outre  des  caractères  génériqires  que  je  viens  de  nvettie 
en  relief,  les  espè<NM  primitives  de  Hemijia  et  d'autres  encore 
publiée  pMérieuMnaent  ont,  comme  Tavait  remarqué  de  âm- 
dolloy  «n  cacheft  particulier  qui  les  distingue  à  première  vue  des 
CmUÊsma  p»  leur  port  d'arbrisseau^  par  ïeurs  feuilles  ^fÊA- 
qMfois  trrreriiciliées,  recouvertes  surtout  en  dessMSi  ainsi  que 
les  moNaux  et  inflorescences,  d'une  p«A)escenoe  rougeAtrcy  pw 
lnin  eaféules  ligneuses  quadrifides,  etc. 

IMs  ces  distkiotiMs  dues  à  des  circeAstanoea  aceessoires 
s'anoiadrissent  chez  d'autres  espèces  Gonn«es>  surtout  obes  leB 
émt  espèces  colombiennes  qui  font  le  sujet  de  cette  'notioe. 
Leur  femUage  glatrescent  et  surtout  leurs  capsules  coriaeet 
MpaHites  et  relativement  petites,  leur  donnent  une  grande  re^ 
«oftUanoe  atee  Iplusieurs  quinquinas  officinaux. 

Il  est  plus  que  probable  que  c'est  k  cette  ressemblance  quiMl 
deil  la  découverte  du  Quinquma  cuprea,  qui  a  été  faite  sans 
deutd  par  des  personnes  qui  n'ont  pss  été  guidées  par  les  ém* 
ffiat  admises  dans  la  science.  Peut-être  un  botaniste  aurait  fMi 
edftMBèi  je  le  fis  moinméme,  lorsque  je  découvris  le  JRem^fé 
pàtÊmêmlaia^fi  aurait  rejeté  cet  «rbre  du  nombre  de  eeUK  qui 
ont  des  écorces  à  alcaloïdes,  parce  qu'il  ne  pouvait  pas  étw 
li  les  térilables  Cinchtma  et  que  son  bibital  m  «Dr- 
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respond  pas  à  celui  des  quinquinas  dont  les  écorces  abondeDt 
en  alcaloïdes. 

Des  faits  énoncés  ci-dessus  dérivent  des  conséquences  de  la 
plus  grande  importance  pour  la  science,  la  culture  des  quin- 
quinas, le  commerce,  la  thérapeutique,  conséquences  aux- 
quelles j'ai  fait  déjà  allusion  en  commençant. 

Au  point  de  vue  de  la  botanique,  plusieurs  notions  sur  les 
quinquinas,  qui  semblaient  suffisamment  assises^  se  trouvent 
profondément  modifiées. 

On  s'est  habitué,  par  exemple,  à  considérer  la  présence 
d'alGalo!<les  dans  les  écorces  des  Cinchona^  comme  une  parti- 
cularité exclusive  aux  plantes  du  genre,  tel  qu'il  est  admis  au- 
jourd'hui après  les  discussions  auxquelles  a  donné  lieu  sa 
délimitation,  et  Ton  était  allé  jusqu'à  dire  que  l'analyse  chi- 
mique pourrait  servir  comme  d'une  sorte  de  contrôle  de  la 
classification  botanique^  attendu  que  dans  les  écorces  des  Coi- 
carilla,  ainsi  que  dans  d'autres  espèces  de  genres  voisins  du 
Cinckonaj  on  n'a  jamais  découvert  d'alcaloïdes. 

On  admettait  aussi  que  les  arbres  à  alcaloïdes  fébrifuges^  sur- 
tout ceux  de  la  Colombio,  comme,  du  reste,  je  l'ai  exposé  moi- 
môme  dans  mes  Nouvelles  études^  habitent  les  riions  élevées 
de  la  Cordillère  des  Andes,  où  règne  une  température  douce 
ou  à  peu  près  froide,  de  préférence  sur  le  versant  occidental 
du  grand  rameau  oriental  de.  la  trifurcation  des  Andes,  les 
autres  deux  rameaux  en  étant  à  peu  près  dépourvus.  Dès  que 
le  nombre  de  plantes  à  alcaloïdes  des  quinquinas  s'est  aug- 
menté par  l'adjonction  des  Remijia^  ces  plantes  envisagées 
dans  leur  ensemble  offrent  des  parlicularitésdignesde  remarque, 
quant  à  leur  habitude  et  quant  à  leur  distribution  géographique. 
Les  Remijia  officinaux  colombiens  d'aujourd'hui  croissent  en 
effet  dans  des  conditions  d'élévation  du  sol,  de  chaleur,  d'ex* 
position,  etc.»  presque  opposées  à  celles  qu'exigent  les  Cinchonti 
également  officinaux,  et  elles  occupent  des  localités  peu  élevées 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  dans  les  bassins  des  fleuves 
Magdalena  d'un  côté  et  les  bassins  des  rivières  Meta,  Rio  Ne*- 
gro,  Guaviare,  etc.,  de  l'autre,  sans  jamais  atteindre  les  som** 
mets  élevés  de  la  Cordillère. 

Pour  la  culture  des  essences  à  alcaloïdes  fébrifuges  en  génô'* 
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rai,  comme  il  faudra  envisager  la  question  dès  à  présent,  soit 
dans  leur  pays  d'origine,  soit  ailleurs^  il  s'ouvre  un  nouveau 
champ  beaucoup  plus  étendu  et  varié,  et  les  entreprises  de  ce 
genre  pourront  être  plus  nombreuses,  el  leur  succès  sera  plus 
facile  et  plus  certain.  En  effet,  les  Remijia  officinaux,  plantes 
plus  rustiques  originaires  des  parties  inférieures  des  montagnes, 
qui  aiment  la  chaleur  et  ne  craignent  pas  .la  sécheresse,  s'ac- 
eommoderont  mieux  et  plus  facilement  là  ou  raccfimatation 
des  Cinchona  serait  impossible  dans  les  pays  intertropicaux. 

A  son  tour  la  culture  des  Cinchona^  dans  l'ancien  monde, 
recevra  le  contre  coup  qu'a  dcj'3  reçu  le  commerce  en  général 
des  ocorces  des  quinquinas  à  alcaloïdes. 

Relativement  au  commerce  des  quinquinas^  il  a  trouvé  déjà 
dans  les  Bemijia  des  sources  nouvelles  d'exploitation  dans  les 
conditions  et  les  circonstances  particulières  de  végétation  qui, 
comme  je  Tai  déjà  fait  remarquer,  diffèrent  de  celles  des  Ctn- 
chona,  et  ces  sources  pourront  augmenter  encore  par  la  décou» 
verte  possible  d*alca1o!des  fébrifuges  dans  d'autres  espèces  con- 
nues du  même  genre,  originaires  du  Brésil,  de  TÉquateur,  du 
Pérou,  etc.,  ou  dans  d'autres  espèces  nouvelles  qui  pourraient 
encore  être  retrouvées.  Vraisemblablement  aussi  on  étendra  les 
recherches  même  aux  espèces  d'autres  genres  voisins  des  Cm- 
ekonoy  qui  avaient  été  délaissées  depuis  longtemps. 

J'ai  déjà  remarqué  que  les  exportations  qui  ont  été  faites 
dernièiement,  d'écorces  du  Quinquina  cuprea^  en  quantité 
exagérée,  ont  produit  une  perturbation  dans  le  commerce,  qui 
s'est  traduite  par  la  baisse  des  prix  des  quinquinas  en  général,  et 
du  sulfate  de  quinine  en  pariiculier,  par  l'agglomération  en 
Europe  des  écorces  destinées  ù  la  (abrication  du  sulfate  de  qui- 
nine, par  le  moment  d'arrêt  qu'ont  subi  les  exportations  de  tous 
les  quinquinas.  Cette  paralysation  des  affaires  est  aggravée  en 
Colombie  à  cause  de  l'abandon  momentané  de  l'agriculture 
pour  86  donner  à  l'extraction  du  quinquina  beaucoup  plus  lu- 
crative, et  de  la  stagnation  des  capitaux,  représentés  par  la 
valeur  des  quinquinas  emmagasinés  à  l'étranger,  capitaux  des- 
iioés  à  solder  le  prix  des  marchandises  de  Tunportation.  U  en 
résulte  que  ce  qui  devait  être  une  nouvelle  source  de  richesse 
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pour  la  Colombîe,   est  devenu  acddettfdleaiettt  um  caoïe  de 
désastres  financiers. 

Cette  situation  ne  sera  pas  de  longue  durée,  et  peu  à  peu, 
Péquîlfbre  se  rétablira.  Le  commerce  se  montrera  plas  pnidfflt; 
ce  qtd  est  plus  signifleatir,  les  Quinquinas  tuprta  iront  en  ùlh 
minuant  au  fur  et  à  mesure  que  les  sources  de  production  dé|fe 
rapidement  dévastées  seront  de  plus  en  plus  épuisées  ou  qtt6 
les  difficultés  d'eitraction  des  écorces  deviendront  chaque  Mê 
plus  grandes^  comme  il  est  arrivé  avec  XeèCinchma  médicimunr» 

Enfin^  les  recherches  des  propriétés  thérapeutiques  des. nou- 
veaux alcaloïdes,  découverts  dans  les  écorces  des  QuinqfiiwoiÈ 
cuprea  présentent  un  grand  intérêt. 

Pour  le  moment,  il  est  plus  que  probable  que  ces  alcaloïdes 
ou  leurs  composés  ont  passé  inaperçus,  mélangés  au  sulfata  dir 
quinine  dans  la  fabrication  en  grand  de  cette  substance. 

Le  genre  Remijia  ayant  pris  une  importance  très  grande^ }« 
crois  qu'il  est  utile  de  donner,  en  termhiant  une  liste  des«spè^ 
ces  connues  de  Remijia^  en  indiquant  les  localités  o4i  elles  crôli^ 
sent.  Une  connaissance  plus  complète  de  ces  espèces  permettfi 
peut-être  de  les  diviser  en  deux  groupes;  l'un  à  capsules  li- 
gneuses quadrifldes,  rappelant  celles  des  Maev'^feMmimm^  ot  m» 
ront  rangées  les  espèces  primitives,  et  l'autre  à  capsules  corlicei 
bipartites  comme  celles  des  Cinchonûy  auquel  appartiendrsieitt 
les  deux  espèces  colombiennes  qui  prodoîsent  le  QuvnpAna 
cuprea. 

REMIJIA  D\ 
!•  Remuia  HnARii.  —  DC.  Prodr.f  IV,  357. 

Cinckona  Betnijtana,  St.^Bil.^Pl.  u$.  Bra  S* 

Remijia  Veilozii  et  Remijia  ferrnginea  DC.  I.  c. 

Cinchona  Veilozii  et  Cinckanù  ferrnginea^  St.«*Hil.  1,  c^  t^  l< 

MmrocnemnmyV^lot, 
Cette  espèce  croit  dans  les  montagnes  de  la  province  dtf 

Minas,  dans  les  lieux  secs  et  arides. 

T    RtHDU  rANlCULATA.  DC. 

Plante  peu  connue,  originaire  do  Brésil. 
3*  Rnniu  Cciabxitsis.  Wedd.  Hist.  nat.  des  Quînq.  93.  Ladei^ 
bergia  Cujabensi$^  KIottschitt  Rayne  ArtneigeWacbse,  %Pf. 
Cette  espèce  croît  près  de  Bahia  au  Brésil. 
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9  Rbmijià  BERGismAKA.  Wedd.  1.  c. 
Ladenbergia  Bergeniana.  Klotzscb.  1.  e. 
Cinchona  Bergeniana,  Aarfrus,  iirLinn.,  VI. 
Cette  plante  est  onginaire  da  Brésil. 
5'  Rbkijia  FiHsniA.  Wedd.  f.  c. 
Ladenbergia  flrmula  Klot2B5di.  i.  c. 
Cinchona,  Martius  Reise. 
Espèce  da  Rio-Ifegro  an  Brésil. 
fr  RorrJiA  KACROGinonA.  Wedd.  L  e. 
Ladenbergia  maeroenemia,  KIotzsch  I.  c. 
Cinckona  macrocnemia.  Mari.  Walp.  Rep.  Il,  507. 
Plante  qui  croit  sur  les  bords  de  FAmazone,  au  Birésîl. 
7*  Rekijia  densiflora.  Benth  in  Hook.  Lond.  Jour.  bot.  IH,  St5, 
Walp.  Rep.  Il,  569. 
Cette  espèce  croft  dans  la  Guyane  anglaise. 
8"RuinA  BispiDA.  9p.  n.  m.  berb  Spnxce  n.  3248. 

Croit  près  d'Esméralda,   dans  hi  rivière  de  rOrénoque 
(Spruce). 
9*  Rehijia  TBifuiFiORA.  Beuth.  f.  c. 

Espèce  qui  végète  entre  Barra  et  fibreilos  sur  le  Rio  N9gra, 
au  Brésif  septentrional. 
10"  Rbhiju  PtKDRANA.  Wedd.  in  Ann  Se.  nat.  (3  se.)  XT.  27f . 
Prov.  d'Antioquia  (Pordie)  et  dans  les  montagnes  de  la  Fa?., 
qui  courent  de  nord  à  sud,  dan?  h  vallée  antérieure  du  Ma-* 
gadalena. 
ÎV  REmnA  PEDuNcuLATA.  Tr  Nouvelles  Études. 
Cinchona  peduncalata.  Karst.  Spec.  Selec.  I.  53,  I.  S6. 
Entre  Susumuco  et  Yiilavicencia  et  au  pied  des  Andes  orien^ 
taies  sur  les  versants  de  plusieurs  affluents  de  TOrénoque, 
Meta,  Rio  Ifegro^  Guaviare^Papamène,  etc.,  entre  200  à  \  ,000 
mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 


BappoTt  sur  les  travaux  scientt/igues  de  la  Société  des  pharma- 
ciens de  PEure^  pendant  Vannée  1881;  par  M.  Patrouillard, 
secrétaire  de  la  Société» 

Le  huitiènie  Butleim  de  to  Société  des  phmnsdeaff  de*  Pitaie 
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contient^  outre  quelques  rapports  sur  les  journaux  scientifiques 
reçus  par  la  Société^  des  mémoires  et  des  notes  relatives  à  la 
pharmacie  ou  à  d'autres  parties  de  la  science,  qui  lui  ont  été 
présentés  par  plusieurs  de  ses  membres  titulaires  ou  corres- 
pondants, et  que  je  vais  résumer  dans  ce  rapport. 

M.  Lepage,  deGisors,  a  fait  la  critique  du  procédé  de  prépara' 
tton  de  Véiher  acétique^  qui  est  indiqué  dans  plusieurs  traités 
de  pharmacie,  et  de  celui  qui  a  été  proposé  récemment  à  la 
Société  de  pharmacie  de  Paris,  par  Tune  de  ses  commissions 
pour  la  révision  du  Codex.  Il  donne  la  préférence  au  procédé 
qui  est  décrit  dans  le  traité  de  Soubeiran,  parce  que  ce  procédé 
fournit'  un  produit  abondant  et  sufiisamment  pur  après  sa  rec- 
tification sur  du  chlorure  de  calcium. 

Les  travaux  préparatoires  à  la  nouvelle  édition  du  Codex  ont 
encore  amené  notre  honorable  collègue  à  rappeler  une  obser- 
vation qu'il  avait  déjà  publiée,  il  y  a  quelques  années,  sur  la 
solubilité  de  Viodure  de  potassium  dam  ValcooL  à  90*  ;  ce  ne 
sont  pas  6  parties  d'alcool  à  ce  degré,  comme  l'indiquent  le 
Codex  de  1866,  et  d'autres  documents  plus  récemment  publiés, 
qui  peuvent  dissoudre  une  partie  d'iodure  de  potassium  pur; 
il  en  faut  réellement  43  à  14  parties,  et  comme  le  bromure,  et 
plus  encore  le  chlorure  de  sodium,  sont  extrêmement  peu 
solubles  dans  Talcool  au  même  degré  de  concentration,  on 
peut  se  servir  assez  avantageusement,de  ce  liquide  pour  séparer 
ces  deux  derniers  sels  du  premier. 

M.  Pinchon,  notre  laborieux  collègue  d'Ëlbeuf,  nous  a  pré- 
senté un  appareil  de  son  invention,  dont  la  description  est  un 
peu  compliquée,  mais  dont  le  fonctionnement  est  cependant 
très  simple,  et  qu'il  emploie  principalement  au  dosage  de  l'urée 
et  aussi,  en  général,  de  toutes  les  substances  chimiques  dont 
Tun  des  constituants  est  un  gaz  qui  peut  être  dégagé  facile- 
ment de  sa  combinaison  à  froid  ou  seulement  à  l'aide  d'une 
très  faible  chaleur.  Cet  appareil  est  disposé  de  telle  sorte  que 
la  mesure  des  volumes  de  gaz  se  fait  immédiatement  à  la 
pression  de  Tatmosphère  ambiante  *,  et  pour  insister  sur  l'un 
de  ses  principaux  avantages  au  point  de  vue  de  son  emploi, 
pour  le  dosage  de  l'urée  dans  les  laboratoires  de  physiologie 
et  dans  les  salles  des  hôpitaux,  on  peut  dire  que,  à  cause  de  sa 
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disposition,  il  permet  d'effectuer  ce  dosage  avec  une  grande 
rapidité  en  même  temps  qu'avec  précision. 

En  outre,  à  la  série  déjà  nombreuse  de  ses  aréomètres 
thermiques  pour  l'examen  des  corps  gras^dela  glycérine,  etc., 
M.  Pinchon  en  a  encore  ajouté  un  nouveau,  plus  précieux  peut- 
être  encore  que  les  premiers,  et  tout  au  moins  destiné  à  un  usage 
plus  fréquent  et  plus  répandu;* c'est  le  pèse-lait  thermique 
dit  à  indications  concordantes.  Ce  nouvel  instrument  est  disposé 
conune  ceux  que  notre  honorable  collègue  a  déjà  présentés  à 
la  Société  de  pharmacie  de  Paris  ;  naturellement,  il  porte  une 
graduation  particulière.  Cotte  graduation  est  déteruiinée  de 
telle  sorte  que,  en  plongeant  l'instrument  dans  un  même 
échantillon  de  lait  successivement  à  la  température  ordinaire 
et  vers  50°  environ,  notant  les  degrés  marqués  par  l'aréomètre 
et  par  le  thermomètre  qui  y  est  attaché,  et  les  rapportant  enfin 
Il  un  tableau  en  quelque  sorte  dichotomique,  on  peut  avoir,  en 
un  instant,  une  connaissance  exacte  de  la  valeur  de  ce  lait,  de 
sa  richesse  en  beurre,  et  reconnaître  s'il  a  été  additionné  d'eau 
ou  s'il  a  subi  un  écrémage. 

La  graduation  repose  sur  la  densité  d'un  lait  de  composition 
connue,  et  que  M.  Pinchon  regarde  comme  représentant  la 
moyenne  des  bons  laits.  La  sensibilité  de  cet  aréomètre  ther- 
mique est  très  grande,  puisqu'elle  va  jus(^u'à  faire  constater 
une  addition  de  2  p.  iOO  d'eau. 

Notre  très  honorable  collègue,  M.  Boutigny,  d'Êvreux,  nous 
a  communiqué  une  note  relative  à  l'abaissement  de  tempéra- 
ture que  Ton  observe  constamment  dans  l'eau  bouillante  à 
iOO°,  lorsqu'elle  passe  à  Tétat  sphéroidal;  il  avait  déjà  constaté 
ce  phénomène,  il  y  a  une  quarantaine  d'années.  La  tempéra- 
ture de  l'eau  descend  alors  à  97%  et  la  chaleur  ainsi  perdue, 
M.  Boutigny  la  considère  comme  étant  dépensée  pour  le  travail 
de  constitution  de  l'état  sphéroïdal. 

Par  de  nouvelles  recherches  sur  les  urines  alàumineusesj  con- 
signées dans  une  note  qui  nous  a  été  présentée  par  M.  Bretet, 
de  Cusset^  membre  correspondant  de  la  Société,  notre  collègue 
recherche  la  cause  de  la  différence  d'opinion  qu'il  a  eue  avec 
rhonorable  M.  Méhu,  à  propos  de  l'action  de  l'hypobromite 
de  soude  sur  l'albumine.  11  reconnatt  que»  conformément  à  ce 
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qui  a  été  dît  par  M.  Méhu,  l'albumine  est  décomposée  par 
rhypobromite,  et  que  l'énergie  de  la  décomposition  croit  avec 
la  richesse  des  liquides  en  albumine  ;  mais  il  ajoute  que,  de 
ses  expériences,  il  conclut  comme  précédemment,  que  cette 
décomposition  est  si  faible  qu'elle  doit  être  négligée  dans  la 
pratique;  Télioiination  préalable  de  Talbumine  par  l'ébuUition 
entraînerait  une  perte  en  urée  bien  plus  grande  que  cette  cause 
de  décomposition. 

Enfin,  j'ai  donné  moi-môme  quelques  indications  sur  la 
préparation  du  bromhydrate  de  morphine^  en  suivant  pour  ce 
composé  la  méthode  qui  a  été  proposée  par  M.  Latour  pour  le 
bromhydrate  de  quinine. 

Pour  terminer  ce  rapport,  j'énumérerai  encore  plusieurs  tra- 
vaux qui  sont  dus  à  des  membres  de  la  Société  de  l'£ure,  mais 
qui  ne  nous  ont  pas  été  communiqués,  ou  qui  ne  nous  ont  été 
envoyés  qu'après  avoir  été  présentés  à  d'autres  sociétés  sa- 
vantes. 

Ce  sont  :  d'abord  une  Étude  chimique  des  eaux  de  la  ville 
d'Évreux  et  de  ses  environs,  par  M.  Ferray,  d'Évreux;  la 
Revue  des  travaux  scientifiques  de  mars  188i  a  rendu  compte 
de  cette  étude,  et  a  dit  que  les  analyses  de  M.  Ferray,  effec- 
tuées suivant  les  procédés  habituels  et  connusi  paraissaient  avoir 
été  fort  soigneusement  faites  et  mériter  toute  confiance;  puis, 
de  M.  Pinchon,  un  rapport  fait  à  la  Société  industrielle  d*ËI- 
beuf,  sur  les  huiles  et  les  matières  grasses  à  l'Exposition  uni- 
verselle de  1878,  et  une  série  d*études  faites  à  la  même  Exposi- 
tion, sur  les  diverses  parties  de  cette  Exposition  intéressant 
l'industrie  elbeuvienne  (fibres  textiles,  épuration  des  eaux 
industrielles,  corps  gras,  produits  chimiques,  etc.];  —  enfin, 
de  M.  Eug.  Marchand,  de  Fécamp,  membre  honoraire  de  notre 
Société,  une  Notice  sur  Vutilité  de  la  vérification  du  lait;  une 
Note  sur  la  distribution  de  la  chaleur  solaire  sur  les  différents 
points  du  globe  terrestre  dans  les  jours  d'équinoxe  et  de  solstice^ 
et  un  travail  important  sur  la  Constitution  des  eaux  potables  et 
en  particulier  des  eaux  du  terrain  crétacé  dans  les  arrondisse- 
ments du  Havre  et  d' Yvetot. 


I 
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VARIÉTÉS 


Congrès.  —  Un  Congrès  scientifique,  auquel  les  Académies  et  les  So- 
ciété savantes  de  France  sont  convoquées  par  la  Société  de  Bordeaux,  aura 
lieu  au  mois  de  mal  prochain  dans  la  ville  de  Dax,  choisie  pendant  la  durée 
du  concours  régional.  L'une  des  sections  du  Congrès  est  exclusivement  ré- 
servée aux  sciences  médicales  et  à  Tanthropologie.  La  session  durera  six 
jours. 


Écoles  SQpérlemres  de  pharmacie  :  concours  d'agrégation.  —  Par 
arrêté  du  Ministre  de  l'instruction  publique  en  date  du  23  mars  1882,  un 
concours  sera  ouvert  à  Paris,  le  15  octobre  prochain,  pour  sept  places  d'a- 
giégés,  savoir,  deux  places  à  Faris  :  ChinUey  atudyse  chimique  et  toxicologie; 
trois  plaees  à  Montpellier  :  Chimie,  physique^  histoire  naturelle;  deux 
plaoss  à  Nancy  :  Chimie,  histoire  naturelle. 


Concours  de  l'Intemat  on  pharmacie.  —  Sont  nommés  internes  pour 
entrer  en  fonctions  le  1"  avril»  les  élèves  eu  pharmacie  dont  les  noms 
suivent  : 

IIM.  lyGasselin;  2,  lAaxurier;  3,  Grimbert;  4,  Âbram;  5,  Rigollol-De- 
laube;6,  Carette;  7,  Quentin;  8,  Richard;  9,  Lienhart;  10,  Derouen;  if, 
Decesse;  12,  Hérct;  t3,  Simon;  H,  Delanie;  15,  Moncour;  16,  Bouland; 
17,  Lemeland;  16,  Cabanes;  19,  Goy;  20^  Pigeon;  21,  Delarbre;  22,  Du- 
moQthiersi  23»  Lapierre;  24,  Chapotot;  25,  Winter;  26,  Blanchard;  27, 
Berliox;  28,  Hupier;  29,  Delaporte;  30,  Goldschoen;  31,  Gérard;  32,Tle8- 
sier;  33,  Bmey;  34,  Damecour;  35,  Dabourg;  36,  Ducastel;  37,  GérardiUi 
38,  Eyssartier;  39,  Bocquillon;  40,  Rucar. 

109  candidats  s'étaient  inscrits  pour  ce  concours  et  97  y  ont  pris  part. 


CoMCOUBS  DBS  VR1X.  — >  1  **  dlvlslou.  ifi^datZ/e  d*or,  Bf.  Thomas»  Interne  de 
4*  année;  Médaille  cTargent,  M.  Anthoine,  interne  de  3*  année  ;  Mention 
honorable,  M.Verne,  interne  de  3*  année.  —  2*  division.  Médaille  d'argent, 
M.  Béhal;  Acoessil,  M.  Meilllère;  Mentions  honorables:  HBL  Cloué  et  Hé- 
bert, tous  quatre  internes  de  1'*  année. 


Faonlté  do  mMeolne  de  Lille.  —  Par  arrêté  ministériel  en  date  du 
41  février  1883,  deux  concours  s'ouvriront  le  16  août  1882,  devant  la  Fa- 
culté de  médecine  de  Lille,  pour  denx  emplois  de  suppléants  :  1'  des 
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chaires  d'anatomie  et  de  physiologie  à  TÉcoIe  de  médecine  d'Arras;  2*  dea 
chaires  de  chimie,  pharmacie  et  histoire  naturelle  de  i'École  de  médecine 
d'Arraa. 

Aaile  d'aliénés.  —  Le  Conseil  général  de  ia  Seine  a  voté,  sar  le  rapport 
de  M.  le  iv  Loyseau  un  agrandissement  considérât  e  de  l'asile  public  d'a- 
liénég  de  la  Ville-Évrard.  Le  nombre  de  lits  sera  porté  db  450  à  300,  moitié 
pour  les  hommes,  moitié  pour  les  femmes.  Ces  150  nouveaux  lits  à  créer 
exigeront  la  construction  de  six  nouveaux  pavillons  pour  l'habitation  des 
malades  et  de  deux  pavillons  pour  le  service  des  bains  et  des  cuisines^  soit 
une  dépense  de  1.427.552  fr.  45. 


Le  gouvernement  japonais  vient  de  nommer  une  commission  composée 
de  neuf  indigènes  et  de  cinq  européens  et  l'a  chargée  de  rédiger  une  phar- 
macopée Japonaise. 

Une  loi  rendue  par  le  gouvernement  de  rilllnois  (Et-U.)  règle  les  condi* 
tions  de  l'exercice  de  la  pharmacie  dans  cet  Etat  et  rend  notamment  la 
possession  d'un  diplôme  de  pharmacien  obligatoire  pour  le  possesseur  d*nne 
officine. 


Le  chlfiTre  suivant  permet  d'apprécier  l'importance  que  prend  la  culture 
du  quinquina.  En  18S1,  la  vente  du  quinquina  provenant  des  Indes  néer> 
landaises,  figure  dans  le  budget  des  recettes  du  gouvernement  hollandais 
pour  la  somme  de  140.721  florins,  soit  397.735  francs. 


Nécrologie.  —  M.  Armand  Descamps,  doctear  es  sciences,  professeu  r  I 
l'École  supérieure  de  pharmacie  de  Nancy,  est  décédé  à  l'âge  de  quarante- 
trois  ans. 


Souscription  Personne. 

AAM.  Avisard,  pharmacien,  45,  rue  deJussien,  Paris.  10  fr. 
Renault  et  Reliand,  pharmacien,  rue  de  la  Hal- 
lebarde, 4,  à  Orléans 10  fr. 

Chatin,  directeur  de  l'École  de  Pharmacie. ...  10  fr. 


Le  gérant:  Georges  MASSON. 


nmuMiaoB  c.  màkpon  bt  b.  plamvahion 
ara  aÀCiNB,  ts,  a  pâkis. 
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TRAVAUX  ORIGINAUX 


Sur  le  vin  de  betterave;  par  M.  J.  Lefort. 

Depuis  qu'il  est  malheureusement  reconnu  qu'aucune  en- 
trave ne  peut  s'opposer  à  la  marche  toujours  envahissante  du 
phylloxéra  dans  nos  pays  vinicoles^  divers  agronomes  se  sont 
ingéniés  à  découvrir  des  boissons  pouvant  remplacer  dans  une 
certaine  mesure,  mais  seulement  sous  le  rapport  de  la  quan- 
tité, les  vins  de  qualité  inférieure  destinés  aux  populations  ou- 
vrières des  campagnes. 

Jusqu'à  présent,  un  seul  de  ces  liquides  parait  obtenir  du 
succès  :  c'est  ie  vin  dit  de  sucre  ou  de  moût,  dont  la  fabrica- 
tion en  France,  pour  Tannée  dernière  seulement,  n'a  pas  été 
moindre  de  2  millions  d'hectolitres,  et  tout  porte  à  croire  que 
cette  quantité  serait  encore  plus  élevée  si,  comme  on  le  de- 
mande dans  plusieurs  départements,  les  droits  sur  les  sucres 
destinés  à  cet  usage  étaient  diminués.  En  effet,  selon  la  quan- 
tité de  sucre  qu'on  fait  fermenter  avec  de  l'eau  et  du  moût 
de  raisin  non  pressuré,  on  obtient  un  deuxième  vin  peu  coloré, 
il  est  vrai,  plus  ou  moins  alcoolique,  qui  peut  remplacer  avec 
les  mômes  avantages  les  petits  vins  destinés  à  la  consommation, 
et,  dans  tous  les  cas,  nullement  malfaisant,  puisqu'on  y  trouve 
une  partie  des  principes  du  raisin  qui  a  subi  la  fermentation  al- 
coolique. Le  seul  inconvénient  qu'on  pourrait  peut-être  lui 
adresser,  c'est  de  servir  déjà  au  coupage  des  gros  vins  riches  en 
couleur. 

Mais  nous  ne  saurions  en  dire  autant  d'une  autre  boisson 
n'ayant  du  vin  que  le  nom,  et  dont  un  grand  nombre  de  jour- 
naux ont  récemment  fait  un  éloge  que  nous  croyons  immérité  ; 
nous  voulons  parler  du  vin  de  betterave. 

Un  agronome,  dont  on  ne  cite  pas  le  nom,  considère  d'abord 
que  la  variété  de  betterave  rouge  est  appelée  à  recueillir  Vhéri- 
tage  de  la  vigne;  puis  il  ajoute  :  a  Comme  on  le  sait,  la  bette- 

Jmtrn,  de  Plutm,  et  de  Chim,,  5'  série,  t.  Y.  (Jain  I88S.)  38 
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a  rave  fournit  des  alcools  de  premier  choix;  pourquoi  sa  pulpc^ 
((  traitée  comme  le  moût  de  raisin,  ne  donnerait-elle  pas  une 
a  boisson  équivalente  ! 

a  Le  fait  est  accompli  ;  cette  betterave  rouge,  fort  sucrée, 
((  produit,  par  la  fermentation^  du  vin  qui  ne  le  cède  en  rien  à 
«  bien  des  vins  soi-disant  de  nos  crus  méridionaux,  s 

Que  Talcool  de  betterave^  après  avoir  subi  des  rectifications 
spéciales  par  la  distillation  ou  par  d'autres  moyens^  puisse 
remplacer  tout  à  fait  Talcool  de  vin,  cela  n*est  pas  doufeux,  et 
tout  le  monde  sait  que  beaucoup  d'eaux-de-vie,  dites  de  Co- 
gnac, ont  pour  origine  la  betterave.  Mais  faire  admettre  que  ce 
même  alcool  à  Tétat  brut,  mélangé  avec  d'autres  alcools  non 
moins  impurs  produits  par  la  fermentation  de  la  pulpe  de  bet- 
terave, soit  sans  inconvénient  pour  la  santé  publique,  c'est  ce 
que  nous  ne  saurions  admettre.  Tous  les  chimistes  savent,  en 
effet,  que  la  f(Tmentation  de  la  betterave  donne,  en  outre  de 
Talcool  vinique,  de  Taldéhyde,  qui,  d'après  MM.  I.  Pierre  et 
Puchot,  serait  la  cause  principale  de  la  dépréciation  des  alcools 
de  betterave,  puis  des  alcools  propylique,  butylique  et  amy- 
lique,  toutes  substances  toxiques,  même  à  petites  doses,  selon 
les  expériences  de  MM.  Dujardin-Beaumetz  et  Audigé.  Nous  ne 
parlerons  que  pour  mémoire  de  la  bétaîne,  alcaloïde  qui  se 
rencontre  dans  la  betterave  dans  la  proportion  de  1  à  5  p.  iOO, 
et  dont  on  ignore  les  propriétés  physiologiques. 

Voilà  pour  la  question  hygiénique. 

Maintenant,  l'inventeur  assure  que  le  vin  de  betterave  ne  le 
cède  en  rien  à  bien  des  vins  soi-disant  de  nos  crus  mériditmatix. 
En  vérité,  c'est  à  se  demander  s'il  s'est  donné  la  peine  de  le 
goûter,  car  voici  ce  que  nous  avons  observé  : 

Nous  avons  râpé  1  kilogramme  de  betterave  rouge,  et  la 
pulpe  a  été  épuisée  par  2  litres  d'eau  ordinaire  un  peu  tiède. 
La  solution,  passée  à  travers  un  linge,  additionnée  d'un  peu  de 
levure  de  bière,  a  été  soumise  à  la  fermentation.  Après  trois 
jours,  tout  le  sucre  de  la  betterave  avait  été  converti  en  alcool 
et  en  acide  carbonique,  et  il  en  est  résulté  un  liquide  ronge 
pâle,  accusant  de  4  à  5  p.  i  00  d'alcool,  d'une  conservation 
assez  focile,  mats  possédant  au  goût  une  saveur  extrême- 
ment désagréable.  Ce  prétendu  vin  avait  conservé  tout  le  prin- 
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cipe  odorant  propre  à  la  betterave  crue,  au  point  de  dégoûter 
le  palais  le  plus  accommodant. 

A  ces  divers  pointa  de  vue,  la  fabrication  do  vin  dit  de  bette- 
rave ne  mérite  donc  pas  d'être  ienoouragée. 


Action  du  cyanure  de  potassium  sur  le  trie hlor acétate  de 
potassium;  par  M.  E.  Bourgoin. 

La  théorie  indique  que  Tacide  acétique  est  susceptible  de 
fixer  indirectement  trois  molécules  d'acide  carbonique  pour 
donner  naissance  aux  composés  suivants  : 

C*B*0*  +  C«0*  =;  C«H*0«. 
C*H*0*  +  2CW  =  CWOi». 
C*H*0*  +  5C«0*  =  C««H*0J8. 

Le  premier  de  ces  corps  est  conna  :  c'est  Tacide  malonique 
de  synthèse,  ou  acide  aeétocarbonique. 

J'ai  essayé  de  préparer  le  troisième,  en  prenant  pour  point 
de  départ  Tacide  trichloracétique.  J'ai  d'abord  opéré  sur  le 
mélange  suivant  : 

Acide  trichloracélique ^       50  grammes. 

Cyanure  de  potassium 100       — 

L'acide,  dissous  dans  trois  fois  son  poids  d'eau,  a  été  saturé 
exactement  par  du  bicarbonate  de  potassium,  puis  traité  par  le 
cyanure  de  potassium  pulvérisé. 

La  réaction  commence  vers  75";  elle  s'achève  au  voisinage 
de  85*.  Le  liquide  se  colore  fortement  et  il  s'en  dégage  con- 
tinuellement des  gaz  et  des  vapeurs  qui  simulent  une  sorte 
d'ébullition. 

En  recueillant  les  produits  gazeux  sur  une  petite  cuve  à 
eau,  j'ai  obtenu  de  l'acide  carbonique  sensiblement  pur,  car 
il  ne  conteiuiit  qu'une  faible  quantité  d'un  gaz  non  absorbabie 
par  la  potasse  et  brûlant  avec  une  flamme  verte  ;  ce  gaz  est  de 
l'oxyde  de  carbone  accompagné  d'ane  trace  d'un  composé 
cbkNré.  A  la  fin  de  l'opération,  l'ean  de  la  cuve  contenait  de 
l'acide  cyanhydrique,  et  il  s'y  élait  déposé  un  liquide  dense, 
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bouillant  entièrement  à  61%  formé  par  conséquent  de  chloro- 
forme parfaitement  pur. 

En  réagissant  sur  le  tricbloracétate  de  potassium  en  solution 
concentrée,  le  cyanure  de  potassium  se  comporte  donc  à  la 
manière  d'un  alcali  : 

C*KCI»0*  +  KH0«  =  C«KW  +  C'HCl». 

Après  la  réaction,  le  liquide  qui  reste  dans  la  cornue  est 
formé  de  carbonate  de  potassium  et  de  chlorure  de  potassium  ; 
il  renferme  en  outre' une  matière  noire,  soluble  dans  l'eau,  peu 
soluble  dans  Talcool,  insoluble  dans  Téther.  Sursaturé  par  un 
courant  gazeux  d*acide  chlorhydrique,  il  ne  donne  pas  de 
chlorhydrate  d'ammoniaque,  ne  cède  rien  à  Talcool  et  à  l'éther. 
Il  ne  s'est  donc  pas  produit,  dans  ces  circonstances,  un  acide 
organique  nouveau. 

L'expérience  a  été  recommencée  en  saturant  seulement  à 
demi  l'acide  trichloracétique  par  le  bicarbonate  de  potassium. 
Le  résultat  a  été  le  même  que  le  précédent  :  avec  25  grammes 
(racide  trichloracétique,  j'ai  obtenu  17  grammes  de  chloroforme. 
La  théorie  indique  18,2. 

Enfin,  dans  une  troisième  série  d'essais,  j'ai  traité  directement 
l'acide  trichloracétique  par  le  cyanure  de  potassium,  à  une 
température  ne  dépassant  pas  60*.  Le  liquide  s'est  foncé  peu  à 
peu,  sans  dégagement  de  gaz,  avec  formation  de  chloroforme. 
Après  sursaturation  avec  l'acide  chlorhydrique,  j'ai  obtenu  par 
réther  un  corps  cristallisé,  que  j'examine  en  ce  moment  et  qui 
sera,  s'il  y  a  lieu,  l'objet  d'une  autre  communication. 


Sur  la  chloruration  du  camphre;  formation  du  camphre 
bichloré;  par  M.  P.  Cazbnbuvb* 

Le  seul  dérivé  chloré  du  camphre  connu,  réellement  isolé  et 
étudié,  est  le  camphe  monochloré  C^^H"CIO,  que  Wheeler  (1), 
a  découvert  en  faisant  agir  l'acide  hypochloreuxsur  le  camphre. 

(1)  Bulletin  de  la  Société  chimique,  10,  2SS. 
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Claus  (1),  en  4842,  a  bien  tenté  de  ehlorurer  le  camphre^  soit 
par  l'action  directe  du  chlore,  soit  en  faisant  intervenir  Taction 
de  certains  chlorures  :  mais  ses  tentatives  ont  abouti  à  des  com- 
posés mal  définis  et  mal  étudiés. 

11  a  exposé  le  camphre  et  la  lumière  solaire  en  présence  du 
chlore  sec  gazeux.  Après  quelques  semaines,  il  trouva  le  cam- 
phre coloré  en  jaune  sans  grande  modification.  Un  peu  de 
chlore  avait  été  absorbé. 

Le  chlore  humide  détermina  la  formation  d'une  petite  quan- 
tité d'acide  chlorhydrique»  au  contact  duquel  l'excès  de  cam- 
phre se  liquéfie.  Il  obtint  cette  combinaison  moléculaire  de 
camphre  et  de  UGl  étudiée  par  Bineau. 

Le  chlore  sec,  agissant  sur  le  camphre  en  fusion  à  475%  n'a 
pas  d'action  sensible.  Le  camphre  se  volatilise  sans  modifica- 
tion. 

Claus  a  fait  réagir  alors  le  sublimé  corrosif  sur  le  camphre. 
En  chauffant  ces  deux  corps,  dit-il,  il  se  dégage  de  l'acide 
chlorhydrique  ;  on  perçoit  l'odeur  d'essence  de  térébenthine. 
Il  reste  dans  le  tube  une  masse  noire  brune  mélangée  de  ca- 
lomel. 

Le  perchlorure  d'antimoine  agit  plus  énergiquement.  A  la 
température  ordinaire  le  camphre  ne  paraît  pas  influencé.  Mais 
à  la  chaleur  du  bain-marie,  la  réaction  devient  intense.  H  se 
dégage  des  torrents  d'acide  chlorhydriqne.  Il  reste  dans  l'ap- 
pareil une  masse  résineuse  rouge  brun,  douée  d'une  odeur 
agréable. 

En  dissolvant  le  camphre  dans  le  perchlorure  de  phosphore 
et  faisant  passer  un  courant  de  chlore^  l'auteur  a  obtenu  un 
meilleur  résultat  :  il  est  parvenu  à  former  un  produit  d'aspect 
crémeux,  se  décomposant  à  400*  après  fusion,  donnant  à  l'a* 
nalyse  des  chiffres  correspondant  approximativement  à  un 
mélange  de  camphre  trichloré  et  de  camphre  tétrachloré 
CioflisQlto  ^  C*W*C1*0.  11  a  trouvé  45,12  de  chlore  p.  400. 
La  théorie  pour  le  mélange  à  poids  moléculaires  égaux  exige^ 
rait  46,08. 
11  n'a  point  cherché  à  séparer  ces  deux  corps,. 

(1)  Journal  fur  prakîische  Chemie,  2t(»  3&7. 
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En  faisant  passer  un  courant  de  chlore  dans  ledit  mélange, 
il  aurait  obtenu  un  camphre  hexachloré  C^^H'%1^0^  ayant  la 
consistance  de  la  cire  blanche  et,  par  une  induction  un  peu 
forcée^  l'auteur  conclut  à  la  formation  de  tous  les  dérivés  chlo- 
rés, par  voie  de  substitution. 

Glaus  a  tenté  également  de  chlorurer  le  camphre  en  faisant 
passer  un  courant  de  chlore  dans  une  solution  alcoolique  de 
camphre.  Il  a  constaté  une  brusque  décomposition  qui  porte 
surtout  sur  Talcooi.  Le  camphre  d'après  lui  ne  serait  attaqué 
que  lentement.  Claus  ajoute  |qu'il  est  très  difficile  de  séparer 
les  pix)duits  de  décomposition  ;  aussi  ajoute-t-il  qu'il  n'a  pas 
poursuivi  cette  étude. 

Cet  insuccès  de  l'auteur  nous  intéresse  d'autant  plus  que 
nous  sommes  parvenus  à  obtenir  du  camphre  bicbloré  préci- 
sément en  faisant  réagir  le  chlore  sur  une  solution  alcoolique 
de  camphre,  comme  nous  allons  voir. 

Ajoutons,  pour  compléter  ces  considérations  historiques, 
que  BuofiT  a  tenté  de  chlorurer  le  camphre  par  le  chlore,  en 
présence  d'un  peu  d'iode.  Il  obtient  des  dérivés  chlorés  de 
l'éthane  C»CI«,  du  méthane  CCI*  et  de  la  benzine  C«Gl«  (1). 

En  résumé,  l'histoire  des  dérivés  chlorés  du  camphre  se  borne 
à  la  connaissance  d'un  camphre  monochloré  obtenu  par  l'ac- 
tion de  l'acide  hypochloreux. 

Je  suis  parvenu  à  obtenir  tm  camphre  bicbloré  correspon- 
dant à  la  formule  C"H**C1*0,  par  voie  de  chloruration  directe, 
en  faisant  agir  du  chlore  sec  sur  une  solution  de  camphre  dans 
l'alcool  absolu. 

Voici  les  conditions  les  plus  favorables  de  Texpérrence  : 

On  dissout  le  camphre  ordinaire  dans  l'alcool  absolu,  suivant 
leur  rapport  moléculaire.  Dans  un  dernier  essai,  j'ai  dissous 
760  grammes  de  camphre  ordinaire  dans  230  grMimes  d'alcool 
absolu,  à  l'aide  d'une  douce  chaleur.  Laissant  refroidir,  on  fait 
passer  dans  la  masse  un  courant  de  chlore  sec.  L'opération  a 
duré  cinq  jours,  j'ai  employé  3S600  de  sel  marin,  en  Iroia 
opérations. 

Le  liquide  s*échaufle  sous  l'inflivence  du  chlore.  On  maintient 

(1)  Deittsch  chemische  Gesellschaft,  ï876,  1483. 
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la  température  de  80  à  90*C.  Il  se  dégage  des  torrents  d'acide 
chlorhydrique,  comme  à  l'ordinaire,  avec  formation  de  chloral. 
Le  camphre  passe  à  l'état  de  camphre  bichloré,  mélangé  à 
d'autres  substances.  Parmi  ces  autres  substances  j'ai  reconnu 
la  présence  d'un  corps  abondant  donnant  la  quantité  théorique 
de  chlore  d'un  second  camphre  bichloré  ou  du  bornéol  chloré. 
Je  complète  en  ce  moment  l'étude  de  ces  produits  concomi- 
tants. Je  publierai  ultérieurement  les  résultats  de  mes  études. 

En  définitive,  à  la  suite  de  cette  chloruration,  on  obtient  un 
liqui«}e  très  visqueux,  riche  en  acide  chlorhydrique,  mélangé 
de  chloral  anhydre  et  de  camphres  chlorés.  Ce  liquide  visqueux 
est  souvent  surnagé  par  un  liquide  moins  dense,  de  couleur  lé- 
gèrement verdâtre. 

J'ai  reconnu  que  ce  liquide  moins  dense  n'était  autre  chose 
que  de  l'eau  saturée  d'acide  chlorhydrique,  d'hydrate  de  chlo- 
ral et  de  camphre  chloré.  Elle  provient  probablement  de 
l'alcool  absolu  employé  qui  n'était  pas  parfaitement  déshydraté. 

J'ai  abandonné  ce  liquide  visqueux  à  lui-même  pendant 
quinze  jours,  à  une  température  voisine  de  5°;  il  a  laissé  dépo- 
ser de  magnifiques  cristaux  prismatiques,  durs,  croquants,  peu 
solubles  dans  l'alcool  froid.  Après  lavage  à  l'alcool  et  dessicca- 
tion, ils  fondaient  exactement  à  96".  J'avais  affaire  précisément 
au  camphre  bichloré,  qu'on  peut  obtenir  du  liquide  visqueux 
par  une  méthode  plus  rapide. 

A  cet  effet  on  chauffe  au  bain- marie  le  liquide  visqueux  à 
plusieurs  repiises  avec  de  l'eau.  L'eau  froide  n'a  qu'une  action 
incomplète  pour  enlever  le  chloral;  il  semble  que  ce  dernier 
est  retenu  dans  une  sorte  de  combinaison  moléculaire  avec  les 
dérivés  chlorés  du  camphre.  Le  lavage  à  l'eau  chaude  s'effectue 
jusqu'à  ce  que  le  liquide  ne  présente  plus  de  réaction  acide 
au  tournesol.  Par  refroidissement  le  liquide  cristallise  en 
masse  au  fond  de  l'eau.  On  recueille  la  masse,  on  l'exprime  et 
on  la  fait  sécher.  On  a  ainsi  un  produit  d'une  grande  blancheur, 
légèrement  mou  au  toucher,  d'aspect  nertement  cristallin;  ce 
produit  est  un  mélange.  Mais  l'analyse  prouve  qu'il  est  con- 
stitué surtout  par  du  camphre  ou  des  camphres  bichloiés.  11 
donne  en  effet,  à  l'analyse. 
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Pour  matière^  0,596  AgCI,  0,704 

Soit  Cl  =  29.02  p.  100. 

Le  camphre  bichloré  exige  32^12  p.  100.  Il  est  facile  de  sé- 
parer le  camphre  bichloré  de  ce  mélange.  Il  suffit  de  le  dis- 
soudre dans  son  volume  d'alcool  à  93%  et  d'exposer  la  solution 
à  l'action  du  froid  (glace  et  sel).  Une  masse  cristalline,  cré- 
meuse^ d'une  blancheur  éclatante  se  dépose.  On  la  reçoit  sur 
un  filtre^  on  l'exprime  el  on  le  redissout  dans  l'alcool  chaud. 
Par  refroidissement  on  obtient  des  prismes  volumineux^  d'une 
magnifique  blancheur^  donnant  à  l'analyse  : 

Matière,  0,775         AgCl 1,009     ' 

M  ..A       ..  «or.    (   CO* 0,5690 

ce  qui  donne  en  centièmes  : 

TrouTé.  Galcolé  GiOH1H:PO. 

C 5«,36  64,29 

H 6.22  6,33 

Cl 32,10  32,12 

0 7,33  7,26 

100,00  100.00 

Le  rendement  peut  être  évalué  à  50  p.  iOO  environ  du  cam- 
phre total  employé. 

Il  se  forme,  eu  effet,  simultanément^  un  bornéol  ou  un  autre 
camphre  bichloré  que  nous  analysons  en  ce  moment,  et  qui 
reste  dans  Talcool  môme  après  la  séparation  du  camphre  bi- 
chloré par  le  froid. 

Le  camphre  bichloré  est  un  magnifique  corps  cristallisé,  d*unc 
grande  blancheur.  II  a  une  odeur  spéciale,  tenant  à  la  fois  du 
chlore  et  du  camphre;  il  a  une  saveur  faible,  légèrement 
amère. 

Il  est  insoluble  dans  l'eau.  Projeté  en  petits  fragments  et 
mieux  en  poudre  à  sa  surface,  il  prend  un  mouvement  giratoire 
très  accentué  ;  il  est  peu  soluble  dans  l'alcool  trè^  froid.  Son 
coefhcient  de  solubilité  augmente  rapidement  avec  la  tempéra- 
ture. Il  parait  se  dissoudre  à  chaud  en  toutes  proportions. 

H  est  très  soluble  dans  l'éther;  bien  plus,  il  se  liquéfie  au 
contact  de  sa  vapeur.  Cette  solution,  soumise  à  l'évaporatioQ 
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lente  dans  un  ballon,  cristallise  difficilement.  L'éther  parait  re* 
tenu  énergiquementy  comme  s'il  se  faisait  une  sorte  de  combi- 
naison moléculaire. 

Il  est  très  soluble  dans  le  chloroforme^  le  sulfure  de^car- 
bone. 

Il  est  à  peine  soluble  dans  l'acide  acétique  à  l'ébullition.  Le 
camphre,  au  contraire,  y  est  assez  soluble  et  forme  même  une 
combinaison  liquide.  Pulvérisé  avec  Fhydrate  de  chloral  solide, 
il  ne  se  liquéfie  pas  comme  le  fait  le  camphre,  mais  cependant 
il  se  ramollit  un  peu. 

Agité  au  sein  d'une  solution  aqueuse  d'aldéhyde,  il  forme, 
comme  le  camphre,  une  combinaison  moléculaire  liquide  qui 
s'isole  de  l'eau  ;  tandis  que  la  combinaison  camphrée  surnage 
l'eau,  la  combinaison  du  camphre  bichloré  est  plus  dense  et 
gagne  le  fond  du  liquide. 

La  densité  du  camphre  bichloré  est,  en  effet,  beaucoup  plus 
forte  que  celle  de  l'eau.  Elle  est  égale  à  4,2.  Celle  du  camphre 
est  égale  à  0,98G  —  0,996. 

Le  pouvoir  rotatoire  est  constant  dans  l'alcool,  comme  dans 
le  chloroforme. 

C'est  du  sein  de  l'alcool  [a]^=4-57*,3  qu'on  obtient  les  plus 
lielles  cristallisations  de  camphre  bichloré. 

Ces  cristaux  sont  biréfringents. 

Ce  sont  des  prismes  droits,  à  base  rhombe  de  i00%40,  ter- 
minés par  un  dôme  de  iSî^^ySS',  parallèle  à  la  petite  diagonale 
de  hase  (i). 

Les  uns  sont  très  allongés,  suivant  les  pans  du  prisme,  et  ne 
portent  aucune  face  de  modification  autre  que  celle  du  dôme; 
les  autres,  de  forme  courte,  prennent  Taspect  octaédrique,  par 
suite  de  la  réduction  des  faces  des  pans  et  l'accroissement  de 
celles  des  dômes;  enfin,  ces  derniers  présentent  fréquemment 
une  face  parallèle  au  plan  des  petites  diagonales  de  base. — Les 
faces  de  base  ne  sont  visibles  que  dans  un  très  petit  nombre  de 


(I)  Ces  mesures  exactes  ont  été  prises  par  M.  Didelot,  professeur  au  lycée 
de  Lyon.  —  Nous  rectifions  notre  note  des  Comptes  rendus  de  l'Académie 
des  sciences,  dn  f  3  mars  1SS2,  dans  laquelle  nous  envisagions  ces  cristaux 
comme  des  prismes  obliques. 
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ces  cristaux  ;  la  substance  présente  deux  clivages  difliciles,  pa- 
rallèlement aux  pans  du  prisme. 

Les  deux  aspects  cristallins,  forme  allongée  et  forme  courte, 
sont  très  nets  à  l'œil  et  s'obtiennent,  les  uns  (forme  allongée), 
dans  les  cristallisations  promptes,  au  sein  d'une  solution  con- 
centrée, les  autres  (forme  courte),  par  évaporation  très  lente. 

Les  crislaux  de  forme  allongée  sont  friables,  composés  d'ai- 
guilles minces  accolées.  Los  cristaux,  forme  courte,  sont  durs, 
rappelant,  comme  aspect^  le  sucre  candi.  Nous  avons  cru  d'a- 
bord à  deux  substances  différentes.  L'analyse  élémentaire  nous 
a  donné,  pour  la  forme  courte  que  nous  n'avions  pas  ana* 
lysée  : 

C    =  54,5* 

n  =  Mi 

CI  =  ai, 90 

Ces  chiffres  sont  tout  à  fait  concordants  avec  la  formule 
G"H**CIH).  D'autre  part,  en  variant  les  conditions  de  la  cristalli- 
sation, nous  avons  pu,  par  ensemencement,  produire  avec  la 
forme  courte  la  forme  allongée.  La  mensuration  a  confirmé. 

Le  point  de  fusion  est  d'ailleurs  constant  à  96*.  Le  corps 
se  solidifie  à  95%  et  reste  mou,  pftteux,  même  au-dessus 
de  70*  (I). 

Il  peut  être  chauffé  jusqu'à  200*  an  bain  de  paraffine  sans  al- 
tération. Au  delà,  le  liquide  commence  à  brunir.  11  entre  en 
ébullition  vers  240\  A  ^3%  le  liquide  bout  ;  la  température 
reste  constante.  Il  brunit  fortement  avec  dégagement  d'acide 
chlorhydrique.  On  obtient  alors  par  distillation  un  corps  dowt 
je  me  réserve  l'étude. 

Il  est  remarquable  que  le  point  de  fusion  du  camphre  mono- 
chloré  de  Wheeler  est  à  ^,  c'est-à-dire  très  voisin  de  celui  de 
notre  camphre  bichioré.  Je  suis  tenté  de  croire  que  ce  camphre 
bichloré  appartient  à  une  série  isomère.  UniJegré  de  différence 
seulement  dans  le  point  de  fusion  ne  peut  caractériser  le  pas- 
sage d'un  corps  monochloré  à  un  corps  bichloré. 


(f  )  Dans  les  Comptes  rendus  dfi  13  mars  MS2,  nons  avons  donné  coaime 
point  de  fusion  89-93*.  Noqb  «vem  opéré  «ur  on  pndult  bion  -orlstaUiaé» 
mais  qui  D*était  pas  tout  à  fait  pur. 
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Il  est  probable  que  la  formation  de  ce  camphre  bichloré  est 
précédée  de  la  formation  d'wn  camphre  monochloré  qui  serait 
isomère  de  celisi  de  Wbeeler.  Je  Tais  tenter  de  l'isoler.  Dans 
tows  les  cas,  il  me  parait  démontré^  ettsette  conclusion  esf  au- 
torisée par  de  nombreux  essais,  que  le  camphre  bichloré  ob- 
tenu est  le  produit  de  chloruration  ultime  dans  les  conditions 
où  j'ai  opéré,  c'est-k-dire  en  chauffant  à  une  température  voi- 
sine du  point  id'ébullition  da  chloral.  Si,  en  effet,  on  continue 
à  faire  passer  dti  chlore  k  celte  température,  on  reconnaît  que 
le  liquide  se  cohMre  fortement  en  jaune  et  que  le  chlore  n'est  plus 
absorbé*  Du  Kquide^  akisi  sursaturé,  on  n^îsole  que  le  camphre 
bichloré  mélangé  aux  substances  signalées  plus  haut. 

Comment  expliquer  la  cfaloruration  du  camphre  dans  les  con- 
ditions où  j'ai  opéré? 

Le  camphre  ébrxne  ime  combinaison  moléculaire  avec  l'aldé- 
hyde et  l'alcool.  Il  m'a  paru  former  oette  combinaison  avec  le 
cfaloral  anhydre.  J'ai  pensé  qu'à  la  faveur  de  ces  combinaisons^ 
le  camphre  serait  peut-être  chloruré,  que  le  passage  de  Talcool 
à  l'état  de  chloral  serait  accompagné  de  la  transformation  elle- 
même  du  cannphre.  L'expérîenoe  a  confirmé  mes  prévisions. 


Sur  la  taféine;  par  M.  Tawrbt. 

Juaqu'id,  eu  raison  d«  sa  faible  solubilité,  la  caféioe  n'«  pu 
être  administrée  en  ii^eotions  hypodermiques  qu'à  doses  très 
faibles;  eu  effei^  elle  De  se  dissout  que  dans  98  fois  son  poids 
d'eau  à  la  température  ordinaire,  ce  qui  «e  fait  guère  plus  de 
1  centigramme  par  centimètre  eobe.  Quant  à  ses  sels ,  je  dirai 
de  suite  (et  c'-est  là  un  des  objets  de  cette  note)  que  la  plupart 
de  ceux  qui  sont  mentionnés  dans  les  travaux  de  thérapeutique 
n'existent  pas,  et  que  «ceux  qui  existent  ne  peuvent  être  em- 
ployés, parce  que,  au  moment  de  leur  dissolfitioa,  ils  se  dé- 
composent  en  «oide  et  en  caféine,  'cetle  dernière  se  précipitant 
si  la  quantité  d'eau  «est  insuffisante  pour  la  dissoudre,  ce  qui 
ramène  9tn  cas  delà  cafiâine  en  nakure. 

Les  propriétés  ^aloîdiques  de  la  oaiéîne  sont  extrêmement 
faibles;  c'est  ainsi  que  sa  réaction  est  parfaitement  neutre  au 
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tournesol,  et  que  les  réactifs  ordinaires  des  alcaloïdes,  l'iodure 
double  de  mercure  et  de  potassium  et  le  réactif  de  Boucharda^ 
ne  la  précipitent  que  si  ses  solutions  sont  relativement  très 
chargées.  N'étant  pas  alcaline,  la  caféine  est  incapable  de  neu- 
traliser la  plus  petite  quantité  d'acide,  et,  si  elle  forme  des  sels 
avec  certains  acides,  ces  sels  sont  loin  d'être  aussi  stables  que 
ceux  de  la  plupart  des  autres  alcaloïdes.  Examinons^  en  effet, 
comment  elle  se  comporte  avec  les  acides  les  plus  employés. 

Vacide  acétique  concentré  dissout  abondamment  la  caféine. 
Laisse-t-on  évaporer  spontanément  cette  solution,  l'acide  se  vo- 
latilise entièrement,  et  il  reste^  non  un  sel  de  caféine,  mais  de 
la  caféine  pure.  U  n'existe  donc  pas  d'acétate  de  caféine. 

Vacide  valérianique  ne  donne  pas  davantage  de  valérianate  de 
caféine.  Sature-t-on  de  caféine  à  chaud  une  solution  très  forte 
de  cet  acide,  par  refroidissement  il  se  dépose,  non  du  valéria- 
nate de  caféine,  mais  simplement  de  la  caféine ,  entièrement 
soluble  dans  le  chloroforme  et  ne  retenant  mécaniquement  que 
des  traces  d'acide,  juste  assez  pour  en  avoir  l'odeur.  Le  titre 
acide  de  la  solution  reste  le  même  qu'avant  l'addition  de  la 
caféine,  ce  qui  prouve  nettement  que  la  caféine,  en  se  précipi- 
tant, n'a  pas  entraîné  sensiblement  d'acide.  Aussi,  quand  on 
met  en  présence  sous  une  cloche  de  l'acide  valérianique  et  de 
la  caféine  (comme  pour  la  préparation  du  valérianate  d'ammo- 
niaque, par  exemple),  la  caféine  ne  fait  que  sMmprégner  de 
l'odeur  de  l'acide.  J'ai^  du  reste,  vérifié  ce  fait  sur  du  valéria- 
nate de  caféine  du  commerce,  qui  était  cristallisé  en  belles  ai- 
guilles comme  la  caféine,  ce  qui  était  bien  naturel,  puisque  ce 
n*était  que  de  la  caféine  à  odeur  valérianique.  L'exposition  à 
l'air  et  un  simple  lavage  lui  enlevaient  cette  odeur. 

Pas  plus  que  les  acides  acétique  et  valérianique,  Vacide  lac- 
tique  ne  se  combine  à  la  caféine  pour  former  du  lactate  de  ca- 
féine. De  l'acide  lactique  sirupeux,  saturé  à  froid  de  caféine, 
reste  indéfiniment  sirupeux  ;  et  comme  avec  l'acide  valéria- 
nique, de  la  caféine  pure  cristallise  par  refroidissement  d'une 
solution  d'acide  lactique  qui  en  a  été  saturée  à  chaud. 

Il  en  est  de  même  encore  de  Vaeide  citrique^  qui  ne  donne 
pas  davantage  de  citrate  de  caféine.  Aussi  le  produit  qu'on  dé- 
core de  ce  nom  n'est-il  qu'un  mélange  de  caféine  et  d'acide. 
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Une  raison,  tirée  d'un  autre  ordre  d'idées,  vient  prouver  en- 
core la  non-existence  de  ces  prétendus  sels  de  caféine  à  acides 
organiques.  Tandis,  par  exemple,  que  Tacide  citrique,  qui  est 
tribasique,  exige  pour  former  des  acétates  trois  équivalents  de 
base  (dont  un  ou  deux  peuvent  être  remplacés  par  un  ou  deux 
équivalents  d'eau),  il  faut,  pour  obtenir  la  dissolution  dans  l'eau 
d'un  équivalent  de  caféine,  une  quantité  d'acide  représentée  en 
poids  par  environ  trois  équivalents  d'acide.  Les  rapports  sont 
donc  précisément  inverses  de  ce  qu'ils  devraient  être  dans  le 
cas  d'une  formation  de  citrate. 

En  résumé,  les  acides  organiques  ne  forment  pas  de  sels  dé- 
finis avec  la  caféine.  Us  augmentent,  il  est  vrai,  sa  solubilité 
dans  l'eau^  mais  sans  s'y  combiner;  et  comme  l'acidité  de 
l'acide  n'est  en  rien  modifiée  par  la  caféine ,  on  voit  qu'avec 
des  solutions  de  caféine  dans  des  acides  organiques  on  injecte- 
rait des  acides  libres,  dont  le  poids  serait  égal  à  plusieurs  fois 
celui  de  la  caféine  dissoute. 

Avec  les  acides  minéraux,  les  choses  se  passent  différemment. 
L'acide  sulfurique  forme  avec  la  caféine  un  sulfate  difficilement 
cristal  11  sable. 

Les  acides  chlorhydrique  et  bromhydrique^  au  contraire, 
forment  des  sels  qu'il  est  facile  d'obtenir  en  très  beaux  cristaux. 
Ces  sels  sont  parfaitement  définis  et  ont  été  décrits  par  les 
auteurs  ;  mais  ils  sont  peu  stables,  et  l'eau  les  décompose  en 
acide  qui  devient  libre,  et  en  caféine  qui  se  dissout  ou  se  préci- 
pite selon  la  quantité  d'eau  employée.  L'air  les  altère  de  même, 
et  Ton  voit  les  cristaux  de  chlorhydrate  qui  y  sont  exposés 
s'effleurir  rapidement  en  perdant  leur  acide.  Au  bout  d'un 
temps  plus  ou  moins  long,  selon  la  température,  il  ne  reste 
plus  que  de  la  caféine. 

Ainsi,  au  point  de  vue  qui  nous  occupe,  les  sels  de  caféine 
formés  par  les  acides  minéraux  ne  présentent  aucun  avantage 
sur  la  caféine  pure. 

En  présence  de  ces  résultats  négatifs,  j'ai  pensé  employer  le 
sel  naturel  qui  tient  la  caféine  engagée  en  combinaison  dans  le 
café,  le  chlorogénate  de  potasse  et  caféine  de  Payen.  Mais  ce 
sel  est  très  difficile  à  obtenir  en  quantité  un  peu  notable,  ce  qui 
est  un  obstacle  à  la  vulgarisation  de  son  emploi,  obstacle  d'au- 
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tant  plus  grand  que,  lorsqu'il  est  en  solotîoo,  ee  m1  est  très 
altérable  à  Tair.  Du  reste,  il  ne  contient  que  29  p*  iOO  de  ca- 
féine, et  ne  se  dissout  à  froid  que  dans  plusieurs  fois  son  poids 
d'eau»  ce  qui  donnerait  des  solutions  encore  bien  peu  chargées 
de  caféine. 

C'est  alors  que»  frappé  de  Tair  de  famille  qui  existe  entre 
l'acide  chlorogénique  ou  cafétannique  et  les  acides  benzoMpte, 
cinnamique  et  salicylique,  je  me  suis  demandé  si  l'on  ne  pour- 
rait pas  former,  avec  ces  derniers  acides,  des  sels  doubles  ana- 
logues au  sel  de  Payen.  J'avais  deviné  juste. 

En  présence  du  benzoate,  du  cinnamate,  du  salicylaie  de 
soude,  la  caféine  se  dissout  dans  très  peu  d'eau  et  forme  ainsi 
des  sels  doubles  très  solubles  et  très  riches  en  caféine.  £t  ce  qui 
prouve  qu'il  y  a  là  plus  qu'une  simple  solution,  c'est  que,  pour 
un  poids  déterminé  de  caféine,  il  faut  des  poids  également  dé- 
terminés de  ces  sels  alcalins,  autrement  dit  :  la  combinaison  a 
lieu  d'après  les  équivalents  de  ces  divers  corps.  Mais  cette  com- 
binaison est  assez  faible>  puisque  ces  sels  traités  par  le  chloro- 
forme lui  abandonnent  toute  leur  caféine.  Dans  ma  pensée,  ces 
sels  doubles  ne  peuvent  être  mieux  comparés  qu'aux  sels  hy- 
dratés, qui  perdent  leur  eau  de  cristallisation  quand  on  les 
traite  par  un  liquide  neutre,  dans  lequel  l'eau  est  soluble  :  c'est 
ainsi  que  du  sulfate  de  cuivre  bleu  perd  son  eau  de  cristallisa- 
tion et  devient  blanc  quand  on  le  plonge  dans  l'alcool  absolu 
avide  d'eau. 

Le  cinnamate  de  soude  dissout  la  caféine  dans  l'eau,  équiva- 
lent pour  équivalent,  170  de  cinnamate  pour  ^44  de  caféine. 
Ce  sel  double  contient  ainsi  58,9  p.  iOO  de  caféine. 

Le  benzoate  de  soude  et  de  caféine  contient,  pour  2  équiva- 
lents de  benzoate  de  soude  (2188),  1  équivalent  de  caféine  (244), 
soit  48,5  p.  iOO  de  caféine. 

L'acide  salicylique  permet  d'obtenir  le  sel  double  le  plus  riche 
en  caféine  ;  1  équivalent  de  salicylate  de  soude  (160)  permet  la 
dissolution  d'un  équivalent  de  caféine  (344). 

Ce  qui  donne  61  p.  100  pour  la  richesse  en  caféine  de  ce  sel 
double. 

La  solubilité  de  ces  sels  doubles  est  telle,  qu'on  peut  obtenir 
facilement  avec  le  benzoate  et  le  cinnamate  de  soude  des  solu- 
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tions  conteuant,  pur  centimètre  cùbe,  W  centigrammes  de  ca- 
féine, et  jusqu*à  30  centigrammes  avec  le  salicylate. 

Les  acides  bensoïque^  cinnamiqne  et  salicyliqne  m'ayant 
donné  ce  que  je  cherchais,  f  ai  cru  superflu  d'essayer  dans 
quelle  mesure  on  obtiendrait  des  résultats  analogues  en  em- 
ployant ces  acides  combinés  à  d'autres  bases  que  la  soude.  Je 
dirai  cependant  que  j'ai  pu  obtenir  des  sels  doubles  avec  les 
acides  acétique ,  lactique ,  citrique ,  sulfnrique ,  chlorhydri- 
que,  etc. 

Ainsi,  grâce  à  ces  nouveaux  sels,  on  va  pouvoir  désormais 
adunnistrer  la  caféTme  par  la  méthode  hypodermique  comme  on 
le  fait  dans  les  autres  principes  actifs^  sur  l'action  desquels  on 
peut  compter.  11  est  vrai  que  les  sels  alcalins  qu'on  lui  associe 
ont  mie  action  propre,  mais  cette  action  est  aujourd'hui  connue 
et,  par  conséquent,  elle  pourra,  selon  les  cas  et  les  doses,  être 
tantôt  négUgée,  tantôt  recherchée;  ce  sera  l'affaire  du  thérapeute. 

Je  teniainerai  ce  travail  en  disant  que  ces  sels  doubles  pour- 
ront ioijjoars  être  préparés  extemporanément  par  simple  solu- 
tion dans  reaa,  sekm  les  proportions  indiquées  plus  haut.  Seu- 
lement^ comme  les  benzoate  et  salicylate  de  soude  du  commerce 
ont  quelquefois  une  réaction  alcaline,  je  crois  qu'il  sera  bon, 
poor  les  injections  hypodermiques,  de  neutraliser  ces  sels  avec 
les  acides  correspondants. 


Traitement  éTun  minerai  de  sélénium  [zorgite)  originaire  de 
la  république  Argentine  ;  par  M.  Billaudot. 

M.  Rioult,  chimiste  de  l'École  des  mines,  a  donné  de  ce  mi- 
nerai l'analyse  suivante  : 

SéléBium.  .  *. 30,S0 

Cume. 16,00 

Plomb *1,00 

Fer «,00 

Argeat 1,«6 

Argile  et  qiarts.  • 4»^ 

99,06 

J'ai  traité  139  kil.  500  de  minerai  ayant  coûté  781  fr.  cl  j'ai 
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obtenu  33  kilo^.  de  sélénium  pur,  dont  le  prix  de  revient^  aans 
compter  le  traitement,  est  de  23  fr.  60  le  kilog. 

Le  minerai,  iinement  pulvérisé,  a  été  traité  par  de  l'eau  ré- 
gale fortement  chlorhydrique. 

5  parties  d'acide  chlorhydrique  : 

1  partie  d'acide  nitrique  à  36*  B. 

Les  liqueurs  ont  été  concentrées  à  une  douce  chaleur 
pour  chasser  la  plus  grande  partie  des  acides  nitrique  et  chlor- 
hydrique, afin  de  rendre  la  plus  grande  partie  du  chlorure  de 
plomb  insoluble  et  aussi  pour  éviter  la  déperdition  d'acide  sul- 
fureux, lequel  aurait  été  transformé  en  acide  sulfurique  par 
l'acide  nitrique. 

Les  acides  nitrique  et  chlorhydrique  ayant  été  éliminés,  la 
masse  pâteuse  a  été  reprise  par  l'eau  qui  a  dissous  seulement 
le  chlorure  de  cuivre  et  l'acide  sélénieux  en  laissant  le  chlorure 
de  plomb  insoluble;  le  dernier  a  été  lavé  méthodiquement;  les 
eaux  de  lavages  ont  été  réunies  aux  premières  liqueurs  et  le 
tout  soumis  à  un  courant  d'acide  sulfureux  qui  a  précipité  tout 
le  sélénium  sous  la  forme  d'un  précipité  rouge  marron. 

Cette  poudre,  lavée  d'abord  à  l*eau  pour  enlever  le  chlorure 
de  cuivre^  a  été  ensuite  soumise  à  l'ébullition  dans  une  grande 
bassine  de  platine  avec  de  l'acide  chlorhydrique  pur,  afin  de 
lui  enlever  les  dernières  traces  de  chlorure  de  plomb  ;  finale- 
ment, elle  a  été  lavée  à  l'eau  pure^  séchée  et  fondue  dans  un 
creuset  en  plombagine. 

La  fusion  du  sélénium  est  assez  difficile,  surtout  lorsqu'on 
veut  obtenir  ce  métalloïde  sous  la  modification  vitreuse;  j'ai  eu 
à  faire  de  grands  efforts  pour  obtenir  une  plaque  de  3  centi- 
mètres d'épaisseur,  et  pesant.  1!2  kil.  600. 

J'avais  fait  fondre  une  lingotière  en  fonte  à  cet  effet  ;  mais  le 
refroidissement  était  tellement  lent,  que  j'obtenais  toujours  le 
sélénium  à  l'état  graphitoïde.  Ne  trouvant  pas  le  refroidisse- 
ment assez  rapide,  j'eus  l'idée  de  mettre  la  lingotière  dans  un 
courant  d'eau  froide  ;  l'épaisseur  de  la  lingotière  d'un  côté  et 
le  peu  de  conductibilité  de  la  fonte  pour  la  chaleur  de  l'autre 
ne  m'ont  pas  permis  d'obtenir  le  sélénium  à  l'état  vitreux. 

N'ayant  pu  réussir  mon  expérience  en  me  servant  de  la 
fonte,  j'eus  recours  au  cuivre, qui  me  permettait,  avec  un  métal 
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bon  conducteur,  d'avoii*  une  lingotière  dont  les  parois  étaient 
beaucoup  plus  minces. 

£n  coulant  des  plaques  d'un  demi-centimètre  d'épaisseur,  la 
iingotière  baignant  dans  un  courant  d'eau  froide,  j'obtenais 
bien  du  sélénium  vitreux,  mais  Je  ne  pouvais  pas  dépasser 
l'épaisseur  ci-dessus  indiquée. 

Après  un  nombre  considérable  d'efforts  infructueux,  j'eus 
ridée  de  me  servir  du  thermomètre  pour  couler  le  sélénium  au 
moment  où  il  serait  le  plus  près  de  son  point  de  fusion,  âl7^ 
Je  coulai  donc  mon  sélénium  à  la  température  de  230%  et 
je  m'efforçai  d'arriver  par  un  courant  d'eau  froide  à  faire 
baisser  la  température  aussi  brusquement  que  possible  de  230 
â  180*  ;  mais  l'abaissement  de  la  température  n'étant  pas  assez 
rapide,  je  n'obtenais  encore  que  du  sélénium  à  l'état  graphi- 
roide  ;  c'est  alors  que  j'usai  d'un  stratagème  qui  m'a  permis 
d'obtenir  un  lingot  de  3  centimètres  d'épaisseur  et  pesant 
12  kil.  600. 

La  lingotière  étant  dans  l'eau  froide,  je  coulai  mon  sélénium, 
et  sans  lui  donner  le  temps  de  se  solidifier,  je  fis  arriver  l'eau 
par-dessus,  ce  qui  provoqua  la  solidification  immédiate  et  sous 
la  modification  vitreuse. 

Dans  les  différentes  coulées  que  j'ai  dû  faire  pour  arriver  à 
obtenir  le  résultat  cherché,  j'ai  perdu  environ  6  kilogrammes 
de  sélénium;  j'ai  passé  cinq  jours  consécutifs,  de  cinq  heures 
du  matin  à  cinq  heures  du  soir,  pour  faire  moi-même  le  travail, 
ne  pouvant  le  confier  à  personne. 
J'ai  présenté  à  l'Exposition  d'électricité  : 

1  liogot  de  séléniam  Titreux  de  3  centimôtres  d^épaisseur  ; 
1  —  grapiûlolde  de  2  cenUmètres  d'épaisseur. 

M.  Billaudot  avait  une  très  grande  quantité  de  sélénium  en 
lingots  (26  kil.  525)  dans  sa  vitrine,  à  r£xposition  d'électricité. 

Il  annonce  avoir  fait  baisser  le  prix  du  sélénium  de  1.000  fr. 
à  40  fr.  le  kilogramme. 
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Influence  de  la  iomiére  électrique  sur  le  développe- 
ment des  végétaux  :  expériences  de  M.  Sishkns  ;  de  M.  Deué. 
RAHf  à  r Exposition  d électricité.. 

J'ai  donné  dans  le  Jovrnal  de  Pharmacie  (i)  un  extrait  des 
premiers  travaux  de  MM.  Dehéraîn  et  de  Maquenne,  et  de 
M.  Siemens  sur  ce  sujet;  cet  article  en  est  la  suite. 

Pour  produire  la  lumière,  M.  Siemens  a  employé  une  machine 
à  vapeur  de  six  chevaux  qui  anime  deux  machines  dynamiques 
Siemens  liées  séparément  à  deux  lampes  électriques  capables 
l'une  et  l'autre  de  fournir  une  lumière  égale  à  4.000  bougies. 
Une  de  ces  lampes  fut  placée  dans  une  serre  de  2.318  pieds 
cubes  de  capacité,  et  Tautre  fut  suspendue  à  une  hauteur  de 
4  mètres  à  4", 5  au-dessus  d'une  autre  serre. 

Les  expériences  commencèrent  le  20  octobre  1880  et  furent 
continuées  jusqu'au  7  mai  1881.  Les  lampes  étaient  allumées  à 
6  heures  et  à  5  heures  pendant  les  jours  les  plus  courts  et 
n'étaient  éteintes  qu'à  l'aube. 

La  lumière  placée  au-dessus  de  la  serre  était  protégée  par 
une  lanterne  à  verres  transparents,  tandis  que  celle  qui  était 
à  rentrée  de  la  serre  était  munie  d'un  réflecteur  et  envoyait 
directement  ses  rayons  sur  du  blé,  de  l'orge,  de  l'avoine,  des 
pois,  âes  haricots,  des  choux-fleurs,  des  fraisiers,  des  framboi- 
siers, des  pêchers,  des  tomates,  des  vignes,  et  différentes  plantes 
à  fleurs,  notamment  des  rhododendrons,  des  azalées  et  des 
^  rosiers.  La  température  fut  maintenue,  autant  que  possible,  à 
i5'.  Les  premiers  effets  observés  furent  loin  d'être  toujours 
satisfaisants.  Sous  l'influence  de  la  lumière  suspendue  au-des- 
sus de  la  serre ,  les  effets  avantageux  observés  l'année  précé- 
dente se  montrèrent  de  nouveau,  mais  les  plantes  exposées 
dans  ia  serre  à  l'action  de  la  lumière  électrique  nue  présentè- 
rent bientôt  le  plus  triste  aspect. 

Après  ditï'érents  essais  qui  ne  conduisirent  pas  à  des  résul- 
tais bien  avantageux,  l'auteur  se  décida  à  placer  une  lanterne 


(I)  Jonrn,  de  pharm*  et  de  chim,  [5]  I,  526. 
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de  verre  transparent  autour  de  la  lumière.  L'influence  de  cet 
écran  fut  des  plus  marquée;  en  faisant  tomber  sur  une  plante 
des  rayons  directs  et  d'autres  filtrant  au  travers  du  verre,  on 
reconnut  dans  l'espace  d'une  nuit  l'effet  très  différent  qu'ils 
produisirent  sur  les  feuilles  :  tandis  que  les  portions  des  feuilles 
de  tomates  éclairées  par  les  rayons  qui  avaient  traversé  le 
verre  conservaient  leur  apparence  de  santé,  les  portions  frap- 
pées par  les  rayons  directs  étaient  manifestement  ridées.  Non 
seulement  les  feuilles^  mais  aussi  les  jeunes  pousses  des  plantes 
furent  altérées  par  les  rayons  directs.,  et  ces  effets  fâcheux  fu- 
rent encore  sensibles,  bien  qu'à  un  moindre  degré,  à  une  dis- 
tance de  six  mètres  de  la  source. 

Des  doutes  ont  été  émis  par  des  botanistes  sur  la  possibilité 
d'obtenir  d'une  plante  soumise  à  l'action  de  la  lumière  continue 
des  semences  fécondes;  on  planta,  le  48  février,  des  pois 
recueillis  le  16  sur  des  pieds  constamment  sonmis  à  la  lumière 
électrique  ;  ils  donnèrent  des  plantes  «dont  la  végétation  ne 
laissa  rien  à  désirer. 

Une  démonstration  plus  complète  sera  fournie  pnr  M.  le 
D'  Gilbert,  qui  a  entrepris  des  expériences  sur  lebléj'orgeet 
l'avoine  développés  dans  les  conditions  précédentes,  mais  il 
est  probable  que  ses  recherches  ne  seront  pas  encore  suffisantes 
pour  lever  les  doutes  qui  s'élèvent  sur  cette  question.  M.  Dar^n 
pense  que  beaucoup  de  végétaux,  si  ce  n'est  tous,  exigent  un 
repos  diurne  pour  atteindre  leur  développement  normal.  Aussi 
n'est-ce  pas  sans  crainte,  et  en  se  gardant  bien  de  généraliser, 
queM.  Siemens  annonce  qu'il  résulte  de  l'ensemble  de  ses  expé- 
riences pendant  les  deux  derniers  hivers,  que,  bien  que  l'obs- 
eurité  périodique  favorise  rallongement  de  la  plante,  la  lumière 
continue  les  stimule  et  les  pousse  plus  rapidement  jusqu'à  leur 
fin  dernière,  qui  est  la  production  du  fruit  et  de  la  graine.  Ceux- 
ci  sont  supérieurs  comme  saveur  à  ceux  qu'on  obtient  avec  les 
alternances  habituelles  de  lumière  et  d'obscurité,  et  les  graines 
se  sont  toujours  montrées  capables  de  germer.  Quoi  qu'il  en  soif^ 
M.  Siemens  reconoait  que  de  nouvelles  expériences  sont  néces- 
saires pour  savoir  ai  le  repos  nocturne  et  surtout  le  repos  hiver- 
nal sont  nécessaires  aux  plantes  désignées  sous  le  nom  d'an- 
nuelles. 


—  600  — 

M.  Dehérain  a  eu  Theureuse  pensée  de  profiter  de  TExposi- 
tion  d'éiectriciié  pour  continuer  ses  essais. 

Une  serre  fut  édifiée  vers  le  milieu  du  palais.  Une  partie 
avait  des  vitre.*^  opaques,  et  était  peinte  en  blanc  à  l'intérieur 
pour  réfléchir  les  rayons  hnnineux.  Elle  était  éclairée  par  un 
régulateur  recevant  l'électricité  d'une  machine  Gramme^  ani- 
mée par  un  moteur  Otto  de  quatre  chevaux.  A  part  quelques 
interruptions  quotidiennes  pour  le  graissage  et  un  arrêt  qui  se 
produisit  à  deux  reprises  pour  apporter  des  modifications  à  la 
serre,  le  travail  fut  continu. 

La  serre  aux  vitres  transparentes  reçut  pendant  la  nuit  le 
même  éclairage,  évalué,  comme  celui  de  la  serre  opaque,  à 
2.000  bougies. 

Le  30  août,  les  serres  avaient  été  garnies  de  plantes  de  pleine 
terres  les  plantes  avaient  été  partagées  en  quatre  groupes  :  l'un 
devant  recevoir  constamment  les  rayons  de  la  lumière  élec- 
trique et  être  absolument  privé  de  la  lumière  solaire;  un 
second,  éclairé  dans  le  jour  par  la  mauvaise  lumière  de  la  serre, 
et  la  nuit  par  la  lumière  électrique;  un  troisième,  ne  recevant 
que  la  lumière  du  jour  et  passant  la  nuit  à  Tobscurilé  dans 
une  partie  du  palais  où  n'arrivait  pas  de  lumière.  Le  départ  de 
ces  plantes,  enlevées  tous  les  soirs  de  la  serre,  laissait  une  place 
vide  qui  était  remplie  par  les  végétaux  dont  les  uns  étaient  ex- 
jiosés  toute  la  journée  dans  un  des  parterres  des  Champs-Ely- 
sées voisin  du  palais,  et  dont  les  autres  restaient  dans  TËxposi- 
tion  autour  du  bassin.  Us  n'y  recevaient  jamais  le  soleil,  mais 
la  lumière  diffuse  y  était  bien  n^eilieure  que  sous  la  serre. 

Huit  jours  environ  après  le  début  des  expériences,  les  effets 
de  la  lumière  électrique  furent  particulièrement  sensibles  sur  les 
végétaux  qui  étaient  constamment  exposés  à  son  action.  Ces 
(  ffets  étaient  déplorables  et  vérifient  ceux  qu'avait  constatés 
M.  Siemens  et  que  je  viens  de  résumer  ci-dessus. 

Ainsi  la  lumière  électrique  renferme  des  radiations  qui 
exercent  sur  U^s  végétaux  une  action  (ïcheuse;  quelles  sont 
<;es  radiations?  [I  est  vraisemblable  que  ce  sont  les  rayons  vio- 
lets; ils  sont  bien  absorbés  par  la  chlorophylle;  ils  ne  semblent 
exercer  aucune  action  favorable  sur  la  décomposition  de  Tacide 
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carbonique  (Cailletet^  Paul  Bert,  Deliérain),  non  plus  que  sur 
la  transpiration;  on  les  croyait  inutiles,  ils  sont  nuisibles. 

11  est  donc  établi  que  la  lumière  émanée  d*un  régulateur  ren- 
ferme des  rayons  nuisibles.  Renfemie-t-elle  en  outre  les  rayons 
jaunes  eflScaces  pour  déterminer  la  décomposition  de  Tacide 
carbonique?  Il  fallait  s'en  assurer;  pour  y  réussir,  on  a  placé 
dans  les  serres  des  flacons  d'un  litre  environ,  complètement 
remplis  d'une  dissolution  légère  d'acide  carbonique,  dans  la- 
quelle étaient  immergés  des  fragments  à'Elodea  Canadensis^ 
plante  aquatique  qui  se  prèle  bien  aux  expériences. 

Le  bouchon  des  flacons  portait  deux  tubes  :  Tun  fermé  à  la 
partie  supérieure  et  terminé  au  ras  du  bouchon^  qui  pouvait 
contenir  une  trentaine  de  centimètres  cubes  de  gaz;  le  second 
tube,  enfoncé  jusqu'à  la  partie  inférieure  du  flacon,  était  effilé 
et  recourbe  au  sortir  du  bouchon;  il  servait  à  Técoulement  de 
Teau  déplacée  par  le  dégagement  du  gaz.  Quand  l'expérience 
commence»  les  appareils  sont  complètement  remplis  d'enu. 

Dans  la  serre  aux  vitres  transparentes,  après  deux  jours,  on 
n'obtint  pas  une  seule  bulle  de  gaz,  preuve  de  la  faiblesse  de 
Téclairage  diurne,  et  on  rapporta  le  flacon  dans  la  serre  aux  vi- 
tres opaques,  où  il  fut  placé  à  côté  d'un  flacon  semblable  ex- 
posé depuis  plusieurs  jours  à  l'action  continue  de  la  lumière 
électrique.  Après  six  jours,  on  apporta  les  flacons  pour  recueillir 
les  gaz  et  les  analyser;  ils  renfermaient,  l'un  3^%S  de  gaz  con- 
tenant ^^fi  d'oxygène,  l'autre  47*^,8  de  gaz  dans  lequel  on 
dosa  26",7  d'oxygène. 

La  lumière  électrique  renferme  donc,  comme  l'avait  an- 
noncé M.  Prilleux,  des  radiations  capables  de  décomposer 
l'acide  carbonique;  mais  bien  que  les  flacons  ne  fussent  guère 
qu'à  3*", 50  des  lumières,  on  n'obtint  en  plusieurs  jours  qu'une 
quantité  de  gaz  analogue  à  celle  qu'on  aurait  recueillie  au 
soleil  dans  l'espace  d'une  heure. 

On  arrêta  les  expériences  et,  le  25  septembre,  une  seconde 
série  d'expériences  commença  avec  des  globes  transparents. 

On  reconnut  que  l'influence  fâcheuse  des  rayons  violets  avail 
presque  complètement  disparu;  toutes  les  feuilles  nouvelles  qui 
apparurent  conservèrent  leur  belle  teinte  verte.  Mais  1  aspect 
de  ces  plantes  montra  bientôt  que  si  la  lumière  n'était  plus  nui- 
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sible,  elle  était  insuffisaûte;  les  pétioles  s'aUongèreut  outre  me- 
sure, ainsi  que  cela  arrive  pour  les  plantes  étiolées.  Les  hari- 
cots récemment  semés  firent  des  tiges  longues  et  grêles,  les 
cotylédons  se  vidèrent,  les  feuilles  primordiales  apparurent; 
mais  là  s'arrêta  la  croissance;  les  feuilles  fanèrent  et  les  plantes 
périrent  bientêt.  IF  en  fut  de  même  pour  les  autres  semis  :  au- 
cun ne  dépassa  la  période  de  germination  et  ne  put  se  soutenir 
quand  les  réserves  de  la  graine  eurent  été  épuisées. 

Le  point  le  plus  curieux  fut  Tabsence  complète  de  floraison 
chez  toutes  tes  espèces  conservées  dans  la  serre  aux  vitres 
opaques. 

Ainsi  la  lumière  électrique  suffisante  pour  provoquer  la  vé- 
gétation herbacée  dans  des  plantes  vigoureuses,  munies  d'abon* 
dantes  réserves,  était  incapable  de  provoquer  dans  de  jeunes 
plantes  une  élaboration  de  matière  végétale  assez  considérable 
pour  les  maintenir  en  bon  état;  elle  était  incapable  en  outre 
d'assurer  la  floraison  et  la  maturation. 

Il  restait  à  chercher  la  cause  de  ce  fait. 

On  sait  que  la  quantité  d*eau  qui  circule  dans  les  plantes  an- 
nuelles est  énorme;  MM.  Lawes  et  Gilbert  ont  calculé  que  lors 
qu'il  s'est  fait  dans  des  plantes  herbacées  un  kilogramme  de 
matière  sèche,  il  a  circulé  dans  les  tissus  de  la  plante  de  250  à 
'300  kilogrammes  d'eau. 

C'est  seulement  chez  les  jeunes  feuilles  que  Févaporation  est 
aussi  active;  la  quantité  d'eau  qui  circule  dans  les  feuilles  déjà 
anciennes  est  moins  considéra!)le.  Or,  les  radiations  qui  les  frap- 
pent étant  semblables  à  celles  que  reçoivent  les  feuilles  les  plus 
jeunes,  il  faut  admettre  que  la  circulation  y  est  plus  difficile.  Si 
lii  quantité  d'eau  que  la  plante  trouve  dans  le  sol  devient  rare, 
ainsi  qu'il  arrive  d'ordinaire  au  moment  de  la  maturation,  les 
feuilles  inférieures,  perdant  plus  d'eau  qu'elle  n'en  reçoivent, 
commencent  à  se  dessécher.  Dans  ce  cas,  les  principes  immé- 
diats qui  sont  contenus  dans  l'eau  qui  gorge  les  cellules  de  ces 
feuilles  inférieures  se  trouvent  en  dissolution  plus  concentrée 
([ue  ceux  renfermés  dans  l'eau  des  feuilles  supérieures;  la  difi'u- 
sion  s'opère  alors  et  les  matières  s'acheminent  du  bas  de  la 
plante  vers  la  partie  supérieure. 

Il  est  clair  que  ce  mouvement  ne  se  produira  qu'à  la  condition 
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que  les  feuilles  inférieures  recevront  des  radiations  assez  éner* 
giques  pour  déterminer  leur  dessiccation  ;  si  ces  radiations  font 
défaut,  ou  si  Teau  est  très  abondante,  la  dessiccation  n'aura  pas 
lieu  et  la  période  de  croissance  empiétera  sur  celle  de  matura* 
tion  ;  c'est  ce  qui  arrive  pendant  les  années  humides  où  les  cul- 
tivateurs récoltent  des  quantités  de  paille  considérable,  mais  où 
le  grain  laisse  souvent  à  désirer. 

Quant  aux  végétaux  qui  passaient  la  journée  dans  la  serre 
et  la  nuit  à  Tobscurité,  ils  végétèrent  tristement  sans  effets  bien 
sensibles,  perdant  leurs  feuilles  lentement,  se  dépouillant  peu  à 
peu  et  présentant  un  aspect  certainement  très  inférieur  à  ceux 
qui^  soumis  au  même  éclairage  pendant  le  jour,  recevaient  pen- 
dant la  nuit  la  lumière  électrique. 

Les  plantes  qui  passaient  la  journée  en  plein  air  on  autour  du 
bassin  étaient  de  beaucoup  les  meilleures;  mais  l'éclairage  noc-* 
turne  ne  paraît  pas  les  avancer  sensiblement.  Elles  sont  dans 
Tétat  où  elles  seraient  dans  des  serres  non  cbauffées  ou  en  plein 
air. 

Si  Ton  cherche  maintenant  à  se  faire  une  opinion  pré** 
cise  sur  l'influence  de  la  lumière  électrique,  il  faut  d'abord 
mettre  en  ligne  de  compte  les  conditions  fâcheuses  dans  les- 
quelles les  plantes  se  sont  trouvées  :  variation  considérable  de 
température  et  poussière  incessante.  Malgré  cela  des  plantes  de 
plein  air  ont  été  maintenues  dans  la  serre  et  y  ont  vécu  pendant 
deux  mois  sans  recevoir  d'autres  radiations  que  celles  qui  éma-- 
naient  des  lumières  électriques.  La  lumière  électrique  a  été  suffi- 
sante pour  maintenir  vivantes^  non  seulement  des  plantes  peu 
exigeantes,  comme  celles  qui  peuvent  être  conservées  dans  les 
appartements  :  Arallias,  Dracœnas,  Aspidistras,  Ficus,  Camel- 
lias,  etc.,  mais  des  plantes  qui  sans  elle  auraient  certainement 
péri»  et  notamment  des  péiargoniums,  des  mais,  des  chrysan* 
thèmes,  des  giroflées»  etc.  C'est  là  le  résultat  saillant  et  que 
sans  doute  il  eût  été  impossible  d'obtenir  avec  aucune  autre 
source  lumineuse. 

Ce  résultat  nettement  constaté  suffit  pour  expliquer  com- 
ment M.  Siemens  a  pu  reconnaître  une  influence  avantageuse 
à  Téclairage  nocturne  qu'il  a  employé  pendant  les  deux  derniers 
hivers,  parce  que  les  plantes  sur  lesquelles  ont  porté  les  expé* 
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rienccs  du  savant  anglais  étaient  dans  des  conditions  excel- 
lentes. 

Quant  à  déterminer  dans  les  expériences  de  M.  Siemens  co 
qu'on  doit  rapportera  l'influence  de  la  lumière  électrique  et  ce 
qui  appartient  à  l'éclairage  solaire,  c'est  un  point  impossible  à 
établir  d'après  le  résumé  qui  est  actuellement  publié.  C'est  le 
nombre  de  jours  gagnés  qui  serait  intéressant  à  connaître,  puis- 
que c'est  seulement  alors  qu'on  pourra  calculer  l'avantage  que 
prociiro  l'éclairage  nocturne. 

M.  Dehérain  serait  étonné  que  cet  avantage  fût  très  grand 
en  employant  la  lumière  émanée  des  régulateurs;  il  croit  qu'.\ 
cette  lumière  violette,  pauvre  en  radiations  jaunes,  il  y  aurait 
avantage  à  substituer  d'autres  radiations.  A  priori,  il  semble 
qu'en  employant  la  même  somme  de  force  sur  les  lampes  à  in- 
candescence, disséminées  en  grand  nombre  dans  les  serres,  on 
obtiendrait  peut-être  un  effet  plus  marqué.  Peut-être  la  lampe- 
soleil,  dans  laquelle  la  lumière  émane  d'un  morceau  de  chaux 
rendu  incandescent  par  l'arc  électrique,  renfermerait-elle  plus 
de  radiations  jaunes  et  moins  de  violettes  que  la  lumière  des  ré- 
gulateurs. Mais  ce  sont  là  des  hypothèses  qui  exigent  de  nou- 
velles séries  d'expériences.  Alf.  Riche. 


Dosage  de  l'acide   tartrique,  des  tartres  et  des  lies  de  vin; 

par  M.  P.  Cables. 

Depuis  que  le  phylloxéra,  de  concert  avec  les  perturbations 
atmosphériques,  tarit  peu  à  peu  la  source  de  nos  vendanges, 
la  production  de  l'acide  tartrique  a  éprouvé  la  même  atteinte  ; 
car  le  raisin  seul  possède  une  quantité  suflSsante  de  cet  acide 
potir  rémunérer  largement  les  frais  d'extraction. 

En  présence  d'une  semblable  disette,  les  fabricants  ont  dû 
s'adresser  à  de  basses  matières  jusque-là  dédaignées,  et 
ouvrir  les  portes  de  leur  usine  aux  lies  de  vin,  aux  marcs  de 
vendange  et  aux  déchets  de  raffinerie  de  tartre.  L'acide  tartri- 
que existe  dans  tous  ces  produits.  Ici  c'est  à  l'état  de  tartrate 
ucide  de  potasse,  là  c'est  sous  la  forme  de  tartrate  terreux, 


—  605  — 

tandis  qu'ailleurs,  et  c^est  le  plus  souvent,  les  deux  sels  sont 
naturellement  mélangés.  Comme  la  valeur  de  ces  matières  est 
eotièrement  subordonnée  h  leur  richesse  en  acide  cristal* 
lisable,  il  y  a  lieu  de  déterminer  la  proportion   de  ces  sels. 

Doser  le  tartrate  acide  est  relativement  simple.  On  y  arrive 
à  Faide  de  l'ancienne  méthode  dite  de  la  casserole  (que  les 
rafiineurs  de  tartre  dans  un  logique  entêtement  refusent  de 
répudier),  ou  bien  encore  par  les  procédés  chimiques  qui, 
quoique  plus  précis»  ne  sont  pas^  au  point  de  vue  industriel, 
à  l'abri  de  la  critique.  Ces  moyens  scientifiques  se  résument 
en  un  essai  acidimétrique  de  la  matière  brute,  dont  on  corro- 
bore le  résultat  par  un  essai  alcalimétrique  des  sels  solubles 
après  calcination.  L'acidimétrie  dénonce  directement  la 
moitié  de  Tacide  tartrique  à  l'état  de  bitartrate;  et  l'alcali* 
métrie,  la  potasse  carbonatée  unie  à  deux  équivalents  d'acide 
tartrique. 

Mais  le  dosage  du  tartrate  calcaire  offre  plus  de  difficnltés. 
Comme  ce  sel  abonde  dans  les  récoltes  des  terrains  crétacés, 
dans  les  lies  et  les  marcs  plâtrés,  et  constitue  même  ta  valeur 
industrielle  totale  des  sablons  de  raffinerie^  son  dosage  mérite 
d'être  minutieusement  étudié. 

Quand  le  tartrate  de  chaux  est  uni  au  bitartrate  potassique, 
les  auteurs  indiquent,  pour  les  séparer,  de  traiter  le  totil  p^r 
un  mélange  d'eau  chlorhydrique  à  parties  égales,  de  filtrer  et 
de  neutraliser  exactement  la  liqueur  par  l'ammoniaque.  Tout 
ce  qui  se  précipite  est  regardé  comme  du  tartrate  ten*eux 
qu'on  pèse  après  lavage  et  dessiccation  convenables. 

Si  on  se  trouve  en  présence  d'un  mélange  pur  ou  sensible- 
ment tel  des  deux  tartrates,  l'opération  est  simple,  car  il  est 
facile  de  saisir  le  moment  précis  où  l'acide  minéral  a  dissous 
le  tartrate  terreux  :  mais  ce  cas  est  extrêmement  rare.  Dans  la 
presque  totalité  des  cas ,  ces  sels  sont  mélangés  à  divers  corps 
insolubles,  parmi  lesquels  domine  le  plâtre.  Or,  ce  dernier  est 
insoluble  dans  l'acide  chlorhydrique,  il  est  blanc  comme  le 
tartrate  calcaire,  de  telle  sorte  qu'il  n*est  plus  possible  en  un 
moment  donné  de  savoir  si  on  se  trouve  en  présence  de 
tartrate  calcaire  indissous  ou  de  sulfate  de  chaux. 

Pour  être  sûr  d'avoir  ajouté  assez  d'acide  minéral,  on   en 
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verse  un  grand  excès,  ce  qui  exagérera  uKérîeurement  la 
dose  de  sel  ammoniac  quand  on  saturera  les  liqueurs  par 
ralcali.  Or,  au  dire  de  quelques  anteurs^  le  tartrate  de  chaux 
est  soluble  dans  le  chlorhydrate  d'ammoniaque  (1).  N'y  avait-il 
pas  là  une  raison  suffisante  pour  suspecter  la  fidélité  de  la 
méthode? 

Pour  nous  édifier  sur  ce  point,  nous  avons  soumis  le  cas 
à  l'expérience  comparative,  et  elle  nous  a  montré  que  Faction 
du  sel  ammoniacal  était  réelle  mais  faible.  Enfin  nous  avons 
trouvé  qu'elle  devient  nulle,  au  contraire,  si  on  n'opère  que 
dans  des  liqueurs  concentrées,  qu'on  mélange  après  leur 
exacte  saturation  avec  le  double  de  leur  volume  d'alcool  à  90*. 

Les  expériences  synthétiques  relatées  ci-après  le  montrent 
nettement  et  indiquent  aussi  que  le  rendement  est  peu 
influencé  par  le  sulfate  de  chaux  qui  existe  parfois  dans  les 
marcs  de  vendange  ouïes  lies  de  vin. 

Tartrate  de  chaux  pur. ...      4  4  4  4 

Sulfate  de  chaux 0  0  ]  1 

Eau  distillée 25  25  25  25 

Acide  chiorhydrlqne  pur.   .    50  g""    100  g»"      50  g'"     lOO  g*- 
Eau  distillée,  Q.  S.  pour  la- 
ver le  précipité  et  obtenir 

un  lolume  de 50"  50*^'  50''^  50" 

Ammoniaque,  Q.  S. 
Précipité  recueilli  en  hiver 
au  bout  de  2  heures  de  re- 
pos, et  séché  à  +  100^.  .  3,735  3,165  3,805  3,703 
1"  Précipité  obtenu  au  bout 
de  12  heures  apec  50  cen- 
timètres cubes  d'alcool  à 

90» 0,033        0,035        0,050        0,075 

2^  Précipité  obtenu  au  bout 
de  12  heures  avec  50  au- 
tres centimèt  es  cubes 
dV'lcooi 0,152        0,170        0,213        0,190 

^Ê^tm^Êm^m^  «v«MHaaft  ^mm^^mm^^  «■^■^■k^^M 

Total 3^920        3y970        4,068        4,026 

Perte  p.  lOO  parties. .    2,000        0,750  »  » 

Excès  p.  100  parUes.        j>  »  1,70         0,70 

(I)  Précis  d*analt/se  chim.  qualit.,  G.  Chancel,  355;  Dict.  Wurtx,  213, 
art.  Tartr.  de  calcium. 
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Sur  la  préparation  du  miel  rosat  ;  par  M.  Silvio  Plevani, 
pharmacien  en  chef  de  Phôpital  de  Ponte-Vico,  à  Brescia. 

L'auleur,  après  avoir  fait  ressortir  les  inconvénients  des  divers 
modes  de  préparation  adoptés,  propose  le  suivant,  qui  donne 
un  produit  irréprochable  : 

kil. 

Pétales  de  roses  fraîches 0,125 

Sncre  blanc 0,050 

Gontonder  peu  à  peu  les  roses  et  le  sucre  dans  un  mortier 
de  marbre  avec  un  pilon  de  bois»  et  ajouter. 

Miel  blanc 0,350 

Kau  commune 0,100 

Ran  disUUée  de  roses 0,050 

Môler  le  tout  easerable^,  chauffer  au  bain-marie^  passer  avec 
forte  expression.  Laisser  déposer  et  décanter. 

Le  miel  rosat  ainsi  préparé  est  d'une  belle  couleur  rosée,  sa 
saveur  est  légèrement  astringente  et  acidulée,  son  odeur,  pro- 
noncée. Tenu  au  frais  dans  un  récipient  bouché»  il  se  conserve 
pendant  un  an,  ce  qui  permet  de  réserver  sa  préparation  pour 
l'époque  favorable  à  la  récolte  des  roses.  11  présente  tous  les 
caractères  chimiques  d'une  bonne  préparation.  Les  sels  ferri- 
ques  étendus  le  précipitent  en  noir  ;  les  acides  avivent  sa  cou- 
leur ;  le  carbonate  de  potasse  l'altère  à  peine.  En  ajoutant  à  7 
à  8  grammes  de  ce  miel  4  à  5  gouttes  d'acide  sulfurique,  il  se 
forme  après  quelques  minutes  une  espèce  de  gelée  dans  le  sein 
du  liquide.  Cette  réaction  est  due  sans  doute  à  Tacide  pectique 
qui  existe  à  Tétat  de  pectates  dans  le  produit,  et  que  Tacide 
minéral  ajouté  met  en  liberté.  Quatre  gouttes  de  nitrate  acide 
de  mercure  mélangés  à  5  grammes  de  mellite  donnent  de  suite 
im  précipité  brun  pâle  très  consistant.  Tous  ces  caractères  sont 
ceux  du  miel  rosat  de  la  meilleure  qualité. 
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Purification  du  sulfate  de  zinc.  —  Séparation  du  fer; 
par  H.  Prunier,  pharmacien  à  Tonnerre. 

Le  sulfate  de  zinc  que  le  commerce  livre  en  petits  cristaux 
d'une  blancheur  parfaite,  quoique  plus  pur  en  apparence  que 
la  couperose  blanche  en  plaques,  n*en  contient  pas  moins  une 
assez  grande  proportion  de  fer  au  minimum  d'oxydation.  En 
effet,  le  sulfocyanure  de  potassium  ne  colore  pas  sa  solution  en 
rouge,  le  ferricyanure  y  forme  un  précipité  bleuâtre  et  le 
tannin  y  produit,  au  bout  de  quelques  instants,  un  précipité 
violacé  qui  devient  noir  à  la  longue,  au  contact  de  Tair. 

Pour  faire  disparaître  cette  impureté,  on  conseille  générale- 
ment de  peroxyder  l'oxyde  ferreux  par  l'acide  nitrique  et  de  le 
déplacer  ensuite  par  un  excès  d'oxyde  de  zinc,  à  l'ébullition. 
Malheureusement,  on  n'arrive  jamais  par  ce  moyen  à  se  débar- 
rasser entièrement  de  l'oxyde  de  fer,  à  moins  d'employer  un 
volume  considérable  d'acide,  ce  qui  donnerait  naissance  à  une 
proportion  notable  d'azotate  de  zinc.  H  se  forme  en  outre  un 
sulfate  basique  de  zinc  qui  abandonne  une  partie  de  son  oxyde 
dans  les  solutions  étendues  et  en  altère  la  transparence.  On 
peut)  il  est  vrai,  remplacer  Pacide  azotique  par  un  courant  de 
chlore,  mais  alors  le  procédé  devient  peu  pratique»  surtout  si 
l'on  opère  sur  une  petite  masse,  en  raison  des  appareils  qu'il 
né(!essite.  C'est  pourquoi  j'ai  songé  à  prendre  comme  oxydant 
le  permanganate  de  potasse,  pour  simplifier  Topération,  tout  en 
rendant  Toxydalion  du  fer  aussi  complète  que  possible. 

On  commence  par  déterminer  la  quantité  de  caméléon  à 
employer.  Pour  cela,  on  dissout  10  grammes  dç.  couperose  dans 
l'eau  légèrement  aiguisée  d'acide  sulfurique,  et  on  verse  dans 
cette  solution  une  liqueur  de  permanganate  titrée  au  millième, 
jusqu'à  l'apparition  delà  teinte  rose  persistante. 

Supposons  que  les  10  grammes  de  sulfate  aient  employé 
^^  centimètres  cubes  de  liqueur  permanganique,  ou  0'%022  de 
caméléon.  Si  donc  on  veut  purifier  iOO  grammes  de  sel  de  zinc, 
il  faudra  dissoudre  ces  100  grammes  dans  200  d'eau,  y  ajouter 
0'',22    de    permanganate  également   dissous   dans   l'eau  et 
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compléter  la  précipitation  du  msingafièse  et  du  fer  en  versant 
dans  le  mélange  de  Tammoniaque  liquide  étendue  au  dixième, 
de  manière  à  former  un  peu  d'oxyde  de  zinc.  5  centimètres 
cubes  suffisent  dans  la  circonstance.  On  fait  bouillir  le  tout 
pendant  quelques  minutes^  on  laisse  déposer  et,  si  le  liquide 
surnageant  n'est  pas  tout  à  fait  incolore^  on  ajoute  encore 
quelques  gouttes  d'ammoniaque  diluée.  On  fait  bouillir  de 
nouveau»  on  laisse  refroidir,  on  filtre,  on  lave  le  résidu  retenu 
par  le  filtre  et  on  évapore  les  liqueurs  claires,  en  évitant  d'aller 
jusqu'à  rébullition.  Lorsque  la  solution  est  réduite  au  poids  de 
f  50  à  160  grammes,  on  l'abandonne  au  refroidissement  et  on 
fait  cristalliser. 


PHARMACIE,  HYGIÈNE. 


Réactifs  des  nitrites  dans  les  eaux  potables;  pnr  M.  Ch. 
i£xm  (1).  —  GriesSy  et  plus  récemment  Warington,  ont  si- 
gnalé l'extrême  délicatesse  de  la  métaphénylène*diamine  et  de 
la  uaphtylamine  comme  réactifs  pour  la  recherche  de  Tacide 
nitreux.  La  métaphénylène-diamine  donne  une  réaction  dis- 
tincte dans  une  solution  d'une  partie  d^azote  sous  forme  d'a- 
cide nitreux  dans  i  million  de  parties  d'eau^  et  la  uaphtylamine 
est  sensible  au  cent-millionième,  et  en  s'y  prenant  convena- 
blement, H  i  sur  t  milliard. 

Une  solution  d'une  partie  d'azote  sous  forme  d'acide  nitreux 
dans  I  million  de  parties  d'eau  bleuit  instantanément  par 
'iodure  de  potassium  amidonné  et  tourne  rapidement  au 
bleu  foncé*  Au  dix-millionième  il  y  a  au  bout  de  quelques 
minutes  une  coloration  bleue  devenant  de  plus  en  plus  foncée. 
Au  cent-millionième  lé  bleu  est  très  distinct  après  douze 
heures,  et  pour  un  milliard  en  vingt-huit  heures*  Il  est  même 
possible  de  découvrir  des  quantités  plus  minimes  en  laissant 
quelques  jours  le  liquide  en  contact  avec  le  réactif.  Ces  expé- 
riences prouvent  que  la  napbtylamine,    qu'on  avait  donnée 

(1)  Journ,  deph,  d'Alsace^Lorraéne, 
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comme  plus  sensible  que  tout  autre  réactif  ooMiu,  ne  l'est  pas 
plus  que  i'iodure  de  potassium  amidonné* 


Sur  la  préparation  da  sirop  de  sucre,  par  MM.  Barbk  et 
hàiOicmmE.  —  M.  Caries  a  déjà  fait  connaître  (Ce  Joumaly  t.  Il, 
5*  série,  1880,  p.  41)  les  inconvénients  qu'offrait  la  présence 
de  la  cbaux  dans  les  sucres  pour  la  préparation  des  sirops 
composés  contenant  des  sels  métalliques,  iodure  de  fer^  su- 
blimé, ou  des^  sels  d'alcalofdes,  morphine,  quinquina,  bella* 
done,  ainsi  que  pour  la  préparation  de  sirops  colorés,  tels  que 
sirop  de  coquelicot,  violette^  etc. 

M.  Barbez,  pharmacien  à  Lille,  a  fait  remarquer  (i)  que  la 
nature  de  Teau  dont  on  se  sert  pour  préparer  le  sirop  de  sucre 
n'était  pas  indifférente  pour  la  promptitude  de  l'opération  et 
la  perfection  du  produit.  Une  eau  séléniteuse  achèvera  plus  la 
clarification  que  Teau  distillée,  Teau  de  neige  ou  Teau  de 
pluie,  par  la  raison  que  les  sels  qu'elle  renferme  favoriseront 
la  coagulation  do  l'albumine* 

Le  mode  d'opérer  qu'il  propose  repose  donc  sur  la  propriété 
qu'ont  les  eaux  ordinaires,  c'est-à-dire  calcaires,  de  coaguler 
les  matières  albumineuses. 

11  suppose  opérer  sur  3  kilogrammes  de  sucre. 

U  verse  la  quantité  d'eau  bouillante  prescrite  par  le  Godei 
sur  le  sucre  très  blanc,  préalablement  cassé,  déposé  <biis  la 
bassine.  ! 

La  dissolution  est  rapide.  Il  ajoute,  à  la  masse,  l'eau 
albumineuse  obtenue  en  secouant  les  écailles  d'un  œuf 
frais,  et  propres,  dans  environ  250  grammes  d'eau.  Il  abandonne 
à  l'ébuUition  et  laisse  former  la  première  écume  toujours  abon- 
dante. 

Il  retira  la  bassine  du  feu  et  enlèye  cette  première  écume 
chargée  des  plus  grandes  impuretés  ;  ici  commence  l'action 
de  l'eau,  elle  est  importante.  Le  liquide  en  ébuUiiîon  n'est  pas 
d'une  clarté  absolue;  il  jette  peu.  C'est  alors,  au  moment  de 
son  ascension,  qu'on  y  verse  viventeiit  un  verre  d'eau  (100  gr.); 
l'ébuUition   cesse,  mais   reprend   peu  après,  raoïenant  une 

(1)  u  Union  pharmaceutiquef  déc.  ISSJ. 
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nouvelle  écume  blanche  qu'on  enlève  avec  soin.  On  répète  deux 
ou  trois  fois  ces  afifusions^  autant  de  fois  d'ailleurs  que  le  Codex 
indique  d'ajouter  Teau  albumineuse^  et  le  sirop  acquiert  ainsi 
une  limpidité  parfaite. 

M.  Lacombe,  pharmacien  à  Ausanvilliers  (i),  a  observé  à 
son  tour  que  toutes  les  fois  qu'il  se  servait,  pour  la  préparation 
du  sirop  de  sucre,  de  sucre  très  blanc  de  première  marque  et 
d'eau  distillée  ou  de  toutes  celles  qui  se  rapprochent  de  cet 
état,  il  obtenait,  sans  albumine,  un  sirop  aussi  transparent  que 
le  sirop  de  sucre  incolore  filtré  du  Codex. 

Chaque  fois,  au  contraire,  qu'il  se  servait  de  sucre  très  blanc 
et  de  première  marque  et  d'une  eau  plus  ou  moins  crue,  il 
obtenait,  sans  albumine^  un  sirop  plus  ou  moins  louche,  d'où 
la  nécessité  d'y  ajouter  de  Talbumine. 

M.  Lacombe  conclut  donc  que  le  sirop  de  sucre  devrait  être 
fait  avec  de  l'eau  ne  contenant  pas  ou  presque  pas  de  sels  calcaires , 
ou  du  sucre  très  blanc  et  de  première  marque.  L'albumine 
devient  donc  par  le  fait  înntHe. 


Sur  une  falsification  de  Tarnica;  par  M.  Ch.  Ménier.  — 

Un  pharmacien  de  Nantes  vient  de  soumettre  à  mon  examen 
des  fleurs  d'arnica  du  commerce,  dont  l'apparence  lui  semblait 
suspecte. 

J'étudiai  la  drogue  et  reconnus  qu'elle  ne  contenait  aucune 
trace  d'arnica. 

Une  analyse  détaillée  des  organes  floraux  me  démontra  qu'elle 
était  uniquement  constituée  par  les  capitules  de  Vlnula  briian- 
nica  L.,  plante  appartenant  à  un  genre  de  composées,  voisin  de 
l'arnica. 

Les  capitules  de  l'inula  vus  en  masse  rappellent  un  peu  ceux 
de  l'arnica.  Appartenant  également  à  la  sous- famille  des  ra- 
diées, ils  offrent,  dans  un  invokicre  et  sur  un  réceptacle  com- 
mun, un  cercle  de  fleurs  îrrégulîères  ou  ligulées^  qui  forme  ex- 
térieurement ce  qu'on  nomme  le  rayon,  et  an  centre,  de  très 
petites  fleurs  régulières  tubnlées.  Le  fruit  (achaine)  est  sur- 
monté d'une  aigrette  finement  tubulée  qui  entoure  la  corolle. 

(1)  L'Union  pharmaceutique,  isitis,  18S2. 
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Ces  divers  organes  des  coniposées  servant  à  caractériser  le 
genre  et  en  parllo  l'espèce,  j'avais  tous  les  éléments  d'une  dé- 
termination rigoureuse. 

Voici  l'exposé  des  caractères  diflférentîels  des  capitules  des 
deux  plantes  : 

ARRICA  UONTANA  L.  1  ÏnULA    BRITANNICA   I. 


Capitules  grands^  solilaiies. 

IiiTolacre  de  16  à  18  folioles  égales 
Inbriquées  sur  deux  rangs,  lan- 
céolées, aigries. 

Réceptacle  finement  alvéolé^  velu. 

Ligule  en  languette,  jaune  «rangé, 
marquée  de  9  à  11  nervures. 

Anthères  dépourvues  d'appendices 
fl!l  formes  à  leur  base. 

Acbaines  bruns  hérissés. 

Odeur  assez  caractéristique. 


Capitules  plus  petits,  2  à  3  en  co- 

rymbe  làchc. 
Involucre  à  folioles  égales,  étroiteSy 

linéaires ,    longuement    acrimi- 

nées. 

Réceptacle  plan,  nu. 
Ligule  jaune,  étroite  à  4  nervures. 

Anthères  pourvaes  &  leur  base  de 

deux  appendices  filiformes. 
Achaines  velus. 
Odeur  nulle  ou  très  faible. 


La  couleur  jaune  plus  pâle  des  ligules  et  l'absence  d'odeur 
chez  l'inula  doivent  mettre  sur  la  voie  de  cette  substitulion, 
que  l'examen  des  caractères  énoncés  ci-dessus  viendra  con- 
firmer. 

J'ai  reconnu  que  cette  substitution  avait  cours  depuis  long- 
tempSj  et  que  si  elle  est  quelquefois  complète  comme  dans  le 
cas  précédent,  il  n'est  pas  rare  aussi  de  rencontrer  le  mélange 
des  capitules  des  deux  plantes. 

Linula  dysenterica  L.^  qui  se  rapproche  beaucoup  de  rinula 
briiannicaL.y  se  distinguerait  facilement  par  son  aigrette  double^ 
l'extérieure  très  courte,  coroniforme,  dentée  ou  fendue  jusqu'à 
la  base,  et  son  réceptacle  plus  superficiellement  alvéolé^  mais 
dépourvu  de  poils. 

Celte  dernière  plante  est  beaucoup  plus  commune  que  la  pré- 
cédente dans  toute  la  France. 


Emploi  de  l'huile  de  chaulmoogra  dans  la  thérapeu- 
tique (1).  —  Les  Anglais  ont  importé  des  Indes  en  Angleterre 
l'huile  de  chaulmoogra ,  qui  provient  de  la  graine  du  gyno^ 

(1)  The  Therapeutic  Gazette  et  Journal  de  thérapeute 
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cardia  odorata ,  dont  le  genre  hydnocarpui  est  placé  comme 
douteux,  par  Endlicher,  à  la  suite  des  bixacées. 

Ce  gynocarrlia  est  ua  grand  arbre  brancha  qui  crott  à  Pëgu, 
Tenassérim  et  autres  lieux  de  la  péninsule  malaise»  d'où  il  s'est 
étendu  dans  Tlnde.  Les  graines  sont  connues  dans  la  pharma- 
copée indienne  sous  le  nom  de  chaulmoogra  ou  chaulmugra. 

Les  fakirs  emploient  depuis  des  siècles  l'huile  de  chaulmoo- 
gra contre  la  lèpre  et  les  maladies  de  la  peau. 

Â  la  température  ordinaire,  l'huile  est  solide,  brune  et  a  un 
goût  et  une  odeur  désagréables;  elle  se  liquéfie  rapidement  de- 
vant le  feu  ou  lorsqu'on  met  la  bouteille  qui  la  contient  dans 
l'eau  bouillante.  Elle  contient  de  l'acide  palmitique,  de  Pacide 
gynocardique,  de  l'acide  hypogéique  et  de  l'acide  caccinique. 
On  donne  l'huile  à  l'intérieur,  en  capsules  ou  en  perles.  On 
s'en  sert  aussi  pour  l'usage  externe;  la  dose  varie  de  5  à  15 
au  minimum,  trois  ou  quatre  fois  par  jour.  Quand  la  dose  est 
trop  forte  ou  que  l'huile  est  prise  dans  du  lait,  elle  provoque 
souvent  des  nausées  ;  il  faut  toujours  l'administrer  après  le 
repas. 

L'huile  de  chaulmoogra  a  toujours  été  donnée  contre  la  lèpre 
et  a  acquis  une  grande  réputation  dans  cette  maladie.  Le  D'  Li- 
veing  l'a  donnée  dans  six  cas  d'éléphantiasis  des  Grecs,  et 
a  vu  les  six  cas  s'amender  sous  son  influence.  Les  docteurs 
Wyndhem  et  Youmy,  de  Florence,  ont  également  publié  des 
observations  d*éléphantiasis  et  de  lèpre  où  ce  médicament  a 
donné  d'excellents  résultats;  il  en  est  de  même  pour  le  lupus^ 
le  psoriasis,  etc. 

Les  enfants  prennent  cette  huile  sans  difficulté,  et  les  fric- 
tions, jointes  à  l'ingestion,  ont  produit  de  bons  effets  dans  le 
scrofule  et  le  marasnie  infantile.  Elle  rend  encore  des  services 
dans  le  rhumatisme  chronique  et  La  goutte  rhumatismale.  Enfin, 
dans  les  névralgies  et  les  sciatiques,  on  mélange  l'huile  de 
chaulmoogra  avec  du  chloroforme  et  du  camphre,  et  on  rem- 
ploie en  frictions. 

L'usage  de  ce  médicament  se  généralise  peu  à  peu  en  An- 
gleterre. 

J9wm,  de  Pkarm*  ei  de  Chim.,  5*  séub,  t.  Y  (luin  1881)  40 
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Capsules  de  Hollande  à  Téthérolé  de  genièvre  (1). 

Baies  de  genièvre  contusées. .  .  .  200  grammes. 

Éther 500         — 

Laissez  nacérer  huit  jours»  Altres. 

Soufre  précipité •       25         — 

Essence  de  térébenthine. 800         — 

Faites  dissoudre  au  bain-marie,  réunissez  les  deux  liqueurs 
que  l'on  met  en  capsules. 

Traitement  de  la  gale  à  la  campagne;  par  M.  W.  Ps- 

TBRs  (!2).  —  On  peut  employer  commodément  à  la  campagne,  à 
défaut  de  bains,  le  traitement  de  M.  Peters,  qui  consiste  en 
frictions  avec  un  mélange  dont  la  composition  a  été  moditiée 
par  M,  le  D'  Vidal. 

Ongnent  styrax 2 

Huile^ 1 

Mêlez. 

Une  onction  matin  et  soir,  pendant  quatre  ou  cinq  jours* 
Cette  pommade,  dès  la  première  application,  calme  la  déman- 
geaison et  guérit  rapidement  les  éruptions  pustuleuses  et  croû- 
teuses  provoquées  par  les  acares. 

C'est  un  excellent  traitement  de  la  gale  chez  les  très  jennes 
enfants.  Ils  le  supportent  très  bien,  et  la  guérison  est  rapide. 

Pour  les  enfants  au-dessous  de  trois  ans,  il  sufSt  de  faire  une 
seule  friction  par  jour,  pendant  quatre  ou  cinq  jours. 

M.  Ceppi,  de  Genève  (3),  a  indiqué  la  composition  d'un  lini- 
ment  antipsorique,  connu  depuis  longtemps  en  Suisse,  et  qui  a 
la  plus  grande  analogie  avec  celle  signalée  plus  haut. 

styrax  liquide Tt  parties. 

Voile  de  lin,  sésame  oa  antre. .  •  •  .     1      — > 
Eaprit  de  vin 1     — - 

Faire  fondre  à  un  feu  très  doux  le  styrax  avec  l'huile,  retirer 

du  feu,  incorporer  l'alcool  par  agitation  et  conserver  pour  l'usage. 

Badigeonner  les  parties  affectées  avec  du  savon  noir,  frotter 

(1)  Journ,  des  conn,  méd* 

(2)  Revue  a" hygiène, 

v,'3}  L* Union  phnrvMiceuU^ue, 
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vivement  sans  craindre  d'enlever  les  pustules  croùteuses,  laver 
à  grande  eau  et  sécher,  irictionoer  immédiatement  avec  le  Unir 
ment  en  question. 

Ces  deux  opérations  successives  étant  recommandées  le  soir  au 
patient,  ii  ne  lui  reste,  pour  être  débarrassé  de  son  affection  pa- 
rasitaire, qu'à  se  iav^  de  nouveau,  ie  matin,  avec  du  savon  noir. 

Ce  traitement  n'exige  que  quelques  heures,  au  lieu  de  quatre 
à  cinq  jours,  pour  la  guérison  complète  de  la  gale. 


Les  virus-vaccm  (1).  —  Nous  recevons  d'un  de  nos  cor- 
respondants la  lettre  suivante,  qui  nous  parait  soulever  une 
question  grave  que  l'avenir  seul  peut  résoudre^  mais  qui  doit 
se  poser  dès  maintenant  aux  expérimentateurs. 

«  Une  question  importante  me  semble  nattre  de  Tapplication 
du  vaccin  charbonneux  au  bétafl  ;  je  ne  crois  pas  qu'elle  ait 
été  encore  formulée. 

«  Ce  procédé  est-il  vraiment  inoffensif  pour  Thomme? 

c  L'action  durable  4u  vacoin  parait  cLémootrée  ;  de  là  une 
alternative  nécessaire  :  ou  le  sang  de  J'animai  subit  une  Altéra- 
tion durable^  doot  l'efEet  cwnim  est  <de  le  mettre  à  Tabri  de  la 
conti^giou»  —  par  «CKen^eu  si  la  bactéridie  ckarboniieuse  se 
ne  trouve  plus  dans  ce  jsajsg  transformé  les  éléments  de  son 
ezîstenoe^  ou  bien  mu  iadcrobe  wamipatiàle  se  dévalqppe  dans 
le  sang  et  s'y  perpétue. 

a  Au  premier  cas^  cette  Altération  joe  peut-elle  occasionner 
chez  l'homme,  directement  ou  indirectement^  aucun  accident 
morbide?  Si  le  sang  altéré  de  l'animal  n'est  pas  un  ppison,  son 
introduction  habituelle  dans  l'organisme  humain  ne  peutrelle^ 
à  la  longue,  provoquer  des  maladies  déjà  connues^  ou  peut-être 
nouvelles,  ou  bien  le  prédisposer  à  des  maladies  soit  connues, 
s€Ît  nouvelles?  Il  faut  considérer  cette  absorption  chez  Tindi- 
vida  d'abord,  puis  par  hérédité  chez  sa  race* 

ff  Au  second  cas  :  V  le  microbe  ainsi  coltiTé  •est-il  sans  acftîen 
sur  l'homme,  introduit,  il  est  vrai,  parles  voies  digestives,  mais 
son  ÎBh'oductioa.se  continuant  chez  une  longue  suite  de  géné- 
ealioiis? 

(1)  Revue  scientilique,  2S,  640^  2881. 
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«  â*  Si  ce  microbe  n'est  qu'une  modification  de  la  forme 
bactéridie^  une  adaptation,  par  exemple,  de  cette  forme  au 
milieu  artificiel  créé  par  la  culture,  ne  peut-il  revenir  un  jour  à 
sa  forme  primitive  et  reproduire,  soit  par  atavisme,  soit  par  le 
changement  de  milieu  qui  résulte  de  son  transport  dans  Téco- 
nomie  humaine,  la  bactéridie  dont  il  est  sorti? 

«  L'homme,  comme  étant  le  plus  haut  terme  d'une  longue 
série  de  complications  phylogénétiques,  est  par  cela  même  plus 
exposé  au  parasitisme.  De  là  semblent  résulter  pt)ur  lui  des  ma- 
ladies qui  ne  trouvent  pas  d'analogie  dans  Téchelle  des  êtres. 
La  civilisation,  par  les  déviations  qu'elle  impose  à  la  nature, 
augmente  cette  tendance.  Ne  peut-il  sortir  un  jour,  de  cette 
nouvelle  pratique,  de  nouveaux  phénomènes  pathologiques,  un 
charbon  spontané,  par  exemple,  ou  toute  autre  maladie  ana- 
logue, dont  l'origine  demeurerait  plus  tard  enveloppée  de 
mystère,  au  même  titre  peut-être  que  la  syphilis  ?  » 


Note  sur  les  effets  de  Vhypnose  sur  quelques  animaux; 
par  M.  H.-Milmb-Edwards  (1).  —  L'auteur  s'exprime  ainsi  : 

En  ce  moment,  plusieurs  personnes  s'occupent  très  active- 
ment de  l'étude  des  phénomènes  anormaux  qui  paraissent  pou- 
voir être  produits,  chez  certains  malades,  par  des  moyens  ana- 
logues à  ceux  dont  se  servaient  jadis  les  magnétiseurs  :  je  crois, 
par  conséquent,  devoir  communiquer  à  l'Académie  les  taits 
suivants,  constaiés  expérimentalement  sur  de^  animaux  par 
M.  Harting,  professeur  à  l'université  d'Utrecht.  Les  expériences 
sur  lu  sommeil  hypnotique,  m'écrit  ce  savant  physiologiste,  ne 
sont  pas  sans  danger  pour  les  sujets  qui  y  sont  soumis. 

«  Il  y  a  quelques  années,  ajoute  M.  Harting,  Je  fis  un  grand  nombre 
d'expériences  sur  des  animaux  hypnotisés  de  la  manière  bien  eonnue  :  des 
poules,  des  pigeons,  des  lapins,  des  cobayes,  des  grenouilles.  Or,  si  l'byp- 
DoUsation  était  plusieurs  fois  répétée  sur  le  même  individu,  son  systtoie 
nerreux  s'en  trouvait  fortement  ébraalé.  J'avais  six  poules  qui,  A  des  inter- 
valles de  deux  ou  trois  Jours,  furent  soumises  à  Thypnotisation  ;  après  trois 
semaines  environ,  une  des  poules  commençait  h  boiter  ;  bfentôt  une  hénii« 
plégie  se  déclara  et  l'animal  mourut.  Il  en  fbt  de  même  des  cinq  aatrea 
poules.  Toutes  furent  atteintes  d'hémiplégie,  les  unes  après  les  autres»  hita 


(î)  Ac,  d.  Se,  94,  385.  188*2. 
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qu'aprèâ  de«  espaces  de  lemps  diflerents.  Kn  trois  mois,  toutes  les  poules 
étaient  mortes.  Cette  expérience  doit  nous  rendre  très  circonspects,  lorsqu'il 
s'agit  d'appliquer  Thypnolisme  à  l'espèce  humaine. 

De  concert  avec  le  directeur  de  la  ménagerie  du  Muséum 
d'histoire  naturelle^  j'ai  pris  les  mesures  nécessaires  pour  ré- 
péter les  expériences  de  M.  Harting^  soit  sur  des  oiseaux,  soit 
sur  des  mammifères;  mais,  a  priori,  je  dois  déclarer  que,  en 
provoquant  fréquemment  chez  les  femmes  hystériques  la  pro- 
duction de  phénomènes  analogues  à  ceux  dont  les  effets  ont  été 
si  funestes  sur  les  poules,  on  risque,  ce  me  semble^  de  nuire  à 
réiat  de  ces  malades.  En  effet,  d'après  les  renseignements  que 
j'ai  pu  recueillir  à  cet  égard,  j'ai  lieu  de  penser  que  les  per- 
sonnes soumises  fréquemment  à  des  influences  de  ce  genre  se 
perfectionnent  peu  à  peu  comme  sujets  de  démonstration ,  q\. 
cela  me  parait  indiquer  que,  par  l'habitude  du  fonctionnement 
pathologique  du  système  nerveux,  le  mal  devient  de  plus  en 
plus  grave.  A  mon  avis,  il  convient  donc  de  ne  pas  pratiquer 
souvent  l'hypnotisatlon,  ou  d'autres  actions  analogues,  sur  les 
hystériques. 


REVUE  SPECIALE  DES  PUBLICATIONS  DE  PHARjMAClE 

A  L'ÉTRANGER. 


Recherche  du  plomb  dans  le  papier  d'étain  (1).  —  Le 
papier  d'étain,  employé  si  fréquemment  pour  l'empaquetage 
des  substances  alimentaires,  renferme  souvent  du  plomb.  Une 
circulaire  de  M.  le  préfet  de  police^  sur  Tavis  du  conseil  de 
salubrité^a  fait  connaître  un  procédé  expéditifdû  àBobierre,  au 
moyen  duquel  on  peut  reconnaître  la  présence  du  plomb  ;  on 
fait  tomber  une  goutte  d'acide  acétique  concentré  sur  la  feuille 
suspecte,  puis  on  y  ajoute  une  deuxième  goutte  d'une  solution 
d'iodure  de  potassium  ;  s'il  y  a  du  plomb,  il  se  forme  au  bout 
de  deux  ou  trois  minutes  une  tache  jaune  d'iodure  de  plomb. 


(I)  Phirmaceutische  Zeiiting,  23  avril  Î8SI. 
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Charles  Kopp  indique  la  méthode  suivante  :  arroser  la  feuille 
à  examiner  avec  un  peu  d'acide  suifurique  concentré  ;  si  Tétaîa 
est  pur,  la  tache  reste  blanche  ;  si  elle  contient  du  plomb,  il  se 
forme  une  tache  noire  de  sulfure  de  plomb. 


Le  chloroforme,  son  essai  diaprés  les  pharmacopées.  — 
Le  chloroforme  pur  n'est  pas  défini  rigoureusement  de  la  même 
manière  dans  les  diverses  pharmacopées.  Je  vais  mettre  ici  en 
regard  les  différences  les  plus  marquées. 

Densité.  —  i,48  (France,  Belgique);  1,48  à  1,50  à  la  tempé- 
rature 19'  (Roumanie);  ^,49  à  1,50  (Hongrie):  1,492  (Suisse); 
1,490  à  1,494  (Danemark,  États-Unis  d'Amérique);  1,492  à 
1,495  (Russie);  1,492  à  1,496  (Germanie,  Suède);  1,492  à 
1,497  (Norwège);  1,496  (Grande-Bretagne). 

Point  d'ébuliiiùm.  —  60'  (ÉtaU-Unis  d'Amérique);  60%8 
(Franco);  61'  (Belgique,  Roumanie);  61  à  62'  (Germanie);  62* 
(Russie)  ;  62  à  63*  (Suisse)  ;  Gd%5  (Hongrie).  La  pharmacopée 
hongroise  fait  rejeter  le  chloroforme  qui  ne  distille  pas  entière- 
ment au  bain-marie  à  65'. 

Les  pharmacopées  de  Belgique,  de  Danemark,  de  Germanie, 
de  Hongrie,  de  Norwège,  de  Roumanie  et  de  Suisse  disent  que 
le  chloroforme,  ou  Teau  qui  a  été  agitée  avec  le  chloroforme,  ne 
rougit  pas  le  papier  bleu  de  tournesol. 

Les  pharmacopées  de  Belgique,  Danemark,  Germanie, 
Roumanie,  Suède,  disent  que  le  chloroformé  et  l'eau  distillée 
qui  a  été  agitée  avec  le  chloroforme  ne  troublent  pas  la  solution 
d  azotate  d'argent. 

D'après  les  pharmacopées  de  Germanie,  Hongrie  et  Snisse,  le 
chloroforme  ne  rougit  pas  la  solution  d'iodure  de  potassium  au 
vingtième. 

Il  ne  doit  pas  coaguler  le  blanc  d^œuf  (Belgique,  Roumanie), 
preuve  qu'il  ne  contient  pas  d'alcool. 

Il  ne  s'enflamme  pas  sur  les  charbons  l»'ûlant  sans  flamme 
(Norwège,  Suède),  preuve  qu'il  ne  contient  ni  éther  ni  alcool. 

Mélangé  n  son  poids  d'acide  suifurique  concentré*  le  chloro- 
forme ne  donne  pas  un  échauffement  appréciable  à  la  main,  et, 
même  après  plusieurs  heures,  il  ne  se  colore  pas.  (Danemark^ 
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États-Unis  d'Amérique,  Norwège,  Suède,  Suisse,  Grande-Hre- 
tagne^  Belgique,  Roumanie). 

Les  pharmacopées  de  Danemark  et  de  Suède  iodiquent  qu'il 
ne  s'échnulle  pas  et  ne  dégage  pas  de  gaz  au  contact  d'une 
solution  alcoolique  d'hydrate  sodique.  La  pharmacopée  britan- 
nique dit  que  le  chloroforme  pur  dans  lequel  on  projette  un 
fragment  de  potassium  ne  dégage  aucun  gaz. 

Le  chloroforme  ne  devient  pas  laiteux  quand  on  Pagite  avec 
de  Feau  (Roumanie). 

La  plupart  des  pharmacopées  recommandent  de  conserver  le 
chloroforme  dans  des  flacons  bien  fermés,  noircis,  et  maintenus 
dans  un  lieu  obscur. 


Recherche  du  chloroforme  dans  le  cas  d'empoison- 
nement; par  M.  D.  Vitali  (i). —  On  distille  avec  de  l'eau  les 
nuktières  à  essayer  et  dans  la  liqueur  distillée  on  fait  passer  un 
courant  d'hydrogène  pur.  Si  on  laisse  ensuite  échapper  ce  gaz 
au  travers  d'un  ajutage  de  phttine  et  qu'on  lenflamine,  il 
doime  des  produits  de  combustion  contenant  de  l'acide 
chlorhydrique.  Si  on  introduit  dans  la  flamme  un  til  de  cuivre, 
celle-ci  prend  une  coloration  verte  intense  due  à  la  formation 
du  chlorure  de  cuivre. 

II  est  à  remarquer  que  celte  méthode  n'est  qu'une  transfor- 
mation de  procédés  déjà  connus.  Elle  présente  d'ailleurs  un 
inconvénient  qui  lui  est  commun  avec  beaucoup  de  celles  en 
usage  pour  la  recherche  du  chloroforme,  celui  de  s'appliquer 
également  à  la  plupart  des  matières  organiques  chlorées  et 
volatiles. 


Essai  du  chloroforme  destiné  à  ranesthésie  ;  par  M .  In glis 
Glaiol  (â).  —  L'auteur  rejette  le  permanganate  de  potassium, 
proposé  par  M.  Yvon  pour  l'essai  du  chloroforme.  H  considère 
lapuriiication  par  l'actcle  sulfiirique  (i  pour  12),  comme  don- 
nant d'excellenls  produits,  lesquels  sont  sans  action  sur  le  per- 
manganate, s'ils  sont  bien  secs  et  exempts  d'alcool,  il  rappelle 
q*ie,  dans  les  fabriffues  €le  cblorolorme,  on  piir>fie  ce  produit 

(1)  Gior/à.  Farm.  Chinh^  30,  M9. 

(2)  Phar-maceutical  Journal  and  Trans.,  4  mars  188Î. 
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avec  de  Tacide  sulfiirique  jusqu'à  ce  qu'il  ait  la  densité  4^500 
ou  1,501  à  60**  Fahr.  (i5*,56  G.].  Mais  ce  chloroforme  absolu 
est  très  instable,  il  est  décomposé  par  la  lumière,  alors 
même  qu'il  aurait  été  préparé  avec  du  chloral  ou  de  TalcooK 
Pour  parer  à  cet  inconvénient,  on  ajoute  environ  i/2  p.  100 
d'alcool  absolu,  ce  qui  abaisse  la  densité  à  1^497.  Après  cette 
addition  le  pern)ang»Hiate  est  presque  instantanément  réduit  ; 
la  coloration  verte  se  manifeste  déjà  avec  1/ëp.  100  d'alcool. 
Le  mélange  d'alcool  et  de  chloroforme  est  un  agent  réducteur 
beaucoup  plus  énergique  que  l'alcool  seul. 

D'autre  part,  iVJ.  David  Brown  (i)  constate  que  le  chloro- 
forme le  plus  pur  réduit  le  permanganate  de  potassium  dès 
qu'on  l'additionne  d'une  minime  quantité  d'alcool.  Entin,  le 
chloroforme  le  plus  pur,  qui  a  été  soumis  à  l'action  de  Tacide 
sulfiirique  pur,  tout  particulièrement  exempt  de  composés 
nitr^ux,  est  décomposable  à  la  lumière  solaire  en  présence  de 
l'air. 


Sur  la  richesse  des  baies  du  Sorbus  aucuparia  en  acide 
malique;  par  M.  Edwin  Johanson  (2).  —  Une  analyse  des  baies 
du  sorbier  des  oiseaux  a  étéfaite^  en  1853^  par  ByschI  ;  l'auteur 
y  fit  remarquer  quo  les  fruits  mûrs  contenaient  moins  d'acide 
malique  que  les  fruits  non  mûrs.  Liebig  dit  également  que  les 
fruits  de  couleur  rosée,  encore  imparfaitement  mûrs  au  mois 
d'août,  donnent  un  rendement  plus  considérable  d'acide.  Pour 
obtenir  le  bimalate  de  chaux,  Liebig  fait  bouillir  le  suc  de  baies 
de  sorbier  additionné  d'une  quantité  de  lait  de  chaux  insuffisante 
pour  le  rendre  neutre.  Le  malate  se  sépare  peu  à  peu,  on 
l'enlève,  et  on  ajoute  de  temps  en  temps  au  liquide  bouillant 
une  nouvelle  quantité  de  lait  de  chaux,  tant  qu'il  se  dépose  du 
malate  jcalcaire.  On  fait  cristalliser  ce  sel  dans  un  mélange 
bouillant  dé  1  partie  d'acide  azotique  et  de  10  parties  d'eau.  Ce 
malate  purifié  par  de  nouvelles  cristallisations  est  redissous 
dans  10  fois  son  poids  d'eau  bouillante,  et  précipité  à  l'état  de 
malate  de  plomb  par  une  addition  d'acétate  neutre  de  plomb. 

(M  FhurmacetUicalJournal^  1 S  mars  1S82. 

(2)  Pharmaceutitche  Zeitschrift  fur  Russiand,  Janv.  1S82, 
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En  redissolvant  dans  Teaii  tiouillante  le  niaiate  de  plomb,  on 
1  obtient  cristallisé.  Décomposé  par  Thydrogène  sulfuré,  le 
malate  de  plomb  donne  de  l'acide  malique  que  Ton  fait  cristal- 
liser dans  un  lieu  chaud. 

M.  Edwin  Johanson  a  déterminé  la  richesse  acidimétrique  du 
suc  des  baies  de  sorbier  à  Faide  de  la  solution  normale  de 
sonde  caustique  et  du  tournesol.  A  Dorpat,  au  commencement 
d'août,  le  suc  des  baies  de  couleur  jaune  ou  jaune  orangé  con- 
tenait 6^5  p.  100  d'acjde;  on  n'en  trouvait  plus  que  5,5  p.  100 
quinze  jours  plus  tard  en  opérant  sur  les  baies  de  couleur 
orangée,  enfin^  33  jours  après  les  premiers  dosages,  le  titrage 
s'abaissait  à  4,16  p.  100  sur  des  baies  complètement  rouges. 
D'autres  opérations  pratiquées  à  un  an  d'intervalle  ont  confirmé 
ces  premiers  résultats  ;  elles  ont  montré  que  les  fruits  verts 
ne  sont  pas  plus  riches  que  les  fruits  très  mûrs,  et  que  les 
fruits  de  couleur  jaune  orangé  donnent  le  rendement  le  plus 
considérable.  Mais  il  faut  tenir  compte  aussi  de  la  moindre 
quantité  de  suc  que  l'on  obtient  en  opérant  sur  des  baies  dans 
un  état  d'incomplète  maturité. 


Densité  de  la  nicotine;  par  M.  J.  Skalwbit  (1).  —  A  15%  la 
densité  de  la  nicotine  =  1 .0111,  Ce  nombre  diffère  notablement 
de  ceux  qui  ont  été  donnés  par  divers  expérimentateurs.  L'auteur 
a  constaté  qu'en  ajoutant  de  l'eau  à  la  nicotine,  il  y  a  dégage- 
ment de  chaleur  et  diminution  du  volume.  Un  mélange  de 
100  grammes  de  nicotine  et  de  5  grammes  d'eau  a  la  densité 
1017;  la  densité  s'accrott  apr^s  chaque  addition  d'eau;  la 
densité  atteint  1 .033  avec  un  mélange  de  100  parties  de  nicotine 
et  de  70  parties  d'eau.  La  conine  a  aussi  une  densité  plus 
faible  quand  on  Taddilionne  d'eau. 


Snr  le  camphre  d'essence  de  menthe  poivrée,  ou 
menthol;  par  MM.  Atkinson  et  Yoshida  j(2).  —  L'échantillon 
qui  a  servi  aux  essais  qui  vont  suivre  provenait  de  Dewa,  dans 

(1)  Journal  of  ihe  chemical  Society,  d'après  Bevichie. 

(2)  Journal  ofUte  chemical  Society,  fév.  1882. 
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le  nord  du  Japon  ;  il  fond  vers  35*  C.  et  bout  à  210-21 1\  On  Ta 
purifié  par  diàtillation  ;  les  produits  extrêmes  ont  été  rejetés,  el 
le  nouveau  menthol  a  été  soumis  à  des  presaioiis  entre  des 
papiers  à  tiltrer.  Finalement  son  point  de  fusion  s'est  élevé 
à4-2*,2;  celui  de  sa  solidification^  à  40%3,  etle  point  d^ébnl- 
lition,  à2i2*. 

Le  menthone  a  été  obtenu  en  faisant  réagir  sur  30  gramnies 
de  menthol  puriûé  10  grankmes  de  bichrocuate  potassique  et  un 
égal  poids  d'acide  sulfuriquè  :  le  mélange  s'est  transformé  en 
une  masse  spongieuse  noire.  Le  flacon  qui  la  contenait  a  été 
maintenu  pendant  A  heures  à  135°  C.  Quand  la  réaction  a  été 
terminée,  on  a  séparé  le  liquide  huileux  pour  b  soumettre  à 
l'action  d'un  nouveau  mélange  oxydant.  Le  pouvoir  rotatoire 
est  descendu  de  —  59'  à  0%  puis  il  est  remonté  à  [a]j  =  -|-âi\ 
Le  menthone  G'^^H^^O*  purifié  contient  11, o^  de  carbone  et 
il ^87  p.  100  d'hydrogène;  il  boat  à  20G%3.  11  ne  se  combine 
pas  avec  le  bisulfite  de  sodium  ;  l'acide  solfurique  concentré  est 
à  peu  près  sans  action  sur  lui.  Densité  =  0,904&  à  10% 
et  0,8972  à  20*. 

Menthène  C^^H^^,  — On  a  obtenu  le  menthène  en  chauffant  le 
menthol  avec  deux  fois  son  poids  de  chlorure  de  zinc.  Tl  se 
forme  divers  polymères  ;  pour  les  séparer  on  a  fait  digérer  le 
produit  avec  des  fragments  de  sodium,  après  avoir  mis  de  côté 
un  précipité  rouge  brun,  on  a  redistillé  le  produit.  Le  menthène 
bout  à  167*,4;  sa  densité  =  0,8102  à  15%  et  son  pouvoir 
rotatoire  [a]  ^  =  +  13%25.  D'autres  observateurs  avaient 
considéré  le  menthène  comme  i^jactif.  Le  menthène  est  incolore^ 
liquide^  son  odeur  agréable  rappelle  celle  du  cymène  ;  fl  est 
assez  soluble  dans  l'éther  et  dans  l'alcool,  plus  soluble  dans 
le  benzène,  l'essence  de  térébenthme  et  le  pétrole.  Chauff'é  avec 
de  l'acide  chlorhydrique  fumant,  il  donne  un  chlorhydrate 
C^H^^Cl,  huileux,  plus  ou  moins  coloré  en  jaune,  qui  ren- 
ferme 20,25  à  20,50  p.  100  de  chlore  ;  la  théoçienMftqae 20,34. 

10  onces  d'acide  iodhydrique  (densité  =  1,T6)  om  été 
chauffées  pendant  trois  jours  avec  6  onces  de  menthol;  un 
condensateur  ramenait  les  produits  volatilisés  dans  Tappareil. 
Un  liquide  huileux  a  été  séparé  du  liquide  aqueux;  ce  liquide 
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huileux  se  décompose  à  la  distillatioQ  entre  170-200*.  Après 
divers  traiteinenis  par  la  soude  caustique  et  par  le  sodium,  il 
boutài68%6.  C'est  un  hydrocarbure  C'^H'',  liquide,  incolore, 
très  soluhle  dan»  le  pétcole  et  le  beioèoe^  moios  soloble  daos 
Talcoolet  dans  l'éiher,  iosoluble  dans  Teau. 


Huila  es0«iilielle  fto  Betala  lenta;  par  M.  G.  W.  Ken- 
nedy (i). — Ces  renseignements  ont  été  recueillis  dans  iine  distil- 
lerie d'essence  de  bouleau  à  Middieport,  (Pensylvanie).  Les  distil- 
leries ne  peuvent  s'mstaUev  arantiafeusement  que  dans  irae 
contrée  où  le  bonleaii  et  l'eau  abondent.  Dans  le  môme  établis- 
sement tantôt  on  distilto  le  beuleao^  tanHôt  le Wintergreen^ sou- 
vent aussi  les  deux  produits  sont  métangés  et  Thuile  essentielle 
est  vendre  sons  )e  nom  d^bnile  de  Wintergreen^  car  depuis 
longtenftps  on  considère  ces  deux  prodoits  comme  identiques. 

Le  betnla  lenta  peut  atteindre  une  hauteav  de  75  pieds, 
ordinairement  il  ne  s'élève  qa'à  30  oa  â3«  Son  écoree  est  très 
aromatique.  L'avbre  de  cinq  ans^  qoi  mesuve  akirs  8  à  10  pieds  de 
hauteur,  est  considéré  comme  sofïisamNfnant  développé  pour 
servir  avantageusement  à  l'extraction  de  J'huile.  Le  bois  est 
découpé  mécaniquenenit  avant  de  le  soumettie  à  la  distillation  ; 
on  le  fait  macérer  dans  de  l'eau  afin  d'obtenir  un  rendement 
pins  considérable  d'essence  d'enviroaâDp.  iOO.  L'essence  brute 
est  soumise  à  nne  seconde  distillation.  De  â.â-iO  livres  de  bois 
vert  on  obtient  5  livres  d'essence  ou  0,S3  p.  iOO.  Pour  la  même 
quantité  de  Wintergreen  on  obtient!  48  livres  d'essence  ou 
0,80  p.  iOO^  Biais  la  culture  du  Wintergreen  (Gaukhiria 
pToeumben$)  est  beaucoup  plus  coûteuse» 

L'essence  du  àetula  lenta  est  încolâre^  aronaatique,  agréable  ; 
sa  saveur  est  douceâtre.  Sadeneité  =  l^i^Siestexaclemenicelle 
de  l'essence  Wintergreen.  Elle  entre  en  ébuliition  vers 
218-d^*  C,  le  thermomètre  s'élève  jusqu'à  2i7%7  C.^puis  il 
reste  stattonnaire;.  L'essenee  înook)re  qui  a  été  soumise  à  Tébul- 
Ution  prend  une  légère  teinte  rouge  brun.  Comme  l'essence  de 
gaultheria^l'essenoe  de  bouleau  se  colore  en  violet  an  contact 

1^^— 1^-^—  ^a^»»— ■     ■  Il  ■■■III  — M^-»»^.^^— 

(1)  Amerieûi^  Jmrnmi  of  ¥k(Knnaey^  fév.  ISSS* 
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du  perchlorure  de  fer,  elle  se  prend  en  une  masse  crisialline  si 
on  la  mélange  avec  une  solution  concentrée  de  soude  ou  de 
potasse.  Ghauflfée  avec  Tacide  azotique  celle  essence  donnt»  des 
cristaux  d'un  jaune  orangé,  avec  dégagement  de  vapeurs 
nitreuses.  A  froid,  Tacide  azotique  donne  une  cristallisation 
d'acide  méthylnitrosalicylique.  Après  un  certain  temps  de  con- 
tact avec  l'acide  chlorhydrique,  elle  donne  une  grande  quantité 
de  cristaux  blancs. 

Si  l'on  verse  une  goutte  de  cette  essence  dans  30  grammes 
d'eau  de  chaux,  Todeur  disparaît  immédiatement  et  il  se  pro- 
duit un  abondant  précipité  blanc  demélbylsalicylate  de  calcium; 
le  même  résultat  est  également  obtenu  avec  l'essence  de  teaberr  y. 
Elle  est  colorée  en  rouge  par  l'acide  sulfurique  concentré,  ce 
qui  peut  servir  à  expliquer  pourquoi  l'essence  est  colorée  en 
rouge  quand  on  la  prépare  avec  l'eau  des  mines  de  bouille,  qui 
renferme  des  composés  sulfurés.  L'iode  lui  donne  une  coloration 
foncée  et  Tépaissit.  L'essence  de  teaberry  a  un  point  d'ébul- 
lition  qui  ne  dépasse  pas  221  %6  G.  ;  sauf  cette  légère  difféi^ence» 
elle  est  en  tout  semblable  à  celle  du  betula  ienia. 


Sur  le  tartrate  de  quinoline;  par  M.  H.  HAGBR(i).  — 
A  l'état  de  pureté  ce  sel  est  un  amas  de  petits  cristaux  incolores, 
ayant  l'aspect  des  sels  des  alcaloïdes  des  cinchona^  mais  d'un 
volume  plus  petit  de  i/6hilA.  Ce  tartrate  de  quinoiine  se  dis- 
sout dans  80  fois  son  poids  d'eau  à  i5*G.,  dans  75  parties  d'eau 
à  16*.  A  16*  G.,  i  partie  de  tartrate  de  quinoline  se  dissout 
dans  150  parties  d'alcool  à  90  p.  100,  et  dans  350  parties 
d'éther.  Sa  saveur  est  caustique,  pénétrante,  elle  rappelle  celle 
de  l'essence  de  mentbe  poivrée.  Son  odeur  rappelle  un  peu 
celle  de  l'essence  d'amandes  amères.  Au  microscope,  à  un 
grossissement  de  100  à  150  diamètres,  ce  sel  apparaît  avec  l'as- 
pect de  colonnes  de  4  à  6  faces,  taillées  à  leurs  extrémités  et 
non  terminées  en  pointes.  L'addition  d'un  carbonate  alcalin 
donne  un  précipité  dans  la  solution  de  tartrate  de  quinoline,  si 
ce  sel  contient  un  des  alcaloïdes  de  quinquina. 

(1)  The  Chemists'  Journal ,  d'après  Pharmaceutische  Centralkalle, 


—  (525  — 

DisBolvant  dç  Tacide  gallique;  par  M.  F.  Long  (i).  — 
20  grammes  de  citrate  de  potassium  dissolvent  15  grammes  d'a- 
cide galliqae  daDs  434  grammes  d'eau,  à  la  température  ordinaire. 

L'action  dissolvante  des  citrates  alcalins  a  déjà  été  signalée  à 
propos  de  Tacide  salicylique. 

Tout  récemment,  M.  Tanret  a  trouvé,  dans  le  benzoate,  le 
cinnamateetle  salicylate  de  sodium  des  dissolvants  de  la  caféine. 


Purification  de  la  naphtaline;  par  M.  6.  LiTNGv(â).  — 
M.  Lunge  conseille  de  purifier  la  naphtaline  en  oxydant  les 
matières  qui  la  souillent,  il  ajoute  à  la  naphtaline  brute,  préala- 
blement débarrassée  des  phénols  par  un  traitement  à  la  soude, 
de  5  à  10  p.  100  d'acide  sulfurique  concentré,  chauffe  le  tout 
de  manière  à  liquéfier  le  carbure  et  à  faire  un  mélange 
homogène;  il  ajoute  alors  5  p.  100  de  bioxyde  de  manganèse 
en  poudre  fine,  puis  chauffe  au  bain-marie  jusqu'à  cessation  du 
dégagement  gazeux.  Il  lave  ensuite  la  naphtaline  fondue  avec 
de  l'eau  chaude  renouvelée  plusieurs  fois,  puis  avec  de  Peau 
alcaline  et  laisse  refroidir.  Le  gâteau  de  naphtaline  solidifié, 
soumis  à  la  distillation  «passe  tout  entier  dans  un  intervalle  de 
températures  de  1  à  2  degrés.  Le  carbure  ne  se  colore  plus  à  la 
lumière. 


CHIMIE 

Sur  un  oxychlorure  de  soufre  ;  par  M.  J.  Ogibr  (3).  — 
i .  Ce  nouvel  oxychlorure  de  soufre  peut  être  obtenu  dans  les 
conditions  suivantes  : 

On  chauffe  à  250%  pendant  quelques  heures,  en  tubes  scellés 
très  résistants,  un  mélange  à  poids  égaux  de  chlorure  de  soufre 
et  de  chlorure  de  sulfuryle.  Le  liquide  devient  d'un  rouge  très 
foncé  :  en  ouvrant  les  tubes,  on  constate  un  dégagement  consi- 
dérable d'acide  sulfureux.  Si  Ton  distilie  ensuite,  d'abord  sous 
pression  réduite^  puis  à  la  pression  ordinaire,  on  recueille  un 
liquide  rouge  bouillant  à  une  température  inférieure  au  point 

(1)  British  Médical  Journal, 

(2)  Berichle  der  deutschen  ckemischen  Gesellschafl^  14,  1765. 
3)  Ac.  d,  Sc„  94,  44C.  1882. 
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d'ébuilitîon  des  deux  oxychlorures  oonmis.  Le  résida  «6t  du 
chlorure  de  soufre,  renfermant  un  excès  de  soufre. 

Soumis  à  des  rectifications  suocessives^  le  prodmt  nouveau 
bout  à  OO^-Ol*.  Comme  la  chaleur  le  décompose  avec  une  ex- 
trême facilité,  chaque  distillation  en  £ait  perdre  une  notable 
proportion. 

L'auteur  a  analysé  cette  matière  en  la  dissolvant  dans  f  acide 
azotique  et  en  y  dosant  le  sou£re  et  le  chlore.  Les  chiffres  ob- 
tenus conduisent  à  la  formule  S  H)CX\ 

La  réaction  qui  lui  donne  naissance  peut  être  représentée  par 
la  formule 

Il  a  obtenn,  quoique  plus  diflficilement^  une  sobgtanoe  de 
même  composition,  en  chauffant  è  250*  un  ntélange  de  chlorure 
de  thionyle  et  de  chlorure  de  soufre  saturé  de  chk)re. 

S«C1  +  Cl  4-  SWCl»  =  2(S*0Cl«). 

2.  C'est  un  liquide  d'un  rouge  foncé,  d'une  odeui*  plus  vive 
que  celle  du  chlorure  de  soufre,  qu'il  rappelle  d'ailleurs  beau- 
coup. Sa  densité  à  0*  est  égale  à  1,656. 

La  décomposition  par  Teau  est  assez  complexe  :  elle  donne 
lieu  à  un  précipité  de  soufre^  en  partie  insoluble  dans  le  sulfure 
de  carbone  ;  il  se  forme  de  l'acide  chlorhydrique,  de  l'acide 
sulfurtque  et  de  l'acide  sulfureux,  mais  on  observe  la  formation 
simultanée  d'une  notable  proportion  d'acides  thioniques.  Les 
deux  réactions  principales  peuvent  être  ainsi  formulées  : 

S*OCl«  +  2H0  =  2HCI  +  SO»  +  S, 
4(SH)CP)  -h  8H0  =  «HCl  +  2S0»  +  «SO»  -f  S*. 

3.  Sous  l'influence  de  la  chaleur,  ce  nouvel  oxychlorure  se 
détruit  très  aisément,  même  au-dessous  de  100*.  On  obtient 
alors  du  chlorure  de  soufre,  du  chlore  et  de  Tacide  sulfureux  : 
les  deux  gaz  sont  entre  eux  dans  les  rapports  de  volume  indi- 
qués par  la  formule 

4SH)Çl«=2SO»  +C!»  -h  3S«CI. 

Si  l'on  opère  en  vase  clos,  une  partie  des  gaz  se  recombine  pen- 
dant le  refroidissement. 

4.  L'alcool  absolu  exerce  sur  le  coaiposé  S*ÛCI'  une  action 


—  627  — 

des  plus  vives.  ïl  se  dégage  de  l'acide  chiorhydrique,  mêlé 
d'éther  chiorhydrique  et  de  vapeurs  sulfurées.  En  même  temps, 
\e  liquide  se  décolore^  sans  qu'il  y  ait  précipité  :  dans  les  mêmes 
conditions,  le  chlorure  de  soufre  fournirait  un  abondant  dépôt 
de  soufre.  L'addition  d'une  trace  d'eau  dans  le  liquide  alcoo- 
lique détermine  un  précipité  du  soufre.  Si  Ton  distille,  on  re- 
cueille d'abord  Texcèsd^alcool,  puis^  à  un  certain  moment,  on 
voit  se  séparer  une  grande  quantité  de  soufre  :  enfin  la  majeure 
partie  passe  à  150*  et  présente  la  composition  de  l'éther  sulfu- 
reux neutre. 

Il  y  a  lieu  de  supposer  qu'il  préexiste  dans  le  liquide  alcoo- 
lique un  éther  d'un  acide  particulier  S'O',  lequel  se  transforme- 
rait en  acide  sulfureux,  par  perte  de  soufre.  Dans  cette  hypo- 
thèse, le  composé  que  je  viens  de  décrire  dériverait  de  6*0'  par 
substitution  de  Cl'  à  0*. 


Sur  les  Qzychlorures  de  magnésium;  par  M.  G.  Akorb  (i). 
—  L'auteur  a  préparé  un  oxychlorure  de  magnésium  en  chauf- 
fant dans  un  hallan  500  (grammes  d'eau  avec  400  graaimes  de 
chlorure  de  magnésium  cristallisé,  puis  en  ajoutant  à  la  masse  en 
ébuilition  20  grammes  de  magnésie  calcinée. 

On  ûltce,  et,  au  bout  d'un  temps  assez  loffig,  il  «e  forme  au 
fond  du  vase  un  précipité  blanc,  d'apparence  amorphe,  mais 
présentant  au  microscope  l'aspect  d'une  aérie  de  petites  ai- 
guilles enchevêtrées.  Il  reste  sur  le  filtre  un  magma  blanc,  dur- 
cissant à  l'air,  de  composition  non  constante,  décrit  par  M.  Sorel. 

Le  précipité,  analysé,  correspond  à  la  formule  MgGI,  MgO, 
16H0. 

Ce  corps,  séché  dans  le  vide  jusqu'à  perte  de  poids  con- 
stante, a  pour  formule  :  iiigCl^  MgO,  6  HO  : 

Trouvé.  Gilenlé. 

MgCl 39,47  a9,09 

MgO 15,60  1G,46 

HO 44,93  44,4& 

100,00  100,00 

Il  est,  ainsi  que  le  précédent,  immédiatement  décomposé  par 
l'eau  et  l'alcoiU. 
L'auteur  a  également  étudié  l'oxychlorure  préparé  comme  l'a 

[l]  Ac.  d.  Se,  94,444.  1882. 
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indiqué  Krause  {Ann,  Chem,  und  Pharm.^  t.  CLXV,  p.  38),  en 
chauffant  au  bain-marie  de  la  magnésie  calcinée  avec  une  so- 
lution de  chlorure  de  magnésium. 

Le  corps  qu'on  obtient  ainsi  est  formé  de  cristaux  microsco- 
piques. Séché  à  iSO%  il  a  pour  forqiule  * 

HgCI,  lOMgO»  13H0. 

Desséché  dans  le  vide,  il  correspond  à  la  formule  : 

MgCl,  lOMgO,  16H0. 


Sur  quelques  phosphates  neutres  au  tournesol  (4)  ;  par 
MM.  £.  FiLHUL  et  Senderens.  —  Si  Ton  ajoute  à  une  solution 
d'acide  phosphorique  pur,  graduellement  et  avec  beaucoup  de 
précautions,  une  solution  de  soude  caustique  pure,  il  arrive  un 
moment  ou  la  liqueur  ramène  à  la  teinte  vineuse  la  teinture  de 
tournesol  rougie  par  une  trace  d'acide  et  produit  le  même  eflfet 
sur  la  teinture  bleuie  par  une  trace  d'alcali.  Ce  point  exact  est 
assez  difficile  à  saisir. 

La  solution  ainsi  préparée  peut  être  concentrée  à  une  douce 
chaleur,  au  point  d'avoir  la  consistance  d*un  sirop,  et  cependant 
ne  pas  donner  de  cristaux  en  se  refroidissant.  Mais  on  peut 
obtenir  une  belle  cristallisation,  en  continuait  Tévaporation 
sous  le  récipient  de  la  machine  pneumatique,  au-dessus  d'un 
vase  contenant  de  Tacide  sulfurique  concentré.  Les  cristaux 
sont  neutres  au  tournesol,  aussi  bien  que  Teau  mère  au  sein  de 
laquelle  ils  se  sont  formés. 

Ce  sel  peut  être  considéré  comme  constitué  par  la  combinai- 
son d'une  molécule  de  phosphate  monosodique  avec  une  mo- 
lécule de  phosphate  disodique.  Préparé  comme  nous  venons 
de  le  dire,  il  contient  trois  équivalents  d'eau  de  cristallisation. 
Il  cristallise  en  prismes  rhomboîdaux  obliques. 

Soumis  à  l'action  de  la  chaleur,  il  perd,  à  la  température  de 
ilO*,  toute  son  eau  de  cristallisation^  ^ans  entrer  en  fusion. 

A  200"  il  perd  son  eau  de  constitution,  subit  la  fusion  ignée 
et  se  présente,  après  refroidissement,  sous  la  forme  d'une  masse 
vitreuse  de  la  plus  belle  transparence. 

(ij  Acad.  d.  Se,,  04,  C49,  1882. 
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En  concentrant  la  solution  du  phosphate  sesquisodique  dans 
un  courant  d'air  sec  et  à  la  température  ordinaire,  nous  avons 
obtenu  des  cristaux  contenant  45  équivalents  d'eau  de  cristalli-r 
sation. 

Ce  dernier  sel  fond  à  55*  dans  son  eau  de  cristallisation  et 
perd  les  dernières  traces  d'eau,  comme  le  précédent,  vers  200*. 

Pendant  la  préparation  de  ce  phosphate^  le  moindre  excès 
soit  d'acide,  soit  de  base,  suffit  pour  que  la  solution  concentrée 
donne  des  cristaux  de  phosphate  disodique,  a  réaction  franche- 
ment alcaline,  au  sein  d'un  liquide  à  réaction  acide. 

Les  auteurs  n*ont  pas  pu  réussir  à  préparer  le  phosphate 
sesquipotassique.  Les  solutions,  neutralisées  avec  le  plus  grand 
soin,  ont  toujours  donné  des  cristaux  de  phosphate  monopo- 
tassique, à  réaction  acide,  et  une  eau  mère  à  réaction  alcaline. 

Us  n'ont  pas  été  plus  heureux  en  cherchant  à  produire  le  sel 
ammoniacal  ;  mais  ils  ont  obtenu,  très  bien  cristallisés,  les 
phosphates  à  réaction  neutre  sodicopotassique  et  sodico-am- 
monique. 

Le  phosphate  sodicopotassique  cristallise  en  belles  aiguilles 
prismatiques  appartenant  au  cinquième  système.  Les  analyses 
lui  assignent  la  composition  suivante  : 

4PhO«,  3(Na0,  HO)3(KOHO)44HO. 

Le  sel  ammoniacal  ne  contient  que  6  équivalents  d'eau  de 
cristallisation.  Ce  dernier  sel  est  très  instable  et  se  dédouble 
avec  une  grande  facilité,  au  contact  de  l'eau,  en  phosphate 
monobasique  et  phosphate  tribasique.  Peut-être  même  n'existe- 
t-il  pas  tout  formé  au  sein  des  solutions  qui  le  fournissent. 


Sur  la  galactine  ;  par  M.  A.  Mûntz.  —  En  examinant, 
au  point  de  vue  de  la  composition  chimique,  les  organes  des 
végétaux,  on  est  frappé  de  l'abondance  des  substances  non 
définies  qu'on  y  rencontre.  L'auteur  a  cherché  à  isoler  quelques- 
unes  de  ces  substances,  qui  ont  un  rôle  également  important, 
œmme  éléments  du  tissa  végétal  et  comme  matières  alimen- 
taires. Le  corps  nouveau  qu'il  a  extrait  des  graines  des  légu- 
mineuses  présente  un   intérêt   particulier  et   ses    réactions 

Jmum.  UPUrmM  U  Ckim.,  5*  siin,  t.  V.  (Juin  1881.)  '^i 
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très  nettes  permettent  de  la  regarder  comme  une  espèce  chi- 
mique défioie. 

Pour  la  préparer^  oa  traite  la  graine  de  Iiuerae  pulvérisée, 
par  de  Feau  contenant  un'  peu  d'acétate  neutre  de  plomb;  on 
ajoute>  à  la  liqueur  obtenue»  un  léger  excès  d'acide  oxalique, 
qui  pi'écipite  le  plonab^  et  de  la  chaux  dissoute^  puis  on  addi* 
tienne  le  liquide  clair  d'une  fois  et  demie  san  volume  d'alcool 
à  93*.  On  obtient  ainsi  une  niasse  blimcbe,  qui  reste  attachée  à 
la  baguette  avec  laquelle  on  remue  le  liquide.  On  exprinie^  on 
lave  à  l'eau  fortement  alcoolisée,  on  redisscrait  dans  Teau  et  on 
précipite  une  seconde  fois  par  Tatcool. 

Ainsi  préparée  et  sécbée  à  l'air,  cette  matière  se  présente 
sous  la  forme  de  rognons  blancs,  translucides,  contenant  de 
petites  quantités  de  matières  minérales.  Eiie  se  gonfle  dans 
Peau,  en  se  dissolvant  lentement,  à  la  manière  de  la  gomme 
arabique.  La  solution  est  visqueuse,  mais  limpide;  elle  ne  pré- 
cipite pas  par  l'acétate  neutre  de  plomb,  mais  par  les  acétates 
basiques  ;  elle  se  comporte,  vis-à-vis  des  combinaisons  métal- 
liques^ comme  la  gomme  arabique. 
Sa  composition  est  celle  des  gommes. 
Elle  est  dextrogyre;  son  pouvoir  rotatoire,  rapporté  à  la  raie 
du  sodium  et  calculé  à  Taide  de  la  formule  de  M.  Berthelot,  est 
de  84  ,6. 

Elle  donne  naissance  à  de  grandes  quantités  d'addemucique, 
lorsqu'on  l'attaque  par  Tacide  azotique. 

Traitée  à  la  température  de  100**  par  les  acides  minéraux 
très  étendus^  elle  se  transforme  lentement  en  matières  sucrées 
qui,'amenées  à  l'état  de  sirop,  donnent  des  cristaux  durs,  bril- 
lants, qu'il  est  facile  de  purifier  par  des  cristallisations  répétées 
dans  l'alcool.  Il  reste  une  matière  sucrée  incristaliisable. 

Les  cristaux,  peu  solubles  dans  l'alcool  ftoid,  se  dissolvent 
dans lalcool  bouillant,  d'où  ils  se  déposent  sous  la  forme  de 
croûtes  cristallines. 

U}uv  saveur  est  faiblement  sucrée;  ils  sont  très  différents  de 
l'aiabinose,  sucje  que  Ton  obtient  généralement  «n  traitant  les 
goaimes  par  les  acides  étendus.  Toutes  leurs  propriétés  les 
rapprochent  du  galactose  a  de  M.  Fudakowsky,  que  l'on  obtient 
par  le  dédoublement  du  suore  de  laiL 
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La  comparaison  avec  k  galactose  retiré  du  sucre  de  lait  a 
montré  Tidentité  complète  des  deux  produits. 
Le  point  de  fusion  a  été  trouvé  : 

Pour  le  galactose  du  sucre  de  Uit,  de. .  .      161* 
Pofir  le  sacre  de  ta  galacUne,  de \6V 

tandis  que  le  point  de  fusion  de  l'arabinose  est  voisii)  de  143*. 
Le   pouvoir  rotatoire^  pris  dans  les  mômes   conditions  de 
température  et  de  concentration,  a  été  : 

Pour  le  galactose  de  sucre  de  latt^  de.      +  80%8 
Pour  le  sucre  de  la  gataetine,  de..  .  .      +  80%8 

Ce  pouvoir  rolatoîre  n'est  stable,  pour  les  deux  sucres,  qu'au 
bout  de  quelques  heures,  ou  après  une  courte  ébuilition. 

La  gomme  extraite  de  )a  graine  de  luzerne  est  donc  une 
substance  distincte,  caractérisée  par  un  pouvoir  rotatoire  dex- 
trogyre  élevé  et  par  la  propriété  de  donner,  sous  l'influence  des 
acides  étendus,  les  produits  de  dédoublement  du  sucre  de 
lait.  C'est  pourquoi  M.  Mûntz  propose  de  lui  donner  le  nom  de 
galactine. 

Cette  gomme  est  abondamment  répandue  dans  les  produits 
végétaux;  les  graines  de  légumineuses,  surtout  celles  qui  ne 
contiennent  pas  d'amidon,  en  renferment  de  grandes  quantités. 
Elle  paraît  localisée  dans  le  testa  ;  le  testa  de  la  graine  de  luzerne 
en  donne  jusqu'à  42  p.  100  de  son  poids. 

Elle  est  digérée  par  les  animaux;  on  n'a  cependant  pas  pu  la 
saccharifier  par  l'action  de  la  salive  et  du  suc  pancréatique. 

La  propriété  remarquable  de  ce  corps,  de  donner  naissance 
à  du  galactose,  ne  peut-elle  pas  permettre  de  le  regarder  comme 
faisant  partie  des  matériaux  dans  lesquels  les  femelles  des  her- 
bivores puisent  les  éléments  du  sucre  de  lait,  sécrété  par  leurs 
organes  de  lactation,  et  dont  l'origine  est  encore  entourée  de 
mystère?  Le  sucre  de  lait  est  peu  abondant  dans  le  règne 
végétal;  il  n'a  été  signalé,  avec  certitude,  que  dans  le  suc  du 
sapotillier,  par  M.  6.  Bouchardat. 

Action  de  Tozone  sur  les  sels  de  manganèse  ;  par  M.  M a- 
QosHRB  (1).  —  On  sait  que  l'ozone  détermine,  dans  les  sels 

(t)  Ac.  d.  Se,,  94,  79&,  1882. 
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manganeux,  la  formation  d'un  précipité  bnin  d'hydrate  de  per- 
oxyde. Ce  précipité  répond  à  la  formule  Mn*0*,HO,  comme  le 
montre  l'analyse  suivante  : 

Calculé 
Trouvé,      poar  MnSO*,H0. 

Manganèse. 58,3  57,3 

Oxygène 32,5  33^3 

Eau 9,2  9>4 

Mais  la  réaction  est  loin  d^étre  aussi  simple  qu'on  le  suppose 
d'ordinaire,  et^  en  variant  la  composition  des  liquides,  on  peut 
obtenir  d'autres  produits  que  le  précédent;  en  particulier  l'acide 
permanganique  Mn*0'^,HO.  J'indiquerai  d'abord  les  résultats  de 
l'expérience  sur  les  principaux  sels  de  protoxyde  de  manga- 
nèse. 

i*  Sulfate  de  manganèse.  —  La  dissolution  du  sel  neutre, 
étendue  ou  concentrée,  précipite  immédiatement  parTozone; 
l'analyse  précédente  a  porté  sur  un  produit  obtenu  dans  une 
dissolution  de  sulfate  manganeux  à  4  p.  i 00  de  sel  anhydre. 

Si  la  quantité  d'acide  libre  dépasse  iO  p.  100  du  poids  de  la 
dissolution,  il  ne  se  produit  plus  de  précipité;  le  liquide  rougit 
rapidement  et  montre  au  spectroscope  les  raies  d'absorption 
caractéristiques  de  l'acide  permanganique  et  des  permanga- 
nates. 

La  même  réaction  s'observe  tant  que  l'acidité  du  liquide  ne 
dépasse  pas  30  p.  100  de  SO'HO  en  poids;  au  delà  de  cette  li- 
mite, le  liquide  se  colore  encore  fortement,  mais  il  ne  donne 
plus  de  raies;  il  se  produit  seulement  du  sulfate  manganique. 

Avec  des  liqueurs  plus  chargées  de  manganèse  (lO'^CO'MnO 
par  litre),  il  se  produit  toujours  une  précipitation  de  peroxyde, 
tant  qu'elles  ne  renferment  pas  au  moins  50  p.  100  d'acide  sul- 
furique  libre;  alors  se  forme  uniquement  du  sulfate  rouge  de 
sesquioxyde^  sans  trace  de  raies. 

2*  i4zo/a/erfeman^onése.— Les  liqueurs  étendues  (i^CO^MnO 
par  litre)  et  peu  acides  précipitent  de  suite;  si  elles  contiennent 
un  excès  d'acide  compris  entre  5  et  48  p.  100  de  AzO'  anhydre, 
elles  donnent  de  l'acide  permanganique,  sans  précipiter;  pour 
cette  dernière  concentration,  la  teinte  rouge  est  précédée  d'une 
coloration  jaunâtre,  indice  probable  de  la  formation  d'un  azotate 
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manganique  très  instable.  Les  liquides  plus  acides  ou  plus 
chargés  de  mangaDèse  précipitent  immédiatement  par  Tozone. 

3'  Chlorure  de  manganèse.  —  Le  sel  neutre  précipite  par 
l'ozone  ;  étendu  et  acidulé  par  Tacide  chlorhydrique  (!*'  CO'MnO 
et  35*'HC1  par  litre)>  il  donne  la  coloration  de  Tacide  perman- 
ganique;  si  on  augmente  la  proportion  d'acide  libre»  le  liquide 
devient  brun  et  dégage  du  chlore;  il  se  forme  un  chlorhydrate 
perchloruré  de  manganèse. 

4*  Acétate  de  manganèse.  —  Précipité  immédiat  dans  le  sel 
neutre;  coloration  brune  dans  les  liqueurs  acides  ;  il  ne  se 
forme  plus  d'acide  permanganique,  mais  un  acétate  de  per- 
oxyde, sans  doute  le  môme  qui  a  été  signalé  par  M.  Schœn- 
beîn. 

En  résumé^  Tozone  détermine  facilement  la  transformation 
du  protoxyde  de  manganèse  en  acide  permanganique,  ce  qui 
est  conforme  à  la  théorie  thermique.  En  effet ,  la  réaction 

3(S0>  MdO)  +  5(0>)  +  3H0  =  2(S0>00)  +  MuHïf,  HO  +  6(0*) 

dégage,  en  dissolution  étendue,  Âi^y^,  d'après  les  données 
fournies  par  MM.  Berthelot  et  Thomsen* 

La  précipitation  des  sels  manganeux  par  l'ozone  peut  donc 
être  considérée  comme  le  résultat  d'une  action  secondaire  qui 
s'exerce  entre  le  sel  non  encore  transformé  et  l'acide  perman- 
ganique  produit  par  l'oxydation  immédiate. 


REVUE  SPÉCIALE  DES  PUBLICATIONS  DE  CHIMIE 

A  L'ÉTRANGER. 


*  Réaction  de  la  morphine;  par  M.  F.  Tattersall  (1). — 
Réactions  de  la  morphine,  de  la  codéine  et  de  Tatropine; 
par  M.  Diosc.  Vitali  (2).  —  M.  Tattersall  a  constaté  que  la  mor- 
phine, traitée  par  l'acide  sulfurique  et  l'arséniate  de  sonde^  se 
colore  en  violet;  pdr  l'action  de  la  chaleur,  la  coloration  passe 


(1)  Chemical  News,  41,63. 

(2)  Berichte  der  deutsehen  ehemisehen  Geseilsehaft,  14,  &83. 
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au  vert.  M.  Vitali^  pour  effectuer  cette  réaction,  dissout  la  mor- 
phine dans  i'aeide  salfarique  concentré,  ajoute  de  Tarséniate  de 
soude  et  chauffe  :  on  observe  d'abord  une  couleur  bleue  vio- 
lacée^ puis  la  liqueur  devient  verte;  par  addition  d*eau  à  cette 
dernière,  on  obtient  une  solution  rose  d'abord,  puis  bleue; 
Tanimoniaque  en  excès  régénère  la  couieor  verte.  La  solution 
sulforiqne  de  morphine,  étant  additionnée  d'un  peu  de  sulfure 
de  sodium  dissous  dans  Teau  et  chauffée,  se  colore  en  rose 
chair,  puis  en  violet  et  enfin  en  vert  sombre;  la  même  solution 
sulforique  de  morphine  et  de  sulfure  alcalin,  mélangée  avec 
de  Tacide  sulfurique  additionné  préalablement  de  chlorate  de 
potasse,  se  colore  en  vert,  puis  en  violet,  et  passe  au  jaune 
par  addition  d'un  excès  de  chlorate. 

La  codéine  donne  des  réactions  analogues. 

Si  on  ajoute  goutte  à  goutte  à  de  Tatropine  la  solution  sulfii* 
rique  de  chlorate  de  potasse,  et  qu'on  agite  le  vase  contenant  le 
mélange,  il  se  développe  dans  celui-ci  des  stries  bleues  verdà- 
très  peu  intenses,  et  (ioalemeùt  la  liqueur  devient  légèrement 
verte. 


Dosage  colorimétrique  de  la  morphine  dans  Popinm 
an  moyen  de  Tacide  iodique  ;  par  M.  E.  Mtlius  (!).  —  En 
18T2,  M.  Stein  (2)  a  proposé  d'utiliser  la  réduction  de  Tacide 
iodique  par  la  morphine  pour  doser  celle-ci  :  il  dissolvait  dans 
le  chloroforme  l'iode  mis  en  liberté  et  comparait  la  coloration 
de  la  liqueur  chloroformique  obtenue  à  celle  d'une  liqueur  pré- 
parée de  même  avec  un  poids  connu  de  morphine  pure. 

A  la  même  époque,  M.  Neubauer  (3)  essayait  uu  procédé 
basé  sur  la  même  réduction  :  il  dissolvait  l'iode  dans  le  sulfure 
de  carbone  et  dosait  cet  iode  par  Thyposulfite  de  soude  qu'il 
agitait  énergiquement  avec  la  solution  sulfocarbonique  :  un  do- 
sage diode  remplaçait  ainsi  le  dosage  de  morphine. 

M.  Mylius  a  étudié  de  plus  près  le  procédé  de  M.  Stein,  et, 
après  quelques  moditications,il  en  a  obtenu,  dit-il, des  résultats 
rapides  et  exacts.  Voici  comment  il  conseille  d'opérer  : 

(1)  PhamMceutictti  Cenirttib.,  $>,  97,  ei  40,  lOfr. 

(2)  Aixhiv  der  Pharmacie,  198,  150. 

(3)  Mfschrift  fur  anaiytwhe  Chemie, il,  m. 
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On  prend  0'S50  d'opium  en  poudre^  on  les  porte  à  Tébulli- 
tion  avec  40  grammes  d'eau,  on  ajoute  3  grammes  d'acétsite  de 
plomb,  et,  aprè«  refroidissement,  on  complète  avec  de  Teau 
firoide  50  centimètres  cubes  de  solution  ;  on  agite,  on  filtre,  on 
ajoute  à  la  solution  daire  15  centimrètres  cubes  d'acide  sulfu^ 
rique  concentré.  Après  une  nouvelle  filtration,  la  liqueur  doit 
être  limpide.  On  en  introduit  10  centimètres  cubes  dans  un 
tube  gradué,  on  ajoute  quelques  gonHes  d'une  solulrôn  con« 
centrée  d'acide  iodique  (ou  une  quantité  eorrespondanle  &\o* 
date  de  potasse  mélangé  d'acide  sulfurique}  et  5  centimètres 
cubes  de  sulfure  de  carbone  incolore.  On  agite  énergiquement 
pendant  quelques  instants  et  on  laisse  d^posiei*  dix  minutes  t 
le  sulfure  de  cart>one  se  sépare  coloré  en  violet  pdit  Tiode  qu'il 
a  dissous. 

D'autre  p^ul^  avec  C,!  de  morphine  et  3  grammes  d'acide 
aulfurique,  on  prépare  100  centimètres  cube»  de  sotutrou;  on 
opère  ensuite  avec  celte  dernière  liqueur  comme  on  u  fait 
avec  celle  obtenue  de  Topinm  à  essayer. 

Si  l'opkm  analysé  contient  40  p.  400  de  morphine,  d'après 
ce  qui  préoède,  les  deux  âûlutions  solfocatbotflqtres  doivent 
avoir  la  mèmecoloi'atiof^;  s'il  en  contient  une  quantité  drfléh 
rente,  les  deux  colorations  doivent  être  aussi  difiërentes. 

Dans  ce  dernier  cas,  on  ajoute  à  la  plus  colorée  des  deux  li- 
queurs du  sulfure  de  carbone  jusqu'à  égalité  de  coloration  vio- 
lette. La  considération  des  volumes  de  sulfure  de  carbone  avec 
lesquels  ce  résultat  est  atteint,  permet  de  calculer  facilement  la 
ricfaesse  en  mc^phine  de  Topium  analysé. 


Un  ûonvel  alcaloïde  dn  quinquina;  par  M.  W.  G.  Wni»- 
,ni(4).  —  Sur  un  nouvel  alcaloïde  du  Cinchona  cuprea; 
par  MM.  B.-H.  Paul  et  A.-J.  Co^lrt  (2).  —  Un  nouvel  alca- 
loïde du  quinquina;  par  MM.  D.  Howard  et  J.  Hodgkin  (3).— 
Sur  une  nouvelle  combinaison  de  quinine  et  de  qtrini- 
dine;  par  MM.  C.-H.  Wood  et  E.-L.  BAftast  (4).  —  M.  Planchon 


-1  --- * -■-* — ~^ — j,.tj..,_^ — ^ 


(1)  Phiv-maceuticaUcumalr  18S1,  407. 

(2)  Phm^naceutical  Journal,  1881,  497. 
(8)  Jovrn,  Chem.  Soc  ,  231 ,  Sd. 

(4)  Chem.  Newsy  41^,  6. 
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a  montré  réceniiuent  que  le  quiuqiiina  dans  lequel  M.  Arnaud 
a  découvert  la  cinchonamine  ^  n'est  pas  le  Cinchona  cuprea 
(Voir  ci^dessus,  p.  352).  Plusieurs  chimistes  se  sont  occupés 
de  ce  dernier  quinquina  sans  qu'il  soit  possible  cependant 
d'aâSrmer  qnelque  chose  de  précis  à  Tégard  des  écorces  qu'ils 
ont  traitées. 

M.  Whiffen  a  isolé,  dans  une  écorce  dite  de  Cinchona  cu^ 
preoy  une  certaine  quantité  d'un  alcaloïde  qui  présente,  avec 
la  quinine,  les  plus  grandes  analogies,  mais  s'en  distingue  ce- 
pendant par  plusieurs  caractères.  Cet  alcali  a  été  rencontré 
dans  tous  les  échantillons  d'écorce  dudit  Cinchona,  et  en  pro- 
portions variant  de  1  à  8  millièmes. 

Lorsqu'on  dissout  dans  Téther  la  quinine  impure  extraite  du 
quinquina  en  question,  et  qu'on  abandonne  le  mélange,  il.se 
dépose  lentement  des  cristaux  prismatiques.  Os  derniers  re- 
cueillis sont  purifiés  par  plusieurs  cristallisations  dans  l'éther  et 
débarrassés  ainsi  de  toute  trace  de  quinine. 

L'alcaloïde,  ainsi  obtenu,  est  très  soluble  dans  l'alcool,  même 
dilué.  La  solution  a  une  forte  réaction  alcaline.  Récemment 
précipité,  il  est  soluble  dans  Tétber  qui  le  laisse  déposer  peu  à 
peu  en  prismes  aplatis,  soyeux  et  groupés  en  étoiles.  Uammo- 
niaquc  le  dissout  facilement.  Il  n'est  pas  détruit  par  les  acides 
sulfurique  et  nitrique  concentrés  ;  l'acide  sulfurique  mélangé 
de  chromate  de  potasse  le  colore  en  vert  foncé. 

Les  sels  qu'il  forme  sont  très  analogues  aux  sels  de  quinine. 
Le  sulfate  est  plus  soluble  dans  l'eau  que  celui  de  quinine, 
moins  soluble,  au  contraire,  que  celui  de  cinchonidine.  Leurs 
solutions  froides  ne  sont  précipitées  ni  par  les  tartrates,  ni  par 
les  iodures;  le  chlore  et  l'ammoniaque  donnent  avec  elles  une 
coloration  verte  ;  elles  sont  fluorescentes. 

Le  sulfate  du  nouvel  alcaloïde  est  plus  énergiquementlévogire 

que  le  sel  de  quinine;  son  pouvoir  rotatoire  est  :aj;=  —  221% 

dans  des  conditions  où  le  sulfate  de  quinine  donne  :  aj=z  _  i96\ 

L*auteur,  se  fondant  sur  cette  propriété,  désigne  le  nouvel 

alcali  sous  le  nom  d'uliraquinine. 

MM.  Paul  et  Cownley  ont  constaté  dans  leurs  recherches 
l'exaclitude  des  résultats  de  M.  Whiffen. 

D'autre  part,  MM.  Howard  et  Hodgkin  ont  découvert  égale* 
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ment  dans  un  C  cuprea  ralcaloïde  précédent,  et  l'ont  nommé 
homoquinine. 

Ce  concert  des  divers  expérimentateurs  qui  se  sont  occupés 
de  la  question,  et  admettent  tous  dans  le  C.  cuprea  l'existence 
d'un  alcaloïde  particulier^  est  troublé  par  MM.  Wood  et  Barret, 
D'après  ces  derniers,  le  C.  cuprea  est  très  riche  en  quinidine,  et 
Tultraquinine  ne  serait  autre  chose  qu'une  combinaison  de  qui- 
nine et  de  quinidine.  Ayant  fait  cette  hypothèse,  MM.  Wood  et 
Barret  ont  cherché  à  la  vérifier.  Ils  ont  mélangé  en  solution 
éthérée  de  la  quinine  et  de  la  quinidine,  et  ont  obtenu  des  cris- 
taux identiques  à  ceux  qui  se  déposent  par  évaporation  lente  de 
Textrait  éthéré  purifié  de  C,  cuprea.  Toutes  les  recherches  faites 
par  les  mêmes  chimistes,  pour  obtenir  de  Técorce  en  question 
un  alcaloïde  particulier,  sont  restées  sans  résultat. 


SOCIÉTÉ  DE  PHARMACIE 


SËANGE  DU  15  MARS  1882  (Suite).  —  Pr^idence  de  H.  Vicier  aine. 

M.  Portes  communique  à  la  Société  quelques  formules  pro* 
venant  d'un  pharmacien  qui  prépare  beaucoup  de  médicament 
vétérinaires.  Ces  formules  sont  de  la  catégorie  des  préparations 
nommées  feux, 

M.  Tvon  fait  observer  que  les  professeurs  de  Técole  d'Alfort 
sont  opposés  à  ces  formules,  considérant  ces  préparations 
comme  des  spécialités  favorisant  l'empirisme  au  détriment  de 
la  médecine  vétérinaire. 

M.  Desnoix  répond  que  ces  préparations  nommées  feux  doi- 
vent être  acceptées,  parce  que  ce  sont  des  médicaments  très 
populaires  demandés  tous  les  jours. 

La  Société  décide  d*adopter  deux  formules  de  feux  et  de  les 
désigner  sous' le  nom  de  feux  liquides. 

V  Feu  liquide  (Boyer)  : 
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Essence  de  laYMide. MO  grammes. 

Huile  d'olives .  300       •— 

Poudre  de  cantharides 30       — 

—  d*Eupïiorbe 30       — 

2"  Poudre  vermifuge  de  Lebas  : 

Sosfre. •       12  gnwmes. 

Mercure* 4       — 

Tritures  pour  élemdre  le  mercure;  ajoutez  ; 

Potjdre  de  fougère  mâle 4  grammes. 

—  de  rhubarbe 4       *— 

~<     &%  tamaiske.. ê       •*- 

—  de  geotiave 4       •* 

—  d'ab$inthe 1        — 

—  de  Sabine 1        — 

•  —      d'aloès 1        — 

—  de  ricin i       — 

M.  Marty  offre  de  donner  la  vérilahte  fbrmtrie  de  Vîlîate. 
La  séance  est  levée  à  quatre  heures  et  demie. 


SÉANCE  DU  5  AVRIL  1882.  —  Présidence  de  M.  Pierre  Vicier. 

Le  procès-verbal  de  là  dernière  séance  est  adopté. 

La  correspondance  imprimée  comprend  : 

Le  Bulletin  de  pharmacie  de  Bordeaux^  le  Bulletin  commer- 
cial de  la  Pharmacie  centrale  de  France,  V Union  pharmaceu- 
tique, le  Viadomosci  Farmaceuticzne^  X^Moniteur  thérapeutique, 
le  Praticien,  quatre  numéros  du  Pharmaceutical  Journal,  le 
Bulletin  de  la  Société  de  pharmacie  de  Lyon,  le  Journal  de 
pharmacie  d' Ahace-Lorrainey  YElsentico  catolico  en  lits  sciencas 
medicas  de  Barcelone,  un  mémoire  de  M.  Plugy  de  Groninren 
sur  V Action  physiologique  de  l'aconitine. 

M.  Gnichard  présente  quelques  observations  h  propos delalettre 
de  M.  Patrouiilard  sur  la  préparation  de  l'extrait  de  quinquina. 

La  correspondance  manuscrite  comprend  : 

Une  lettre  de  M.  Gérard  qui  demande  à  faire  partie  de  la 
Société  de  pharmacie  comme  membre  titulaire,  et  qui  à 
Tappui  de  sa  candidature  offre  sa  thèse  sur  les  Orchidées. 
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M.  Gér<ard  est  chef  des  trayaux  de  Micographie  à  l'École  de 
pharoiacie  et  sa  demande  est  appayée  par  MM.  Portes  et 
Planchon.  M.  le  président  renvoie  la  demande  de  M.  Gérard  à 
une  commission  composée  de  MM.  Méhu^  Planchon,  Ghastaing. 

M.  Stanislas  Martin  communiqne  une  lettre  de  M.  Lebceuf,  de 
Bajonne,  qui  tient  à  établir  que  c'est  son  pèie  qui  a,  ie  premier^ 
donné  une  formule  d*émulsion  du  goudron  de  houille. 

M.  Stanislas  Martin  offre  à  la  Société  la  suite  de  son  herbier 
des  plantes  de  la  Palestine. 

De  la  part  de  M.  Jeanne!,  M.  Coalier  remet  un  catalogue 
des  drogues  de  Tempire  ottoman,  en  turc  et  en  français  ; 
catalogue  dressé  par  M.  DeUasodda  père,  directeur  de  TÉcole 
de  pharmacie  ottomane  ponr  TExposîtion  universelle  de  i8a5. 

M.  Planchon  demande  que  la  Société  de  pharmacie  fasse  don 
de  ce  catalogue  à  TÉcole  qui  possède  déjà  la  ooUection  de  ces 
drogues.  Adopité. 

Un  travail  de  M.  Touéry,  pharmacien  honoraire  à  Solomial, 
sur  les  propriétés  du  charbon  animal.  M.  Touéry  réclame  en 
inènie  temps  la  priorité  pour  ses  recherches. 

M.  Méhu  lit  une  note  de  M.  Causse,  un  de  ses  élèves,  sur  la 
pommade  de  naphtol. 

M.  Wurtz  tient  à  faire  observer  que  le  naphtol  actuellement 
employé  est  blanc,  sans  odeur  trop  prononcée ,  et  qu'il  ne  pro- 
duit pas  la  liquéfacture  des  pommades  dans  la  composition 
desquelles  il  est  usité. 

M.  le  président  annonce  à  la  Société  la  mort  d^  M.  Christison, 
d'Edimbourg,  membre  correspondant,  et  il  manifeste  tous  ses 
regrets  pour  une  telle  perte. 

M.  Baudrimont,  maintenant  sa  démission,  est  déclaré  mem- 
bre honoraire. 

M.  le  président,  en  vertu  du  règlement  de  la  Société,  pro- 
clame M.  Chatin,  le  plus  ancien  des  présidents,  président 
honoraire^  en  remplacement  du  regretté  H.  Bussy.  Le  bureau 
est  chargé  de  communiquer  à  M.  le  directeur  de  TÉcoIe  cette 
nomination,  faite  par  acclamation  et  à  Tunanimité. 

M.  Chanipigny  présente  au  lieu  et  place  de  M.  Limousin, 
empêché,  et  de  la  part  de  M .  Silvio  Pérani,  pharmacien  à  Rome, 
V Annuaire  des  sciences  pharmaceutiques,  par  ce  dernier  rédigé. 
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M.  le  président  renvoie  la  note  de  M.  Chicandard  sur  les 
peptonates  métalliques,  au  comité  de  rédaction  du  Journal  de 
Pharmacie  et  de  Chimie, 

M.  Ghampigny  présente  des  fragments  d'un  calcul  dont  il  a 
déterminé  l'aspect,  la  composition  et  la  formation.  M.  Méhu 
rapporte  qu'il  a  eu  l'occasion  de  voir  certains  calculs  d'oxalate 
de  chaux  de  couleur  verdàtre. 

M.  Portes  communique  le  travail  de  la  commission  chargée 
d'examiner  le  nouveau  procédé  de  M.  de  Vry,  pour  le  dosage 
du  quinquina.  Le  rapport  de  M.  Portes  est  adopté. 

M.  Lefort  présente  des  échantillons  de  parfum  obtenus  il 
a  vingtrsept  ans,  par  le  procédé  de  Millon. 

M.  Guichard  lit  le  rapport  de  la  commission  sur  la  candida- 
ture de  M.  Gatillon. 

La  séance  est  levée  à  quatre  heures. 

NÉCROLOGIE 


M.  Schaenffôle.  —  Nous  avons  le  regret  d'annoncer  la  mort 
de  M .  Schaeu£fèle,  notre  très  honoré  collègue,  docteur  es  sciences^ 
agrégé  de  l'Université,  deux  fois  membre  de  la  commission  du 
Codex,  ancien  président  de  la  Société  de  pharmacie  et  de  la 
Société  de  prévoyance. 

C'était  un  des  pharmaciens  les  plus  distingués  et  les  plus 
justement  considérés  de  notre  pays;  son  commerce  était  des 
plus  agréables,  sa  loyauté  à  toute  épreuve.  C'est  une  perte  qui 
sera  vivement  ressentie  par  tous  ceux  qui  ont  été  à  même  de  le 
connaître. 

MM.  Vigier,  Dethan,  Genevoix,  lui  ont  adressé  un  dernier 
adieu  au  nom  de  la  Société  de  Pharmacie,  de  la  Société  de 
Prévoyance,  et  de  la  Pharmacie  centrale  de  France.  Voici  le 
discours  de  M.  Vigier  : 

Messieurs, 

Au  nom  de  la  Société  de  pharmacie  de  Paris,  je  viens  adres- 
ser un  dernier  hommage  et  un  suprême  adieu  à  notre  cher  et 
vénéré  collègue  Schaeuffèle,  que  la  mort  vient  de  nous  ravir. 
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L'année  i88t  est  déjà,  pour  nous,  bien  tristement  mémo- 
rable. 

Sous  rimpressiou  de  la  douleur  que  nous  a  fait  éprouver  la 

perte  de  notre  illustre  président  honoraire,  Bussy,  voici  qu'un 

nouveau  malheur  vient  encore  nous  frapper.  Schaeuffèle,  le 

membre  le  plus  zélé  de  notre  Compagnie,  celui  qui,  malgré 

on  grand  âge,  travaillait  avec  le  plus  de  sollicitude  à  la  pros- 

érité  de  notre  profession,  Schaeuffèle  n^est  plus. 

Il  nous  quitte,  après  avoir  bravement  accompli  sa  tftche 
ici -bas. 

Parti  de  la  plus  humble  condition,  il  a  su  s'élever  par  son 
intelligence^  son  énergie  et  sa  loyauté  1 

Grâce  à  son  caractère  conciliant^  à  la  sûreté  de  ses  relations, 
il  s'était  créé  des  amitiés  solides,  qui  n'ont  été  rompues  que 
par  la  mort.  11  a  toujours  trouvé,  en  effet,  chez  ses  amis,  Tappui 
que  ne  pouvait  lui  offrir  sa  famille,  tombée  injustement  dans 
la  pauvreté  ;  sa  première  jeunesse  avait  été  très  malheureuse. 
A  ce  grave  moment  où  le  jeune  homme  fait  choix  d'un  état,  où 
il  a  le  plus  besoin  du  secours  de  ses  parents,  lui^  il  savait 
qu'il  ne  pouvait  compter  que  sur  lui-même. 

D'ailleurs,  Messieurs,  permettez-moi  de  retracer  ici  en  quel- 
ques mots  les  diverses  phases  de  cette  longue  et  honorable 
existence.  Nous  y  puiserons  ensemble  de  nobles  exemples  et 
de  sages  enseignements. 

Jean-Martial -Désiré  Schaeuffèle  est  né  à  Bruges,  le  3ii  mai 
1802. 

Il  était  le  quatrième  enfant  de  Jean  Schaeuffèle,  Westpha- 
lien  au  service  de  la  France,  commandant  d'état-major  et  aide 
de  camp  du  mai'échal  Jourdan. 

Les  malheurs  qui  suivirent  la  chute  de  l'empire  se  firent 
vivement  sentir  dans  la  famille  du  vieux  soldat^  et  pendant 
quelques  années,  on  dut  descendre  aux  plus  infimes  métiers 
pour  vivre. 

Cette  rude  école  de  l'adversité  leur  fut  profitable  à  tous, 
parce  qu'ils  étaient  forts  et  vertueux. 

Aquinzeans,eni817,  le  jeune  Schaeuffèle  quitta  sa  mansarde 
de  la  rue  Furstemberg,  pour  entrer  en  apprentissage  chez 
Casse^  pharmacien  à  Saint-Germain-en-Laye.  Il  montra  de 
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suite  un  goût  très  vif  pour  les  travaux  de  Tesprit*  Pendant 
six  ans  il  apprit  consciencieusement  son  métier,  et  quand  le 
temps  le  lui  permettait,  il  venait  à  pied  à  Paris  s'informer  des 
moyens  de  s'élever  dans  sa  profession.  C'est  ainsi  qa'il  apprit 
ce  que  c'était  que  l'internat  en  pharmacie.  Le  jetnie  Sonbeiran 
fut  son  initiateur  et  son  maître. 

n  concourut  en  1823,  et  fut  admis  interne  à  l'hâpital  de  la 
Charité. 

C'est  Ih  qu'il  se  Ka  étroitement  avec  Girardin,  de  Rouen,  et 
Lecoq,  de  Clermont,  liaisons  qui  devaient  ayoir  une  si  heureuse 
influence  sur  sa  destinée.  Touchant  exemple  que  devraient 
bien  méditer  les  adversaires  de  Tîntemat  en  pharmacie. 

En  1827,  il  fut  reçu  maître  en  pharmacie.  Son  père  a^ant 
obtenu^  en  compensation  de  ses  loyaux  serviees,  une  petite 
place  dans  l'administration  du  département  du  Haut-Rhin, 
les  trois  sœurs  de  Schaeufièle  fondèrent  à  Ccîlmar  une  insA- 
tntion  qui  eut  un  grand  succès,  et  lui,  pour  ne  pas  s'éloigner 
de  sa  famille,  acheta,  en  1829^  la  pharmacie  de  LacréUs,  à 
Thann. 

Lacrêtas^  vivant  au  milieu  d'un  grand  nombre  d'ouvriers, 
s'était  initié  à  la  grande  fabrication  des  produits  chimiques 
chez  Restner^  et  quittait  Thann  pour  venir  fonder  à  Paris  l'u- 
sine de  Javel.  Il  avait  rencontré  en  Schaeuffèle  un  successeur 
digne  de  lui. 

En  effets  Schaeuffèle  était  vraiment  doué  pour  être  un  homme 
utile  dans  une  ville  ouvrière.  Pendant  vingt  ans  il  n'a  cessé  de 
s'occuper  des  intérêts  de  la  localité  :  administrateur  du  col- 
lège^ du  bureau  de  bienfaisance^  de  l'hêpitai;  suppléant  du 
juge  de  paix,  membre  du  conseil  municipal,  du  jury  médical 
et  du  conseil  d'hygiène. 

Il  faisait  face  à  tout  avec  une  activité  surprenante.  Ce  qui  ne 
l'empêcha  pas  de  continuer  tout  seul  son  instruction  universi- 
taire. Nous  le  voyons  en  1843,  c'est-à-dire  à  quarante  et  un 
ans,  obtenir  le  diplôme  de  bachelier  es  lettres;  en  1844,  celui 
de  bachelières  sciences;  en  1845,  celui  de  licencié  es  sciences; 
en  1850^  celui  de  docteur  es  sciences  physiques»  Il  se  £ait  re- 
cevoir agrégé  à  la  faculté  de  Strasbourg  en  1844,  dans  l'inter- 
valle de  ses  examens.  Quelle  énergie,  quelle  valeur  et  combien 
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nous  devons  d'éloges  et  de  regrets  à  tant  d'efforts  victorieux  I 

La  révolution  de  1848  survint  et  le  trouva  heureux,  honoré, 
entouré  de  sa  femme  et  de  deux  enfants,  une  fille,  aujourd'hui 
madame  Litras,  et  un  fils,  qui  est  à  mes  côtés^  etqui  occupe  un 
rang  distingué  dans  la  pharmacie  militaire. 

En  4880,  sa  fortune  est  détruite  par  les  événements  invin- 
cibles, et  il  lui  faut  recommencer  sa  vie  comme  en  4829, 
dans  des  conditions  encore  plus  pénibles.  C'est  alors  qu'il 
trouva  en  son  ami  Lecoq  un  protecteur  puissant  et  désinté- 
ressé. Lecoq  lui  acheta  la  pharmacie  Pelletier,  rue  Jacob^  le 
laissant  libre  de  faire  ses  remboursements  à  sa  volonté. 

Â  partir  de  ce  moment^  il  nous  appartient.  Il  devient  en  1852 
membre,  puis  président  de  la  Société  en  1863. 

La  même  année  il  est  nommé  chevalier  de  la  Légion  d'hon- 
neur, et  en  1866  et  1880,  membre  de  la  commission  du  Codex. 

A  travers  tant  d'occupations  diverses  et  d'événements  im- 
prévus, Schaeuffèle  a  trouvé  le  temps  de  publier  des  tra- 
vaux originaux  : 

r  Sa  thèse  de  docteur  es  sciences  :  Recherches  médico-lé- 
gale$  sur  le  zinc  (dosage  de  l'arsenic  dans  ie  zinc); 

^'  Mémoire  sur  quelques  sulfates  de  la  série  du  magnésium; 

3*  Note  sur  la  quinoïdioe  dans  les  quinquinas  delà  NouveUe 
Grenade. 

Ajoutons  à  cela  ses  rapports  et  travaux  dans  les  commis* 
sions,  où  ses  conseils  étaient  si  appréciés,  et  j'aurai  fini  une 
tâche  qui  m'a  été  douce  à  remplir. 

Telle  fut.  Messieurs,  la  vie  laborieuse  et  utile  de  Schaeuffèle  ; 
telles  furent  ses  vertus,  auxquelles  j'aurais  voulu  donner  un 
relief,  que  vos  souvenirs  et  vos  regrets  eussent  exigé  de  moi, 
et  que  je  me  sens  incapable  de  mettre  à  la  hauteur  de  notre 
peine. 

SchaenflEMe  est  mort  en  homme  de  bien  au  milieu  de  ses 
enfants  éplorés,  emportant  l'estime  et  Taffection  de  tous  ceux 
qui  l'ont  connu.  Avant  que  cette  tombe  se  referme  sur  ses 
restes  vénérés,  je  lui  dis  un  dernier  adieu. 
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M.  STROHL 

Nous  avons  le  regret  d'annoncer  la  mort  de  M.  Sirohl,  phar* 
macien  principal  de  première  classe,  né  le  9  mai  18^,  décédé 
àAlgcrle25avrili882. 

On  lui  doit  de  bons  travaux  et  notamment  d'excellentes 
traductions  des  ouvrages  suivants  : 

i''  Guide  pour  l'analyse  de  Vurine^  de  Casselmann. 

2*  Guide  pour  V analyse  de  Veau  au  point  de  vue  de  V hygiène 
et  de  l'industrie^  par  le  û'  Reichard  de  F  Université  d'Iéna. 

3'  Traité  de  Toxicologie,  de  Otto^  professeur  à  TUniversité  de 
Brunswick. 

4'  Instruction  sur  Vessai  chimique  des  médicaments^  par  les 
docteurs  Schmid  et  Wolfrum  : 

Tout  dernièrement  encore  il  a  fait  un  travail  très  apprécié 
sur  la  purification  et  Tutilisation  des  eaux  magnésiennes  dans 
la  région  des  oasis. 


SGHRGEDERS 

M.  Rudolph  von  Schrœders^  pharmacien  à  Saint-Pétersbourg 
conseiller  d'État,  membre  correspondant  de  la  Société  de  phar- 
macie de  Paris,  etc.,  est  décédé  le  8  mars  dernier,  k  Tâge  de 
soixante-trois  ans.Une  instruction  solide,un  caractère  droit,  un 
jugement  sûr,  une  activité  rare  et  un  dévouement  sans  bornes 
aux  intérêts  moraux  de  sa  profsssion  lui  avaient  valu  depuis 
longtemps  la  très  haute  estime  de  ses  concitoyens. 
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Fabrication^  raffinage  et  analyse  du  sucre;  par  M.  Ch.  Bardt, 
directeur  des  laboratoires  des  contributions  indirectes  (suite)  (1  ) . 

Le  chapitre  Y  traite  de  la  purification  du  sucre  de  betterave. 
On  y  lira  surtout  avec  intérêt  le  chapitre  qui  traite  des  filtres- 
presse^  appareils  nouveaux  qui  jouent  un  grand  rôle  dans 
beaucoup  d'industries  parce    qu'ils    permettent  de  filtrer  et 


(I)  J.  de  ph.  et  de  eh.,  [5],  K,  632. 
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d'assécher  des  boues  et  des  écumes  qu'on  ne  pouvait  pas  traiter 
par  les  anciens  procédés. 

Le  chapitre  VI  a  pour  titre  :  Décoloration  des  jus  à  déféquer. 
Le  chapitre  VU,  consacré  à  la  concentration  des  sirops,  donne 
une  excellente  idée  des  conditions  que  le  fabricant  doit  réaliser 
pour  faire  économiquement  Tévaporation  des  jus,  et  la  compré- 
hension des  détails  est  facilitée  par  de  nombreuses  figures  : 
cuite  à  la  vapeur,  appareil  *à  triple  effet,  etc. 

Le  chapitre  VIH  comprend  l'extraction  du  sucre  de  la  canne, 
de  l'érable,  du  mais,  du  sorgho,  du  palmier. 

La  production  du  sucre  de  canne  est  très  considérable  ;  on 
peut  en  juger  en  consultant  le  tableau  suivant  : 

Production  du  sucre  de  canne. 

9 

Indes  anglaises 1.500.000  tonnes* 

Cuba,  Porto-Rico 6&0.000 

AnUUes 250.000 

Java 220.000 

Indes  françaises 160.000 

Philippines. 120.000 

Brésil 130.000 

Ile  Maurice 126.000 

Louisiane 100.000 

Chine 57.000 

Pérou 55.000 

Ile  de  la  Réunion 35.00A 

Mexique 82.000 

Egypte •  30.000 

Natol  (Australie) 20.000 

Indes  hollandaises 15.000 

Iles  Sandwich 15.000 

Espagne 6.000 

Soit  une  production  totale  d'environ  3,5009000  tonnes. 

Sucre  d'érable.  —  L'industrie  du  sucre  d'érable,  la  plus 
curieuse,  remonte  à  la  plus  haute  antiquité  :  les  Indiens  la  con- 
naissaient avant  la  conquête  de  TAmérique. 

C'est  dans  les  grandes  forêts  vierges,  entre  le  Canada  et  les 
montagnes  rocheuses*,  que  la  culture  de  l'érable  est  le  plus 
développée. 

L'érable,  véritable  roi  des  forêts,  est  un  arbre  gigantesque  et 

Joum.  iê  Phêrm.U  de  Chim.,  5«  s«t»,  t.  Y.  rJuin  1881.)  ^^ 
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nhijestueux,  dont  le  troDc  mesuse  soiiArent  ^  mètapes  au-des- 
sous de  la  preniiôpe  branche. 

Sûua  l'écorce  de  cet  arbm,  eirculmne  aboidante  sève^ridie 
en  sucre  cristalUsable. 

C'isst  au  BBoifi  dfi  février^  ou^  auipluff  tapd.  en  nars^  que*  eoin«- 
manc»  la  récolte.  A  cetie:  épOK^pB  de  k'aMBéev  la  Verre  esfc  lecoor 
verW  d'une  épaisse  couehe  de  neige. 

A  la  base  du  tronc  de^  if arbve^  et  à  use  hauteoir  de  O^^dO  à 
i  aivlire«.on€reafift  ëatis  récorceiin  trou  de  9  eentimètres  de 
profondeur.  On  enfonce  dans  es  hrow.  mie  gDulottb  à  lacpieUe 
est  suspendu  un  baquet  d  une  contenance  de  5  à  6  lUccs. 

Tous  les  jours,  ont  récolle;  k.aèv«!  opû  s*e&t  écouléev  «t  os  ki 
verse  dans  une  cuve  placée  sur  un  char.  La  cuve  pleine  est 
dirigée  sur  l'atelier  die  fabrication. 

Chaque  arbre  fournil  annuellement  une  quantité  d«  jus  variant 
de  60  ai 00  liipes. 

C'est  par  des  procédés  très  simples  qu  on  amène  le  jus  à  l'état 
marchand. 

Le  sucre  d'érable  est  un  produit  extrêmement  recherché  des 
Américains,  qui  lui  attribuent. des  propriétés  pectorales. 

Sucre  de  sorgho.  —  La  cukure  du  sorgho  est  une  industrie 
toute  moderne  qui  se  développe  rapidement  en  Amérique. 

Connue  depuis  très  longtemps  en  Chine  et  au  Jafion,  elle  fut 
introduite  en  France  par  M.  de  Montigny  ;  ce  n'ost  qu'ultérieu- 
rement qu'elfte  a  été  importée  aux  États-Unis.^ 

Dans  ce  pays,  déjà  si  riche  en  plantes  saccharifâres,  la  nou- 
velle industrie  a  déjà  de  profondes  racines,  tandis  qu'en  France 
elle  n*a  pas  eu  le  succès  qu'on  était  en  droit  d'ne  attendre. 

Cependant  de; nouveaux  essais  sont  actuelleoiefit.  tentés  dans 
nos  départements  du  Midi;  il  est  à  désirer  que  la  réussite 
vienne  couvonner  ces*  intéressants  efforts.  La  nouvelte*  cultere 
apporterait  un  sériens  élément  de  prospérité  à  ces  départénents 
9i  éprouvés  par  les  raprages  du  phylloxéra  et  l'abandon  de  la 
culture  de  la  garance. 

Le  sopgh»  à  suere  est  mm  gramfnée  qui  atteint  2*  50  à 

mètres  de  hamÉeur: 

Sa  tige  renferme  une  moelle  sucrée  plus  riche  que  fia  bet- 
ferafve,  mais  ospendant  moins  riche  que  h  canne  à-  sucre. 
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Le  sorgho  fournit  trois  sortes  de  produits  utiles  : 

Du  sucre  ; 

Des  graines  qui  peuvent  être  utilisées  pour  l'alimentaiion  des 
animaux; 

Des  tiges  et  des  feuilles  qui  constituent  un  excellent  fourrage. 

Sucre  de  maïs,  —  Le  maïs  apporte,  dit-on,  aux  États-Unis, 
un  important  appoint  à  la  production  du  sucre.  Cette  fabrica- 
tion esta  mentionner,  mais  elle  est  encore  d'une  introduction 
trop  récente  pour  qu'on  puisse  donner  des  détails  précis  et  for- 
muler une  appréciation. 

Sucre  de  palmier  et  de  dattier.  —  En  Asie.,  dans  les  Indes 
britanniques,  dans  les  colonies  hollandaises,  on  extrait  du  sucre 
des  palmiers  et  des  dattiers. 

L'importance  de  la  fabrication  est  de  100  raillions  de  kilo- 
grammes environ  par  an. 

Tous  les  palmiers  sont,  au  moment  de  la  fructification,,  gorgés 
d'une  sève  très  riche  en  sucre. 

On  utilise  cette  sèv<e  soit  à  la  fabrication  de  sucre,,  soit  à  la 
production  des  boissons  fermentées. 

C'est  dans  les  Indes  britanniques,  à  Geyian,  dans  Tarchipel 
Malais,  à  Bornéo^  à  Java^  etc.,  que  se  trouve  localisée  presque 
exclusivement  la  fabrication  du  sucra  de  palmier. 

Les  arbres  qui  produisent  la  sève  atteignent  une  hauteur  de 
20  à  25  mètres. 

Lorsque  l'époque  de  la  fructification  est  venue^  les  nègres  pra- 
tiquent sur  le  tronc  de  l'arbre,  à  une  hauteur  de  7  à  8  mètres 
du  sol,  une  entaille  de  i5  à  i8  centimètres  de  largeur  sur 
15  millimètres  de  profondeur.  On  enfonce  un  bambou  dans  la 
fente,  et  la  sève  qui  s'écoule  par  ce  canal  est  recueillie  dans  des 
vases  de  petite  dimension. 

Pendant  toute  la  durée  de  la  fabrication,  chaque  arbre  fournit 
en  moyenne  de  4  à  5  litres  de  sève  sucrée. 

Les  jus  sont  portés  à  la  sucrerie,,  où,,  après  une  défécation 
à  la  chaux,  ils  sont  évaporés  dans  des  chaudrons  chauffés  à 
£eu  nu* 

On  cuitav  crochet  fort,,  puis  on  laisse  cristalliser. 

On  pui:ge  les  sucres  bruts  de  la  mélasse  qu'ils  renferment  en 
es  abandonnant  pendant  un  temps  assez  long  dans  des  vases 
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dont  la  partie  inférieure  porte  un  fond  percé  d'une  multitude 
de  trous  qui  donnent  issue  au  sirop. 

L'auteur,  après  avoir  traité  de  la  séparation  du  sucre  et  du 
sirop  dans  le  chapitre  IX,  consacre  le  chapitre  X  au  raffinage  et 
le  chapitre  XI  à  l'extraction  du  sucre  des  mélasses. 

Si  on  se  reporte  à  la  composition  de  la  betterave  qui  a  servi 
de  point  de  départ  à  la  fabrication,  on  voit  que,  ifialgré  tous  les 
procédés  ingénieux  qui  ont  été  étudiés,  en  dépit  des  immenses 
travaux  et  des  grands  progrès  accomplis^  le  résultat  obtenu  est 
loin  d'être  complètement  satisfaisant. 

Effectivement,  sur  les  11  p.  100  de  sucre  environ  que  la  bet- 
terave contenait^  on  a  retiré  en  sucre  de 

Premier  Jet 4,5  p.  100 

Deuxième  Jet ],5     ^ 

Troisième  Jet 0^5     — 

Soit  un  total  de  6  p.  100,  6  1/2  p.  100  si  l'on  a  été  exception- 
nellement habile  ! 

Partout  on  a  laissé  du  sucre  :  dans  la  pulpe^  dans  les  cossettes, 
dans  les  écumes,  dans  le  noir,  etc.  Et  enfin  on  a  vu  qu'en  der- 
nière analyse  il  restait  au  fabricant  de  sucre  un  caput  mortuum 
(la  mélasse)  qui  contient^  à  côté  de  tous  les  sels  et  des  matières 
organiques  qui  ont  résisté  au  travail  de  la  fabrication,  une 
quantité  importante  de  sucre  que  ces  matières  ont  empêché  de 
cristalliser. 

L'analyse  montre  en  effet  que  les  mélasses  contiennent  en 
moyenne  : 

Saccharose 50.0  p.  100 

Eau 25.0     — 

.      i  minérales 12,5     — 

^  *  '  I  organiques.  .....  12,5      — 

La  production  de  la  mélasse  représentant  environ  2.5  à  3  p.  100 
du  poids  de  la  betterave  ;  elle  retient  donc  à  elle  seule  une  quan- 
tité de  sucre  qui  n'est  pas  moindre  de  un  quart  du  sucre  qui  a 
été  extrait. 

Il  résulte  de  ce  chef  pour  le  fabricant^  déduction  faite  de  la 
valeur  de  la  mélasse,  une  perte  en  argent  de  5  à  7  francs  par 
tonne  de  betteraves,  soit  un  quart  à  un  tiers  du  prix  d'achat  de 
cette  betterave. 
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Pendant  longtemps,  ces  mélasses  n*ont  pu  ôtre  utilisées  que 
pour  la  fabrication  de  Talcool,  mais  dans  ces  dernières  années 
de  nombreuses  tentatives  ont  été  faites  pour  retirer^  au  moins 
en  partie,  le  sucre  cristallisable  qui  y  est  contenu. 

Parmi  les  procédés  qui  ont  été  essayés,  il  en  est  un  surtout, 
l'osmose,  qui  semble  devoir  donner  la  solution  complète  de  la 
question. 

Ce  procédé,  basé  sur  des  phénomènes  purement  physiques, 
est  adopté  dans  plus  de  la  moitié  des  fabriques. 

11  a  fallu  tout  le  savoir  et  toute  Tbabileté  de  M.  Dubrunfaut 
pour  vaincre  les  difficultés  qui  s'opposaient  à  la  réalisation  pra- 
tique de  la  méthode,  et  c'est  chose  vraiment  merveilleuse  que 
d'élre  parvenu  à  transformer  en  un  procédé  manufacturier  une 
expérience  délicate  qui  ne  paraissait  jamais  devoir  sortir  du 
laboratoire. 

Les  phénomènes  sur  lesquels  repose  l'osmose  sont  ceux  qui 
ont  été  décrits  en  traitant  de  la  théorie  de  la  diffusion. 

La  membrane  qui  sert  à  la  dialyse  est  constituée  par  du  papier 
parchemin. 

Le  papier  parchemin,  dont  la  préparation  et  les  propriétés 
curieuses  ont  été  signalées  en  4846  par  MM.  Poumarède  et 
Figuier,  n'est  autre  chose  que  du  papier  ordinaire,  immergé 
pendant  un  temps  très  court  dans  de  1  acide  sulfurique  concentré 
additionné  d'une  très  petite  quantité  d'eau. 

Pour  obtenir  un  produit  parfait,  il  faut  observer  un  i*apport 
exact  entre  l'acide  et  l'eau  d'une  part,  et  au^si  entre  la  durée 
de  l'immersion  et  la  température  du  mélange. 

Contrairement  à  ce  qu'on  poun'ait  supposer,  l'acide  sulfurique 
n'exerce  aucune  action  chimique  sur  les  fibres  du  papier  :  il 
détermine  simplement  une  nouvelle  disposition  moléculaire  dans 
ses  éléments. 

On  le  prépare  industriellement  en  rouleaux  continus  d'une 
grande  longueur.  Par  son  aspect,  le  papier  parchejnin  ressemble 
beaucoup  au  parchemin  animal  ;  il  en  a  la  translucidité  et  la 
souplesse.  Plongé  dans  l'eau,  il  devient  mou,  présente  tous  les 
caractères  des  membranes  animales,  sauf  cependant  qu'il  ne 
laisse  pas  filtrer  les  liquides;  le  passage  ne  peut  avoir  lieu  que 
par  voie  d'endosmose. 
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'Le papier  [archemin  est  enviran  cinq  fois  plus  fort  qrie  le 
papier  qui  a  servi  à  le  préparer;  à  poids  égal  il  possède  à  peine 
.66  trois  quarts  de  la  force  du  parchemin  animal.  Mais  si  le 
parchemin  végétall  n'est pai,  sous  le  rapport  de  la  force,  égal 
au  parchemin  animal^  il  le  surpasse  de  'beanconp  dans<sa  résis- 
tance à  l'action  des  ageiYts  chimiques  et  particulièrement  de 
Teau.  Il  peut  rester  en  contact  et  même  bouillir  pendant  des 
journées  entrères  dans  oe  liquide  sans  en  être  affecté  le  moins 
du  monde,  il  conserve  »loute  sa  force  et  reprend  son  aspect 
primMfen  séchant.  Dans  les  mêmes  conditions,  le  pardiemîn 
animal  est  altéré  et  transformé  en  gélatine. 

Par  ce  qui  précède,  on  voit  que  le  papier  pardbemin  possède 
des  propriétés  spéciales  qui  le  rendent  précieux  pour  l'emploi 
auquel  on  le  destine  et,  «oomme  d'aillenrs^onpm  esft  peu  élevé, 
il  a  pu  entrer  rapidement  dans  la  pratique  journalière  des 
fabriques. 

L'appareil  àl'aidedtiquelon  réalise  industriellement  la  dialyse 
des  mélasses  s'appelle  «n  osmogène, 

L'osmogène  se  compose  de  deux  plaques  en  fonte  garnies  de 
planches  en  chêne  de  45  à  50  millimètres  d'épaisseur^  entre 
lesquell^  se  trouvent  fortement  serrés  des  cadres  en  bois  d'une 
épaisseur  de  15  millimètres  environ. 

Chaque  cadre  porte  une  feuille  de  papier  parchemin  sur  une 
face  et  un  cadre  de  caoutchouc  sur  Tautre  face.  L'assemblage  de 
oes  cadres  et  le  serrage  des  boulons  permettent  d'obtenir  une 
série  de  cinquante  compartiments  ou  chambres  bien  étanches. 

Tous  les  cadres  sont  percés,  tant  à  ta  partie  supérieure  qu'à 
la  partie  inférieure,  de  deux  séries  de  trous;  lorsque  ces  cadres 
sont  appliqués  les  uns  contra  les  antres,  ces  trous  constituent 
qaittre  canaux  dent  deux  servent  à  l'introduction  et  à  la  sortie 
de  la  mélasse  et  les  autres  à  la  circulation  de  l'eau.  Ces  canaux 
swrten  communication  avec  les  tubes  extérierirs  etî  cuivre  qui 
amènent  les  liquides. 

De  ces  canaax  principaux  partent d'autresconduits  plus  petits 
percés  dans  i'épais6eur  des  cadres;  ces  petits  conduits  aboutis- 
sent dans  Tintérieur  des  espaces  ou  chambres  formés  par  la 
juxtaposition  des  cadres. 

Deux  de  ces  conduits,  un  en  haut  et  un  en  bas,  comnmniquent 
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avec  chacune  des  chambres  paires;  les  deux  autres^  avec  les 
chambres  impaires. 

Les  cadres  portent  en  outre  dans  leur  hauteur  deux  traverses 
en  bois»  ainsi  que  des  ficelles  tendues  en  ligne  parallèle,  assez 
rapprochées,  formant  une  sorte  de  gril  qui  maintient  parfaite- 
ment le  papier  et  évite  qu'il  ne  soit  déchiré  par  le  passage  des 
liquides. 

Les  traverses  des  cadres  sont  naturellement  percées  de  trous 
alternativement  à  droite  et  à  gauche,  de  manière  à  forcer  les 
liquides  à  circuler  en  zigzag. 

L'appareil  monté  présente  donc  deux  séries  de  cellules  paral- 
lèles, à  parois  de  parchemin  végétal,  n'ayant  aucune  communi- 
cation entre  elles,  les  cellules  de  chaque  série  étant  d*ailleurs 
toutes  mises  en  communication  les  unes  avec  les  autres  par  les 
canaux  ménagés  dans  les  cadres. 

L'une  de  ces  séries  est  destinée  à  recevoir  la  mélasse  à 
osmoser.  et  dans  l'autre  série  circule  un  courant  d*eau. 

Pour  monter  Tosmogène,  on  s'assure  d'abord  que  les  feuilles 
de  papier  ne  présentent  aucune  partie  faible  ;  les  feuilles  recon- 
nues bonnes  sont  mises  à  tremper  dans  l'eau  pendant  un  quart 
d'heure,  après  quoi  on  applique  l'une  d'elles,  aussi  bien  tendue 
que  possible,  sur  le  premier  cadre  inférieur  posé  à  plat.  On 
place  sur  cette  feuille  un  second  cadre,  puis  une  deuxième 
feuille  de  papier,  un  troisième  cadre,  et  ainsi  de  suite  jusqu'au 
dernier,  puis  on  ajuste  la  plaque  de  télé,  on  serre  les  boulons  et 
on  redresse  l'appareil. 

Il  est  bien  entendu  que  chacune  des  feuilles  de  papier  porte 
quatre  ouvertures  correspondant  exactement  aux  quatre  trous 
percés  dans  chaque  châssis. 

Les  tubes  destinés  à  assurer  la  circulation  des  liquides  sont 
ainsi  disposés  : 

Un  de  ces  tubes  communique  avec  l'un  des  canaux  supérieurs 
de  la  première  série  de  cellules  ;  c'est  par  ce  tube  qu'est  amenée 
l'eau  pure.  Un  des  canaux  du  bas,  celui  qui  est  en  communica- 
tion avec  les  mêmes  cellules,  est  relié  à  un  autre  tube;  c'est  par 
cet  orifice  que  s'écoulent  les  eaux  chargées  des  sels  d'exosmose. 
Avant  de  sortir  de  l'appareil  les  eaux  passent  par  une  éprouvette 
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dans  laquelle  flotte  un  aréomètre  dont  les  indications  règlent  la 
marche  de  l'appareil. 

La  mélasse  est  amenée  dans  la  seconde  série  de  cellules  par 
un  tuyau  fixé  à  un  canal  inférieur;  le  canal  supérieur  de  ces 
mêmes  cellules  donne  issue  à  la  mélasse  osmosée.  Celle-ci  sort 
de  l'appareil  en  traversant  également  une  deuxième  éprouvette 
contenant  un  aréomètre  de  Baume. 

.  Grâce  à  ces  deux  aréomètres  la  conduite  de  l'appareil  ne  pré- 
sente pas  de  diflScultés  et  peut  être  confiée  au  premier  venu. 
En  augmentant  ou  en  diminuant  l'arrivée,  soit  de  la  mélasse, 
soit  de  Teau,  par  le  jeu  de  deux  robinets,  il  est  facile  de  main- 
tenir une  densité  convenable  dans  les  éprouvettes  de  sortie. 

L'appareil  est  en  outre  disposé  de  telle  sorte  que  l'entrée  de 
la  mélasse  se  fasse  par  la  face  opposée  à  celle  par  où  pénètre 
l'eau  ;  il  résulte  de  cette  disposition  que  l'appareil  est  toujours 
traversé  par  deux  courants  marchant  en  sens  contraire,  et  que, 
par  suite^  la  mélasse  déjà  osmosée  rencontre  de  l'eau  pure,  tandis 
que  les  eaux  chargées  de  sel  sont  en  contact  avec  la  mélasse 
non  traitée.  On  a  vu  précédemment  que  ce  sont  là  les  meilleures 
conditions  pour  réaliser  d'une  manière  rapide  les  phénomènes 
osmo  tiques. 

Lorsqu'on  veut  mettre  un  osmogène  en  marche,  on  ouvre  le 
robinet  d'arrivée  d'eau  et  celui  d^arrivée  de  mélasse,  et  on  règle 
l'introduction  de  manière  que  le  niveau  des  deux  liquides  se 
maintienne  toujours  le  môme  dans  les  deux  séries  de  cellules  ; 
en  opérant  autrement  on  serait  exposé  à  déchirer  la  feuille  de 
parchemin  par  suite  de  Tinégalité  de  pression  exercée  sur  les 
deux  faces.  A  partir  du  moment  où  l'appareil  est  plein,  on  règle 
la  marche  des  liquides  de  façon  à  leur  assurer  un  temps  de 
contact  suffisant  pour  arriver  à  obtenir  le  maximum  d'effet 
osmotique. 

Plus  l'opération  dure  de  temps  et  plus  la  mélasse  sort  diluée 
et  plus  aussi  l'épuration  est  profonde  ;  mais  en  même  temps  la 
proportion  du  sucre  qui  passe  dans  l'eau  et  qui  par  suite  est 
perdue  se  trouve  aussi  augmentée.  Enfin  le  rendement  des 
appareils  est  beaucoup  diminué/ 

Le  fabricant  doit  tenir  compte  de  ces  conditions  pour  opérer 
le  réglage  de^son  appareil. 
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Pour  faciliter  le  travail  oamotiquei  on  maintient  la  mélasse  et 
Teau  à  une  température  élevée,  de  40  à  60  degrés  «nvh'on,  et  on 
entretient  la  netteté  do  papier  parchenrin  en  ')e  rinçant  de  temps 
en  temps  avec  de  l'eau  contenant  une  très  faible-quantité  d'acide 
cbloiûiydrique. 

«Il  lest  facile  de  ee  rendre  «ompte  de  oe  qui  se  passe  dans  un 
osmogène.  La  mélasse^  avons-^Mws  vu,  renferme  du  sucre  et 
dfis  sels,  et  c'est  la  présence  de  ces  sels  qui  em]»é€!he  la  crif^U 
lisation  du  sucre.  Pour  extraire  le  sucre  retenu  éans  cette  mélasse 
il  .suffira  donc  de^séparer  les  sels. 

Ûr,  onâmodtné,  en^exposant  les Ifhéories  sur  lesquc^Ues  repose 
la  diffusicH)^  que  )les:sels)>as6eiit  à  travers  les  fuembranes  »\^ec 
une  «xtréiiïe  irapidité,  tandis  que  jfendBùi  le  fnéme  ienvps  le 
SHcne  ne  les  traiverse  qu'en  très  petite  quantité.  Si  donc  on  met 
en  coDtact^  séparées  f%ir  une^membrane,  'de  Vean  pvre  et  de  la 
mélasse^  une  forte  cpumiHé  ide  solss  (passera  presque  instantané- 
ment dans  Teau  tpure,  laiesant  àVéttft  Hbre  -une  quinthé  ccdv^ 
nespondante  de  sucre  qu'on  poorra  ttllérieiireinent  «stratre  par 
kl  cristallisation.  La  description  faite  plus  haut  m^irtre  que 
l'appareil  industriel  véâlise  d'iame  fi^çon  très  ingénieuse  les  con- 
ditions nécessaires  pour  que  cette  élimination  se  produise  avec 
rapidité. 

Les  nitrates  et  les  dhlornres,  sék  qui  existent  en  forte  ppciper- 
Aion  dans  les  mélasses,  ^ont  «n  pouMoir  diffFcisit  *troîS'OU  quatre 
fois  plus  grand  que  te-sncre;  il  <en  Tésdhe  que  les  'eanx  d*exos- 
Biose,  «dans  un  travail  bien  conduH^  roUfermeilt  'ordmairement 
4  partâe  de  sels  pour  4  pairie  de  sacre. 

'.6n  t8onçoit<dès 'lors  très  bien  que^fnême  en  se  soumeltaBft  à 
CBtte.perte  en  sucre,  :r«pérationptM8seeiioore  être  très  fructueuse, 
puisque  chaque  kilogramme  «de  sel'éKnivné  fenmet  de  retirer  par 
cristallisation  trois  à  quatre  kilogrammes  de  sucre. 

(Iftais  cette  perte  en-sucretpeutStre  CGPRsidéraMemeUt.amoindrie 
si Iten  recueille  leseRUKd'exesmose. 

Ën^ifet,  en  évaporantces  eaux  dans  un  trîpfleeflyt,  «on  recon- 
stlkieiQne  sorte  de  mdlasse  saline  que  Ton  foit^criâtalltser  et  que 
l'on  turbine.  Les  sels  recueillis  (nilnBteét  dWowwe)  antsune  va- 
teur  commerciale  élevée;  Ms  peuMeiit  ^ive  ttvpés à'I^induBtrie,  ou 
restitués  sous  forme  d'engrais  aux  sols<d'*où  ite  «ut  été  «extraits. 
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On  satisfait  ainsi  au  principe  agricole  de  restitution  dont  l'obser- 
vation est  recommandée  par  les  agronomes  les  plus  éclairés. 

Les  eatix  «d'égont  des  sels  contiennent  iaui  le  sucre  renformé 
primitivement  dans  les  eaux  d'exosmose;  elles  pem-enl  être 
ajoutées  aux  mélasses  et  rentrer  en  fabrication,  ou  bien  être 
vendues  anx  distilleries  de  mélasse  qui  les  achètent  suivant  Irur 
tencar  en  suore. 

Dans  de  bonnes  conditions  de  travail,  on  peut  par  l'osmose 
pecueniîmne  quantfté  de  sucre  représentant  à  peu  près  1  p.  !t)0 
de  sucre  contenu  primitivement  dans  la  betterave. 

Le  travaîl  de  l'osmose  ne  se  pratique  généralement  que  lorsque 
la  campagne  sucrière  est  terminée;  on  peut  ainsi  occuper  une 
partie  du  personnel  et  tirer  parti  du  puissant  matériel  d'évapo- 
ration,  «de  cnite,  delnrburajge,  €tc.9*dant  cmi  dispose. 
[A  suivre.)  Alf.  Riche. 


Formulante  de  V  Union  médicale,  —  Douze  cents  formules  favo- 
rites des  médecins  français  et  étrangers;  par  le D'  N.  Gallois, 
3*  édition,  librairie  J.  B.  Baillière, 

li'autenr  a  rassemblé  en  un  Tolhime  les  formules  qu'il  avait 
porbliées  snceessivemenft  dans  V  Union  médicale,  et  il  n'a  en 
qu^  *9e  féliciter  jusqu'alors  de  4'aocueîl  qui  lui  a  été  fait  par 
le  public  fnéffieal.  (^est  qu'en  €fSet  les  difficnhés  qni  se  pré* 
seotent  ^  €9iaqTie''pas  dans  la  prHtiqne  soaft  si  multiples  et  si 
imprévues,  qu'en  est  tieurenx  #ffvoir  sovs  la  ninn  un  recueil 
facile  à  consulter,  et  qnfi  peravdtte  de  iieBler  l'emploi  de  re- 
mèdes variés. 

fimprumtées'aïQnLTnéd^im  les  plus  eonmis  de  la  France  et 
de  réiiranger,  les  fet^mules  de  TUiiioB  médicale  eut  svrtout  été 
tboisres  en  T«e  des  maladies  les  pins  faabltoelles  et  les  plus 
fréquemment  eliservées.  En  entre,  sous  le  titre 'te  trait<ements, 
«!!l€s  résument  sens  une  ferme  saocinote  les  principales  indica- 
tions à  remplir  pour  combatA^re  efficacement  nn  grand  nombre 
de  maladies.  A  l'aide  des  publicatiens  périodiques  et  <les  ou- 
vrages les  pins  véoetilB^  fstfteiir  6'«et  effBtoé  de -se  tenir  au 
courant  des  cenqnétev  de  9a  thérapeutique,  et  de  donner  une 
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pince  aux  inédicamenls  nouveaux  dont  TefiScacité  lui  a  paru 
incontestable.  Sans  doute  il  existe  sur  ce  point  des  lacunes 
impossibles  à  éviter  dans  un  ouvrage  de  ce  genre  ;  mais  pour 
préconiser  des  remèdes,  la  prudence  exige  qu'on  se  hâte  len- 
tement. 

Des  tables  étendues,  un  mémoiîal  thérapeutique  très  détaillé 
permettent  de  trouver  facilement  les  indications  qui  se  rappor- 
tent aux  diverses  maladies.  A  l'esprit  judicieux  et  éclairé  du 
médecin  de  choisir  celles  qui  sont  le  mieux  appropriées  aux 
cas  particuliers  qui  lui  sont  soumis.  Sur  les  1350  formules 
que  contient  ce  formulaire,  il  y  en  a  près  de  300  nouvelles. 


UNION  SCIENTIFIQUE  DES  PHARMACIENS 

DE  FRANCE 


Dosage  volumétrique  de  la  potasse;  par  M.  Eugène  Marchand. 

Le  procédé  dont  il  s'agit  est  basé  sur  la  propriété  bien  con- 
nue que  possède  l'acide  tarjtrique,  de  produire  en  s'unissant 
avec  la  potasse  un  sel  acide  fort  peu  soluble  dans  Teau;  mais 
pour  arriver  à  des  résultats  exacts,  il  faut  avoir  recours  à  la 
méthode  des  doubles  décompositions,  en  faisant  agir  le  bi- 
tartrate  de  soude,  régulièrement  constitué,  sur  la  matière  saline 
dont  on  désire  connaître  la  richesse  en  potasse. 

Il  faut  aussi  agir  sur  des  liqueurs  offrant  un  degré  de  satu- 
ration saline  bien  déterminé,  bien  constant,  au  moment  où  on 
les  mélange,  pour  donner  lieu  à  Taccomplissement  de  la  réac* 
tien  génératrice  du  tartre.  H  faut,  en  outre,  tenir  compte  du 
dogré  de  température  le  plus  affaibli  qui  impressionne  les 
liqueurs  pendant  la  cristallisation  de  ce  sel,  car  sa  solubilité 
est  toujours  dans  un  rapport  direct  avec  les  manifestations 
thermométriques  qui  la  régissent. 

Voici  comment  on  opère  : 

Après  avoir  préparé  une  dissolution  de  bi-tartrate  de  soude, 
dont  chaque  centimètre  cube  serait  capable  de  précipiter  un 
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centigramme  de  potasse,  si  le  nouveau  sel  acide  produit  otnit 
complètement  insoluble,  l'on  mélange  40  centimètres  cubes 
de  cette  dissolution  titrée  avec  \0  centimètres  cubes  d'une  li- 
queur aqueuse  contenant  sous  ce  volume  spécial  5  décigram  - 
mes  de  la  matière  saline  (bien  neutre]  que  l'on  soumet  à  l'ana- 
lyse. Le  mélange  ainsi  constitué  est  abandonné  au  repos  dans 
un  lieu  abrité  qontre  les  courants  d'air,  pendant  une  douzaine 
d'heures  au  moins,  pendant  une  nuit  par  exemple.  La  majeure 
partie  de  la  potasse  tenue  en  dissolution  ne  tarde  pas  à  se  dé* 
poser^  transformée  en  crème  de  tartre^  et  à  mesure  que  la 
cristallisation  de  ce  sel  s'accomplit,  la  quantité  d'acide  contenu 
dans  la  liqueur,  dans  un  état  qui  lui  permettrait  de  réagir  sur 
la  couleur  bleue  du  tournesol  pour  la  faire  virer  au  rouge^ 
s'affaiblit.  Elle  s'affaiblit  nécessairement  dans  des  proportions 
qui  sont  toujours  en  relations  directes  et  exactes  avec  celle  du 
tartre  déposé. 

Far  conséquent,  l'on  peut  déduire  de  Taffaiblissement  du 
degré  d'acidité  subi  par  la  liqueur  la  quantité  exacte  de  la 
potasse  déposée  alors  à  l'état  cristallin.  En  tenant  compte  de 
l'abaissement  de  la  température  subi  par  la  liqueur  d'essai 
pendant  son  abandon  au  repos,  l'on  peut  obtenir  un  renseigne- 
ment plus  complet.  On  peut  déterminer  la  richesse  vraie  en 
potasse  de  la  matière  examinée,  car  la  solubilité  du  bi-tartrate 
de  potasse  est  constante,  comme  dans  l'eau»  mais  en  d'autres 
proportions,  ainsi  'que  je  l'ai  constaté,  pour  chaque  variation 
de  la  température  dont  les  liqueurs,  dans  lesquelles  je  lui  donne 
l'occasion  de  se  former,  subissent  l'action  (i). 

Pour  obtenir  un  bon  renseignement,  il  sufHt  de  placer  à  côté 
du  flacon  contenant  les  50  centimètres  cubes  de  liqueur  mise 
en  expérience  un  autre  flacon  de  même  dimension  contenant 
50  centimètres  cubes  d'eau  dans  laquelleplongele  réservoir  d'un 
thermomètre  à  minima.  Le  plus  considérable  abaissement  de 

(1)  La  crème  de  tartre  est  beaucoap  moins  solable  dans  ces  liqueurs  que 
dans  Teau.  Voici  à  cet  égard  quelques  termes  de  comparaison  pour  100  cen- 
timètres cubes  de  liquide  ou  de  sel  dissons  à  : 

Û«.  5».  10».  15«.  20». 

Dans  reau  pure.   .      0«%320      Of  ,340      0«',400      0«%467      O^^.ôÔO 
Dans  reau  mère.  .     0  ,044     0  ,052     0  ,084     0  ,148     0  ,948 
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température  sîgiulé  par  l'index  de:  cet  lostrument  est  DOté« 
Il  serl  de  guide  pour  chercber  sur  un  tableau  dressé  ad  hoc  la 
quantité  de  potasse  coutenue  dans.  iÛOO  parties,  un  poids  du 
sel  examiné  qui  esi  accusé  pour  la  température  ijOLdiquée»  par 
le  degré  d'acidité  ooaservé  par  la  liqueur  après  rachèiiiemeat 
de  la  réaction. 

Ainsi,  par  exemple,  supposona  que  la.  température,  s'est 
abaissée  à  9'CL  dans  une  expérience,  où  le  titre  d'acidité  de  la 
liqueur  s'est  trouvé  abaissé  de  8t'00  (son  chiJQb'e  normal)  àâ<>76u 
En  cherchant  sur  le  tableau  Ton  trouve  que  le  sel  examiné  con- 
tenait les  ^3  millièmes  de  son  poids  de  potasse.  Si  le  degré 
d'acidité  reste  le  môme^  le  thermomètre  ne  s'étant  abaissé 
qu'à  iA\  la  proportion  de  potasse  accusée  par  l'esaai  aurait  été 
égale  aux  588  millièmes  du  poids  de  la  matière  soumise  à 
l'analyse. 

Ce  mode  d'essai,  qui  se  résume  en  une  opération  d'acidimé* 
trie^  est  très  rapide^  car  il  ne  réclame  pas  un  quart  d'heure  de 
travail.  11  donne  de  bons  résultats  lorsque  Ton  agit  sur  le  chlo- 
rure, le  sulfate  ou  le  nitrate  de  potassium  pris  isolément,  ou 
associés  dans  un  mélange  commun.  La  présence  du  sel  de  so* 
dium,  de  calcium  et  de  magnésium,  ne  gène  en  sieu  la  réussite 
de  l'opération*  Il  est  donc  inutile  de  procéder  à  leur  élinaôxuir 
tioii,  mais  il  est  nécessaire  d'exclure  de  la  réaction  des  sels 
ammoniacaux,  que  la  matière  examinée  pourrait  contenir, 
puisque  l'ammoniaque  comme  la  potasse  produit  un  bitaxtrate 
fort  peu  soluble. 

La  minime  proportion  de  matière  sur  laquelle  on  opérer 
nécessite  remploi  d'un  réactif  coloré  extrémenienl  sensible, 
pour  caractériser  le  moment  vrai  où  la  neutralisation  desi  li- 
queurs arrive  à  son  terme.  C'est»  en  effets  la  constatation  pré- 
cise de  cet  instant  qui  réclame  les  soins  les  plus  vigilants,.  L'ai* 
tention  la  plus  soutenue  de  l'opérateur,,  et  qui  constitue  U 
partie  la  plus  délicate  de  son  travail.  Toutefois,  en  se  servant 
d'une  pipette  qui  permet  d'appiréeter  1ôs<  ecotièraes  ée  centi- 
mètres cirbes  de  la  Hqoear  aicalive  dont  on  fait  Tenif  loi,  le 
titrage  s'accomplit  avec  facilité ,  lorsque  Ton  s'y  est  quelque 
peu  exercé,  si  l'on  fait  usage  de  teinture  hydrolcoolique  de 
cochenille  au  V^^ji  utilisée  alors  à  dose  assez  aifaiblie  pour 


que  la  liqueur  arrivaot  ù»  neutralité  coalraste  avec  une  couleur 
bleu  pensée  persistante,  quacd  on  la  regarde  par  transaiissloor. 

La  quantité  de  cochenille  nécessaire  pour  assurer  le.  déveloi^- 
pement  de  cette  belle,  nuance  nfexcède  pas.  10  centigramiBies 
par  chaque  litre,  d'eau  distillée  teinta,  dont  on.  se  sert^  pour 
allonger  de  trois,  à  quatre  fois  leuf  volume,  tO  centimAtres 
cubes  d'eau  mère  que  Ton  soumet  à  la  neutralisation.  Quand 
la  matière  colorante*  est  employée  à  plus  haute  dose,  la  couleur 
produite  sous  L'influence  de  l'alcali  est  d'un  beau  oougje  pourpire 
dont  le  point.de  déyeloppement  normal,  est  difiiciie  à  saisir,  et 
rend  incertains  par  conséquent  le»  résultats  de  l'opération 
réalisée  :  Fon  peut  dans  ce  cas  commettre  une  erreur  de  5  à 
G  millièmes  dans  la  quantité  de  potasse  ainsi  accusée. 

Ce  qui  i^récède  suffit  pour  indiquer  les  oaeactëres  essenikiels 
du  nouveau  mode  d'essai.  Le  procédé  d  analyse  est  décrit  avec 
tous  les  détails  nécessaires  daQS:iin  mémoire  qui  va  être  publié 
très  prochaineineni (vers  le  mois  d'août),. —  avec  le  tableau<de$ 
richesses  en  potasse  des.  matièies  examinées^. —  par  rAjssociar 
tion  fraaç^e  pour  Tavancement  des^  sciences,  et  que  l'on 
pourra  se  pnocurei?  chez  M.  Alvergniat,  qui  est  chargé  de  la 
construclioa  djea  pipettes^  graduées. dcal  oa.d^t.  faire.  L'emploi. 


Nouvelle  métfiode  t extraction  de  la  matière  grasse  des  urines 

dites  chyleuses;  par  M.  C.  Méhu. 

On  rencontre  fort  rarement  en  France  des  urines  chargées  de 
matières  grasses^  dites  urines  chyleuseK  Mais  ces  urines  sont 
assez  fréquemment  observées  en  Afrique  et  dans  l'Inde  ;  la.  plu- 
part des  urines  grasaes  observées  en  Europe  proviennent  de 
personnes  qui  ont  habité  les  contrées  les  plus  chaudes  du  globe. 

Dans  quelquesrunes  de  ces  urines,  La  matière  grasse  est  visible 
au  microscope,  coname  Test  la  matière  grasse  du  lait.  Mais  daus 
d'autres  cas,  cette  matière  grasse  est  dans  un  si  grand  état  de 
division  qjuie  les  gxossiâsements  Tes  plus  considérables  du.  micros- 
cope ne  permettent  pas  d'y  distinguer  le  moindre  globule  grais- 
seux.  Dans  tous  les  cas,  l'urine  a  un  aspect  blanchâtre  plus 
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ou  moins  intense;  abandonnée  au  repos,  elle  est  peu  à  peu  siir- 
nagée  par  une  couche  crémeuse  où  le  microscope  est  parfois 
encore  impuissant  à  faire  distinguer  un  globule  gras. 

Il  faut  d'ailleurs  noter  que  toutes  les  urines  que  j'ai  examinées 
étaient  albunnineuses,  parfois  très  chargées  de  sang  et  d'albu- 
mine, et  que  l'albumine  semble  jouer  ici  le  rôle  d'agent  d'émul* 
sionnement. 

La  matière  grasse  isolée  par  les  dissolvants  neutres,  bien 
débarrassée  de  ces  dissolvants^  est  solide,  molle^  assez  semblable 
par  son  aspect  à  celle  qui  surnage  le  bouillon  de  bœuf  refroidi. 
Elle  se  laisse  saponifier  très  aisément  ;  j'ai  préparé  environ 
30  grammes  de  savon  de  soude  avec  la  graisse  de  l'urine  d'un 
nègre  africain. 

Pour  extraire  cette  matière  grasse,  j'ai,  pendant  longtemps, 
simplement  agité  le  liquide  brut  avec  de  l'éther  pur,  employé 
en  grande  quantité,  puis,  après  un  repos  suflSsant,  j'ai  évaporé 
l'éther,  décanté  et  chaufîé  le  résidu  vers  120®,  dans  une  cap- 
sule plate,  pour  le  débarrasser  des  dernières  traces  d'eau.  Mais 
l'éther  s'émulsionne  aisément  avec  l'urine  albumineuse,  môme 
acidulée  avec  de  l'acide  sulfurique,  et  cette  émulsion  est  sur- 
tout persistante  quand  le  liquide  a  subi  un  commencement  de 
décomposition  putride.  Encore  faut-il  noter  qu'après  avoir 
renouvelé  l'éther  un  grand  nombre  de  fois,  on  ne  parvient  que 
très  péniblement  à  un  épuisement  à  peu  près  complet. 

La  benzine,  l'essence  de  pétrole,  le  chloroforme,  le  sulfure 
de  carbone  donnent  une  émulsion  assez  généralement  plus 
stable  que  celle  de  l'éther^  aussi  l'épuisement  est-il  plus  diffi- 
cile et  plus  imparfait. 

Dans  quelques  cas  j'ai  eu  recours  à  l'évaporation  de  l'urine, 
et  au  traitement  du  résidu  par  l'éther.  Afin  de  faciliter  l'action 
de  l'éther,  j'ai  agité  ce  résidu  avec  de  l'éther  et  de  gros  grains 
de  plomb,  et  j'ai  renouvelé  l'éther  plusieurs  fois. 

Divers  essais  m'ont  démontré  que  la  méthode  que  je  vais  dé- 
crire était  préférable  aux  précédentes,  parce  qu'elle  donne 
assez  aisément  toute  la  matière  grasse. 

L'urine  (100  à  1000  grammes)  est  additionnée  d'acide  sulfu- 
rique pur,  de  façon  qu'il  y  ait  1  à  2  grammes  de  cet  acide 
libre  par  kilogramme  de  liquide.  Gela  fait,  je  sature  le  liquide 
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de  sulfate  d'ammoniaque,  et  j'ajoute  assez  de  ce  sel  pour  qu'il 
y  en  ait  un  petit  excès  qui  assure  la  saturation  malgré  les  varia- 
tions de  la  température.  Les  matières  albumineuses  seront  tota- 
lement précipitées  par  le  sulfate  d'ammoniaque,  et  avec  elles 
les  matières  grasses^  comme  s'il  s'agissait  du  lait;  aussi,  en  ver- 
sant peu  à  peu  le  liquide  trouble  sur  un  filtre  plissé,  on  recueil- 
lera sur  ce  filtre  Talbumine  précipitée  et  toute  la  matière 
grasse  qu'elle  entraîne  et  le  petit  excès  de  sulfate  d'ammoniaque. 
Le  liquide  filtré,  d'une  limpidité  parfaite,  ne  retiendra  plus  la 
moindre  parcelle  de  matière  grasse.  Le  filtre  sera  lavé  avec  une 
solution  saturée  de  sulfate  d'ammoniaque,  laquelle  aura  servi 
au  rinçage  du  verre  où  l'on  aura  effectué  la  précipitation. 

On  desséchera  à  Tétuve,  et  préférablement  à  l'air  libre,  le 
filtre  qui  contient  la  matière  grasse,  puis  on  l'épuisera  par  Té- 
ther,  à  froid.  On  pourra,  dans  ce  but,  triturer  le  filtre  dans  un 
mortier  de  verre  ou  de  porcelaine,  avec  de  l'éther  que  l'on  re- 
nouvellera à  plusieurs  reprises  et,  finalement,  le  traiter  par  l'éther 
bouillant.  L'éther  évaporé  dans  un  vase  de  verre  mince,  et  d'une 
assez  grande  profondeur,  laissera  la  matière  grasse  que  Ton 
desséchera  bien  exactement  avant  de  la  peser. 

Le  traitement  du  filtre  sec  peut  être  également  pratiqué  avec 
de  la  benzine,  du  chloroforme,  du  sulfure  de  carbone,  de  l'es- 
sence de  pétrole  récemment  distillée,  mais  sans  grands  avan- 
tages. 

L'urine  d'un  jeune  nègre  de  Zanzibar  a  été  traitée  par  le 
sulfate  d'ammoniaque  et  le  précipité  recueilli  sur  un  filtre,  puis 
desséché,  enfin  épuisé  par  l'éther  à  peu  près  pur;  elle  a  donné, 
par  kilogramme,  8%37  de  matière  grasse  desséchée,  d'une  sa-* 
ponificatîon  très  facile.  —  Cette  urine  contenait  en  outre  :  20", 
65  d'albumine  coagulable,  38  centigrammes  de  fibrine  aussi 
élastique  que  celle  du  sang  récemment  sorti  de  ses  vaisseaux  ou 
du  liquide  de  la  pleurésie  franche  récente,  enfin  des  hématies 
en  grand  nombre  et  quelques  leucocytes.  Le  microscope  ne 
montrait  aucune  parcelle,  aucun  globule  de  matière  grasse. 

Cette  méthode  d'extraction  de  la  matière  grasse  de  l'urine 
n'est  guèreque  la  conséquence  naturelle  ou  une  application  de 
la  méthode  générale  que  j'ai  publiée,  il  y  a  quatre  ans  (i),  pour 

(I)  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie^  [\],  28,  1878,  159,         • 
Jeum.  de  Pharm,  el  de  CAmi.,  5«  isaii,  t  Y.  (Juin  1882).  ^3 
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r  analyse  du  lait,  la  séparaiioû  de  l'urobiline,  des  pigments  bi- 
liaires, de  rifidigotine,  etc.;  aassi  m'excuserez-vous  de  ne  pas 
entrer  dans  de  pias  longs  détails. 


Rechercher  sur  la  pUocarpine ;  par  M.  P.  Ghastaing. 

Action  de  la  potasse  fondante,  de  Tacide  azotiqne  fumant 
et  de  facide  chlorhydiique. 

Action  de  la  poianse  fondante.  —  La  ptlocarpine  a  déjà  été 
l'objet  d*un  certain  nombre  de  recherches,  nous-méme  avons, 
dans  ce  recueil,  confirmé  la  formule  donnée  par  MM.  Meyer 
et  Harnach. 

Nous  avons  examiné  Taction  de  la  potasse  sor  cet  alcaloïde, 
et  les  résultats  auxquels  nous  sommes  arrivés,  se  rapprochant 
de  ceux  qui  ont  été  indiqués  par  d'autres  chimistes,  sans  être 
cependant  identiques^  nous  croyons  devoir  rappeler  en  quelques 
nots  ce  qui  avait  été  précédemment  constaté. 

En  distillant  la  pilocarpine  en  présence  d'hydrate  alcalin, 
M.  Poehl  a  séparé  un  alcali  présentant  les  propriétés  chimiques 
et  optiques  de  la  conicine.  M.  Kingzett,  par  Taclion  de  la  po- 
tasse, a  obtenu  de  la  triméthylaniine  ;  enfin,  MM.  Meyer  et 
Haçnach  ont  eu  la  même  base,  mais  aucune  trace  d'alcali  sem- 
blable à  celui  qu'avait  trouvé  M.  Poehl. 

La  pilocarpine  brute,  c'est-à-dire  un  produit  impur^  lenr  a 
cependant  fourni,  vers  !60*,  nne  base  fort  anatogue  à  la  coni- 
cine ;  ils  en  attribuent  la  formation  non  à  la  pilocarpine,  mais 
à  un  produit  qui  raccompagnait,  et  qu'ils  supposent  être  la 
jaborine. 

n  nous  semble  qu*il  y  a  lieu  de  tenir  an  certain  compte  des 
quantités  relatives  en  présence,  tontes  les  fois  qu'on  fait  agir 
sur  un  corps  organique  les  réactifs  dans  les  auditions  où  leur 
action  est  violente^  ce  qui  est  le  cas  de  la  potasse  fondante  ; 
des  quantités  différentes  de  potasse  pourraient  bien,  dans  cer- 
tains cas  (non  dans  tous  assurément),  mener  à  «n  produit 
différent;  c'est  ce  qui  semble  nous  être  arrivé  en  faisant  agir 
la  potasse  sur  la  pilocarpine. 
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De  la  pilocarpine  pare  a  éti  traitée  par  la  potasse  fondanle, 
employée  en  grand  excès;  il  se  forme  un  proâmt  volatil  qui 
ramène  au  bleu  le  papier  rougi  de  teumesol,  et  qui  reçu  dans 
une  solution  légèrement  acide  de  cblonire  de  platine  j  donne 
un  précipité.  L'analyse  indique  quMl  est  formé  de  chloroplati- 
nale  de  méthyhmiine. 

Le  ehloroplatinate  de  méthylanme  devamt  contenir  M  ,80  p. 
iOO  de  platine,  le  pnéeipité  obtenu  oontensnt  49,50  p.  fOO;  un 
autre  précipité  nous  a  donné  41,75  p.  4(K)^  41^79. 

Nous  u'aTons  point  réussi  à  constater  la  formation  d'une 
base  volatile  présentant  les  propriétés  de  !a  conîcine. 

Après  refrordrsseraent,  la  potasse  fut  additionaée  d'acide 
sulfurique  en  léger  excès;  il  se  dégage  alors  de  l'acide  carbo- 
nique ;  on  retire  ensuite  par  drstillation  de  l'acide  butyrique, 
mélangé  d'un  peu  d'acide  acétique;  le  premier  formé  vraisem- 
blablement par  destruction  du  produit  analogue  à  la  conicine, 
la  petite  quantité  du  second  résnllant  aussi  bien  de  l'action 
oxydante  exercée  par  la  potasse  pendant  la  fusion,  qtre  de 
Taction  exercée  par  l'acide  sulfurique  sur  Tacide  butyrique 
pendant  la  distillation. 

En  un  mot  sous  Vinfluence  de  la  potasse  fondante  employée 
en  grand  excès,  la  pilocarpine  se  dédouble  en  méthylamine, 
acide  carbonique,  acide  butyrique,  et  traces  d'acide  acétique. 
La  formule  suivante  rend  compte  de  ce  dédonblement  : 

C«H»«Az«0*  +  lOHO  =  C«0*  +  2(C8H*0*}  +  2(C*H»Az)  -f  0». 
Pilocarpine, 

Action  de  l'acide  azotique  fumant,  —  Lorsqu'on  fait  agir,  sur 
l'azotate  de  pilocarpine,  l'acide  azotique  fumant  et  qu'après 
avoir  évaporé  l'acide  on  reprend  par  l'eau,  on  obtient  facile- 
ment de  beaux  cristaux.  Mais  s'ils  proviennent  de  différentes 
attaques  avec  l'acide  azotique,  ils  contieiment  des  quantités  de 
carbone  variables;  tandis  que  les  précipités  obtenus  avec 
le  chlorure  de  platine  par  incinération  laissent  dies  quantités 
de  platine  à  peu  près  constantes,  bien  que  provenant  de  corps 
de  cooiposilions  variables.  Gepefidant,  en  traitaiit  la  pîto- 
carprne  par  une  très  grande  quantité  d'acide  fumant,  il  en 
résulte  un  produit  dont  la  formule  concorde  avec  celle  at- 
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t  ibuée  par  Parodi  à  la  jaborandine.  L'alcaloïde  extrait  par 
Parodi  d'un  faux  jaborandi  aurait  pour  formule  C*^H**Az*0*, 
dont  le  poids  moléculaire  est  le  même  que  celui  de  la  pilo- 
carpine.  Dès  lors  les  résultats  donnés  par  le  cliloroplatinale 
deviennent  explicables,  et  les  faiU  suivants  en  rendent  compte. 
Lr  s  analyses  accusent  dans  Tazotate  résultant  de  Taction  de 
i'acide  azotique  fumant  sur  la  pilocarpine  des  quantités 
(le  carbone  variant  entre  47  p.  iOO  et  44  p.  400  environ,  et 
des  variations  dans  la  quantité  d'hydrogène,  car  il  y  a  d'autant 
plus  de  carbone  et  d'hydrogène  qu'il  y  a  moins  de  pilocarpine 
transformée  en  une  autre  base  dont  les  sels  sont  parfaitement 
cristallisablesi  et  qui  présente  la  formule  attribuée  par  Parodi 
à  la  jaborandine. 

La.  jaborandine  serait  donc  un  terme  de  transformation  vers 
lequel  tend  la  pilocarpine  attaquée  par  Tacide  nitrique. 

Nous  ne  parlerons  point  des  conditions  dans  lesquelles  nous 
avons  obtenu  un  mélange  d'azotate  de  pilocarpine  et  de  jabo- 
randine» il  sufiSt  d'indiquer  celles  dans  lesquelles  la  pilocarpine 
a  été  complètement  transformée  en  jaborandine:  3  grammes 
d*azotate  de  pilocarpine  furent  traités  en  plusieurs  fois  par  plus 
de  900  centimètres  cubes  d'acide  fumant.  Après  évaporation 
de  l'acide»  le  résidu  fut  repris  par  l'eau,  et  amené  à  cristallisa- 
tiçn  dans  le  vide  sulfurique  ;  une  certaine  quantité  de  cristaux 
étant  formée,  ce  qui  restait  de  liquide  fut  décanté. 

Les  derniers  liquides  sont  difficilement  cristallisables. 

Les  cristaux  formés  sont  !ég^^fiment  jaunâtres  et  perdent  irès 
difficilement  à  la  température  ordinaire  les  dernières  traces 
d'eau  interposée. 

Il  faut  donc  les  chauSer  à  100*  avant  d'en  faire  l'analyse» 
et  Teau  qu'ils  retiennent  est  chassée  sans  qu'ils  changent  de 
forme. 

Les  liqueurs  dont  on  a  séparé  les  premiers  cristaux  cristal- 
lisent, nous  l'avons  dit,  moins  nettement  que  les  premiers 
liquides,  néanmoins  nous  avons  cru  devoir  utiliser  ces  der- 
niers liquides  pour  préparer  un  chloroplatinate. 

En  admettant  pour  ces  substances  un  poids  moléculaire 
égal  à  celui  de  la  pilocarpine»  il  aurait  fallu  obtenir  d'après  le 
calcul  23,97  p.  100  de  platine;  or,  ces  produits  ontdonné  23,75, 
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23,78^  33,83;  ils  contiennent  donc  ou  d^s  impuretés  ou  une 
substance  dont  le  poids  moléculaire  est  un  peu  supérieur  à 
celui  de  la  pilocarpine. 

Les  premiers  cristaux  formés  donnent  un  chloropatinate  dans 
lequel  la  quantité  de  platine  a  été  trouvée  être  23,99  ;  24,00; 
23^98.  Le  poids  moléculaire  est  donc  le  même  que  celui  de  la 
pilocarpine. 

L'analyse  de  Pazotate  obtenu  a  constamment  donné  des 
chiffres  très  voisins  de  44  p.  iOO  pour  le  caibone  et  de  5  p.  100 
pour  rhydrogène,  chiffres  que  donnerait  l'azotate  de  la  jabo- 
randine. 

La  formule  de  la  jaborandine  étant  C*^H"Az*0*,  celle  de 
l'azotate  G"®H"Az'0'.AzO'H,  la  composition  de  ce  sel  serait 

TrouTé. 


GalCttlé. 
C    =  44,28 

44,15 

44,29 

44,25 

44,32 

H    »    4,79 

6.(11 

5,18 

4,90 

4.92 

Az  =  15,49 

M 

)) 

15,60 

» 

La  quantité  d'hydrogène  trouvée  est  un  peu  supérieure  au 
chiffre  nécessaire  pour  i2H9  mais  bien  inférieure  à  celui  qui 
donnerait  i4H. 

La  base  obtenue  donne,  avec  la  solution  d'iode  dans  Tiodure 
de  potassium,  un  précipité  un  peu  plus  foncé  que  le  précipité 
formé  dans  les  mêmes  conditions  par  la  pilocarpine:  celte 
différence  de  teinte  est  faible,  mais  elle  est  surtout  appréciable 
en  comparant  les  deux  précipités. 

Le  chloroplaiinate  de  cette  base  C"H"Az«0*.  HCl.  PtCP  (1) 
a  été  analysé  et  a  donné  les  résultats  suivants  : 

Trouva. 


Calculé. 

^        >^ 

C    =  28,91 

29,04 

H   =    8,12 

3,07 

Pi  =  23,97 

23,98 

23.97 

23,98 

CI  =  25,6G 

» 

25,57 

» 

Le  précipité  donné  par  le  chlorure  de  platine  est  donc  dii 
chloroplatinate  de  jaborandine  ;  de  plus,  les  chiffres  trouvés 


(1)  Pt  =  99.50 
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pour  l'hydrogène  permettent  de  croire  saus  hésUaiion  à  rexis- 
tence  de  lâU  daos  l'alcaloïde,  et  font  supposer  que  les  cristaux 
d'azotate  renfermaient  une  petite  quantité  d*UDe  substance  f^lus 
hydrogénée  qui  n'aurait  point  été  entratoée  par  le  chlorure 
de  pbtine. 

£a  résumé,  sous  l'influence  de  l'adde  azotique  fumant^  à  la 
température  de  iOO<>,  la  pilocarpine  se  transforme  en  un  autre 
alcaloïde  dont  Tazotate  cristallise  avec  une  grande  facilité,  et 
dont  la  formule  est  celle  de  la  jaborandine  C'°£L^'Az'0\ 

Action  de  l'acide  chlorhydriqut.  —  3  gramoies  de  pilocar- 
pine ont  été  traités  par  700  centimètres  cubes  d'acide  chlorby- 
drique  à  Faîr  libre.  L'acide  a  été  évaporé  à  100"*  ;  après  évapo- 
ratiûu  complète  le  résidu  fut  repris  par  l'eau  et  mis  à  évaporer 
en  présence  d'acide  sulfurique.  La  solution  du  chlorhydrate 
cristallise  difficilement,  mais  lorsque  les  cristaux  commencent  à 
se  former,  ils  le  font  très  rapidement,  sont  très  grands  et  très 
plats.  Comme  toute  la  surface  du  liquide  cristallise  en  môme 
temps,  Teau  mère  se  trouve  emprisonnée  sons  les  cristaux.  On 
arr'rve  oepeudant  à  en  séparer  qtielq«e8*iiiis  en  brisaal  la  coache 
cristadline  et  laissant  écouler  le  liquide. 

Ces  cristaux  sont  déliquescents,  leur  fornu  se  nsodifie  à 
iOO%  aussi  aitacheiis-oous  peu  d'in^portaiM»  à  kur  coniposi- 
tion  ;  cependant  nous  feirons  remarquer  que  le  chlorbyduÀe  de 
pilocarpine  contient  54  p,  ^00  de  carbone  et  6,95  p.  100  d'hy- 
drogèae;  celui  de  jaborine  doit  contennr  la  n»ônie  qnaniité  de 
carbone  et  d'hydrogène^  tandis  que  le  chlorhydrate  de  jaborasi- 
dine  eontiendratt  49,49  p.  i 00  de  carbone  et  5,34  p.  100 
d'hydrogène.  Les  analyses  des  crisUMix,  cbauffés  prinutive- 
nient  à  lOO**,  ont  toujours  donné  un  peu  plus  d^hydrogène  que 
la  quantité  qui  existerait  dans  le  chlorhydrate  de  jaborandine, 
et  environ  49  p.  100  de  carbone. 

Nousavons  alors  préparé  le  cA/a?'o;>/a^ma/e.  L'analyse  indique 
qu*il  présente  la  composition  du  chloroplatinate  de  jaborandine 
C"H"Az'0«.HCl.PtGl«  : 

TronYé. 


vm 

Galenlé. 
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Il  y  a  donc  eu  formation  de  jaborandine. 

La  transformation  de  la  pilocarpine  en  jaboraudine,  sous 
l'influence  de  Yêcxde  azotique^  n'a  rien  d'étonnant;  sans  cher- 
cher à  expliquer  le  iait,  on  peut  se  contenter  de  remarquer 
qu'il  y  a  perte  de  carbone  et  d'hydrogène,  ainsi  que  fixation 
d'oxygène.  De  plus,  à  côiéde  la  jaborandine  formée  d'après  les 
faits  relatés  ici,  il  existe  vraisemblablement  ou  une  autre  base 
un  peu  plus  riche  en  carbone  ou  plutôt  une  petite  quantité  de 
quelqu'autre  matière  carbonée,  ce  qui  explique  pourquoi  les 
derniers  produits  de  cristallisation  donnent  un  chloroplatinate 
un  peu  moins  riche  en  platine  (33,80). 

Au  sujet  de  l'action  de  l'acide  chlorhydrique,  nous  devons 
dire  que  MM.  Meyer  et  Harnach  ont  constaté  qu'en  vase  clos 
la  pilocarpine  est  transformée  en  jaborine  par  Tacide  chlorhy- 
drique;  mais  les  faits  rapportés  ici  montrent  qu'une  grande 
quantité  d'acide  chlorhydrique  évaporé  à  l'air  libre  et  à  la 
tempéra tture  de  100%  avec  la  pilocarpine,  conduit  à  un  résultat 
dififérent,  e'est-^dire  a  un  mélange  de  jaborandine  et  de  jabo- 
rine ;  la  production  de  jaborandine  devant  être  attrilxiée  à  l'ac- 
tion oxydante  de  l'air. 

On  est  donc  autorisé,  tant  d'après  les  faits  déjà  connus  que 
d'après  ceux  que  nous  venons  d'exposer,  à  conclure  que  la  pi- 
locarpine, la  jaborine  et  la  jaborandine  ont  le  même  poids  mo- 
léculaire; que  la  jaborine  à  la  môme  formule  que  la  pilocarpine 
C"W*Aa*0*,  tandis  que  celle  de  la  jaborandine  es\  C"H"Az'0*; 
cette  dernière  base  se  produisant  facilement  par  action  d'une 
grande  quantité  d'acide  azotique  fumant  sur  la  pilocarpine ,  et 
en  petite  quantité  par  l'action  de  l'acide  chlorhydrique  enpré^ 
sence  de  Toxygène  de  l'air. 


Exposé  des  travaux  de  la  Société  de  pharmacie  de  Lyon; 

par  M.  ViDikt. 

Messieurs^ 
La  Société  dç  pharmacie  de  Lyon,  déférant  à  riovitalion  de 
rUnion  scientifique,  m'a  chargé  de  vous  transmettre  un  compte 
rendu  succinct  de  ses  travaux  pendant  Tannée  écoulée. 
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Ua  graiid  uoniLie  de  conimuDicatioDS  verbales  et  d'intéres- 
santes revues  des  journaux  scientîKques  ont  donné  lieu  dans 
chacune  de  ses  séances  à  des  discussions  qui  n'ont  pas  été  sans 
profit  pour  ses  membres  ;  néanmoins,  je  n'en  parlerai  pas,  devant 
me  borner  à  signaler  les  travaux  communiqués  par  leurs  au- 
teurs et  qui  ont  été  publiés  soit  dans  les  journaux  professionnels 
de  Paris,  soit  dans  le  Bulletin  de  pharmacie  de  Lyon^  soit  au 
moyen  de  brochures. 

M.  Lambert^  pharmacien  de  l'asile  départemental  de  Bron, 
ayant  eu  à  analyser  un  vin,  en  a  constaté  la  falsification  au 
moyen  d'une  nouvelle  matière  colorante  retirée  de  la  houille 
qu'il  a  déterminée  :  c'est  le  rouge  Bordeaux, 

D'après  M.  Lambert,  le  rouge  Bordeaux  en  solution  hydro- 
alcoolique a  une  belle  couleur  vineuse  ;  l'addition  d'un  alcali 
le  fait  un  peu  virer  au  jaune;  les  acides,  au  contraire,  lui  com- 
muniquent une  pointe  de  violet. 

L'alcool  amylique  ne  dissout  pas  le  rouge  Bordeaux  ;  par  con- 
séquent, le  procédé  employé  pour  rechercher  la  fuchsine,  qui 
consiste  à  agiter  le  vin  avec  du  sous-acétate  de  plomb  et  de 
l'alcool  amylique,  ne  donnerait  aucun  résultat,  s'il  s'agissait  de 
constater  la  présence  du  rouge  Bordeaux.  Voici  les  conclusions 
de  l'article  de  M.  Lambert,  publié  dans  le  Bulletin  de  phar^ 
tnacie  de  Lyon^  en  1881  : 

i'  On  emploie  dans  le  Midi,  pour  colorer  le  vin,  un  produit 
probablement  dérivé  de  la  houille,  qui  porte  dans  le  commerce 
le  nom  de  rouge  Bordeaux  ; 

2'  Lorsqu'on  fait  l'essai  d'un  vin  falsifié  en  suivant  la  mé- 
thode Gautier,  le  rouge  Bordeaux  s'unit  à  l'albumine  et  reste 
sur  le  filtre  ;  pour  Textraire,  il  faut,  après  avoir  lavé  le  préci- 
pité^ le  faire  bouillir  avec  de  l'alcool  fort  ;  on  obtient  ainsi  une 
solution  rouge  qui  jaunit  un  peu  par  les  alcalis,  mais  qui  ne 
vire  pas  au  vert  comme  le  ferait  l'œnoline  ; 

3'  Le  vin  coloré  au  rouge  Bordeaux  teint  la  laine  à  l'ébuUtion, 
la  laine  ainsi  teinte  cède  sa  matière  colorante  à  Tammoniaque 
bouillant  qui  se  colore  en  rouge;  dans  ces  mêmes  conditions, 
la  laine  teinte  à  la  fuchsine  se  décolorerait  sans  colorer  le 
liquide. 

M.  Guichard  avait  constaté  dans  le  vin  une  nouvelle  matière 
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colorante  artificielle  dérivée  de  la  houille,  mais  sans  f^n  faire 
connaître  la  nature;  depuis  lors,  d'autres  auteurs  se  sont  occu- 
pés de  la  falsification  du  vin  par  le  rouge  Bordeaux. 

M.  Chambolle  a  publié  quelques  observations  sur  le  précipité 
jaune  de  mercure  et  sur  la  préparation  du  vin  de  quinquina 
ferrugineux.  Le  précipité  jaune  indiqué  par  quelques  auteurs 
n'est  que  le  sous-sulfate  de  bioxyde  de  mercure  ou  turbith  mi- 
néral. Aujourd'hui  que  les  médecins  prescrivent  fréquemment 
une  pommade  composée  de  vaseline  et  de  précipité  jaune,  il 
importe  de  ne  pas  confondre  ces  deux  produits^  comme  on 
pourrait  le  faire  si  on  s'en  rappoilait  à  TOfiicinede  Dorvault,  par 
exemple;  c'est  le  bioxyde  de  mercure  obtenu  par  précipitation 
qu'il  convient  d'employer.  Du  reste,  il  y  a  quelques  différences 
physiques  entre  le  turbith  minéral  et  le  bioxyde  jaune.  Le  pre- 
mier est  jaune  paille,  le  second^  couleur  d'ocre  ;  le  turbith  est 
presque  cristallin,  tandis  que  le  bioxyde  est  pulvérulent;  enfin, 
chose  importante  lorsqu'il  s'agit  des  yeux,  le  turbith  est  plus 
actif  et  cuit  beaucoup  plus  la  peau  que  le  précipité  jaune. 

M.  Martin  a  présenté  une  étude  approfondie  des  axonges  au 
point  de  vue  pharmaceutique.  D'après  notre  confrère^  les  axon- 
ges d'Amérique,  qui  sont  aujourd'hui  très  répandues  en  France^ 
sont  moins  riches  en  oléine  que  la  graisse  extraite  de  la  panne 
de  porc.  Elles  ne  peuvent  être  employées  indifféremment  pour 
toutes  les  préparations  pharmaceutiques,  une  partie  de  lefir 
oléine  ayant  été  probablement  extraite  par  les  industriels  avant 
leur  introduction  en  France.  Bien  que  l'axonge  provenant  de 
la  panne  de  porc  doive  être  employée  de  préférence,  il  résulte 
cependant^des  expériences  personnelles  de  M.  Martin  qu'il  faut 
faire  exception  pour  certaines  pommades  magistrales,  où,  pour 
incorporer  le  principe  actifs  sel,  extrait,  etc.,  on  a  besoin  de 
l'eau  comme  dissolvant;  dans  ce  cas,  les  pommades  préparées 
avec  les  axonges  d'Amérique  sont  plus  vite  faites  et  moins  sus- 
ceptibles de  se  séparer  et  de  rancir.  Quant  aux  pommades  par 
solution  dans  lesquelles  l'axonge  joue  le  rôle  de  dissolvant, 
telles  que  les  pommades  camphrées,  épispastiques,  de  con- 
combre, de  laurier,  etc.,  on  obtient  des  produits  plus  beaux 
avec  l'axonge  préparée  selon  le  Codex.  Les  axonges  d'Améri- 
que sont  préférables  pour  les  emplâtres  ou  stearolés,  d'autant 
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plus  qu'on  D'à  pas  d'ex€ès  d'oléirve  non  saponifiée  comitte  cela 
a  lieu  avec  les  emplâtres  préparés  avec  Taxonge  du  Codex. 

M.  Larochette  a  commuDiqué  à  la  Société  «d  nouveaii  modus 
fociendi  pour  la  préparation  de  l'huile  de  niorphioe.  Apirès 
avoir^constalé  que  le  mode  de  préperatioQ  de  rbuile  de  mor* 
phine  indiqué  dans  TOfficine  de  Dorvault  donse  un  produit 
défectueux  dans  lequel  la  morphine  est  complètement  insolu- 
ble, notre  collègue,  se  basant  sur  ce  que  la  morphine  déshydra- 
tée est  soluble  dans  lâ5  parties  d'huile  chaude^  recommande 
d'opérer  de  la  manière  suivante  :  4*  broyer  la  morphine  cris- 
tallisée, y  ajouter  Thuile  d'amandes  douces  et  chauffer  le  tout 
en  agitant  doucement  ;  arrêter  l'opération  dès  que  la  morphine 
est  complètement  dissoute  et  avant  que  l'huile  se  dégage  des 
vapeurs  acres  et  se  colore.  Cette  huile  est  désignée  sous  le  nom 
d'huile  mère;  9*  chauffer  au  bainninarte  pendant  5  à  6  heures 
une  quantité  voulue  d'huile  d'amandes  douces,  mélangée  avec 
rhuile  mise  dans  des  proportions  convenables  pour  obtenir 
l'huile  de  morphine  officinale. 

Traitée  par  l'acide  azotique,  cette  huile  donnera  une  forte 
coloration  rouge,  tandis  que  Thuile  de  morphine  préparée 
d'après  la  formule  de  l'Officine  ne  donnera  rien. 

M.  Cazeneuve,  outre  diverses  obterwUims  mr  le  plâtrage  et 
l analyse  des  vins^  nous  a  communiqué  une  note  sur  une  com- 
binaison moléculaire  du  camphre  et  du  chloral;  cette  note  ayant 
été  publiée  dans  le  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie ^  vous  la 
connaissez  tous. 

M.  Guérin  a  publié  une  étude  critique  sur  le  dosage  de  l'acide 
phosphorique  par  Tacétate  d'urane  ;  il  nous  a  fait  connaître  les 
résultats  d'une  analyse  du  sulfate  de  quinine  de  provenance 
italienne,  comparé  au  sulfate  de  France.  El  résulte  de  ses 
recherches  que  le  sulfate  de  quinine  italien  est  pur  ;  il  ne  diffère 
du  sulfate  français  qu'en  ce  qu'il  contient  une  plus  forte  pro- 
portion d'eau. 

De  plus  M,  Guérin  nous  a  indiqué  une  modification  iaaoâ  le 
procédé  de  dosage  de  la  quinine  dans  les  quioquinas.  D'après 
notre  collègue,  les  procédés  de  dosage  de  la  quinine  générale- 
ment préférés  par  la  plupart  des  chimistes  sont  ceux  qui  con- 
duisent à  isoler  et  à  doser  cet  alcaloïde  à  Tétat  de  sulfate* 
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L'obtention  de  cristaux  de  suUate  de  quinine  au  sein  d'une 
liqueur  chargée  de  sulfate  d'amiiKxniaqae,  comme  le  prescrit 
jVI.  Caries,  fournit,  en  effet,  d'assez  J»aD&  résultais.  M.  Guérin 
croit  pouvoir,  cependant^  signaler  dans  l'emploi  de  cette  mé- 
Ihode  deux  causes  d'erreur  et  d'infidélité  :  i**  Si  Ton  a  affaire  à 
un  quinquina  pauvre  en  quinine,  il  est  âouvenii  impossible 
d'obtenir  la  cristalUsation  du  sAilfate,  ce  sel  n'étant  pas  com- 
plètement insoluble  dans  la  solution  de  sulfate  d'ammoniaque, 
surtout  lorsqu'on  a  conservé  k  ce  milieu  une  réaction  acide, 
suivant  les  indications  de  l'auteur  ;'2*  Si  l'écorce  qu'on  analyse 
est  riche  en  alealoides  nûxtes  et  dépou&vue  d'ailleurs  de  qui- 
nine, on  s'expose  parfois  à  obtenir  des  ej^istaux  de&  sulfates 
d'alcaloïdes  offrant  avec  ceux  de  quinine  une  ressemblance 
trompeuse. 

Tous  ces  inconvénients  sont  facilement  évités  si  l'on  a  soin 
d'isoler  préalablemeat  par  l'éther  la  quinine  <|ui  se  trouve 
mêlée  aux  autres  alcaloïdes^  et  si  L'on  fait  cristalliser  le  sulfate 
en  liqueur  neutre. 

Voici  comment  opère  M,  Guérrn  :  Les.  alcaloidea  mixtes  sont 
traités  par  20  fois  leur  poids  d'éther  pur  et  anhydre,  on  Lusse 
ai  heures  en  contact  du  disaolvant^  on  agite  entre  t^iipa  et  on 
tiltre  la  liqueur  éthérée  que  l'on  recueille  dans  une  capsule  de 
porcelaine;  on  lave  rapidement,  avec  deux  ou  trois  centimètres 
cubes  de  nouvel  éther,  le  filtre  et  les.alcaloïde&  insolubles  et  on 
abandonne  à  Tévaporation  spontanée  les  liquides  réunis. 

Le  résidu  de  cette  opération,  qui  contient  tetite  la  quinine 
que  renfermaient  les  alealoMes  mixtes  et  seulement  de  très 
petites  quantités  d'alcaloides  éiraoigieKSy  est  redissous  dans  la 
capsule  même  par  quelques  centimètres  cubes  d'alcool  et  addi- 
tionné d'une  solution  au  1/6  de  sulfate  d'ammoniaque;,  on  sou- 
met alors  le  mélange  à  l'ébullâtLon  jusqu'à  disparition  complète 
de  l'alcool  et  on  abandonne  au  repos.  Par  le  refroidissement,  la 
quinine  seule  cristallise  à  l'état  de  sulfate. 

M.  Perrand  a  publié  ma  travail  important  sur  les  eaux  que 
Too  doit  amettâr  à  Lyon^^  ooaaidéréea  au  point  de  vue  hygié- 
nique. La  Société  de  médecine  de  notre  ville,  ayant  été  consttltée 
à  ce  su^et,  a  nommé  une  commission  dont  M.  Ferrand  a  été  le 
rappoctenr.  Le  nom  et  la  compétence  de  notre  coUègue  me 
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dispensent  de  dire  si  son  travail  a  été  consciencieux  et  bien  fait. 
M.  Ferrand  a  pris  la  question  ab  ovo,  et  d'nne  application  par- 
ticulière, il  a  fait  surgir  une  étude  générale  des  eaux. 

Après  avoir  tait  l'historique  de  la  question  des  eaux  à  Lyon^ 
et  examiné  les  eaux  elles-mêmes  au  point  de  vue  deleur  pureté, 
de  leur  composition,  de  leurs  propriétés  organoleptiques  et  phy- 
siques et  des  rapports  de  leur  composition  avec  Tétat  des  popu- 
lations, notre  collègue  a  donné  des  conclusions  qui  ont  été 
adoptées  parla  Société  de  médecine  et  que  nous  allons  résumer 
brièvement  : 

En  ce  qui  regarde  les  quantUéSy  la  Société,  émettant  le  vœu 
que  le  volume  d'eau  affecté  à  une  ville  soit  établi  dans  des  pro- 
portions sérieuses  en  vue  d'assurer  complètement  la  salubrité 
générale  et  le  bien-être  de  la  population,  estime  qu'un  mini- 
mum de  150,000  mètres  cubes  par  jour  doit  être  assuré  pour 
satisfaire  à  tous  iesbesoinshygiéniquesde  Lyon.  Cette  fourniture 
représenterait,  dans  l'état  actuel,  450  litres  par  tête  etpar  jour^ 
alors  que,  dans  les  principales  distributions  dVau,  la  moyenne 
en  France  est  i95  litres  ;  à  Tétranger,  de  398  litres,  ce  qui  fait 
une  moyenne  générale  de  221  litres  par  habitant. 

Considérant,  d'autre  part,  que  la  bonne  qualité  des  eaux 
potables  est  encore  plus  essentielle  que  leur  abondance,  la 
Société,  fidèle  non  seulement  aux  principes  généraux  de  l'hy- 
giène mais  à  ses  plus  constantes  traditions,  n'hésite  pas  à  se 
prononcer  pour  les  eaux  de  source. 

Les  eaux  de  source  des  bords  de  la  rivière  d'Ain,  qu'il  serait 
facile  d'amener  à  Lyon,  outre  leur  volume  important  ont  des 
qualités  physiques  et  chimiques  qui  offrent  toute  garantie  au 
point  de  vue  de  l'hygiène. 

Les  eaux  de  rivière  que  l'on  pouixait  emprunter  au  Rhône, 
le  meilleur  des  fleuves  au  point  de  vue  qui  nous  occupe,  à  la 
Saône,  à  la  Loire,  ont  plus  ou  moins,  suivant  les  modes  de 
captage,  suivant  les  précautions  prises  pour  en  opérer  l'épura- 
tion, les  défauts  inhérents  aux  grands  cours  d'eau  qui  coulent 
nécessairement  &  ciel  ouvert  et  que  rien  ne  protège  contre  les 
influences  extérieures. 

Tel  est,  Messieurs,  le  bilan,  que  nous  aurions  voulu  vous 
offrir  plus  considérable^  des  travaux  de  notre  Société  depuis  la 
dernière  assemblée  de  l'Union  scientifique. 
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Note  sur  les  poids  médicinaux  et  les  formules  de  la  pharmacopée 
des  États-Unis  d'Amérique;  par  M.  J.  Jbannel. 

La  Société  de  pharmacie  de  Paris  a  fait  les  plus  généreux 
efforts  pour  déterminer  l'adoption  par  les  représentants  des 
sciences  médicales  et  pharmaceutiques  des  pays  civilisés  d'une 
pharmacopée  universelle  internationale.  Les  obstacles  qui  ont 
fait  échouer  jusqu'à  ce  jour  cette  belle  entreprise  sont  de  na- 
tures très  diverses  ;  l'un  des  plus  fâcheux  consiste  dans  la  diF- 
férence  des  systèmes  de  poids  et  mesures. 

Certes,  la  France  ne  peut  qne)persévérer  dans  ses  efforts  en 
vue  de  démontrer  que  le  système  métrique  est  le  meilleur,  et 
que  les  poids  et  mesures  encore  en  usage  chez  d'autres  peuples 
manquent  de  base  scientifique,  sont  compliqués,  arbitraires, 
d'une  application  difficile,  et,  par  suîte^  engendrent  les  erreurs 
les  plus  regrettables  dans  la  pratique  de  la  pharmacie  et  de  la 
chimie,  comme  dans  les  transactions  commerciales. 

J'essaie  de  fournir  des  défauts  inhérents,  au  système  des 
poids  et  mesures  en  usage  en  Angleterre  et  aux  États-Unis  une 
preuve  convaincante  par  la  simple  traduction  d'une  formule 
complexe  extraite  de  la  pharmacopée  de  ce  dernier  pays  (i). 

DIGITALINE  [Pharmacopée  des  États-Unis,  p.  124]. 

Digitale  eu  poudre  demi-fine.  .  .  48  troyonces. 

Alcool  fort  (Stronger  atcool)  ...  6  pintes. 

Acide  acétique.. 1/2  fluidonce. 

Charbon  animal  purifié 180  grains. 

Acide  tannique,  Q.  S.  ou 200  grains. 

Oxyde  de  plomb  pulv 120  grains. 

Êther  fort  (Stronger  étber).  •  •  .  ]  fluidonce. 
Ammoniaque  liqaide.  .  .  \ 

Alcool  étendu >  aa .  .  Q.  S. 

Eau  distillée ) 

Mêlez  Talcool  fort  avec  2  pintes  d'eau  distillée;  humectez  la 

(i)  The  Pharmacopœia  of  the  United  States  of  Ametica,  by  Autority 
oj  the  national  convention  for  revising  the  Pharmacopœia  ;  Philadelphla, 
1  vol.  in-12,  1880. 
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digitale  avec  1  pinie  de  ce  mélange;  iotroduisez-U  dans  T^ip- 
pareil  à  déplacement  ;  versez  sur  elle  2  pintes  de  ce  niéirie  nié* 
lange  ;  dès  que  le  liquide  cooinieftoera  k  ptsser,  femm  ies 
orifices  inférieur  et  supérieur  de  TappaivRil,  et  laissez  en  repos 
dans  un  lieu  modérément  chaud  pendant  quatre  jours.  Alors 
ouvrez  l'orifice  inférieur  ei  vecsee  peu  à  peu  d'«bord  k  reste  de 
l'alcool,  puis  à  la  fin  de  Talcool  dilué,  quantité  suffisante  pour 
obtenir  un  galion  de  teinture.  Retirez  par  distillation  6 /^lôUef  1/i 
d'alcool  ;  ajoutez  Tacide  acétique  suc  le  nésidu,  puis  i^gr^ns 
de  charbon  animai  ;  laissez  au  repos  pendant  viagt-fpiatre 
heures;  filtrez;  au  liquide  filtré  ajoutez  de  l'ammoniaque  li- 
quide jusqu'à  ce  qu'il  soit  presque  neutralisé,  puis  le  tannin, 
dissous  dans  1/2  pinte  d*eau  distillée;,  jusqu'à  ce  qu'il  ne  pro- 
duise plus  de  précipité.;  recueillez-le  précipité  sur  im  filtre; 
lavez-le  avec  un  peu  d'eau  distillée  ;  mêlez -le  avec  l'oxyde  de 
plomb  et  faites  sécker  complèten^eni  le  mélange  ;  pulvérisez  ; 
mêlez  avec  le  reste  du  charbon  animal  ;  ajoutez  3  onces  d'alcool 
fort  et  faites  macérer  pendant  une  heure  à  la  température  de 
460*  (Farenheit);  versez  le  mélange  sur  un  petit  filtre;  lavez  la 
matière  insoluble  avec  3  onces  d'aloool  concentré  chaud  ;  £^s 
évaporer  le  soluté  alcoolique  jusqu'à  sicûité  ;  pulvériiez  !<'  r<é- 
sidu;  lavez-le  deux  fois  avec  i/â  fluidoace  d'éther  fort;  enfia 
faites  sécher  la  solution  éthérée. 
'  Cette  formule  ne  comporte  pas  moins  de  six  sortes  de  poids 
ou  de  mesures  : 

k.      fr. 

1*  La  troyooce  valant #.031,16 

2"  La  fluidonce      —      O.Q2a^ô7 

3**  Le  grain  —      0.i)00,06S 

4*  La  pinte  —      0.413,12 

h^  U  gaJl«n  ^      3^4,10 

G"  L'once  (sans  désignaUon). 

Or,  tous  ces  poids  et  toutes  ces  mesures  ne  se  rapportent  à 
aucune  unité  rationnelle  ni  même  conventionnelle  précise. 

Chacun  peut  aisément  retrouver  le  gramme,  qui  est  la  mil- 
lième partie  du  décimètre  cube  d^eau  distillée  à  son  maximum 
de  densité;  mais  où  retrouver  le  gallon  d*où  dérivent  les  me- 
sures anglaises  et  américaines,  et  qui  n'est  autre  chose  que  le 
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gallon  de  vin?  A  ce  sujet,  voici  ie  texte  de  la  pharmacopée  des 
États-Unis  : 

a  Measures,  — Thèse  are  derived  from  the  wine  gallon,,, 
«  Àt  the  teiapéraAure  of  60'  (F.)  a  pînt  (i/8  gallon)  of  distilled 
a  water  weîghs  7291,3  grains^  a  fluidonce  (1/16  pinte)  455,7 
a  grains  »  (ouv.  eit ,  p.  ^). 

Il  faut  conclure  de  là  que  légation  de  vin,  mesure  populaire 
usuelle,  est  devenu  l'unité  originelle  des  mesures  médicinales 
et  commerciales,  mais  qu'est-ce  que  le  gallon?  C'est  une  me- 
sure arbitraire.  Et  le  gallon  de  vin?  C'est  une  mesure  irréduc- 
tible en  poids,  puisque  la  densité  du  vin  est  vanftUe  selon  les 
provenances,  les  années,  etc. 

Il  faut  remarquer  encore  que  la  troyonce  valant  480  grains 
et  la  fhiîdonce  valant  455,7  grains  diffèrent  entre  elles  de  24.5 
grains  seulement,  et  doivent  aisément  élre  prises  Tune  pour 
l'autre.  Et  à  quel  homme  sensé  pourra-t-on  faire  admettre  qu'il 
faut  deux  séries  de  poids  différents  pour  peser  des  solides  et 
des  liquides?  Ce  n'est  pas  tout,  il  y  a  Fonce  avoir  du  poids, 
exclue  i!  est  vrai  des  pharmacies  des  États-Unis,  mais  très  usi- 
tée dans  le  commerce,  et  qui  pèse  moins  que  les  deux  autres  ; 
elle  ne  vaut  que  431,25  grains,  parce  que  la  livre  avoir  du  poids 
se  divise  en  16  onces. 

La  pharmacopée  des  États-Unis  indique  bien  l'origine  de  la 
fluidonce,  c'est  i/16  de  pinte  et  la  pinte  est  4/8  de  gallon  ; 
mais  quelle  est  Torigine  de  la  troyonce?  Elle  n'en  dit  rien.  Elle 
fait  seulement  savoir  que  la  livre  troy  se  divise  en  12  troyonces 
et  pèse  5760  grains. 

La  raison  de  tout  cela  n'existe  pas. 

Comment  expliquer  l'usage  dans  un  môme  pays  de  2  espèces 
de  livres  avec  leurs  divisions  :  la  livre  troy  divisée  en  12  onces 
de  480  grains,  la  livre  avoir  du  poids  divisée  en  16  onces  de 
431,25  grains?  Comment  justifier  la  fluidonce  de  455,7  grains 
qui  vaut  1/16  de  la  pinte,  le  tout  avec  des  subdivisions  :  dragmes, 
scrupules, fluidragmcs, grains,  minimes? 

On  aurait  voulu  produire  la  confusion  qu'on  ne  s'y  serait  pas 
pris  autreoient. 

Maintenant  traduisons  en  grammes  cette  formule  de  la  digi. 
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faline;  il  semble  qu^elle  s'éclaire  d'une  vive  lumière,  et  que 
les  composants  se  rangent  dans  un  ordre  parfait. 

DlGITALlKE  (E.  U.)* 

Feailles  de  digitale  en  poudre  demi-fiae.  1492  grammes. 

Alcool  D.  0,817  (1) 2820       — 

Acide  acétique  0.  1,047 16       — 

Charbon  animal 12       — 

Tannin,  Q.  S.  ou 13       — 

Litharge  pol? 8       — 

Ëther  sulfurique  D.  0,72 29,5 

Ammoniaque  liquide  D.  0,95.  \ 

Alcool  dilué  D.  0,94 |aa.  •  .  .  Q.  S. 

Eau  diaUUée ) 

Il  serait  sans  doute  fastidieux  de^  poursuivre  la  traduction 
dans  le  même  esprit  jusqu'à  la  description  des  manipulations. 

Les  considérations  que  je  viens  d'exposer  trouveraient  leur 
application  au  sujet  de  toutes  les  formules  où  figurent  avec  les 
poids  et  mesures  mentionnés  ci-dessus,  la  livre  troy  valant  iâ 
troyonces  ou  5^760  grains,  le  scrupule  valant  30  grains,  le 
dragme  valant  trois  scrupules^  le  fluidragme  valant  60  minimes, 
le  minime  valant  61/65  de  grain,  etc. 

J'ajoute  que  les  grains  en  nombre  élevés,  dont  se  sert  la 
pharmacopée  des  États-Unis  pour  exprimer  certaines  divisions 
de  Tonce,  doivent  être  d'un  usage  difficile  et  dangereux,  et 
exigent  une  série  de  poids  toute  spéciale. 

Je  veux  croire  que  tous  ces  poids  et  toutes  ces  mesures  sont 
toujours  fabriqués  d'après  des  types  uniformes,  quoiqu'ils 
manquent  de  bases  scientifiques  ;  j'admets  que  les  pharmaciens, 
habitués  à  les  manier,  ne  les  confondent  jamais  et  ne  commet- 
tent jamais  d'erreurs,  mais  les  médecins  s'y  reconnaissent-ils 
toujours?  Quant  au  public,  à  part  un  petit  nombre  de  gens 
instruits,  il  n'y  voit  certainement  qu'un  grimoire  impossible  à 
débrouiller. 

(1)  Les  formules  de  la  Pharmacopée  des  États-Unis  ne  donnent  pat  la 
densité  des  différents  liquides,  alcooliques,  acides,  etc.,  qu'elles  compor- 
tent; pour  trouver  ces  densités,  il  faut  recourir  A  la  nomenclature  géné- 
rale en  tétc  du  volume.  C'est  un  défaut  dont  Je  ne  m'occupe  pas  dans  la 
inésentc  note  ;  Je  me  borne  à  le  signaler. 
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Espérons  que  le  bon  sens  et  l'esprit  scientifique  de  plus  en 
plus  avides  de  clarté  et  de  précision  triompheront  de  ces  obs- 
tacles, restes  des  temps  d'ignorance  et  de  barbarie.  D'ailleurs, 
nn  acte  dn  Parlement  autorise  Templo!  du  système,  métrique 
en  Angleterre,  depuis  Tannée  1864,  et  ce  système  reconnu  le 
meilleur  par  les  hommes  de  science  de  tous  les  pays,  triomphe 
peu  à  peu  des  vieilles  routines  comme  des  jalousies  internatio- 
nales. Nos  successeurs  y  trouveront  comme  le  premier  chapitre 
de  la  grammaire  de  la  langue  universelle. 


INDUSTRIE 


fnoreà  copier  sans  priasse  (1).—  M.  le  professeur  Alt- 
field  emploie  depuis  longues  années  une  encre  avec  laquelle  il 
reproduit  des  copies  parfaites  sans  presse,  avec  la  simple  pres- 
sion de  la  main.  Le  principe  de  cette  méthode  consiste  à  dis- 
soudre dans  une  encre  quelconque  une  substance  modérément 
hygroscopique.  Il  donne  la  préférence  à  la  glycérine.  Réduisez 
par  évaporation  dix  volumes  d'encre  à  six,  puis  ajoutez  quatre 
volumes  de  glycérine,  ou  bien  faites  une  encre  de  force  double 
et  ajoutez-y  un  volume  égal  de  glycérine.  Toutes  les  encres  à 
copier  analysées  par  le  proft^sseur  Attfield  contiennent  dés 
matières  sucrées;  dans  un  ou  deux  échantillons  il  a  trouvé  de 
la  glycérine. 


VARIÉTÉS 


Arrêté  réglant  les  conditions  du  concours  pour  le  prix  Laillet  a 
l'École  supérieure  de  pharmacie  de  Paris.  —  Le  minisire  de  l'iDstruc- 
tkKn  publique  et  des  beanx-arU  arrête  : 

Art.  1*'.  —  A  la  fin  de  chaque  année  scolaire,  un  concours  spécial  pour 
i'obtenUoD  du  prix  Laillet  est  ouvert  à  l'ËcoIe  supérieure  de  pharmacie  de 
Paris  entre  les  étèves  de  troisième  année. 

(1)  Pharm.  Joum.  and  Trans,^  24  sept  1881. 

Jwm.  de  Pkam.  et  de  Ckim.,  5«  sian,  t.  Y.  (Juin  I88i.)  ^^ 
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Art.  2.  —  Ce  prix,  coDBtstant  en  ane  somme  de  500  francs,  qui  pourra 
être  augmentée  dans  le  cas  préva  par  l'art.  5,  sera  affecté  alternatlTement 
ft  la  pharmacie  et  à  la  aoologie. 

Art.  3.  ^  Le  concours  comprend  trois  épreaves  s'appUquant  à  la  nature 
du  prix,  saTOtr  : 

1*  Composition  écrite  sur  un  sujet  donné  par  TÉcole; 

2^  Épreuve  orale; 

3*  Reconnaissance  de  matières. 

Art.  4.  —  Le  Jugement  est  rendu  par  rassemblée  des  professeurs;  il  est 
soumis  à  la  ratification  du  ministre. 

Le  prix  est  proclamé  le  Jour  de  la  séance  de  rentrée. 

Art.  5.  —  Dans  le  cas  où  le  prix  ne  serait  pas  décerné,  les  arrérages  dis- 
ponibles seront  convertis  en  une  rente  qui  augmentera  la  valeur  du  prix 
pour  les  années  suivantes. 
Le  24  mars  1882. 


Arrêté  fixant  lea  sujets  de  thèses  pour  le  conconn  d'agrégation 
de  pharmacie.  —  Le  ministre  de  l'instruction  publique  et  des  beaux- 
arts  i 

Arrête  ainsi  qu'il  suit  les  sujets  de  thèses  que  les  candidats  de  chaque 
section  pourront  traiter  à  leor  choix  : 

t«  Section  dbs  sciemcbs  phtsioo-chimioues. 

1**  question.  —  Principes  généraux  de  thermochimie;  leur  application; 
l'étude  des  composés  binaires  des  métaux. 

2*  question.  —  Les  aldéhydes  et  leurs  dérivés. 

3*  question.  -^  Série  du  cyanogène. 

4*  question.  —  Les  hydrates  de  carbone. 

5*  question,  —  Analyse  qualitative  et  quantitative  des  gai. 

6' question.  —  Méthodes  volumétriqnes  par  liqueurs  titrées  :  principes 
généraux  et  application  aux  produits  pharmaceutiques. 

7*  question.  —  Recherche  des  poisons  végétaux  et  animaux. 

8*  question.  —  De  l^électroiyse. 

0*  question.  —  Chaleurs  spécifiques  des  solides,  des  liquides  et  des  gai. 

W  question.  —  Propriétés  optiques  des  liquides  et  leur  application  à  l'a- 
nalyse. 

2*"  Section  d'histoibk  naturelle. 

1'*  question.  —  Reproduction  des  cryptogames. 
2*  question.  —  Des  méthodes  de  classification  en  botanique. 
8*  question.^  Des  ombellifères  en  général  et  des  espèces  usitées  en  phar- 
macie en  particulier. 
i*  question.  —  Les  ruminants  et  leurs  produits. 
5*  question.  —  De  l'emploi  du  microscope  en  histoire  naturelle. 
6*  question.  —  De  la  respiration  ches  les  vertébré 
Le  i9  mars  1882. 
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Le  recensement  de  1881  à  Paris.  —  La  population  de  Paris  s'est 
accrue  en  cinq  ans  de  237.104  habitant?.  Elle  était  en  1876  de  1.988.806, 
elle  est  aujourd'hui  de  2.225.902  habitants.  L'accroissement  annuel  a  donc 
été  de  47.420,  ce  qui  fait  à  peu  près  124  par  jour. 

11  est  à  remarquer  que  l'excédent  des  naissances  sur  les  décès  ne  joue 
dans  cette  augmentation  qu'un  rôle  minime.  En  effet,  pour  la  Tille  de  Paris, 
l'excédent  des  naissances  est  très  faible  et  n'atteint  Jamais  annuellement  le 
chifte  de  6.000.  On  peut  donc  admettre  que  sur  les  47.420  habitants  qui 
représentent  l'accroissement  annuel  de  Paris,  un  huitième  seulement  est  dû 
à  l'excédent  des  naissances.  Les  sept  huitièmes  sont  dus  à  une  immigra- 
tion d'individus  venant  de  la  campagne  ou  de  la  province. 

Il  peut  paraître  Intéressant  de  comparer  la  population  actuelle  de  Paris 
à  la  population  parisienne  d'autrefois.  Voici  quels  sont  les  chiffres  relatifs 
aux  anciens  recensements  t 

1801 547.700 

1811 622.000 

1817 713.900 

1831 785.890 

1836 868.400 

1841 935.200 

1846 1.053.800 

1851 1.053.200 

1856 1.174.300 

1861 1.667.841 

1866 1.825.200 

1872 1.851.200 

1876 1.988.806 

1881 2.225.902 


ft 


L'accroissement  de  la  ville  de  Paris  a  été  depuis  1861  jusqu'en  1881,  en 
vingt  ans,  de  558.061  ;  soit,  pour  1.000  habitants,  de  334.  Gela  permet  de 
supposer  qu'en  1901  la  population  sera  d'environ  2.967.164  habitants  et, 
on  1921,  de  3.955.330,  c'est-à-dire,  dans  quarante  ans,  de  près  de  quatre 
millions  d'habitants.  Ikfais  ces  calculs  sont  très  hypothétiques ,  et  on 
ne  peut  guère  faire  de  précision  tant  soit  peu  vraisemblable  sur  l'avenir  si 
mystérieux  encore  qui  est  réservé  à  la  capitale  de  la  France. 

Paris  est,  pour  la  population,  la  seconde  ville  du  monde.  Voici  les  popu- 
lations des  autres  grandes  villes  du  monde  ayant  plus  de  500.000  habi- 
tants ; 

Londres 3,814.571 

Paris 2.225.902 

Canton 1,600,000  (?) 

Pékin 1.500.000  (?) 

Berlin 1.222.360 

New-York 1.206.590 

Tien-Tsin 930.000(?) 
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Philadelphie 846.984 

Tokio 811.510 

Bombay 753.000 

Vienne 705.402 

Calcutta 683.4S8 

Saint-Pétersbourg 667.963 

Foutchéou 630.000  (?) 

Moscou 601.969 

Han-Kéou 600.000  (?) 

Constantinople 600.000 

Brooklyn 566.689 

Uyerpool 552.425 

Glascow 511.532 

Chicago 503.304 

Le  recensement  de  1881  nous  donne  aussi  dee  documents  sur  l'angmen- 
tatlon  de  la  population  dans  le  département  de  la  Seine.  En  cinq  ans  il  y  a 
pour  la  banlieue  de  Paris,  comme  pour  Paris  méme^  une  notable  augmen- 
tation, comme  le  témoignent  les  chiffres  suivants  : 

Airondiisements.  1870.  1881.         Augmentation. 

De  saint-Denis..  .  .      237.852  303.814  65.962 

De  Sceaux 184.191  218.086  33.895 

L'augmentation  du  département  de  la  Seine  a  donc  été  très  considérable 
durant  les  cinq  dernières  années,  puisqu'elle  a  été  en  cinq  ans  de 
341.961  habitants  :  ce  qui  fait  pour  mille  habitants  un  accroissement  total 
de  142  habitants  en  cinq  ans,  soit  un  accroissement  annuel  de  28  p.  1000. 
Or,  l'accroissement  annuel  de  la  France  n'est  guère  que  de  3,7  p.  1000 
habitants.  Par  conséquent,  le  département  de  la  Seine  grandit,  dans  la 
France,  beaucoup  plus  que  l'ensemble  de  la  France.  11  se  fait  une  migration 
considérable  des  habitants  de  la  campagne  vers  la  capitale.  Ce  fait,  connu 
depuis  longtemps,  est  donc  démontré  de  nouveau  par  ce  que  nous  connais- 
sons déjà  du  recensement  de  1881.  {Revue  scientifique.) 
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TRAVAUX  ORIGINAUX 


Recherches  sur  V absorption  des  gaz  par  le  platine; 

par  M.  BiRTHuoT. 

Nous  regrettons  que  le  cadre  restreint  de  cette  publication 

nous  empêche  de  communiquer  à  nos  lecteurs  les  recherches 

importantes  que  publie  à  peu  près  chaque  lundi  M.  Berthelot,  à 

r Académie  des  sciences^  sur  les  manifestations  calorifiques  qui 

,  accompagnent  les  réactions  des  corps. 

L*nn  de  nous  se  chargera  d'en  faire  un  résumé  général. 

Dans  le  présent  travail,  M.  Berthelot  traite  de  Tabsorption  de 
rbydrogène  et  de  Foxygène  par  le  platine  à  divers  états  : 
mousse,  platine  réduit  au  moyen  de  Pacide  formique,  noir  de 
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platine.  Les  expériences  qu'il  a  faites  sur  le  noir  de  platine  lui 
ont  montré  que  ce  corps  n'était  pas  à  beaucoup  près  du  pla- 
tine pur.  Voici  comment  s'exprime  l'auteur  sur  ce  point 
spécial  : 

Noir  de  platine.  —  Cette  matière,  obtenue  par  la  réduction 
du  platine  dans  un  milieu  alcalin^  est  réputée  absorber  des  do- 
ses beaucoup  plus  fortes  d'hydrogène.  Mais  en  a  confondu 
sous  un  même  nom  des  corps  fort  divers.  Je  ne  veux  pas  dis- 
cuter s'il  existe  réellement  un  noir  de  platise  non  cbauflé  qui 
soit  constitué  par  le  métal  pur,  c'est-à-dire  exempt  de  toute 
trace  d'oxygène  ou  d'hydrogène;  mais  tous  les  échantillons 
que  j'ai  pu  me  procurer  renfermaient  de  fortes  doses  d'oxi- 
gène  :  c'étaient  des  sous-oxydes.  A  ce  titre,  ils  absorbent  de 
grandes  quantités  d'hydrogène  ;  mais  cet  hydrogène  est  em- 
ployé à  deux  usages,   une  portion   réduisant  Toxyde,  une 
autre  partie  formant   l'hydrure.   Je  citerai  seulement  l'ex* 
périence  suivante  :  le  noir  employé  avait  été  chauffé  dans  le 
vide,  jusqu'à  la  température  du  ramollissement  du  verre.  A 
cette  température  môme,  il  retenait  encore  de  l'oxygène,  mais 
en  petite  quantité.  72  grammes  de  cette  substance,  placés  dans 
un  ballon  au  sein  du  calorimètre,  ont  absorbé  0'%0671  d'hy- 
drogène; soit  0,0606,  en  déduisant  le  gaz  qui  occupe  l'espace 
vide,  et  il  s'est  dégagé  -|-  iâ  calories  pour  1  gramme  de  H  fixé  ; 
mais  il  s'était  formé  en  même  temps  un  peu  [d'eau.  On  a  fait  le 
vide,  à  froid,  puis  dirigé  de  l'oxygène  dans  le  ballon;  le  poids 
de  l'oxygène,  fixé  immédiatement  à  froid,  répondait  à  la  réduc- 

1  4 

tion  de  -  seulement  de  l'hydrure,  les  <-   résistant  davantage. 
5  5 

Absorption  de  l'oxygène  par  le  platine.  —  Le  platine,  quel 

qu'en  soit  Tétat,  placé  dans  le  vide,  puis  mis  en  présence  de 

l'oxygène,  s'échautfe  d'une  manière  sensible.  Mais  la  quantité 

totale  de  chaleur,  estimée  dans  le  calorimètre,  a  toujours  été 

fort  petite.  Par  exemple  : 

ATec  la  mousse  (^7>^G) O.OOSS 

Avec  le  platine  réduit  par  l'acide  formiqae 
(66»',3) 0,0094 


krét  le  noir  ehanffi  dans  le  vide,  Ten  la 
ftaiion  da  verre  (72  grammes) 0,00S8 

Arec  un  noir  ]>réparé  à  basse  teropératare, 
satarë  d'hydrogène,  puis  eiposé  à  l'air  pen- 
dant quelque  temps  (4S>',1).  . 0,018 

Ces  nombres  doivent  être  diminués  de  0<»',0015  pour  les  ra- 
mener à  pression  constante.'  Ils  répondent  à  dé  trëé'  petits  vo* 
lûmes  d'oxygène,  volumes  si  petits  que  je  n*ai  piî  les  évaluer 
exactement  par  le  procédé  de  calcul  ordinaire.  Ce  procédé 
consiste  à  mesurer  Taccroissement  de  poids  du  ballon  et  à  en 
retrancher  le  poids  de  l'oxygène  qui  occupe  l'espace  vide,  cal^- 
culé  d'après  la  capacité  du  ballon  et  la  densité  du  platine.  lA^ 
différence  serait  le  poids  de  l'oxygène  fixé.  Mais  ce  calcul 
donne  des  nombres  très  petits  et  très  divergents,  parfois  même 
nuls  ou  négatifs;  ce  qui  signifie  que  la  densité  du  platine  ptfr 
difière  notablement  de  celles  du  noir  et  des  diverses  variétés 
signalées.  Je  ne  connais  aucun  procédé  exact  pour  évaluer  ces 
densités.  11  est  permis  d^affirmer  pourtant  que  la  chaleur  déga- 
gée serait  considérable  pour  un  équivalent  d'oxygène  fixé. 

On  a  signalé  une  variété  de  platine  qui  absorberait  250  fois 
son  volume  d'oxygène;  mais  je  n'ai  pas  pu  me  la  procurer. 

ChdtngemenU  d'état  du  noir  de  platine.  —  Le  noir  de  platine^ 
séché  à  une  température  modérée  (sous-oxyde),  puis  traité 
par  l'oxygène  dans  le  vide,  a  fourni  des  résultats  singuliers» 
que  je  vais  citer  maintenant.  Les  poids  d'oxygène  fixés  sont 
toujours  trop  petits  pour  être  évalués  avec  certitude;  mais  la 
chaleur  dégagée  dans  chaque  essai  varie  avec  le  nombre  des 
échanffements  et  traitements  préalables  : 

cal. 
Noir  porté  une  fois  à  200»  (95»',9).  .      +  0,0695 

3  fois  a  200» +  0,0469 

4  fois  à  200% +  0.0125 

5  fois  à  200* +  0,0116 

Les  premières  quantités  de  chaleur,  '  rapportées  au  poids 
d'oxygène  fixé,  tel  que  je  l'ai  trouvé,  donneraient  des  chiffres 
colossaux,  soit  92  calories  par  gramme;  mais  ils  répondent, 
en  réalité,  à  une  transformation  progressive  du  noir,  sans  chan- 
geirretit  apj[5réciable  de  cbnV^ô^ltioii  chimique.  Lat'chaléViV  totale 
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dégagée  par  ce  changement  ne  peut  pas  d'ailleurs  être  évaluée 
ainsi,  parce  qu'une  très  faibîe  fraction  répond  aux  phénomènes 
produits  dans  le  calorimètre.  Ge  phénomène  mérite  au  plus 
haut  degré  l'attention  :  en  effets  il  prouve  que  Vétat  des  corps 
poreux  change  continuellement,  pendant  qu'ils  absorbent  des 
gaz  ;  leur  volume  ne  saurait  être  calculé  avec  certitude  d'après 
leur  densité  mesurée  d'avance,  ni  la  chaleur  dégagée  rapportée 
à  leur  état  initial. 

Si  nous  nous  reportons  maintenant  aux  réactions  chimiques 
exercées  par  le  platine,  il  est  difficile  de  ne  pas  y  faire  jouer  un 
r61e  à  ces  hydrures,  formés  avec  un  dégagement  de  chaleur 
qui  peut  atteindre  17  calories,  et  à  ces  composés  résultant  de 
la  oondensation  de  l'oxygène,  véritables  oxydes  dissociables, 
dont  la  chaleur  de  formation  est  considérable,  quoiqu'elle  n'ait 
pu  être  mesurée.  Cet  ordre  de  composés  et  leur  état  de  dissocia- 
tion jouent  un  rôle  important  dans  les  actions  dites  de  présence 
exercées  par  le  platine,  réactions  qui  résultent  sans  doute  de  la 
formation  décomposés  instables,  incessammcfut  détruits  et 
régénérés. 


Rapport  de  M.  Dumas  sur  le  Mémoire  relatif  aux  matières  al- 
buminoîdesy  présenté  à  l'Académie  des  sciences  par  M.  Bb- 

CHAKP. 

Parmi  les  substances  organiques,  celles  qu'on  désigne  sous 
le  nom  commun  de  matières  albuminoîdes  ou  de  matières  gela*  * 
tinigènes^  soit  liquides  et  coagulables  :  blanc  d'œuf,  sérum  du 
sang,  principe  fibreux  de  la  chair  des  animaux;  soit  enfin  tissus 
propres  à  se  convertir  en  gélatine,  et  gélatine  elle-même,  sont 
k  la  fois  les  plus  intéressantes  et  les  moins  bien  connues. 

N'étant  ni  volatiles  ni  cristallisables,  on  éprouve  la  plus 
grande  difficulté  à  les  définir.  Au  moment  où  l'on  croit  avoir 
entre  les  mains  une  espèce  bien  caractérisée,  on  s'aperçoit 
qu'on  n'a  qu'un  mélange  de  deux  ou  plusieurs  espèces  diffé- 
rentes. 

On  ne  connaît  donc  pas  bien  encore  les  propriétés  distinc- 
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tif  es,  comme  espèces,  de  ces  matières  ;  leur  composition  élé» 
mentaire  offre  des  points  obscurs  ;  les  produits  résultant  de 
Faction  des  agents  énergiques  sur  elles  sont  complexes  ;  toute 
formule  essayant  d'en  représenter  la  constitution  se  montre  tel- 
lement compliquée  qu'on  ne  saisit  pas  bien  le  lien  qui  la  rat- 
tache aux  équations  habituelles  de  la  chimie  organique,  étu^ 
diées  avec  tant  de  succès  dans  ces  dernières  années. 

Cependant,  il  s'est  fait  des  efforts  si  considérables,  et  l'on  a 
enrichi  la  science  de  résultats  si  dignes  d'attention  depuis  quel- 
que teropS;  qu'on  peut  considérer  comme  possible  et  même 
probable  la  découverte  peu  éloignée  de  la  véritable  constitution 
de  ces  substances,  instruments  directs  de  la  vie,  et  la  définition 
précise  des  espèces  qui  en  font  partie. 

Si  ces  matières  ne  cristallisent  pas,  si  elles  ne  sont  pas  vola- 
tiles, si  enfin  elles  ne  contractent  pas  des  combinaisons  bien 
définies  avec  les  bases  ou  les  acides,  il  est  un  de  leurs  carac- 
tères qui  permet,  du  moins,  de  s'assurer  qu'on  est  en  présence 
d'une  jnatière  toujours  la  même  et  bien  distincte  de  toute  autre  : 
c'est  l'action  que  ces  sortes  de  corps  exercent  sur  le  plan  de 
polarisation  des  rayons  lumineux. 

C'est  en  étudiant  sous  ce  rapport  les  diverses  matières  albu- 
minoides  que  M.  Béchamp  est  parvenu  à  les  séparer  en  espèces 
sinon  toutes  absolument  définies  et  comparables  à  celles  que 
les  substances  volatiles  ou  cristallisables  représentent,  du 
moins  offrant  les  premiers  résultats  sérieux  tentés  en  vue  d'un 
chissement  réguliw  de  ces  intéressants  produits. 

Pour  apprécier  l'importance  d'une  telle  étude,  il  suffit  de 
rappeler  que  les  organes  de  tous  les  animaux  et  les  liquides 
qui  les  baignent  sont  formés  ou  renferuient  de  telles  matières, 
et  que  si,  dans  les  tissus  des  plantes  ou  leurs  sèves,  elles  ne 
constituent  pas  les  matériaux  prépondérants  par  leur  propor- 
tion, leur  présence  n'y  semble  pas  moins  générale  et  surtout 
moins  essentielle  au  début  de  la  formation  des  cellules. 

Si  Ton  ajoute  que  les  analyses  de  ces  matières  et  leur  inter- 
prétation ont  conduit  les  chimistes  qui  s'en  sont  occupés  à 
admettre  que  leur  molécule  ne  renferme  pas  moins  de  500 
à  600  atomes  de  carbone,  d'hydrogène,  d'oxygène  ou  d'a- 
zote, ou  comprendra  quelle  distance  sépare  de  tels  corps  de 
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eeux  bien  moins  complexes,  dotot  l'étude  a  servi  de  fonde- 
ment aux  doctrines  sur  lesquelles  repose  la  chimie  orga- 
nique systématique. 

La  première  question  à  résoudre,  an  sujet  de  ce  groupe  de 
corpjs,  consiste  donc  à  dédoubler  les  mélanges  que  la  nature 
nous  fournit,  et  à  isoler  de  chacun  d'eux  des  êtres  doués  de 
propriétés  fixes  et  assez  fondamentales  pour  qu'on  puisse  les 
considérer  comme  spécifiques  et  essentielles. 

Le  blanc  d'œuf  renferme  au  moins  trois  matières  :  Tune  pré- 
cipitable  par  le  sous-acétate  de  plomb;  la  deuxième,  par  le 
sous-acétate  de  plomb  ammoniacal  ;  la  troisième,  qui  n'est  pas 
coagulable  par  la  chaleur,  qui  est  soluble  dans  Feati,  est  inso- 
luble dans  Talcool,  au  moyen  duquel  on  la  sépare*  de  ses  disso* 
luUoDS  aqueuses. 

Les  deux  premières  de  ces  substances  offrent  les  caractères 
généraux  des  matières  albuminoîdes  ;  la  troisième  appartient  è 
la  catégorie  des  ferments  et  fluidifie  Tamidon. 

Le  ferment  découvert  dans  le  blanc  d'œuf  par  l'auteur  ex- 
plique quelques-uns  des  phénomènes  qui  se  passent  pendant 
l'incubation.  Sa  présence  lui  a  donné  l'occasion  de  le  rechercher 
dans  d'autres  produits  albuminoîdes,  et  l'on  prend  une  idée 
générale  de  son  travail  en  disant  qu'il  est  parvenu  à  dédoubler 
ceux-ci  en  deux  ou  trois  substances  distinctes,  possédant  les 
propriétés  des  produits  albumineux,et  en  un  ferment  bien  carac- 
térisé. A  quelle  fin  tous  les  liquides  albumineux  sont-ils  accom- 
pagnés de  ces  ferments?  Quel  rapport  existe-t-il  entre  la  ma- 
tière animale  abondante,  coagulable,  paraissant  destinée  à 
tournir  les  matériaux  des  organes,  et  ces  ferments  en  petite 
quantité  dont  la  présence  semble  toujours  annoncer  la  destruc- 
tion prochaine  des  combinaisons  altérables  auxquelles  ils  sont 
associés?  D'où  viennent  ces  ferments?  Où  vont^ils?  Quels  rôles 
ont-ils  à  remplir?  Autant  de  questions  d'un  intérêt  considé- 
rable assurément;  car  on  les  observe  dans  le  sérum  du  sang 
de  tous  les  animaux,  dans  le  blanc  de  Tœuf  et  dans  le  jaune, 
dans  le  lait,  c*est-à-dir6  dans  tous  les  liquides  destinés  à  la  for- 
mation ou  à  la  réparation  de  nos  organes. 

Il  y  a  loi^glemps  que  Tbenard^  découvrant  l'eau  oxygénée  et 
constatant  Taetion  destrueiîve  '  singulière  que  certains  corps. 
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tels  que  l'argent  diviséy  exercent  sur  elle,  avait  été  conduit  à 
comparer  leur  manière  d'agir  dans  cette  circonstance  à  celle 
des  ferments.  Il  y  avait  été  d'autant  phis  disfNOsé  que,  parmi  les 
matières  organiques,  il  en  était  une,  la  fibrine  extraite  du  sang, 
qui  exerçait  à  un  degré  remarquable  cette  influence  décompo- 
sante sur  l*eau  oxygénée.  On  devait  être  frappé,  en  effet,  de 
cette  analogie  entre  la  levure  de  btère>  qui,  en  présence  du 
sucre,  le  détruit  et  le  convertit  en  alcool  et  acide  carbonique 
d'une  part,  et  la  fibrine,  de  l'autre,  qui  convertit  l'eau  oxy- 
génée en  oxygène  et  en  eau.  La  levure  de  bière  et-  la  fibrine  ne 
paraissent  ni  l'une  ni  l'autre  agir  en  vertu  d'une  action  chi- 
mique où  elles  auraient  un  rôle  à  jouer.  Mais  la  levure  agit  en 
vertu  d'un  phénomène  vital  :  en  serait-il  ainsi  de  la  fibrine? 
Noos  l'ignorons,  et  quoique  les  idées  au  sujet  de  la  fermenta- 
tion et  des  ferments  se  soient  bien  modifiées  depuis  que  The- 
nard  s'est  livré  à  l'étude  de  l'eau  oxygénée,  on  nWt  pas  encore 
en  mesure  d'expliquer  comment  la  fibrine  décompose  l'eau 
oxygénée,  sans  rien  lui  emprunter,  sans  rien  lui  céder,  en  ap- 
parence du  moins. 

M.  Bécbamp  fait  avancer  d'un  pas  cette  question,  dont  Tin- 
térét  n'a  pas  échappé  aux  physiologistes.  La  fibrine  du  sang  et 
l'oxygène  condensé  dans  les  globules  pourraient  bien,  en  effet, 
avoir  à  jouer,  dans  les  phénomènes  complexes  de  la  respira- 
tion, un  rôle  se  rattachant  à  cette  action  singulière  sur  l'eau 
oxygénée  qu'aucune  autre  matière  animale  ne  présente.  Votre 
rapporteur  a  cherché  autrefois,  mais  en  vain,  si  le  sang  artériel 
ne  contenait  pas  de  l'eau  oxygénée,  et  il  ne  serait  pas  surpris 
qu'un  expérimentateur  plus  habile  vtnt  y  déceler  sa  présence. 

Quand  on  traite  la  fibrine  par  l'acide  chlorhydrique  faible, 
elle  se  gonfle  et  se  dissout  pour  la  majeure  partie  ;  mais,  ainsi 
que  l'a  constaté  M.  Bouchardat,  elle  laisse  toujours  un  résidu 
insoluble.  C'est  dans  ce  résidu,  M*  Béchamp  l'a  démontré,  que 
se  trouve  le  pouvoir  décomposant  à  l'égard  de  l'eau  oxygénée, 
et  non  dans  la  partie  soluble  qui  a  été  enlevée  par  l'acide  chlo- 
rhydrique. 

La  substance  granuleuse  insoluble  dans  l'acide  chlorhydrique 
faible  est  encore  une  matière  albuminoîde  ;  elle  en  possède  les 
propriétés,  générales.  Portée  à  l'ébullition  dans  l'eau,  elle  perd 


—  12  — 

son  pouvoir  décomposant  sur  l'eau  oiygénée.  DessMiée  dans 
le  vide  à  froid,  elle  le  conserve  au  contraire.  Il  en  est  de  même 
lorsqu'on  la  traite  par  l'alcool  et  Téther  ;  ils  lui  enlèvent  un  peu 
de  matière  grasse,  sans  modifier  son  pouvoir  décomposant. 
Quand  cette  substance  singulière  a  été  bien  préparée,  son  ac- 
tion sur  Teau  oxygénée  est  aussi  rapide  que  celle  des  oxydes 
métalliques  propres  à  opérer  sa  décomposition. 

Le  mémoire  de  H.  Béchamp  contient  les  résultats  des  études 
qu'il  a  poursuivies  dans  le  but  d'extraire  les  substances  les 
mieux  définies  possibles  des  matières  albuminoldes  :  blanc  et 
jaune  d'œuf,  lait,  sérum  du  sang;  farines  de  pois,  de  moutarde 
blanche,  de  pois  chiche,  de  noisette,  d'amande;  gluten  de  blé, 
fibrine,  globules  rouges  du  sang  ;  chair  musculaire  et  cristallin 
de  bœuf. 

Ce  mémoire  renferme  des  études  analogues  sur  les  tissus  des 
os  ou  des  cartilages  qui  fournissent  la  gélatine  et  la  cbon- 
drine. 

Il  donne  enfin  une  énumération  des  divers  ferments  dont  il  a 
reconnu  l'existence  en  étudiant  les  produits  précédents,  aux- 
quels ils  sont  si  souvent  associés,  et  il  en  signale  les  propriétés. 

Pendant  que  ces  études  occupaient  M.  Béchamp,  les  matières 
albuminoldes  étaient  l'objet,  de  la  part  de  M.  Schûtzenberger, 
d'un  Uravail  considérable  par  son  étendue,  et  déjà  classique  par 
ses  résultats.  Sans  dédoubler  le  blanc  d'œuf  et  le  prenant  en 
masse,  à  l'état  coagulé,  il  Ta  soumis  à  l'action  d'une  base  aica* 
line,  sous  l'influeuce  prolongée  d'une  température  élevée,  dans 
an  digesteur,  et  il  a  opéré  une  analyse  heureuse  des  résultats 
de  cette  réaction.  Sous  la  direction  de  ce  mattre  habile, 
M.  Bleunard  vient  de  poursuivre  et  de  compléter  une  étude  qui 
fait  le  plus  grand  honneur  au  laboratoire  du  Collège  de 
France. 

On  sait  que  sons  des  influences  semblables,  c'est-à-dire  en 
présence  d'un  alcali  et  de  l'eau,  aidés  de  l'action  de  la  chaleur, 
l'urée  s'empare  des  éléments  de  l'eau  et  se  transforme  en  acide 
carbonique  et  ammoniaque,  et  que  l'oxamide,  dans  les  mêmes 
conditions,  fournit  de  l'acide  oxalique  et  de  l'ammoniaque.  Op 
&à\i  aussi  que  les  matières  albuminoldes  ont  été  assimilées  de- 
puis longtemps  à  ces  sortes  de  composés,  qui  ont  besoin,  pour 
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perdre  leur  azote  k  l'état  d'ammoniaque,  d*emprunteir  de  Thy- 
drogèoe  i  Teau.  Tel  a  été  le  résultat  général  des  opérations 
effectuées  par  M.  Schfltzenberger,  et  après  lui  par  M.  Bleunard. 
D'un  côté,  des  acides  plus  ou  moins  complexes ,  restant  unis  à 
la  bar3fte9  de  l'autre  de  Fammoniaque  et  des  bases  complexes 
atfssi  provenant  du  dédoublement  des  matières  albuminoldes 
et  de  l'hydrogénation  des  composés  azotés  qu'elles  conte- 
naient. 

Mais  cette  action  des  alcalis»  destinée  à  mettre  en  évidence  la 
constitution  des  matières  albuminoîdes,  rencontre  deux  diffi- 
cultés. La  première  tient  à  Tétat  dans  lequel  Tazote  s'y  trouve. 
S11  y  était  sous  forme  d'amide»  une  seule  réaction  le  converti- 
rait en  ammoniaque.  Gomme  une  partie  au  moins  s'y  rencontre 
à  Tétat  d'imidey  avant  de  se  convertir  en  ammoniaque,  cet 
azote  peut  donner  naissance  k  des  amides  intermédiaires.  (1 
doit  donc  se  former  par  une  première  réaction  des  acides  et 
des  bases  amidés,  en  même  temps  que  la  seconde  réaction ,  ou 
du  moins  la  dernière ,  produit  des  acides  non  azotés  et  de 
l'ammoniaque  pure. 

Ces  effets  se  compliquent  encore  de  ce  fait,  qu'au  lieu  d'agir 
sur  des  composés  uniques  on  opère  sur  des  mélanges.  D'après 
M.  Béchamp,  sur  iO  parties  de  blanc  d'œuf»  il  y  en  a  5  que  le 
sous-acétate  de  plomb  précipite,  4  que  précipite  seulement  le 
sous-acétate  de  plomb  ammoniacal,  et  i  qui  n'a  plus  les  carac- 
tères albumineux  et  qui  constitue  un  ferment.  En  opérant  sur 
la  partie  coagulable  du  blanc  d'œuf  prise  en  masse,  on  ne  peut 
donc  pas  s'attendre  à  des  résultats  simples. 

H  y  a  longtemps  qu'on  a  considéré  l'urée  comme  uii  dérivé 
de  la  destruction  des  matières  albumineuses  qui  font  partie  du 
sang  ou  des  tissus,  soit  que  cette  urée  représente  le  dernier 
terme  de  la  combustion  de  ces  matières  par  le  procédé  respi- 
ratoire, soit  qu'elle  provienne  de  dédoublements  successifs 
opérés  sur  elles  par  l'action  des  divers  ferments  que  les  liquides 
de  Téconomie  renferment  et  mettent  en  action.  Ces  deux  pro- 
cédés peuvent  concourir  à  la  fois  à  la  formation  de  l'urée. 

Quoi  qu'il  en  soit,  M.  Béchamp  a  prouvé  depuis  longtemps 
que  l'oxydation  de  l'albumine,  opérée  au  moyen  du  perman- 
gaoate  de  potasse^  fournit  une  certaine  quantité  d'urée.  Repre- 
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nant  cette  question  dans  son  mémoire^  il  fiiit  TOir  que  tontes  les 
matières  albuminoides  partagent  cette  propriété.  Il  indique  la 
marche  à  prendre  pour  constater  cette  importante  réaction*  Il 
signale  les  causes  d'insuccès  qui  ont  pu  la  foire  mettre  en  doute 
par  quelques  cbimistes  entre  les  mains  desquels  elle  n'avait 
pas  réussi. 

Votre  Commission  a  voulu  que  les  principales  expériences, 
et  les  résultats  les  plus  saillants  exposés  dans  le  mémoire  de 
M.  Béchamp  fussent  reproduits  sous  ses  yeui.  Elle  a  pu  s'as- 
surer par  eUennéme  de  leur  exactitude. 

Sans  aflBrmer  que  de  nouvelles  recherches  n'amèneront  pas 
des  dédoublements  plus  nombreux  et  ne  feront  pas  découvrir 
des  caractères  propres  à  distinguer  avec  plus  de  précision  les 
espèces  qui  constituent  ces  mélanges  albuminoides  ou  géla- 
tinigènes,  jouant  un  rftle  important  dans  l'organisation  des 
animaux  et  dans  les  phénomènes  de  la  vie,  le  mémoire  de 
M.  Béchamp  renferme  à  ce  siyet  de  nombreuses  et  curieuses 
indications.  La  détermination  du  pouvoir  rotatoire  d'un  grand 
nombre  de  ces  matières  par  les  dissolvants  ou  par  des  agents 
incapables  de  les  altérer,  l'analyse  élémentaire  des  espèces  les 
mieux  caractérisées  constituent  un  ensemble  qui  a  exigé  de 
longues  études  et  qui  a  paru  très  digne  d'intérêt  à  votre  Com- 
mission. 


Action  de  l'eau  oxygénée  sur  les  matières  organiques  et  les 
fermentations^  par  MM.  Paul  Bbrt  et  P.  Kighard  (1). 

Tonte  fermentation  due  à  un  ferment  figuré  est  immédia- 
ment  et  définitivement  arrêtée  par  l'eau  oxygénée.  Le  ferment 
est  tué,  et  même  après  I  élimination  de  l'eau  oxygénée  par  Tune 
des  substances  qui  la  détruisent  le  plus  rapidement,  la  fermenta- 
tion M  reprend  plus. 

La  levure  de  bière  est  de  cette  manière  tuée  subitement,  bien 
qu'elle-même  possède  la  propriété  de  décomposer  le  peroxyde 
d'hydeogène.  Il  en  est  de  même  de  tous  les  végétaux  microsco- 


(1)  Ac.d.ïc.,  M,  1383.  18S2. 
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pigu«»  40  tout  les  vibrions  ;  Ja  formmUilion  uélkpïe,  la  (mtoé- 
ligctioQ  sont  immédiatemoDi  et  à  tout  jamais  anétées  par  la  pré- 
seace  de  quelques  gouUes  d'eau  oxygénée.  Les  auteurs  ont  pu 
laisser  pendant  des  mois  entiers  du  vio,  de  l'urine,  du  iaii,  dans 
des  vsuses  ouverts,  sans  que  ces  liquides  aient  présagé  la  n^oin- 
dre  trace  d'altération,  tandis  que  des  écfaaalïlions  identiques^ 
placés  à  côté  et  non  additionnés  d'eau  oxygénée^  étaient  dans 
un  état  de  complète  décomposition. 

Toutes  les  substances  qui  ne  décomposent  pas  l'eau  oxygénée 
peuvent  ainsi  être  indéfiniment  conservées  par  elle  :  celles  qui, 
au  contraire»  la  détruisent,  commmeocént  à  se  putréfier  dès 
qu'elle  a  disparu* 

L'eau  oxygénée  a  encore  sur  la  cellule  vivante  une  autre  ac- 
tion :  elle  peut,  coDune  l'oxygène  comprimé»  comme  l'acide 
carbonique,  l'azote,  etc.,  la  mettre  dans  un  état  d'asphyxie  qui 
a  pour  conséquence  la  désoxygéoation  des  substances  qui  la 
baignent. 

En  plaçant,  par  exemple,  des  cerises  dans  de  l'eau  addition- 
née de  quelques  gouttes  d'eau  oxygénée,  nous  avons  pu  en  ex- 
traire» après  quelques  noois,  une  quantité  d'alcool  très  notable. 
Il  s'était  en  même  temps  formé  une  série  de  substances  vola- 
tiles qui  donnaient  à  la  liqueur  une  odeur  et  une  saveur  des 
plus  agréables. 

Le  tissu  du  foie  laissé  dans  de  l'eau  oxygénée  sans  cesse  ro* 
noiivelée  exhaie  bientêt,  comme  dans  l'oxygène  comprimé, 
Taxote  ou  l'acide  carbonique,  une  forte  odeur  de  méthylamîne. 

Cette  action  de  l'eau  oxygénée  sur  les  ferments  figurés  en  fait 
un  antiseptique  puissant.  Peut-être  cette  substance  pourrait-elle 
être  employée  en  chirurgie  ;  peut-être  même  aurait-elle  quel« 
que  valeur  comme  parasiticîde. 

Si  les  ferments  figurés  sont  anéantis  par  le  peroxyde  d'oxy- 
gène, les  ferments  solubles  ne  semblent  pas  touchés  par  cette 
substance;  la  salive,  la  diastase,  les  sucs  gastrique  et  pancréas 
tique  continuent  à  agir  dans  des  dissolutions  chargées  d'eau 
oxygénée. 

Après  avoir  étudié  l'action  du  peroxyde  d'hydrogène  sur 
les  ferments,  les  auteurs  ont  été  amenés  à  rechercher  L'in- 
fluence qu'auraient  sur  elle  les  différentes  matières  animales  et 
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végétales.  Thenird  avtit  vu  que  la  fibrine  du  sang  décompo- 
sait Peau  oxygénée  ;  il  avait  assimilé  son  action  à  celle  des  fer- 
ments :  il  était  du  plus  grand  intérêt  de  voir  si  vraiment  cette 
substance  jouit  seule  de  ce  singulier  privilège. 

Ils  ont  constaté  que  la  fibrine  dissoute  dans  l'adde  cbiorhy- 
drique  avait  perdu  son  action,  qui  restait  tout  entière  dans  le 
résidu,  fait  déjà  signalé  par  M.  Bécliamp. 

SU  P&r  une  digestion  artifidelle,  Ton  transforme  la  fibrine 
en  fibrine-peptone,  l'eau  oxygénée  n'est  plus  décomposée  par 

elle. 

Les  substances  dites  fibrinogènesy  que  le  passage  d'un  cou- 
rant d'acide  carbonique  précipite  du  plasma  sanguin,  sont  ab- 
solument sans  action  sur  l'eau  oxygénée:  le  plasma  et  le  sérum 
continuent,  au  contraire,  à  agir  avec  énergie. 

C'est  dire  que  le  sanÇy  même  défibriné,  agit  avec  beaucoup 
d'intensité  :  cette  action  semble  être  tout  entière  contenue  dans 
le  sérum. 

A  côté  du  sang,-  on  rencontre,  comme  substances  actives, 
le  tissu  eonjonetif  sous  toutes  ses  formes  :  tissu  cellulaire  sous- 
cutané  ^  tissu  de  la  rate^  du  mn,  du  pancréas. 

Le  tissu  du  foie,  devenu  par  le  lavage  complètement  inco- 
lore, décompose  l'eau  oxygénée  avec  plus  d'intensité  que  la 
fibrine  du  sang  :  l'action  est  instantanée,  et  comparable  à  celle 
que  provoque  l'oxyde  d'argent. 

Le»  cartilages  articulairesy  les  fihro-cartilages^  les  cartilages 
(Possification  décomposent  aussi  nettement  l'eau  oxygénée.  Il 
en  est  de  même  de  Vosséine. 

Parmi  les  liquides  pathologiques,  on  n'a  rencontré  jusqu'à 
présent  que  le  liquide  de  la  pleurésie  aiguë^  qui,  en  raison  de 
la  fibrine  qu'il  tient,  agisse  sur  le  peroxyde  d'hydrogène. 

Parmi  les  substances  végétales,  on  remarquera  que  les  tissus 
des  champignonsy  des  truffes  en  particulier,  décomposent  l'eau 
oxygénée  avec  une  grande  intensité.  L*orge  germée  agit  avec . 
autant  d'énergie  que  la  fibrine  du  sang  ou  que  le  tissu  du  foie. 

Toutes  ces  substances  deviennent  inertes  si  elles  ont  été 
chauffées  au  delà  de  70  degrés . 

En  revanche,  la  putréfaction  ne  leur  enlève  pas  leur  pouvoir 
et  ne  le  diminue  même  en  rien. 
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Les  substances  organiques  qui  n'sgissent  aoconemait  sur 
l'eau  oxygénée  sont  : 

V albumine  4ê  Vmuff  la  auHna^  le  eristallm  laiaoo  eataractâ^ 
Vhwneur  oguemÈe,  ïkumeHv  vitrée^  le  lait,  ïitrinej  Vurée,  toutas 
les  nuttières  d'exirait  à  froid  des  urines  dans  le  vide,  le  Jaum 
i!œuf\  les  graisser,  la  pepsine^  la  êalive^i  les  peftone^^  les  sm- 
cre<,  Fâmtdoa,  les  iuB  de  fruits  (cerises^  poires,  poinœes^  rai- 
sins), les  liquider  du  péricarde  et  du  péritoine^  les  liquides  de 
Vascite  et  de  Y  hydrothorax. 


Sur  la  pko9pk6reÊeenc€  et  l'oxydÊiùm  dm  photpbmrej 
par  M.  Isidore  Goam,  phannaeien  aide^major. 

Expérience,  —  Sur  une  cuve  à  mercure  repose  une  éprou* 
vette  remplie  de  œ  métal.  On  y  introduit  successivement  :  de 
l'oxygène  pur,  de  manière  à  remplir  le  tiers  environ  de  Téprou- 
jrette,  et  quelques  centimètres  cubes  d'eau  distillée  bouillie. 

Pour  s'assurer  que  cet  oxygène,  dont  la  pression  est  inférieure 
à  celie  de  Tatroosphère,  ne  contient  aucune  substance  capable 
de  nuire  à  l'oxydation  du  phosphore,  on  y  fait  passer,  à  Taide 
d'un  fil  de  fer,  un  fragment  de  phosphore  qui  doit  luire  et 
fumer. 

Lorsqu'on  a  constaté  la  phosphorescence  et  les  fumées,  oft 
retire  le  fragment  et  on  introduit  dana  Téprouvette  quelques 
hàlona  de  phosphore  qui  doivent  rester  entièrement  plongés 
dans  l'eau  (Ûstillée«  L'expérieoce  eat  ensuite  abandonnée  à  eUe*- 
même  pendant  deux  moi&  dans  un  milieu  è  température  sensi- 
blement constante  et  à  l'abri  des  agitations,  du  sol. 

Si,  après  ce  temps,  on  vient  à  plonger  dans  l'oxygène  an 
J^Au»  de  phosphore,  on  constate  cette  Sois  une  absence  complète 
de  phospbordBcenoe  et  de  fumées.  Cepemhint»  Féprouvette  ren* 
/erme  de  l'oxygène,  oomme  il  est  facile  de  s^en  assurer  en 
IMTOvoquanL  d'une  tm^m  quekonque  l'inflammation  du  phoa* 
«phare. 

Que  se  passe-t-il  dès  que  l'expérience  est  ainsi  abandooftfe 
èelleHosèmel 

la  phosphore  émet  des  vapenm  quâ  passent  de  l'eau  distillée 
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dftDs  l'oxygène  qui  se  trouve  au-dessus  ;  mais  cet  oxygène, 
étant  tant  action  tur  la  vapeur  de  pkotphore  dont  let  amdiiicns 
de  Vexpériencey  finît  par  en  être  totalement  saturé.  Vient-on  à 
introduire  dans  ce  gaz  un  bftton  de  phosphore  î  la  vaporisation 
de  ce  dernier  n'est  plus  possible,  exactement  comme  la  vapori* 
sation  de  l'eau  n'est  plus  possible  dans  un  milieu  saturé  de  sa 
vapeur.  Puisque  dans  ces  conditions  le  phosphore  ne  luit  plus 
et  ne  s'oxyde  plus,  on  est  forcé  de  reconnaître  :  que  la  vapori- 
tation  du  pkotphore  ett  la  caute  principale  de  la  pkotpkoretcenee 
et  det  fumiety  et  non  Voxygène. 

Dans  l'expérience  précédente  la  vaporisation  a  eu  lieu 
cependant,  mais  pas  en  présence  de  l'oxygène  ;  d*où  la  nécettité 
d'une  vaporitation  en  prétence  de  ce  gaz. 

Ainsi,  cette  expérience  démontre  d'une  manière  bien  nette 
que  l'oxygène  n'agit  sur  le  phosphore  qu'autant  qu'il  n'est  pas 
entièrement  saturé  par  la  vapeur  de  ce  corps;  en  d'autres 
termes  :  le  pkotphore  n*ett  pat  attaqué  directement  par  Voxy^ 
gène  ordinaire,  et  ton  oxydation  ett  contécutive  à  ta  vapori'^ 
tation. 

Tout  ce  que  je  viens  de  dire  au  sujet  de  l'oxygène  pur 
s'applique  intégralement  au  mélange  d'oxygène  et  d'azote  en 
proportions  quelconques. 

Comment  la  vaporisation  du  phosphore  peut-elle  rendre 
f  oxygène  actif  ? 

Un  fragment  de  phosphore  placé  dans  un  mélange  d'azote  et 
d'oxygène  se  vaporise  avec  une  intensité  variable  avec  la 
température  et  la  pression  totale  des  deux  gaz.  La  vaporisation 
produit  de  l'électricité  qui  ozonise  l'oxygène.  L'ozone  engendré 
par  cette  source  d'électricité  attaque^  avec  dégagement  de 
chaleur  et  de  lumière  (phosphorescence),  la  vapeur  de  phos- 
phore qui,  passant  brusquement  de  l'état  gazeux  k  l'état  solide, 
forme  des  fumées.  En  outre,  la  destruction  de  l'ozone  donne 
naissance  à  des  traces  de  composés  nitreux  et  ammoniacaux, 
ainsi  qu'aux  fumées  de  l'an^oxone,  que  l'on  peut  bellement 
séparer  de  celles  qui  sont  produites  par  les  acides  du  phos- 
phore. 

On  admet  aujourd'hui  que  la  combustion  du  phosphore  par 
l'oxygène  n'est  possible  qu'entre  certaines  limites  de  pressiOD  ; 
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c'est-à-dire  que  pour  une  température  déterminée  la  combi- 
naison ne  se  produit  pas  si  la  pression  est  trop  grande  ou  trop 
petite. 

La  pression  étant  un  obstacle  à  la  vaporisation  :  en  augmen- 
tant la  pression  de  l'oxygène,  la  vaporisation  devient  bientôt 
trop  lente  pour  rendre  ce  gaz  actif  et  le  phosphore  n'est  pas 
attaqué.  Vient-on  à  élever  la  température?  ta  vaporisation  de- 
vient de  plus  en  plus  rapide,  et  il  arrive  un  moment  où  elle 
est  capable  de  provoquer  l'inflammation  du  phosphore. 

On  n'a  fait  jusqu'ici  aucune  expérience  propre  à  démontrer 
Texistence  de  la  limite  inférieure. 

On  sait  que  Toxygène  n*agit  pas  avec  une  égale  intensité  sur 
le  phosphore  quand  on  vient  à  le  mélanger  avec  les  diflérents 
corps  gazeux^  et  que  parmi  ces  derniers  :  les  uns  (azote, 
hydrogène)  favorisent  la  combinaison,  tandis  que  d'autres 
(chlore,  hydrogène  bicarboné)  diminuent  ou  arrêtent  totale- 
ment l'action  de  l'oxygène. 

L'obstacle  plus  ou  moins  considérable  apporté  par  ces  corps 
à  l'oxydation  du  phosphore  peut  être  regardé  comme  étant 
surtout  une  conséquence  de  ce  fait,  que  la  formation  de  l'ozone 
est  la  condition  indispensable  de  cette  oxydation. 

On  sait^  en  effet,  que  tous  ces  gaz  détruisent  l'ozone  ou 
empêchent  sa  formation  (1).  Si  Ton  suspend  un  bâton  de 
phosphore  dans  im  flacon  renfermant  un  peu  d'un  liquide 
volatil,  l'éther  par  exemple,  une  couche  liquide  se  condense 
souvent  à  la  surface;  alors  le  phosphore  se  trouve  dans  les 
mêmes  conditions  que  s'il  s'était  plongé  dans  un  liquide  ;  il  peut 
s'oxyder^  mais  il  ne  luit  pas. 

La  vapeur  d'essence  de  térébenthine  empêche  la  phospho- 
rescence pour  toutes  les  raisons  précédentes,  et,  en  outre, 
parce  qu'elle  forme  à  la  surface  du  phosphore  un  produit 
solide  (acide  térébentho-phosphoreux)  qui  préserve  ce  dernier 
contre  l'action  de  l'oxygène.  L'alcool  et  plusieurs  autres 
substances  se  comportent  sous  ce  rapport  comme  l'essence  de 
térébenthine. 


(1)  J.  <U  ph.  etdech,  [5],  4,  51. 
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L»  ]>hospliorè  jouit  de  certuaes  propriétés  que  ne  pfmèéè^ 
pas  0a  vapeur }  ainaî  : 

Tandis  que  le  phosphore  luit,  fume  et  se  détruit  dans  Tair, 
sa  vapeur  peut  y  restar  îadéfininient  tant  qu'uM  caoae  étmt- 
gère  ne  vient  pas  détentHner  sa  combustion. 

Le  phosphore  ne  s'oxyde  qu'autant  qu'il  se  vaimisê  ;  dam 
les  tnéaies  conditions  sa  vapeur  ne  s'oxyde  que  aoua  rinfiueBOé 
de  chocs  plus  ou  moins  étendus  imprimés  aux  ttioléculos 
gazeuzes.  Mais  la  «question  de  proportions  entre  k  vapew  de 
phosphore  et  Toxygène  joue  un  rôle  oonsidéraMe  dans  la 
combustibilité  du  mélange. 


Ihiagt  des  tuhêtances  ûtotêes  de  rnrtnê  m*  point  «fe  ^ue 
kyirologiquê  ;  par  M.  le  docteur  H.  Btasson  (1); 

Parmi  les  substances  normales  conletmes  dans  l^urine^  les 
matières  azotées  sont  les  plus  importantes^  et  Pétude  de  leurs 
variations,  liées  soit  à  des  état^  physiologiques,  soit  à  des  états 
pathologiques,  est  celle  qui  a  été  l'objet  des  travaux  les  plus 
nombreux  et  les  plus  remarquables.  Je  me  suis  proposé  d'ex- 
poser, àvec  quelques  détails  pratiques,  et  eu  laissant  de  c6té  la 
partie  phis  spécialeïnent  chimique,  comment  on  peut  doser  ces 
diverses  substancee^  de  façon  à  les  distinguer  et  à  les  classer  eu 
trots  groupes^  savoir  :  Wurée)  2*  Vaciâe  urijue;^^  les  sub- 
stances azotées  autres  que  les  deux  précédefutes^  et  dont  les  prin- 
ctpaleà  sotit  la  créatinine^  la  créatine^  la  leuciney  la  tyrosine^ 
Vacide  hippurique. 

Ces  diverses  substances  éprouvent  des  variations  considé- 
rables, et  les  dernières,  connues  sous  le  nom  de  substances  est* 
troûtiveSy  existent  parfois  en  proportion  relativement  considé- 
rable, indice  cértain>  en  dehors  de  l'alimentation  spéciale^  d'une 
altération  dans  labutrition  générale. 

Le  procédé  analytique  suivi  nous  obligera  aussi  \  parler  des 
substances  que  nous  appelons  substances  ternaires^  et  dont  le 
gkêcoêe  uormal^  rmesiïe,  Vacide  ^aeiiqtie  «t  autres  acides  una* 


(1)  Annales  de  la  Société  d'hydrologie. 
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iDgue»  formaat  les  {triiiQipales  qui  ^îent  $îgaali0$  4'W0  «M* 
Dîère  coDstaoto  dans  rurioâ. 

Itou»  pa^fierpus  30113  ril^ac^  UHitaf»  jli^s  AUiff^  qu^attow, 
parallèles  <w  acca^soine».^  qMq^%  Dotne  int^ntiott  étafit  $w 
iaweot  d'exposer  le  procédé  qi^  00113  appttqum^  îouroalkviw  t 
pour  ((M  cas  (iétermii|é3, 

i«  JDo$age  de  Vuré$.  Le  ffméàA  le  plus  fm^  iflcontertabla- 
meiit  le  plus  ccduaiocte  et  te  pliM  rapide,  «at  fondé  aur  Factioa 
de  rhypobromtia  de  sonda»  -quî  diégane,  dMs  im  temps  («as 
«oiirt.  Tapote  total  de  l'urée  .et  les  aurtres  .éténaeuts  à  Tébat 
d'iet»  et  d'aeîde  carbonique.  Tous  le»  ouvragée  le  daorîveikt  eo 
4élaU»  et  oombrouoL  sont  lea  appaaeîls  feaipioyés  et  les  diapo- 
«HiODs  plusou  aKânaâsiséttieaaes  quWiIei»  aidoBnées.  Tomias 
-ont  four  boD  et  leur  mauvais  «Mé,  «t  «'.eat  iâà  peut-être  le  eas 
de  dire  que  la  critique  est  f  afiUe,  et  qae  le  meilleur  appareil  est 
tiâm  dont  oo  a  pris  l'habitude  de  se  aervir. 

Pour  ma  part,  c'«6t  TappaiMsii  de  M.  iiegaard,  dont  je  me  aats 
iMbitueUemeoi,  et^oeluî  dont  la  manœuvre  me  semble  la  plus 
aiu^ile  et  la  plus  rapide. 

Pour  éviter  quelques  repooehea  fondés,  qu'on  peut  lui  a^rea- 
«ar,  il  faut  pvendre  ies  présautions  suivantes  :  V  enduire  le 
tube  de  caoutchouc,  à  Tintérieur  et  à  rextérieur,  d'un  mélange 
à  parties  égales  de  cire. et  de  •paraffine  ;  ^  Mye  couler  l'urine 
«dans  i'bypobronnte^  et  non  liovecsem^i,  nfin  d'éviter  le  déga- 
;gcnaant  d'aeide  earbonîque  ;  3*"  oMitre  dans  f éprouvette,  dans 
laqMUe  plonge  la  cbohe  graduée,  de  l'eau  renfermant  leS"*  en- 
flrjiQtt  de  leofiive  des  aaffonnîors,  pour  absorber  l'acide  carbooi- 
«que;  4*  précaution  générale  à  tous  les  'procédés,  ne  pas  se 
servir  de  solution  d^h^pobnaniite  ayant  plus  de  huit  jours.  On 
«ait 'Combien  ilasiCaolie  de-pséparer  aotcrmêaie  cette  eolution^ 
«ft  praeque  inataetanémant. 

ïln  oantimèlre  oube  ^Pazote-à  45',4H;isou8  >la  fMression  de 
760  millimètres,  représente  2  mill.  562  .d'orée,  et  il  existe  des 
tables  de  <orr8ctioii<qui  indiquent,  pour  «iue:|einpérature  et 
4iaepre8sion  détorminées, ;le  poids  d'uiée  oorrespondiint  à  tnn 
dîke  d'nrtne.  Avec  'l'appareiL  Regnard  on  mesnre  une  augimen- 
Aattoadevohinae,  et,  après  quelques  miaules,  envinûa  5  à '6, 
inai:lo«it'en  agitngbteliqMÎdftmH  datt,  aprèsila  fin  de  la  réaoÉÎQn, 
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être  encore  de  couleur  jaune,  on  peut  faire  la  lecture  et  ar oîr 
terminé  le  dosage.  Mais  a-t-on  bien  ainsi  le  chiffre  de  Purée? 
Nous  pouvons  répondre  nan^  car  toutes  les  substances  azotées 
autres  que  l'urée^  à  l'exception  de  Tacide  hippurique,  dégagent 
de  Tazote  dans  les  mêmes  conditions^  et  après  deux  ou  trois 
minutes  d'action,  surtout  par  Tagitation  :  ainsi  3  milligrammes 
d'acide  urique  donnent,  après  deux  minutes,  et  à  froid,  un 
centimètre  cube  d'azote;  la  créatinine^  la  créatine,  toutes  les 
autres  substances,  telles  que  la  leucine  et  la  tyrosine  fournissent 
des  proportions  variables  d'azote^  sans  compter  les  matières 
colorantes.  Dès  lors,  et  malgré  tout  ce  que  le  procédé  a  de  sé- 
duisant, il  faut  convenir  que  le  chiffre  d'azote  mesuré  ne  cor* 
respond  pas  à  l'urée,  mais  à  une  quantité  indéterminée  d'urée 
et  des  autres  substances  azotées.  Si  du  moins  ces  dernières 
étaient  entièrement  décomposées,  et  si  elles  dégageaient  tout 
leur  azote  ;  mais  il  n'en  est  rien  :  et  dès  lors  cette  opération 
seule  reste  à  l'état  de  simple  indication,  et  ne  nous  dit  rien  sur 
la  question  la  plus  importante,  savoir  :  quelle  est  la  proportion 
relative  d'urée  et  des  autres  substances  azotées?  Car  si  celles-ci 
augmentent  en  quantité,  celle-là  diminue  généralement,  accu- 
sant ainsi  une  altération  organique  ou  une  alimentation  et  une 
hygiène  vicieuses. 

Les  erreurs  que  l'on  commet  ainsi,  en  attribuant  à  l'urée 
l'azote  dégagé  de  ces  substances,  peut  aller  au  quart  ou  au  tiers 
de  la  quantité  totale,  et  faire  doser  comme  urée  les  substances 
voisines,  il  est  vrai,  mais  qui  sont  en  quelque  sorte  le  corps  du 
délit  à  trouver.  Comment  dès  lors  résoudre  la  question,  tout  en 
conservant  une  réaction  d'une  rapidité  et  d'une  précision  si 
grandes,  quand  elle  s'adresse  à  l'urée  seule? Nous  avons  pensé 
à  décomposer  ces  substances,  sans  toucher  à  l'urée,  et  voici  le 
moyen  que  nous  avons  découvert  il  y  a  six  ans,  et  exposé  soit 
dans  le  Journal  d^anatomie  eC  de  physiologie,  soit  dans  le  But' 
leiin  de  thérapeutique. 

Le  permanganate  de  potasse,  en  solution  aqueuse,  oxyde  à 
la  température  de  l'ébullition  toutes  les  substances  azotées  et 
ternaires  de  l'urine  autres  que  l'urée,  qui  reste  non  altérée.  Dès 
lors,  la  marche  à  suivre  est  tout  indiquée  :  mais  avant  de  Tex- 
poser,  nous  énoncerons  deux  autres  réactions  chimiques,  sur 
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lesquelles  repose  l'ensemble  de  la  méthode  analytique,  savoir  : 
i*razotate  de  bioxyde  de  mercure  ajouté  à  l'urine  précipite» 
après  neutralisation  par  le  carbonate  de  soude,  toutes  les  sub* 
stances  azotées  de  l'urine,  les  substances  ternaires  restant  eti 
solution;  2*  une  solution  de  baryte  et  chlorure  de  barium  pré- 
cipite dans  l'urine  non  seulement  les  phosphates,  les  sulfates 
et  les  carbonates,  mais  la  totalité  de  Tacide  urique,  et  cette 
réaction  s'effectue  dans  un  temps  très  court.  —  Il  est  facile  de 
vérifier  ces  diverses  propositions,  et  nous  les  tiendrons  pour 
acquises. — Voici  dès  lors  les  opérations  qu'il  y  aura  à  exécuter: 

1*  Enlever  à  un  volume  connu  d'urine  les  substances  organi* 
ques  azotées  autres  que  Purée,  au  moyen  d'une  solution  de 
permanganate  de  potasse  ; 

S*  Doser  l'urée,  dans  cette  urine  ainsi  débarrassée,  au  moyen 
de  l'hypobromite  de  soude,  Tazote  dégagé  appartenant  tout 
^tier  k  cette  substance; 

3*  Précipiter  un  volume  connu  d'urine  par  le  nitrate  de 
bioxyde  de  mercure,  et  avec  le  liquide  séparé  par  filtration  doser 
au  moyen  du  permanganate  de  potasse  les  matières  ternaires; 

4*  Connaissant  la  quantité  totale  de  solution  de  permanga- 
nate oxydant  un  volume  connu  d'urine  et  celle  afférente  aux 
substances  ternaires,  on  aura  par  différence  les  substances 
azotées  autres  que  l'urée; 

ft*  En  faisant  agir  sur  le  précipité  barytique  d'un  volume 
connu  d'urine  la  solution  de  permanganate  de  potasse,  l'acide 
Qrique  qu'il  contient  sera  oxydé,  et  la  proportion  de  solution 
employée  donnera  le  poids  d'acide  urique  contenu  dans  l'uriae. 

Dès  lors,  avec  ces  cinq  opérations  qui  sont  fort  courtes,  nous 
connaîtrons  les  substances  déjà  nommées,  savoir  :  V  Turée; 
T  l'adde  urique  ;  3*  les  substances  azotées  autres  que  les  pré- 
cédentes; 4*  les  substances  ternaires.  Toute  opération  demande 
une  certaine  pratique;  mais  celles  que  nous  venons  d'indiquer 
sont  relativement  simples,  et  il  est  nécessaire  d'un  temps  plus 
long  pour  les  décrire  que  pour  les  exécuter. 

Les  solutions  à  employer  sont  les  suivantes  : 

i*  Solution  d'hypobromite  composée  de  :  lessive  des  savon- 
niers :  60",  eau  iW,  brome  7**  ; 

2*  Solutions  de  permanganate  au  millième  et  au  centième; 
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3*  Solution  baiTtique  formée  de  :  eM  iOO,  dilorure  de  ba- 
rium  5  grammes,  baryte  hydrsiée  5  graoïtnes; 

4*  Solution  de  bioxyde  de  metcape,  7â  granmes,  acide  tm» 
tique  ordinaire,  enTiron  iOCT,  eav,  quaatité  siilfimile  |mnv 
faire  un  litre. 

Il  finit  joiiulre  à  ces  solutions  de  Taeide  salfnriqae  éteoda 
d'environ  quatre  fois  son  voinme  -d'eau  dîstiilée,  me  soiotion 
an  1/i0*<de  carbonate deaoode,  i  burettes  giaduéesen  dixièmes 
de  «antîinètnes  «ubes^nn  baUon  de  verre  d'enticoa  450**,  le* 
posant  sur  une  lampe  à  aicooA.  Gel  attirail  peu  encombrant 
permet  de  faire  les  opérations  néœssainesy  dans  l'ordre  que  je 
tais  «décrire. 

Mesurez  5  centimètres  cubes  d'urine,  «t  Tenes4eB  dans  le 
MIon  de  verre,  ajonfez  environ  le  même  voLome  de  aohilfion 
d'adde  sulfuriqne  :  chauffez  et  faites  tomber  goutte  à  fontite  ia 
solution  de  permanganate  au  1/1000*.  A  un  moment  la  iiq«eitr 
mate  rose  et  se  trouble  ;  Popémtion  est  terminée.  Lisez  sur  la 
bnrelle  ia  quantité  employée;  soit  :  960  divisions «u  diiiènes 
de  oentimètre  cube.  —  Il  fant  sept  à  haït  mkitfleB  poor  eetti» 
opération. 

Versez  le  même  volume  (f  urine  dans  le  batton,  soft  9**., 
attifiez  par  l'acide  snlfurique  comme  ci-deeras,  et -versée  «sr 
chauffant  36  divisions  de  la  burette  de  solution  aa  oen(ième4ie 
permanganate^  c'est-Si-nitre  )a  même  quantité  <le  permanganate 
en  aolulion  dix  fo^s  plus  ooneenftrée.  Laissez  refroidir^  ajoiAea 
Ae  IVao  alcaline  pour  faire  te  volame  «le  ^5  i^enlimètres  cnrt>es, 
centrez.  (Cette  opération  n'est  pas  indispensiAlé).  Avec  ecila 
sdhrtioti^  et  un  moyen  de  Phypobramîte  de  eonde^  tiégagez 
Ffliote  de  l'urée  dans  l'appareil  Regnard.  Nous  prenons 'S  cen- 
timètres cabes  am  lien  de  3,  parée  que  l'urine  a  été  étendcie  da 
(9nq  fois  son  Tohrnie.  €es  5  centimètres  cnbest^orrespondent  è 
I  eenthnètre  cctbe  d'urine.  Soit  l^JB  le  cMIfre^'acOte  trouvé 
ài8*  et7fl0"*,  de  pressâon;  en  muhipfiani?**,S  twr'J"*,9W, 
ou  en  consultant  les  tables,  on  trouvent  :  19*%  915  d'ofëe 
pour  un  litre. 

Mesurez  5  centimètres  cirtyes  d'urine,  Tersez^y  M  eenti- 
mètres  cubes  d'azotate  de  bioxyde  de  mercure  ;  la  solution  ci- 
dessus  précipite  par  centimètre  vtrba  1  cerftigramme  des  snb- 


r 
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stances  azotées  ;  neutralisez  par  un  léger  excès  de  carbonate  de 
soude,  filtrez  et  lavez  le  précipité  blanc-jannàtre,  de  façon  à 
faire  le  volume  de  50**.  Yersez-les  dans  te  ballon,  acidifiez  par 
Tadde  sulfurique  et  ajoutez  la  liqueur  chaufiée  à  la  solution  de 
permanganate  de  potasse  au  millième.  Anétea  lorsque  la  li- 
queur reste  rose  et  légèrement  trouble  :  soit  270  divisions  em- 
ployées ou  270  dixièmes  de  centimètre  cube. 

Un  centimètre  cube  de  la  solution  de  permanganate  au  mil- 
Eèmâ  oxyde  ou  correspond  :  1*  à  d^'^SSB  de  substances 
azotées»  analogues  à  Tacide  urique  et  à  la  créatinine;  2*  à  G^^i 
de  substances  ternaires  analogues  au  glucose  et  à  l'acide 
lactique.  Dès  lors,  5  centimètres  cubes  d'urine  ci-dessus  renfer- 
ment :  0"",2  X  27,0=  5'"'4,  soit  1",08  substances  ternaires 
pour  un  litre.  SI  du  chiffre  ci-dessus  de  360  divisions  de  per- 
manganate ayant  oxydé  5  centimètres  cubes  d'urine,  nous  re- 
tranchons 270  divisions  afférentes  aux  substances  ternaires^ 
nous  aurons  90  divisions  ou  9*^,0  qui,  multipliés  par  3'"',333, 
donnent  0",0297  pour  5~,  ou  5'%94,  par  litre  d'urine,  de 
substances  azotées  autres  que  l'urée. 

Pendant  qu'on  pratique  ces  opératioBs,  o&  a  n^esufé  d'avance 
50  centimètres  cubes  d'urine,  on  acidifie  légèrement  par  Tacide 
sulfurique  dans  ha  vense  à  expérieiifie,  et  oo  pcécipite  par  un 
légerexcès  de  solution bary tique  ci-dessus;  il  se  dépose  un  pré- 
àfiÈé  Aoconiieux  et  bknc  trài  eonplexe  —  il  renferme  tout  l'a- 
cide unopie;  —  le  préeîpilé  est  la vé  soit  par  4écaatatioP|  si  on  a 
letempa^  «»tt  aurunfil&re  sansplietà  fiilratioa  rapide,  on  crève 
le  filtiBy  et  an  moyen  d'un  filet  d'eàm  om  fait  tomber  la  pnécipilé 
dans  le  baMon  de  verre  ;  puis  acidMes  par  l'acide  sulfurique,  et 
chaoffei.  La  sotulîoB  de  penaaoganate  au  millième  est  versée 
jnaqa'à  coloration  «oee  permanaiite,  qui  se  puoduit  aussi  nette* 
aient  qne  si  la  soMioii  était  limpide  :  supposons  qu'il  ait  falla 
employer  liO  diviakins  ou  ii";  l'acide  urique  coAteau  dans 
«r »  d'oiÎM  aéra  :  4)^^033  X  H  M  0'',Û363»  «t  «dafis  an  ii^re^ 
0",ia6- 

Si  fjb  chîtfre  trouvé  pkis  haut  savair  :  â'%940»  aons  retiaft- 
ehoot  le  poids  d'aeide  urique,  aous  aaroas  :  jy^SOi,  |^ur  fa 
poids  «les  siibstanees  azotées^j^utresque  l'urée  et  l'acide  uciqiia. 
L'urine  que  aous  veoooi  d'aaalyaer  cootiendra  daac; 
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Pour  un  litre  : 

Urée 19»',Î16 

Acide  urlqae 0  ,736 

Substances  azotées  antres 5  ^204 

Substances  ternaires 1  ,080 

Tels  sont  bien  rapidement  exposés  quelques  faits  pratiques 
d'analyse  chimique,  dont  la  connaissance  pourra,  j'espère^  être 
utile  à  ceux  qui,  dans  leur  clientèle  thermale,  s'adonnent  à  ces 
études,  et  suivent  parfois  avec  intérêt,  par  Pexamen  attentif  des 
urines,  les  variations  et  les  résultats  produits  par  la  médication 
hydriatique. 

Nota.  —  Il  est  important,  lorsqu'on  verse  la  solution  de  per- 
manganate, de  chauffer  pour  hftter  Topération,  mais  non  de 
faire  bouillir  ;  car  il  se  produirait  du  sesquioxyde  de  manganèse 
insoluble  qui,  à  l'ébullition,  décompose  le  permanganate  de 
potasse  par  une  action  de  présence.  Quelques  essais  pratiques 
permettent  de  se  rendre  compte  facilement  de  cette  cause  d'er- 
reur ou  d'insuccès. 


Des  jaunes  d'œuf;  par  M.  P.  Carjlbs. 

Les  œufs  de  poule  constituent  pour  l'homme  non  seulement 
un  aliment  des  plus  usuels,  mais  encore  un  des  produits  les 
plus  utiles  à  quelques  industries.  Certaines,  telles  que  la  pâtis- 
serie, la  confiserie,  n'ayant  pour  but  que  l'alimentation,  em- 
ploient simultanément  les  blancs  et  les  jaunes;  mais  le  plus 
souvent  ces  deux  parties  reçoivent  des  applications  distinctes. 
C'est  ainsi  que  l'albumine  blanche  est  utilisée  pour  l'impression 
des  couleurs  sur  tissus,  pour  la  photographie,  la  dorure,  la 
clarification  des  vins  et  des  sirops.  Les  jaunes,  au  contraire, 
lorsqu'ils  sont  employés  isolément,  ne  servent  guère  qu'à  un 
seul  usage  :  l'apprêt  des  peaux  ;  car,  en  dépit  de  leur  facile  al- 
térabilité, cette  industrie  les  trouve  aussi  efficaces  lorsqu'ils 
sont  en  complète  putridité  que  lorsqu'ils  sont  frais.  Ces  jaunes 
sont  récoltés  dans  les  magasins  de  vins  et  dans  les  fabriques 
d'albumine  sèche  d'où  ils  seraient  rejetés  comme  objets  inu- 


—  -27  — 

tiles,  et  ils  sont  livrés  en  tonneaux^  sous  le  nom  de  mucilage,  à 
la  mégisserie. 

Si  le  mégissier  se  préoccupe  peu  de  la  fraîcheur  du  produit, 
il  attache  au  contraire  un  grand  prix  à  son  homogénéité  et 
surtout  à  sa  richesse  en  corps  gras. 

Plusieurs  causes  peuvent  porter  atteinte  à  la  première  qua- 
lité. C'est,  d'abord^  l'action  prolongée  de  l'air.  Dès  qu'en  effet 
il  a  été  séparé  du  blanc,  le  vite! lus  se  ride,  se  flétrit,  durcit 
hâtivement  et  n'est  plus  susceptible  bientôt  de  se  délayer  dans 
l'eau  et  moins  encore  dans  la  masse  du  mucilage.  Ce  phé> 
nomène,  qu'on  est  tenté  de  suite  d'attribuer  à  la  seule  perte 
d'eau, est  plus  complexe;  car  Poxygène,  agent  chimique,  in- 
tervient, et,  en  se  fixant  sur  les  divers  principes  constittSants 
du  jaune,  les  coagule  en  les  atteignant  dans  leur  nature  in- 
time. 

C'est  pour  remédier  à  cette  soi-disant  dessiccation  rapide 
que  les  industriels  collecteurs  de  jaunes  les  arrosent  d'eau,  ce 
qui  arrondit  au  moins  leur  bénéfice.  D'autres,  pour  masquer  le 
mouillage,  mélangent  au  tout  quelques  poignées  de  sel  marin, 
qui  non  seulement  relève  la  densité  du  mucilage,  mais  a  le 
tort  imprévu  de  rendre  le  mélange  grumeleux.  D'autres  enfin, 
dans  le  but  de  retarder  la  putréfaction  de  la  masse,  ont  recours 
aux  sulfites  alcalins,  à  l'alun,  etc. 

Toutes  ces  matières  ne  portent  par  elles-mêmes  aucune  at- 
teinte sérieuse  à  la  nature  des  peaux;  mais  elles  ont  un  résultat 
incontestable,  celui  de  délayer  le  mucilage,  d'abaisser  la  pro- 
portion relative  de  l'huile  d'œuf  et  de  diminuer  d'autant  la 
valeur  de  la  matière  première. 

Pour  reconnaître  la  pureté  de  ces  jaunes  d'œuf,  plusieurs 
méthodes  peuvent  être  appliquées  :  en  premier  lieu,  la  densité. 
Mais  ce  que  nous  venons  de  dire  montre  surabondamment 
combien  ce  caractère  a  peu  de  valeur.  Cette  densité  n'est  d'ail- 
leurs consignée  nulle  part,  et  c'est  pour  réparer  cet  oubli, 
qu'après  plusieurs  expériences,  nous  l'avons  fixée  à  i  ,025. 

La  présence  des  sels  étrangers  ne  saurait,  à  notre  sens,  être 
mise  mieux  en  évidence  qu'en  procédant  par  comparaison  avec 
égales  quantités  de  jaunes  d'œuf  type  et  de  mucilage  suspect. 
Les  jaunes,  délayés  dans  les  deux  cas  dans  une  très  grande 
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quantité  d'eau  légèremeût  albuminée,  seront  portés  à  ioœ  et 
filtrés.  L'analyse  ordinaire  permettra  de  retrouver  fadtemant  les 
sels  solubles  dans  le  produit  de  la  filtraiîon. 

Hais  on  obtiendra  plus  sûrement,  sinon  phu  vite,  une  vé» 
ponse  moins  incertaine  en  dosant  soecesaiveoMiit  sur  quelques 
grammes  les  quantités  d'eau»  de  matières  organiques  et  de  sels 
minéraux.  Les  résultats  qu'on  lira  plus  loin  éviteront  aux  ei- 
péris  ranalyse  comparative  du  jaune  d'œuf  norraaL 

Enfin^  Ton  devra  doser  la  proportion  do  corps  gras  ;  car 
pour  les  causes  indiquées  plus  haut,  c'est  là  que  se  concentre 
tout  l'intérêt  de  TeasaL  U  suffira  pour  cela  do  porter  à  iOOr 
une  prise  d'essai  du  jaune  d'œuf,  de  la  dessécher  et  de  Té* 
puis^*  ensuite  par  Téther.  En  faisant  évaporer  ce  <«ssolvant,  on 
aura  La  totalité  de  l'huile  d'ceuf. 

La  moyenne  de  plusieurs  analyses  de  jaunes  d'œuf  de  poule 
finis  nous  a  donné  les  résultats  ci-dessoas  : 

Densité  =  1,025. 

Eaa 52,45 

Matières    (^"^  wIuMe  dans  réilwr.     81,59 
onraniaaes  \^*^'**  InsolaWei    dans 

Sels  minéraux 1,S6 

XotAU lOQ^ 


PHARMACIE,  HYGIÈNE. 


Sur  la  présence  et  le  dosage  du  cniTre  dans  le  pain  ; 
ptr  M.  J.  VAK  Bia  Bmighs  (1).  -— Z^  froment  et  y  pixr  conséquent, 
ie  fMm  €ontiennmt-iU  à  l'état  normal  du  cuivre?  Tel  est  le  tilie 
d'un  mémoire  communiqué  à  la  Société  de  médecine  de  Gand 
par  M.  Tan  der  Bergbe,  directeur  du  laboratoire  agricole  pro- 
vincial de  la  Flandre  occidentale^ 

Le  problème  que  cet  auteur  s'est'  proposé  de  résoudre  a 
toBoùï  te  sujet  d'expériences  déjà  anciennes  :  akisi^  tous  les 
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( 
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dûiniâtes  MveiYt  que  depuis  longtemps  Oahn,  Meîssner  et  Vau* 
ipÈ^in  ont  retiré  du  cuiwe  de  certains  Tégétaux.  En  1832, 
flerzeaa  a  trouvé  également  du  cuivre  dans  tons  les  végétaux 
9k  il  Ta  recherché,  et  en  particulier  dans  le  blé  et  la  farine,  ré- 
sultats qui  oot  été  confirmés  depuis  par  Deschamps,  Avallon, 
Ltnglûis,  Gommaille  et  Lanoibert,  de  Luca,  etc.,  etc. 

Il  a  reconnu  que  certains  boulangers^  afin  de  raffermir  la 
pAte  du  paia  et  de  Tempécher  de  s'étendre  pendant  la  cuisson, 
mms  sMvmt  aussi  pour  permettre  d'employer  dans  la  panifi- 
mtàaa  àeê  AuiBeB  fnpurBS  et  de  mauvaise  qualité,  y  introdui- 
sent des  quantités,  minimes  il  est  vrai,  de  sulfate  de  cuivre 

moindre  empoisonnement.  Cependant,  M.  van  der  Berghe 
pense  que  si  l'absorption  par  Torganisme  de  suICate  de  cuivre, 
d'accidentelle  devient  journalière,  régulière,  la  question  se 
modifie,  et,  jusqu*à  preuve  du  contraire,  il  considère  l'ialrc^- 
duction  du  sulfate  de  cuivre  dans  le  pain  comme  préjudi- 
dftble  à  la  santé  publique.  A  son  avis ,  on  doit  proscrire  le 
sulfate  de  cuivre  non  seulement  parce  qu*il  est  toxique,  mais 
parce  qu'il  peut  servir  à  confectionner  un  pain  de  bonne  ap« 
|Mkf6DCe  avec  des  farines  avariées  ou  détériorées. 

Suspectant  l'introduction  du  sulfate  de  cuivre  dans  le  pain 
dont  il  usait  journellement,  M.  van  der  Berghe  fit  acheter  un 
pain  dans  trois  boulangeries  de  la  ville,  réputées  les  meilleures; 
il  en  prit  la  partie  du  milieu,  croûte  et  mie,  qu'il  réserva  pour 
Vanalyse. 

Après  s*fitre  bien  assuré  que  les  réactifs  qull  devait  em- 
ployer ne  contenaient  pas  la  plus  légère  trace  de  cuivre,  voici 
la  marche  opératoire  qu'il  suivit  : 

Dans  une  grande  capsule  de  porcelaine,  il  fit  incinérer  2  à 
300  grammes  de  pain  finement  divisé  :  cette  incinération  est 
longue  et  doit  être  conduite  lentement  {deux  fois  vingt- 
quatre  heures  sans  interruption)  ;  sans  cela,  la  silice  des  cen- 
dres fond  et  emprisonne  du  carbone  qui  échappe  ainsi  à  la 
eomrbustîon.  Bi  l'on  a  soin  de  ne  pas  pousser  la  calcination  au 
dèlk  du  touge  sombre,  on  obtient  des  cendres  parfaitement 
bhtnches.  Afin  de  ne  pas  movt  à  réfuter  Tobjection  formulée 
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par  d'autres  chimistes,  que  le  cuivre  qu'on  pourrait  ainsi 
trouver  dans  le  pain  n'y  préexiste  pas  mais  provient  des  brû* 
leurs  à  gaz,  ordinairement  construits  en  cuivre,  M.  Van  der 
Berghe  fit  confectionner  un  bec  à  couronne  complètement  en 
fer  et  dont  le  cuivre  était  soigneusement  exclu.  La  capsule  où 
la  calcination  s*efiectuait  était  posée  sur  un  triangle  en  platine, 
reposant  à  son  tour  sur  un  triangle  en  fer.  Les  cendres  blan- 
ches obtenues,  on  les  traita  par  l'acide  chlorhydrique  et  l'eau; 
on  évapora  le  tout  à  siccité  pour  séparer  la  silice,  et  on  reprit 
le  résidu  sec  par  de  Teau  aiguisée  de  quelques  gouttes  du  même 
acide.  On  filtra,  on  concentra  la  solution  et  on  y  fit  passer 
pendant  une  demi-heure  un  courant  d'hydrogène  sulfuré.  Les 
moindres  traces  de  cuivre  furent  ainsi  déoelées  sous  forme  de 
sulfure  de  cuivre,  qui,  redissous  dans  Tacide  nitrique  et  traité 
ensuite  par  Tammoniaque  et  le  ferro-cyanure  de  potassium, 
ont  permis  de  constater  dans  ces  trois  échantillons  de  pain  la 


présence  de  (  ■  |  de  cuivre. 

piT»ou^       \l  ,000,000/ 


Surpris  de  trouver  dans  le  pain  de  trois  boulangers  difié* 
rents  des  quantités  à  peu  près  égales  de  cuivre,  M.  van  der 
Berghe  eut  ridée  que  ce  métal  pouvait  avoir  pour  origine  le 
froment  lui-même^  et,  en  effet,  500  grammes  de  ce  grain 
lui  donnèrent 

1 ,000,000 
de  cuivre  métallique. 

Pour  s*assurer  que  le  cuivre  trouvé  dans  le  froment  ne  pro- 
venait pas  du  chaulage  au  sulfate  de  cuivre,  il  prit  500  grammes 
d'avoine  non  chaulée  et  récoltée  sur  une  parcelle  de  terre 
n'ayant  reçu  aucun  engrais,  et  il  y  a  constaté  la  présence  de 

i0,8 

i  ,000,000 
de  cuivre  métallique. 

De  ses  expériences,  M.  van  der  Berghe  conclut  que  le  cuivre 

existant  dans  le  pain  qu'il  a  analysé  n'y  était  pas  introduit  arti- 

ficiellement,  mais  préexistait  dans  le  froment  à  l'état  de  cuivre 

normal.  Il  pense  alors  qu'il  serait  désirable,  dans  l'intérêt  de  la 

santé  publique,  de  déterminer  la  quantité  de  cuivre  que  le  pain 
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normal  peut  contenir  ( ,  ^^^  ^^^  )  :  le  sulfate  de  cuivre,  outre 
^  \1,000,000/  *  ^ 

qu'il  est  toxique,  offrant  un  moyen  qui  permet  de  fabriquer  du 

pain  de  bonne  apparence  avec  des  mauvaises  farines. 


Sttr  la  cantbaridine ;  par  M.  Dieterich  (1).  —  L'action 
si  souvent  incertaine  de  Templftlre  de  garou  cantharidé  a  en- 
gagé U.  Dieterich,  de Helfenberg,  de  substituer  la  cantbaridine 
à  l'extrait  éthéré  de  cantharides,  prescrit  par  la  pharmacopée 
allemande,  celle-là  produisant  un  effet  bien  plus  sûr.  Il  faut 
toutefois  en  user  avec  mesure  et  précaution,  car  une  dose  exa- 
gérée de  cantbaridine  occasionne  des  douleurs  intolérables. 
H.  Dieterich  prend  2  parties  de  cantbaridine  (5  grammes  équi- 
valent à  environ  i  kilogramme  de  cantbarides  de  bonne  qua- 
lité) pour  1000  parties  de  masse  emplastique.  La  suppression 
de  la  poudre  de  cantbarides  rendant  trop  mou  Templâtro  de  la 
pharmacopée,  il  faut  nécessairement  rectifier  la  composition 
de  la  masse. 

On  peut  prendre  la  même  proportion  de  cantharidine'(l:500), 
pour  la  préparation  du  collodion  cantharidé  :  inutile  de  dire 
qu'une  légère  addition  de  cantbaridine  renforcerait  Taction 
d'un  emplâtre  ordinaire,  préparé  d'après  le  formulaire  officiel, 
et  dans  lequel  une  bonne  partie  de  la  poudre  de  cantbarides 
reste  inerte. 

M.  Dieterich  recommande  à  ceux  qui  tiennent  à  préparer 
leur  emplâtre  vésicatoire  avec  la  poudre  de  cantbarides  d'em- 
ployer toujours  cette  poudre  bien  fine,  contrairement  aux  pré- 
ceptes de  la  pharmacopée  germanique. 


Citrate  de  magnésie  effervescent  (â) . 

Carbonate  de  magnésie SB 

Bicarbonate  de  soude 91 

Acide  citrique  en  poudre  fine. 117 

Socre  en  poudre  fine 31 

Eau  distillée 1 

Alcool  concentré Q.  S. 

(1)  Joum.  depharm,  d* A  Uace- Lorraine, 
il)  Hépertoire  d9  pharmade» 
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Tdturez  le  carbonate  de  magnésie  et  75  parties  d'acide  ci- 
trique avec  l''eau  distillée,  cft  sèches  le  mélange  entre  50  et 
6(f  G.,  jusTfu'i  ce  q&'û  90ît  bien  sec  et  pulréralenf.  EnsmCe, 
ajoutez-y  le  bicarbonate  de  sonde,  le  sucre  et  le  reste  de  l'a-» 
cide  citrique  préalablement  mélangés  ensemble.  Mouillez  la 
masse  «irec  de  l'alcool  fort,  et  passez-la.  tout  bmaide  à  traders 
ua  crible  dont  les  mailles  ont  4,5  millimètres  de  diamètre  ; 
aéchez  le  produit  à  une  douce  chaleur^  et  coDseraez-k  dans 
des  flacons  bien  bouchés. 


Xnac  du  rat  mufl4»è  ;  par  M.  Rob.  FAiTHomni  (l).r«-ll.  Fû» 
tboroe  a  esaayé  avec  avantage  l'emi^i  de  œ  nuiâc  à  la  plaee 
du  vrai  muse  qui^  od  le  saii,  est  très  eker  et  très  rare.  Ce  pro- 
duit^ apporté  principalement  de  New-Jeisey  par  des  aègrei 
qui  y  font  leur  approvisionnement,  a  cours  eur  le  marché 
d'Ajuérique»  où  il  est  vendu  au  prix  modique  de  50  à  75  ce»* 
times  la  paire  de  poches.  En  faisant  macérer  pendant  lise  à 
deux  semaines,  avec  4  grammes  de  chaux  éteinte,  dix  à  àaam 
pams  de  poches,  ooupées  en  fins  morceaux,  dans  ua  demi* 
Utffe  d'alcool,  ou  obtient  une  teinture  au  moins  trois  fois  auan 
fi)rte  que  la  teinture  de  muse  généralement  employée.  L'autenr 
de  Tarticle  emploie  depuis  des  années  cette  teinture  à  la  fabrt 
catîoa  d'une  eau  de  Cologne  très  fine  et  d'ua  parfum  déiâcaÉ. 


Arbre  à  cire  (f).  —  Le  palmier  à  cire  (Ck>pernicfa  eerifera), 
appelé  aussi  palmier  camaubay  est  très  abondant  à  Pemam* 
buco*  Le  bots  est  employé  pour  les  toitures  ;  les  fruits  sont 
donnés  en  nourriture  au  bétail,  et  avec  les  feuilles  on  fabrique 
des  chapeaux  et  des  nattes.  Avec  les  racines  on  prépare  un 
médicament  trds  uatiné»  Des  bourgeois  el  des  feuilles  on  re- 
tire une  cire.  Dans  ce  but,  on  les  coupe  avaat  qu'ik  soient  dé- 
veloppés; pois  ils  sont  séchés  au  soleil,  réduitt-eu  poudre  et 
bouillis  à  Teau  ;  la  cire  surnage  dans  cette  opération.  Les  se- 
mences du  carnauba  sont  employées  en  gcùse  de  café  à  Per- 
nambuco» 

(1)  Joum,  depharm,  d'Alsace-Lorrmm. 
(3)  Joum,  depharm.  dT Alsace-Lorraine. 
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Nouveau  réactif  du  soufre  et  de  la  nitrobensine;  par 
M.  Brunnbr  (4).  —  M.  Brunner,  de  Kussnacht,  fait  connaître  le 
procédé  suivant  :  on  mélange  ia  substance  à  analyser  avec  de 
la  lessive  de  potasse  assez  concentrée  ^  on  ajoute  quelques 
gouttes  de  nitrobenzine  et  d'alcool,  et  on  abandonne  le  mé- 
lange au  repos,  à  la  température  ordinaire.  Au  bout  de  quel- 
ques temps,  il  apparaît  en  présence  de  soufre,  ou  de  sulfures 
alcalins,  une  coloration  rouge,  par  suite  de  la  réduction  de  la 
nitrobenzine.  On  peut  de  cette  manière  constater  la  présence 
du  soufre  dans  Talbumine,  le  pain,  la  laine,  etc.  Naturellement 
on  peut  se  servir  de  la  réaction  inverse  pour  rechercher  la  ni- 
trobenzine. 


Tablettes  phéniquées;  par  M.  G.  Schwkitzbr  (2).  —  Nous 
avons  fait  connaître  tout  récemment  (V.  ce  recueil,  janvier 
1882),  deux  formules  de  poudres  àTacide  phénique  employées 
dans  les  pansements  antiseptiques.  M.  Schweitzer  a  essayé  de 
préparer  une  poudre  particulière  en  y  incorporant  une  quan- 
tité d'acide  phénique  beaucoup  plus  considérable  que  celles 
indiquées  dans  les  formules  de  MM.  Bruns  et  Rersch,  mais 
l'expérience  lui  a  démontré  que  la  préparation  était  peu  pra- 
tique comme  agent  désinfectant,  vu  la  rapidité  avec  laquelle 
l'acide  phénique  qui  y  est  renfermé  se  volatilise,  et  les  difficul- 
tés qui  se  présentent  pour  conserver  le  produit  en  bon  état. 
Voici  la  formule  à  laquelle  il  s'est  arrêté  comme  lui  ayant  fourni 
le  même  résultat. 

Il  mélange  intimement  20  parties  de  talc  à  50  p.  de  pifttre, 
et  il  y  ajoute  10  parties  d'acide  phénique  avec  Q.  S.  d'eau  pour 
former  une  bouillie  qui  puisse  facilement  être  coulée  dans  deux 
petites  capsules  en  papier  préparées  ad  hoc*  Au  bout  de  peu 
de  temps,  la  masse  se  solidifie  et  devient  assez  dure  pour  pou- 
voir être  facilement  sortie  de  la  capsule  et  être  placée,  sans 
inconvénient,  sur  une  armoire  ou  sous  un  meuble.  M.  Schweit* 

zer  entoure  les  tablettes  obtenues  d'une  feuille  d'étain  la- 

— ^— ■       ■      ■  ■  ■     ■        — ^——^——— i——^——— —————— ^1—» 

(1)  Joum,  de  pharm.  d^Ahace-Lorraine, 

(2)  Joum,  depharm,  d* Alsace-Lorraine» 

Jfum.  4e  Pkarm.  t  de  CMm.,  5«  sîaa,  t.  TI.  (JafUet  i8tt%  3 
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miné  «i  da  ^nfiier  ;  ii  esl  arrivé  da  eette  façoa  à  les  eoBsemer 
pendiml  trois  mois,  sans  qu'elles  aient  rieo  perdu  de  leurs  pro- 
priétés. Au  monaant  de  leur  emploi,  an  les  dépouille  de  tQ«ta 
enveloppe  et  elles  répandent  (selon  ki  tamfiérature  de  l'appar- 
tement pendant  dix  ou  quinae  jours)  une  odeur  très  franche 
d'àdde  phéoique. 


REVUE  SPÉCIALE  DES  PUBLICATIONS  Dfi  PHARMACIE 

A  L'ÉTRANGER 


Applications  du  bioxyde  d'hydrogène  ou  eau  oxygénée 
à  la  mëdeciue,  aux  arts  (i).  —  Poor  blanchir  les  cheveux,  on 
se  sert  d'une  liqueur  qui  contient  3  p.  100  de  bioxyde  d'hydro- 
gène. Les  cheveux  sont  maintenus  pendant  douze  heures  dans 
une  solution  de  3  p.  de  carbonate  d'ammoniaque  dans  100  p. 
dVao,  à  la  température  de30*'C«^puis  onles  rince,  on  les  lave  au 
savon,  enfin  on  les  soumet  de  nouveau  à  Tactlon  d'une  nou- 
velle solution  de  carbonate  d'ammoniaque.  On  peut  aussi  se 
servir  de  benzine.  Après  quoi,  on  les  plonge  dans  le  bioxyde 
d^ydrogène  neutralisé  par  Tammoniaque.  On  laisse  les  cheveux 
dams  le  bain  jusqu'à  ce  que  le  blanchiment  soit  suffisant^  on  les 
dessèche  dans  une  chambre  à  la  température  ordinaire,  puis  on 
lépèfte  rîmmersion. 

Le  bain  est  considéré  comme  épuisé  quand  quelques  gouttes 
de  permanganate  produisent  dans  le  liquide  une  coloration 
range  permanente. 

On  est  arrivé  I  Manchtr  lés  dheveux  noirs  ;  une  queue  de 
âlriois  n'y  rési^  pas. 

Les  plumes  sont  également  blanchies  par  le  bioxyde  d%ydro- 
gène  ;<m  les|)k)nge  dans  tm  bain  k^  p.  itW  de  cai%onate  d'am- 
momsqae  où^  on  les  lènisse  pendant  douze  Itenres  à  la  terapé- 
nltuw  de  10* C,  en  ayant  soin  de  les  agiter  dé  temps  en  temps. 
Pois  on  les  plonge  dans  un  bain  tiède  de  savon  de  Marseille, 


(I)  Pharmaceutical  Journal,  il  mare  1882,  d'après  Industrie  BlÙlUr. 
Conférence  du  D' IMt  ft  la  BiMAété  des-fagénteors  daHanoTre. 
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^tÊdû  -OU  tes  \mti  dans  de  r««a  inm  eatctire.  Le  trafteaienl  pka 
Ttfher  ou  la  bensnie  donne  aussi  êe  bons  résultats.  Le  Mn 
d'eau  oxygénée  é&os  lequel  on  plonge  les  plumes  est  neulitt  ; 
il  doit  être  contenu  dans  «m  vase^de  verre^  de  grès,  et  non  de 
koi£ou  demélAL  Unbain  «bcida  produirait -«a  JftcbieM^fidLiAprès 
leur  bUocMaieat,  ou  Âeseèà»  las  phiineg  À  l'aiv^  à  une  imme 

Ob  a  blanchi  la  soie  avec  Teau  oxygénée. 

A>vaDi  de  blancKif  les  «ts^  oa  les  •débarrasse,  la  plus  oomplàle- 
nt nt  qu'il  est  possible^  das  inatiëres  ^asaes  qui  les  impràgoyevt, 
d'abord  pur  un  comeajol  da  va^^iir  d'eau,  puis  par  l'action  in 
sulfnre  de  capbona,  et  l'éiber,  ée  la  baniine.  On  peut  a'nîder 
«d'une  -soiiiiiaii  faible  de  carfaooaie  d'anuBoaisque  et  no»  |^s 
«d'usé  lessive  de  carbonate  alcaliii  fixe.  Apràs  ce  traiteaaeBt^^n 
laisse  les  os  dans  le  bain  d*eau  «OKygéaée  aussi  longtaoïps  ipie 
ùbU  est  iilàle. 

Llveîœ  subit  le  miêwm  irailsBMiDt 

Un  dentiste  a'ast  servi  avec  auecèa  pour  le  Mauchiment 
des  dents,  et  tout  particulièrement  4les  dents  cariées,  d'an  mé- 
ku(s  àe2  parties  d'ara  oxygteéa  ai  de  10  parties  d'eau» 


MmcbcflesUrioe  4o  l'AJtalioi  mptioma  (I)  ;  par 
M.  Rbinke.  —  De  l'extrait  alooolique  du  pi^otopiasma  de  tjK- 
thalium  âepticumy  l'éther  sépare  une  huile  brune  qui  se  solidi- 
fie par  le  repos  et  qui  peut  être  purifiée  par  4te  nouvelles  cris- 
tallisations dans  l'éther.  Cette  substance  ressemble  à  la  choles- 
térine  et  à  l'isochoflestérine^  et  surtout  à  la  phytostérine  de 
Beneke.  Elle  se  dissout  bien  dans  le  chloroforme  et  Téther  et 
aussi  dans  l'alcool,  à  chaud.  Agitée  avec  l'acide  sulfurique  con* 
tietftré^  la  lÉolaMeift  «^tor^rmfqua  ae  cjofott  4^£^râ  en  jaune 
iKTiin,  piris  peu  %  peu  en  bien  iA  en  ^let,  tafriSs  t|iie  fadde 
iMAfarïffoe  'te  eelore  gmduéflement  en  hrun,  avec  une  flutms- 
4MDce  ^^ene. 'Getle  i€a(4Mn  9a  disCii^  la  dholefiftérine  aor- 
ïnile.  La  paracholestérine  fonA  à  194'  —  f  3t%S,  son  pouvoir 
mialuîi'e  tst  — •^SS^^aHe  a  ia  même  ooinpositiou  que  la  cinries- 
térine.  So»  «mposé  iiaiaoile  «nMaAiee  €U  «wfcues  tsiiiès  «fusi- 

(1)  Journal  of  ihe  chemical  Society,  i^ttpfèé  itMM. 


—  sa- 
bles à  427  — 128*;  ce  qui  la  distingue  de  risocholestérine.  Elle 
ressemble  beaucoup  à  la  pbytostérine,  mais  son  pouvoir  rotatoire 
est  beaucoupplus  faible  que  celui  de  la  phytostérine. 


Bissolvants  de  riodof  orme  ;  par  M.  yuipiu8(l).  —  La 
forme  la  plus  agréable  de  l'iodoforme  pour  Tusage  externe  est 
ja  solution  dans  le  coUodion.  D'après  la  pharmacopée  germa* 
nique,  il  faut  20  parties  d*éther  pour  dissoudre  1  partie  d'io- 
dcforme,  ce  qui  conduit  à  penser  que  le  coUodion  en  dissout 
5  p.  100  au  plus.  Mais  on  peut  obtenir  une  solution  à  10  p.  100, 
en  agitant  simplement  l'iodoforme  en  suspension  dans  un  peu 
d'éther  avec  une  quantité  correspondante  de  coUodion.  On 
peut  même  préparer  une  solution  à  15  p.  100  d'iodoforme, 
puisque  Tiodoforme  est  réellement  soluble  dans  6  parties  d'é- 
ther  à  la  température  ordinaire. 

L'iodoforme  se  dissout  aussi  bien  mieux  dans  Talcool  qu'on 
ne  le  dit  généralement.  L'alcool  absolu  en  dissout  4  p.  100. 

La  glycérine  anhydre,  à  la  température  de  100%  n'en  dissout 
que  1  p.  100  de  son  poids. 

L'huile  d'olive  en  dissout  20  p.  100  à  la  température  du 
bain-marie,  et  seulement  2  p.  100  à  la  température  ordinaire. 
Le  beurre  de  cacao  peut  en  dissoudre  autant  que  l'huile  et 
servir  à  la  préparation  des  suppositoires. 

L'essence  de  pétrole  en  dissout 1p.  100 

La  benzine 1,5    — 

L'essence  de  térébenthine 4       — 

L'essence  de  lavande 7       — 

L'essence  de  girofle S       — 


Dosage  de  la  quantité  totale  des  alcaloïdes  des  écorces 
de  quinquinas  ;  par  M.  dk  Vrij  (2).  —  Cette  méthode  est  une 
modification  de  celle  de  ProUius.  10  grammes  d'écorces  réduites 
en  poudre  fine  sont  introduits  dans  un  flacon  bien  dos  et  taré 
avec  200  grammes  de  liquide  éthéré.  On  agite  de  temps  en 

(1)  Pharmaeeutical  Journal^  d'après  Archip  der  Pharmacie, 

(2)  Pharmaeeutical  Journal,  d'après  ATieuio  Tijdtchrift  vaar  de  Phar* 
maeie  in  Nederland,  Janvier  1S82. 
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temps  pendant  un  jour.  On  pèse  alors  la  bouteille,  et,  s'il  y  a 
lieu,  on  ajoute  la  quantité  nécessaire  de  mélange  éthéré. 

On  verse  alors  dans  un  flacon  autant  que  l'on  peut  du  liquida 
clair  décanté  et  l'on  pèse  de  nouveau  le  flacon,  afin  de  con-* 
naître  exactement  la  quantité  de  liquide  sur  laquelle  on  opère. 

On  distille  pour  recueillir  l'éther  et  Ton  transporte  dans  une 
capsule,  de  porcelaine  tarée  munie  d'un  agitateur  de  verre,  le 
résidu  liquide  et  le  liquide  alcoolique  qui  a  servi  à  rincer  le 
flacon.  L'évaporation  de  ce  liquide  est  continuée  jusqu'à  ce  que 
)a  capsule  ait  un  poids  constant.  On  connaît  ainsi  le  poids  des 
alcaloïdes  bruts.  10  grammes  de  C.  succirubra  ont  été  digérés 
avec  200  grammes  de  liquide  éthéré  ;  159  gr.  8  de  solution  lim- 
pide ont  laissé  un  résidu  pesant  0  gr.  78  ou  9.76  p.  iOO  d'aï* 
caloides  bruts. 

Pour  doser  les  alcaloïdes  purs,  on  dissout  dans  l'acide  chlor* 
hydrique  dilué  le  résidu  d'alcaloïdes  bruts,  on  filtre,  on  lave 
le  filtre  tant  que  le  liquide  de  lavage  est  troublé  par  la  soude, 
on  rend  le  liquide  alcalin  et  l'on  agite  avec  le  chloroforme.  On 
décante  le  chloroforme  au  bout  de  douze  heures  et  on  distille  pour 
recueillir  le  chloroforme.  On  évapore  le  résidu  et  les  liquidée 
alcooliques  de  lavage  dans  une  capsule  que  l'on  chauffe  jus- 
qu'à ce  que  son  poids  soit  constant,  ce  qui  demande  quelque 
attention.  Dans  l'exemple  précédent  on  a  obtenu  0  gr.  648 
d*alcalo!de  ou  8,11  p.  100,  ou  environ  1  1/2  p.  100  de  moins 
que  d'alcaloïde  brut.  L'auteur  pense  qu'en  déduisant  1 1/2  p.  100 
du  poids  de  l'alcaloïde  brut  on  a  en  peu  de  temps  un  rende- 
ment qui  satisfait  aux  besoins  de  la  pharmacie. 

Cette  méthode  est  applicable  à  l'extrait  de  quinquina. 


Sur  Fessai  des  quinquinas  de  ProUius  ;  par  M.  G.  Bibl  (1). 
—  M.  G.  Biel  conclut  de  ses  essais  que,  conformément  à  ceux 
de  Kissel,  tous  les  alcaloïdes  du  quinquina  passent  en  dissolu- 
tion  dans  le  liquide  de  Prollius,  et  que  la  macération  ne  doit 
durer  ni  moins,  ni  plus  que  quatre  heures.  Il  conseille  les  modi- 
fications suivantes  au  procédé  de  Prollius. 

20  grammes  d'écorce  finement  pulvérisée  sont  mis  en  ma- 

(1)  PharmaceuUsehe  ZfiUckrift  fOr  Russland,  2S  mars  1S82. 
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Q^vatton  p^ndaïkl  qaatxe  heures  aveo  i'Xfi  grammes  d'éthev» 
46  gramiDàCA  d'akool  et  S  graHMuea  d'anmoiûqiae  dans 
lift.  flaooD  bien  boacbé  q«e  l'on  agitera  fréquemment,  pois 
oa  filtsera  rapidement  dans  im  filtre  plissé  receuver.t  d'u» 
disque  de  verre^  et  si  le  liqpûde  est  eeloré  ea  rou^  oa  le 
décolorera  avec  30  grammes  de  chaux  hydwlée  putviérifâe. 
MO  grammes  du  liquide  filtcé  seroui  évaporés  daos  un  vase  4e 
verae  profend  au  bain  mairie,  jusqu'à  siccité;  le  résidu  ses» 
dîesotts  avec  de  l'eau  ehatide  additiottnée  de  quelques  gouttafi 
d'si^idie  sulfurique,  la  solution  refroidie  sera  filtsée*  Apès  avoir 
eoBsenablemeDl  lavé  le  iiUre,x  le  liquide  (environ  40  graoMiiesjl^ 
seva  vecsé  dans  ua  tohe  étccÂt,  sursaturé  d'ammoniaque  et 
agiilé  à  quatre  repoises  chaque  fois  avec  20  e«  g«.  de  eUonsh- 
forme.  Le  chloroforme,  séparé  à  l'aide  d'un  entonnoir  à  rohinei 
du.  liquide  aqueux  qui  le  surnage,  sera  éva|»oré  dans  un  vase*  de 
verre  profend,  et  le  résidu  desséché  à  iiO*  et  pesé.  Le  paîdii 
X  iO  fera  eonnettce  le  pour eentagp  d'akaloides.  Poucavoûr  uft 
dosage  plus  exaet,  oa  redissout  les  alcaloïdes  dans  t'acide  acé*^ 
tique  étendu,  oa  filtce  sur  u»  fitLre  taré  et  Ton  dessèebs  à  iM* 
W  filtre  et  la  matière  résineuse  quf  il  retient  eli  dont  eei  dé^- 
duit  le  poids  de  celui  des  alcaloïdes» 


A  Monsieur  le  Rédacteur  du  Journal  de  Pharmacie 

et  de  Chimie. 

L'idée  d'associer  l'ammoniaque  à  l'éther  ouàtoulautredissoU 
vant  analogue,  pour  titrer  les  quinquinas,  n'est  pas  aussi  nou- 
velle que  semble  l'indiquer  le  travail  de  M.  de  Yrij,  inséré  dans 
le  dernier  numéro  du  Journal  de  Pharmacie  et  de  Chùnie^  A 
oui  appartient-elle  en  premier  lieu  ?  Je  Tignore.  Toujours  est- 
il  qu'avant  M«  ProUius,  en  février  1879,  le  même  jpurnal  pu- 
^Gait  une  note  que  }e  lui  avais  envoyée  et  qui  contenaft  le 
renvoi  suivant  : 

«  J'avais  d'abord  songé  (pour  remplacer  la  chaux)  à  mé" 
langer  une  base  soluble,  l'ammoniaquCi  avec  le  dissolvant 
lui-même,  afin  que  l'alcaloïde  mis  en  liberté  en  présence 
immédiate  de  ee  derpier  se  treuviU  dans  les  conditioiis  de 
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fétii  nnseant,  c'est-à-dire  dans  les  meilleures  conditions  possi- 
bles de  solobitité.  Dans  ce  but,  j'avais  additioDDé  SOO  gramines 
de  efalopofbrnie  de  M  gammes  d'ammoniaque  liquide,  puis 
ajouté  Q.  S.  d'alcool  à  95*  pour  rétablir  la  limpidité,  c'est-àrdire 
envinm  110  grammes*  Le  quinquina  épuisé  par  ce  mélange  me 
donna,  en  effet,  un  précipité  d'alcaloïde  beaucoup  plus  consi- 
dérabley  mais  ce  précipité  était  teUeroent  coloré  par  le  rouge 
dnchooiqne,  que  j'ai  pensé,  en  définitive,  qu'il  n*y  avait  pas 
avantage  à  employer  cet  artifice.  » 

Les  expériences  de  M.  de  Vri)  confirment  effectivement  cette 
dernière  supposition,  pvisque  les  alcaloïdes  bruts  obtenus  par 
sa  méthode  renferment  1/6  de  leur  poids  de  matières  étrangères 
et  doivent  être  purifiés  par  une  série  de  traitements  qni  enlèvent 
«u  procédé  sa  simpiicité  primitive. 

Puisque  l'occasion  m'est  donnée  de  revenir  sur  ma  note  pré- 
citée^ je  dois  ajouter  que  la  quantité  de  chloroforme  alcoolisa 
qne  j'ai  indiquée  est  insuffisante,  ainsi  que  je  l'ai  reconnu  dans 
des  essais  uMérieurs.  Un  seul  moyen,  à  mon  avis,  parvient  a 
-épuiser  complètement  le  qninqaîna,  tout  en  donnant  des  alca- 
loïdes presque  incolores,  c*est  la  Hxiviation  du  mélange  qmno- 
calcaire  par  Talcool  bouillant,  à  l'aide  de  Tun  des  ingénieur 
digestenrs  proposés  ces  temps  derniers  par  divers  auteurs. 
L'opération,  il  est  vrai,  exige  un  appareil  spécial,  mais  elle  est 
ponr  ainsi  dire  automatique  et  peut  être  prolongée,  sans  incon- 
vénient, au  delà  des  limites  néoessaires. 

Prunier. 

PharmacieD  à  Tonnerro. 


CHIMIE 


Sur  la  préparation  €é  carbones  pura,  destinés  à  1*6^ 
^atrage  éteotriqfae  \i);  par  M.  Jacquilayn. — En  vue  des  ap- 
plications du  carbone  à  la  production  de  la  lumière  élecfrique. 


t>)  ic<d.  fc.,.9a,  1146,  «asu 
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le  problème  qui  se  pose  aux  chimistes  consiste  à  préparer  on 
ebarboD  plus  conducteur  que  le  charbon  de  bois  calciné,  et 
sinon  tout  à  fait  pur  d*hydrogène,  au  moins  exempt  de  matières 
minérales.  Pour  atteindre  ce  but,  trois  moyens  paraissent  pou- 
voir être  employés,  savoir  :  1*  l'action  du  chlore  sec,  dirigé  sur 
le  carbone  porté  à  la  température  du  rouge  blanc  ;  2*  Taction 
de  la  potasse  ou  de  la  soude  caustique  en  fusion;  3*"  Taction  de 
l'acide  fluorhydrique  sur  les  crayons  taillés,  en  opérant  à  froid 
et  par  voie  d'imm«rsion  plus  ou  moins  prolongée. 

L'emploi  du  chlore  convient  parfaitement  pour  le  charbon 
très  divisé.  Par  la  double  influence  du  chlore  et  d'une  tempé- 
rature élevée^  la  silice,  l'alumine»  la  magnésie,  les  oxydes  al- 
calins, les  oxydes  métalliques  sont  réduits,  transformés  en 
chlorures  volatils,  et  l'hydrogène  resté  dans  le  carbone  se 
transforme  en  acide  chlorhydrique  qui  est  emporté  avec  les 
chlorures. 

L'auteur  applique  ce  moyen  au  charbon  en  bloc,  en  dirigeant 
d'abord  un  courant  de  chlore  sec,  pendant  trente  heures  au 
moins,  sur  quelques  kilogrammes  de  charbon  de  cornue  main- 
tenus à  la  température  du  rouge  blanc  et  taillés  d'avance  en 
crayons  prismatiques. 

Cette  première  opération  laisse  dans  le  carbone  des  vides 
nombreux  qu'il  faut  combler,  afin  de  restituer,  autant  que  pos^ 
sible,  aux  charbons  leur  compacité,  leur  conductibilité  et  leur 
faible  combustibilité  primitives  ;  on  y  parvient  en  soumettant 
les  crayons  qui  ont  subi  la  purification  par  le  chlore  à  l'action 
carburante  d'un  carbure  d'hydrogène,  dont  la  vapeur  circule 
lentement  sur  les  crayons  chaufiés  au  rouge  blanc,  pendant 
einq  à  six  heures,  dans  un  cylindre  en  terre  réfractaire.  La 
réduction  en  vapeur  du  carbure  d'hydrogène  (huile  lourde  de 
houille)  doit  se  faire  avec  lenteur,  afin  que  la  décomposition  se 
produise  à  la  température  la  plus  élevée  et  de  manière  à  &ire 
naître  un  dépôt  de  carbone  peu  abondant  ;  autrement  tous  les 
crayons  se  couvriraient  d'une  couche  de  charbon  dur,  assez 
épaisse  pour  les  souder  en  un  seul  bloc,  qu'il  n*est  plus  pos- 
sible d'utiliser. 

La  soude  caustique  à  3  équivalents  d'eau,  fondue  dans  des 
vases  en  tôle  ou  en  fonte,  nous  offre  une  action  plus  prompte^ 
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en  convertissant  la  silice  et  l'alumine  en  silicate  et  aluminate 
alcalins  ;  par  des  lavages  à  Teau  distillée  chaude^  on  entraîne 
Talcali  d'imbibition  avec  les  silicates  et  aluminates  ;  ensuite, 
par  des  lavages  à  Teau  chlorhydrique  faible  et  chaude,  on  en- 
lève tout  l'oxyde  de  fer  avec  des  bases  terreuses;  enfin  quelques 
lavages  à  l'eau  distillée  cbaude  font  disparaître  Tacide  chlorhy- 
drique restant. 

Enfin,  le  procédé  de  purification  du  charbon  de  cornue  par 
Tacide  fluorhydrique  est  une  opération  des  plus  simples.  Une 
immersion  des  crayons  taillés  dans  de  Pacîde  fluorhydrique 
étendu  de  deux  fois  son  poids  d'eau  et  mis  à  réagir  pendant 
vingt-quatre  ou  quarante-huit  heures,  par  une  température  de 
15  à  25%  dans  un  vase  rectangulaire  en  plomb  muni  de  son 
couvercle,  conduit  facilement  au  résultat  cherché  ;  reste  à  laver 
à  grande  eau,  puis  à  l'eau  distillée,  à  sécher  et  à  soumettre  ce 
carbone,  ainsi  purifié,  à  une  carburation  de  trois  à  quatre 
heures,  si  les  matières  terreuses  enlevées  par  l'acide  fluorhy- 
drique sont  en  faible  proportion.  Mais  l'emploi  de  cet  acide, 
même  étendu  de  deux  fois  son  poids  d*eau,  réclame  beaucoup 
de  précautions. 


Sur  de  nouvelles  combinaisons  de  l'acide  azotique 
et  de  l'acide  acétique  avec  l'ammoniaque;  par  M.  L. 
Thoost  (i).  -—  Dans  un  travail  publié  dans  les  Transactions  phi- 
losophiques de  Londres^  M.  Ed.  Divers  a  obtenu,  par  l'action  du 
gaz  ammoniac  sec  sur  le  nitrate  d'ammoniaque  sec,  un  liquide 
dont  la  composition  varie  avec  la  pression  et  avec  la  tempéra- 
ture à  laquelle  se  fait  l'expérience. 

Le  même  liquide  a  été  préparé  par  M.  Raoult^  qui  l'a  utilisé 
pour  obtenir  l'ammoniaque  liquéfiée  dans  le  tube  de  Faraday. 

Ce  liquide  est-il  une  dissolution  du  nitrate  d'ammoniaque 
dans  l'ammoniaque  absorbée,  comme  le  pense  M.  Ed.  Divers^ 
ou  contient-il,  ainsi  qu'on  Ta  admis,  l'azotate  d'ammoniaque 
ordinaire  combiné  avec  un  ou  avec  deux  équivalents  d'ammo- 
niaque, suivant  la  température? 

La  mesure  des  tensions  du  gaz  ammoniac  émis  par  le  corps 

(!)  Ae,  d,  sc.f  94,  789,  1882. 
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fiennet  de  résoudre  la  question»  comme  Tauteur  l'a  faU  pféoé* 
demment  pour  les  combinaisons  4eê  hydraoides  avec  Tammio- 
niaque. 

On  sait,  en  effet,  que^  toutes  les  fois  qu'<m  a  affaire  à  un  com- 
iK>sé  déÛDÎ  susceptible  de  dissociation,  on  peut  enlever  des 
quantités  croissantes  du  gat  existant  au-dessus  de  lui,  sans  que 
la  tension  cesse  de  reprendre  une  valeur  constante  tant  que  le 
corps  n^est  pas  entièrement  décomposé.  La  tension  dimîmie, 
au  contraire,  d'une  manière  continue,  avec  la  proportion  d'un 
gaz  qui  serait  simplement  condensé  ou  dissous. 

Ea  appliquant  cette  méthode,  M.  Troost  put  établir  Tesiis* 
tence  de  plusieurs  combinaiâons  da  l'acide  aiotique  avec  Yator 
moniaque. 

La  première  combinaison  contient  5  équivalents  de  gaz  ammo- 
niac pour  3  écjuivalents  d'acide  azotique.  Cet  azotate  ammoniacal 
est  solide  aux  températures  inférieures  à  —  32*.  Il  fond  lente- 
ment à  cette  température  en  un  liquide  très  mobile.  Pendant  sa 
fusion,  on  distingue  les  minces  lameUes  rhotnboïdaLes^  dont 
rendbevètrement  constituait  la  masse  solide.  Le  sel  liquéfié  est 
susceptible  de  surfusion.  En  effet,  si  Ton  abaisse  rapidemeot  sa 
température,  il  devient  visqueux  et  se  solidifie,  seulement  vers 
—  30%  en  une  masse  translucide  feuilletée. 

La  tension  du  gaz  ammoniac  émis  par  ce  composé,  con- 
stante pour  une  température  donnée,  crott  rapidement  quand 
la  température  s'élève. 

La  formule  de  cet  azotate,  rapportée,  comme  celle  de  Tazo- 
tate  d'ammoniaque  ordinaire,  à  l'équivalent  d'acide  azotique, 
est 

AzO'HO,  AzfP  +  f  AzH«. 

Outre  ce  premier  composé,  quelques  déterminations  des 
tensions  du  gaz  anintoniac  semblent  indiquer  l'existence  d'un 
autre  azotate  dont  la  formule  serait  AzO'^H0,AzH'-j-3AzH'; 
mais  la  difficulté  de  maintenir  longtemps  constantes  de  très 
basses  températures  ne  me  permet  pas  de  donner  pour  les  ten- 
sions des  nombres  définitifs.  Ce  composé  ne  se  soliditie  pas 
à  -  55% 

Combinaisons  de  C acide  acétique  avec  V ammoniaque.  —  L'au- 
teur a  obtenu  deux  nouvelles  combinaisons  de  Tacide  acétique 
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avec  VamiDomaqu6.  Elle»  orislalUsent  en  minceslamelleft  rhoin^ 
boS(ial68.  Leur  tension  de  dissociation  «^  ppise  auniessoua  de 
leur  point  de  fusioo^  est  constante  pour  une  mâme  tempéraltiiffe 
et  croit  rapidement  quand  la  température  s'élève. 

La  première  a  pour  formule  C*H*0*^zH*  +  3AzH'.  Elle 
fond  vers  —  iS",  et  peut  rester  en  surfusion  jusque  vers — -4Û\ 

La  seconde  a  pour  formule  G*H*0*,AzH'+6AzH'.  Elle  fond 
vers  —  32*.  Elle  est  susceptible  du  surfusion  et  ne  se  solidifie 
plus  que  vers  —  bO\ 


■T*^ 


Sur  la  formation  de  deuir  aeidles  dîibasiqvMv  laaacàltB 
Êèèaokim*  et.  anbésiqua,  daM  la  dtilâillvtîMi  tes  acides 
gcaa  bnis  aicBitlieti  d'an  caïueaiil  de  vapmr  A'eam  a«r- 
dlMifée  (1).;  par  MM.  k.  danwmBdL  £..  Daioiiiç;^.  -^  Les  aui- 
ffBmrs  ont  établi  que  les  pi^oduits  qui  pnenoenl  naiseanee  ibsw- 
^<»  distille  iea  aeide&  gras  bruia  dans  on  conrast  de  rapear 
sundMttCâa  renfevmaiettt  deux  aortes^  de  coropasés,  les»  uns 
onmfriètenefiA  neulres)  les  £»rtr8»piiéseiU&ni'l6a  cacadènesides 
aaid«i« 

lia  ont  moQiinu  qae  bs  pvemîess  oonslituaient  un  méèange 
d'iiydnoearbuoes  qui,  apràs  purification,,  nous  ont  présenté,  l'i- 
denttté  la  plus  parfiùftè  avee  las  hjjrdisooarbarea  aalim». 

Le  seeoadgioupuB  de  coiaposési  qui  s'étaient  formés^sinnilta- 
néinani  coaeiatait.  eas  uo  milan^-  d'aoides  quiy  après  un  exa- 
mea  approfondi^  nous  oitt  peésenté  la  coaaposition^  ainsi  que 
les  eanetèras,  des  aeiées  du  gresipa  acétique  appantonot  à  fai 
aén0;noflnMik. 

fiana  ia.déeompoeitionj  éeaaciéea  gvaa  bratsy  opéoée  dans  las 
«iroonatanees  pnéoédestest  il  aa*  fovme^  indépenctomment  dies 
pDttduiis  dontnoua  venonadapadéi^deiii,  acidË&aalidtt&  volatils, 
qnîsant  tesacideasobériqueetsébsisique,  hanaiogwes^de  l'aeide 
attceinique,  composés  quif  paennent  naissaneev  ainsi  que  ce  der- 
nier, lorsqu'on  soumet  les  acides  graa  à  équivalent  élevé  àdas 
inflii«B€es  oaydfliites,  loraqu'on  les  soumet,  paâ*e(xempke,.aré- 
buUitioa  aaea  de  l'acîde  anoUqna-. 

IL  esè  tnès  probaUa  que  eW  ài  Int  dëomposition  éa  t'acide 

(1)  Ac,  d,  «c^94,  610^1882. 
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oléique,  qui  entre  en  proportion  plus  ou  moins  considérable 
dans  les  acides  gras  bruis  et  qui  est  le  plus  altérable  de  tous, 
qu'il  faut  rapporter  la  formation  de  ces  différents  produits. 


Action  des  dissolutions  acides  sur  le  protoxyde  d'ô- 
tain  ;  par  M.  A.  Dittb  {\  ).  —  L'hydrate  de  protoxyde  d'étain 
peut  perdre  son  eau  et  se  transformer  en  cristaux  d'oxyde 
anhydre,  dans  un  certain  nombre  de  circonstances  mal  connues 
et  complexes.  Cette  cristallisation  a  lieu  dans  deux  cas  géné- 
raux, au  sein  de  liqueurs  acides  ou  au  milieu  de  solutions  alca- 
lines. Examinons  d'abord  le  premier. 

L'hydrate  de  protoxyde  d'étain  est  une  poudre  blanche  qui, 
mise  en  suspension  dans  Teau,  peut  être  portée  longtemps  à 
TébuUition  avec  ce  liquide  sans  dianger  notablement  d'asj^ect; 
mais,  vient-on  à  laisser  tomber  dans  le  mélange  un  petit  cristal 
de  protochlorure  d'étain,  la  matière  se  colore  presque  instanta- 
nément en  rose,  puis  en  rouge,  et,  au  bout  de  quelques  mi- 
nutes d'ébullition,  tout  Thydrate  est  transformé  en  cristaux 
d'oxyde  anhydre,  tantôt  verts,  tantôt  violet  foncé.  Si  l'on  con- 
tinue alors  à  ajouter,  peu  à  peu,  du  protochlorure,  on  voit 
Toxyde  anhydre  blanchir  graduellement,  se  changer  en  une 
poudre  cristalline  et  dense,  qui  se  modifie  à  son  tour  sous  Tin- 
fluence  d'un  excès  de  protochlorure,  et  qui,  finalement,  devient 
un  précipité  blanc  gélatineux.  Or,  Teau  décompose  le  proto- 
chlorure  d'étain  en  acide  chlorhydrique  libre  et  en  oxychlorure 
SnGI,4SnO,6HO.  Si,  à  ce  dernier,  mis  en  suspension  dans  l'eau, 
on  ajoute  des  cristaux  de  protochlorure,  il  se  change  bientôt  en 
petits  cristaux  blancs  transparents  d'un  deuxième  oxychlorure 
âSnCl,3SnO,6HO,  qui ,  lui-môme,  se  transforme  en  un  troi» 
sième  composé,  SnCl,SnO,4HO,  dans  une  liqueur  plus  riche  en 
protochlorure  d'étain.  Enfin,  l'eau  bouillante  détruit  ces  oxy- 
chlorures  en  acide  libre  et  protoxyde  d'étain  qui,  dans  ces 
conditions,  se  déposé  anhydre  et  cristallisé. 

Si,  au  lieu  d'ajouter  un  cristal  de  protochlorure  d'étain  au 
mélange  d'eau  et  d'hydrate,  on  verse  quelques  gouttes  d'acide 
chlorhydrique,  l'hydrate  se  modifie  presque  instantanément,  et 


(1)  Ac,  d.  sc.j  94,  793, 1882. 
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cristallise  tout  entier  après  quelques  instants.  En  effet,  Tacide 
chlorhydrique  ajouté  forme  d'abord  du  protochlorure,  et  il  ne 
reste  d'acide  libre  que  la  quantité  correspondant  à  la  dissocia- 
tion  de  ce  sel  par  Teau.  Dès  qu'il  y  a  du  protochlorure  d'étain 
formé,  on  retombe  dans  le  cas  précédent. 

Quand  on  fait  bouillir  de  l'hydrate  de  protoxyde  d'étain  avec 
une  solution  de  chlorhydrate  d'ammoniaque,  ou  n'obtient  rien 
tout  d'abord,  mais  au  bout  de  quelque  temps  la  transformation 
commence,  l'hydrate  se  colore,  et  l'on  n'a  bientôt  plus  que  du 
protoxyde  cristallisé.  En  examinant  de  près  la  liqueur,  on  con- 
state que,  d'abord  très  faiblement  alcaline,  elle  devient  fran- 
chement acide  dès  que  l'oxyde  anhydre  commence  à  se  former 
par  suite  de  la  dissociation  du  chlorhydrate  et  du  dégagement 
d'ammoniaque. 

L'acide  acétique  donne  naissance  à  des  phénomènes  du 
même  ordre;  quelques  gouttes  ajoutées  à  un  mélange  bouillant 
d'eau  et  d'hydrate  d'étain  déterminent  la  transformation  de  ce 
dernier  en  cristaux  anhydres,  et  cela  au  bout  de  quelques  in- 
stants. Or,  l'hydrate  d'étain  se  dissout  dans  l'acide  acétique 
froid,  en  donnant  une  liqueur  transparente  qui,  évaporée  dans 
le  vide  à  14%  abandonne  peu  à  peu  des  cristaux  de  biacétate 
de  protoxyde  d'étain.  L*eau  froide  les  dédouble  en  acide  libre, 
et  en  un  sous-acétate  qui  se  précipite,  jusqu'à  ce  que  la  liqueur 
soit  assez  riche  en  acide  acétique  pour  dissoudre  le  biacétate 
sans  le  décomposer.  Enfin,  le  sous-acétate,  à  son  tour,  est  dé- 
composé, par  l'eau  bouillante,  en  acide  libre  et  protoxyde  d'é- 
tain qui,  dans  ces  conditions,  est  anhydre  et  cristallisé. 

L'acide  sulfurique  ne  produit  rien  d'analogue.  C'est  qu'en 
effdt,  il  dissout  aisément  l'oxyde  d'étain,  et  la  liqueur  concentrée 
donne  des  cristaux  de  sulfate  de  protoxyde;  Teau  les  décom- 
pose, absolument  comme  le  sulfate  de  mercure,  en  acide  libre 
et  en  un  sous-sulfate,  mais  ce  dernier  demeure  inaltéré  dans 
l'eau  bouillante  et,  par  suite,  ne  donne  pas  d'oxyde  qui  cristal- 
lise en  se  séparant. 

Donc,  vis-à-vis  de  l'oxyde  d'étain,  les  acides  se  divisent  en 
deux  groupes  :  les  uns  donnent  avec  cet  oxyde  des  sels  entière- 
ment décomposabies  par  l'eau  bouillante,  et  détermineront  sa 
transformation  en  oxyde  cristallisé  à  la  suite  de  réactions  suc- 
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«eiWiTes;  9  les  «riffes,  formant  avec  ôët  oxyde  des  sels  indé- 
«ompescAles  par  l'eau,  ou  dëcomposablés  par  ce  rrquide^  en 
•donnant  an  sous-sél  <iue  f  ean  ne  détnrit  pas,  ne  donneront  pas 
lien  à  oee  réactions  successives,  et  jamais  l'hydrate  d'étain  ne 
deviendra  oxyde  anhydre  et  cm^llisé  sons  lenr  infiaenee. 


Actioa  des  dissolutions  alcalixits  sur  le  protoxftde 
d'étain  (Ij  ;  jpav  M.  A.  Distr.—  ûb  Admet»  en  .cpéoéraJiiy  mm  h 
tort  diaprés  l'auteur,  qu£  Thydrate  de  {U!otax|Mle  à'éiÙÊk  ae 
dissout  danjs  les  alcalis  en  .donnant  des  sohitioin  qui  ^a 'dé- 
composent par  la  chaleur^  ou  dans  Le  vide^  >ea  d^osMl;  4e 
Foxyde  anhydre  en  cristaux  noirs,  tandis  qu'âme  soIwUob  4e 
potasse,  concentrée  et  en  excès,  rapidement  évaporéa  avec  de 
Toxyde  d'étaio,  dépose  du  juétal  et  foccae  un  slasAaie  akdlin. 
Voyons  d'abord  ce  qui  se  produit  à  il^*. 

1*  Une  solution  très  étendue  de  potasse  ea  ^ooiAlaiet  «née  tm 
excès  d'hydrate  d'étain  en  dissout  uselûble  qMiniité;  im  bMt 
de  quelques  jours  apparaissent,  dans  ia  cooche  Mancke  d'iqh 
drate^  des  points  noirs  qui  ^Assissent  pou  à  peu  aux  défMs 
de  rhydrale  voisio^  et  celui-ci  est  bieniU  liûAalemettt  tiaatffiQnaé 
en  «cristaux  denses  d'oayde  aidiyjdr^  à  veûei»  métaUiqMA. 

2*  Une  solution  plus  concentrée  (45  KQHO  pour  AOÛO  d'eao), 
saturée  à  froid  d'hydrate  d'etais^  fiUnée»  puis  aJiaadfinnfeà 
elle-même,  ne  se  modifie  pas  aui)outd»  (jttetqiies^uni* 
cedatrée  par  Tébullition  Ajyi  dans  le  ^fiàe^  .die  dépose  d» 
cristaux  de  «tannate  de  potasse. 

3*  Une  aolution  à  85  de  K.QBO  povr  iOOO  d'aau,  .•aalurée 
d'hydrate  d'étain^  dépose^an  bout  de  <f  «elfue^  lieuaes,de  faéM» 
paillettes  noir-bleu  d'ox}fde  anhydiie;  ce  dép4tayanteeiié^  Ja 
ligueur,  filtrée,  concentrée  à  ohaud  ou  dans  le  vide,  dé^se  4tf 
cristaux  de  stannate  de  potasse.  JU  «n  43st  de  jadoie  avec  use 
solution  plus  riche  en  potasse  et  ren^erouœt  smoina  dba  300  fpr. 
pour  1000  d'eau  ;  la  quantité  déposée  d'oxyde  aubydM 
d'autant  plus  grande  que  le  lifuide  e&t {jqs  ehavgé  d'Aleali* 

4-  Une  liqueur  renfermant  300  k  A%&  de  JLOHO  pour 
d*eau  se  comporta  de  même  ;  num^  avee  Ikwyde  eni^Mlisé,  «u 

ff^  a^i  if.  #0.,  94, 894,  fsa). 
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ttôxrve  quelques  petites  masses  grises  d'étain  métellîque»  Une 
solvtion  très  cotioeatrée  (i  de  KOBO  ponr  9  d'eau^^  safhitée 
érbydrflte  d^étlain  et  fittrée,  donne,  au  feoat  de  quetqaes  faenres, 
un  «bondant  dépôt  d'oxyde  atthydnecristattisé ;  pnîsirieniôl,  au 
milieu  de  l'oxyde,  se  dressent  de  belles  lames  blamchea  d'^in^ 
qui  se  ramifient  et  ae  dévdoppcmt  «u  point  de  faim  disparallre 
tout  l'oxyde;  il  ne  reste  plus,  au  bout  de  quelques  jours,  qu'vn 
dépôt  d'étaia  et  des  cristaux  de  stannate  de  potasse  qui  tapis- 
sent les  parois  du  vase. 

Ce  qui  se  passe  à  fô*  a  lieu  à  toute  température  ;  la  seule 
différence  est  que  le  dédoublement  du  protoxyde  d'étain  en 
stannate  et  métal  libre  se  produit  dans  une  solution  d'autant 
moins  concentrée  que  sa  température  est  plus  haute.  Une  li- 
qurar  renfermait  40Q  grammes  de  KOHO  pour  1000  d'eau 
mirrcit  vmmédiiatement  Tfaydrale  d'Etna  à  froid,  et,  au  bo^ 
d^un  instant  d'ébullMoii,  tes  paroM  dn  vase  dana  lequel  on 
opère  sont  coavertss  d\iii  miroir  tenoe  d'étain  MétaHiqae. 

On  adm«t  aussi  à  tort  (|u«*  Tlyydrate»  d'-étaîn  bouilli  avee  da 
l'ammoniaque  se  transforme  [en  oxyde  anhydre  de  (Xiulettr 
alivtt«*e',  wm  seolement  il  n'en  est  riea,  «ms  l'ammoniaque 
empêche  lotalamtenl  oétte  tranafarmtion.  On  pa«l,  en  eSët, 
laisser  de  Thydraler  d'étain  dans  une  solution  amnonîaoale 
aaftifée  ài  la  températare  ordinaire,  sana  qoii  se  aaaditte,  et 
cela  piendant;  plvaâettrs  mois  $  il  an  est  de  mène  à  rëbullitton, 
si  Ton  prend  soin  de  MRMveler  famnianiaqad  àmesme  qo^eNa 
s'évapore;  dans  ce  cas,  la  déahydgatation  du  précipité  blanc 
et  la  farmaiion  des  -fipi9ta«at  anh^drea  u'^oi  ^ns  tieu. 

Ajoutona  una  solution  de  diiorbj diaite  d'ammoniaqve  à  4a 
l'hydrate  d'étaia,  et  divisons^  en  deux  parties  :  fat  peeaaiàBa^ 
pdrtéa  à  l'ébulUition».  détepmîBe  bientôt  1b  formatioa  de  l'oxyda 
criatalliaé;.la4leiUEièm6».addiiioikaàa  d'ammoniaque^  ne  dooM 
rien  ta«t  ^u^o»  y  veBOuvella  ^selleKci  à  naesure  qu'elle  A^éva»- 
jpf09e,  maîa  la  cr iataUisatioD  s'y  produit  dèe  ^ue»  Taixuiioiiîaqiia 
vyant  iélé  «baaaéa  par  fébuiiitiaa»  la  UqfiBur  devî«oi  faîMa^ 
flMit  aeida»  Or^  «'est  piécisément  ce  qui  a  lien  daoa  Ja-  prépa^ 

ration   ttoKituoUa  Aa   VnTirHA  i\*Mik\n. 


^mm 
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Qzychlomre  de  gallium  cristallisé  (I);  par  H.  Lbooq  m 
BoiSBAUDRAH.  —  L'autcuF,  ayant  abandonné  à  lui-même,  dans 
un  tube  scellé,  du  chlorure  de  gallium  hydraté  gélatineux,  Fa 
vu  se  transformer,  après  plusieurs  année»,  en  petits  cristaux 
baignés  de  liquide. 

Les  cristaux  sont  composés  d'oxyde  et  de  chlwure  de  gai* 
Hum. 


Ga «,5 

Cl 10,6 

Oxygène  nécessaire  pour  saturer  le  Ga.  .  10,2 

Perte 25,î 


97,& 


La  perte  est  évidemment  due  à  de  Teau  dliydratation  qui  a 
néanmoins  été  dosée  directement  en  calcinant  une  autre  por- 
tion de  matière  en  présence  d'oxyde  de  plomb.  i4i"'%4  de 
cristaux  ont  ainsi  donné  56*'', 3  d'eau  :  ce  qui,  rapporté  à  la 
prise  de  OT^'^S  sur  laquelle  le  Ga  et  le  Cl  ont  été  déterminés, 
vaut  25*",0. 

Cette  analyse  conduit  à  la  formule  brute  Ga*0*Gl'-f  ^^^Aq, 
qu'on  peut  écrire  :  (Ga«Cl*  +  42H«0)-f  2(Ga'0»  +  HH)). 

Les  cristaux  paraissent  donc  consister  en  une  combiiiaison 
renfermant  une  molécule  de  chlorure  à  iSAq,  correspondant  à 
celui  d'aluminium,  et  deux  molécules  d'oxyde  monobydraté 
correspondant  à  l'alumine  monohydratée. 


Dissociation  du  bicarbonate  d'ammoniaque  ;  par  M.  Mat- 
8BH8  (2).  —  Le  bicarbonate  d'ammoniaque,  qui  est  presque 
fixe  dans  l'air  ordinaire,  jouit  de  la  propriété  de  se  dissocier 
très  facilement,  si  on  l'humecte  d'une  petite  quantité  d'eau.  En 
e£fet,  dit  M.  Melsens,  ce  sel  est  très  peu  odorant,  sinon  abso* 
lument  inodore  ;  mais  il  suflBt  de  l'humecter  pour  s'apercevoir, 
en  quelques  instants,  que  l'odeur  d'ammoniaque  devient  très 
forte  ;  le  sel,  qui  ne  perdait  qu'une  faible  quantité  de  son  pcHds 
en  vingt-quatre  heures,  en  perd  beaucoup  en  qudques  heures 

(1)  Ac.  det  Se.,  94,  695, 18S2. 

(2)  /oMm.  de  pharm»  d'Àwert, 
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souft  riDfluenoe  de  Teau  avec  laquelle  on  se  contente  de  Vhvh 
mecter. 


Sur  la  rétrogradation  produite  par  Felfluve  lëlectriqna 
dans  la  transformation  de  Toxygène  en  osone  ;  par  MM.  P. 
HAmrBTBuiLLi  et  J.  Chappuis  (!)•  —  L'oxygène  soumis  à  l'effluve 
étedrique  subit  une  diminution*  de  pression  en  se  transformant 
partiellement  en  ozone.  La  diminution  maximum  de  pression, 
une  fois  obtenue,  est  généralement  définitive  si  la  température 
est  maintenue  constante  malgré  les  décharges  électriques  qui 
se  succèdent  dans  l'appareil.  Mais  avec  Toxygène,  à  un  certain 
degré  de  raréfaction  (50  millimètres  environ),  il  se  produit  un 
phénomène  inattendu  :  la  colonne  d'acide  sulfurique,  qui  per- 
met de  mesurer  les  variations  de  pression,  se  met  à  osciller 
lentement  et  régulièrement.  La  tension  de  Tozone  formé  passe 
par  un  maximum  qui  est  à  peu  près  celui  qu'on  déduirait  de 
la  loi  de  proportionnalité,  puis  elle  diminue  et  passe  momen- 
tanément par  un  minimum  pour  lequel  la  tension  est  nulle,  car 
alors  l'acide  sulfurique  reprend  son  niveau  primitif.  Les  deux 
transformations  inverses  l'une  de  l'autre  se  succèdent  alterna- 
tivement dans  le  môuie  ordre,  tant  que  le  gaz  est  traversé  par 
Teffluve  électrique. 

La  cause  déterminante  de  la  rétrogradation  est  un  dégage- 
ment de  chaleur.  Car  on  peut,  lorsque  Toxygène  est  saturé 
d'ozone,  la  déterminer,  sous  des  pressions  pour  lesquelles  elle 
ne  se  produit  pas  spontanément,  en  augmentant  assez  le  nombre 
des  décharges  pour  que  la  surface  refroidissante  de  l'appareil 
k  effluves  devienne  impuissante  à  maintenir  la  température 
initiale  de  l'oxygène.  Mais  sous  ces  pressions,  comprises  entre 
50  et  i 00  millimètres  environ,  l'oscillation  est  moins  régulière 
que  dans  le  cas  précédent;  la  tension  minimum  de  l'ozone  est 
variable,  tantôt  presque  nulle,  tantôt  peu  diflTérente  de  la  ten- 
sion maximum,  suivant  la  pression  du  gaz,  la  température  à 
laquelle  on  opère,  et  aussi  la  longueur  des  étincelles  fournies 
par  la  bobine  Ruhmkorff  employée. 

Un  arrêt  des  décharges,  dans  la  phase  de  transformation  de 

(I)  Àc.  d.  se.,  94,  6iG,  1882. 

J9m%.  iiPkâmM  de  CM».,  S«  iten,  t.  Vl.(laUltt  188î.)  4 


—  50  — 

rozone  en  oxygtoe,  peut^  sll  est  oourt^  ne  snspefidre  fftte  mx^ 
mentanément  la  destruction  de  Tozone.  En  effet,  lorsque  fon 
soumet  de  nouveau  le  mélange  des  deux  gaz  à  l'action  de  Tef- 
ûam,  la  destracjllon  de  roxone  reprend  sa  nardM  tiiterroni(Nie, 
même  apvès  un  trréi  d'aoe  niiMite.  La  leprim  de  la  réttqpm^ 
dation  tient  éridemmenC  à  ce  que  les  parais  frokiei  des  appa*^ 
reils  à  effluves  n'ont  paa  ramené  instentauémenl  les  ^ai  k  la 
température  initiale. 

La  présence  d'un  gaz  bon  oonduetenr  de  la  chaleur,  eomn» 
l^ydrogène,  s'oppose  à  la  destmdion  rapide  et  intenniitente 
de  Tozone  sous  fiuUe  pression,  ce  qui  confinne  le  rMe  da  la 
chaleur  de  la  rétrogradation. 

'  La  transformation  de  Toxygène  en  ozone  pendant  Téieotri* 
sation  de  ce  gaz  est  limitée }  il  s'établit  donc  un  équilibre  entre 
la  production  de  Tozone  par  l'effluve  et  sa  destructîoQ  sponte» 
née,  toujours  rapide  à  la  température  à  laquelle  le  passage  da 
l'électricité  porte  les  gaz.  La  quantité  de  dialeur  provenant  de 
cette  transformation  exothermique  augmente  en  proportion  de 
la  teneur  en  ozone,  et  s'ajoute  à  la  quantité  de  chaleur  due  à 
la  pluie  de  feu  ou  des  effluves;  on  conçoit  donc  Cuâlemaiit 
qu'elle  puisse,  à  la  destruction  lente  compatible  avec  iU 
diissement  du  gaz  en  ozone,  substituer  une  destruction 
rapide  pour  limiter  la  transformation  de  Toxygène,  ou  même 
pour  produire  périodiquement  une  diminution  dans  la  propor- 
tion d*ozone. 


Analyse  de  betteraves  de  Roumanie;  par  M.  Ahiisoc». 

M.  Bouesco»  licencié  ès  sciences  de  la  Faculté  de  Paris,  pro*» 
fesseur  à  TÉcole  d'agriculture  de  Bucarest,  nous  envoie  les  ren- 
seignements suivants  que  nous  sommes  heureux  de  publier,  et 
qui  seront  suivis  d'autres  communications  : 

1879.^BiTiLA.  —  Bettera9ebiûii€ki. 


KM 10,68  p.  100 

N«  2 10,81      — 

N»  8 11,14      — 
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Culture  de  1880.  Betterave  blcmehe. 

m 

TBREK  SAHS  KHGBAIS. 

Eichesseen  tnem 
N»  f Iï,80  p.  180 

N'  a- . i3,6i    — 

N»  f 10,54  p.  roo 

n      2«       ••••     •»»••     ••<••     »    w    m  Ilf^l  "~ 


REVUE  SPECIALE  DES  PUBLICATIONS  DE  CHIMIE 

À  L'ÉTRANGER. 


Becherchea  relatives  à  la  synthèse  de  la  tropine  et  de 
ses  dérivés;  par  M.  A.  luADomuRG  (i}.  —  Sur  la  tropine; 
par  M.  G*  Mbuiii&  (d).  —  Dédoublement  de  la  tropine  ;  per 
9L  A.  Làdenburik  (d)w  —  Snr  Thistoire  de  la  trepine  ;  par 

M.  K.  Kraut  (4).  —  Il  y  a  longtemps  déjà^  M.  Kraut,  auquel 
on  doit  la  conasîaMnGe  da  dédoublement  de  l'atropine ,  a 
étudié  l'action  d'ua  îodure  alcoolique  sur  le  plus  important 
des  produits  de  ee  dédoublement,  la  tropine*  Il  a  tu  que  cette 
base  s'unit  à  Téther  iedbydrique  pour  former  l'iodhydrate 
d'éthyl-tropine,  (?<^A''AzO'.C'HH.  M.  Merling,  et  après  lui 
M.  Ladentmrgy  on/t  étudié  plus  avant  cet  ordre  de  réactions. 

L'étber  méthyl-iodhydrique  se  combine  avec  énergie  à  la 
tropine.  On  modère  la  réaction  en  ajoutant  peu  à  peu  cet  éther 
à  une  solution  de  tropine  dans  Talcool  absolu;  Tiodhydrate  de 
méthyl-tropine,  C"H**AzO'.C'IPI,  cristallise  par  refroidisse- 
ment Ia  méthpl'tropmef  mise  en  liberté  en  traitant  le  sel  pré- 
cédent par  l'oxyde  d'argent,  bout  à  S40-245*;  c'est  une  huile 
soluble  dans  l'eau  e&  inodore.  Elle  forme  un  chloro-aurate 

^ ■■■■  I. ■■.■■■ I  *■  Il   I  , 

(1)  BeHchUder  dêÊtê$ehen,€bêmisehat  GeseUsokaft,  i4,  1343. 

(2)  Berichie  der  deuUchen^chemischen  GeseUschafl,  14, 182iL 

(3)  Berichie  der  detiUchen  chemiscfien  Gesellschaft,  14,  2136  et24QI» 

(4)  Beriehteder  deuitchen  chemischen  Gesellschaft,  14,2674. 
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cristallisé  et  anhydre^  ainsi  qu'un  chloro-platinaie  en  prismes 
orangés,  également  anhydre^ 

La  méthyl-tropine  se  combine  plus  facilement  encore  à 
réther  méthyl-iodhydrique  pour  former  t'iodure  de  diméthyU 
tropine  ;  quand  on  opère  en  solution  alcoolique,  ce  sel  se  dé- 
pose par  refroidissement  en  aiguilles  incolores,  hygroscopiques, 
très  altérables.  La  tropine  serait  dès  lors  une  base  secondaire. 
Le  chlorure  de  diméthyl-tropine  (orme  un  sel  double  de  platine 
cristallisable,  mais  décompoaable  dès  100*.  Quant  à  l'oxyde 
d'ammonium  composé  correspondant,  si  on  le  met  en  liberté 
par  l'oxyde  d'argent  et  si  Ton  cherche  à  évaporer  sa  solution,  il 
se  détruit  en  donnant  de  la  triméthylammine,  un  carbure 
d'hydrogène  de  formule  G"H'  et  une  huile  oxygénée  C"H"0*. 

Le  carbure  est  vraisemblablement  identique  avec  celui  qu'a 
obtenu  M.  Ladenburg  en  décomposant  la  tropine  par  la  chaux 
sodée.  Il  bout  à  413-115*  et  rappelle  par  l'odeur  son  isomère  le 
toluène  ;  il  se  distingue  de  ce  dernier  par  sa  densité  0,91  et  par 
la  facilité  avec  laquelle  il  s'unit  au  brome.  U  se  distingue  du 
propargyle  parce  qu'il  ne  donne  aucune  combinaison  avec  le 
prolochlorure  de  cuivre.  L'auteur  le  désigne  sous  le  nom  de 
tropilidène. 

Le  composé  oxygéné,  appelé  improprement  irapilène^  peat 
être  obtenu  facilement  en  faisant  agir  la  potasse  sur  le  chlorhy- 
drate de  dimélhyl- tropine,  ce  qui  fournit  en  même  temps  de  la 
dimélhylammine;  on  le  prépare  mieux  encore  dans  Taction  des 
alcalis  sur  l'iodure  de  méthyl-tropidine,  ce  dernier  s'obtenant 
par  runion  directe  de  l'éther  méthyl-iodhydrique  et  de  la  tropi- 
dine.  Le  second  dédoublement  semble  s'effectuer  d'après  la 
relation  suivante  : 

C»«H"Az.C«H«I  +  KHO«  =  Kl  +  C>*HWO«  +  (C«H»)«HAx. 

Inversement  la  dimélhylammine  agit  sur  le  tropilène,  mais 
avec  lenteur  et  donne  ainsi  la  base  C^'ll"AzO',  laquelle  est  iso* 
mère  avec  la  méthyl-tropine  ;  elle  se  distingue  de  celle-ci  en  ce 
qu'elle  se  détruit  à  la  distillation  avec  production  de  tropilène, 
M.  Ladenburg  nomme  p  méthyl-tropine  la  base  ainsi  obtenue, 
désignant  par  la  lettre  a  ia  base  engendrée  par  la  réaction  de 
l'éther  méthyl-iodhydrique  sur  la  tropine.  L'action  exercée  par 


—  sa- 


le gaz  chlorhydrique  sur  les  deux  méthyl-tropines  est  différente  : 
l'isomère  «  fournit  de  i'éther  méthyl  -  chlorhydrique  et  un 
mélange  de  tropine  et  de  tropidîne^  tandis  que  l'isomère  p 
engendre  du  tropilène  et  de  la  diméthylammine. 


Sur  rhyoscine  ;  par  M.  A.  LiiDBiatuRG  (1).  —  Des  recherches 
physiologiques  récentes  ayant  ramené  Tattebtiou  sur  cet  alca* 
loîde  {^),  M.  Ladenburg  a  cherché  à  préparer  quelques-uns  des 
sels  d'hyoscine.  Il  a  pu  obtenir  à  l'état  de  cristaux  le  chlorhy- 
drate, riodhydrate  et  le  bromhydrate;  toutefois,  il  n'a  étudié 
que  les  deux  derniers. 

Viodhydrate  d'hyosdne  cristallise  dans  l'eau  qui  ne  le  dissout 
que  peu  abondamment;  il  forme  des  prismes  rhomboîdaux 
obliques,  de  petites  dimensions,  pourvus  de  facettes  hémiédri- 
ques.  Il  contient  un  équivalent  d'eau  de  cristallisation  qu'il  ne 
perd  pas  à  iOO*:  C»*H"AzO%HI+HO.  Sa  solution  estlévogyre. 

Le  bromhydrate  d^hyoscine  est,  au  contraire,  très  soluble  dans 
l'eau  et  forme  des  cristaux  incolores,  remarquables  par  leur 
développement  et  leur  netteté,  dérivés  d*un  prisme  rhom- 
boïdal  droit  et  pourvus  de  facettes  hémiédriques.  Ce  sel  contient 
7  équivalents  d'eau  :  C»*H*»AzO%HBr+7HO,  Il  en  perd  3  équi- 
valents quand  on  Texpose  dans  le  vide  sur  l'acide  sulfurique. 


Solubilité  de  sulfure  de  cadmium  dans  le  sulfhydrate 
d'ammoniaque  ;  par  M.  H.  FRisimus  (3).  —  M.  Frésénius  fils 
a  déterminé  cette  solubilité ,  et  a  obtenu  les  résultats  suivants. 
En  employant  comme  dissolvant  le  monosulfure  d^ammonium, 
obtenu  en  saturant  de  gaz  sulfhydrique  un  volume  d'ammonia- 
que pur  (D  =  0,06)  et  ajoutant  ensuite  à  la  liqueur  un  second 
volume  d'ammoniaque,  il  a  trouvé  qu'un  litre  de  ce  réactif  dis- 
sout à 60*  0'%0706  de  sulfure  de  cadmium.  Un  litre  de  solution 
de  sulfhydrate  d'ammoniaque,  préparée  en  saturant  à  l'abri  de 
l'air  l'ammoniaque  (D  =  0.96)  par  le  gaz  sulfhydrique,  tient  en 
dissolution  à  HO"  0^0677  de  sulfure  de  cadmium.  Un  litre  de 

(1)  Berichte  der  deutschm  chemiscken  Geseiisckaft,  14,  1S70. 

(2)  GereeaeiU[5l,  1,632. 

(3)  ZeiUehrift  fur  analytische  Chenixe,  SO,  237. 
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l^isulfure  d'ammomum,  obtenu  £n  dtfisolvani  ia  qiiaïUité  ibéo- 
rique  de  soufre  pur  dans  k  mouosuifure  d'ammonium  indiqué 
ci-dessus^  dissout  à  60*  0",0773  de  sulfure  de  «admîuni. 

Ces  chiffres  sont  inCàrieurs  à  ceux  indiqués  xéceoameni  fax 
H.  Dilte  [Comptes  rendus,  T.  85,  p.  402), 


Identité  de  Tarabinose  et  du  glucose  lactique  ;  par  M.B. 
KiLiANi  (1).  —  Sur  rarabinose  ;  par  M.  P.  Clarssoic  (2).  —  On 
admet  d'ordinaire  que  sous  raction  de  l'acide  suif  urique  dilué, 
la  gomme  se  transforme  en  deux  matières  sucrées.  L'une  de  ces 
dernières ,  Varabinosey  es(t-elle  identique  au  glucose  lactique*? 
C'est  là  une  question  qui  ne  parait  pas  encore  tout  "k  fà\\  ré- 
«Aue.  M.  Scheibler  (3)  et  après  lui  M.  Soxhlet  (4)  affirment 
cette  identité  ;  M.  Fudakowsîi  (5)  la  met  en  doute.  M.  Kilianî 
ayant  apporté  des  arçuments  en  faveur  de  la  première  opinion, 
M.  Claesson  en  fournit  d'importants  en  faveur  de  la  seconde. 

Rapportons  d'abord  les  faits  observés;  nous  verrons  ensuite 
les  conclusions  qu'il  est  permis  d'en  tirer. 

M.  KîHani  prépare  l'arabînose  en  faisant  bouillir,  pendant  dix- 
bult  heures,  1  partie  de  gomme  arabique  dans  8  parties  d'une 
solution  d'acide  sulfurique  à  2  p.  100.  La  liqueur  neutra- 
lisée exactement  par  la  baryte,  et  filtrée,  est  évaporée  en  con- 
sistance sirupeuse,  puis  agitée  énergiquement  avec  3  fois  son 
volume  d'alcool  à  90  centièmes.  On  laisse  reposer,  on  décante 
l«  liqueur  alcoelîqtie,  on  la  distille,  ^xm  abandonae  le  rëâdu 
fiirupeiix  sous  une  docbe  avec  un  vase  contenant  8e  VMîde 
sulfurique.  Le  produit  se  diange  pea  %  peu  en  une  masse 
cristiflline.  On  le  lave  avec  une  petite  quantité  d*alcoot,  on  V«5- 
'sure  9OT  une  plaque  poreuse  et  on  le  purifie  psr  des  cri^lfai- 
'lions  répétées  dans  ràlcodl  chaud. 

Le  pouvoir  rotsitoire  de  fla  matière  sucrée  unnii  tolbtenue  est 
•ëgal  à  celui  du  glucose  lactique  («d  =  +7«' environ).  Dt  [*ub, 
Tarabmose  et  le  glucose  lactique  réduisent  de  la  même  manière 


•  ta 


di  ÉÊerkbie.ésrdtuUeàeu chemiÊelmn4SesettMb«tlt, flO^ttW. 
^^  SêricbU4ierde¥iKhênchemitchen  Gfielhfkaft,  14,  AXiê, 

(3)  Berichie  derdeutsehen  chwiischen  Gûsellsebttft^  JuMsi:hM^^S\2. 

(4)  Joum,  fur  prakt.  C hernie,  [2],  21,  271.  r 

(6)  Berichte der  deuUchen xÂemischm GesellKhaft^'At^lOlZ' 
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tevéMiif  eupiro^^potafickpie.  Tov»  deux  ne  fevmeatent  pas  parte 
kmmce  de  hùare,  œ  qui  est  cMtniire  aux  observatiûw  de  AL  Pft9- 
teiur  et  de  M,  Fudakowsk;.  En&a,  tandis  que  d'après  MM .  Scheir 
Mer  ei  Fud^owakjf»  l'arahioose  traitée  par  Vacide  azotique  ne 
foDrnit  pas  d'acide  musique  »  M.  KUiani  a  obteau  dans  cette 
liactioB  uA  randeavent  ea  acide  mucicpie  qui  atteint  64  p.  iQO 
du  rendement  théorique.  L'auteur  précité  conclut  à  l'identièé 
de  rarahinose  et  du  glucoee  lactique  eu  galactose,  et  ajoute 
que  dès  lors^  le  nom  d'arabinose  n'a  plus  raison  d'être^ 

Celte  canclttfiion  paratt  téméraire  à  M«  daesson.  D'après  ce 
cbioùste,  toutes  les  goounes  ne  fournissent  pas  la  néioe  pra- 
porticHSi  d'arabinose  :  il  réwlteiaU  de  ses  expériences  que  ce»- 
taine»  gommes  fourmisaent  beaucoup  d'acide  mucique  lorsqu'on 
les  oxyde  par  Tacide  nitrique,  tandis  que  d'autres  n'en  four- 
nissent que  fort  peu  et  mime  pas  du  touL  Ces  dernières  sont 
celles  qui  donnent  le  plus  d'arabinose«  La  gomme  qui  lui  fi 
permis  d'obtenir  les  meilleurs  résultats  est  dextrogyre;,  il  la 
transforme  en  arabinose  par  la  môme  méthode  que  M.  Kiliani. 

La  matière  sucrée  ainsi  obtenue  cristallise  en  petits  prismes 
rayonnes.  En  solution  â  iO  p.  IM  pFéefhMeRienC  meînteiitie  au 
hitn-mariependant  un  quart  d'heure,  elle  est  fortement  dextr»- 
gyre  :  ap  3=  -f  IW,  apquî' la  diOérencienetleiiiefll  dfu gateetos^ 
Maïs  ee  n'est  pas'  ton  t  ^  farabinose  est  détruite  énergîqiisiiicMS  par 
facHle'  eblorosolfaBique  [i),  tasdid  qne  le  glucose  lactique  ne 
Kêst  pas^  et  elle  ne  fournil  pas  trace  (f  aente  mucique,  tandis  que 
ks  ghieose  kcfiipie  en  produit  abondamment  II  n'est  donc  pm 
admisBiMe,  dit  en  terminant  M.  Cla^son^  que  Tarabinose  si  le 
galaelose  soient  identiques. 

B  ne  me  semète  pas  que  là  quesâon  soit  nettement  engagés. 
Ut  ▼énlabte  eonehnion  à  tifep  de  eette'discosnooine  parall  dte 
â^m  autre  ordre.  If*est-ff  pas  wamemMlAMe  que  e^esi  dans^  fil 
«rturerde  h»  grnnme  elle-même  que  résida  l'origine  du  diiWniiMjl 

(1)  Ce  corps  n'est  autre  chose  qae  le  premier  chlorui»  uMa  éè  f^iààb 
«IIM9Mk-.8NWSH-iKlv^H<^:tça>UC^  ancrmé- 

tbflAe.cninmiiiM  i.tûm.iaiL  chJouuAA.  acides^  ea  traitant  L*aeide  aulfurUnie 
par  le  peixirioDure  do  i^oiplMne..  âtant  4éslvÀ  d'un  aeida-  bUMaSqjne,  et  la 
réaction  n'ayant  pa*  été  peuwé*  iuaqa'i  aa  K«ii«a,>U;  sas^  aoide>  aooet^a- 
alqne  en  màm  tiaipt  «la  «Metw^iays». 
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N'est-il  pas  possible,  je  dirai  même  probable,  que  les  gomme 
d'origines  diverses  aient  des  compositions  .diverses?  N'est-ce 
pas  gratuitement  que  Ton  admet  l'identité  des  arabines  prove* 
nant  de  végétaux  appartenant  à  des  espèces  nombreuses? 
Pourquoi^  dès  lors^  ces  arabines  différentes  ne  produiraient- 
elles  pas  des  glucoses  divers  par  leur  saccharification  ?  On  con- 
fond sous  le  nom  d'arabinose  des  glucoses  variés  :  un  de  ces 
glucoses  fournit  à  M.  (iliani  de  Tacide  mucique,  tandis  qu'un 
autre  n'en  fournit  pas  à  M.  Claesson.  Presque  tous  ces  sucres 
étant  peu  solubles  à  froid  dans  l'alcool  concentré,  la  méthode 
de  production  et  de  purification  est  telle  que  l'on  récolte  seu- 
lement celui  qui  s'est  formé  le  plus  abondamment  avec  la 
gomme  employée.  L'existence  de  la  matière  sucrée  obtenue 
par  M.  Claesson  ne  prouve  pas  que  certaines  gommes  autres 
que  celle  qu'il  a  traitée^  les  gommes  produisant  abondamment 
l'acide  mucique,  par  exemple,  n'engendrent  pas  de  galactose 
par  saccharification* 


Sur  rhydrocinchonine  ;  par  MM.  Forst  et  Bœhringbr  (1). 
—  Sur  rhydrocinchonidine  ;  par  M.  Hbssb  (2).  —  Snr 
i'hydroquinidine  ;  par  MM.  Forst  et  Boehringbr  (3).  —  Nous 
avons  indiqué  ici  les  observations  qui  ont  porté  MM.  Forst  et 
Bœhringer  à  croire  que  l'hydrocinchonine  se  rencontre  dans  la 
cinchonine  di|.  commerce  (ce  recueil^  5*  série,  t.  IV,  p.  5d8). 
Ces  chimistes  reviennent  aujourd'hui  sur  leurs  assertions  et 
admettent  avec  MM.  Caventou  et  Willm  que  cet  alcali  est  un 
produit  de  l'oxydation  de  la  cinchonine  par  le  permanganate 
de  potasse.  Après  avoir  constaté,  en  effet,  qu'il  est  possible  de 
séparer  par  des  cristallisations  fractionnées  le  sulfate  d'hydrociii- 
chonine  du  sulfate  de  cinchonine,  ils  n'ont  pu  extraire  la  moindre 
quantité  de  ce  sel  du  sulfate  de  cinchonine  du  commerce,  non 
plus  que  des  dernières  eaux  mères  de  la  fabrication  du  sulfate 
de  cinchonine. 
'    D'après  MM.  Forst  et  Bœhringer  Voxalate  d*hydrocinchomne 

(1)  BericMeder  deutscfien  ehemitchen  Geselhehaft,  14,  li66. 

(2)  Bulletin  de  la  Société  chimique  de  Paris,  14, 1S92. 

(8)  BetHchte  der  deutschen  ehemitchen  Gesellsehaft^  I4i  19S4. 
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ne  ooDtient  qa'une  niolécule  d'eau,  S  (G*'U*^Az*0*),  C*H*0' 
+  H'0%  et  non  3  molécules.  Le  tartrate  ocirfe,  C"H**A2*0", 
Q9£[«Qit  ^  4H*0S  crisUllise  facilement  de  ses  dissolutions 
chaudes  et  est  fort  peu  soluble  à  froid.  Viodhydrate^C^^E^^Az^O*, 
HI 4-  H*0%  est  également  peu  soluble  dans  Teau  froide.  Le 
benzoate,  C"H**Az»0«,C**H«0*,  est  anhydre. 

Lorsqu'on  applique  à  la  cîncbonidine  le  mode  d'oxydation 
qui  a  fourni  l'hydrocincbonine  à  MM.  Gaventou  et  Willm, 
c'est-à-dire  lorsqu'on  la  traite  par  le  permanganate  de  potasse, 
il  se  forme  en  même  temps  que  la  cinchoténidine  un  alcaloïde 
qui  présente  avec  la  cinchonidine  les  mêmes  rapports  que 
rhydrocinchonine  avec  la  cinchonine.  Les  auteurs  désignent  le 
nouvel  alcaloïde  sous  le  nom  A'hydrocinchonidine.  Très  analogue 
à  la  cinchonidine»  l'hydrocinchonidine  s'en  distingue  par  un 
point  de  fusion  beaucoup  plus  élevé  (255*),  et  par  la  résistance 
qu'elle  présente  à  l'action  oxydante  du  permanganate  de  po- 
tasse. Elle  se  différencie  de  plus  de  l'hydrocinchonine  par  une 
plus  forte  solubilité  dans  l'alcool,  et  par  son  action  lévogyre 
sur  ta  lumière  polarisée.  L'hydrocinchonidine  est  très  peu 
soluble  dans  l'éiher.  Son  sulfate  cristallise  avec  6  équivalents 
d'eau  ;  son  tartrate  et  son  sulfocyanate  sont  peu  solubles. 

Pour  M.  Hesse  l'hydrocinchonidine  est  identique  avec  une 
base  qu'il  a  décrite  récemment  sous  le  nom  de  cinchamidine  et 
qui  accompagne  la  cinchonidine. 

MM.  Forst  et  Bœhringer  ayant  traité  la  quinidine  par  le 
permanganate  de  potasse  ont  obtenu  une  nouvelle  base  qu'ils 
nomment  hydroquinidine  et  dont  la  formule  est  G**H"Az'0^. 
L'hydroquinidine  cristallise  en  aiguilles  solubles  dans  l'al-r 
cool,  môme  à  froid,  efflorescentes ,  contenant  5  équivalents 
d'eau.  Sa  solution  alcoolique  est  alcaline  au  tournesol,  dextro- 
gyre.  La  solution  aqueuse  de  son  sulfate  est  fluorescente;  elle 
donne  avec  le  chlore  et  l'ammoniaque  la  même  coloration  verte 
que  la  quinine  et  la  quinidine.  Son  point  de  fusion,  167%  CFt  peu 
différent  de  celui  de  la  quinidine.  Ses  sels  sont  en  général 
bien  cristallisés  :  le  ehloroplatinate  contient  une  molécule 
d'eau  ;  l'iodhydrate  est  anhydre  et  insoluble  dans  l'eau  ;  le 
sulfate  2  (G*'H"A2»0*),S»HW-t-i2H«0%  est  très  efflorescent  ; 
le  tartrate  acide  est  peu  soluble  dans  l'eau  froide. 
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'  FtmemtetioiB  de  l'aoîde  iaitriqut  ;  par  M.  F»  JLwm  (i). 
r*  L'antear  a  étudié  les  produits  de  la  fermentation  du  lartrale 
d'ammoiùaque  et  du  tartrate  de  chaux . 
.  Il  a  ensemeneé  d'une  bactérie  qu'il  croit  être  le  BatimiiÊm 
tkmm^  mm  qui  d'après  les  couditioua  indiquées  devait  étie 
mélangée  d'autres  êtres  vivants^  une  solution  étendue  de  taiw 
trate  d'ammoniaque  (300  gr.  d'acide  taHriqne  pour  âO  litres  de 
liqueur)  additionnée  d'une  petite  quantité  de  sels  minéraui 
destinés  à  la  nutrition  du  ferment,  Maiiitenue  à  45*  pendant 
quarante-cinq  jours,  la  liqueur  contenait,  après  avoir  fermenté  et 
dé^gé  de  l'acide  carbonique,  une  grande  quantité  d'acide  sue* 
dniqtte  et  des  traces  d'acides  acétique  et  fcurmique. 

Ea  ensemençant  avec  le  ntôrae  végétal  de  l'eau  (3  litrea) 
tenant  en  suspension  le  tartrate  de  chaux  pur  préparé  avec 
iOO  gr*  d'acide  tartrique  et  ajoutant  un  peu  de  tartrate  d'aramo* 
niaque^  de  phosphate,  etc.,  on  observe  de  même  un  dégage 
ment  d'acide  carbonique,  mais  ies  produits  de  ia  réaction  soAt 
différents  de  ceux  du  tartrate  d'ammomaque  :  ils  renferment 
de  l'acide  acétique,  de  l'scide  propioniqueeten  petite  proportion 
des  acides  gras  supérieurs  aux  précédents,  mais  pas  d'acide 
succinique.  La  formation  de  l'acide  propionique  dans  des  eir* 
oonstinces  de  ce  genre  avait  déjà  été  signalée,  d'abord  par 
Nœliiery  puia  par  d'autres  observateurs. 

Il  n'est  sans  doute  pas  inutile  de  rapf)rocher  la  production  de 
Facide  succinique,  dans  la  fermentation  du  tartrate  d'ammo- 
naque,  de  la  formation  du  même  acide  dans  la  fermentation 
du  melate  de  chaux. 
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braa&at  a  pvéeoiiiaé  dmm,ce& éernieit  temps  un  procédé -bné 
sur  les  principes  suivants  : 

i*  Traasfeniiflr»  par  une  réackion  aloaUne  approfviée,  les 
aittlîèreBQrgtdiifpieB.des  jus  oa  sirops  en  produite  sains. 

â*^  A >l'.aide  de  l'Osmose  eakique Cake  à  «haud,  >éliniiner  d'ime 
manière  sîmfde  et  àeonoanqae  des  sels  minéraux  qui  tons,  «ans 
moeptioa,  sont  très  4iflhsiblas  et  par  snile  extraotibles  {Mur 
l'osmose. 

Pendant  ce  «éme  travail,  la  cha«K  «mployée  se  aibslilne  i  la 
potaaae^eiiàiafiCMide  qui  aaioreovt  las  iaqpoietés  organiques 
noiimaks  €u  artiBoieltes,  en  même  temps  qoe  ae  tronvent 
éliminées  à  Pétatcaxistique,  dans  les  eaux  d'enasmose,  la  potasse 
st'lafiOiftde4|ui  servaienide  base  à  ces  sels. 

;d'  Opérer  la  dépui»tion/caè»^arbainque,aveeoerMDe3pré« 
cwilioas,  de  tàÇOB  à  séparer  les  impuretés  satines  «calcaires  des 
jus  ou  sirops. 

Nous  regreltons  4e  ne  ponwow  faire  oansahoe  le  oaéoamane 
de  la  nouvelle  méthode  qui  n'a  pas  encore  -Deçà  la  sanction  ée 
Tiexpérienee  indnstoièlle. 

L'auteur,  après  avoir  résnmé  nettement  les  divers  anfves  pocK 
nédés  indiiqttés  pour  extoaire  le  sucœ  des  mélasses,  insiste  sur 
les  fittivanls  : 

Extraction  du  sucre  par  la  baryte,  —  Ce  procédé  conaîste  à 
Soemet  aveeJe^suere  .nu<ooaiposé  insoluble,  le  sucraie  de  baryte 
fOttvanJtéire/iiacilenieDi;  isolé,  lavé  et  cecneiUi. 

Ce  sucrafte,  traité  .oltérâeurenaeQt  par  un  aeide,  se  détruit;  le 
sucre  mis  en  liberté  peut  être  extrait  par  les  méthodes  conarocBi, 
tandis  que  .la  baryte  isolée  peut,  après  Iraiberaent  convenable, 
MBStsar  dans  la  iabncatmi. 

IL  <I>uhrttn£ftnt  a  «fcesché  quelle  pouvait  èfare  la  meilleuse 
mmûëre  d'utiliser  les  minemâs  de  baryte;  il  a  institué  deux 
modes  (opéndoiras.  Le  promier  est  basé  sur  l'emploi  -du  subUe 
4elNU7le. 

iLe  siAlfate  de  bargfte,  ealoiné  -à  une  batlte  température  dans 
«a  four  à  jrémarbène  apoèsaddtAiond&O^é  de:son  poids  de  bouitle 
pulvérisée  Y  subit  une  modification  profooAe^  se  désoiyde  •et 
passe  à  l'étatde  sutfupe  de  biuryum,  solid>le  dansPean.  La  masse 
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lessivée  fournit  une  solution  concentrée  de  sulfure  propre  à 
Textraction  du  sucre. 

A  cet  effet,  on  en  ajoute  une  quantité  déterminée  à  un  sirop 
ou  à  une  niélasse  convenablement  étendue.  Il  se  produit  immé» 
diatement  un  précipité  abondant  de  sucrate  de  baryte.  On  rend 
la  précipitation  plus  complète  en  ajoutant  de  la  soude  au  mé- 
lange. Toutes  les  impuretés  restent  en  dissolution  dans  l'eau 
mère  et  se  trouvent  par  conséquent  éliminées. 

Le  sucrate  de  baryte  est  recueilli  dans  des  filtres-presses,  lavé 
à  l'eau,  puis  décomposé  par  uu  courant  d'acide  sulfureux  qui 
met  le  sucre  en  liberté,  de  sorte  qu'il  suffit  de  faire  évaporer  la 
solution  filtrée  pour  obtenir  un  sirop  de  sucre  presque  pur. 

Le  précipité  de  sulfite  de  baryte,  produit  par  l'acide  sulfu*» 
reux  privé  de  sucre  par  des  lavages,  est  desséché,  puis  traité 
d'une  manière  convenable  pour  régénérer  du  sulfure  de  baryum 
qui  entre  en  fabrication. 

Le  second  procédé  de  M.  Dubrunfaut  utilise  la  baryte  pro- 
duite à  l'aide  du  carbonate  de  baryte. 

Le  carbonate  de  baryte  est  difficile  à  décomposer  par  la  cha« 
leur  seule  ;  on  n'arrive  à  obtenir  un  résultat  satisfaisant  qu'en 
l'additionnant  d'une  petite  quantité  de  charbon  en  poudre  et  en 
calcinant  le  mélange  dans  un  four  à  réverbère  à  la  température 
du  rouge  blanc. 

Cette  opération,  à  part  l'élévation  de  température,  est  iden- 
tique à  celle  qui  se  pratique  journellement  en  sucrerie  lorsqu'on 
calcine  le  carbonate  de  chaux  dans  les  fours  pour  en  retirer  la 
chaux. 

Le  produit  qui  résulte  de  l'opération  est  la  baryte. 

C'est  une  substance  jouissant  de  propriétés  analogues  à  celles 
de  la  chaux  :  elleesttrèsavided'eau;  elle  dégage  une  très  grande 
quantité  de  chaleur  par  son  contact  avec  ce  liquide  dans  lequel 
elle  se  dissout  en  assez  forte  proportion.  Une  solution  concentrée 
de  baryte  laisse  déposer  de  beaux  cristaux  d'un  produit  qu'on 
appelle  Vhydrate  de  baryte.  La  solution  de  baryte  est  très  avide 
d'acide  carbonique;  ce  gaz  se  combine  avec  la  base  en  reprodui- 
sant du  carbonate  de  baryte. 

M.  Dubrunfaut  utilisait  la  solution  d'hydrate  de  baryte  de  la 
manière  suivante  : 
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On  ajoutée  la  mélasse  étendue  une  solution  concentrée  dliy- 
drate  de  baryte,  en  quantité  suffisante  pour  transformer  la  totalité 
du  sucre  qui  y  est  contenu  en  sucrate  de  baryte*  Les  deux  disso- 
lutions se  mêlent  h  froid  sans  produire  aucun  précipité  ;  mais,  si 
Ton  porte  la  dissolution  à  iOO  degrés,  le  sucrate  de  baryte  se 
dépose,  en  n'entratnant  qu'une  très  faible  quantité  d'impuretés. 
Pour  éviter  qu'il  ne  se  dissolve  un  peu  de  sucrate  de  baryte  dans 
la  liqueur^  on  a  soin  d*ajouter  un  léger  excès  d'hydrate  de 
baryte. 

Le  sucrate  de  baryte  est  recueilli  dans  des  filtres-presses,  lavé 
à  Teau,  mis  en  suspension  dans  Peau  pure,  puis  décomposé 
par  un  courant  d'acide  carbonique  :  du  carbonate  de  baryte  se 
dépose  et  le  sucre  reste  en  dissolution.  On  filtre^  on  lave  le  car- 
bonate de  baryte  avec  un  peu  d'eau,  on  ajoute  cette  eau  à  la 
solution  principale,  et  on  évapore  dans  le  vide.  Le  sirop  qu'on 
obtient  fournit  du  sucre  blanc  d'excellente  qualité. 

Les  sels  de  baryte  sont  vénéneux;  on  doit  en  conséquence 
prendre  certaines  précautions  pour  assurer  leur  élimination  com- 
plète des  sirops  avant  Tévaporation. 

Ces  procédés,  remarquables  par  leur  simplicité,  remarquables 
aussi  par  la  perfection  des  produits  qu'ils  procurent,  ont  été  mis 
en  pratique  industriellement  à  la  Yillette  et  à  Courrières  dans 
Tin^portant  établissement  de  MM.  Tilloy  et  Delaume;  après 
quelque  temps  de  marche,  on  a  dû  renoncer  à  la  fabrication. 
Deux  obstacles  s'opposaient  à  Texploitation  :  Tun^  d'ordre  pure- 
ment fiscal^  grevait  les  sucres  extraits  par  ces  procédés  d'un 
droit  trop  fort  ;  l'autre  résultait  du  prix  encore  trop  élevé  de  la 
baryte,  qui  ne  permettait  pas  une  extraction  assez  économique. 

Ce  procédé  sera  très  probablement  repris  un  jour,  lorsque  les 
conditions  de  la  réalisation  industrielle  auront  été  modifiées,  et 
c'est  parce  que,  telle  est  notre  pensée,  que  nous  avons  tenu  à  le 
faire  connaître. 

Toute  l'attention  des  fabricants  de  sucre  est  actuellement  con- 
centrée sur  une  nouvelle  méthode  qui  (si  rien  ne  vient  contredire 
les  résultats  obtenus)  permettra  l'extraction  économique  de  la 
totalité  du  sucre  renfermé  dans  les  mélasses. 

Cette  méthode  repose  sur  les  propriétés  des  sucrâtes  de 
chaux. 
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La  cbam  foiode  avee  le  were  plusieui»  oombioaisanft  définies 
jouissant  de  propriété&flpéeiatefl  :  ainsi  le  sueiaie  meaoofaâinit 
se  dissout  à  froid  et  à  chaud  dans  Teau  ;  la  suerate  tricaleîque  est 
soluble  dans  Teau  froide  et  insoluble  dans  l^eau  chaude.  Ces  sur 
(»*aies  peuvent  dissoudce  du  carbonate  de  chaux;  Hs  sont 
insolubles  dans  TalcooK  On  a  cherché  à  utiliser  ces  propriétés* 
pour  retirer  le  sucre  des  mélasses ,  et  on  a  tout  d^abord  pensé  k 
transformer  le  sucre  en  sucrate  basique  insoluble,  puis  à  kf er 
le  précipité  avec  de  Teau  chaude  pour  éliminer  les  impuretés^. 

Les  essais  industriels  nfoni  pas  confirnié  les  espérances  des 
iaventeurs» 

Scheibler,  chimiste  allemand  bien  connu  par  ses  travaiis  sur 
le  sucre,  a  cherché  à  enlever  les  impuretés,  non  plus  par  l'eau», 
maïs  par  Talcool. 

Le  gain  en  sucre  n'arrivait  pas  à  compenser  les  dépenae» 
occasionnées  par  le  traitement. 

Procédé  Atanonry.  —  Ce  procédé  est  basé  su*  le  trûtement 
des  mélasses  par  la  chaux  et  l'épuisement  ultérieur  et  par  L'alcool 
du  sucrate  formé. 

On  concentre  les  mélasses  à  43^  Baume,  puis  on  y  ajoute 
5  à  10  p.  100  de  cristaux  de  soude.  Cette  addition  a  poujr  objet 
de  transformer  en  sels  de  soude  facilement  solubtes  dans  FalcooL 
certains  sels  de  chaux  insotubiesdaas  ce  véhicula- 

On  mélange  de  la  chaux  éteinte  pulvérulente  avec  lai  nh^jam^ 
dans  des  appareils  spéciaux. 

Le  sucrate  de  chaux  obtenu  se  présente  aous  la  fome  de 
grains  de  la  grosseur  d'un  pois  ;  il  est  dans  ua  état  de  porosité 
très  convenable  pour  subir  un  bon  épuiaeoient}  il  possède  vtna^ 
composition  se  rapproohant.de  celle-ci  : 

Sucre • 39,iS 

Chaux 21,10 

Cendres 9,90 

Le  sucrate  est  immédiatement  introdait  dans  des.  apparais 
noaunés  éluteors. 

Les  éluteurs  sont  de  grands  vases  cylindriques  faits  ea  t6le 
rivée.  Ils  mesurent  i^^^SS  de  hauteur  et  3*,75'  de  diamètre;  ils 
peuvent  contenir  environ  &,000  kilogrammes  dis  sucrate  con- 
cassé, correspondant  à  3,500  kilogrammes  de  mélasse. 
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Ils  sont  ordinairement  disposés  en  batteries  de  cinq  à  sept 
vases. 

On  fait  arriver  dans  les  éluteurs^  par  la  partie  inférieure^  de 
l'alcool  à  41*  centésimaux,  en  quantité  suffisante  pour  baigner 
le  sucrate,  et  on  laisse  la  digestion  s'effectuer  pendant  douze 
heures.  Les  autres  traitements  se  font  avec  de  Talcool  à  40\ 

On  estime  qu'il  faut  2  litres  d'alcool  par  kilogramme  de 
mélasse. 

Les  lessives  provenant  du  traitement  sont  soutirées  et 
envoyées  dans  un  appareil  distillatoire  pour  en  extraire  l'alcool. 

Le  sucrate  épuisé  retient  de  l'alcool  ;  pour  l'extraire^  on  met 
la  partie  supérieure  de  Téluteur  en  communication  avec  un  ser- 
pentin, puis  on  dirige  dans  le  sucrate  un  jet  de  vapeur  venant 
des  générateurs.  Le  snerate  se  dissout  en  mâme  temps  que  l'ai* 
cool  entraîné  par  la  vapeur  va  se  condenser  dans  le  serpentin. 

La  distillatiou  dure  environ  six  heures. 

UHltMinm  des  rendus  de  NMiUion,  —  L'alcool  qui  a  servi 
au  lavage  des  sucrâtes  contient  tous  les  sels  et  tontes  les 
impuretés  organiques  accumulées  dans  les  mélasses  ;  par  sa  di«K 
tillation^  il  laisse  une  lessive  ayant  comme  engrais  une  valeur 
bien  supérieure  à  celle  du  «ilin  préparé  dans  les  distilleries  de 
mélasse  par  la  ciricination  des  vinasses.  Ces  salins  ne  contiennent 
en  eflét  que  tes  sels  fixes  retirés  du  sot  par  tes  betteraves  ;  les 
matières  végétales,  l'azote  organique  et  ammoniacal,  s'échap* 
pent  par  les  hautes  dieminées  des  fours  à  salins  sans  pouvcRf 
élte  rendus  an  sol  qui  les  a  fournit.  L'agriculture  subit  de  oe 
chef  une  perte  annuelle  immense. 

Les  résultats  suivants  obtenus  par  Pellet  pour  l'analyse  d'un 
doool  provenant  du  lavage  de  sucrate  de  d^ux  par  le  procéda 
Manoury  montrent  quelles  ressources  précieuses  fournira  le 
résidu  de  l'élution  au  point  de  vue  de  la  restitutimi  au  sol  des 
matiàres  fertilisantes  que  la  cuHura  de  la  betterave  a  enlevées  : 

l^Dsité^  sensibltment '.  .  1,00 

Tltie  ftlcalin  Hxet^,  exprimé  en  cIiaox^ 

par  Utrt» •  •  •  .  .  10,76 

Titre  alcalin  après  éballitlon, S, 76 

AmmoDiaqae^  par  litre 1^20 

Résida  sec,  par  litre 119,30 

Sacre  crisUOlisaUSi  p»  IMe. tS,IO 
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Gendres  totales 44,00 

Chaux  totale 2,70 

Nilrale  de  potasse,  par  litre 4,05 

Atote  total,  par  litre..  .  .* 4,50 

Azote  nitrique,  par  litre 0,56 

Axote  ammoniacal,  par  litre. 0,99 

Axote  organique,  par  litre 2,95 


SOCIÉTÉ  DE  PHARMACIE 


SÉANCE  DU  3  MAI  1882  —  Présidence  de  H.  Yigiir  aine. 

La  séance  est  ouverte  à  deux  heures  un  quart. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  adopté. 

M.  le  président  Vigier  rend  compte  à  la  Société  de  la  visite 
que  le  bureau  a  faite  à  M.  Chatin;  il  s'exprime  en  ces  termes  : 

Messieurs,  vous  aviez  chargé  votre  bureau  d'annoncer  à 
M.  Chatin  sa  nomination  de  président  honoraire  en  remplace- 
ment de  Bussy.  Nous  nous  sommes  présentés,  M.  Planchon  et 
moi,  chez  M.  Chatin,  qui  nous  a  fait  le  plus  sympathique  ac- 
cueil. La  lettre  que  M.  Pianchon  va  vous  lire  tout  à  Theure  té- 
moigne de  la  satisfaction  que  notre  démarche  lui  a  causée.  J'ai 
profité  de  cette  circonstance  pour  lui  demander  Tautorisation 
de  tenir  nos  séances  dans  la  grande  et  belle  salie  des  actes  de 
notre  nouvelle  École  de  pharmacie^  ainsi  que  nous  le  faisions 
jadis  dans  fancienne  de  la  rue  de  TArbalète. 

a  M.  Chatin  nous  fit  observer  qu'il  aurait  désiré  attendre 
rinauguration  oflScielie  de  l'École  par  M.  le  ministre  de  Tin* 
struction  publique^  mais  qu'il  accédait  à  notice  désir,  pour  mon- 
trer son  attachement  à  la  Société  dont  il  fait  partie  depuis  trente 
ans.  C'est  grâce  à  cette  faveur  que  nous  sommes  réunis  ici  au- 
jourd'hui. Voici  l'antique  Société  de  pharmacie  de  Paris  in- 
stallée enfin  dans  un  local  digne  de  sa  glorieuse  histoire. 

«  Je  remercie  en  votre  nom  notre  nouveau  président  hono- 
raire  de  son  puissant  concours.  • 

M.  Planchon  communique  la  lettre  de  M.  Chatin. 

La  correspondance  imprimée  comprend  : 
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Wnion  pharmaceutique;  une  brochure  sur  VAUmentaHûn 
chez  les  peuples  sauvages  et  cimlisés^  par  M.  Paul  Caaseiieuve  ;  le 
Bulletin  de  la  Société  de  Bordeaux  ;  le  Bulletin  des  Sociétés 
de  Bruxelles,  de  Lyon,  du  Sud-Ouest?  le  Praticien;  la  Retme 
pkarmaeeutique  de  Buenos- Ayres;  le  Pkarmaceutieal  Journal; 
une  tyrochure  du  docteur  Khrishaber,  sur  la  Méthode  ignée  ap- 
pliquée aux  granulations  du  pharynx  et  du  larynx;  la  thèse  de 
M.  Burcker  pour  le  doctorat  es  sciences;  le  Journal  de  phar- 
macie et  de  chimie;  le  Bulletin  commercial  de  la  Pharmacie 
centrale;  le  Bulletin  de  Vassociatùm  française  pour  Vavaneement 
des  sciences  ;  une  communication  de  H.  Stanislas  Martin,  sur 
une  écorce  de  Baêl,  un  textile  de  la  Guadeloupe,  un  échantillon 
d'un  minéral  argentifère  de  la  Bolivie. 

M.  le  président  remercie  M.  Stanislas  Martin. 

M.  Wurtz  prie  M.  le  président  d'obtenir  une  place  pour  les 
archives  de  la  Société. 

M.  le  président  annonce  la  perte  de  M.  Sehaeuffèie  et  lit  à  la 
compagnie  le  discours  qu'il  a  prononcé  sur  la  tombe  de  ce  vé- 
néré et  regr^té  collègue. 

Il  donne  ensuite  la  parole  à  M.  Mfurchand,  de  Fécamp»  qui 
expose  son  travail  sur  le  dosage  de  la  potasse. 

A  ce  propos,  M.  Landrin  demande  à  M.  Marchand  si  la  pré- 
sence de  la  soude  n'est  pas  un  obstacle  au  dosage  de  la  po- 
tasse. 

M.  Marchand  répond  que  la  présence  de  la  soude  ne  gène  en 
rien  le  dosage,  pas  plus  que  la  présence  des  sulfates. 

M.  Jungfleisch  demande  si  les  sels  ammoniacaux  ne  sont  pas 
un  obstacle  au  dosage. 

M.  Marchand  dit  que  les  sels  ammoniacaux  doivent  être  éli- 
minés. 

M.  Yvon  fait  part  à  la  Société  d'une  observation  qu'il  a  eu 
occasion  de  faire  en  rectifiant  du  chloroforme  au  moyen  du 
permanganate  de  potasse. 

Après  avoir  laissé  le  chloroforme  en  contact  avec  l'acide  sul- 
furique  jusqu'à  ce  que  cet  acide  ne  se  colore  plus,  il  est  néces- 
saire d'agiter  avec  la  solution  de  soude  caustique,  de  manière  à 
neutraliser  la  petite  proportion  d'acide  qui  n'a  pas  été  séparée 
par  décantation.  Après  vingt-quatre  heures  de  contact  avec  cette 
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flioliitiOQ  fticaliney  on  peut  ajouter  le  penmengtiMte.  Si  Foa  ne 
preod  pas  cette  précaution ,  au  contact  simultané  de  Tadde  sul- 
urique  libre  et  du  permanganate  de  potasse  le  chloroforme 
est  décomposé,  et  il  se  fait  de  Tacide  cbloroxycarboniqoe.  La 
même  décomposition  se  produit  encore  lorsqu*on  fait  agir  sur 
le  chloroforme  l'acide  sulfurique  et  le  bioxyde  de  baryum  seul 
ou  mélangé  de  permanganate  de  potasse.  Dans  toutes  ces  réac- 
tions, il  se  produit  de  l'ozone.  Ce  gaz  est,  on  le  sait,  dV 
près  un  travail  récent,  une  des  causes  d'altération  du  chloro- 
forme. 

M.  Yvon  tient  à  signaler  lui-même  cet  écueil  dans  le  mode  de 
rectification  du  chloroforme  au  moyeu  du  permanganate  de  po- 
tasse. 11  conseille  en  même  temps  de  conserver  le  chloroforme 
à  Fabri  de  la  lumière,  mais  dans  un  flacon  &  robinet,  dont  la 
tubulure  supérieure  est  munie  d'un  appareil  à  boules  renfer- 
mant  une  solution  d'iodure  de  potassium,  dans  laquelle  bar- 
botte  l'air  avant  de  pénétrer  dans  le  flacon.  Cette  tubulure  porte 
un  prolongement  qui  pénètre  dans  le  flacon^  et  auqud  on  sus- 
pend une  bande  de  papier  bleu  de  tournesol.  Il  est  dès  lors  fa- 
cile de  vérifier  à  tout  instant  s'il  ne  se  produit  pas  de  vapeurs 
acides. 

51.  Marty  fait  observer  que  M.  Portes  a  fait  ressortir  la  sensi- 
bilité du  réactif  de  M.  Yvon,  qui  décèle  non  seulement  de  l'al- 
cool, mais  encore  des  traces  de  matière  organique. 

M.  Wurtz  dit  que  M.  Regnauld  a  fait  observer  que  du  chloro- 
forme impur  et  même  dangereux  ne  donne  pas  de  réaction 
par  le  léactif  indiqué  par  M.  Yvon. 

M.  Méhu  a  donné  une  note  sur  ce  sujet,  des  chimistes  an- 
glais ayant  revendiqué  rindication  de  cette  réaction  du  per- 
manganate de  potasse  sur  le  chloroforme  alcoolisé. 

Ces  chimistes  anglais  ajoutent  i  gramme  d'alcool  par  kilo- 
gramme de  chloroforme  pour  assurer  sa  conservation^  et  celte 
pratique  est  fort  ancienne. 

M.  Portes  ajoute  que  si  l'on  suit  le  procédé  de  la  commission^ 
le  réactif  de  M.  Yvon  devient  absolument  inutile,  car  les  chlo- 
roformes tout  à  fait  impurs  ne  sont  pas  sensibles  à  ce  réactif. 

M.  Yvon  dépose  un  pli  cacheté. 
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M.  Planchon  lit  un  rapport  favorable  à  la  candidature  de 
H.  Gérard  au  titre  de  membre  résidant. 

M.  Limousin  fait  une  communication  sur  on  nouveau  mode 
de  préparation  des  vésicatoires.  Ce  procédé,  qui»  comme  le  dit 
fort  bien  l'auteur,  est  une  sorte  de  décalcomanie,  peut  s'appli- 
quer à  la  préparation  de  presque  tous  les  emplâtres,  poix  de 
Bourgogne,  Vigo,  ciguë,  etc, 

M.  Limousin  désigne  cet  empiftire  vésicant  sous  le  nom  de 
vésicatoire  en  feuilles;  il  s'applique  sur  diachylum  ou  sur  peau 
blanche. 

A  propos  de  la  communication  de  M.  Limousin,  M.  Tvon 
fait  remarquer  que  le  modus  operanâi  indiqué  est  connu  de- 
puis longtemps,  et  qu'il  Ta  décrit  page  386  de  son  Traité  de 
l'art  de  formuler. 

Il  propose  lui-même  un  nouveau  vésicatoire  dont  la  fabrica- 
tion est  analogue  à  celle  des  sinapismes,  et  dont  il  présentera 
des  échantillons  à  la  Société. 

Il  est  procédé  au  vote  sur  la  candidature  de  M.  Gatilloo  ;  Ta- 
journement  est  prononcé. 

La  séance  est  levée  à  quatre  heurea. 


NÉCROLOGIE 


M.  CHAPELLE. 

M.  Chapelle,  secrétaire  agent  comptable  de  TÉcole  supé- 
rieure de  pharmacie  de  Paris^  officier  de  l'Instruction  publique, 
vient  de  mourir  à  soixante-deux  ans ,  après  une  maladie  de 
peu  de  durée,  dont  les  débuts  ne  permettaient  pas  de  prévoir 
la  cruelle  issue. 

Sa  vie  s'est  passée  à  l'École  de  pharmacie^  dans  les  bureaux 
de  laquelle  il  était  entré  fort  jeune.  Lorsque,  à  la  mort  de  Gui- 
bourt,  on  sépara  le  secrétariat  du  professorat,  M.  Chapelle  fut 
nommé  aux  fonctions  de  secrétaire  agent  comptable,  qu'il  rem- 
plissait en  grande  partie  depuis  plusieurs  années  déjà.  C'était 
un  fonctionnaire  laborieux^  afPable,  intelligent,  d'une  intégrité 
sans  tache  ;  il  connaissait  mieux  que  qui  que  ce  fiit  les  traidtiona 
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de  l'École»  aussi  sa  mort  va-t-elle  y  laisser  un  vide  qu'on  ne 
comblera  qu'avec  peine  et  à  la  longue. 

Sa  vie  a  été  une  lutte  opiniâtre  pour  l'existence  de  sa  nom- 
breuse famille.  Chaque  matin,  il  était  dès  huit  heures  au  bu- 
reau de  la  Société  des  amis  des  sciences  dont  il  était  l'agent, 
et  ceux  qui  l'ont  vu  à  l'œuvre  se  plaisent  à  reconnaître  qu'une 
part  non  minime  lui  revient  dans  le  rapide  accroissement  de 
l'Institution  de  Thenard.  Le  soir,  après  son  travail  de  l'École, 
il  consacrait  la  fin  de  la  journée ,  soit  à  cette  Société,  soit  à 
la  Société  chimique,  et  longtemps  même  il  s'est  occupé  de 
l'administration  de  la  Société  philomathique. 

Il  était  sorti  vainqueur  de  cette  longue  lutte,  car  l'éducation 
de  ses  enfants  était  terminée  :  grande  satisfaction  qu'il  a  pu 
avoir  dans  ses  derniers  instants  !  Il  allait  jouir  un  peu  de  la  vie, 
se  reposer  en  partie  sur  ses  fils,  lorsque  la  mort  l'a  frappé 
brusquement,  et  dans  la  pleine  vigueur  du  corps  et  de  l'esprit. 

L'affluence  d'amis,  d'élèves  en  pharmacie,  de  pharmaciens, 
qui  accompagnaient  le  personnel  de  l'Ëeole  aux  obsèques  de 
son  regretté  secrétaire,  montre  toute  l'estime  et  l'afiection  qu'on 
peut  conquérir  par  le  travail  et  la  loyauté. 

Alf.  Rien. 


UNION  SCIENTIFIQUE  DES  PHARMACIENS 

DE  FRANCE 


Notes  ntr  Vopium  et  ses  alcaloïdes;  par  M,  Guighard,    chef 
du  laboratoire  à  la  Pharmacie  Centrale  de  France. 

Pouvoirs  rofatoires  de  la  morphine  et  des  autres  alcaloïdes 
de  l'opium.  —  Il  règne  une  grande  incertitude  sur  ces  chifiFi*es. 
Le  pouvoir  rotatoire  indiqué  pour  la  morphine  par  les  ouvrages 
est  «H  =  —  89,8;  «j  =  —  113,8.  J'ai  obtenu  pour  la  morphine 
purifiée  et  cristallisée  ss  a  =  — 11(5,5,  anhydre  ao  =  — 12^. 
J'ai  vérifié  que  l'acidité  des  liqueurs  est  sans  influence  sur  le 
pouvoir,  que  la  dilution  le  diminue  ainsi  que  les  alcalis. 
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Les  autres  produits  de  l'opium  ont  également  ud  pouvoir 
rotatoire.  Voici  ceux  indiqués  dans  les  ouvrages  ainsi  que  ceux 
que  j'ai  déterminés,  en  me  servant  de3  produits  purs  du  com- 
merce de  la  droguerie  : 


NarcoUne.  . 

Méconloe.  . 
Narcpine. . 


aos  -h  60,1  (solution  dans  GiH) 

aiD  =  0 

an  =  0 


lao=—  184,6 

ThéLaine.  .]aD  =  —  176,0  (échantillon  plus 
f      colorép  déjà  altéré) 


Codéine.  .  . 
Papavérine . 


«D=  —  119,5 

ttD  =  +  32, 2&  (»o!.  acétique .  .  . 


«B  — 147,6  (sol.  dans  chlorof.) 

sd  =  0  Id. 


«D  =  —  206  (alcool). 

«0  =  —  131,2  (alcool). 

œd  =  —  33,3  (sol.  cblorofor.) 


Voici  les  chiffres  donnés  par  les  ouvrages  : 


Norcotine.  . 
iNarcéine..  . 
Codéine. .  . 
Papayérine. 


8.=  —  130,6;  —  151,4 

«B  =  —  6,7  ;«;'  =  —  8,7. 

aa=:-  ll8,«îo;=:  — ll8,2;a;=-  154.2. 

(très  faible  déviation  ou  nulle). 


Propriétés  de  quelques  solutions.  —  Les  solutions  acides  de 
narcotine  sont,  on  le  sait,  dextrogyres,  tandis  que  la  base  elle- 
même  est  lévogyre.  Lorsqu'on  agite  ces  solutions  avec  du 
chloroforme,  la  narcotine  est  dissoute  par  le  chloroforme.  J'ai 
répété  cette  curieuse  expérience  et  j'ai  constaté  qu'elle  n'est 
pas  tout  à  fait  exacte  ;  ce  n'est  pas  la  narcotine  qui  se  dissout, 
mais  le  sel  de  narcotine  tout  entier.  La  solution  chlorofor- 
miqn(î,  au  lieu  d'être  lévogyre  comme  elle  le  serait  si  la 
narcotine  était  dissoute^  est  au  contraire  dextrogyre,  et^  si  après 
avoir  lavé  le  chloroforme  à  l'eau  on  l'évaporé  et  qu'on  reprenne 
le  résidu  par  l'eau  distillée,  on  constate  facilement  la  présence 
soit  de  l'acide  sulfnrique,  soit  de  l'acide  chlorhydrique,  suivant 
l'acide  dont  on  s'est  servi  pour  dissoudre  la  narcotine. 

La  papavérine  se  comporte  de  même  que  la  narcotine. 

La  solution  acide  de  thébaïne  jaunit  après  vingt-quatre  heures, 
et  son  pouvoir  rotatoire  diminue  à  mesure  que  la  coloration 
augmente. 

La  solution  qui  marquait  TIO'  ne  marque  plus  que  5'  après 
vingt-quatre  heures  et  4*40*  après    quarante-huit  heures  ;  on 


sait  qu'elle  se  transforme  en  thébalcine  et  sulfate  de  thébal- 
ciné  ;  les  acides  diminuent  le  pouvoir  rotatoire. 

La  solution  alcoolique  a  pour  pouvoir  rotatoire  ao  =?  —  206, 
il  s'abaisse  à  —  158  pour  une  addition  de  5  centimètres  cubes 
de  GIH  à  iOO  de  solution. 

Le  sulfate  d'ammoniaque  en  solution  saturée  ne  précipite 
que  la  narcotine  immédiatement  en  petits  fçrains.  La  narcéine 
ne  donne  d'abord  aucun  précipité^  puis  elle  précipite  abon- 
damment au  bout  de  quelques  minutes,  en  longues  aiguilles 
soyeuses  très  flexibles. 

Le  sel  de  Seignette  ne  précipite  que  la  narcotine. 
Composition  de  Vopium.  —  Dosage  de  Vopium  au  polarimètre, 
— La  composition  de  l'opium  peut  être  ainsi  représentée  d'après 
les  auteurs  :  10  g.  d'opium  à  10  p.  100  contiennent  : 

Déviation  calonlée 
d'ona  solation  acide. 

Morphine. .  .  .  *  .  1,000  »  2,800 

NarcëlDO 0,002  0                0 

Codéine 0,030  »  0,071 

Papavérlne 0,100  +0,0645         » 

Thébaine 0,Oiâ  »  0,040 

NarcotlDC 0,600  +0,601            » 

Méconine 0,010  0               0 

Ac«  méconique. .  .  0,400  »               >• 


+  0,664    (1  —  2,911 

On  a  calculé  ces  chiffres  avec  la  formule  : 

A=^ 

/=:2,  u=100. 

Si  l'on  suppose  les  10  grammes  d'opinm  dissous  dans  400  cen- 
timètres cubes  d'eau,  comme  dans  le  cas  de  l'essai  par  le  pro- 
cédé Portes  et  Langlois  (qui  vient  d'être  adopté  la  Société  de 
pharmacie  pour  le  prochain  Codex),  on  a,  pour  la  déviation 
pour  chaque  alcaloïde  en  solution  chlorhydrique^  les  chiffres 
du  'tableau  ci-dessus,  qui  donnent  en  total  une  déviation  à 
gauche  de— 2%91 1  ;  la  narcotine  donnerait,  de  son  côté,4-0*,601, 
et  la  papavérine,  4-0.0645;  mais,  comme  elles  ne  sont  pas  dis- 
soutes par  ce  procédé^  il  n'y  a  pas  lieu  d'en  tenir  compte.  On 
pourrait  donc,  dans  un  dosage  polarimétrique,  négliger  les  aica- 
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loldes  qai  ne  produisent  qu'une  déviation  insignifiante  2,M1-^ 
S^aOOssOylil  ;  on  pourrait  encore  diminuer  l'écart  en  agitant 
la  solution  acide  avec  le  chloroforme  :  la  codéine  seule  n'est 
pas  enlevée  par  ce  dissolvant. 

Plusieurs  examens  polarimétriques  ont  été  faits  sur  des 
opiums  analysés  par  le  procédé  Portes  et  Langlois.  (Voir  Ifnim 
pharmaceutique,) 

Voici  quelques  résultats. 

Nm  ^Déviation  de  U  solution  ealeaire. 

1 106,  opium  titrant  10,78  p.  100     "^  2*,24'  \  Morphine  calculée,  9,6  p.  100 


1107, 

— 

10,84 

— 

—  3%20'J 

—              13,4 

nos. 

— 

11,64 

-8%4/5') 

—              12,0 

SéTiition  de  U  solation  ehlorliydrique. 

1040, 

— 

13,70 

--3r,10       1 

-    p  =  13,4 

1048, 

— 

14,40 

—  3%30'    > 

-    p  =  14,1 

1050, 

— 

12,78' 

-  3M2     ) 

-    p  =  12,9 

1157, 

— 

12,52 

—  3-,20' 

-    p  =  13,4 

1169, 

— 

12,52 

—  8%30' 

-    P  =  IM 

On  a  calculé  le  titre  du  polarimètre  au  moyen  de  la  formule 

a  ==  — ,  d  ou  »  =  —, 


en  faisant  o=1000,/  =  2,  «=:— 124;  a  éUnt  la  déviation,  en  de- 
grés et  fractions  décimales,  obtenue  par  l'examen  de  la  solution. 
Les  trois  premiers  dosages  ayant  été  faits  par  Tobservation  en 
liqueur  alcaline  donnent  des  chiffres  trop  faibles,  car  les  al- 
calis diminuent  le  pouvoir  rotatoire  de  la  morphine ,  mais  les 
essais  en  solution  acide  donnent  le  chiffre  exact.  On  voit  que, 
malgré  la  présence  de  quelques  alcalis  autres  que  la  morphine, 
on  obtient  néanmoins  un  chiffre  exact,  dû,  sans  doute >  à 
l'existence  dans  la  solution  calcaire  de  quelques  principes  en- 
core indéterminés  qui  font  compensation  à  la  déviation  lévo- 
gyre  de  la  codéine  et  de  la  thébaine,  notamment  le  glucose  et 
les  dextrines. 

On  voit  donc  qu'on  pourrait  sans  grande  erreur,  du  mrim 
p0ur  un  estai  priliminaire  pressé,  doser  Topium  par  le  polari- 
mètre^ car  on  gagnerait  ainsi  presque  une  demi-journée.  Enfin, 
ce  procédé  peut  servir  également  à  contrôler  le  résultat  donné 
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pa?  Feasai  direct.  Il  auffiraiti  pour  pouvoir  l'employer)  d'opérer 
non  plus  sur  7  grammes,  comme  l'indiquent  MM.  Portes  et 
LangloiSy  mais  sur  15  grammes,  comme  Ta  indiqué  la  Société 
de  pharmacie  de  Paris.  On  recueille  ensuite  à  pari  20  centimè- 
tres cubes  de  solution,  à  laquelle  on  ajoute  quelques  gouttes 
d'acide  chlorhydrique  concentré,  pour  rendre  la  liqueur  acide. 
C'est  cette  solution  qu'il  convient  d'examiner  au  polariroètre.  Il 
est  bon  de  répéter  que  ce  n'est  là  quun  eêsai  approximatif; 
car,  s'il  y  avait  dans  ces  opiums  une  grande  quantité  d*alco- 
loïdes  étrangers,  eu  de  glucose  ou  de  dextrine,  le  dosage  serait 
nécessairement  inexact.  En  général,  l'écart  est  en  plus  de  1*. 

Nouveau  procédé  préliminaire  dressai  de  Vopium. 

Outre  l'emploi  du  polarimètre^  on  peut  encore  analyser  rapi- 
dement un  opium  au  moyen  des  liqueurs  titrées.  Les  résultats 
obtenus  par  ce  moyen  sont  très  rapides  également,  et  n'em- 
pêchent pas  d'opérer,  en  même  temps,  par  le  procédé  de 
MM.  Portes  et  Langlois. 

La  solution  obtenue  dans  le  procédé  de  M.  Langlois  contient 
de  la  chaux  : 

l""  Eu  solution; 

2*  En  combinaison  avec  la  morphine  ; 

^  En  combinaison  avec  diverses  matières  mal  définies. 

Si  on  verse  dans  cette  solution  de  l'acide  chlorhydrique  titré 
contenant  par  litre  i  équivalent  ou  36^5  d'acide  chlorhydrique 
gazeux  y  on  remarque  que  la  liqueur  reste  claire  d'abord  pen- 
dant que  l'acide  sature  la  chaux  libre,  puis  se  trouble  par  suite 
du  dép6t  de  morphine  qui  résulte  de  l'action  de  Tacide  chlo- 
rhydrique sur  le  morphinate  de  calcium.  Enfln,  la  liqueur  rede- 
vient claire  par  suite  de  la  redissolution  de  la  morphine  dans 
l'acide  chlorhydrique. 

Si  on  note  sur  la  burette  les  difiérentes  phases  de  cette  opé- 
ration pour  25  centimètres  cubes  de  solution,  on  constate  qu'il 
a  fallu  i  ^42  de  CIH  titré  pour  neutraliser  GaO  libre;  la  liqueur 
devient  trouble  alors  et  s'éclaircit  à  4**,i;  c'est  donc  4^1^1,42 
=  2~^98  d'acide  r^hlorhydrique  qui  ont  été  employés  à  saturer 
la  chaux  combinée  et  la  morphine.  Le  chiffre  1,42  est  un  chiffre 
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constant;  il  représente  la  qtiantîté  d'acide  nécessaire  pour  sa- 
turer la  chaux  de  25  centimètres  cubes  d'eau  de  chaux  pré- 
parée de  la  même  manière  que  la  solution  calcaire.  Il  n'est  donc 
pas  nécessaire  dç  le  vérifier  .chaque  fois;  il  suffit  de  verser 
de  l'acide  chlorhydrique  jusqu'à  ce  que  la  liqueur  trouble  s'é- 
claircisse,  et  de  retrancher  l,i3  du  résultat.  2,98  représentent 
donc  la  quantité  d'acide  chlorhydrique  qui  serait  nécessaire 
pour  dissoudre  i  équivalent  de  chaux  et  l  de  morphine,  et  la 
moitié  de  cette  quantité  équivaudrait  à  la  quantité  de  morphine 
contenue  dans  la  liqueur  et  pourrait  servir  à  la  doser.  Mais  il 
n'en  est  pas  tout  à  fait  ainsi  à  cause  de  la  présence  des  matières 
gommeuses  et  autres  non  définies,  qui  cèdent  leur  chaux  en 
même  temps  que  la  morphine,  et  troublent  le  résultat;  mais  il 
est  assez  singulier  que  cette  cause  d'erreur  soit  constante.  Dans 
l'exemple  que  nous  avons  choisi,  si  on  calcule  en  supposant 
que  la  morphine  seule  soit  combinée  à  la  chaux,  on  constate 
que  %98  diacide  chlorhydrique,  divisé  par  2  ou  1 ,49^  équivalent 
à  0,44  de  morphine.  Il  y  aurait  donc,  dans  les  25  centimètres 
cubes  de  solution  ou  2^50  d'opium,  0,44  de  morphine  ;  ce 
qui,  pour  100  d'opium,  donnerait  17^65  de  morphine.  Voici  le 
calcul  : 

lOOO"  de  cm  on  réquivalent  Baturent.  .  303  de  morphine  ou  réqulTalent, 
r*  —  —  ...     0,803  —  — 

l'%49  —  —  •••      0,303X1,49  =  0,44 

Or,  l'analyse  de  cet  opium,  par  le  procédé  Portes  et  Langlois, 
a  donné  12  p.  100  de  morphine  hydratée. 

Mais  si,  au  lieu  de  transformer  la  moitié  de  l'acide  chlorhy- 
drique en  morphine^  on  en  transforme  seulement  le  1/3=0^,99, 
on  trouve  12"  3  p.  100  de  morphine  au  moyen  de  la  formule 
X= 4,04  (A — 1 ,1 2),  qui  résulte  des  nombres  ci-dessus  A  =  (UH 
saturé  par  25  centimètres  cubes  de  solution. 

J'ai  fait  un  grand  nombre  d'expériences  comparatives,  et  les 
résultats  ont  toujours  été  les  mêmes. 

Voici  quelques  résultats  : 

N*  1158.  —  Méthode  Portes  et  Langlois.  .  .      12,70 

Polarimètre 18,9 

Par  Faelde  chlorhydrique.  ...      12,ft 


—  74  — 

N*  1160.  —  VëâMde  Portes  et  Ungloit 

Polarimdtre 

Par  l'acide  chlorhydriqae. 
N*"  392,  »  Méthode  Portes  et  Langlofs 

Polarimdtre 

Adde  chlorhydriqae.  .  .  • 


14,5 
15,4 

14,4 
12,01 

13,55 

12,03 


Si  l'on  supposait  que  toute  la  chaux  est  combinée  à  la  mor- 
phine, ce  que  j'avais  supposé  d'abord^  il  faudrait  admettre  que 
la  composition  du  morphinate  de  chaux  est  3  équivalents  de 
chaux  pour  i  de  morphine.  Or,  les  résultats  obtenus  par 
M.  Ghastain  indiquent  i  équivalent  de  morphine  et  1  de  chaux. 
Il  y  avait  donc  lieu  de  rechercher  si,  dans  les  conditions  de  Tex- 
périence  de  MM.  Portes  et  Langlois^  il  ne  se  faisait  pas  une 
combinaison  particulière. 

On  a  dissous  dans  100  centimètres  cubes  d'eau  0^S6  centi- 
grammes de  morphine  anhydre  provenant  d'un  essai,  par  le  pro- 
cédé Portes  et  Langlois,  et  3  grammes  de  chaux;  au  bout  d'une 
demi-heure,  on  a  filtré  et  on  a  fait^  au  moyen  de  la  liqueur 
chlorhydrique,  plusieurs  titrages  de  morphine;  on  a  obtenu, 
pour  50  centimètres  cubes  de  iiquetrr^  ^"'^IS  de  CIH  normal; 
si  on  retranche  3,24  pour  la  chaux  en  dissolution,  il  reste  l>94, 
qui  correspond  à  0,5529,  dont  la  moitié  0.27645  est  bien  iden- 
tique au  chiffre  donné  par  le  calcul  0,28  (l'équivalent  de  la 
morphine  anhydj;e  est  285,  celui  de  la  morphine  hydratée,  303). 
Un  autre  titrage  sur  25  centimètres  cubes  a  donné  2,15 —  1,12 
=  1,03,  qui  correspond,  pour  la  morphine,  à  0,29355,  dont  la 
moitié  0,146  est  presque  exactement  le  chiffre  du  calcul  0,14. 

0,25  morphine  hydratée,  également  traitée  par  la  chaux  et 
l'eau,  a  donné  une  solution  qui  a  conduit  aux  mêmes  résultats. 

Ainsi  donc,  le  morphinate  de  chaux  est  bien,  comme  l'a  dit 
M.  Ghastain,  formé  de  1  équivalent  de  morphine  et  de  1  équi- 
valent de  chaux.  11  en  résulte  que  les  écarts  observés  dans  le 
titrage  des  opiums  doivent  être  attribués  à  l'intervention  de 
corps  étrangers  contenus  dans  l'opium. 
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VARIÉTÉS 


Par  déoret  da  16  mai.  ont  été  promus  :  au  grade  de  pharmietea  pria- 
clpal  de  1^  classe,  M.  Marty;  de  2*  classe,  M.  Warnier;  aa  grade  de  major 
de  1'*  classe,  M.  Balland  ;  de  2*  classe^  M.  Dechaux. 


Assodation  française  pour  ravanoement  des  sciences.  -^  L'ouver- 
ture du  congrès  de  1  Association  aura  lieu  le  jeudi  24  août  1882.  Cette  ses- 
sion, qui  est  la  onzième^  sera  tenu  à  la  Hochelle  et  durera  jusqu'au  31  du 
même  mois. 

Les  personnes  qui  désireraient  faire  des  coromunicalions  au  Congrès 
sont  invitées  à  faire  parvenir  l'indication  du  sujet  qu'elles  veulent  tratter 
soit  à  M.  le  docteur  Gariel,  secrétaire  du  conseil,  4,  rue  Antoine-Dubois, 
à  Paris^  soit  à  M.  Caillot,  secrétaire  général  du  comité  local  à  la  Rocbolle. 


Errata. 


Page  593^  4*  ligne,  au  lieu  de  :  acétates,  lisez  :  <  citrates,  »  et  596, 
7'  ligne,  au  Ueu  de:  j'ai  pu  obtenir  des  sels  doubles^  lisez  t  «  Je  n'ai  pu 
obtenir,  etc.  » 


Fxpoiùion  d'électricité  (suite);  par  M.  Lbroi»  (i). 


2*  Régulatntrs  é  arc  voltaîque  et  à  mécanïme. 

Tous  les  appareils  de  ce  genre  dérivent  plus  ou  moins  direc- 
tement de  la  disposition  imaginée  par  Foucault Uès  1849^  ou  de 
celle  plus  simple  due  à  Archereau  vers  la  même  épdque. 

Pour  donner  une  idée  des  progrès  réalisés  depuis^  nous  repro- 
duisons ici  une  représentation  de  Tappareii  primitif  deFoucault. 
(Ce  dessin  est  emprunté  aux  œuvres  complètes  de  Foucault^  pu- 
bliées par  M.  Gariel.) 

L'appareil  original  figurait  dans  la  section  historique  de  l'Ex- 
position d'électricité.  Les  deux  charbons  (Jig.  29)  étaient  portés 
par  deux  chariots  B  et  B',  poussés  Tun  vers  Tautre  par  des  res- 
sorts. Leurs  mouvements  étaient  rendus  solidaires  au  moyen 
du  grand  levier  L  et  d'une  corde  de  renvoi.  On  peut  faire  varier 
le  point  d'attache  de  cette  corde  au  levier  L,  pour  disposer 
à  volonté  du  rapport  des  vitesses  des  chariots. 

(a)  Joum.  de  pharm,  et  de  chim,,  [5],  4>  118,  3a0^  408. 


Le  cliariotB  ne  peut  se  mouvoir  qu'autant  qu'un  certain  cor* 
don  est  déroulé  par  un  mouvement  d'horlogerie  R.  Celui- 


Flg.  «. 

ci  possède  une  roue  d'échappement  dont  les  denta  sont  encian- 
chées  par  l'extrémité  d'une  (ige  D,  solidaire  de  l'armature  d'un 
électro-aimaul,  lequel  est  parcouru  par  le  courant  lui-même  qui 
produit  la  lumière  électrique.  Uo  ressort  C  est  disposé  de  manière 
à  équilibrer  l'attraction  exercée  sur  l'armature  par  l'électro-ai- 
manL  Mais  comme  cette  attraction  varie  avec  l'intensité  du  cou- 
rant on  comprend  que  des  mouvements  de  l'armature  auront  lieu 
dans  un  sens  ou  dans  l'autre,  suivant  que  te  ressort  l'empor- 
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tera  sur  l'électro-aimant  ou  réciproquement  ;  par  conséquent 
le  rouage  pourra  être  endanché  ou  déclanché. 

Voyons  maintenant  comment  uu  appareil  ainsi  disposé  peut 
mériter  le  nom  de  rigulateur  de  lumière  électrique. 

Supposons  Tare  voltaîque  établi  entre  les  pointes  des  charbons 
et  la  tension  du  ressort  réglée  de  telle  sorte  que  l'attraction  de 
l'électro-aimant  l'emporte»  alors  le  rouage  est  embrayé >  les 
charbons  restent  immobiles.  Mais  par  suite  du  passage  du  cou- 
rant, les  pointes  des  charbons  s'usent,  la  distance  qui  les  sépare 
augmente,  le  conducteur  gazeux  augmente  de  résistance,  pour 
cette  cause  et  d'autres  encore^  conséquemment  le  courant  di- 
minue d'intensité. 

Enraison  de  cette  diminution  le  ressort  l'emporte  et  détermine 
un  mouvement  de  Tarmature  qui  rend  au  rouage  sa  liberté.  De 
là  rapprochement  des  charbons  jusqu'à  ce  que  leur  distance  soit 
devenueassez  petite  pour  que  l'intensité  primitive  du  courant  soit 
restituée.  Â  ce  moment  l'attraction  magnétique  l'emporte  sur 
le  ressort  et  il  y  a  enclanchement  du  rouage,  c'est-à-dire  immo- 
bilisation des  charbons. 

Lorsqu'un  appareil  de  ce  genre  est  bien  réglé,  on  peut  voir 
les  charbons  se  rapprocher  par  dixièmes  de  millimètre. 

(]%i  appareil  fut  bten tôt  considérablement  modifié  par  Foucault 
lui-même  et  par  M.  Duboscq.  L'exposition  de  ce  constructeur 
montrait  des  modèles  très  perfectionnés  destinés  surtout  à  Pu- 
sage  des  laboratoires  et  des  cours  publics. 

M.  Serrin  modifia  encore  plus  profondément  la  réalisation  de 
l'invention  de  Foucault,  mais  sans  en  changer  le  principe.  Dans 
son  appareil,  très  usité  pour  l'éclairage  des  phares^  le  ressort 
moteur  du  rouage  est  remplacé  par  le  poids  du  porte-charbon 
supérieur. 

Divers  inventeurs  sont  allés  plus  loin,  ils  ont  supprimé  toute 
espèce  d'engrenage.  C'est  ainsi  que  dans  le  régulateur  Bûrgin 
le  mouvement  de  progression  des  charbons  est  commandé  par 
l'action  d'un  ressort  faisant  frein  sur  la  circonférence  d'une 
sorte  de  volant,  dont  le  mouvement  est  rendu  solidaire  de  celui 
de  l'un  des  porte-charbons  au  moyen  d'un  petit  cordon. 

Dans  le  régulateur  Gûlcher,  remarquable  par  sa  simplicité, 
I*électro-aimant  agit  directement  sur  la  tige  même  de  l'un  des 
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pcurte-charbons  <|ui  est  en  fer,  A  cet  ^et^  il  est  rendu  osctUant 
et  on  comprend  que^  suivant  qu'il  s'incline  dans  un  sens  ou 
dans  Tautre,  il  pourra  permettre  le  mouvement  de  la  tige  du 
|K>rte-chai'bon  ou  l'entraver.  Nous  ne  pourrions^  sans  l'aide  d'un 
dessin,  essayer  d'en  faire  comprendre  davantage. 

Nous  avons  dit  ci-dessus  qu'un  second  type  de  régulateurs 
procédait  d'une  disposition  très  simple,  due  à  un  inventeur 
français  nommé  Archereau.  £n  voici  le  principe:  Concevons 
une  bobine  creuse  parcourue  par  un  courant  électrique.  8i  nous 
plaçons  dans  l'intérieur  une  tige  de  fer  doux,  elle  devient  un 
aimant  puissant.  Mais  il  s'exerce  entre  les  pôles  de  cet  aimant 
et  la  bobine  des  attractions  et  des  répulsions  dont  la  résultante 
est  telle  qu'elle  n'est  nulle  que  lorsque  les  milieux  de  la  bobine 
et  de  la  tige  de  fer  coïncident.  En  dehors  de  cette  position,  il 
s'exerce  une  attraction  entre  la  tige  et  la  bobine;  si  celle-ci  est 
fixe  la  tige  est  donc  attirée.  On  conçoit  que  la  tige  en  question 
puisse  porter  un  charbon  et  qu'elle  soit  équilibrée  et  au 
delà  par  un  contrepoids.  Cela  étant,  lorsque,  par  suite  de  l'al- 
longement de  l'arc  résultant  de  l'usure  des  charbons^  l'kiten- 
sité  du  courant  viendra  à  diminuer,  l'attraction  de  la  bobine 
diminuera  aussi,  le  contrepoids  l'empoiiera,  le  charbon  re- 
montera, et  cela  jusqu'au  moment  où  la  longueur  de  l'arc  sera 
assex  diminuée  pour  que  l'intensité  du  courant  prenne  la  valeur 
qui  convient  pour  rendre  l'attraction  de  la  tige  par  la  bobine 
égale  à  la  force  soulevante  provenant  du  contrepoids. 

Cette  sorte  de  régulateurs  a  été  perfectionnée  depuis  long- 
temps en  France,  notamment  par  M.  Gaiffe.  Dans  l'exposition 
belge,  on  remarquait  le  régulateur  Jaspar^  fondé  sur  le  même 
principe  et  fonctionnant  avec  une  grande  régularité.  Le  principal 
inconvénient  du  système  Archereau  était  la  possibilité  laissée 
aux  charbons  d^osciller  constamment  ;  M.  Jaspar  emploie  pour 
amortir  ces  oscillations,  sans  enlever  aux  charbons  rien  de  leur 
mobilité ,  une  petite  rondelle  de  fer  portée  à  l'extrémité  d'une 
tige  de  même  métal  et  plongeant  dans  un  tube  rempli  de  mer* 
cure.  Cette  rondelle  étant  invariablement  reliée  à  l'un  des  porte- 
charbons,  la  résistance  que  le  mercure  oppose  à  ses  mouvements 
trop  bru^ues^  sans  gêner  les  iMnvements  lents^  amortit  les 
osciUatioas. 
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Régulateurs  avtc  électro-aimant  en  dérivation. 

Les  régulateurs  que  nous  venons  de  décrire  avaient  été  oom- 
binés  pour  foociionnejr  à  Tétat  isolé  dans  un  circuit.  Lorsqu'on 
se  sert  de  piles,  il  n'y  a  pas  autre  chose  à  chercher;  on  groupe 
les  éléments  dont  on  dispose  en  autant  de  piles  que  Ton  veut 
allumer  de  lampes.  Mais  maintenant  qu'on  produit  l'électricité 
mécaniquement,  on  a  des  machines  qui  .peuvent  alimenter  dix, 
vingt,  trente,  etc,  foyers  électriques.  A  la  vérité,  certaines  de  ces 
machines  peuvent  se  fractionner,  c'est-à-dire  donner  on  cer- 
tain nombre  de  circuits  distincts,  mais  il  en  est  d'autres  qui  ne 
le  peuvent  pas. 

Il  est  d'ailleurs  un  côté  de  la  question  qui  a  son  importance, 
c'est  le  c6té  économique.  Si  on  dispose  d'un  centre  puissant  de 
production  électrique,  c'est  généralement  pour  en  répandis  «a 
loin  Tutilisation,  mais  il  faut  pour  cela  porter  le  courant  à  des 
distances  plus  ou  moins  grandes.  Les  conducteursà  ceemployés 
peuvent  alors  grossir  considérablement  les  frais  de  première 
installation.  Il  est  facile  de  reconnaître  qu'il  y  a  intérêt  à  ce 
point  de  vue  à  faire  passer  un  même  courant  dans  toutes  les 
lampes,  au  lieu  d'avoir  pour  chacune  un  circuit  particulier. 
Supposons,  en  effet,  qu'ayant  un  certain  nombre  de  lampes 
échelonnées  jusqu'à  une  distance  de  1,000  mètres  de  la 
machine  génératrice  des  courants,  nous  voulions  en  ajouter 
une  autre  située  à  1,100  mètres.  Dans  le  système  d'un 
circuit  commun,  nous  n'aurons  qu'à  ajouter  SOO  mètres 
de  conducteur;  dans  le  système  des  circuits  spédaux  à 
chaque  lampe  il  faudra  ajouter  pour  celle-ci  un  conducteur  de 
3,200  mètres.  Encore  n'est-ce  pas  tout,  ce  conducteur,  pour  ne 
,  pas  offrir  plus  de  résistance  au  courant  que  celui  afférent  à  la 
lampe  située  à  iOO  mètres,  devra  avoir  une  section  11  fois  plus 
grande,  c'estrà-dire  que  pour  desservir  la  lampe  située  à 
1 ,100  mètres,  il  faudrait  un  conducteur  qui  coulerait  11X11  fois 
ou  121  lois  aussi  cher  que  celui  qui  dessert  la  lampe  placée  à 
100  mètres ,  ou  encore  que  la  lampe  mise  à  1100  mètres  dans 
le  cas  du  circuit  commun. 

On  conçoit  maintenant  l'intérêt  qu'il  y  a  à  pouvoir  mettre 
autant  de  lampes  que  Ton  veut  dans  un  même  circuit,  lifais 
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avec  les  appareils  que  nous  avons  décrits  jusqu'ici  se  présentent 
des  difficultés  multiples. 

D'abord  si  un  appareil  s'éteint  ou  subit  des  variations,  tous 
les  autres  en  sont  afiectés.  Il  est  vrai  qu'on  peut  employer  des 
appareils  dits  bottes  de  sûreté,  qui  ont  pour  but  de  remplacer 
le  conducteur  interrompu  par  un  autre;  mais  ces  appareils  ne 
peuvent,  en  raison  même  de  leur  principe  (variation  de  l'attrac- 
tion de  l'armature  d'un  électro-aimant  placé  dans  le  circuit), 
fonctionner  qu'autant  que  le  courant  vient  à  diminuer  nota- 
blement^ ce  qui  serait  gênant  pour  les  autres  appareils. 

Ce  n*est  pas  tout;  dans  la  description  que  nous  avons  donnée 
des  régulateurs  à  électro-aimant,  nous  avons  vu  que  le  déclan- 
chement  du  mécanisme  qui  rapproche  les  charbons  ne  se  produit 
que  lorsque  le  courant  a  éprouvé  une  certaine  diminution  d'in- 
tensité. Mais  si  nous  supposons  dix  appareils  identiques  placés 
dans  le  même  circuit,  ils  devront  marcher  tous  en  même  temps. 
Il  est  alors  facile  de  se  rendre  compte  que,  pour  peu  qu'il  y  ait 
quelque  différence  dans  l'usure  des  charbons,  les  différents  appa- 
reils fonctionneront  avec  des  longueurs  d^arc  très  différentes  ; 
dans  certains  les  charbons  seront  amenés  au  contact^  tandis  que 
les  autres  seront  assez  écartés  pour  que  l'arc  soit  très  instable. 

Il  fallait  donc  rendre  individuels  les  mouvements  de  l'appa- 
reil r^nlateur  de  chaque  foyer.  On  y  est  arrivé  simplement 
par  le  système  de  la  dérivation.  A  cet  effets  le  courant  qui  passe 
dans  le  fil  de  la  bobine  de  l'électro-aimant  n'est  pas  le  courant 
total,  c'est  un  courant  dérivé  entre  deux  points  du  circuit  com- 
prenant le  foyer  considéré.  Lors  donc  que  la  résistance  vient  à 
augmenter  dans  celui-ci,  par  suite  de  l'allongement  de  l'arc,  le 
courant  dérivé  dans  la'  bobine  augmente^  et  cette  augmentation 
est  utilisée  pour  déterminer,  par  les  moyens  connus^  ledéclan- 
chement  du  mécanisme  qui  doit  rapprocher  les  charbons.  A  la 
vérité,  l'augmentation  de  résistance  qui  a  pu  se  produire  dans 
l'arc  considéré,  A  par  exemple^  a  affocté  aussi  tous  les  autres 
appareils^  mais  beaucoup  moins  que  !e  système  régulateur  de  A, 
et  leurs  régulateurs  n'ont  pas  eu  l'occasion  de  parler. 

Ce  n'est  pas  tout;  supposons  que  Tappareil  A  vienne  à  s'étein- 
dre, le  courant  total  passera  alors  par  la  bobine  dérivatrice,  et 
les  autres  Foyers  ne  s'éteindront  pas.  A  la  vérité,  le  courant  sera 
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généralement  trop  fort  pour  que  celle-ci  ne  s'échauffe  pas  d'une 
façon  dangereuse^ -mais  le  cas  est  prévu,  et  lorsque  le  courant 
dans  cette  bobine  dépasse  une  certaine  limite,  un  conducteur 
formant  pont  vient  se  substituer  à  Tare  éteint  et  soulage  la 
bobine. 

Nous  ne  parlons  pas  du  cas  où  les  charbons  de  A  viendraient 
à  se  toucher,  car  c'est  le  cas  du  rallumage  automatique  que 
possèdent  tous  les  appareils  actuellement  en  usage.  Si  par  acci- 
dent il  ne  fonctionnait  pas^  le  foyer  A  serait  hors  de  service^ 
mais  il  est  clair  que  cela  ne  nuirait  en  rien  aux  autres. 

Lampes  différentielles. 

On  a  été  plus  loin  encore.  Dans  les  appareils  que  nous  venons 
de  décrire,  il  subsiste  toujours  un  organe  qui  ne  peut  se  modi- 
fier que  par  Tintervention  d'un  opérateur,  c'est  le  ressort  anta- 
goniste de  l'attraction  opérée  par  i'électro-aimant  sur  Tarma- 
ture  dont  les  mouvements  doivent  déclancher  le  mécanisme 
régulateur.  La  tension  de  ce  ressort  doit  être  réglée  pour 
chaque  intensité  moyenne  du  courant  employé,  et  toutes  les 
causes  extérieures  au  foyer  considéré  qui  viendront  à  faire  varier 
l'intensité  pourront  mettre  en  mouvement  l'armature^  tandis 
qu'elle  ne  devrait  être  sensible  qu'aux  variations  provenant  du 
foyer  dont  elle  dépend. 

C'est  ce  à  quoi  on  est  arrivé  en  supprimant  ce  ressort  anta- 
goniste et  en  le  remplaçant  par  l'attraction  d'un  électro-aimant 
animé  par  le  courant  môme  qui  passe  dans  l'arc. 

La  meilleure  manière  de  faire  comprendre  comment  cela  est 
possible  est  de  décrire  l'une  des  premières  lampes  électriques 
auxquelles  ce  perfectionnement  ait  été  appliqué  et  qui  fonc- 
tionne d'une  manière  remarquable.  C'est  celle  de  M.  Siemens  ; 
la  figure  30  en  donne  un  diagramme  théorique.  Le  charbon  infé- 
rieur est  fixe,  le  supérieur  est  seul  mobile.  Il  est  supposé  ici 
recevoir  son  mouvement,  par  l'intermédiaire  d'un  levier  articulé 
en  d^  d'un  barrreau  de  fer  doux  S  S,  dont  la  moitié  supérieure 
s'engage  librement  dans  une  bobine  à  fil  fin  parcouru  par  un 
courant  dérivé  comme  nous  l'avons  expliqué  ci-dessus  à  propos 
des  lampes  à  dérivation.  La  moitié  inférieure  de  ce  même  bar- 
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reau  SS  s'engage  dans  une  bobioe  à  gros  fil  parcouru  par  le 
courant  de  lumière. 

Les  deux  bobines  attirant  ciiacune  le  barreau,  on  comprend 
qu'il  y  aura  une  certaine  position  d'équililHe.  Cette  pontion 
sera  d'ailleurs  indépendante  de  l'intensité  du  courant,  mais 
dépendra  des  résistances  relatives  des  deux  drcuits  fcmnés  I'ud 
par  la  bobine  à  fil  an,  l'autre  par  l'arc  et  la  bobine  è  gros  fil. 
Si  la  longueur  de  l'arc  vient  à  augmenter,  l'attracUon  de  la 
bobine  T  l'emportera  sur  celle  de  la  bobine  R  et  le  charbon  su- 
périeur se  rapprochera  de  l'inrérieur. 

On  comprend  que  la  disposition  simple  que  nous  venons  de 
décrire  n'est  pas  compatible  avec  la  nécessité  de  br&ler  de 
grandes  longueurs  de  charbon. 

Aussi,  voici  comment  les  choses  sont  disposées  en  réalité.  Le 
charbon  supérieur  qui  est  seul  mobile  estattaché  [fig.  31)  h  l'ex- 
trémilé  d'une  crémaillère  Z,  qui  ne  descend  qu'autant  qu'un 
rouage  est  déclanché.  Ce  déclanchemeot  résulte  d'un  mouve- 
ment de  bas  en  haut  que  peut  prendre  le  barreau  de  fer  doux  SS. 

Ce  barreau  s'engage  par  le  bas  dans  une  bobine  à  gros  fil 
parcouru  par  le  courant  de  lumière,  par  le  baut,  dans  uue  bo- 


bine  ft  fil  fin  recevant  le  courant  dérivé  dont  nous  avons  parlé 
k  propos  des  lampes  à  dérivation  simples.  Les  dimensions  des 


différentes  parties  dece  système  sont  tellement  établies  que,poar 
une  certaine  longueur  d'arc,  il  y  ait  équilibre  entre  les  actions 
de  ces  bobines  sur  le  barreau  SS,  et  cela  peut  avoir  '  lieu, 
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comme  nous  l'avons  dit,  pour  des  valeurs  notablement  dif- 
férentes du  oourant  de  lumière.  Mais  si  la  résistance  de  Tare 
vient  à  varier,  le  courant  qui  passe  dans  la  bobine  R  diminue, 
celui  qui  passe  dans  la  bobine  T  augmente,  le  barreau  est  sou- 
levé; de  là,  déclanchement  de  la  crémaillère  et  rapprochement 
des  charbons. 

Plusieurs  autres  inventeurs  ont  utilisé  le  même  principe. 
Nous  citerons  seulement,  mais  sans  la  décrire,  la  lampe  Brusch, 
employée  depuis  plusieurs  années  en  Amérique. 

3*  BotAgies  électriques. 

On  appelle  ainsi  des  dispositifs  dans  lesquels  les  deux  char- 
bons entre  lesquels  se  produit  l'arc  voltaîqae,  au  lieu  d*ètre 
placés  en  prolongement  l'un  de  l'autre,  sont  placés  parallè- 
lement. On  évite  ainsi  tout  mécanisme.  Mais  la  première  con- 
dition, c'est  que  les  deux  charbons  s'usent  également.  Pour 
cela,  il  faut  que  le  courant  change  très  souvent  de  sens, 
c'est-à-dire  que  chacun  des  charbons  devienne  alternative- 
ment positif  et  négatif.  Cette  condition  ne  coûte  aucune  peine 
à  remplir  avec  fa  plupart  des  machines  magnéto-électriques 
qui  produisent  des  courants  alternatifs,  c'est-à-dire  changeant 
de  sens  un  grand  nombre  de  fois  par  seconde. 

La  seconde  condition  est  que  l'arc  voltaïque  reste  toujours  à 
l'extrémité  des  charbons.  Diverses  dispositions  ont  été  ima- 
ginées dans  ce  but. 

Le  première  est  celle  mise  en  pratique  vers  1876  par  M.  Ja- 
blochkoff.  Sa  bougie  se  compose  de  deux  baguettes  de  charbon 
maintenues  parallèlement,  à  quelques  millimètres  de  distance 
Tune  de  l'autre,  par  une  sorte  de  ciment  isolant  auquel  les  pra- 
ticiens ont  donné  le  nom  de  colombin.  C'était  d'abord  du  kaolin  ; 
c'est  maintenant  du  plâtre  8n  additionné  d'un  tiers  de  sulfate 
de  baryte.  Tandis  que  le  kaolin  fondait  au  voisinage  de  l'arc  et 
formait  ainsi  un  conducteur  dérivant  une  partie  du  courant  en 
pure  perte  pour  la  lumière,  le  mélange  actuellement  employé 
se  dissocie  et  se  volatilise  sans  éprouver  de  fusion  appréciable, 
et  les  produits  mêmes  de  la  volatilisation  forment  autour  de 
l'arc  une  sorte  de  nuage  lumineux  qui  adoucit  la  crudité  de  la 
lumière  fournie  par  les  pointes  des  charbons. 
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Malbeureusemeot  les  sabstances  employées  ne  peuvent  être 
d'une  pureté  absolue  ;  elles  contieDnent  notamment  certains 
oxydes  métalliques  qui  sont  beaucoup  plus  conducteurs  et  vo- 
latils que  la  chaux  et  la  baryte,  et  lorsqu'ils  arrivent  au  contact 
de  l'arc,  la  température  des  charbons  baisse,  la  flamme  s'allonge 
et  se  colore.  De  là  vient  que  les  bougies  de  cette  sorte  ne  don- 
nent pas  une  lumière  aussi  fixe  que  les  bons  régulateurs  à  nié- 
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canîsme.  Mais  dans  bien  des  cas  cet  inconvénient  est  plus 
que  compensé  par  la  simplicité  de  Tinstallation. 

A  l'origine,  les  charbons  de  la  bougie  Jablochkoff  étaient  en- 
iourésd'unegatne  isolante  l/ig.  3%.  On  ne  tarda  pas  à  reconnaître 
que  cette  précaution  était  superflue.  Depuis  4878  la  bougie  est 
disposée  comme  l'indique  la  fig.  33  (i). 

Pour  établir  la  communication  des  charbons  avec  la  source 
du  courant  électrique^  on  place  la  bougie  dans  une  pince  à 
ressort  dont  les  deux  mors  sont  isolés  Tun  de  Tautre.  La  fig.  34 
permet  de  voir  le  détail  de  ces  pinces  qui  sont  associées  ici  au 
nombre  de  4  sur  un  plateau.  Celui-ci  est  en  communication 
avec  un  commutateur  que  Ton  fait  mouvoir  à  la  main  pour  faire 
passer  le  courant  d'une  bougie  dans  la  suivante  lorsque  la  pré- 
cédente tire  à  sa  fin.  Dans  les  candélabres  perfectionnés  qui  sont 
en  usage^  cette  fonction  se  fait  automatiquement 

L'allumage  de  la  bougie  JablochkofT  ne  peut  pas  se  faire  sans 
une  préparation  spéciale  à  chaque  fois^  et  qui  consiste  à  établir, 
avant  le  passage  du  courant^  une  communication  entre  les  deux 
pointes  des  charbons  au  moyen  d'un  petit  morceau  de  charbon, 
lequel  est  brûlé  au  moment  où  le  courant  passe. 

Cet  inconvénient  donna  l'idée  de  rechercher  si  l'on  ne  pourrait 
pas  conserver  aux  charbons  leur  mobilité  par  la  suppression  de 
la  matière  isolante.  On  finit  alors  par  où  Ton  aurait  pu  commen- 
cer^ c'est-à-dire  par  faire  brûler  deux  baguettes  de  charbon  paral- 
lèles mais  dont  l'une  peut  prendre  un  petit  mouvement  qui 
amène  les  deux  extrémités  au  contact  lorsque  le  courant  ne 
passe  pas.  Mais  dès  que  celui-ci  est  établi,  un  électro-aimant^ 
attirant  une  armature,  écarte  la  baguette  mobile  pour  donner 
aux  pointes  l'écartement  convenable. 

Telle  est  la  bougie  Wilde;  la  fig.  35  montre  un  chandelier 
comprenant  les  supports  de  quatre  bougies.  Deux  sont 
coupées  pour  éviter  la  confusion  dans  le  dessin;  une  est  sup- 
posée en  fonction^  c'est  celle  de  gauche;  celle  de  droite  est 
dans  la  position  convenable  pour  l'allumage  automatique. 
D'après  ce  que  nous  venons  de  dire,  il  est  évident  que  lorsque 

(1)  Cet  figures  et  les  quatre  suivantes  sont  empruntées  au  Dictionnaire 
de  rinâustrie,  publié  pai  M.  0.  Uuni. 


—  sa- 
la bougie  vient  à  s'éteiodre  par  quelque  cause,  elle  ee  remet 
d'elle-niênie  dans  la  poGition  convenable  pour  Être  rallumée. 

L'arc  voltaïqiie  est  ici  maintenu  vers  les  pointes  des  bougies, 
en  raison  surtout  du  courant  d'air  chaud,  naturellement  ascen- 


i 
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dant;  d'autres  causes  interviennent,  car  on  peut  les  Taire 
brûler  aussi  la  pointe  en  bas,  ce  qui  évite  les  ombres  portées  par 
le  chandelier  et  autres  accessoires;  mais  alors  le  fonctionne- 
ment n'est  plus  régulier,  et  l'arc  abandonne  souvent  les  pointes 
pour  se  promener  dans  la  longueur  des  cbarbons. 

{ji  smore.) 

Le  gérant.-  Georges  HASSON. 


—  so  — 


TRAVAUX  ORIGINAUX 


Note  tvr  Ua  Êcoreet  de  Remijia;  par  M.  G.  Planchon. 

L'article  intéressant  de  M.  Triana,  qui  a  paru  dans  le  nu- 
méro de  mai  du  Journal  de  Pharmacie  et  de  Chimie,  a  alliré  Tat- 
tention  sur  un  genre  de  Rubiacées^  qui  était  jusqu'ici  considéré 
comme  sans  grande  importance  au  point  de  vue  thérapeutique; 
je  veux  dire  les  Remijia,  Le  savant  botaniste  de  la  Nouvelle- 
Grenade  a  attribué  en  effet  à  ,deux  espèces  de  ce  genre  des 
écorçes  intéressantes,  contenant  les  unes  de  la  quinine  et  de  la 
quinidîne  (ce  sont  les  quinquinas  Cuprœa);  les  autres,  le  nouvel 
alcaloïde  découvert  par  M.  Arnaud  et  appelé  par  lui  Ginchona^ 
mine.  Il  n'est  donc  plus  permis  de  traiter  avec  indifférence 
les  écorces  de  ces  plantes,  comme  on  Ta  fait  tant  qu^on  a  eu 
l'idée  que  les  Cinchona  seuls  contenaient  des  alcalaoîdes  fébri- 
fuges. Il  faut  dorénavant  s'occuper  sérieusement  des  produits 
de  tous  les  genres  voisins  des  Cinchona  et  particulièrement  des 
Cascarilla  et  des  Remijia,  qui,  à  vrai  dire,  n'en  diffèrent  que 
par  des  caractères  d'une  importance  très  relative. 

Ce  résultat;  il  faut  bien  le  dire,  était  déjà  prévu  depuis  les 
études  de  notre  savant  ami  M.  Flûckiger^  et  depuis  celles  de 
M.  Hesse  sur  les  China  cuprœa,  La  structure  anatomique  de 
ces  écorces  avait  indiqué  à  l'habile  pharmacologiste  de 
Strasbourg  qu'elles  devaient  appartenir  à  un  genre  autre  que 
les  quinquinas  vrais,  tandis  que  l'analyse  y  décelait  au  chi- 
miste de  Stuttgart  la  présence  d'une  assez  forte  proportion  de 
quinine.  Mais  la  démonstration,  si  assurée  qu'elle  pût  pa* 
rattre  à  ceux  qui  ont  l'habitude  des  recherches  histologiques, 
n'a  cependant  reçu  sa  sanction  définitive  que  par  la  détermi- 
nation botanique  des  espèces,  envoyées  du  pays  d'origine 
comme  source  de  ces  écorces. 

D'autres  conséquences  importantes  pour  le  commerce  et 
pour  la  culture  des  quinquinas  ont  été  mises  en  avant  par 
M.  Triana.  Nous  ne  reviendrons  que  sur  l'une  d'elles  parce 

Jmam,  U  Pkarm,  et  ie  CMn.,  5«  sbaib,  t.  VI.  (Août  1882*,.  1 
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qu'elle  nous  paratt  pariiculièreoieai  iotéressaate  pour  note 
pays.  Les  Remijia  croissent  dans  des  stations  différentes  de 
celles  àes  Cinchona'f  ils  n*ont  pas  besoin  des  conditions  cli* 
inatériques  spéciales  des  hautes  montagnes  tropicales  ;  ils  des- 
cendent jusqu'à  4,200  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 
Il  en  résvlte  que  leur  acclimatation  pourra  être  tentée  dans  des 
pays  où  les  Cinckona  n'avaient  pu  réussir.  Il  faudra  profitei; 
de  ces  conditions  pour  essayer  de  les  introduire  dans  notre 
coionte  algérienne,  où  les  vrais  quinquinas  n'ont  pas  trouvé  des 
conditions  favorables  de  culture.  Il  sera  probablement  facile 
d'avoir  des  graines  de  ces  plantes,  communes  dans  diverse» 
régions  de  la  Colombie,  de  les  faire  lever  aoit  dans  nos  serres^ 
soit  au  jardin  d'essai  d'Alger,  et  de  les  essayer  ensuite 
dans  diverses  localités  de  TAlgérie.  Le  produit  serait  asseï 
rémunérateur  pour  qu'on  prenne  sérieusement  la  peine  de  s'en. 
occuper. 

Mais,  en  attendant  ce  résultat,  il  est  intéressant  d!étu- 
dîer  de  plus  près  toutes  ces  écorces  et  d'en  fixer  le  mieux 
possible  les  oaraetères»  M.  Triana  a  bien  voulu  nous  commo» 
niquer  des  échantillons  de  celles  du  Jtemijia  pedumulaiA 
Triana  et  du  R.  Purdieanœ  Wedd...  Noue  iriilons  en  donner  les 
caractères  et  les  comparer  en  même  temps  aux  écorces  que 
nous  trouvons  dans  le  commerce. 

I.  Le  Aemifia  pedtmculaia  Triana,  qui  croit  sur  les  versants  de 
la  chaîne  orientale  des  Andes  qui  regardent  leVenesuela,  c'est-àr 
dire  sur  les  bords  des  attuent&de  l'Orénoqne,^  produit  les  écovces 
que  Ton  désigne  sous  le  nom  de  QuinqmfMi  Cufmeaéu  Swi^  ou 
Cttprœa  des  Llano»,  dont  M.  Arnaud  a  donné  les  anmlyses  dans 
l'article  récemment  publié  dans  le  Journal  (numéro  de  mai). 

Les  écorces  provienanii  d-un  pied  de  Remjia  peduncttloÊm 
Triana,  telles  que  M.  Triana  nous  les  a  communiquées,  so«t  em 
morceaux  plus  ou  moins  gros,  légèrement  câmCrés^  d'ime  teinte 
roQ|(efttre,  mate,  recouvertes  par  places  d'un  sitber  bran  ron- 
geâtre  ou  grisâtre,  épais,  fendillé  cbins  le  sens  longitudinal  et 
aussi  dans  le  sens  transversal,  et  oomme  découpé  en  petits ree* 
tangles  asses  réguliers.  Le  corps  principal  de  l'écêree,  au-dessous 
du  8uber,est  épais  de  2  à  3  millimètres^  dur,  compact,  d'un  bnn 
foncé  sur  les  deux  faces,  à  cassure  asseï  nelte^  montrant 
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^m  la  coupe  faite  an  eoutecm  une  apparence  presque  cornée. 

L'examen  microscopique  montre  :  tout  d'abord,  maïs  sèù- 
lemeirt  par  places^  d^  cellule»  tabulaires  rangées  régulière- 
noenty  et  appliquées  les  unes  contre  les  autres,  à  parois  ëpaîsae^, 
jaunâtres;  — pràÈ,  une  couche  parenchymateuse,  à  eeihilcilB 
étendues- dans  le  sens  transTersaî,  contenant  de  fines  granu^ 
lations,  et,  au  milieu  de  ce  parenchyme,  de  très  nombreuses 
eeRules  pierreusesy  à  parois  très  épaisses,  jaunfttres;  la  plupart 
étendues  dans  le  sens  tangentîel  et  contenant  souvent  dans  leOr 
étroite  cavité  centrale  de  la  matière  rougefttre  ;  —  plus  it/të- 
neurement,  des  séries  radiales  de  tissu  libérien,  séparées  pat 
des  rayons  médullaires ,  à  larges  cellules  rectangulaires^  éten- 
dues dans  le  sens  transversal.  Ces  rayons  médullaires  s'élar- 
gissent à  mesure  qu'ils  s'approchent  de  la  couche  externe  et 
vont  se  perdre  dans  le  parenchyme  de  cette  couche,  où  le  tissu 
libérien  envoie  ses  prolongements  en  pointe.  —  Ce  liber  est 
constitué  par  de  nombreuses  fibres  courtes,  plus  ou  moins 
rétréeies  à  leur  extrémité,  souvent  en  pointe  très  mousse,  et 
Mssani  toujours-  entré  leurs  paroh  épaissies  une  cavité  al- 
loBgée^  souvent  remplie  de  matière  rougeètre.  Ces  fibres,  sér- 
iée» les  unes  contre  les  autres,  forment  des  lignes  sinueuses, 
presque  continues^  au  milieu  d'un  parenchyme  libérien  à 
ceHuîes  bien  développées.  :—  A  ta  partie  interne  et  sur  une 
aesev  large  zone»  les  fibres  deviennent  très  rares  et  il  y  a  là 
eomm^  une  zone  de  parenchyme,  à  cellules  étendues  dans  lé 
dsm  viertical^  contenant  çà  et  là  des  cristaux  et  quelques 
ftbie»'  très  isolées^  courtes^  ayant  Tapparence  de  oelluiea  pîer- 
reuMSv 

Ces  eanictères  de  l'écorce  du  R,  pedw/ténlota  Triana  sont  en' 
même  temps  ceux  de  tous  les  échantillons  commerciaux  de^r 
aAuants  de  TOrénoque^  que  MM.  Triana  et  Arnaud  ont  bien 
votthinmis  communiquer,  et  dont  M.  Arnaud  a  donné  l'analysé 
dUampie  dans  sa  note  du  mois  de  mai  dernier. 

Tous  les  types  de  cette  région  se  rapportent  exactement  à  ces* 

caittstèrea  et-  on  peut,  d'après  cela,  affirmer  que  tous  piwien* 

nentideta  même  origine^  c'est^kKlire  du  Remijin  pedmieuiùi^i 

IMënsi 

>  Si»  oB^'veu^bie»  dé  plu» comparer  cet  earaetèreb  avec  ceux 
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des  quinquinas  Cuprœa  que  nous  avons  précédemment  indiqués 
{Journal ^v.  355),  après  M.  Flûckîger  et  M.Vog),  et  qui  appartien- 
nent à  la  région  de  Bucaramanga^  on  constatera  les  plus  grands 
rapports  entre  les  deux  écorces,  tant  au  point  de  vue  des  ca- 
ractères extérieurs  que  des  caractères  histologiques,  et  on  en 
conclura  que  c'est  très  probablement  la  même  espèce  de Bemijta 
qui  produit  les  Cuprœa  du  Nord  et  ceux  du  Sud. 

II.  Voyons' maintenant  les  caractères  de  Técorcedu  Remijia 
Purdieana  Wedd.  —  Nous  l'avons  en  morceaux  cintrés,  ou 
enroulés^  recouverts  d'un  suber  assez  épais,  irrégulier  et  comme 
verruqueux  à  la  surface^  d*une  teinte  gris-brun.  La  face  interne 
est  striée  longitudinalement;  la  cassure  est  nette  à  la  partie 
externe;  Técorce  dense  et  compacte;  l'amertume  marquée,  un 
peu  nauséeuse. 

La  structure  microscopique  que  nous  résumons  brièvement, 
pour  ne  pas  trop  nous  répéter,  montre  : 

Une  couche  subéreuse,  à  cellules  tabulaires  remplies  de 
matière  brune,  tassées  les  unes  contre  les  autres;  —  une 
couche  parenchymateuse,  à  cellules  d'abord  polygonales,  puis 
étendues  dans  le  sens  transversal,  contenant  sur  des  parois 
minces  de  très  fines  granulations  ou  des  cristaux  d'oxalate  de 
chaux  ;  çà  et  là,  mais  très  rares^  quelques  cellules  pierreuses, 
peu  étendues  dans  le  sens  transversal; — la  zone  libérienne,  qui 
forme  des  processus  cunéiformes  dans  la  couche  parencbyma- 
teuse^  est  formée  de  fibres  à  parois  peu  épaisses,  courtes,  ser- 
rées les  unes  contre  les  autres.  Celte  zone  n'est  pas  nettement 
séparée  de  la  partie  interne,  où  les  fibres  diminuent  de  nombre 
mais  sans  disparaître  complètement.  Des  rayons  médullaires,  à 
grandes  cellules,  s'élargissant  vers  la  partie  extérieure  de  la 
zone,  séparent  ces  faisceaux  libériens. 

En  somme,  les  principales  différences  entre  l'écorce  du 
R.  pedunculata  Triana  et  du  li.  Purdieana  Wedd.  tiennent  à 
la  présence  dans  la  zone  parenchymateuse  de  la  première  de 
cellules  pierreuses  très  nombreuses,  très  développées,  cellules 
qui  existent  à  peine  dans  la  seconde  espèce,  —  puis,  à  la  déli- 
catesse beaucoup  plus  grande  des  tissus  du  A.  Purdieana^  dont 
les  éléments  ont  en  général  des  parois  plus  minces;  le, fait 
existe  pour  les  fibres  coamie  pour  les  cellules;  —enfin,  à  la 
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disiiDCiîoii  bien  nette  qui  existe  dans  le  R,  pedunculaCa  entre  la 
zone  libérienne  proprement  dite  et  la  zone  la  plus  interne; 
distinction  qu'on  voit  très  bien  à  la  loupe,  et  qui  ne  peut  être 
constatée  de  la  même  manière  dans  les  écorces  du  R.  Pur* 
dieana. 

Ces  différences  entre  les  écorces  des  deux  espèces  sont 
exactement  analogues  à  celles  que  nous  avons  signalées  précé- 
demment entre  les  Quinquinas  Cuprœa  et  les  Quinquinas  à 
Cinehonamine.Geci  confirme  évidemment  l'origine  attribuée  par 
M.  Triana  à  l'écorce  à  Cinchonamine^  et  montre  que  les  maté- 
riaux qu'on  lui  a  transmis  proviennent  bien  évidemment  des 
arbres  qui  ont  donné  cette  écorce  dans  le  commerce. 

Une  seule  circonstance  nous  avait  un  moment  préoccupé  et 
jeté  quelque  doute  sur  la  détermination  de  cette  origine.  C'était 
la  présence  de  quelques  cellules  pierreuses  dans  Técorce  du 
i?.  Purdieana,  en  regard  de  l'absence  de  ces  éléments  dans  les 
échantillons  d'écorce  à  Cinchonamine  de  M.  Arnaud,  que  nous 
avions  étudiés  {Journal  de  Chimie  et  de  Pharmacie^  v.  354). 
Mais  un  examen  attentif,  fait  à  ce  point  de  vue,  d'un 
morceau  d'écorce  provenant  d'un  second  arrivage  d'écorce 
à  Cinchonamine  nous  a  montré  que  ces  cellules  pouvaient  se 
rencontrer  çà  et  là  dans  la  seconde  zone  de  ces  écorces,  mais 
toujours  éparses,en  très  petit  nombre  et  très  peu  étendues. 
D'ailleurs,  pour  enlever  toute  incertitude^  nous  avons  prié 
H.  Arnaud  d'examiner  notre  échantillon  au  point  de  vue  chi- 
mique, et  il  a  pu  y  constater  la  présence  de  la  Cinchonamine,  en 
même  temps  que  l'absence  de  quinine. 

En  résumé,  nous  pouvons  conclure  de  cet  examen  : 

i*  Les  écorces  de  tous  les  Quinquinas  Cuprœa  de  la  région 
du  Sud,  analysés  par  M.  Arnaud,  présentent  des  caractères 
identiques,  qui  concordent  parfaitement  avec  ceux  des  écorces 
du  Remijia  pedunculata.  Elles  ont  donc  probablement  toutes 
la  même  origine,  celle  que  M.  Triana  leur  a  attribuée. 

2*  Les  écorces  des  Quinquinas  Cuprœa  du  Nord  ou  de  Buca- 
ramanga  ne  diffèrent  en  rien  des  précédentes  par  leurs  carac- 
tères Ûstologiques.  On  doit  donc,  sauf  vérification  directe  ulté- 
rieure, Tes  attribuer  à  la  même  espèce. 

à*  hb    Quinquina    à  Cinchonamine  a  les  caractères    des 
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époiicw  de  B.  P^rd^ea^a,  et  doit,  eo^mie  l'ft  Mt  M*  TrjiBft,  âtoe 


rapppvt^  à  celte  espàpe. 

Motre  $ecoude  conclH6io9  est  I9  saule  qui  ne  s'aecoDde  paiot 
avea  les  dpqnées  d^  notre  «uvant  anaij  M.  Tviaos.  Des  raisMis 
de  distribution  géographique  lui  ont  fait  penser  que  les  ^sara«i 
à  Cit^kommne  et  les  quinquinas  de  Buoaramaaga  pournaient 
bi^a  provenir  de  la  même  espècei  influeooée  par  des  oondiftiona 
cUmaiériques.  ^«s  croyons»  au  eontraire,  nous  fiant  en  ceai 
9^  données  bistologiques,  qui  jusqu'ioi  ne  nous  mu  jaiMS 
trwpé  pour  la  solution  de  seoiUables  pro|))èmes ,  que  les 
é^^orc^  de  GiochonamiEe  et  ceUss  de  Pucafarnaoga  sont  diflér 
rentes  d'origine»  et  qu'il  Caut  réunir  ces  dernières  auK  Qmi^ 
quinai^  Çvptm  des  JÛanos.  I^s  matériaux^  qu'aspàpe  reee«#ir 
prochainement  M.  Triana,  nous  wontserant  si  la  sot^P  V^ 
nous  paraît  la  plus  vraisemblable  est  bien  réeUemeot  la  vmi?. 

p.  S,  Depuis  que  ces  lignes  ont  été  imprimées,  les  nomeauz 
rf^n^eignements  qu'a  pu  obtenir  M.  Toiana  eonfirment  iietra 
opinipn.  Les  Quùiqmrm  it  Bucar^mang»  ont  été  nosonnua  par 
un  <tes  grands  eiiportataurs  de  ces  éoorœs  comme  pnodsila 
ffff  l0  JHâmijia  pfidunaulata  et  non  par  le  ^.  PwiUemia*  OnaA 
aux  écorcds  de  CvBtfik^nomne,  provenant  de  cetle  denûk»  Es- 
pèce, elles  ne  viennent  |)#a  directement  de  la  région  é%  Mwm^ 
ranw^§a;  elles  ne  fi»nt  qu'y  passer,  mais  ont  été  racueittiea  do 
cAt^  d'^H^uia»  sur  l'autre  ^té  du  Magdainna. 


Sur  les  combustions  opérées  par  le  bioxyde  d* azote; 

par  M.  Bbrthçlot, 

l^  bjîgixyde  d'a^tç  rentermeplusde  lanaoitiédesonpoidad'oK^ 
gçni^,  et  cet  oxygène,  fixé  sur  un  corps  çpiAbMMil^t^  4^ffW 
+21600  calories  de  plus  que  l'oxygàne  libr^  ;  il  san^bt^^pncqu* 
lelMO^de4'azotedoiv(ç  ^iXî^  Vi9<^^^iWi^pt^  actif  que  Toj^yg^e 
lilure,  C^éa^nioips  cel^,  ^'«n^ivQ  que  dan^  d^s  çii^ççAstapt^  tj^m;^. 
aèéçi^le^  reconnues  par  les  chinâtes  4n,  çowffmfiwm^  dM 
xn*  siècle  ;  elles  ont  donné  lieu  h,  des  expériences  qfie  )'o^  pa^ 
p^uit  4w^  toujs  les  çoi^a  »  wnis  do^t  l'injtwpc^^^^pn  1^'^  «es 
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'été  &ite  jusqu'ici.  J'ai  repris  oeUe  étude,  qui  m'a  para  jete^ 
beaoooup  de  kimière  sur  le  travail  préliminaire  qui  précède  le^ 
liéactMiiafetmir  les  équ^ibies  relalifa  multiples  dont  un  système 

*0d«  SuaOefnHjie  • 

Mettons  en  pnéeence  de  Toxygène  libre  deux  gae  suscepUUas 
de  s'y  combiner  suivant  tes  mêmes  rapports  de  volume,  le 
bioxyded'aioleet  l'hydrogène,  mélangés  préalablement  à  volu- 
mas  égaux,  AzC  +  fl*  -4-  0*  :  il  se  forme  aussitôt  du  gaz  liy- 
poasotkfiie,  AcO^,  l'hydrogène  étant  respecté.  Cette  préférence 
se  manifeste  évidemment  en  raison  de  l'inégalité  des  tempéra- 
tares  initiales  des  deux  réactions,  le  gaz  hypoazoitque  se  for- 
mant à  ftoid,  tandis  «que  l'eau  prend  naissance  seokment  vers 
500*  à  600'.. 

Cepenéa&t,  c0tte<expHcation  est  moins  décisive  qu'il  ne  pandt, 
paice  4|ve  >la  comMaaison  du  bioxyde  d'aaoteet  de  l'oxygène 
dégage  »«e  gxande^viaanlité  de  chaleur  (  +  19000  calories  :  soit 
les  2/3  de  ta  dbalenr  de  ^formalian  de  'l%ati  gazeuse  (+  99S00 
oalones);  or  eetile  chaleur  devrait  élefer  la  température  du  sys- 
iènse  jusqu^aa  degré  néoessaina  'pour  oonobiner  l'oxygène  avec 
liiydrogènne.  Ponrimetlreilef^ènomèneeii  pMœ  évidence,  j'ai 
irépété  IteoEpérienee  en  doiud>laiit  Je  volume  àe  l'oxygène, 
'de  fiçoa  que  la  proportion  de  oet  élément  pût  suffire  à  la 
fsis  à  la  combustion  de  l'hydrogène  et  à  celle  du  bioxyde 
d'azote  :  Azo*  -4-  ^'  +  ^*«  ^i^^  i'iiydoegèiie  eiiisiste  sans 
fcvftler,  que  l'en  fteae  «eriver  «oit^le  bioxyde  d'azote  dans  un 
roélasige  préalable  d'oxygène  et  d'hydrogène,  soit  l'oxygène 
dans  un  mélange  diiydrogèfie  et  ée  bioxyde  d'azote. 

Il  n'y  a  là  d'ailleurs  aucune  propriété  exoeptionndle  du 
bioxyde  d'aaote.  |HMir  eovpécher  ks  eoaabuatious  :  ^  la  .tempé- 
rature d'iinfkaflamatioad'm  mélange  d'oxygène  et  de  gaz  oon|- 
bosiible,  tel  que  l'casygètte  et  l'hydrogène  phosphore,  est  note- 
Ueasen t  plus  basse,  i'introdMBlîonde  4|ueiqaes  bnlles  de  bioxyde 
dteote  l'eudMese  Audlrti. 

Ces  faits  étant  admis,  voyez»  ee  qei  enive  knqa'en  essaye 
«d'entanaser  on  siëtange  d'hydrogène  et  de  (bioxyde  d'azote. 
BerthoUet  et  H.  Bmpf  ont  eaomne  qee  «ette  inflammation  nta 
San»  si  .sons  rintnrâoe  de  TétinfieUe  éiectrîqne,  ni  sous  l'in- 
fluesced'iin'oorpsen  csBdbustîon.  UoeaUamette  en  ocmbns- 
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iioii  s'éteint  au  contraire  dans  le  mélange  gazeux.  Si  rhydfo* 
gène  de  ce  mélange  s'enflamme  quelquefois^  c'est  en  dehors 
de  réprouvette  et  aux  dépens  de  Toxygène  de  Tair.  Cependant 
la  flamme  de  Pallumette^  ou  le  trait  de  feu  de  rétincelle  élec- 
trique, provoque  au  point  échauffé  la  décomposition  du  bioxyde 
d'azote  en  ses  éléments  ;  car  cette  décomposition  a  lieu  dès 
500*  à  550*,  d'après  mes  essais.  Mais  l'oxygène  est  pris  à 
mesure  par  le  surplus  du  hioxyde,  sans  s'unir  pour  une  pro- 
portion notable  à  Thydrogènc,  d'après  ce  qui  vient  d'être 
établi. 

I^  réaction  entre  l'hydrogène  et  le  bioxyde  d'azote  a  lieu,  ce- 
pendant,  lorsqu'elle  est  provoquée  par  une  série  d'étincelles; 
mais  peu  à  peu  et  sur  place,  comme  je  l'ai  vérifié.  En  efliety  le 
mélange  de  bioxyde  d'azote  et  d'hydrogène  à  volumes  égaux, 
AzO'  -|-  H',  était  réduit  à  moitié  au  bout  de  dix  minutes.  Dans 
ces  conditions,  au  bout  de  quelques  heures,  le  bioxyde  d'azote 
avait  disparu  ;  mais  il  restait  plusieurs  centièmes  d'hydrogène 
libre,  et  il  s'était  formé  un  sel  basique,  aux  dépens  du  mercure 
sur  lequel  on  opérait.  CSect  prouve  que  l'oxygène  mis  a  nu  par 
les  étincelles  a  été  pris,  pour  quelque  fraction,  par  le  bioxyde 
d'azote,  en  formant  du  gaz  hypoazotique^  gaz  dont  la  formation 
était  très  manifeste.  Ce  gaz  hypoazotique  est  à  son  tour  détrait 
en  partie  par  l'hydrogène  sous  l'influence  de  l'étincelle;  tandis 
qu'une  autre  portion  oxyde  le  mercure,  ce  qui  soustrait  une 
partie  de  Toxygène  à  la  réaction  ultérieure  de  l'hydrogène. 
Bref,  la  formation  du  gaz  hypoazotique  est  intermédiaire  entre 
la  décomposition  du  bioxyde  d'azote  et  l'oxydation  d'une  por- 
tion  au  moins  de  l'hydrogène. 

Pour  que  l'hydrogène  s'oxyde  régulièrement,  ce  n'est  donc 
pas  le  bioxyde  d'azote  qu'il  est  nécessaire  de  décomposer,  mais 
le  gaz  hypoazotique,  composé  très  stable  et  dont  la  destruction 
exige  une  température  excessivement  élevée.  C'est  ce  qui  ex- 
plique pourquoi  la  combustion  provoquée  par  flamme  ou  par 
étincelles  électriques  ne  se  propage  pas. 

J'ai  répété  les  mêmes  expériences  avec  un  mélange  de 
bioxyde  d'azote  et  d'oxyde  de  carbone  :  AzO*  4.  C'O*. 
.   Ce  mélange  n'est  pas  davantage  mis  en  combustion,  d'après 
W.  Henry,  ni  par  une  allumette  enflammée  qui  s'y  éteint,  ni  par 
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quelques  étincelles  électriques.  Mais  j'ai  observé  qu'une  série 
d'étincelles,  prolongées  pendant  quelques  heures,  le  dé- 
compose entièrement.  La  moitié  seulement  de  l'oxyde  de 
carbone  environ  est  changée  par  là  en  acide  carbonique, 
et  la  combustion  se  fait  si  mal  qu'il  se  précipite  un  peu 
de  carbone  sur  les  fils  de  platine,  comme  si  Ton  opérait 
avec  Toxyde  de  carbone  pur.  Le  surplus  de  l'oxygène  du 
bioxyde  d'azote  a  formé  d'abord  du  gaz  hypoazotique,  puis  des 
sels  basiques  de  mercure.  Ici  encore,  la  température  produite 
sur  le  trajet  de  feu  de  l'étincelle  était  sulfisante  pour  brûler 
l'oxyde  de  carbone;  mais  tout  autour  du  trait  de  feu  la  tempé- 
rature baissait  rapidement,  jusqu'au  degré  où  elle  pouvait  dé- 
composer encore  le  bioxyde  d'azote  sans  enflammer  l'oxyde 
de  carbone  :  l'oxygène  formé  aux  dépens  du  premier  composé 
fermait  ainsi,  avec  le  surplus,  du  gaz  hypoazotique. 

Examinons  de  plus  près  la  liste  des  gaz  et  autres  corps  sus- 
ceptibles de  brûler  directement  aux  dépens  du  bioxyde  d'azote, 
par  simple  inflammation  ou  par  explosion  électrique,  et  cher- 
chons les  causes  de  la  différence  qui  existe  entre  la  réaction  de 
ces  corps  et  la  réaction  de  ceux  qui  ne  brûlent  point  .immédiate- 
ment. 

Ne  s'enflamment  point  : 

Le  bioxyde  d'azote  et  l'hydrogène,  à  volumes  égaux, 
AzO»+H«; 

Le  bioxyde  d'azote  mêlé  de  même  d'oxyde  de  carbone 
AbO»  +  C»0«  ; 

Le  bioxyde  d'azote  mêlé  de  formène,  4AzO*  -|-  C'H^; 

Le  bioxyde  d'azote  mêlé  de  formène  diloré,  3AzO*  -f-  C*H*C1; 

Et  môme  te  bioxyde  d'azote  mêlé  d'éther  méthylique, 

La  combustion  de  ces  mélanges  n'a  lieu  ni  au  contact  d'une 
flamme,  ni  sous  l'influence  des  étincelles  électriques.  Cette  ab- 
sence de  combustion  est  surtout  remarquable  avec  l'éther  mé- 
thylique, lequel  prend  la  même  dose  d'oxygène  et  dégage  à  peu 
près  la  même  qumtité  de  chaleur  que  l'éthylène,  gaz  qui  brûle 
au  contraire  aux  dépens  du  bioxyde  d'aiote  :  les  deux  mélanges 
occupent  le  même  volume.  Je  rappellerai  encore  que  le  soufre 
aioaplement  enflammé  s'éteint  dans  le  bioxyde.  d'azote. 
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Au  (XMQlnire,  le  cimtaci  4'uiie  aliamAlte  «nflinuDe  les  mé- 
liogeB  suivftnto,  toujours  forméf  8ui¥aiit  les  jeapportsde  voliiiBe 
équivalents  : 

Le  bioxyde  d*tf  oie  mélangé  de  cyanogène  :  4AaO*  -f  C^Ai*  ; 

U  bioxyde  d'azote  mélangé  d'aeétylène  :  SAiiO*  -f  0'H^ 

Le  bioxyde  d'azote  mélangé  d'éthyiètte  :  6A2O*  -f-  C*H\ 

Ces  oombustioBs,  invoquées  par  ime  flamme  dans  me 
éproitvette,  sont  gradaeUes,  progressives  et  ne  dcnaent  Heu  quTà 
des  explosions  presque  nulles,  comme  celte  de  l'oxyde  ée  <ar- 
iHme  par  l'oxygène. 

Lorsqu'on  les  provoque  au  moyen  d'aoe  forle  étiaeetle^élee- 
trique,  elles  ont  lieu  égalemaat,  et  même  avec  uae  vieleuce 
siognlière  :  ce  4|ui  moatre  la  différence  du  modo  de  rropagation 
de  ('action  cblmique. 

Je  rappellerai  id  que  le  phosphore  brftie  avec  vmoilé  dâos 
4e bioxyde d'eaote ;  fu'il  en «st  de  même  du ohaièea,  s'tia  été 
otîs  k  l'avanee  en  pleine  «oandesoaDoe,  etdu  aostfre  ohaalé 
jttiqu'à  ébullMtoB  ;  enfin  que  le  sulfura  de  carbone  brtde  aussi 
dans  ce  gaz  avec  une  grande  vivacilé;  ce  sont  des  expérieMss 
<:lassiquefl. 

La  cause  principale  de  ces  diversités  est  facile  à  assigner  : 
c'est  la  différence  entre  les  températaures  développées  par  les 
eorps  combustibles,  brùtant  aux  dépens  dn  bioxyile  d'axote. 

Le  calcul  théorique  de  ces  températures  peut  être  fait,  en  ad- 
mettant, comme  à  1  Vdinnire,  qne  la  dialaur  spéeifiqne  d'un  gax 
composé  est  égale  à  la  somme  de  ses  éléments^  et  que  dmonn 
de  ceux«ei,«ous  le  poids  motéculaîre,  possède  la  même  chileur 
apédfique  que  rfaydnogène^  soit  6|8  pour  il* = il  grammes. 
Les  tempéraimes  ainsi  caloulées  ne  sont  certes  pan  les  tempéra- 
tures véritables;  mais  #n  peut  admettre  que  l'ordre  des  gran- 
deurs reiatîves  est  le  même,  et  cela  suffit  pour  nos  oemparei- 
sons. 

Mllfliipe»  gui  ne  t^mfiammmit  pu  ttenpéiatnns  és^csnriiasUoAs 

tbéorlgoss), 

AxO*    +  H^rreaastsensii) jaso* 

AïO»    +  CW 6600 

aAaO>  +  G*IKI  (ean  saaaiité) 5T00 

4AtOS  ^  Qt||4  (aMjBSNiisc^ aaoo 

BAtO"  +  (PH^JWf  (eau  gaxcuBc) 6000 

aAsO*4-  a^pmvmii^.. esst 
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4AiO>  +  G*Ai^ fôOO* 

5AsO^  +  G*H>  (6Bagaw«at) 8140 

6AsO>  +  G«U^  (««a  «weiyp)..  .......  1400 

6AiO>  4.  C«*, ,.,...  7600 

2AzO«  +  C* 82<K) 

5AiO«  4-  P« 10200 

4AzO*  +  PH> «400 

^A«9>  +  «^  <(l»ft«Mi  A  à'AWife  W8  |M** .  7060 

On  rfinsarquem  qiia  la  tempérirtiune  théerûpie  de  eanbiistioa 
dii  soufre,  pris  vett  4ft%  par  k  bioxyde  d'aiote  (660^)  «st 
Ms  vobine  de  la  lîmite.  Bi  le  «oidre  4»t  oootenu  daat  «n  vase 
éohaiiië,  et  maintenu  kii^rnènM  à  une  tempéfaAure  voisine  de 
ëUf  par  son  ébulliÉion,  le  biocyde  d^azota  étant  porté  au  oott«* 
tant  du  vaee  vers  la  aaêaie  température,  de  Aiçon  à  surélevar 
d- autant  k  températuseda  ooanbustion  do  mélMiga  (voir  ^'siai 
de  Mie.  ekm»^  t.  I,  p.  384)«  le  soube  doit  brûler  dans  le 
bi^aifde  d'azote.  C'est  ce  qu'on  observe,  comme  ou  sait^  en 
op^nt  avec  le  soufre  placé  dans  «1  petit  cveuaet  ehaufé  piéa* 
laUsment  vers  le  ronga. 

Les  tenipératuies  de  combustioa  ainsi  eakulées  sont  en  gé* 
oéifd  voisinas  de  ceUes  que  Fon  calculerait  en  employant  |foKÎ« 
gène  libre,  l'excès  de  chaleur  produit  par  la  décomposlUon  du 
bioxyde  d'azote  étant  compensé  par  la  nécessité  d'échauflTer 
l'azote.  Tou3  ces  chiffres,  je  le  répète  »  n'expriment  pas  des  va- 
leurs absolues  ;  mais  il  est  permis  de  les  regarder  comme  mar- 
quant l'ordre  relatif  des  températures  de  combustion. 

Ce  tableau^  ainsi  entendu,  montre  que  la  propriété  de  brûler 
aux  dépens  du  bioxyde  d'azote^  sous  t'influence  d'une  flamme 
on  d'une  étînceHe  électrique,  dépend  surtout  de  la  température 
développée*  La  comparaison  de  l'éthylène  avec  f  éther  métby* 
lique  est  surtout  décisive  à  cet  égard,  car  les  rapports  de  vo* 
lume  entre  le  gaz  combustible  et  le  gaz  comburant  sont  exac- 
tement les  mêmes,  et  les  cbaleur3  dégagées  (451,1  et  443,8)  ne 
diflèrent  pas  sensiblement;  maisVétber  métbylique  renferme 
en  plus  les  éléments  de  l'eau^  ce  qui  abaisse  la  température  de 
combustion. 

gn  ré^timé,  pavnû  l^  i^o^ps  wfWfm  4»qs  te  tableau,  aucun 
de  ceqx  qui  (jiéyQloQp«9(  upe  température  théorique  inférieure 
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à  7000*  ne  s'enflamme  ;  tandis  que  tous  les  corps  qui  dévelop- 
pent une  température  supérieure  brûlent  ou  détonent.  11  est 
probable  que  cette  circonstance  est  liée  avec  la  formation  préa- 
lable du  gaz  hypoazotique  aux  dépens  du  bioxyde  d'azote 
{voir  plus  haut)^  et  par  suite  avec  la  nécessité  d'une  très  haute 
température  pour  régénérer  aux  dépens  du  gaz  hypoazotique 
l'oxygène  indispensable  aux  combustions. 

Au  lieu  de  détruire  le  gaz  hypoazotique  par  réchauffement  à 
une  température  excessivement  élevée,  on  peut  le  décomposer 
par  une  réaction  chimique  à  une  température  plus  basse,  ce  qui 
abaissera  la  limite  théorique  de  la  température  de  combustion. 

C'est  précisément  ce  qui  arrive  au  gaz  ammoniac.  Ce  gaz^  en 
effet,  mêlé  de  bioxyde  d'azote^  3AzO*  -{~  ^AzH',  s'enflamme  au 
contact  d'une  allumette,  et  détone,  d'après  W.  Henry,  sous 
l'influence  de  l'étincelle  électrique.  La  température  théorique  de 
combustion  du  mélange  (5200*)  est  cependant  moindre  que 
toutes  les  précédentes.  Mais  aussi  le  gaz  hypoazotique  réagit 
même  à  froid  sur  le  gaz  ammoniac,  et  la  réaction  se  développeik 
plus  simplement  encore  par  Tintroduction  de  l'oxygène  dans 
un  mélange  de  bioxyde  d'azote  et  de  gaz  ammoniac.  A  froid/ 
elle  produit  à  la  fois  de  l'azote  et  de  l'azotite  d'ammoniaque, 
lequel,  à  une  plus  haute  température,  se  résout  en  azote  et  eau  : 
on  obtient  donc  en  définitive 

AzO*  +  0  f  AzH'  =  Az*  +  3H0,  dégage  (eau  gazeuse)  .  .    98000  calories. 

Toute  parcelle  de  bioxyde  d'azote  détruite  par  l'étincelle  avec 
formation  d'oxygène  libre  détermine  donc  une  nouvelle  réac- 
tion qui  dégage  de  la  chaleur  et  propage  aisément  la  combus* 
tion  du  sysième  ;  ce  qui  n'a  pas  lieu  pour  les  gaz  qui  n'exer- 
cent pas  de  réaction  spéciale  sur  le  gaz  hypoazotique. 


Eludes  expérimentales  relatives  d  Vaction  que  peut  exercer  le 
permanganate  de  potasse  sur  les  venins^  les  virus  et  les  mala- 
dies xymotiques;  par  M.  VcLpiAN. 

M.  de  Quatrefages  a  récemment  présenté  à  l'Académie  des 
sciences  une  note  très  intéressante  à  propos  d'une  publication 
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de  M.  de  Lacerda.  Il  rappelle  les  communications  précé- 
dentes de  M.  de  Lacerda  sur  le  permanganate  de  potasse,  con- 
sidéré comme  antidote  du  venin  des  Bothrops  dn  Brésil,  et  il 
informe  l'Académie,  d'après  les  renseignements  consignés  dans 
le  travail  de  l'expérimentaleur  brésilien,  que  plusieurs  indivi* 
dus,  mordus  par  ces  serpents,  ont  été  guéris  au  moyen  de  cet 
antidote.  M.  de  Quatrefages  espère  que  ce  mode  de  traitement 
pourrait  rendre  de  grands  services  dans  les  départements  où 
l'on  constate^  chaque  année^  des  accidents  graves,  parfois  mor- 
tels, déterminés  par  la  morsure  des  vipères,  et  il  pense  qu'il 
pourrait  même  être  utile  dans  le  traitement  des  maladies  dé- 
terminées par  des  microbes. 

M.  de  Lacerda  se  sert  d'une  solution  aqueuse  de  permanga* 
nate  de  potasse  au  centième,  et  il  conseille  de  l'injecter  à  l'aide 
d'une  seringue  de  Pravaz.  On  introduit  ainsi  lentement  et 
graduellement  la  moitié  du  contenu  de  cette  seringue  j^environ 
0",005  du  sel  dans  0*%5  d'eau),  dans  chaque  trajet  percé  par 
les  dents  du  serpent,  après  avoir  fait  une  ligature  au-dessus  de 
la  morsure.  Aussitôt  après  avoir  terminé  les  injections,  on 
comprime  les  tissus  de  façon  à  faciliter  la  diffusion  du  liquide 
injecté.  Si  la  morsure  date  de  quelque  temps,  et  s'il  y  a  déjà 
des  signes  d'envahissement  progressif  du  membre  mordu,  il 
faut  faire  des  injections  vers  la  racine  de  ce  membre  et  sur  les 
limites  de  la  tuméfaction.  Si  la  gravité  des  phénomènes  indique 
la  pénétration  du  venin  dans  les  veines,  il  est  nécessaire  de 
pratiquer  une  ou  plusieurs  injections  intra-veineuses,  en  se 
servant  soit  de  la  même  seringue,  soit  de  celle  de  M.  Oré. 

J'ai  tenu  à  reproduire,  comme  l'avait  fait  M.  de  Quatrefages, 
les  prescriptions  thérapeutiques  formulées  par  M.  de  Lacerda, 
afin  de  mettre  le  lecteur  en  état  de  juger  de  la  légitimité  des 
doutes  qu'elles  peuvent  faire  naître  dans  l'esprit  des  médecins 
et  des  physiologistes. 

Le  permanganate  de  potasse  est  un  désinfectant  d'une  grande 
puissance  ;  il  agit  avec  énergie  sur  les  liquides  septiques  et 
peut  y  tuer  les  ferments  organisés.  On  l'a  déjà  employé,  en 
chirurgie,  dans  le  pansement  des  plaies  putrides.  M.  de  Lacerda; 
conduit  par  ses  expériences  ^  attribuer,  avec  M.  Gouty,  le 
pouvoir  toxique  des  Bothrops  à  des  microbes,  explique  l'action 
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cfit^eieroeraU^  diiW«Qi  kii^  le  peffmaBganate  <le  potaase,  ioro^ 
qu'en  Tiiijeeie  daiisi  dea  plaies  faite»  par  ces  serpents^  en  ad^ 
ifieiiaDi€|u'il  détruit  la  vitalité  de  ces  ffiîeMkes. 

Siipj^oaofi»  que  l'hypothèse  de  K.  de  Lacerda  soit  eonforiiê 
à  lai  réalité;  deux  cas  peuvent  se  présenter:  i*  on  bien  lea 
Morsure»  sont  tout  à  bit  récentes^  et  le  venin  n^a  pas  encore 
di&iséi  a«i  leèD  ;  2'  ouf  bien  l'accident  dote  de  quelques  henreo, 
et  lo  venân  s'est  déjà  répettdu  de  pvoebe  en  piK)ohe  jusqu'k  une 
dislaoee  assez  granda  di»  trajet  des  morattres. 

Ibina  Le  premier  easy  les  injections  de  solutio»  aquonse  de 
permanganate  dtf  potasse^  faites  autant)  que  possiMe  dans  les 
blessures^  seront  vraisemblablement  eflhsaœa  :  le  sel  se  aiiéieni 
au  venin  oonteiMi  cMore  dans  le  trajet  percé  par  les  eM>chets 
dtt  serpent;  et,  par  rallésatioa<  qu'il  lui  fera  subiv,  il  abéantiffa 
son  pouvoir  tosiiq^ie. 

H  agira  de  même  sana  doute  sur  le  venin  qui  aura  diAisé 
dans  les  tissuts  enviroonantsy  à  condition  qu'il  puisse  Ty  aMein^ 
dife^  ce  qui  n'auira  lieu  que  si*  cette  diffusion  n'a  pas  déjà  oon^ 
duit  aui  loin  ce  venin.  En  effets  si  l'on  injecte  soue  la  peau^d''un' 
mammifère,  d'un*  chien-  par  exemple,  I  centimètre  cube  d^eau- 
tenant  en  dissolution  0'',(H  de  permanganate  de  potasse^  le 
liquide  injecté  se  répand  jusqu'à  une  certaine  distance  du  lieu* 
de  l'injection.  U  se  décompoect  du  reste,  presque  aussitôt  après 
le  moment  de  l'injection,  en  formant  un*  dépôt  d'hydrate  de 
bioxyde  de  manganèse,  dépôt  brunâtre ,  g<*6nu,  ayant  une 
configuration  circulaire  et  un  diamètre  de  0",04  à  0**,OSk  La- 
pénétration  du  liquide  n'a  pas  lieu  dans  tous  les  sens.  S'il  s'agit 
dtt' tissu- cellulaire  sous-cutané,  le  dépôt  est- sous  fortne  d'une 
plaque  minée,,  située  tout  entière  dans  ce  tissu.  Dans  le»  mus* 
cles^  le  sel  pénètre  en  profondeur  en^méme  temp&  qu^en  iar-- 
geors  très  irrégulièrementl' 

On  ne  peut  pas  comparer  le  mode  de  pénétnation  delà  so^ 
lution  injectéeà  celui  du^  venin  :  la^solution*  pénètre  par  imbi- 
bition,  un  peu  par  effraotion,>  dan»  les  sens  qui  s'y  prêtent  le 
miens,  et  elle  ne  peut  pas  aller  bien  loin  de  oettc&çon,  puisqne 
le  sel  se  décompose  dès  les  premiers*  moments  de  son  eniMe 
en  contact  avec  les  tissus  ;  le  venin  pénètre  aussi  par  inafaibi-^ 
tion  ou  diffusion^  maiaen  même  tempe  par  les  voies  lympfaa* 
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tiqaes,  il  ne  s'altère  pas  sur  place.  U  résulte  de  cette  différence 
que,  si  le  vesm  a  déjà  diffusé  jusqu'à  uie  oertaîiie  distance  des 
plaies,  on  ne  peut  pas  être  certain  de  L'atteindre  en  injectant  la 
solution  de  permanganaie  dépotasse  dans  le  trajet  des  morsures. 

Examinons  le  second  cas»  La  morsure  àaAe  de  quelques 
heures^  le  venin  a  diffusé  au  loin,  le  membre  blessé  est  déjà 
gonflé,  inftltréi.  11  faut  alors,,  d'après  M.  de  Lacerda,  pratiquer 
des  injections  vers  la  radoe  du  memkce  et  sor  les  Ibriites  de  la 
tuméfaction  •  Or,  d'apirès  ce  qae  je  viens  de  dire,  il  est  certain 
que  le  permanganate  de  potasse  ne  pourra  atteindre  les  tissns 
ioliltrés  que  dans  des  points  très  limités.  Dans  de  telles  coodir 
tions,  les  injections  de  ce  sei  ne  doivent  avoir,  semble-t-il, 
presque  aucune  efficacité. 

Outre  les  deux  cas  dottt  je  viens  de  parier,  un  troisième  cas, 
signalé  par  M.  de  Lacerda,  peut  se  présenter  :  celui  dans  lequel 
la  naorsure  du  serpent  venimeux  peut  ouvrir  une  veine  ei  y 
faire  pén^rer  directement  le  venin.  Lorsqu'il  en  est  ainsi,  les 
symptômes  généraux  se  produisent  beaucoup  plus  rapidement 
el  sont  bientôt  très  menaçants.  AL  de  Lacerda  conseille,  dans 
ce  cas,  d'in>ecter  dans  une  veine  la  solution  de  permanganate 
de  potasse  au  centième. 

Les  expériences  que  j'ai  faites  sur  des  chiens  montrent  que 
les  injections  intra-^veineuses  de  0'%â5  ou  de  0*%bù  de  perman- 
ganate de  potasse,  en  solution  aqueuse  au  centième,  ne  pro- 
duisent en  général  que  des  effets  toxiques  passagers,  si  les 
.  animaux  sont  de  grande  taille;  mais  un  chien  de  petite  taille 
peut  être  tué,  dans  ces  conditions,  par  0"',50  de  ce  seL  Les 
chiens  de  forte  taille  ne  résistent  pas  à  une  injection  intra-vei- 
neuse  (faite  avec  la  plus  grande  lenteur)  de  1  gramme  de  per- 
manganate de  potasse  dans  200grammes  d'eau.  Les  symptômes 
principaux  sont  une  titubation  passagère,  de  rabattement,  des 
vomissements,  de  la  diarrhée, puis  un  affaiblissement  progressif 
qui  amène  la  mort  en  dix  ou  vingt  heures.  Peut-être,  si 
l'on  juge  par  l'état  dans  lequel  on  trouve  le  corps  de  l'animal, 
la  mort  est^Ue  précédée  quelquefois  par  des  convulsions,  U  y 
a  souvent  une  teinte  jaune,  ictérique  très  prononcée  de  la  peau, 
des  muqueuses,  du  tissu  circulaire^  des  artères  et  des  tissns 
Uancs  en  généraL  La  pniré faction  est  trè$  rapide  :  elle  est  ma- 
nifeste au  bout  de  dix  à  douie  heures  (lévrier).  Le  sang  présente 
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les  caractères  du  sang  dissous;  il  y  a  souvent  des  ecchymoses 
sous  les  diverses  séreuses  et  sous  l'endocarde,  le  foie  est  déco- 
loré, la  membrane  muqueuse  gastro-intestinale  est  fortement 
congestionnée,  les  reins  sont  congestionnés  aussi,  Turine  est 
souvent  sanguinolente  (hémoglobinurie)  et  contient  très  peu 
d'urée;  il  y  a  parfois  des  infarctus  pulmonaires.  L'examen 
microscopique  du  sang  du  cœur  y  montre  des  granulations  qui 
paraissent  être  microbiennes;  le  pus  d'un  abcès  sous-cutané, 
formé  dans  le  point  où  Ton  avait  fait  une  injection  de  O^fOl  de 
permanganate  de  potasse  en  solution  au  centième,  contenait 
manifestement  des  microbes. 

D'après  ce  que  j'ai  vu,  il  me  semble  qu'une  injection  intra- 
veineuse de  quelques  centigrammes  depermanganate  dépotasse, 
en  solution  au  centième,  ne  peut  exercer  aucun  effet  sur  le 
venin  qui  aurait  pénétré  dans  le  sang,  car^  répartie  dans  la 
masse  du  sang,  cette  quantité  de  permanganate  serait  tellement 
diluée  qu'elle  serait  inerte  ;  il  faut  ajouter  que  le  permanganate 
se  décompose  sans  doute  très  peu  d'instants  après  sa  pénétra- 
tion dans  le  sang.  D'un  autre  côté,  si  l'on  voulait  injecter 
une  dose  efficace,  la  mort  serait  la  conséquence  certaine  de 
cette  condamnable  entreprise. 

Les  faits  de  guérisons  de  morsures  de  Bothrops,  obtenues  à 
Taide  d'injections  sous-cutanées  et  intraveineuses  d'une  solu- 
tion au  centième  de  permanganate  de  potasse,  seraient  donc 
bien  difficiles  à  expliquer,  si  l'on  ne  savait  que  ces  morsures, 
au  Brésil,  ne  sont  pas  toujours  mortelles. 

En  résumé,  l'influence  du  permanganate  de  potasse  n'a  pu 
être  utile  que  dans  les  cas  de  morsures  très  récentes.  Lorsque 
la  morsure  avait  eu  lieu  une  ou  plusieurs  heures  avant  le  traite- 
ment par  le  permanganate  de  potasse,  on  ne  peut  s'empêcher 
de  croire  que  les  injections  de  ce  sel  n'ont  pu  exercer  aucune 
action  sur  l'évolution  des  effets  du  venin. 

Toujours  est-il  que  l'on  aurait  tort  de  compter  sur  l'efficacité 
de  cette  médication  dans  les  cas  où  il  s'agirait  d'autres  serpents 
venimeux  dont  les  morsures  sont  plus  souvent  et  plus  rapide- 
ment mortelles. 

L'expérimentation  sur  les  animaux  conduit  à  déconseiller 
absolument  des  essais  de  traitement  des  maladies  zymotiques 
au  moyen  du  permanganate  de  potasse. 
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Aperçu  général  sur  les  appareils  électro^médicaux.  —  Qmfé- 
rence  faite  à  r  Exposition  d'électricité;  'par  le  D'  Oimius.  — • 

Il  peut  être  utile  de  faire  une  étude  sommaire  des  différents 
appareils  électro-médicaux  qui  ont  été  exposés.  Nous  ne  traiterons 
d'ailleurs  que  les  questions  purement  pratiques,  car  notre  seul 
but  est  de  diriger  les  étudiants  en  médecine  et  les  praticiens 
dans  le  choix  et  le  maniement  de  ces  appareils. 

Les  appareils  électro-médicaux  sont  employés  dans  les  appli- 
cations médicales  proprement  dites  et  dans  les  applications 
chirurgicales;  ces  dernières  étant  de  beaucoup  les  plus  simples» 
nous  commencerons  par  les  passer  en  revue. 

L'emploi  de  Télectricité  en  chirurgie  est  fondée  sur  deux 
propriétés  distinctes  des  courants  électriques^  ce  qui,  tout  na- 
turellement, divise  ses  appareils  en  deux  classes.  Premièrement, 
la  propriété  qu'ont  les  courants  électriques  d'échaufier  les  fils 
métalliques  à  travers  lesquels  ils  passent,  ce  qui  constitue  la 
galvanocaustie  thermique.  La  deuxième  propriété  dépend  des 
actions  chimiques  que  détermine  tout  courant  de  la  pile,  lors- 
qu'il traverse  des  corps  décomposables  ;  ce  qui  constitue  l'élec- 
trolyse  ou  la  galvanocaustie  chimique, 

La  plupart  des  appareils  employés  pour  la  galvanocaustie 
thermique  se  ressemblent;  et  chez  tous  les  fabricants  français 
et  étrangers,  on  les  trouve  formés  par  des  piles  énergiques  et  à 
grandes  surfaces  ;  en  général  il  y  a  trois  ou  quatre  lames  de 
zinc  dans  chaque  pile,  placées  devant  des  lames  de  charbon  que 
Ton  plonge  dans  un  liquide  excitateur,  composé  de  bichromate 
de  potasse;  c'est  en  somme  la  pile  de  Greuet  plus  ou  moins 
modifiée.  A  vrai  dire,  il  n'y  a  rien  de  bien  nouveau  à  indiquer 
sous  ce  rapport. 

La  partie  de  l'appareil  qui  sert  de  cautère  est  formée  par  un 
fil  de  platine,  qui ,  selon  les  usages,  prend  différentes  formes. 
L'on  a  choisi  le  platine,  parce  qu'à  côté  des  autres  qualités  de 
souplesse  et  de  consistance,  c'est  de  tous  les  métaux  celui  qui 
s'échauffe  le  plus  facilement  et  qui^  de  plus,  n'a  pas  l'inconvé- 
nient de  fondre. 

Jûwm.  de  Pkarm,  et  de  Ckim.,  5*  siau,  t.  VI.  (Juillet  188Î.)  *  ^ 
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Les  perfectionnements  apportés  dans  œs  dernières  années 
au  thermo-cautère,  et  la  Facilité  avec  laquelle  on  arrive  à  faire 
rougir  le  platine^  uniquement  avec  de  la  vapeur  de  pétrole^  di- 
minuent de  beaucoup  l'usage  de  la  galvanocaustie  thermique. 
C'est  ainsi  que  les  boutons  de  feu,  le  couteau  galvanocaus- 
tique^  n'ont  plus  aucune  raison  d'être;  mais  ce  qui  reste,  et  ce 
qui  restera  toujours,  c'est  le  serre-nœud  galvanocaustique,  et 
peut-être  le  cautère-sonde  pour  les  rétrécissements  de  Tœso- 
phage  et  du  rectum.  Ces  instruments  ont  en  effet  l'immense 
avantage  d'avoir  un  volume  aussi  petit  qu'on  le  veut,  et  de 
pouvoir  s'introduire  à  froid  dans  les  organes.  En  se  servant  du 
serre-nœud 9  on  peut  enrouler  un  fil  de  platine  autour  d'une 
tumeur,  donner  à  ce  fil  la  forme  que  Ton  veut  et^  seulement 
lorsqu'il  est  placé  comme  l'opérateur  le  désire,  faire  passer  le 
courant  qui  échauffe  le  fil. 


Hig.  2. 


Pig.  i 
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L'on  peut  en  séparant  les  deux  manches  du  serre-nœud, 
comme  nous  Tavons  fait  faire,  aller  saisir  le  fil  de  platine  en 
un  point  quelconque,  le  faire  rougir  en  un  seul  points  et  limi- 
ter ainsi  Taction  galvanocaustique  entre  les  deux  pôles  mo- 
biles (fig.  1).  Nous  avons  également  fait  construire  par  M.  Col- 
lia  une  sonde  potir  les  rétrécissements  du  canal  de  Turèthre  et 
du  canal  lacrymal;  mais  nous  reconnaissons  que  ces  deux  der-- 
niers  instruments  n'ont  pas  une  utilité  bien  grande,  car  ils 
peuvent  être  remplacés  avec  avantage  par  les  appareils  chirur- 
gicaux ordinaires.  Il  n'en  est  pas  de  même  du  cautère  que  nous 
avons  imaginé  pour  le  rétrécissement  de  l'œsophage  et  du  rec- 
tum,  car  ceux-ci  sont  préférables  aux  appareils  construits  dans 
le  même  but.  Ce  cautère  se  compose  de  deux  tiges  de  cuivre^ 
dont  les  extrémités  sont  articulées  avec  une  lame  de  platine. 
Pour  franchir  le  rétrécissement,  on  leur  donne  une  direction 
rectiligne,  et  une  fois  le  rétrécissement  franchi,  un  mouvement 
de  bascule  fait  relever  la  lame  de  platine  et  la  met  à  angle  droit 
avec  les  tiges  de  cuivre.  On  attire  alors  l'instrument  au  dehors; 
la  lame  de  platine  vient  butter  contre  le  rétrécissement,  et  le 
sectionne  dès  qu'on  fait  passer  le  courant  électrique  (fig.  â). 

Comme  nous  l'avons  déjà  dit^  c'est  la  pile  de  Grenet,  ou  ses 
modifications,  qui  servent  uniquement  comme  source  d'électri- 
cité^ mais  dans  les  opérations  de  courte  durée^  on  peut  parfai- 
tement se  servir  de  la  pile  à  polarisation  de  M.  Planté  ;  elle  per- 
met, avec  deux  éléments  Daniell,  d'accumuler  au  bout  de  quel- 
ques heures  une  force  suffisante  pour  rougir  pendant  quelques 
instants  un  fil  de  platine  (fig.  3).  Ainsi  un  médecin  qui  n'a  à  son 
service  qu'une  ou  deux  piles  ordinaires  peut,  avec  cette  pile, 
obtenir  les  mêmes  effets  qu'avec  une  cinquantaine  d'éléments. 
M.  Trouvé  a  ajouté  à  cette  pile  un  rhéostat  de  manière  à  limiter 
rénergie  du  courant,  lorsque  le  fil  est  très  fin  et,  sous  le  nom 
de  polyscope,  il  a  rendu  cet  appareil  propre  à  éclairer  les  cavités 
naturelles.  C'est  là  encore  une  application  souvent  très  utile 
des  courants  électriques. 

Je  le  répète,  la  manipulation  des  acides  et  des  piles,  la  diffi- 
culté d'avoir  toujours  la  quantité  d'électricité  suffisante  pour 
une  opération,  font  qu'à  moins  de  circonstances  exception- 
nelles, on  préfère  employer  le  thermo-cautère,  dont  le  manie- 


ment  est  pins  facile,  moins  coûteux  et  plus  sûr.  Mais,  le  gal- 
vann-caulère  est  certes  plus  avantageux,  quand  on  n'est  plus 


Turcé  de  It^tiir  compto  dt;  1»  suuice  d'éleclricilé,  et  il  sera  em- 
ploya de  proférence,  pI  peut-être  exclusivf;inent,  le  jotir  où  la 
diKtribii'ioii  de  l'électricité  à  domicile  sera  une  question  résolue. 
Il  n'y  aura  alors  qu'à  rattacher  l'appareil  aux  deux  bornes  mé- 
talliques en  rapport  avec  le  générateur  des  CDurants  électriques, 
et  au  lieu  de  faire  fonctionner  une  lampe  électrique  quelconque, 
on  fera  rougir  le  fîl  de  platine  du  cautère.  Comme  vous  pouvez 
vous  en  assurer,  il  y  a  d'ailleurs  identité  entre  la  lumière  des 
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lampes  Schwan  qui  éclairaient  cette  salle,  et  celle  du  fil  de  pla- 
tine du  galvano-cautère. 

La  galvanocaustie  chimique  ou  électroiyse  a  été  jusqu'à  pré- 
sent moins  souvent  employée  que  la  galvanocaustie  thermique, 
mais  nous  sommes  persuadé  qu'elle  sera  de  plus  en  plus  em- 
ployée; nous  croyons  d'autant  plus  aujourd'hui  à  son  succès, 
q^j'autrefois  nous-méme  nous  avions  presque  de  la  prévention 
contre  ces  modes  opératoires.  Mais  nous  avons  observé  des 
résultats  tellement  surprenants,  que  nous  avons  été  obligé  de 
reconnaître  toute  la  puissance  et  toute  l'utilité  des  actions  élec- 
troiytiques. 

Sans  parler  du  traitement  des  anévrismes  par  Télectrolyse, 
il  est  une  foule  de  cas  où  l'on  pourra  l'employer  avec  avantage  : 
dans  les  tumeurs  sanguines,  dans  le  varicocèle,  dans  l'hydro- 
cèle^  dans  les  tumeurs  du  corps  thyroïde,  etc. 

Dans  l'exposition  italienne  on  avait  exposé  des  planches  qui 
indiquent  les  modifications  heureuses  déterminées  sur  des  va- 
rices par  l'électrolyse,  et  dans  la  section  du  Brésil  on  pouvait 
voir  des  photographies  qui  montrent  les  améliorations  que  Ton 
peut  obtenir  dans  une  maladie  considérée  comme  absolument 
incurable,  Téléphantiasis. 

L*éiectrolyse  est  un  moyen  de  guérison  non  pas  infaillible, 
mais  qui,  dans  tous  les  cas^  n'offre  aucun  danger^  et  qui  est  fort 
peu  douloureux.  Je  pourrais  citer  de  nombreux  exemples^  mais 
je  ne  veux  insister  que  sur  un  seul  points  parce  qu'il  a  son  impor. 
tance  au  point  de  vue  du  choix  des  appareils,  c'est  que  Taction 
produite  par  le  passage  de  courants  électriques  à  travers  les  tis- 
sus n'est  pas  seulement  limitée  à  une  influence  momentanée 
et  locale,  mais  qu'il  y  a  là  une  action  plus  générale,  et  qui  dure 
pendant  quelques  jours;  en  d'autres  termes,  dans  une  opéra- 
tion électrolytique,  ce  n'est  pas  la  destruction  des  tissus  faite 
pendant  l'opération  qui  en  sera  le  seul  résultat,  mais  c'est  quel- 
ques jours  après,  et  quelquefois  quelques  semaines  après,  qu'on 
en  aura  obtenu  IMTet  complet.  Même  dans  certains  cas  d'ané- 
vrisme,  l'amélioration  n'a  pu  être  constatée  qu'après  quelques 
semaines  et  M.  le  D'  Proust  a  publié  à  ce  point  de  vue  une  ob- 
versation  très  importante. 
Dans  l'hydrocèle  et  dans  les  tumeurs  du  corps  thyroïde,  nous 
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avons  observé  des  faits  des  plus  concluants  sur  l'action  à  longue 
portée  des  effets  électrol  y  tiques. 

Par  conséquent,  il  ne  faut  pas  seulement  tenir  compte  dans 
le  choix  des  piles  de  Faction  chimique  proprement  dite,  mais 
encore  des  modifications  moléculaires  que  le  courant  électrique 
aura  déterminées  dans  tous  les  tissus  avoisinants.  Aussi,  quoique 
les  opérations  électrolytiques  soient  fondées  sur  les  décompo- 
sitions chimiques  des  courants  électriques,  il  ne  faut  pas  trop 
rechercher  les  piles  dont  l'action  chimique  est  très  marquée, 
et,  comme  l'avait  déjà  observé  Giniselli,  il  est  préférable  d'em- 
ployer un  certain  nombre  d'éléments  réunis  en  tension  que 
peu  d'éléments  donnant  chacun  une  grande  quantité  d'électri- 
cité. 

Les  meilleurs  appareils  d'électrolyse  sont  la  plupart  des  ap- 
pareils à  courants  continus  que  l'on  expose  pour  l'emploi  mé- 
dical proprement  dit. 

Tous  ceux  de  ces  appareils  qui  ont  une  action  chimique  un 
peu  considérable  ne  valent  rien,  à  mon  avis,  pour  l'application 
des  courants  continus,  mais  ils  sont  excellents  pour  les  opéra- 
tions électrolytiques. 

Quant  aux  accessoires,  ils  sont  trop  simples  pour  que  j'aie 
besoin  d'y  insister,  et  vous  trouverez  chez  tous  les  fabricants 
des  aiguilles  ou  des  instruments  bien  construits  pour  ces 
usages. 

Je  ne  veux  point  terminer  ces  applications  de  l'électricité  à 
la  chirurgie,  sans  vous  parler  des  instruments  employés  à  la 
recherche  des  corps  étrangers  dans  les  plaies.  Le  simple  galva- 
nomètre a  été  le  premier  instrument  que  l'on  a  proposé  dans 
ce  but.  Vous  concevez,  en  effet,  que  lorsque  deux  fils  sont  re- 
liés à  une  pile  et  à  un  galvanomètre,  la  déviation  de  l'aiguille 
sera  d'autant  plus  grande  que  U  résistance  entre  les  deux 
pOles  sera  plus  faible;  donc  si  le  corps  interposé  est  une  masse 
de  sang,  de  muscles,  de  nerfs  ou  d'os,  la  déviation  de  l'ai- 
guille sera  moindre  que  si  un  corps  métallique,  une  balle  par 
exemple,  se  trouve  être  placé  dans  ce  même  contact. 

Si  le  galvanomètre  est  remplacé  par  une  petite  sonnerie  élec- 
trique, celle-ci  n'arrivera  à  fonctionner  que  dans  le  cas  où 
l'extrémité  des  deux  p^les  sera  reliée  par  un  corps  métallique; 
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c'est  sur  ce  principe  qu'est  fondé  l'explorateur  électrique  de 
M.  Trouvé. 

Un  téléphone  mis  dans  le  circuit  du  courant  pourra,  sous 
certain  rapport^  remplacer  le  bruit  de  la  sonnette,  et  en  y  ajou- 
tant un  microphone,  on  peut  arriver  à  reconnaître  par  le  frot- 
tement ou  par  le  bruit  spécial  la  présence  de  corps  durs,  d'une 
pierre  par  exemple^  dans  la  vessie. 

On  voyait  dans  les  vitrines  de  M.  Chardin,  de  M.  Gaiffe,  de 
M.  Mangenot,  des  appareils  de  ce  genre.  Pour  rechercher  les 
corps  étrangers  dans  les  organes,  ces  appareils  seraient  plus 
utiles  s'ils  n'étaient  pas  aussi  délicats;  le  moindre  changement 
de  position,  la  plus  légère  interruption  déterminent  en  effet  un 
bruit  qu'il  est  difficile  de  distinguer  de  ceux  qui  sont  produits 
par  le  frottement  d'un  corps  étranger.  C'est  également  cette 
extrême  sensibilité  qui  est  l'inconvénient  des  appareils  physio- 
logiques très  ingénieux  de  M.  Boudet,  de  Paris. 

De  tous  ces  appareils,  le  plus  nouveau  et  le  plus  étonnant  est 
certainement  la  balance  d'induction  de  M.  Hughes.  Cet  instru- 
ment, qui  a  été  employé  chez  le  président  des  £tals-Unis,  mort 
assassiné,  est  fondé  sur  le  principe  suivant  :  lorsque  deux  paires 
de  bobines  reliées  à  un  téléphone  sont  absolument  dans  les 
mêmes  conditions,  ou  n'entend  aucun  bruit  dans  le  téléphone; 
mais  si  Ton  approche  d'une  ces  bobines  un  corps  métallique, 
aussitôt  l'équilibre  est  rompu,  et  l'on  entend  un  bruit  dans  le 
téléphone. 

Voici  par  exemple  une  expérience  bien  nette  et  très  saisis- 
sante, car  vous  pouvez,  au  moyen  de  la  balance  de  Hughes, 
découvrir  dans  quelle  main  ou  dans  quelle  butte  fermée  se 
trouve  une  petite  pièce  de  monnaie  que  l'on  y  maintiendrait 
cachée.  Le  téléphone  reste  silencieux  si  vous  approchez  la 
main  de  la  botte  vide;  si,  au  contraire,  vous  approchez  l'autre 
main,  Ton  perçoit  un  léger  bruit  qui  permet  d'aflSrmer  la  pré- 
sence de  la  pièce  de  monnaie. 

Supposons  maintenant  qu'une  balle  ait  pénétré  dans  le  corps. 
Avec  la  balance  de  Hughes,  nous  arriverons,  sans  introduire 
quoi  que  ce  soit  dans  la  plaie,  à  découvrir  non  seulement  la 
région  de  la  balle,  mais  encore  sa  profondeur.  Voici,  en  effet, 
comnient  on  procède  :  on  commence  à  chercher  le  point  où  le 
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bruit  dans  le  téléphone  est  le  plus  intense  ;  ce  point  relie  Taxe 
de  la  bobine  au  corps  métallique.  Pour  savoir  la  profondeur  on 
rapproche  ou  on  éloigne  successivement  une  balle  de  même 
volume  de  la  seconde  bobine^  et  lorsque  le  silence* s'est  fait 
dans  le  téléphone,  c'est-à-dire  lorsqu'il  y  a  eu  équilibre  entre 
les  deux  systèmes,  on  est  en  droit  d'admettre  que  la  balle  dans 
le  corps  est  à  la  même  distance  de  la  bobine  exploratrice  que 
celle  quij[existe  dans  Tair  libre  entre  la  seconde  balle  et  l'autre 
bobine. 

Chez  Garfield,  on  a  employé  la  balance  d'induction  pour 
rechercher  la  balle,  mais  comme  il  était  très  dangereux  de  re- 
tourner le  blessé,  on  se  contenta  de  taire  l'exploration  d'un  seul 
c6té  du  corps,  et  malheureusement  Tautopsie  démontra  que 
la  balle  était  logée  précisément  du  côté  sur  lequel  le  malade 
était  couché^  et  qu'on  n'avait  pu,  par  conséquent,  explorer.' 

J'ai  vu  moi-même  les  petits  boutons  métalliques  d'une  paire 
de  gants  modifier  le  bruit  à  une  distance  assez  considérable, 
et  le  fait  suivant,  qui  était  connu  de  tous  les  exposants,  montre 
combien  peut  être  précieux^  dans  certains  cas,  Tappareil  de 
M.  Hughes.  Un  des  exposants  étrangers  avait  reçu,  il  y  a  plu- 
sieurs années^  une  paillette  de  fer  dans  un  doigt.  Voulant  mettre 
à  l'épreuve  l'appareil,  il  pria  qu'on  découvrit  le  doigt  dans 
lequel  la  paillette  de  fer  était  resté  cachée,  et,  sans  se  tromper, 
M.  Hughes  le  lui  désigna  aussitôt. 

L'appareil,  tel  que  je  vous  le  présente,  est  construit  surtout 
pour  l'étude  comparative  des  métaux  ;  un  fabricant  anglais  y  a 
cependant  ajouté  une  sorte  de  bobine  exploratrice  que  l'on  peut 
promener  sur  le  corps  humain.  Mais  cette  partie  de  l'appareil 
est  faite  bien  grossièrement  et  a  besoin  d'être  modifiée,  ce  qui 
n'est  pas  une  difficulté.  Les  chirurgiens  auront  ainsi  uu  instru- 
ment bien  utile,  dans  les  cas  où  il  sera  difficile  ou  dangereux 
de  pénétrer  dans  les  plaies. 

—  Les  appareils  médicaux proprementdits  sont  naturellement 
divisés  en  appareils  à  courants  continus  et  en  appareils  à 
courants  induits. 

Le  premier  de  tous  les  appareils  continus,  et  qui  a  été  exposé 
dans  le  musée  rétrospectif,  représentait  la  pile  à  colonne  de 
Yolta.    C'est  à   M.  Govi,  le  savant  et   infatigable  commis- 
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saire  du  gouvernement  italien,  que  nous  devons  cette  re- 
lique, ainsi  que  bien  d'autres  souvenirs  de  Volta,  de  Galvani, 
de  Nobili,  etc.  En  revoyant  ces  objets,  en  relisant  les  lettres 
et  les  mémoires  de  ces  fondateurs  de  la  science  élec- 
trique, on  est  frappé  des  vues  exactes  de  ces  savants  sut*  les 
phénomènes  électro-physiologiques.  Je  ne  puis  m'étendre  sur 
ce  sujet,  mais  je  dois  cependant  ajouter  qu'au  point  de  vue 
thérapeutique,  on  a  été  à  cette  époque  un  peu  dévoyé^  par  la 
simple  raison  que  l'électricité  paraissait  un  agent  tellement 
extraordinaire^  qu'on  voulut  l'appliquer  surtout  aux  maladies 
incurables,  et  qu'on  croyait  de  bonne  foi  qu'on  avait  trouvé 
l'essence  de  la  vie  et  le  moyen  d'empêcher  la  mort.  Que  ces 
erreurs  nous  servent  de  leçon;  car  à  chaque  instant  on  retrouve 
ces  mêmes  tendances^  non  seulement  chez  les  gens  du  monde, 
mais  encore  chez  des  savants  sérieux  et  instruits  ! 

Les  appareils  à  courants  continus  ont  été  très  perfectionnés 
depuis  cette  époque,  mais  cependant  je  préfère  presque,  pour 
Tusage  thérapeuthique,  la  simple  pile  de  Volta  aux  piles  ex- 
posées par  quelques  fabricants  et  qui  ont  une  action  chimique 
très  considérable.  Il  est  en  effet  très  important  de  ne  pas  em- 
ployer des  appareils  à  courants  continus  ayant  une  action  chi-- 
mique  trop  forte  et  c'est  à  ce  point  de  vue  surtout  que  nous  * 
allons  examiner  les  différents  appareils  électriques  qui  ont  été 
exposés. 

Dans  les  sections  étrangères,  le  type  de  l'appareil  à  courant 
coutinu  est  celui  deStohrer^  qui  se  compose  de  lames  de  char- 
bon et  de  zinc  que  l'on  peut  plonger  plus  ou  moins  dans  un 
liquide  acidulé.  Cette  disposition  donne  forcément  un  courant 
assez  énergique.  Cet  appareil  est  excellent  pour  les  opérations 
électrolytiques,  mais  à  mon  avis  il  est  très  mauvais  pour  l'usage 
médical  proprement  dit.  J'en  dirai  autant  des  appareils  exposés 
dans  la  section  italienne  et  dans  la  section  anglaise.  Malgré 
certains  avantages  qu'offrent  les  appareils  de  M.  Goxeter^  avan- 
tages sérieux  puisque  la  pile  est  économique  et  qu'elle  n'exige 
aucun  soin  pour  fonctionner  pendant  plusieurs  années,  je  n'ose- 
rais la  recommander  parce  qu'elle  peut  servir  à  la  fois,  comme 
le  dit  le  prospectus,  pour  le  courant  constant,  pour  le  courant 
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(l'interruption  et  qt^elle  peut  même  faire  fonctionner  le  galvano 
cautère. 

Règle  générale  :  un  appareil  électrique  qui  peut  servir  à  plu- 
sieurs usages  est  par  cela  môme  mauvais,  et  il  faut  absolument 
avoir  un  appareil  spécial  pour  chaque  emploi.  Il  eu  est  des 
appareils  électriques  comme  des  appareils  chirurgicaux,  et  Tins- 
trument  qui  devrait  servir  à  la  fois  de  bistouri,  de  trocart  et  de 
ciseau  serait  évidemment  un  mauvais  instrument  qui  ne  rem- 
plirait bien  aucun  de  ces  différents  usages.  Non  seulement  un 
appareil  qui  fait  rougir  un  fil  de  platine  ne  vaut  rien  pour  les 
courants  continus,  mais  il  en  sera  de  même  de  tous  ceux  qui 
ont  une  force  suffisante  pour  faire  marcher  un  appareil  induit. 
La  qualité  première  pour  tout  appareil  à  courant  continu  est 
d'avoir  peu  d'action  chimique^  et  il  faut  vous  rappeler  constam- 
ment que  si  Duchenne  de  Boulogne,  h  ses  débuts,  a  abandonné 
les  courants  continus  et  les  a  considérés  comme  ayant  une 
action  excitante  et  souvent  nuisible^  c'est  parce  qu'il  avait  em- 
ployé les  piles  de  Bunsen. 

Tout  récemment  un  médecin  de  Francfort  me  montrait  un 
petit  appareil  de  son  invention,  incontestablement  commode  et 
puissant,  composé  de  zinc,  d'un  fil  de  plaline  et  d*eau  acidulée 
par  Tacide  sulfurique.  Sur  mon  observation  que  cet  appareil 
ne  valait  pas  au  point  de  vue  thérapeutique  ceux  au  sulfate  de 
cuivre  dont  l'action  chimique  est  toujours  plus  faible,  il  a 
reconnu  lui-même  que  dans  beaucoup  de  cas,  dans  les  névrites 
par  exemple,  il  obtenait  de  meilleurs  effets  avec  l'appareil  qu'il 
avait  à  demeure  et  qui  était  composé  de  piles  moins  actives. 

Il  faut  reconnaître  que  du  moment  que  Ton  exige  un  certain 
nombre  d'éléments  ayant  peu  d'action  chimique^  on  est  obligé 
d'avoir  des  appareils  volumineux  ;  mais  il  vaut  mieux  être  gêné 
au  besoin. par  ces  appareils  que  d'appliquer  au  malade  un  cou- 
rant qui  lui  serait  moins  favorable. 

11  faut  en  prendre  son  parti,  le  meilleur  des  appareils  à  cou- 
rants continus  ne  réalisera  jamais  les  desiderata  du  médecin 
praticien  qui  désirerait  un  appareil  très  portatif,  n'exigeant 
aucun  soin,  fonctionnant  pendant  plusieurs  années  et  ayant 
en  même  temps  toutes  les  qualités  voulues  de  tension  éiec- 
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trique.  C'est  évidemment  de  cet  idéal  qu'ont  essayé  de  se  rap- 
procher la  plupart  des  fabricants  et  surtout  des  rabrlcants  Tran- 
çais.  L'appareil  avec  pile  au  chlorure  d'argent  (/î^.  4),  de  M .  Gaiffe, 
F&t  un  des  premiers  qui  ait  élé  construit  réunissant  la  plu* 
part  de  ces  quatitéf,  mais  la  pile  en  est  encore  trop  énergique. 


Fig.  L  Fig.  5. 

Je  ne  puis  vous  conseiller  pour  les  appareils  à  courants  con- 
tinus que  les  piles  au  sulfate  de  cuivre.  La  pile  à  papier  de 
M.  Trouvé  [fig.  S)  serait  excellente  si  au  bout  de  quelques 
semaines  ii  n'était  pas  souvent  difiicile  de  la  recharger.  La  pifti 
de  M.  Morin,  employée  dans  les  hôpitaux,  n'a  que  le  seul  défaut 
d'être  un  peu  trop  volumineuse  pour  un  appareil  portatif.  Nous 
en  disons  autant  de  la  pile  dn  D'  Seuro  (de  Saint-Germain). 

C'est  également,  mais  à  un  moindre  de^ré,  le  défaut  de  Ift 
pile  que  nous  avons  fait  construire  chez  tL  Brewer  (Rg.  6). 
Dans  tous  les  cas,  nous  avons  préféré  ne  tenir  compte  que 
d'une  seule  condition,  de  la  qualité  du  courant  électrique. 

La  pile  Uaniell  que  nous  avons  modiRée  est  de  toutes  les  piles 
au  sulfate  de  cuivre  celle  qui  donne  le  moins  d'action  chimique; 
elle  en  donne  deux  fois  moins  que  la  pile  Daniell  ordinaire,  et 


elle  offre  l'avantage  de  pouvoir  en  empêcher  l'urore  lorsqu'on 
ne  s'en  sert  pas. 


Flg.  6. 

Quant  aux  collecteurs,  vous  en  trouverez  une  variété  assez 
grande  et  ils  sont  tous  bien  faits,  mais  en  pratique  il  est  sou- 
vent plus  avantageux  de  ne  pas  avoir  de  collecteurs,  d'unir 
directement  les  réophores  aux  piles  qu'on  laisse  h  découvert; 
Cf.  qui  permet  dans  tous  les  cas  de  pouvoir  à  volonté  recbai^er 
les  piles  et  examiner  les  parties  qui  peuvent  être  altérées. 

—  Les  appareils  induits  offrent  également  une  très  grande 
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variété  ;  ils  se  divisent  en  deux  grandes  classes  :  les  appareils 
électro- magnétiques  et  les  appareils  magnéto-éleclriques,  selon 
que  c'est  une  pile  ou  un  aimant  qui  détermine  l'induction. 
Les  appareils  magnéto-électriques  ont  pour  base  le  principe 
de  la  machine  de  Pixii  dont  on  pouvait  également  voir  le  pre- 
mier  modèle  dans  la  salle  du  musée  rétrospectif,  à  cdté  de  la 
première  pile  VoKa. 

Pour  l'usage  médical,  Clarke,  Berton  et  Gaiffe  ont  fait  des 
modifications  heureuses  ;  ces  appareils  ont,  sur  ceux  où  l'in- 
duction est  déterminée  par  la  pile,  l'avantage  d'être  plus 
durables,  de  ne  nécessiter  aucun  maniement  d'acide,  d'avoir 
une  graduation  facile  et  des  courants  dont  l'action  est  peut- 
être  moins  exdtante  que  les  courants  induits  des  appareils 
électro- magnétiques,  mais  ils  ont  pour  inconvénient  de  né- 
cessiter l'emploi  d'un  aide  pour  faire  tourner  l'aimant.  Nous 
avons  chercbé  à  déterminer  la  rotation  de  l'aimant  par  un 
mouvement  d'horlogerie  et  nous  avons  été  obligé  de  renoncer 
à  cette  idée,  car  il  faut  un  appareil  d'horlogerie  très  volu- 
mineux, et  comme  )a  bobine  doit  tourner  rapidement  le  ressort 
est  très  vite  épuisé.  Nous  avons  fait  ces  essais  avec  le  moteur 
de  M.   Marcel  Desprez  {/ig.  7),  car  sous  un  petit  volume  on 


Fis.  I. 
obtient  ainsi  des  courants  plus  énergiques  et  pouvant  à  volonté 
donner  des  courants  interrompus  ou  des  courants  continus. 
Jusqu'ici  nous  n'nvons  obtenu  d'eflet  utilisable  qu'en  faisant 
tourner  l'électro-aimuiil  akec  une  manette  à  la  main;  mais 
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nous  espérons^  et  M.  Gaiffe  nous  assure  que  cela  sera  bit 
bientôt,  remplacer  cette  manette  par  des  piles  Leclanché,  et 
alors  l'appareil  sera  d'un  usage  très  facile. 

C'est  à  cause  de  ces  différentes  difficultés  que  je  viens  de 
vous  signaler  que,  malgré  leurs  avantages  sérieux^  les  appareils 
magnéto-électriques  ont  été  délaissés  et  que  depuis  bien  des 
années  la  faveur  du  public  sVst  portée  sur  les  appareils  électro- 
magnétiques. {^La  fin  au  prochain  numéro.) 


Vins  plâtrés.  —  Plâtrage,  déplâtrage;  par  P.  Garus. 

I.  —  S'il  est  une  question  toute  d'actualité  et  qui  intéresse 
à  la  fois  la  chimie,  l'hygiène,  le  commerce  et  le  public^  c'est 
assurément  celle  des  vins  plâtrés. 

Chacun  connaît  aujourd'hui  le  but  que  le  viticulteur  pour- 
suit en  jetant  du  plâtre  dans  ses  vendanges  :  c'est  de  donner 
au  vin  plus  de  limpidité,  plus  de  brillant;  et^  surtout,  de  lui 
communiquer  les  qualités  voulues  pour  résister  aux  chaleurs 
de  l'été  et  aux  fatigues  des  transports.  Ce  résultat,  le  plâtre 
le  produit  en  effet  physiquement  et  chimiquement;  l'action 
est  bien  double  et  corrélative  comme  nous  allons  le  démon- 
trer. 

Pour  cela  supposons  tout  d'abord  que  le  moût  ou  jus  de  rai- 
sin est  une  simple  dissolution  de  sucre  dans  l'eau.  Si  nous 
saturons  cette  eau  de  plâtre,  nous  n'arriverons  qu'à  grand'peine 
à  lui  en  (aire  dissoudre  2  grammes  par  litre.  Hais  si,  à  ce  mo- 
ment, nous  ajoutons  au  mélange  un  filet  d'alcool,  un  trouble 
aussitôt  se  produit  et  il  se  dépose  d'autant  plus  de  plâtre^  qu'on 
a  été  plus  prodigue  d'alcool.  N'oublions  pas  aussi  que  le  ft*oid, 
de  son  côté,  agit  dans  le  même  sens,  quoique  avec  une  moindre 
intensité. 

Or^  ces  réactions  ne  sont  autres  que  celles  qui  se  produisent 
dans  la  cuve  à  vendange.  Quand  par  une  température  de  25 
à  30*  on  jette  du  plâtre  dans  le  moût,  celui-ci  en  dissout 
2  grammes  et  demi  environ.  Mais,  peu  après^  le  sucre  fermente, 
de  l'alcool  prend  naissance  et  du  plâtre  se  précipite^  bientôt 
l'alcool  augmente  encore^  et  le  plâtre  diminue  d'autant;  enfin 
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le  fermeût  s'arrête^  la  liqueur  se  refroidit,  le  froid  et  l'alcool 
ont  produit  tout  leur  efifet,  et,  du  plâtre,  il  ne  reste  plus  que 
des  traces  dans  le  vin.  Mais  dans  sa  retraite  le  plâtre  n'est  pas 
resté  inactif  :  dans  sa  lutte  constante  contre  Talcool,  ses  mo- 
lécules ont  serré  les  rangs,  elles  se  sont  soudées  progressive- 
ment Tune  à  l'autre;  des  cristaux  soyeux»  aiguillés,  se  sont 
formés  et  tout  en  cédant  le  terrain  à  Talcool,  ils  ont  enserré 
dans  leurs  mailles  et  entraîné  dans  leur  chute  les  matières  al- 
buminoïdes  errantes  dans  la  liqueur.  Ck)mme  conséquence,  le 
vin  s'est  clarifié  et  sa  limpidité  a  atteint  un  degré  qu'il  eût  mé- 
connu sans  le  plâtrage. 

Mais  le  rôle  du  plâtre  a  été  plus  profond,  car  après  avoir 
été  physique  et  mécanique  nous  allons  le  voir  devenir  chimique 
et  s'adresser  aux  éléments  constituants  eux-mêmes  du  vin. 
Pour  le  bien  concevoir,  qu'on  veuille  bien  ne  pas  oublier  que, 
de  tous  les  fruits,  le  raisin  est  le  plus  riche  en  bitartrate  de 
potasse,  et  que  toutes  les  parties  de  la  grappe  en  sont  remplies  : 
si  bien  que  lorsque  le  moût  se  sera  saturé  de  bitartrate,  il  res- 
tera encore  de  ce  sel  une  large  provision  en  réserve.  Or,  par  le 
fait  du  plâtrage^  ce  jus  s'est  aussi  saturé  de  sulfate  de  chaux; 
de  telle  sorte  qu'en  un  moment  donnée  le  bitartrate  de  potasse  et 
le  sulfate  de  chaux  se  trouvant  en  présence  subiront  une  double 
décomposition  se  traduisant  par  la  formation  de  tartrate  de 
chaux  insoluble,  d'acide  tartrique  libre  et  de  sulfate  de  potasse. 
Mais  ce  n'est  là  qu'un  premier  temps  d'opération^  car  le  moût 
ainsi  déchargé  de  son  sulfate  de  chaux,  d'une  part,  se  sature 
encore  de  celui  que  Ton  a  jeté  à  profusion  sur  la  vendange^ 
tandis  que  la  pulpe  de  raisin  et  la  grappe  lui  fournissent  d'autre 
part  de  nouveau  bitartrate.  La  lutte  est  ainsi  ramenée  à  son 
point  d'origine  :  bitartrate  et  sulfate  de  chaux  rentrent  dere- 
chef en  conflit,  en  produisant  toujours  de  nouvelles  doses  de 
tartrate  de  chaux^  d'acide  tartrique  et  de  sulfate  de  potasse.  La 
même  série  de  phénomènes  se  reproduit  ainsi  bien  des  fois.  A 
ce  jeu  cependant,  le  vin  ne  bénéficie  que  des  sels  solubles  ; 
quant  au  tartrate  calcaire  insoluble^  il  se  précipite^  balayant  en- 
core tout  le  milieu  liquide  et  entraînant  à  sa  suite  tous  les  corps 
en  suspension,  comme  le  faisait  plus  haut  le  plâtre  chassé  par 
l'alcool  et  le  froid. 

Il  y  a  plus  encore  ;  de  l'ensemble  de  ces  diverses  précipita- 
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lions  locales  est  résulté  au  sein  mfime  de  la  vidange  un  véri- 
table feutrage,  de  telle  sorte  que  lorsque  viendra  l'écoulagedu 
vin,  ferments  et  débris  seront  retenus  sur  ce  filtre  d'un  nou- 
veau genre,  et  la  limpidité  du  vin  sera  irréprochable. 

Mais  le  vin  n*est  pas  seulement  devenu  limpide,  sa  couleur 
s'est  avivée,  de  violette  elle  est  devenue  rouge;  en  terme  de 
viticulture  il  a  pris  du  brillant.  Cette  qualité,  indépendante  de 
la  première,  est  le  résultat  d'une  action  chimique,  et  Ton  dcMt 
en  trouver  la  cause  dans  Tacide  tarlrique  libre  dont  le  plâtre  a 
exagéré  les  proportions. 

Cette  assertion,  de  prime  abord,  paraîtra  téméraire  aux  chi- 
mistes, car  il  semble  que  ce  ne  puisse  être  Tœuvre  d'un  sel 
neutre,  le  sulfate  de  chaux.  Qu'on  y  songe  cependant,  et  l'on 
sera  cou  vaincu  que  c'est  l'exacte  traduction  des  faits.  Voyons 
plutôt  :  si  le  vin  n'eût  pas  été  pifttré,  une  seule  partie  de 
crème  de  tartre  naturellement  dissoute  dans  le  moût  fût  entrée 
en  scène  et  eût  communiqué  au  vin  son  acidité.  Mais  le  plâtre 
intervenant,  comme  nous  l'avons  démontré  plus  haut,  plusieurs 
parties  de  crème  de  tartre  entrent  successivement  en  dissolu- 
tion, donnant  chacune  et  chaque  fois  du  tartrate  de  chaux  in- 
soluble, du  sulfate  de  potasse  et  de  l'acide  tartrique  libre  ;  si 
bien  que  l'acidité  du  vin,  représentée  presque  en  entier  par 
Tacide  tartrique  libre,  est  subordonnée  par  le  plâtre  à  la  ri- 
chesse de  la  grappe  en  bitartrate  potassique.  Sans  plâtrage 
le  vin  eût  contenu  2  grammes  environ  d'acide  tartrique;  avec 
le  plâtre,  cette  dose  devient  double,  triple,...  selon  la  quantité 
de  crème  de  tartre  décomposée. 

Après  la  lecture  de  ces  lignes  on  s'explique  très  bien  com- 
ment, en  dépit  de  tout  degré  de  plâtrage  et  quoi  qu'on  en  ait 
dit,  les  vins  plâtrés  renferment  néanmoins  les  éléments  voulus 
pour  former  une  quantité  normale  de  crème  de  tartre^  ce  sel, 
en  effet,  se  sépare  nettement  par  évaporation  du  vin  et  cristal- 
lisation, tandis  que  l'incinération  donne  des  cendres  sensible* 
ment  neutres  et  même  sans  carbonates  calcaires.  L'explication 
en  est  facile  :  quand  le  vin  plâtré  est  pris  dans  la  barrique,  il 
renferme  à  la  fois  sulfate  neutre  de  potasse  et  acide  tartrique 
libre;  mais  si  on  le  fait  évaporer,  l'acide  végétal,  réagissant  sur 
ïe  sulfate  de  potasse,  forme  du  bitartrate  de  potasse  et  met  dé 
l'acide  sulfurique  en  liberté  :  si  biea  qu'en  un  moment  précis 
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le  Tin  évaporé  contient  efibctivement  à  la  fois  du  bisulfate  de 
potasse  et  du  bitartrate  de  potasse.  De  ce  fait,  le  vin  s'enrichit 
d'autant  plus  en  bisulfate,  ou  acide  sulfurique  libre,  qu'il  oria- 
tallise  davantage  de  crème  de  tartre.  C'est  encore  cette  réaction 
frttérienre  qui  permet  d'expliquer  comment  un  extrait  riche  en 
bitartrate  alcalin  (mais  riche  aussi  en  bisulfate)  donne  des  cendres 
neutres  ;  comment  cet  extrait  traité  par  Téiher  cède  de  l'adde 
sulfurique  libre,  et  comment  enfin,  quand  on  agit  dans  un  vase 
d'argent,  ce  métal  est  sensiblement  attaqué. 

Mais,  pour  en  revenir  au  vin  plâtré  de  consommation, 
n'ayons  garde  d'oublier  que  ce  vin  contient  désormais  du  sul- 
fate neutre  de  potasse,  sel  purgatif,  et  dont  l'effet  sur  les 
glandes  ne  saurait  être  nié,  puisqu'à  Taide  de  quelques  doses 
successives  de  A  grammes  les  nourrices  suspendent  la  sécré- 
tion lactée  (1).  Ce  sulbte  de  potasse  est  le  vrai  revers  de  mé- 
daille du  pifttrage,  son  introduction  dans  le  vin  doit  être  mo- 
dérée; aussi  pensons-nous  que  la  dose-limiie  légale  de 
^  grammes  par  litre  a  été  sagement  fixée.  Cette  tolérance  con- 
cilie tous  les  intérêts,  celle  du  consommateur  d'abord,  celle  du 
commerçant  ensuite,  et  enfin  celie  du  vigneron  qui  de  la  sorte 
nodèrera  le  plâtrage,  ou  finira  enfin  par  le  remplacer  par  de 
l'acide  taiirique,  acide  naturel  du  vin,  qui  possède  la  plupart 
des  avantages  du  plâtre  sans  en  avoir  les  inconvénients. 

Vins  déplâtrés, 

IL  —  Mais,  nul  ne  l'ignore,  Taliondance  des  récoltes  de  vin 
s'est  cantonnée  dans  le  midi  de  la  France  et  de  l'Europe,  et 
dans  ces  contrées,  par  suite  d'une  routine  invétérée,  chacun 
plâtre  largement  ses  vendanges.  Les  vins  plâtrés  constituent 
donc  la  partie  dominante  des  vins  ordinaires  ;  et  comme  ils 
sont  frappés  d'un  grand  discrédit,  le  commerce  en  éprouve 
de  la  gène  pour  se  procurer  les  éléments  nécessaires  à  ses  cou- 
pages. 

C'est  sous  l'empire  de  cet  embarras  qu'on  a  demandé  à  la 
chimie  s'il  ne  serait  pas  possible  de  purger  les  vins  de  ces 

(I)  La  ésie  d«  mùhie  4»  poUiie  dans  les  tIiu  atteint  et  dépasse  même 
soQVSDt  4  gramiiies  par  Utrei  on  eo  troaveqoi  en  renfermenl  jusqu'à  7*',ôO. 

Jêwm,  4$  Pkëm.  it  iê  CMm.,  ft*  stan,  t.  VI.  (Août  I88Î.)  ^ 
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MilMtB  tAoriminéB,  Bi  Vou  m  fMMnNiit  «Éki  «las  tiéfiUiner, 
éomme  on  te  dit  migaôreiiient.  Mm  te  «dMaùte  oui  éfateé 
f|«e  le  PêHièAe  eerait  f>ire  queJe  aial»  cor  fte  eÉMiiai  i«  ipM^ 
?eiit  4tre  ddtrtiiCe  qfM  <ptr  xui  (flfent  tonqoe. 

Depuis  peu,  cepeAdeift,  mi  iHpM»tj  lee  tin  aar  «m 
ééMle.  Longtemps  nooe  «nrMMîgiioié  ta  C«oeii  iMte  ca 
êar  OB  la  gardMt  «eorète.  KaSe  4e  haswd  ftf  aM  enâi  «otoe 
liifthis4e8ttos<lils«A^/9Mlr^ioom€naa«l>aii  gvaailxaxoèeABiittU 
de  baryte,  nous  poiH^te  affirmer  éérownaÎB  4{ne  &e9t  Mea  fc 
ces  sels  que  l'on  a  reeeurs. 

La  méthode  ne  nous  paraît  pas  «cipuadaitt  leaenipte  ida 
reprodies.  Nous  venons  mdne  de  grands  daagars  à  Kempiojttr» 
hÊOf  d'aprèales  reiiaeigiieniattli  ^fm  oouffa^aa  «eaueMiSyCa-aa 
toniente^  pour  enlever  les  fittifeles,  de  «projaler  dans  le  flK  — ■ 
salulion  de  cMonire  de  bar7fmi,4'ifiit8r,  4a  laisser  défaaer«ft 
de  décanter.  Aux  plus  timMea  aeuia  on  «aaooiaaaiide  de  teaftar 
Unalement  te  iifii  par  un  tx)lla|^. 

En  effet,  en  trai^rsaait  la  massa  «fineasa  elian>aa  aaéhogaati 
tant  Wen  que  mal  au^fta  (4V^  sakHioa  eoMatHrée  at  Meute» 
de  «Chlorure  de  bar^Mi  ne  dofaae  pas4iau  aealaaaetttè  dkta«ial<* 
fates  de  baryte;  du  tartaate  de  mêaie  am»  aafonwe  égatoaiMBL 
Or,  si  te  premier  est  insolaUe  (oe  qui  n'est  pas  absoW),  la^e^ 
cond  l'est  beaucoup  moins  ;  et  son  lasolilriHIé  dimiava  4'aa* 
tant  plus  qu'il  se  trouve  en  présence  d'un  plus  grand  excès 
d'acide  tartrique,  surabondant  dans  les  vins  plâtrés. 

flous  n'ignorons  pas  que  les  auteurs  de  \%  méthode  diront 
poux  leur  défense  qu'ils  n'enlèvent  que  l'excès  des  sulfates,  jet 
/^  la  petite  quantité  qu'ils  laissent  dans  les  vins  les  ^garantit 
4er;u^ioo  nocive  de  tout  siel  de  baryte.  Maïs  peuvent-ils  être 
Miv^  qu'auqiin  fût  ne  soit  jamais  mis  en  consommation  sans 
pyoir  subi  leur  contrôle  j(2;  ?  fie  saveut-lis  pas,  d'ailleurjs,  que 
ce3  j)récy)ités  sont  lents  à  se  former  à  froid  et  plus  lents  en- 


Ci)  liSs  personnes  <iat  ont  f hrfbfltnfle  de  mairipito  tes  'ittn  pritendeot 
qoHl  sittcfDloias  dlflMls  ^aièlamar  imunmmni  a>at(taaoissui  «aiatl- 
quldes  ayant  ane  flensllé  anUrente. 

Çt)  i«  éehaotlUiHM  eaatenait  <«a^iata^  srt  éê^êmfiÊ,  ^paUMiitfiTons 
en  mtfns,  soDt  ta  poar  doaasr  â  nwfeiafalMfaM  taae 
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eore  %  se  déposer  [i)?  ^enreiyt-ils  se  porter  gsiraiits  que  ies 
collages  soient  toujours  corrects?  Et  puis  n'est-il  pas  de  noto- 
riété chimique  que  les  précipités  de  baôryte  sont  les  plus  fins  de 
la  cbîrnie,  et  que  lorsqu'ils  ont  pénétré  dsns  les  pores  du  bois, 
les  barriques  en  sont  imprégnées  à  tout  jamais,  en  dépit* des 
rinçages  les  plus  minutieux  et  les  plus  obstinés?  Enfin,  igno- 
lent-ils  donc  que  cTest  un  des  principes  fondamentaux  de  l'hy- 
giène den^ntroduire,  dans  aucun  cas,  de  substance  vénéneuse 
dans  les  aliments,  quelle  qu'en  soit  la  proportion? 

Aussi,  nous  le  disons  bien  haut  :  de  tout  temps  nous  avons 
Mté  contre  l'emploi  des  seb  de  baryte  dans  le  traitement  des 
iwB  plâfrés,  et  chaque  fois  que  f  occasion  nous  y  a  invité»  nous 
anrons  déclaré  h  ceux  qui  voulaient  en  faire  usage  que  si|les 
vins  fuchsines  ou  trop  plâtrés  étaient  malsains^  les  vins  soi- 
disant  d^dfréir étaient  mitie  fois  plus. 


Préparation  de  l'acide  hypopkosphorigue;  par  M.  Isidore  Comi. 

Pharmacien  aide-major« 

L'acide  bypophospborique  Ph*û^,  2B*0  se  retire  de  l'acide 
pbospbatique  de  Pelletier,  en  suivant  un  procédé  indiqué  par 
If.  Salzer  (Journal  de  pharmacie  et  de  chimie^  t.  S8,  p.  ^); 


(1)  Parmi  les  vlas  éépUMs  qua  noiuatons  esitvés»  mauen avons  trouvé 
dwx  qalt  «n  déait  é^an  polit  eiAèi  do  sulfutaisolablÉS,  coatMMÉaatdot  mU 
de  baryte.  Yolcl  oommeiil  nous  TaTorui  coastaté  ; 

Ces  vins,  limpides^  ont  été  évaporée  et  l'extrait  a  été  incinéré  dans  un 
ereaset  de  platino  cooYort.  La  masge  charbonneuse  a  été  reprise  par  l'eau 
iioBillaote,  fiirée  ot  métatagéo  avec  da  saKiRte  de  sonde.  Il  s'est  précipité 
4«  Bulfsia  dftèarfÉB. 

Cette  barjta  n'éta&t  pas  pcimitlvemaot  co  dlssolaUefli  nais  k  VétMi  de 
sulfate  en  suspension  et  à  cause  de  sa  flneaae  l'oeÂl  n'avait  pu  l'apeicevc^r. 

En  Tolcl  la  preuve  :  la  deuxième  partie  de  ces  méoies  vins  a  été  aban- 
êmmét  au  repoa  pendant  plusieurs  Jours ,  un  léger  dépét  s'est  produit 
4aiB>leafefMrteillaieCla «iloiDatlaD  nans  a  appris  qua  ce  éép4e  reBrerauiit 
toat  Je  sulfata  de  basgrlA*  U  irio  >aette  ft>ia  u'aa  aealaaait  pliM. 

Les  vins  déplAtrés,  mal  collés  «u  bâUvemant  puis  aa  consonmation^y  ou 
mal  décantés,  peuvent  donc  contenir  du  sulfate  de  baryte.  Malgré  son  inso- 
lubilité, ce  sel  doit-il  ^étre  réputé  inoffensif  ?  Nous  ne  le  pensons  pas. 
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Le  procédé  suivant  est  plus  rapide  et  fournit  un  meilleur  ren- 
dement. 

L'opération  se  fait  dans  un  ballon  de  trois  litres,  fermé  par 
un  bouchon  de  liège  traversé  par  un  tube  de  verre  coudé  à 
angle  droit. 

On  remplit  à  moitié  ce  ballon  d'une  solution  d'azotate  de 
cuivre  obtenue  en  ajoutant  de  la  tournure  de  cuivre  à  de  Ta* 
cide  azotique  concentré  étendu  de  son  volume  d'aau. 

On  introduit  dans  la  solution  30  à  40  grammes  de  phosphore, 
puis  on  ferme  le  ballon  que  l'on  plonge  jusqu'au  col  dans  de 
Teau  dont  on  élève  progressivement  la  température  juaqu^à 
l'ébullilion.  Le  phosphore  se  recouvre  bientôt  d'une  coudbe 
formée  d'un  mélange  de  cuivre  et  de  phosphure  de  cuivre  ; 
puis,  quand  la  température  atteint  70*  environ,  il  vient  à  la 
surface  liquide  et  brûle  en  absorbant  l'oxygène  du  ballon.  Aus- 
sitôt la  décomposition  de  l'azotate  de  cuivre  devient  rapide  et 
marche  régulièrement  en  produisant  beaucoup  de  bioxyde 
d'azote. 

On  continue  à  cfaaufiFer  l'eau  du  bain-marie  et,  de  quart 
d'heure  en  quart  d'heure,  on  introduit  dans  le  ballon  une  di- 
zaine de  grammes  de  phosphore,  jusqu'à  décoloration  complète 
de  la  liqueur  bleue.  Chaque  addition  de  phosphore  doit  se  faire 
en  enlevant  rapidement  le  bouchon  du  ballon  sans  sortir  ce 
dernier  du  bain-marie. 

Le  produit  de  la  réaction  renferme  de  l'acide  phospborique, 
de  l'acide  hypophosphorique,  de  l'acide  phos(diorettx  et  de 
Tammoniaque.  On  le  filtre,  puis  on  le  sature  à  moitié  par  le 
carbonate  de  sodium  :  il  se  dépose  de  l'hypophospate  acide  de 
sodium  impur  que  l'on  fait  cristalliser.  Les  cristaux  ainsi  obte» 
nus  lavés  à  l'eau  distillée  abandonnent,  après  deux  cristaUiaa- 
tions  successives,  de  l'bypophosphate  acide  parfaitement  pur^ 
ainsi  que  je  m'en  suis  assuré  par  une  analyse  complète*  Les 
eaux  mères  qui  résultent  des  deux  dernières  cristallisations 
renferment  des  hypophosphates  acides  de  sodium  et  d'ammO'- 
nium  dont  on  peut  extraire  l'acide  hypophosphorique  en  les 
précipitant  par  l'acétate  de  plomb  et  décomposant  Phypophoa- 
phate  obtenu  par  l'hydrogène  sulfuré. 
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Emploi  d*ane  eau  faiblement  alcaline  comme  véhicule 
dans  radministration  de  Tiodure  et  du  bromure  de 
potassium  ;  par  le  docteur  G.  Siguin  (1).  —  Les  recherches 
de  Tauteur  ont  été  faites  comparativement  ;  1*  avec  une  solu- 
tion de  ces  sels  dans  l'eau  simple  ;  S*  par  Tingestion  de  la  solu- 
tiôn  saline  vingt  ou  trente  minutes  après  le  repas,  *  quand 
Testomac  est  rempli  d'aliments  ;  3*  avec  les  sels  en  solution 
dans  une  eau  alcaline. 

Parmi  les  avantages  que  Tauteur  trouve  à  Femploi  de  cette  eau 
alcaline.  Peau  de  Vichy  naturelle  ou  artificielle,  par  exemple, 
le  premier  est  de  réduire  à  son  minimum  Tirritation  de  la 
muqueuse  stomacale,  causée  par  Tiodure  ou  le  bromure  ;  le 
second,  de  masquer  le  goût  désagréable  de  ces  sels. 

De  même,  le  salicylate  de  soude  est  facilement  administré 
par  ce  procédé  ;  sa  saveur  est  complètement  masquée  et  son 
absorption  est  plus  complète  et  plus  rapide. 


De  l'action  du  permanganate  de  potasse  contre  les 
accidents  du  venin  des  Bothrops  (2);  par  M*  Coctt.  — 
L'auteur  conclut  :  i*  que  le  permanganate  de  potasse  a  été 
recommandé  comme  agent  thérapeutique  des  accidents  pro- 
duits par  les  morsures  des  serpents  venimeux  sans  preuve 
expérimentale  suflSsante,  et  2*  qu'il  n'est  pas  l'antidote  physio- 
logique du  venin  des  Bothrops,  puisqu'il  ne  paralyse  pas  son 
action  lorsque  ce  venin  a  pénétré  soit  dans  le  sang,  soit  dans 
les  divers  éléments  anatomiques  des  tissus. 

Sur  la  gomme  pistache;  par  M.  Th.  Christt  (3).  —On  a 
répandu  depuis  un  certain  temps,  dans  le  commerce,  une  nou- 

(1)  Archives  of  médecine  et  Union  médicale. 

(2)  Ae.  d.  Se.,  94,  1199,  1SS2. 

(3)  MoniL  scient. 
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velle  gomme,  désignée  sous  les  noms  de  gomme  pistache  et 
de  pistachîa  terébenthus,  qui  a  été  examinée  récemment  par 
M.  Ghristy^  afin  d'en  détermiAet  la  valeur. 

Celte  nouvelle  gomme,  qui  est  soluble  dans  Thuile,  la  téré- 
benthine et  Talcool,  est  d'une  couleur  jaunâtre  claire  et  pos- 
sède une  odeur  agréable  de  nutstic.  Si  on  la  mélange  aivea  delà 
résine  commune^  la  soude  de  la  force  de  25*  ou  au-dessous  ne 
la  dissout  pas.  Ces  faits  seuls  constituent  une  preuve  suffisante 
de  la  valeur  de  cette  gomme  pour  les  usages  des  vernis. 

On  sait,  en  effet,  que  la  plupart  des  gommes  ou  résines, 
que  Ton  emploie  actuellement  dans  la  fabricatioa  de&  vernis, 
sont  solubles  dans  la  soude  et  subissent^  par  conséquent.  Tac* 
tion  du  savon  dans  un  court  espace  de  temps.  Or^  le  vernis  fail 
avec  la  gomme  pistache  possède  de  xiombreux  avantages  sur  les 
vernis  ordinaires,  earj  outre  qu^il  est  à  l'épreuve  de  Teaii,  il 
reste  indifférent  à  l'action  du  savon  et  de  1»  soude,  et  peut 
être  avantageusement  emjiioyé  pour  la  fabcicatioa  des  toiles 
cirées. 

M.  Ghristy  a  encore  remarqué  que  ce  vernis  s'épaissit  très 
rapidement  à  Tair  libre^  ce  qui  le  rend  très  précieux  pour  les 
peintures  sur  verre  et  porcelaine^  car  ou  peut  le  ntéianger  avee 
les  couleurs  aujourd'hui  en  usage  et  remplacer  par  son  emploi 
la  mise  au  feu. 

On  peut  donner  à  ta  couleur  de  ce  vernis  dtes  feintes  diffé- 
rentes, pouvant  varier  da  gns  ciafa'à  un  magniffque  bnm  foncé; 
dans  tous  les  cas,  ce  vernis  a  la  même  apparence  que  le 
vernis  ordinaire.  La  gomme  pistache,  bien  qu'elle  ait  le  même 
caractère  et  Ta  même  base  que  fa  térébenthine  de  Venise,  pos- 
sède une  composition  bien  plus  importante  qui  doit  la  recom- 
mander dans  le  commerce  et  dans  Tes  applications  médicinales. 
M.  Cbrîsty  conclut  de  ses  essais  que  cette  gomme  est  appelée 
à  rendre  de  très  grands  services  comme  peinture  eC  comme 
vernis. 


>•« 


Sur  la  présence  des  ptomiAiiee  eber  lef  ambnâur  infé- 
rieurs-, par  M.  ScHLAGDEMHAUFPBN  (T).  —  M.  A.  Gsuticr  e 

, r-H 

(1)  Joiirn.  depharm.  d'Àlsaee'Lorraine*  '  ) 
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4ttiiê  l^dpibîm  qM  Its  ptônnaînes  dif aient  rtoÉkiii  cVtiiir  dé- 
doublement dM  AiaMèM»  adbwKMinMeB.:  H)  las  ai  laahmridiééa 
|NMki#  IM  pMiÉaitai  àë  aècrâkion  da  aârtaiÉ&  amiMiax  pciMirs 
de  glandes  spéaialM  ei#  «matatè  laua  paéMi0&  danale  nenin 
dWMfptitaa* 

Poursuivant  M  i^mséa^  de  te  fomaMloiii  phyaMogique  de  «aë 
i^oudpoaëa^  m  Oaultar  sOM  daaABodd  ai  lea  glondesi  aaBnates 
des  animaux  supérietmt  m  pioduiraieiit  pas  de»  miIrthiÉâta 
toxiques  anaIogtt«iaiaiit''tewitt  dm  serpenta.  Il  a  laoQvé^  an  aftt, 
dam  la*  aaVve  tMiuaita'  aoraialav  une  subalaiiae  taàa  toiique, 
aiitV8iii;po«r)e9  0!iaeMa,q«i'eite  stopéfle  j^foBdémeni^  BUé 
est  prinaîpalenneae  tmmée  d*uii  aioatoilda  véntema  à*  cdUeaOM 
finale  éf  ahloroaimtaa  siriublea  et  îMrialaUiaablaay  dar  Hi 
Mturé'  des  ateaioldeis  caitefériiqMs. 

H.  fliehtëgdattttaoilni,  sa»  husaiit  suit  tt»  résuttatS'  de  Mw  flao^ 
tier,  a  cherché  à  déceler  les  ptomaïnes  clMa  de»  aiaiflMniM 
placé»' 8  la^pattieinféneun^de  l'éebalte.  yhultva  conaaettbtoet 
la  imola>0MiiMMnie  M  ont  aatvl  dar  sujet*  d'eappériemeasi 

L^affîittttK*  aj^a  affMt  été  détaabé  da  sa.  aoqtdVo,  i»  étd  piM 
dtote  iM^iire  pnrtia'  daf  sea  tiaaua,  potiF  i/ea  eoiiatanaa  qw 
riMPgatf é  oantral^  catoaaad  ol  fote,  surteq«aloiiti|fart^  seaofii^ 
Mtiddal 

M  aiiMAwé^élé^brdyéa  daaam  maiHAar  a«att(4tt  8^ 
I^Kwamit  hitê  k  rmiê^  et^catoiaéi.BMa  a»  éM^iatuaduile  ensuit»^ 
après  dessiccation  complète  au  bain-marie^  daMa>a0  appaiiiiiè 
déplacement  continu^  et  traitée  par  Téther  à  chaud. 

Le  liquide  éthéré^  évaporé  à  consistance  d'extrait,  renfer- 
mait une  quantité  notable  der  matière  gfasse  méltangé^  à'  db  la 
chlôroph^^Ue»  dont  Ik  présence  était  facile  à  déceler,  soit  à  i'atté 
dii  spectroscope»  soit  au  moyen*  de  Tacide  chlbrbydrique  ooo^ 
•centiréf. 

L'extrait  éûiëté  a  été  épuisé  par'  Peau  sans  adUiiSbil'  d^à«» 
cfdè. 

La  solution  aqueuse  convenabfement  évaporée  préSsentait  toitf 
le^  caractères  é^  alcaloïdes  cacTaYérlqueâ. 

EBe  précipite  en  bfanc  jaunâtre  par  les'  iodulfes  diratMi^  dé 
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LModttre  iodiiré  de  potassium  et  Tioduie  double  de  bismuUi 
et  de  potassium  y  font  naître  des  préeipités  bruns. 

L'acide  pierique,  le  pbosphomolybdate  de  soude  et  le  tan- 
nin produisent  également  des  précipités  abondants. 

Le  cyanure  rouge,  au  contact  du  chlorure  ferrique»  donne 
lieu  à  la  formation  d*un  dépôt  de  bleu  de  Prusse. 

L'injection  hypodermique  provoque  chez  la  grenouille  un 
effet  stupéfiant,  mais  sans  amener  la  mort. 

Ces  caractères  concordent  avec  ceux  des  ptomalnes. 

M.  Schlagdenhaoifen  conclut  de  ses  expériences  que  les  mol* 
lusques  renferment  des  composés  analogues  aux  alcaloïdes 
végétaux.  Quant  à  leur  origine,  il  serait  difficile,  dit-il,  de 
Tattribuer  à  un  dédoublement  des  matières  albuminoldes  des 
tissus,  puisque  rien  ne  le  démontre  péremptoirement;  on. 
pourrait  peut-être  la  rapporter  à  une  transformation  des  ma- 
tières alimentaires. 

Il  ne  serait  pas  sans  intérêt  d'examiuer  si  la  production  des 
ptomalnes  chez  ces  animaux  est  plus  abondante  dans  certaines 
conditions  physiologiques  que  dans  d'autres,  ou  Uen  si  Fac- 
tion toxique  de  ces  produits  est  plus  prononcée  en  été  qu'en 
hiver.  C'est  pour  élucider  ce^te  question  que  M.  Schiagden- 
hauffen  se  propose  de  revenir  plus  tard  sur  ce  sujet,  afin  de 
rechercher  la  cause,  encore  cmtroversée,  du  danger  que  pré- 
sente la  consommation  des  huîtres  et  des  moules  à  certaines 
époques  de  Tannée. 


Analyse  du  beurre  marchand  ;  par  M.  A.  Vah  Bastb-' 
LABR  (1).  —  Le  beurre  marchand  est  composé  de  la  matière 
grasse  du  lait  ou  beurre  pur^  auquel  reste  mêlée  une  certaine 
quantité  d'eau  et  de  caséine  laissée  par  la  préparation,  et  d'un 
peu  de  sel  de  cuisine  ajouté  pour  la  conservation. 
•  Dans  quelle  proportion  Feau^  la  caséine  et  le  sel  peuvent-ils 
se  trouver  dans  le  beurre  sans  qu'ils  décèlent  un  mélange  in- 
tentionnel et  frauduleux?  Quelle  est,  en  d'autres  termes^  la 
composition  moyenne  d'un  beurre  loyalement  fabriqué?  Tel 

(I)  J<mm»  de  pkarm,  (VAtwers. 


—  129  — 

est  le  problème  que  M.  Tan  Basteber  s'eat  propoaé  de  résoudre 
par  ttn  procédé  tout  à  fait  pratique. 

L'échantillon  à  examiner  est  pris^au  milieu  de  la  pièce,  ou- 
verte en  deux,  en  ayant  soin  de  ne  pas  perdre,  par  Teffet  de  la 
pression  ou  du  frottement,  le  liquide  mélangé  à  la  matière 

grasse. 

A.  Dans  une  capsule  de  porcelaine  de  5  à  6  centimètres  de 
diamètre,  et  dont  on  a  fait  la  tare,  on  dépose  iO  grammes  de 
beurre  que  Ton  chauffe  à  lajtempérature  de  100  à  ISO*,  afin 
d'évaporer  toute  Teau,  c'est-à-dire  jusqu'à  cessation  de -perte 
dans  les  pesées  successives. 

B.  Après  avoir  noté  le  poids  de  Teau  évaporée,  on  verse, 
sur  le  beurre  encore  tiède,  de  la  benzine  rectifiée  et  on  décante 
soigneusement  le  liquide]  après  repos.  Trois  ou  quatre  traite- 
ments successifs  suflSsent  pour  enlever  toute  la  matière  grasse* 
Les  deux  dernières  fois,  on  [agite  et  on  mêle  le  tout  au  moyen 
d'une  baguette  de  verre,  et  on  (laisse  reposer  le  dépôt  solide. 
Les  deux  premières  fois,  au  contraire,  il  est  utile  de  verser  seu- 
lement la  benzine  sur  le  beurre  fondu  en  ¥j  mélangeant  très 
peu,  pour  ne  pas  soulever  la  matière  solide  qui  se  déposerait,  à 
ce  moment,  avec  plus  de  lenteur,  à  cause  de  la  densité  de  la 
solution  grasse.  Ce  dépôt  se  fait  d'autant  plus  nettement  et  la 
décantation  est  d'autant  plus  vive  que  la  dessiccation  primitive 
n^a  pas  dépassé  120*  C.  et  n'a  pas  roussi  la  caséine. 

Après  dessiccation  du  résidu  à  100*  G.»  on  pèse,  et  on  ob- 
tient le  poids  de  la  matière  grasse|enlevée. 

C.  On  incinère  ensuite  le  résidu  dans  la  capsule  même.  Il 
faut,  dans  cette  opération,  s'efforcer  de  ne  pas  atteindre  la  tem- 
pérature de  fusion  du  chlorure  de  sodium,  ce  qui  rendrait  l'in- 
cinération plus  difficile  et  plus  lente  et  pourrait  même  occa* 
sionner  une  perte  de  chlorure. 

Une  nouvelle  pesée  donne  alors  le  poids  de  la  caséine  en- 
levée par  l'incinération  et  leypoids  du  sel  resté  dans  la  capsule. 
En  pratique,  la  minime  proportion  de  cendre  laissée  par  la 
caséine  peut  être  négligée. 

L'essai  donne  ainsi  le  titrage  du  beurre  en  t  matière  grasse, 
eau,  caséine,  sel. 

La  composition  moyenne  d'un  très  grand  nombre  d'échan* 


taiMf»^  teuVWMIfCllHMl,.  MMlM«éai«»ldti«  Mteflrf&|«%ttOi(|«A^ 

de  qualités  diverses,  a  donné  è  tt.  Van.  BhiltliMt  itti-yésiiltaU 
snfvaiHfs'  r 

Beurre  yur.  ...     tft  d^  k  Tff  p\  IGU' 

Eau rà  m    -*- 

Caséine là    S      ~ 

€Mariir«  dé  MlfM» &àia     ~ 

.  JLa  fsésenoe  du  beuBce  artificiel,,  dit  margarine,  est  indi- 
cpiée  :  1*  pa«  Todeur  déveloj^pée  pendant.  {"éVaporatiotl  de 
l'eau ,  surtout  quand  la  température  est  poussée  un  peu  loin  7 
2*  par  la.  fode  profioctioA  da  caséine,,  due  au  mélange  db  IbiV 
employfé  pooc  la  Cabrication  da  la  margarine.  La  grosse  unisse 
Gaaéeus6,qjui  flotte  an  ^elque  sorte  dans  la  matiërefbnduer^esif 
aloca  leonaïquablâ. 

Une  gy:ande  porta  donnée  par  ^opération  de  nncfhératioit' 
apftallerait  encore  Tattention  suf  Fa  présence  de  Ik  maTgarihe  otr 
sur  la  présence  de  matières  fixes  orgam'qjiies^  soit  amylacées^ 
soit  Gûmposéûs  ou  autres,  ce  quf  est.  cependant  beaucoup  plte' 
rare» 

Enfin,  ^oute  Tauteur  de  ce  travail',  sf  la  proportibn  ëe  sel 
dépassait  15.  p.  iOO»  il  faudrait  sa  dëfier  de  Va  présence  dW  ma- 
tières salines  ou  minérales  étrangères. 


Be*  qiMifMfl  màmikUMB  cgpriHpgi  d'«itÉÉtft  im  Itmiii- 
tation;  par  M.  MfRcnw  (fh)^  «^  hm  piésMitt  dîua  gi«»A 
mralMwr  de  cwqMv  ^^it  nûiiéDaiiBC  q^'ongunayiai^.  MMKfifid'une 
mnrière  tvèBinoteUe  1»  transiMnMlteDidMtutM  mk  altMh  QeiH 
dfintb.tenHiilëmi>«iiûl,  piBesaflipla^.qtfafSii  VmA^  iMi- 
tk|oo<acliii»  ri«tnnide  latlmiede  biènranir  ItaiicWy.lîaQidB 
oxalique^  au  contraire,  la  ralentit,  m  aliâi  nm  l'anète^pa^ilaul  Ai 
fait 

11.  IfaBfclMra  0Êth6c9Bittbné*9mKiiûetrm»wMt$»9ùâta^ 
nant  dhi  amm  do  onme^qufib  nîa.  pq  ùàmtmaèïùig'^vti  \â 
fabant  bouillir  pendant  longtemps  dMto  daa'vaaca  01 
peiame  db  Vackb?  aHlfiiaiqM>itoBdii.  Àpaka  lai  m 


i^MHBMMMMtriiB*«IM» 


—  141  — 

de  Tacide  et  l'addition  de  la  levure  de  bière»  la  fermentation 
marcha  très  bien^  d'où  l'auteur  du  mémoire  conclut  que  Tacide 
sulfuriqne  avait  enlevé  è  la  mélasae  un.  substance  qui  a'tppose 
à  la  fermentation. 

L'analyse  des  produits  qui  passèrent  à  la  distillation  avec 
l'acide  sulfurique  y  fit  découvrir  de  l'acide  formique  et  de 
l'acide  butyrique. 

Four  s'assurer  que  ces  acides  s'opposaient  à  Ta  fêrmenCation 
du  sucre,  M.  Mœrcker  procéda  à  des  essais  synthétiques  sur 
des  mélasses  fermentant  bien,  auxquelles  il  ajouta  des  acides 
oorganiques  divers  en  proportions  Variables^  et  il  reconnut  qu'il 
suffisait  de  la  présence  de  0,5  p.  100  d'acide  acétique,  de  0,2 
p.  100  d'acîde  formique^  de  0,1  p.  100  d'acide  proplonîqne,  de 
0,05  p.  100  d'acide  butyrique,  de  traces  d'acide  caprylique, 
pour  troubler  la  fermentation  :  une  addition  de  0,1  p.  100  dia- 
cide butyrique  l'arrêtait  complètement. 

Un  examea  au  aûcrcacopa  démentira  mm  ta  muUiyUraiioo 
des  cellules  de  la  levure  est  arrêtée  quand  le  liquide  où  elle  se 
développe  renferme  les  acides  radiqués  plus  haut;  en  outre,  ils 
amènent  une  altération  dans  fa  forme  des  cefhifes.    * 

On  pourrait  supposer  que  I*adde  lactique  ne  se  montre  pas^ 
aussi  nuisible  que  Facide  formfque  et  Tacide  butyrique,  puis- 
qa*il  peut  exister  en  quantrCé  notable  dans  les  moûts  sans  que 
la  fermentation  s'en  ressente.  On  fit  cependant  des  essais  avec 
Tadde  lactique^  et  on  reconnut  que  Ta  présence  de'  0,5  p.  10(f  de 
€et  acide  favorise  la  multiplication  de  ta  levare.  Pour  arrêter 
Taccroissement  des  cellules  d'une  façon  complète ,  fl  (alTut 
ajontar  jusqu'à  3,S  p.  100  d'acide  Tactique. 

Ces  observations  ont  un  grand  intérêt  pratique,  puisque  dans 
les  distiTleries  on  voit  souvent  apparaître,  comme  produits  de 
fcmnentation  accesson^,  Tes  acides  butyrique  et  caprylTque, 
dont  on  peut  éviter,  du  moins  en  partie^  la  fâcheuse  apparition 
en  maintenant  une  rigoureuse  propreté  dans  les  ateliers. 


—  152  — 


REVUE  SPÉCIALE  DES  PUBLICATIONS  DE  PHARMACIE 

A  L*ÉTRAN6ER. 


Recherche  de  Tacide  sulfureux  dans  les  vins  et  dans 
les  autres  liquides;  par  M.  Liebsumâmn  (i). —  1*  On  dis- 
tille 45  à  20  centimètres  cubes  de  liquide^  on  ajoute  au  liquide 
distillé  un  égal  volume  d'eau,  puis  quelques  gouttes  de  solu-* 
tion  d'iodure  de  potassium.  Si  Tacide  sulfureux  est  en  quantité 
assez  grande,  le  liquide  se  colore  en  jaune  brun;  sMI  n'y  a  que 
des  traces  d'acide  sulfureux,  le  chloroforme  agité  avec  le  mé- 
lange devient  rouge  rosé.  Cette  réaction  permet  de  reconnaître 
nettement  l'acide  sulfureux  dans  2  centimètres  cubes  d'un  li- 

i 
quide  qui  ne  renferme  que ..  '  ^^d'acide  sulfureux. 

500  000 

2.  Le  vin  est  distillé  dans  un  petit  matras,  le  produit  de  la 
distillation  est  additionné  d'acide  chlorhydrique  et  de  chlorure 
de  baryum,  d'où  il  ne  résulte  aucun  précipité  ;  puis  on  ajoute 
un  peu  d'acide  azotique  et  l'on  fait  bouillir  dans  un  matras.  Si 
le  mélange  contenait  de  l'acide  sulfureux,  il  se  dépose  du  sulfate 
de  baryum. 

3.  —  On  peut  encore  utiliser  la  réaction  recommandée  par 
Gélis  et  Fordos,  la  transformation  de  Facide  sulfureux  en 
acide  sulfhydrique  par  le  zinc  et  l'acide  chlorhydrique.  On  sub-* 
stitue  avantageusement  l'amalgame  de  sodium  au  zinc,  parce 
que  ce  métal  renferme  fréquemment  du  soufre.  On  reconnaît 
l'hydrogène  sulfuré  par  le  papier  d'acétate  de  plomb^  et  par  la 
coloration  violette  qu'il  produit  quand  on  le  condense  dans  une 
solution  alcaline  de  nitroprussiate  de  sodium. 


Réactif  sensible  du  cérium;  par  M.  Hartley  (2}.  —  A  la 
solution  dans  laquelle  on  veut  rechercher  le  cérium^  solution 


(1)  Pharmaceuitiehe  Zeittchrift  fur  Rusilami,  d'aprte  BenclUe* 
(t)  Journal  of  the  Chsmieai  Society,  mat  1SS2. 
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neutre  ou  faiblement  acide,  on  ajoute  une  solution  d'acétate 
d'ammoniaque  et  un  peu  de  bioxyde  d'hydrogène.  Si  le  cérîum 
est  abondant,  il  se  produit  une  coloration  d'un  brun  rouge, 
qui  devient  plus  foncée  en  quelques  minutes.  Une  vive  agitation 
du  mélange  lui  donne  une  consistance  gélatineuse  due  à  la  for- 
mation d'un  acétate  de  cérium,  probablement  au  sel  basique 
analysé  par  Erk»  Le  lauthanum  et  le  didymium  restent  presque 
totalement  en  solution,  et  peuvent  être  éva[)orés  après  addi* 
lion  d'eau  et  filtration.  Si  la  proportion  du  cérium  est  très  faible» 
le  liquide  devientjaune  sans  que  le  cérium  se  précipite,  et  il 
arrive  quelquefois  que  le  liquide  filtré,  séparé  d'un  précipité 
abondant,  reste  jaune.  Dans  ce  cas,  on  chauffe  doucement  le 
mélange  vers  40  ou  60%  ce  qui  détermine  la  séparation  de 
l'acétate  sans  amener  sa  réduction  ou  sa  redissolution  consécu- 
tive. La  grande  sensibilité  de  cette  réaction  a  été  établie  par 
l'expérience  suivante  :  on  a  dissous  0%S5  d'azotate  de  cérium 
et  de  potassium  dans  iOO  centimètres  cubes  d*eau,  et  on  a 
réduit  ce  sel  au  minimum  par  un  courant  d'acide  sulfureux. 
Cette  solution  ne  contenait  qu'une  partie  de  cérium  pour  3000 
parties  d'eau.  On  a  dilué  2  centimètres  cubes  de  cette  solution 
à  100  centimètres  cubes,  on  a  ajouté  de  l'acétate  d'ammoniaque 
et  du  bioxyde  d'hydrogène  pour  obtenir  un  précipité  que  Ton 
a  recueilli  sur  un  filtre  lavé,  desséché,  chauffé  au  rouge  et 
pesé;  on  a  obtenu  une  quantité  d'oxyde  cérique  correspon- 
dante à  0',00i  de  cérium.  On  peut  donc  séparer  une  partie  de 
cérium  de  i  00000  parties  de  liquide. 

L'auteur  a  étudié  divers  sels  de  cérium  et  tout  particulière- 
ment les  phosphates. 


Solubilité  du  BuUate  de  morphine;  par  M.  F.  Powbr  (4). 
—  Le  désaccord  entre  les  nombres  donnés  par  divers  auteurs 
comme  représentant  la  solubilité  de  ce  sel  a  engagé  le  profes- 
seur Power  à  faire  de  nouveaux  essais.  Ses  premières  expé- 
riences l'ont  conduit  à  reconnaître  que  i  partie  de  sulfate  de 
morphine  se  dissout  dans  23,99  et  23,00  parties  d'eau  distillée 
à  15' C.  Dans  un  autre  essai,  0',688  d'une  solution  saturée  à 


(1)  Amirièan  Journal  af  Pharmacy,  mm  ISSl 
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15*  a  dmaé  0%â$3  de  soUala  de  morphine  êahjim,  d< 
à  iiV^  ou  O'',4005  de  sulfate  cmUlUfiéj  mii  4^6634  ^  iOO. 
Eq  résunié,  à  15%  i  peitie  de  sulfata  de  niorphne  se  dissout 
daus  94  parties  d'eau. 


;  par  M.  Gesvxuo  (1).— Sous  le  nom  d'Adonidine, 
]VL  Gervello  décrit  un  glycoside  qu'a  a  extrait  de  VAdouû  «r- 
malis.  Ce  corps  est  incolore,  inodore,  amorphe,  très  amer,  so- 
lubie  dans  l'alcool,  peu  soluble  dans  Véther  et  encore  moins 
dans  reau«  On  Ta  obtenu  comme  l'eUéborine  de  Hnsemenn 
{précipitation  de  Textrait  par  le  sous-acétate  de  plomb,  prédpi* 
lation  du  liquide  fiUré  par  le  tanniu^  décomposition  du  préci- 
pité par  l'oxyde  de  zinc,  dissolution  dans  TalGOol  et  précipita- 
tion par  rétber).  Les  rapports  de  sdiubililé  semblent  indiquer 
ridentité  de  Tadonidine  et  de  relléborine.  L'adooidine  est  in- 
soluble dans  l'acide  cblorbydrique  étendu»  à  froid;  elle  se  dé- 
compose à  cbaud  en  un  sucre  et  en  une  substance  soluble 
dans  rétber,  qui  n'est  pas  suflSsamment  décrite.  L'adonidine  ne 
paraît  pas  devoir  se  placer  pour  son  action  toxique  à  côté  de  la 
digitaline  de  Nativelle;  elle  parait  douée  d'une  action  encore 
plus  énergique  sur  quelques  classes  d'aninuiux* 


TraBslormtioBe  subies  par  le  {«s  4e  citnm;  par 
IL  J.  Macaoio  (^.  -^  L'asteur  a  eoostsié  que  ta  fermenti^n 
aioooliiipie  ^  s'anpaie  du  sne  de  cHroo  réeemnenl  «x^frimé 
ne  diminue  pas  la  quantité  d'acide  cîlriqQe  dosé  par  la  mé- 
thode de  Wariogton,  mais  qoe  si  à  eelte  fermentation  succède 
une  autre  fermentation  dans  laquelle  apparaisBeiil  des  bac- 
téries ,  la  quantité  d'acide  citrique  diminue  et  la  propor- 
tion des  autres  acides  siignsBÉe,  prittàpsleDaeai  Tacideacé- 
tiqm  et  l'acide  propionique.  De  mAme,  le  sas  expcinié  4es 
fruits  en  partie  gitës  contient  d'autres  acides  qne  i'sdde  ci- 
vique, parfois  jusqu'à  iû  p.  4<M)  de  la  qnavlîlé  totale 
d'aoîdeu  Des  expérienoes  comparatives  Ultt  en  concartrant 
des  parties  d'un  mAme  sue  au  jbaio-marie  on  à  feu  sa  ont  awa- 


•^mm^-^m^mm^mK-mt^i^-^fm^m^ 


[1)  Rundschau^  9,  p.  206  et  Pharmaoeutûehi IdUckiifi  /fir  MjuiUmi. 

(2)  Jwm.  of  the  Chetnical  Sodet^f,  d'a^rèi  Gp^^Ios  %  4U. 
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tflé  t|u6  dsosoBdtnieneâfta  y  ft«0  ferl^iiomUimM^  rf'igîde 
tsiMqM,  «"ëlenHit  ipelqittfott  à  A  tm  9  p.  400  ilu  imnAs 
Md-;  ai  le  «do  a  suIh  ia  ftrmentiOlMHi  «l^Mliqiie  «raat 
iMtoc  évaporé  à  fea  mi,  kfante  ^  laoûa  «mode;  maîa  .w 
méiDe  temps  il  m  frodaitume  «ertaiae  quaalÂté  d»  cétfistes,  ii 
iiiea  que  fmâitM,  dëmmmée  |iar <wi  éftMige  >aleriii^ri<|tfe»  ,ert 
«MiDdva  4fM  celle  4»  pmJaifiiii  l'aaééi  cUrigMe  Vil  étaft  aa- 
tiànmiefit  Ubre. 
L'auteur  regarde  le  système  ^'analyse  fondée  sur  i'acidimé- 
anmôêafwép  fMma  (|u'*l  y  ^fk»  m  noina  ^'acida  citrique 
Q'ea  îodiqjae  l'aeidiaaétaie.  Biaa  que  ta  ^Béttiode  de  Wariqg- 
ftOA»'  qui  t^QOiiïte  à  doaar  J'^side  ciArique  i  l'étai  <ie  cilrate  de 
4akiuai,  a(itt<8G»eaii6queii)«otl'ot)jet  de  cffti|ue$  food^s,  elle 
dopwe  wnomeipialeroeat  des  xémàisiAu  «itwfaiaaxUa, 


■v^i 


Gônaervatlon  dôs  ôbjeta  de  caoutchonc;  par  H.  Eowm 
JoHAHsoif  [1).  —  On  a  proposé  f  assnrer  la  conservation  des 
objets  de  caoutchouc  vulcanisé  en  les  maintenanft  dans  ime  eau 
contenant  18  p.  iOO  d'alcool  et  une  petite  quantité  d'adde 
saGcylique.  Mais  cette  méthode  n'est  applicable  qu'à  des  pièces 
de  petites  dimensions^  encore  la  plupart  d'entre  elles  devieâ- 
nent-elles  éTune  vente  difficile  en  raison  de  l'aspect  graisseux 
et  désagréable  que  leur  donne  un  séjour  même  peu  prolongé 
dans  ce  liquide. 

M.  E.  Jobanson  a  constaté  après  huit  mois  la  conservation 
parfaite  d'un  tissu  de  caoutchouc  très  altérable  enfermé  dans  un 
bocal  de  verre  à  côté  d'un  petit  tube  effilé  contenant  de  Tam- 
moniaque.  Un  pareil  tissu,  renfermé  dans  un  semblable  Bacon 
mais  sans  ammoniaque,  était  détruit,  avec  dégagement  d'adde 
aulfureux.  Cet  essai  semble  indiquer  que  pour  assurer  la  tton- 
servation  des  objets  de  caoutchouc  vulcanisé,  on  fera  bien  de 
les  renfermer  dans  des  vases  de  verre  avec  un  tube  et6!é  à 
Tune  de  ses  extrémités  et  rempli  d'ammoniaque.  Ce  vase  aura 
ses  bords  rodés,  on  le  fermera  avec  une  plaque  de  verre,  après 
avoir  enduit  de  vaseline  les  bords  du  vase. 


(1)  PhanrnÊDOêtiiûk»  Zwtmknfî  f»r  latfcte^  Wl^^  a». 
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La  naphtaline,  son  emploi  contre  la  gale;parM.  Fur- 
BMKGBR.  —  Ce  traitement  a  donné  des  résultats  assez  salis&î- 
santsà  Berlin;  il  consiste  à  faire  trois  ou  quatre  frictions  en 
vingt-quatre  à  trente-six  heures  avec  une  solution  à  10  p.  100 
de  naphtaline  dans  Thaiie  de  lin.  Sur  cinquante-six  malades  on 
a  obtenu  quinze  guérisonsen  une  semaine;  cinq  autres  ont  été 
guéris  en  un  court  espace  de  temps  après  un  nouveau  trai- 
tement  nécessité  surtout  par  des  complications  de  la  gale.  . 


La  quinoline,  son  tartrate,  ses  usages  phannacentiqnes 
(1).  —  La  quinoline  fut  découverte^  en  i834,  par  Runge^  dans 
le  goudron  de  gaz  et  dans  l'huile  animale  de  Dippel;  elle  reçut 
d'aboiid  le  nom  de  leucoline.  Gerhardt  donna  le  nom  de  qui- 
noléine  au  produit  de  la  distillation  de  la  quinine  et  de  la  cin« 
chonine  sur  les  alcalis  caustiques.  C'est  M.  Â.  W»  Hoffmann  qui 
a  reconnu  Tidentité  de  ces  produits.  Plus  récemment, 
M.  Skraup  a  obtenu  synthétiquement  la  quinoline  en  chauffant 
l'aniline  ou  la  nitrobenzine  avec  de  la  glycérine  et  des  agents  de 
déshydratation. 

C'est  un  liquide  huileux,  fluide,  très  réfringent,  d'une  odeur 
particulière,  qui  bout  à  228*  C.  Il  est  incolore»  mais  il  se  colore 
sous  riufluence  de  la  lumière  sans  changer  de  composition.  La 
quinoline  se  combine  avec  les  acides;  ses  sels  sont  générale- 
ment déliquescents  et  ils  cristallisent  difficilement;  libre^  elle 
est  insoluble  dans  l'eau,  mais  elle  est  aisément  soluble  dans 
l'alcool,  Téther,  le  chloroforme,  la  benzine  et  les  liquides  ana- 
logues. 

Le  tartrate  de  quinoline  cristallise  en  aiguilles  soyeuses  que 
Tair  humide  n'altère  pas  et  que  Téau  dissout  assez  aisément. 
Son  odeur  était  voisine  de  celle  de  l'essence  d'amandes  amères; 
la  saveur  de  sa  solution  rappelle  celle  de  l'eau  de  menthe  ppi- 
vrée.  C'estce  tartrate  de  quinoline  que  l'on  administre  aujour- 
d'hui àTintérieur. 

M.  J.  Donath  a  conclu  de  ses  essais  thérapeutiques  et  pbysio* 
logiques  que  la  quinoline  jouit  à  peu  près  des  mêmes  proprié- 
tés que  la  quinine.  Elle  abaisse  la  température  du  sang:  elle 


(1)  Pkarmaeêuiiêehfi  ZeiUchrift  fur  Ruistand,  18S3,  p.  «47. 
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agit  comme  antiseptique^  elle  empêche  la  décomposition  pu- 
tride. D'autre  part,  la  quinoline  peut  remplacer  la  quinine  dans 
le  traitement  des  fièvres  putrides^  des  névralgies  intermittentes, 
sans  donner  lieu  à  des  étourdissements  et  à  la  surdité,  comme 
le  fait  la  quinine.  La  quinoline  n'étant  pas  amère  est  plus  faci- 
lement administrée  aux  enfants  que  la  quinine. 

On  donne  aux  adultes  0%5  à  1  gramme  de  tartrate  de  quino- 
line deux  fois  par  jour;  dans  les  affections  intermittentes,  on  en 
fait  prendre  une  dose  de  I  gr.,  trois  heures  avant  l'accès;  on  la 
rénouvelle  deux  ou  trois  lois,  soit  dans. du  pain  azyme,  soit  dis- 
soute dans  58  gr.  d'eau  distillée  additionnée  de  sirop  de  fram- 
boises et  de  1  à  3  gr.  d'eau  distillée  de  laurier-cerise. 

On  a  utilisé  les  propriétés  antiseptiques  du  tartrate  de  qui- 
noline pour  le  traitement  des  dents,  des  gencives  et  les  soins 
de  toilette  de  la  bouche.  On  se  sert  de  la  solution  suivante  que 
Ton  étend  de  5  à  10  fois  son  volume  d'eau  suivant  les  cas  : 

S'- 
Tartrate  de  quinoline.  ., 1,50 

Bau  dlitlllëe 140,00 

Alcool  reeUflé 20,00 

Raiesee  de  menthe. 1  goutte. 


Sur  rempoisonnement  par  ressence  de  renoncule, l'ané- 
monine  et  le  cardol;  par  M.  âlf.  Basiubr  (i).  —  i*  On  peut 
extraire  l'essence  du  Ranunculus  sceleratus  de  son  eau  distillée, 
fin  agitant  celle-ci  avec  de  Téther  ou  du  benzol,  après  l'avoir 
acidulée  par  Tacide  acétique  ;  on  ne  parvient  pas  à  l'extraire  de 
l'eau  disÂlIée  rendue  alcaline  par  la  potasse. 

2*  On  peut  également  obtenir  cette  essence  en  traitant  la 
plante  par  l'acide  acétique  cristallisable  et  agitant  le  liquide 
avec  du  benzol  ;  ce  procédé  la  donne  impure,  mais  d'une  con- 
servation plus  facile  que  la  précédente  qui  se  convertit  rapide- 
ment en  anémonine  et  acide  anémonique. 

3*  Si  llierbe  fratche  est  traitée  par  la  potasse  au  lieu  d'acide 
acétique,  l'essence  est  décomposée. 

■      ■  I      ' M.      .       !■  I,  .    ■■Il      ■  ■  -  I  ■  ■■■ 

{i]  Amer.  Joum,  of  Pharm,,  mars  18S2,  d^eprès  un  mémoire  publiée 
Dorpat. 

lêwm,  iê  PAam.  et  éeChim.,}^* stuB^U  y l.{Aott  188t.)  iO 


—  188  — 

l*  L'essence  de  rçBoncule  ne  peut  4anc  p^  être  ^traite 
par  la  méthode  donnée  jp9f  RadeclU  pomr  l'<extraciioa  da  la 
canjtbaridine  et  ne  peu^l  être  «confondue  av/^c  cette  dernièie» 

5*  L^essenoe  de  renoncule  agî^  w^  lea  animaux  à  SMg  cluad 
conune  un  poison  narcoUco-àcrOy  produisanlt  à  Aibifi  dosa  la 
stupeur  et  le  rajentifiseipent  dç  I^  respiratMU);  h  dose  pliu 
élevée^  elle  pmlfsê  l^s  e^Urén^ités  aotérieiuaes  et  poatérieitftes, 
et  provoque  avant  la  mort  des  convukions  fénérales»  On  ooi^ 
sUte  à  Tautopsie  uQe  gastrite,  l'hypérénato  des  reins,  tout  paf^ 
ticulièrement  de  la  substanœ  corticale*  On  peut  extraire  Ve*- 
sence  des  matières  vomies  par  l'acide  acétique  glacial  et  le 
benzol.  L'examen  de  Turine  ji'e  donné  aucun  résultat  notable* 

D'autre  part,  l'anémonine  exerce  une  acCon  rubéfiante  irès 
Variable,  non  seulement  sur  les  dijBtérents  ioctividu&i  nm$  sur 
la  même  personne  ;  tantôt  elle  produH  laiougiduir  de  la  ^peau, 
puis  la  vésication  (  dans  d'autres  cas  c'est  tout  au  plus  si  eUe 
rougit  la  peau  ou  elle  est  sans  efltet.  On  peut  extraire  l'anémo- 
nine  de  ses  sdutions  acides  par  le  benzol,  et  non  4e  ses  solu- 
tions alcaliqes.  Ainsi  donc  Panémoninepe  peut  paaètre  confon- 
due avec  de  la  eautbaridine.  en  employanl  ie  pnMédé  Rad  ecki. 
Bien  qu'iMotuble  dans  l'eau,  l'anénioiiine  est  absorbée  par 
l'estomac  comme  aussi  par  le  tiasu  cellulaire  sous-cutané;  elle 
agit  comme  un  naiicotique;  elle  diminue  la  respkaitiao»  et 
aussi  le  pouls;  elle  amène  la  atup^ur,  le  eema  afc  la  pasalf «ie 
des  extrémités.  La  mort  arrive  aao;»  coavulsiooa.  EUa  a'  a  pu 
d'action  irritante  sur  reaiomac  ni  «tir  les  iutestins  et  lea  reina. 
L'autopsie  ni  vêle  une  congestion  du  ctaer  drpît  et  dea  tfXMaa 
veines,  et,  d'après  Qarus,  l'bypéréaû^  des  enveloppes  du  é^êt^ 
veaif. 

Après  nn  empoisQnnemeiM  par  raoéwionineiKW  pei^t  aretrou- 
ver  ce  poison  dans  l'estomacn  Je  petit  intestin  et  aussi  dans 
Turine.  Ses  réactions  cboniques.  sont  incertaines»  aussi  iuit-il 
y  suppléer  par  des  expériences  piQsûologiqueSu  L'^pémoaine 
çacalt  pouvoir  être  e^^crétée  par  les  neio^^  coowe  la  eanlheri- 
dîne. 

Pour  les  expériences  sur  le  cardol  on  s'est  servi  de  l'extrait 
éthéré  du  péricarpe  des  noix  d'acajou  occidental  et  orientai,  U 
a  été  constaté  que  le  cardol  de  la  noix  d'acajou  occidental  diAr^ 
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«Olikaiqueinflnit^iGftrdoI  idela  mis  d'aoajjon  orieiiM  ;  Piiofkm 
^féMoanta  de  ceriemi^  «ffèàfié  %rt  k  ipea«  «ft  hcaoeoinp  <|fliis 

lOn  ipeut  leslmitii  ib  >c«iilol  ides  JMHèiwi  mvec  itsquylles  ill  est 
mélangé  en  les  traitant  par  l'acide.  ttoMque  cvi^lidliflaMe  0t 
«HgiAsant.MTdo  lerbemcfl.  LearanM>eftt  décmmiMisé  par  la  tpotasse 
«tue  >peiit  pas^éti»  îioléipar  »la  «mélhcHle  donnée  ^v  Aadedkt 
fmc  la  «wMhvddîÉft*  fiM  Âôjoolion  soaB-oiitaMéeB  *de  oardot 
fMxiiaiseiikt  gmâuoiiBnmiit  chez  icB  adiomix  à  sang  frcpld  la  pa- 
«alytâeides  •esÉrdmilés,  ila  i^peur,  Aa-paralyflîe'de  la  ^respiralioii 
•iâittlMMiit  ladHoMiifoc  >d«6  ^spaBines  MtaniqmB.  De  Sortes 
!do0as^«,6arddlttd«iii8liëdsà  desnimaiix  à  sang  dama  ne 
leur  donnent  rpaatla  iinootç  itteffiat  se  nuanfintemploot  vur  fe 
4lary8mietsur'la>jnûaUeépîDiièie;il  murérnûke  de  la  atapeur, 
J*ipaaalytte'dc6>ditrëimÉé8  elfHieivîolintBîdiaiiffaée.  AA'MtopMe, 
(On<coo8Ma  une  «tf amiBatton  inbeme^  /des  >hèiiiDrrhBgi88  dœ 
tmémbraiMto  /Hiutfueuses  >9Qf  te  petHust  ie  ^grosântealin  et  une 
'Mgète  ihy|)éniÉii»«d«B  ftins.  lie  enriol  semble  étre^en  fiattie 
rejeté  par  les  fèces,  et  en  beaucoup  plus  grande  part  wec 
«l^uiiiie»  où^aoe  f  ovDtt'iMtisuiftDiftiétmiiecteRhé* 


Il  mil    mil: 


CHIMIE 


«^«^hM 


•«ll^<l^al«Wïll<m  "deBicOPi»  >9ol9}ias%  PàMè  ffe  la'  élia- 
ieWP}'t«'"M.  Th.  'S*««I(Wg  (i}.  —  'Vkhsdt^tiàa  dès  coi^ 
VtotalMs  "eMt  'tHi  ppôliiètee  èacbfc  'ittijlarfaftèftiëht  résolu  ;  fes 
«>»ûttoitt>qfHffl  a^l^oeskiéns  l'WdùsMe'sdht  ^où"^nt  dispen- 
dieuses ou  incomplètes.  Les  considérations  et  les  faits  qii^bn;^ 
♦a»é«po»eï'teftwft,'^n8"d6ute,'avâtifcér  '«Hin  pas  fa'ttiiésUôn'. 
-  îVoUAjCà  W'*j*t,'llërf"è*p»iWèfes'cdridUàntésHe l'âàlerir ; 

l*Un  courant  d'air,  chargé  de  poussières  liquidés  tf'àéide 
8ulfu»fc|iw;  filBsb^mis  tita  tbbte  dîsposé'Silr  'Un'*lbariléau  et 
*«inpl?iet*«|fflib«t8ia6M«5i  ,(,,SHn:«ra'flt  'enie'lè'Wb'e'ëit  froîH. 


f%»  »  f      •#  /tf  ./ti   •»  •<*i 
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it  débite  un  mélange  de  fumées  d'adde  sulAirique  et  d'âcide 
cblorhydrique.  Le  chauffe-t^on  vers  350%  on  ne  reêueille  plus 
que  des  fumées  de  ce  dernier  adde  sans  trace  du  premier.  Par 
la  chaleur,  l'acide  sulfurique  a  repris  l'état  pàeux,  et  s'est 
précipité  sur  le  sel  nkariu. 

2*  On  injecte  du  gaz  chlorhydrique  dans  un  courant  d'air 
froid,  qui  traverse  une  colonne  verticale  de  ponce  arrosée  d'un 
filet  d'eau  continu.  Des  fumées  d'adde  chtorhydrique  sortent 
de  l'appareil.  On  entoure  la  colonne  d'un  manchon  où  Ton  fiik 
cii^ler  de  la  vapeur  d'eau  k  iùV,  et,  en  même  temps,  on 
injecte  un  filet  de  vapeur  dans  le  courant  d'air.  L'absorptioa 
de  l'acide  est  parfaite.  L'air  sortant  bariMile  trois  heures  dans 
une  dissolution  de  nitrate  d'argent  sans  la  troubler. 

On  peut  disposer  du  volume  d'eau  versé  sur  la  ponce,  de 
manière  à  obtenir  une  dissolution  d'acide  chlorhydrique  très 
voisine  de  l'hydrate  stable  qui  distUle  à  110^,  et  propre  à  la 
préparation  du  chlore  par  le  prçoédé  de  M.  WeMon,  ahm 
même  que  l'adde  est  en  très  faible  proportion  dans  le  mélange 
gaaeinc. 

3*  Des  poussières  de  carbonate  d'ammoniaque  passent  avec  de 
l'air  dans  une  petite  tourelle  à  coke,  arrosée  d'adde  sulflirique 
étendu  ;  une  partie  de  l'alcali  est  emportée  au  dehors.  Si  l'on 
élève  la  température  vers  iOO*,  l'absorption  est  totale  et  presque 
instantanée. 

Comment  n'a-t-on  pas  encore  songé  au  moyen  si  simple  que 
l'auteur  propose,  l'emploi  de  la  chaleur,  pour  l'absorption  des 
fumées  des  corps  vohitib?  Il  croit  en  voir  la  cause  dans  une 
confusion  d'idées.  On  a  assimilé  l'absorption  de  ces  fumées  à 
la  condensation  des  vapeurs  dans  les  appareils  distillatoires  et 
l'on  a  cherché  à  l'obtenir,  comme  celle-d,  par  voie  de  refiin- 
dissement. 

H.  Schlœsing  a  appliqué  la  chaleur  avec  plem  succès  k 
l'absorption  du  carbonate  d'aonmoniaque  dans  deux  industries 
différentes. 

Il  propose  de  l'appliquer  aussi  au  dosage  de  l'adde  ni- 
trique dans  l'atmosphère.  M.  Boussingault  a  démontré  que  cet 
acide  ne  peut  y  exister  qu'en  combinaison  avec  l'ammoniaque, 
sous  la  forme  d'une  poussière  saline  d'une  extrême  ténuité. 
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M.  ScfaloesiDg  s'est  assuré  que  vers  100*  le  nitrate  d'ammonia*. 
que  a  une  tension  de  vapeur  bien  suflBsante  pour  que  sa  pous- 
sière sent  intégralement  transformée  en  vapeur  dans  l'air  porté 
à  cette  température.  Il  ne  reste  donc,  pour  doser  Tadde  ni- 
trique dans  Tatmosphère,  qu'à  choisir  l'appareil  et  l'absorbant 
les  plus  convenables. 

Sur  la  Uquétaotioii  de  l'oione  ;  par  MM.  P.  HAunrauiLLt 
et  J.  Chaffois  (i).  ^  Les  auteurs  ont  obtenu  l'ozone  en  gouttes 
liquides  d'un  bleu  indigo  foncé  ;  ce  liquide  a  pu  être  conservé 
près  de  trente  minutes  sous  une  pression  de  75  atmosphères; 
sa  vaporisation  c'est  pas  très  rapide,  même  sous  la  pression 
atmosphérique. 

Cette  liquéfaction  a  été  obtenue  en  comprimant  à  125  atmo* 
sphères  environ  un  mélange  d'oxygène  et  d'ozone  contenu  dans 
l'éprouvette  de  l'appareil  do  M.  Cailletet,  éprouvette  terminée 
par  un  tube  capillaire  recourbé  à  sa  partie  supérieure,  ce  qui 
a  permis  de  plonger  la  branche  descendante  dans  un  jet  d'é- 
thylène  liquide  et  d'en  abaisser  la  température  probablement 
au-dessous  de  100*.  Lorsqu'on  opère  avec  un  gaz  ne  contenant 
pas  plus  de  10  p.  100  d'ozone  en  poids,  le  gaz  comprimé  à 
125  atmosphères  n'est  pas  sensiblement  colorà  dans  la  branche 
ascendante,  tandis  que  la  coloration  bleue  est  très  nette  dans 
toute  la  portion  refroidie  du  tube  capillaire. 

Cette  coloration  tient-elle  à  la  présence  d'un  liquide  mixte 
formé  d'ozone  et  d'oxygène,  ou  à  celle  d'une  couche  mince 
d'ozone  liquide  sur  les  parois  intérieures  du  tube  capiUaiie  ? 
L'absence  d'un  ménisque  bien  net  laisse  cette  question  indécise; 
les  auteurs  notent  cependant,  en  faveur  de  la  première  hypo- 
thèse, que  la  coloration  n'était  pas  plus  intense  dans  le  bas  que 
dans  le  haut  du  tube  refroidi,  et  qu'une  détente  brusque  ne  déter- 
mine pas  la  formation  du  brouillard  qui  indique  si  bien  le  pas- 
sage de  rétat  gazeux  à  l'état  liquide  dans  les  expériences  de 
H.  Cailletet. 

Le  tube  devient  instantanément  incolore,  par  suite  de  la 
détente,  et  il  contient  dans  la  partie  effilée  qui  le  termine  une 

(1)  àc,  d.  Sc.,04,t249,  18S3. 


gonlte  liquide  if  «i  bk»  indigo  feaeé  ;  i'iMOne  eocdetto  dira  1« 
mélangea  gascux.  cbI  pretfite  totulbnient  eondlinsé»  dmis  Di  parfi# 
déclive,  car  vw  iwïnwllei  commiiMiwm  è  4M  ctMeBpftère»  snp 
GomnÉtnique!  |dnB  an  tvbe  refroidi  âne  cMorattàn  afiprécieMB* 
Une  fois  IfQaona  liquéHé  dansiTa»  talie  capilDifrd,  9  «anaenfie- 
cet  état  assez  longtemps,  même  sous  la  presnop  atina0|^éi9fu«(» 
pour  qu'on  puisse  l'examineren  retirant  un  instant  le  tube  du 
liquida^  Le  Uqoida/Ueiii  dimioM  peu  h  pan  iks  wipiieL  ba  ta- 
pûriaaiioa  de  rananeiert  asaas  Itôlêr  pamc  q«a  le  gai*  panaisBii» 
incûioiie.  Ce-  n'est  qu'a»  momeNDià  aùt  bà  dénieras  Uraeai*  dui 
liquida  dis^Baiaseat  qu!il  sa  pndhiili«a  gKiUau  d'acar. 


Sur  le  dosage  de  Tazote  nitrique  et  nitrefvr  9  ntat 
d'ttnBvontaqiie  (4)  ;  par  Af.  A.  Gutarit.  -^  On  m^atfge  ihti- 
mement  5  gramme»  (^acétate^  Ar  soxtier  préntùblkment  ênséd^f 
0|- 45  grammes  de'ohaux  sodée.  On  fntrochiîV  40  S'iS  gnmmies' 
dui  mélsoge  au  îonàt  du*  tube*  ^  combustion  (cette  portion  étant 
dasliiiéa  à<  battoir  les  gaz  aimnonîaciRTx  à  Firide  d'un  courant 
de  gnv  dtes'  mapaîs).  An^  39  à-  K"  grammes*  de  chaux  sodëe* 
aoMqw  reaUmCs^  on'  méhmge  0^;4  à'  C^^S'  de  h  substance* 
aBoëcpie  ;  on*  intirodhiit  le  mélange  dans  le  tube,  qu^on  achëvei 
à»  remplir  avee*  une  eolônne*  ëe  cAscut  sodéle'  granulée  onfir- 
nmrêy  puîs^ltHi  opère  identiquement  conmef^pour  un  dosage- 
d'azote  ammoniacal. 

06  procédé  sif  simple' est  d\ine  rigoureuse  exaetllhidk:  c'est 
le  seul  qur  puisse  donner^  en  une  seuHi»  opération^  Fazotè  tbtal 
exiotawt  sous  toute»  ses  formes',  à  Plitat'dtunmonSaque-. 

Fdor  déterminer  dans'  une  substïmce'  l'iizote  sous  ses^  trois' 
priWDf  aies  (bnneff,  trois  dbsages  aonti  nécessairesr  r 

\T  IMsage  de  Mizols'  ammoniacal'  par  Ik  dktoxr  sodée  et 
rcnahite  de'  chaux  ^ 

V'  Dbaage  de  Kaeote  tefal  par  la  cfaamr  sodée  acétfque: 

La  difiHrenee  donne  Vhxx&e  nitrique  tottd  eC  Taxote  ammo- 
niacal. 

3*"  Dosage  desl'acolto'telai'sur  mt  MtanitiMiir  préaikbiempent 
débarrassé  d'acide  niCmix»  pm*  âirap<5ration  au  bain^mariè-areâr 


(1)  Ac.  d.  Se.,  94,  951, 1882. 
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M6lB  àfmàiB^  afléliywi.  Le  dMMMice  efltfe  le^  dMd^  i^  èl  9^ 
éimne  aifiti  l'îitaC»  4e  l*atf  (fe  nitriqfii«. 

des  terres  et  des  eiH)tiÀ8/iî). 


4*— *Mié*iri^*ik 


SytttAése  d!e  ^shnrtB  composés  organfqiies  (ar  la 
ttOT'en  de  rsiettrdlyae  de  Teait,  (jte  solutions  atcalinea 
«f  nttodllqnes,  avec  de^  0ectrod0s  de  cbarUon;  {tai; 
MM.  A.  Baktoili  et  G.  PafasIocu  (S).  —  Dans*  ses  recherches  sur 
les  polarités  gahraniques^  Tan  des  auteurs  a  remarqué  que  le 
charbon  de  cornue  ou  de  bois,  oû  le  graphite^  sous  Paction  dû 
eouraxit^  se  désagrégeait  fortement;  en  outre,  pendant  q;ae 
réfcrct^oly  te  se  colorait  pTos  ou  moins  en  noir,  sefon  sa  nature 
et  la  natùi-e  da  d^arbeu,  le  gst  qui  se  dégageait  au  p4te  positif 
avait  um  vdermre  moindre  que  le  volume  normal.  Où  alfail  Toxy- 
gème?' Telle  est  la  question  que  se  dont  posée  les  auteurs. 

Us  ont  expérimenté  sur  le  graphite  de  diverses  provenances^ 
sur  fe  charbon  de  cornue  et  le  charbon  de  bofs  pm>ifi'és  par  te 
dïtore*  S*  haute  température. 

Avec  le  charbon  de  cornue  on  de  bois  comme  éîectrode  po- 
sitive, et  Tean  distfflée  comme  éïectroTyte,  fis  ont  dfi  employer 
jsœ  puissante  Batterie  (1200  Daniéliy  poar  vaincre  la  résMance 
du  voltamMiie; 

Api'ës^deut  lour»  du  passage  du  courant^  Kéflecfrotyte  avait 
pris  une  coibrÉdIion  brune  et  acq^uis  une  légère  r&cfion  acide  ^ 
<x>nséquemment,  il  était  devenu  conducteur.  La  pile  fut  aîo^ 
réduite  à  iOO'élëmenb  Bunseu^  ef^  aprèfs  dfr  jours,  il  suffit  de 
20  Bunsen,  qui>  fonctionnèrent  pendant  trente  jours.  Après  ce 
temps^  l'eau  s'était  colorée  en  noir;  Télectrode  de  charbon,  qui 
pesait  environ  500  grammes;  était  totafement  d&agrégée^  et  au 

(1)  M.  A«  Rémoiit  a  indiqué,  il  y  a  quelques  années,,  un  procédé  très 
simplepefmettànf  éfe  doser  razote  total  deiTéDgràttr  {Vaïf,  Sbr.  chtM.,  31). 

lay  ^é«M  eoMttlB' «  iiiélitager  UtinaaMm  avéïf  vil  ip^  «t^saèNiilflliné 
^ail;»  éb.  fait  Ir.pAiiflaUtiii  vivixUe  def  mnlûtm  9Mnm-  4iii$i  la pÉMi 
d'anai ;,  on  étend  i»,  joélan^  da  cbanx-indéa  aaop  totriodafi  Ja  lontdaM 
le  tube  de  dosage.  Dans  ces  condiUods»  la  transformaUoa  des  ol^4«8  de. 
raioto  en  ammoniaque' est  complète.  A.  H. 
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fond  du  voltaonètre  il  s'était  déposé  uod  épaisse  oouche  bour^ 
beuse.  En  analysant  Pélectrolyte,  on  y  a  trouvé  de  Tacide  meU 
lique  et  quelques-uns  de  ses  dérivés,  tels  que  les  acides  hydro- 
mellique,  pyromellique  et  hydropyromellique. 

Dans  le  dépôt  qui  s'était  formé  au  fond  du  voltaoïètre,  on  a 
trouvé^  mélangée  au  charbon  désagrégé^  une  matière  noire  so- 
luble  dans  Teau  chaude^  soluble  dans  les  alcalis,  insoluble  dans 
la  plupart  des  acides  minéraux»  et  des  dissolvants  ordinaux, 
tels  que  les  alcools,  la  benzine.  Les  auteurs  ont  donné  k  cette 
substance  le  nom  de  mellogène,  parce  que,  en  s'oxydant,  elle 
produit  les  acides  de  la  série  benzocarbonique. 

Le  mellogène  pur  est  une  matière  solide,  noire,  très  brillante, 
soluble  dans  l'eau,  dans  les  hydrates  alcalins  et  dans  Tacide 
sulfurique  monobydraté;  l'addition  d'un  peu  d'eau  à  cette  so- 
lution détermine  la  précipitation  du  mellogène;  il  n'est  pas  so- 
luble dans  les  alcools  les  plus  ordinaires,  Téther,  le  chloro- 
forme, le  sulfure  de  carbone,  la  benzine,  etc.  Le  mellogène  ne 
fond  pas;  il  brûle  difficilement;  il  n'est  pas  cristallisable;  il 
possède  un  pouvoir  colorant  énergique.  Sa  solution  aqueuse 
est  précipitée  par  les  solutions  des  acides  et  des  sels  minéraux. 
Beaucoup  de  ces  précipités  sont  formés  simplement  de  mello- 
gène pur,  mais  ceux  qu'on  obtient  avec  les  sels  barytiques, 
plombiques,  cupriques,  sont  de  véritables  combinaisons. 

La  solution  aqueuse  du  mellogène,  exposée  pendant  plu- 
sieurs  mois  à  Tair,  s'acidifie  en  produisant  de  Tacide  mel- 
lique,  etc.  Le  meilleur  oxydant  est  l'hypochlorite  de  soude. 

L'analyse  du  mellogène  desséché  à  140*  a  donné  : 

0 51,16.- 

Sa  formule  la  plus  simple  serait  : 

Le  composé  barytique  correspond  &  la  formule  C"HBaO\ 
Quand,  au  lieu  d'eau  distillée,  on  emploie  pour  électrolytes 
des  solutions  alcalines  (hydrates  ou  carbonates),  on  trouve  tou- 
jours, après  quelques  jours  du  passage  du  courant,  une  quan- 
tité notable  d'acide  mellique  et  de  ses  congénères  et  très  peu 
de  mellogène  ^  les  premiers  produits  manquent^  au  contjpaire, 
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presque  totalement^  et  le  second  est  aboodant  si  l'électrotyte 
est  acide  (acide  sulfurique,  nitrique,  chlorhydrique,  formiqiiey 
acétique,  oxalique,  etc.). 

Au  pôle  négatif,  on  a  toujours  un  abondant  développement 
d'hydrogène;  au  pôle  positif,  on  trouve  un  mélange  d'anhy- 
dride carbonique,  d'oxyde  de  carbone  et  un  peu  d  oxygène. 


Amalgame  de  fer  (I).  —  M.  Cailletet  a  déjà  montré,  en 
1857,  que  pour  obtenir  Tamalgamation  directe  du  fer,  il  faut 
se  mettre  en  présence  d'une  source  d'hydrogène  naissant  C'est 
ce  qui  a  lieu  lorsqu'on  met  le  fer  en  présence  de  l'amalgame  de 
sodium  arrosé  d'eau  ;  avec  l'amalgame  sec,  il  n'y  a  aucune 
réaction.  L'amalgame  de  fer  ainsi  produit  offrç  les  caractères 
de  celui  de  Joule.  Le  fer  s'en  sépare  peu  à  peu  par  le  repos, 
plus  rapidement  par  l'agitation.  Si  l'on  exprime  l'excès  de 
mercure  qui  accompagne  l'amalgame,  il  reste  une  masse  cris- 
talline renferment  15.66  p.  100  de  fer  (correspondant  à  la  for- 
mule Hg'Fe*,  qui  en  exige  15.75  p.  iOO). 


Sur  les  amalgames  ;  par  MM.  V.  Mbrz  et  W.  Wbith  (2).  — 
Divers  amalgames  ont  été  chauffés  pendant  un  certain  temps 
aux  températures  d'ébullition  du  soufre,  du  mercure,  de  là 
diphénylamine.  Dans  le  tableau  ci-dessous,  qui  résume  le  résul- 
tat des  expériences,  on  a  indiqué  la  teneur  en  centièmes  de 
l'amalgame  après  un  certain  nombre  d'heures. 

Tireur  Tapeur  Vapeur 

AiDalgames.  de  aoufie.  de  mercure.  de  diplièn\iauiiiio. 

Or 0,38%aprèa  60  h.  1,43  %aprè8  134  h.  4,5 %  après  7S  h. 

Argent..  .  I,t4  —  100  3,37  *-  95  4,4  —  ^S 

Cuivre.  .  0,0  —  8  0,0  —  2»  0,66  —  22 

Plomb.  .  .  0,0  —  12  0,0  —  15  traces  —  îO 

Ëtain.   .  .  0,0  —  6  0,0  —  15  traces  —  02 

Bismath. .  0,0  >-  6  0,0  ^  10           0,0  —  45 

Zinc.  .  .  0,0  — >  10  traces  ^  00  2,0  —  4S 

Cadmlam.  0,0  —  0,0  —  0,35  —  75 

(1)  Soc^  cAtm.,  37,  lis. 

(2)  Soc.  cAtm»)  37,  11$. 
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n  est  à  i^insrqiief  c|m  le  cadmhtm  se  TOkfffise  notabtenipent 
àlti  température  é'éhtiltîlioR  en  soufre  daiis  en  courant  d^Iiy- 
drogène  (i2.5  p.  iOO  après  six  heures);  dans  les  méftnes  con- 
ditions^ le  zinc  peut  être  considéré  comme  flte. 

Amalffomes  de  sodmm  et  de  potoêtrum. —  Ils  ont  ABéf  pré^ 
parés  soos  une  coudie  de  paraffine  fondue,  pour  ériter  toute 
oxydation.  Le  potassium  exige  uxia  température  un  peu  plus 
élevée  que  le  sodium  pour  s'unir  au  mercuife^.  et  la  combinai* 
son  a  lieu  plus  tranquillem^t. 

Cn  amalgame  à  4  p.  iOO  de  sodium,  chauffé  dans  un  courant 
d'hydrogène  (à  la,  température  d'ébuffition  du  soufre)^  ne  ren- 
ferme plus  après  25  heures,  que  64.6  p.  100  de  mercure.  A  36Qr^ 
après  34  heures^  un  amalgame  tenant  primitivement  &.44  p.  100 
de  sodium  retenait  78.5  p.  100  de  mercure.  Dans  la  vapeur  de 
dîphéaylamine,  enfin,  il  y  a  aussi  perte  de  mercure,  mais  beau- 
coup plus  faible.  Dïms  aucun  cas  on  nfest  arrivé  à  une  composi- 
tion constante.  Résultats  analogues  dans.  uA  courant  d'azote^, 
seufement  le  mercure  se  dégage  plus,  lentement. 

Les  expériences  faites  avec  Tamatgame  de  potassium  n'ont 
pu  durer  que  quelques  heures-.  Ettes  établissent  qu'il  perd 
beaucoup  plu&  rapidement»  du  mercuro  (^e  celui  da.sadîuio«. 

La  fusion,  de  ces  amalgame»,  a  toujours  lieu  avec  liquatioo. 
Voici  les  points  de  fusion  observés  pour  quelqjues,  amalgames, 
de  sodium  et  de  potassium.  Ces  chiffiresi  ne  peiwent  rieaaioir 
de  rigoureux,  puisqu'ils  dépendent  en  partie  du  plius  oa  n^oins 
de  rapidité  avec  laquelle  on  chauffe  ramalgAaie^ 


JMS.111D. 

3^0  p*  100. 
4,T      - 
9,0      — 
14,0      — 

Potawiaim 

2J.  p.  loa. 

3,0  — 
4,7  - 
6,5      — 


Amalgames  de  todium: 
Kusioft.  Sodinm. 

IâHiGO*  2i,8p.l(H). 

305-315  29^2      — 

276-299  3f4,0      — 

170-190  att,9      — 

Amalgamai  de  f»Èiê8sium: 


fbsion. 

i«n75« 

85-95 

175-184 

198-206 


PèitssiojaL 
%9  p.  lOt. 
1A2      - 
24,6      — 
29,8      — 


Fosion. 
160^180* 
1 75-130- 
168-175 
l52rU9 

Foniâfe. 
240»*»5* 
175^185 
I55-170 
147-152 


11  est  remarquable  de  voir  le  poiut  de  fusi<m  s^leferd'sltovd 
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rapUeimurt  avec  l'a  teneur  ext  métal  alcalin,  puis  s'kbaigser  de 
sovfeMi:  SiiFbnr  ajontter^  à  SI  p.  I€W  cte  sodîufn  à  du  niareure 
dbâMffft  U  9M*'  sous  tnïBaiii  de  paralfBne,  ramalgame  ae  aoU- 
dMo'pour'se  Ili^fibr  db  noureau  par  une  nouvelfe  addition,  de 
nodSem.  Si  ators  en-  ajouté  dta<  mercure,  TamaTgame  liqpida  se 
HBffKmi  en  masse,  avec*  élévation  d!ei  tempéralure. 


Sitr  Pessêiice*  ie,  tfcarf  Kanalî  (i));,  par  ML  H..  Mo.- 
imr.  —  fi'kcide  ciUbrftydrique  en  dissolubQn4  ^atucéft  ajbr* 
ÎBtqae  i  la  Ibngnej,  au  sofeit,  cette  essence  et  doom.  UQk 
Bqnitle  chloré  qur  ne  peut  être  dl'stUliS^  à  feu  nu^  car  il  sa 
décompose  par  la  ciialëar  en  dé{g[ageant  de.  Taçide  cblqrby- 
dHqne  ;*  cependiant  on  constate  qu'à  ta  tboapératuïe  da  4r  ^9^^ 
if  n^y  a  pas  ds  décomposition.  On  a  mis  à  profit  «eita  propdétà 
pour  rectifier  ce  chlorhydrate^  en  le  distillant  au  bain-marie, 
dans  le  vide,  avec  un  excès*  d'eau.  BTen  que  ce  procédé  ne  four- 
Qîaair  orac:  dUbullé^  cpi'tooi  lamiai»  qunatft^  ë&  predailr  à 
thoque  opéralîM,  m  a  pu  ndaanMift  en  SÉlerahs?  oneqnan- 
até  anffisBote,  à-  ViSM  iepamë. 

e»  cfaloffhrfdiràte  p«r  odnirtBtae  «W  Kquflto  ineolbrè,  pôs^danf 
nne.  oéwir  aramalifig  agréaMifr,  lé|!firemen1fcafnpbfé&;  sadbn-i 
site  olrde  ft^^àika  tenpératvm  db  -^  f(r ;  ff  est  optî^uement 
neutre. 

L'MrirywéMmemaiMi conduit k  la  ferHIttk^Cm9^,fflel  : 

Bb  dMiUant  ea  diiorli9«hrate  avoc  n»' exeèa  âe  chamt  By* 
(hatdiy  €»  ék\MïA  vm  hfàÊOtfBàtmtB  qn?,  féicltiÊè  ue  seconde^ 
Uêb  dttoft  las  vèoies  ecadMmii,  <mI  eempMflamnt  exempt  dr 
lidoie^ 

i;ana)yaaid0«&  prodùH,  qui*  liMrt  d0  4(nrik>}72f^,  concordé' 
oanaptèti—fliit.  àroc  li^  iwle  C^IP't  GM  hyAoearbnrr  est  mt 
liqaéda  inoolaM^  tris  nabils,  d^ttoe  odeur  partfcwiitife,  iégè^ 
meni  anianliifue;  w  dbnsité  est  4»  0^,889  fr  la*  iempéfatnrede* 
-f*4a?;  H  «t  aana  actkm  anr^la  Ittnrièe^  polarisée.  Son  potnC 
d'ébuUition,  et  surtout  sa  éensîté,  paraissairt  émblft"  une  âM^ 
reme  aoree.  la  eitièBe-  (D  «ilrtfne'scsOi,tB69),  je  propose  de 
à  c0t!hyèaN»uÉH]fii  le  nom  de»  Ziettrèi^. 


(1)  Ac.desSc,,  94,  733.  1833. 
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L'action  prolongée  de  la  chaleur  sur  ce  carbuiia  d'hydrogène 
donne  lieu,  avec  une  grande  facilité,  à  la  formaUon  d'isomères 
dont  les  points  d'ébullition  vont  çonstanuneDi  en  augmentant  : 
aussi,  dans  sa  préparation^  les  distillations  auooessives  ooea« 
sionnent-eUes  un  rendement  de  plus  en  plus  (aible.  L'action  de 
certains  chlorures  est  encore  plus  sensible;  c'est  ainsi  cpie,  par 
un  autre  mode  de  préparation  du  licarène,  en  faisant  réagir 
l'essence  du  Licari  Kanali  sur  le  chlorure  de  rinc  fondu,  on-iie 
récueille  qu'une  faible  quantité  de  produit  distillant  à  basse 
température^  tandis  que  la  majeure  partie  des  hydrocarboiea 
obtenus  distille  graduellement  jusqu'à  +  310*  et  au  delà,  avec 
formation  d'isomères  et  très  probablement  de  polymères* 

En  résumé,  l'on  peut  considérer  cette  essence  C'*H^*0' 
comme  l'hydrate  G»«H",2H0  d'un  hydrocarbure  particulier,  le 
licarène  C'^H'*,  isomère  du  térébenthène. 


Sur  la  richesse  en  hémoglobine  dn  sang  des  animanz 
▼ivant  sur  les  hants  lieux  ;  par  M.  P.  Birt  (I) —  Les 
hommes  et  les  animaux  qui  se  trouvent  transportés  rapidement 
à  plus  de  2>000  mètres  au^essus  du  niveau  de  la  mér  y  éprou- 
vent,  à  des  degrés-divers,'  des  accidents  connus  en  Europe  sous 
le  nom  de  mal  des  montagnes;  dans  les  Andesy  sons  ceux  de 
soroche  ou  de  puna;  dans  l'Himalaya^  sous  celui  de  bies. 

H.  le  docteur  Jourdanet  a  émis  l'opinion  que  ces  malaises 
sont  dus  à  la  dioùnution  de  la  quantité  d'oxygène  conteibue 
dans  le  sang,  conséquence  de  la  diminution  de  hi  tension  de  ce 
gaz  dans  l'air  ambiant,  et  il  a  proposé  de  désigner  cet  état  de 
l'organisme  sous  le  nom  d^anoœykémte.  Les  expériences  de 
M.  Bert  ont  prouvé  surabondamment  le  bien-fondé  de  cette 
opinion,  et  il  a  fait  voir,  par  ides  analyses  nombreuses,  que  la 
quantité  d*oxygène  contenue  dans  le  sang  diminue  au  fur  et  à 
mesure  que  la  pression  diminue  ;  en  d'autres  tehnes,  que  la 
combinaison  oxy-hémogtobique  si^it  une  dissoeîation  progres- 
sive sous  l'influenoe  de  la  dépression. 

Lorsque  l'homme  qui  s'est  transporté  sur  les  hauts-  lieux 
continue  à  y  habiter»  il  y  souffre  moins  au  bout  d'un  certain 

^—  I  >■  ■   ■       ■  I  ■— ^^— —————— ■■^——— —l^—M^—^^— 

(f)  Ac,  d.  Se.,  94, 806,  ISSt.  .^  . 


♦emps,  et  panilt  ô*^  acelimater.  Ses  descendants  finissent  par 
semUer  absolument  indttTérente  aux  condiUons  de  milieu  qui 
avaient  d'abord  si  vivement  impressionné  leurs  ancêtres.  Mais, 
malgré  ces  apparences,  l'observation  sagace  de  M.  Jourdanet  a 
su  reconnaître,  surtout  lorsque  survenait  quelque  maladie.  Ta- 
noatyhémie  dissimulée  pendant  Tétai  de  santé. 

Cependant,  à  U  longue,  cette  demi-acclimatatîon  devient  une 
aeclimataUon  entière,  et  celle-ci  doit  être  d'autant  plus  solide 
qu'il  y  a  eu  plus  de  génémtions  écodlé^  depuis  le  séjour  sur  les 
haatalieox.  C'est  dire  que  lliomme,  qui  ne  peut  guère  compter 
plus  de  cinq  gteérati<ms  par  siècle,  doit  s'être  acclimaté  bien 
plus  tard  que  les  animaux  domestiques  quil  a  amenés  avec  lui, 
et  surtout  que  les  petites  espèces,  à  générations  bien  plus  nom- 
breuses dans  le  même  temps.  Ce  sont  donc  ces  dernières  qu'il 
est  le  plus  intéressant  d'examiner,  en  outre  des  espèces  sau- 
vages dont  l'acclimatation  remMiaaux  temps  géologiques. 

Or^  à  quoi  pcMt  tenir  ceke  aoètiiteatatton?  P^rmi  les  hypo- 
thèses examinées  par  l'auteur,  il  m  est  use  qui  peut  être  ftici- 
lement  contrôlée  par  l'expérieDoe.  Elle  connste  à  supposer  que 
rhém^globioe  a  augo^enté  en.  quantité  dons  le  aaog,  m  telle 
sorte  qu'à  la  grande  hauteur  ^  vivent  ces  animaux  ils  poui^ 
raient  avoir  dans  lagr  sang  la  même  quasMité  d'oxygène  que 
ceux  des  régions  basses,  et.  bcararaient  ainsi  Vemm^^kémit.  La 
richesse  en  oxygène  de  la  combinaison  oxy4iénBoglobique  res* 
terait  moindre^  mm  la  qiumtité  d'hémogMiiDe  compenserait  le 
déficit. 

M.  Jolyet^.  ayant  craatalé  4pie  du  sang  pourri,  agtté  au  con- 
tact de  l'air,  absorbe  exactement  la  même  quantité  d'oxygène, 
c'estp-à-dire  que  l'hémoglobine  n'est  point  atteinte  par  la  putré» 
faction,  M.  Bert  a  demfmidé  aaxlHoyàgeurs  qui  visiUient  les 
hauts  lieux  de  lui  envoyer  du  saog.d'animattx  tués  dans  ces  ré* 
giona*  Récemment,  un  de  noe  compatriotes  établi  à  la  Paz 
(37.00  mètres  d'ultikiide),  ville  où  les  malaises  4u  êoroehe  attei- 
gnent tous  les  voyageurs,  IL  Ëugèiie  Guinauit  lui  a  eavoyé  une 
série.  d'4p)umHlQÂi  de  aeog  d'juiianux  vivant  à  quelques  cen- 
ta^PlMi  de  mètrea  411-éissus  de  la  Pas. 

Cea  sangs  ont  été  agités  au  contact  de  I'air,-è4a  température 
de  15%  et  voici,  ramenée  à  0*  et  k  la  pression  de  0%76,  la 
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quantité  d'oicygène  gue  <pO  o^ntioiàtpu^pntMiB  deicteQUi^itaK 

a  pu  absorber: 

ce. 

VllBAttIkA  MU  % 

Id      .-  .  •  -  —  •  .••••*  ^^ 

Lama  mâle.. :  *  *  *  ^^^  • 

Al{mca \  ,  .  .  Hfi 

Cerf. ^1,^ 

Pûrc.  ' %yi 

Or^  les  analyses Ue  saiog  £ait6$4li  EMDoe^t  A  I^étMHger  ort 
mootré  que  la  quaatUé  .maximim  <l'#x|9èlfeBiÉi»r|MUe  ^  te 
sang  des  roammifèoes  herbivores  d»  wm  pays  «6t  du  to^èe^ 
mètres  cubes  à  13  ceoUiBàtrefi  oubda^poiir  MO  «ftltaiètlIMg  etib^ 
de  sang. 

L'hypothèse  eat  doDO  vérifite*  ije  sing  4m  4Mirmiti)c  ^i^-^ 
naires  iles  liafula  UeoK  etaiten  «riti  fMa  MAMMtii  acdimsASi 
pràsenient  une  «cgpadAé  4flàkmTplmû  pM^  réY^gèttè  bteii  itfu- 
pérâou||^4<eeUe  du  aang  •des  munMffr  vif Mt -a»  ¥Amû  àb  h 
vm.  U&|pteaiier»î»ot  dotic  U^fmir<bot*alriimt4^tts)8»  Yè- 
gclières  de  la  «io ^  iiiAiiWva«x.traf MMUMMcMaflMia  i)tfi  'psù- 
viftftt  leur  «In»  Apposés,  ma  nacasin  iMmkcmp  pkA  liehè  qt% 
oaitti  daawHMut  itNMniidlaiiiiiit  MospinléadaMs  l«â  hanta»  té- 
gi0ns.  il  ii\eat4<HiepKsiélmiH0t'qu«s.MH|^^       acfdd^ttte^ 

du  sang  lui-même  fût  beaucoup  moindre,  ce  qui  est  fort  irrynti- 
semblable  0t  fi'a  été^igaalé  phr4iwati  iftbMHtflMir. 


—m'-  '  - !»>.». 


Coag|4ik4erJi^le  |Mr  MfiiMt  ion  mUàmèè  ^yAiélld» 
de  détomi»iftiaft.4É  ranèa  i>hltoiiliotltW' MUft  Ito  «B« 
férMiiM  foima  .isd/  M;  «»  i^mM  •daw  li  ^mÊÈÊMm 

d*engrai8  (i).  —  Ce  Congsès  ateaaiitt  ié  4«  dCmubrè  fMI; 

0)  iroi^ï.  «t«it,4fiw*    ... 
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un  grand  iMxmbse  de  « apréeetftante,  aoU  4e  Mriqaes  d'eagn»^ 
soit  de  stations  40rMttBiqQâ9».et  d'aii(ra3  parties  intéressées  y 
00 1  pds  pwrt  Naus-aHooe  fésvsier  leS'Cwrittsioiis  qiiîe&t  été 
adoptées  à  puiheiiîmUé  4es  «leiobres.        ^ 

Les  différeots  pointa  qui  <M»t  élé  soumis  à  la  di^cusaien  ont 
été  :       . 

i*  MeaâpuMipD  poéparst^pe  des  éobsoMUMsavisiMnatoiM. 

2*  Dosage  de  t'^ipiÂe  phosphonque^  soliiUe  h  i'eau»  4es 
auperpbosphates. 

(ai)  Procédé  d'4xtr%9tio9» 

(6)  Dosage  volumétrique  de  Tacide  pbosphflri<pie  avee  les 
aolutious-de  «nolybdène* 

3'  Dosage  de  l'acide  pbosphorique,  soliible  dans  les  citrates. 

i*  Dosage  de  Tacide  pbesphorique  insoluble  ou  de  l'acide 
pbospborique  toial. 

I.  —  Les  échantillons  seca  d'engrais  artil^cielsi  principale- 
ment lorsqu'ils  ont  été  obtenus  par  le  mélange  de  différents 
produits,  comme  par  exemple  les  superphosphates  ammonia-- 
eaux,  peuvent  être  tamisés  pour  en  obtenir  une  pulvérisation 
plus  complète,  mais  dans  ce  cas  il  faut  pulvériser  et  tamiser 
tout  ce  qui  reste  sur  le  tamis  et  mélanger  le  tout.  Quant  aux 
eogMis  de  comistffftoe  moins  ferme^  tm  se  contente  de  les  mé- 
langer dans  un  mortier. 

Dès  que  rédmnitilkm  arrive,  on  en  âéitermfne  le  poids^  on 
oomerre  tout  l'échanfiflûn  ou  tout  ce  qm  ne^  de  la  partie  pré- 
levée ponr  ^analyse  dans  des  flacons  boacfaés  à  Vémeri  et  dans 
im  endroit  frais.  Potnr  une  contre^xpertîse  ïl  faut  garder 
9M  grammes. 

On  ne  fait  de  délermmation  de  f  eao  que  pour  les  phosphates 
tirats  elle  noir  animaf;  les' premiers  sont  chauffés  à  100  degrés 
et  les  autres  &  130  degrés.  Quant  aux  échantillons  qui,  lors  de 
tenr  dessfccaiion,  dégagent  dii  carbonate  d'ammoniaque^  il  faut 
déterminer  la  quantité  ainsi  perdue.  La  détermmation  ie  P&au 
das  aupoptes^aAes  kupiique  4fop  do  causes  d'erreur  :pour 
Iteéonber.  La^  déitidniiiatiMi  «ko  r«oide  phosphoriqui^  atriuble 
i  Vmn  se  fait  farte  pcmédé  dtelractien  {a)  :  90  gvttmnies  du 
wperpbosphaAe  à  «nafyser  sont  niéiaBgét  <sans  tvoi^éeraMr  4e 
produit  a?ec  le  piloa)  avoc  de  Peau  «t  le  mélange  versé  dans 
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un  ballon  d'un  iitre^  on  remplit  d'eau,  on  agile  et  on  fait  macé- 
rer à  la  température  ambiante  durant  denx  heures. 

Lorsque  les  superphosphates  ne  renFerment  guère  plus  de 
^  p.  100  d'acide  phosphorique,  on  ajoute  50  centimètres  cubes 
d'acétate  d'ammoniaque  (100  grammes  d'acétate  d'ammonia- 
que, 100  centimètres  cub^  d'acide  acétique  concentré  dans  un 
litre)  à  900  centimètres  cubes  de  la  solution  filtrée  afin  de  pré- 
cipiter les  phosphates  de  fer  et  d'alumine.  On  filtre  le  précipité 
qui  s'est  déposé^  on  lave  trois  fois  avec  de  Teau  chaude,  on 
calcine,  on  pèse  et  on  prend  la  moitié  du  poids  comme  formé 
d'acide  phosphorique. 

Quant  aux  superphosphates  renfermant  plus  de  20  p.  100 
d'acide  phosphorique  sohible,  on  ajoute  à  100  centimètres 
cubes  de  la  solution  filtrée  100  centimètres  cubes  d'eau  distillée^ 
50  centimètres  cubes  d'acétate  d'ammoniaque  et  on  opère 
comme  ci-dessus. 

On  peut  déterminer  par  méthode  volumétrique  l'acide  phos- 
phorique dans  tous  les  superphosphates  ne  renfermant  pas  plus 
de  1  p.  100  d'acide  phosphorique  combiné  avec  de  l'oxyde  de 
fer  ou  de  l'alumine. 

Pour  ce  dosage  on  emploie  une  solution  d'azotate  d'urane 
(1  centigramme  d'urane  correspondant  à  0".005  P'O'};  on  la 
prépare  en  dissolvant  100  grammes  d'azotate  d'urane  dans 
2.820  centimètres  cubes  d'eau,  et  pour  neutraliser  la  fail^ 
quantité  d'acide  azotique  qui  se  trouve  ordinairement  dans 
l'azotate,  on  ajoute  100  grammes  d'acétate  d'ammoniaque.  On 
met  au  titre,  soit  en  comparant  la  solution  avec  celle  d'un 
superphosphate  ne  renfermant  pas  de  fer,  et  envii*on  16  p.  100 
d'acide  phosphorique  soluble,  ou  avec  une  solution  de  7.5  de 
phosphate  tricalcique  dans  de  l'acide  sulfurique  ;  la  teneur 
exacte  de  ces  dernières  est  déterminée  ensuite  par  pesée  avec 
le  molybdène. 

La  titration  se  fait  avec  50  centimètres  cubes  de  la  section 
du  superphosphate,  qu'on  a  séparée  par  filtration  du  précipité 
de  phosphate  de  fer,  mais  cette  solution  ne  doit  pas  contenir 
l'eau  de  lavage  de  ce  précipité.  Après  avoir  bien  fait  bouillir, 
on  reconnaît  la  fin  de  la  réaction  en  essayant  la  solution  sur 
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nne  assiette,  soît  avec  du  ferrocyanure  de  potassium  finement 
pulvérisé,  soit  avec  une  solution  récente  de  ce  corps. 

Analyse  de  Vacide  phosphorique  par  pesées  au  moyen  du 
molybdène.  —  Outre  les  méthodes  connues  comme  tout  à  fait 
sûres  (ces  procédés  ont  fait  l'objet  d'une  analyse  très  conscien- 
cieuse de  MM.  Abesser,  Zani  et  Chàrcker  dans  la  Zeitschsift 
fur  analytische  chemie  de  M.  Frésénius)  on  peut  employer  le 
procédé  suivant,  plus  rapide  et  suffisamment  exact. 

On  ajoute  à  25-50  centimètres  cubes  de  la  solution  du  phos- 
phate à  analyser,  mais  exempte  de  silice  et  renfermant  CM  à 
0".2  de  P'O*,  une  quantité  suffisante  d'une  solution  concentrée 
de  nitrate  d'ammoniaque  et  d'une  solution  molybdique,  pour 
que  toute  la  liqueur  renferme  15  p.  100  de  nitrate  d'ammoniaque 
et  sur  O'M  de  P*0'  au  moins  50  centimètres  cubes  de  la  soIu«» 
tion  molybdique.  On  chauffe  le  vase  à  80-90  degrés,  on  laisse 
reposer  une  heure,  on  filtre,  et  le  précipité  est  lavé  avec  une  solu- 
tion diluée  de  nitrate  d'ammoniaque.  Le  filtre  est  ensuite  percé 
avec  un  fil  de  platine  et,  au  moyen  d'une  solution  ammoniacale 
à  3  Vt  P-  ^^f  o"  '^'^  passer  le  précipité  dans  un  vase  à  préci- 
pité; on  ajoute  encore  de  la  solution  ammoniacale,  pour  que  le 
liquide  comprenne  environ  75  centimètres  cubes;  lorsque  la 
solution  est  complète  on  ajoute  goutte  à  goutte  et  en  agitant 
continuellement,  pour  0''.i  d'acide  phosphorique,  10  centime-' 
très  cubes  du  mélange  magnésien  (voir  ci-après].  On  laisse 
reposer  durant  deux  heures,  on  filtre  le  précipité,  on  lave  avec 
la  solution  ammoniacale  à  2  7i  P*  ^^)  jusqu'à  ce  qu'elle  ne 
donne  plus  la  réaction  du  chlore^  et  on  sèche.  Le  précipité, 
avec  le  filtre,  sont  introduits  dans  un  creuset  de  platine;  on 
couvre  ce  dernier,  on  chauffe  jusqu'à  incinération  du  filtre,  on 
calcine  encore  dix  minutes,  le  creuset  étant  incliné,  ensuite 
cinq  minutes  devant  la  lampe  d'émailleur,  on  laisse  refroidir 
au-dessus  du  chlorure  de  calcium  et  on  pèse. 

Les  sohitions  dont  on  a  besoin  pour  doser  Tacide  phospho- 
rique par  pesées  se  préparent  : 

Solution  molybdique  ;  150  grammes  de  molybdate  d'ammo- 
niaquQ  sont  dissous  dans  de  Teau  de  façon  à  faire  un  litre  do 
solution  et  le  out  est  versé  dans  un  litre  d'acide  azotique  kiA, 
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9!"  Solutwn  cimcentrée  de  nitraie  d'ammomum  :  750  granoMS 
de  nitrate  d'ammaniaque  sont  dissous  dans  un  Utœ  d*MML 

3"*  Solution  diluée  de  nitrate  d'ammoniuai  pour  laver  les  pré- 
dpitis  :  150  grammes  de  nitrate  d'ammonium,  10  centimètrea 
cubes  d'acide  azotique  saut  dissous  dans  un  litre  d'eau. 

4*  Mélange  magnésien  :  55  grammes  de  chlorure  de  magné* 
sium  cristallisé,  70  grammes  de  chlorhydrate  d'amoioniaqttB 
sont  dissous  dans  un  litre  d'ammoniaque  à  3  7s  P*  ^^• 

Détermination  de  l'acide  phosphorique^  soluUe  dans  Facide 
citrique.  —  Le  Congrès  reconnaît  que  la  méthode  de  MM«  Fré- 
sénius,  Neubauer  et  Luck,  ou  bien  celle  modifiée  par  MM.  P^ 
termann,  Joulie  et  autres,  pour  déterminer  l'acide  phosphori- 
que  rétrogradé^  au  moyen  du  citrate  d'ammoniaque»  de  même 
que  l'emploi  de  ces  méthodes  pour  déterminer  d'autres  phos- 
phates insolubles  dans  l'eau,  ne  sont  nullement  exactes.  La 
température^  les  proportions  entre  la  quantité  de  la  substance 
employée  et  la  solution  citrique,  la  durée  de  la  digestion,  U 
présence  de  différents  autres  corps,  la  manière  de  pulvériser  et 
la  finesse  de  l'engrais  sont  autant  de  facteurs  ayant  une  grande 
influence  sur  les  résultats  de  l'analyse.  Mais  comme  on  demande 
souvent  la  teneur  des  engrais  en  acide  phosphorique  soluble 
dans  Tacide  citrique,  on  tombe  d'accord  sur  le  procédé  suivant, 
mais  sans  en  garantir  l'exactitude. 

Le  superphosphate  à  analyser  est  pulvérisé  de  la  même  ma- 
nière que  lorsqu'il  s'agit  de  déterminer  Tacide  phosphorique 
soluble,  et  on  le  laisse  digérer  à  38-40  degrés  dans  un  ballon 
jaugé  avec  100  centimètres  cubes  d'une  solution  de  citrate, 
préparée  d'après  la  formule  de  M.  Petermann;  on  ajoute  assex 
d'eau  pour  porter  le  tout  à  250  centimètres  cubes,  et  on  dose 
l'acide  phosphorique  soit  dans  la  solution,  soit  dans  le  résidu. 

Dosage  de  Vacide  phosphorique  insoluble  ou  de  Cacide  phos- 
phorique total,  —  Il  est  d'abord  question  de  la  poudre  d'os.  On 
calcine  5  grammes  de  la  substance^  on  dissout  la  cendre  dans 
$0  centimètres  cubes  d* acide  chlorhydrique,  on  évapore  à  sic- 
cité;  le  résidu  est  dissous  dans  un  peu  d'acide  azotique  dilué  et 
en  ajooto  la  cpiaiikîté  d'eau  DécesaaiM  pour  faire  SOOoentimètres 
eobes.  Cette  •a<dutioa  est  eiisiuAe  trailée  nomme  ceHe  des  snper- 
piMlspfaaAeatf 
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Quand  il  s'agit  de  la  poudre  d'os  fermentée  ou  de  guanos 
j^imeDtnt  de  détritus  de  poi^smis,  on  ne  peut  délmir»  les  na- 
tiàvtt  organiques  par  cateiMlioii  ;  o«  les  oxide  alors  avec  le 
cUondB  de  potasse  et  Taeide  ehlorivydrique  ou  nitrique. 

Détwmmatiên  d$  Vernie  phoifhonfue  dêm  1er  phmpkau» 
Artira.  ^^  Il  fout  éviter  Kamidoi  de  Faoido  cUorliydriqiiOy  cet 
aoMb  étant  cause  d'erreurs,  lors  de  la  précîpîtatioft  do  ftieide 
phospfaorique  par  le  motjbdata.  Dans  tons  les  oas  oè  le  dœage 
de  Tacide  phospborique  sa  fait  par  pesée,  Tosydation  dok  être 
^flfootoée  avoe  l'aetde  aiotique  et  lo  cMorate  de  potasse  avec 
addition  de  très  peu  (sniitMHi  40  cenMmétrea  euèe^  d^ioidle 
^ihlorhydrique;  par  ooailre^  lorsque  l'aoide  phospliorique  est 
dosé  par  voie  volumétrique,  Toxydaiion  se  fait  par  Pàcidie 
chlorhydrique  et  le  chlorate  de  potasse.  Dans  l'oKydaâen  par 
voie  humide  il  se  dissout  peu  ou  point  d'acide  sllicique,  et  aussi 
il'a^tK>n  pas  besoin  d'élimifier  ee  dernier. 

La  dosage  de  lucide  pbosphorique  total  se  fait  toujours  par 
pesées. 

BIBLIOGRAPHIE. 

Fabrication^  raffinage  et  analyse  du  sucre;  par  i/L,  Ch.  Bardt, 
directeur  deslaboratoires  des  contributions  indirectes  (suite}  (i). 

Après  deux  chapitres  consacrés  à  l'exercice  des  fabrique^  de 
sucre^  et  à  la  législation,  M.  Bardy  arrive  à  TaQaiysiçdes  sugres, 
qui  remplit  les  chapitres  XIV,  XV  et  XVI. 

Les  sucres  bruts,  tels  que  les  usines  les  produisent,  çoiisti- 
tuent  un  mélange  complexe  et  vsgriable  d'un  certain  nombre  de 
substances  : 

Du  sucre  cristatlisable  ; 

D'autres  sucres,  désignés  sous  le  nom  géoériqu^  de  ffluçQse$; 

Des  substances  minérales  ; 

D^  substances  organiques  ; 


m^^ 


(1)  J.  de  ph.  et  de  ch.,  [&],«»  «30,  S44,  e,  5S. 
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L'analyse  d'an  suere  br«t,  aa  point  de  vue  de  la  paieapliott 
de  riiapôt,  ne  eoosiale  fês  «mpicm^nt  daoa  la  détermnatioa 
de  ses  élémenis  ;  eile  doit  tenir  compte,  en  ootre,  des  réactioBs 
que  les  dit  ers  eomposanls  eiiveent  les  uns  sar  les  antres^  et 
retranelMT  de  la  richesse  absolue  da  prodoit  one  quantité  de 
sucre  proportioûoeile  à  la  quantité  de  certains  éiémenls  éCnni- 
gers  renfermés  dans  le  mélange,  cette  dédoction  étant  censée 
rq>ré8cnter  la  quantité  de  socre  qui,  dans  les  ofwralions  dn 
raffinage^  sera  immobilisée  dans  les  molasses  par  le  gtncose  et 
les  seb  préexistants  dans  les  sacres  bmts. 

Four  opérer  ces  déductions,  on  fait  usage  de  deux  coelB- 
cients  : 
L'an  s'applique  anx  matières  salines; 
L'autre  au  glucose. 

Le  coefficient  des  matières  salines  a  été  déduit  de  Tanalyse 
des  mélasses  :  on  a  observé  que,  dans  les  mélasses  épuisées, 
il  existait  un  certain  rapport  entre  les  sels  et  la  quantité  de  sucre 
maintenue  à  l'état  de  sirop.  Le  nombre  exprimant  ce  rapport  à 
été  pris  pour  coefficient  de  réfaction. 

Primitivement  fixé  à  5,  il  a  été  depuis  peu  de  temps  ramené 
au  nombre  4,  qui  parait  se  rapprocher  davantage  de  la  réalité, 
mais  qui  est  encore  très  exagéré. 

L'influence  mélassigène  du  glucose  n'est  guère  mieux  déter* 
minée  que  celle  des  sols  :  certains  expérimentateurs  lui  dénient 
même  toute  action  nuisible  sur  la  cristallisation. 

On  a  attribué  cependant  au  glucose  pour  coefficient  le 
nombre  2. 

Les  coefficients  4  et  2  qui  ne  reposent,  on  le  voit,  sur  aucune 
donnée  scientifique  certaine  ont  été  admis  comme  bases  de 
réfaction,  parce  qu'ils  respectent  les  usages  commerciaux  qui 
régissent  Tacbat  et  la  vente  des  sucres. 
Trois  méthodes  sont  employées  en  France  : 
La  méthode  dite  des  quatre  cinquièmes;  la  méthode  directe; 
la  méthode  indirecte. 

Méthode  des  quatre  cinquièmes.  —  On  détermine  Peau,  le  glu- 
cose s'il  y  en  a,  et  les  matières  minérales  préalablement  încw 
nérées  en  présence  d'acide  sulfurique. 
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A 

Od  prend  les  -r  (1)  du  poids  de  ces  dernières  el  on  fait  la 

somme  de  ces  quantités. 

On  retranche  cette  somme  de  iOO. 

La  différence  est  considérée  comme  représentant  le  sucre 
cristallisable. 

Soit  un  sucre  ayant  fourni  en  centièmes  les  résultats  sui- 
vants : 

Eau 2,330 

Cendres 1,315 

les  -  de  1,21  S  donnent  le  nombre  0,970,  supposé  représenter 

les  matières  organiques. 
On  a  alors  : 

Eau 3^320 

Gendres 1,215 

Matières  organiques  on  inconnu 0,970 

4,&06 

Cette  somme  retranchée  de  100 

(100  —  4,603  =  95,495) 

fournit  le  titre  saccharimétrique  admis.  Quant  au  rendement, 
il  est  supposé  de 

«0^635 

nombre  qu'on  obtient  en  multipliant  le  poids  des  cendres  par  4, 
et  en  retranchant  ce  produit  du  titre  saccharimétrique 

95,495  —  1,315  X  4  =  90,635. 

Cette  méthode  purement  empirique  ne  saurait  être  adoptée  : 
il  est  peu  logique  de  déduire  la  proportion  du  sucre,  c'est-à- 
dire  de  rélément  principal,  du  dosage  des  autres  substances^ 
en  lui  faisant  subir  les  erreurs  inhérentes  à  ces  dosages. 


(1)  Il  a  para  rësalter  d'un  grand  nombre  d^analyses  de  soeres  bmts  qn* 
la  pvaporUiOD  des  matières  ^ëgélales  Inoonnnea  est  d*enTiion  les  4/S  du 
poids  des  cendres.  Cette  règle  est  bien  loin  d'être  générale^  et  il  y  a  des 
écarts  considérables.  A.  R. 
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Méthode  directe.  —  Cette  deuxième  méthode  consiste  à  déter- 
fàWÉflt  ^  titf e  iàt^hbrïiil^(}tie,  à  rbhJte  du  stu^thafiihhtfe  Ou  en 
faisant  usage  d'une  méthode  chimiqu»»  et  k  4M«r  4'eaii»  ias 
cendres  et  le  glucose. 

On  additioane  ces  nombres^  «t  4a  somme  reUranobéd  de  400 
fournit  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  rinconnu. 

Pour  détârinioer  le  rendement  on  multiplie  le  poids  des  cen- 
dres par  4;  celui  du  glucose,  s'il  y  en  a,  par  i,  on  additi4Miiie 
les  deux  produits,  et  Ton  retranche  du  titre  saccharimétrique. 

Le  nombDo  trouvé  exprime  le  rendement. 

Si,  par  exemple,  un  sucre  a  donné 

'Atfé  McbhaHaiétriqaé. .  • «SjiM 

Gendres 1,21S 

Eaa %tT^ 

le  rendement  sera 

9S,200--  1,316  X  4  :^  90,840. 

Cette  méthode  est  rationnelle;  elle  repose  «ur  des  données 
sdentifiques  isertaines  :  c'est  celle  qui  est  pratiquée  dans  les 
laboratoireâ  de  l'État,  dans  les  fabriques,  les  raflSneries,  etc. 

Méthode  indirecte.  —  Ce  trOisîème  procédé  n'est  p«è««nfrioyé 
dans  les  essais  commerciaux,  mais  il  est  usité  dans  plusieurs 
rafiSneries  importantes  de  Paris  lorsqu'on  vent  se  rendre  compte 
de  h  tifmirché  4e  la  TàbrftMîôii  èi  du  réndetnent. 

Il  consiste  à  analyser  les  mélasses  en  cours  de  travtifl  et  ^  y 
déterminer  le  rapport  du  sucte  immobilisé  aux  matières  orga- 
niques et  minérales  dont  la  réunion  cofistitue  les  ia^iieiés  ^ 
s'opposent  à  la  cristallisatioB  du  âucre. 

Les  raffineurs  s'en  servent  également  pour  comparer  leur 
fabrication  à  celle  île  leurs  concurrents,  en  faisant  prendre  par 
des  Mttrtîeni  des  échwtiUoBi  df  méUnees  obfeeBlièi  <tas  les 
Mties  vaffiaeries* 

^3aii||iir  esen^e»  «ne  métasse-conielia*!  en  inihws  mmlà  : 

50  parties  4e  siicr^, 
^  2S  parties  étrangères^ 

25  parties  d'eau, 

90 
bi  wp(NMt  sera  ^  ^  ^  noaitofe^^ui  m  a'écMM  lMi4Miu« 

coup  de  la  vérité  dans  les  raffineries. 
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Paiiaiil  de  cette  donnée^  on  peut  calculer  faeilement  }e  ren- 
demest  de»  sacres  bnHs.  Peur  eelâ^  on  détermine  le  titre  sac- 
efaarimétrîcpM  par  l'une  des  médiedes  connues,  et  Ton  dose 
seuienient  l'eau» 

Ou  fait  ta  somine  de  ces  deux  nombres^  on  la  retranche  de 
400,  et  la  différence  multipliée  par  le  coefficient  2  donne  la 
léiMiion  k  faiveauhîr  an  titre  sacêbavimétricpio  pour  obtenir  le 
lendeaKnt  ammnefcial. 

Soi!  te  sacre  pnéoédeaDiaent  analysé  ayant  doimé  : 

TRre  steohtrknétiiqiie. 95,200 

Baa 3,88e 


97,520 

On  a 

100  —  97,^0  =r  2,48. 

Oa  OMiltiplie  c»  aonboe  par  le  coeflicient  ^,  et  on  retraoebe 
du  titra  anecharinéÉcifiie 

«,200  — 2^S2r=90,t4. 

Le  rendement  senni  90",  94. 

Dans  cette:  mélttiede,  en  a  un  dosage  de  moins  à  effectuer  qné 
dms  la  méttiede  directe  (celui  dn  glucose),  et  la  détermination 
des  cendres  est  remiriacée  par  celle  de  Teau. 

Ob  évile  le»  erreurs  que  peut  faire  commettre  ta  calcination 
des  sels  en  présence  d'acide  snMTurique  et  Fmcertitude  que  pré* 
sente  toujours  le  dosage  du  glucose  en  présence  du  sncre  eris^ 
tallisable. 

EDe  fournit  dee  résulCats  qui  se  conrondent  sensiblement 
arec  ceux  obtenus  par  la  deuxième  méthode. 

L'auteur  donne  ensuite  la  deeeription  de  la  mètfiode  directe, 
et  fait  connaître  les  principaux  procédés  de  dosage  du  sncre. 

Procédé  Payen,  ou  lavage  des  cristaux  de  sucre  brut  avec  de 
l'alcool  SHtnrê  de  sucre  pur  ;  procédé  Scheibler^  qui  a  modifié 
le  précédent  en  multipliant  les  Fiquides  du.  lavage  de  manière  à 
en  graduer  faction  et  en  faisant  intervenir  le  polarimètre  pour 
évaluer  la  richesse  en  sucre  ;  prpcédé  Dumas»  qui  repose  aussi 
sur  le  lavage  des  sucres  bruts  par  l'alcool  additionné  d'acide 
acétique  employé  par  Payen^  mais  dans  lequel  on  évalue  les 
matières  étrangères  enlevées  par  ce  lavage  par  Taccroissement 
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.de  densité  de  la  liqueur  acéto-«IcooUque  ;  procédé  Peligot,  qui 
s'appuie  sur  la  transformation  du  sucre  incristaliisable ,  en 
produit  acide  sous  l'influence  de  la  chaux;  procédé  par  la  ré- 
duction des  solutions  alcalines  de  sels  de  cuivre  (liqueur  de 
Fehling,  Barreswill,  etc.);  procédés  optiques  décrits  avec  beau* 
€oup  de  détails. 

Le  chapitre  XYI  contient  les  modifications  que  MM.  Riche  et 
Bardy  ont  fait  subir  à  la  méthode  directe  ;  puis  il  donne  le 
procédé  qui  repose  sur  ces  modifications  et  qui  est  employé  au 
laboratoire  du  ministère  du  commerce,  dans  les  laboratoires 
des  contributions  indirectes  et  dans  diverses  fabriques. 

Le  manque  de  place  ne  nous  permet  pas  de  faire  un  extrait 
de  cette  partie  de  Touvrage,  et  nous  terminons  en  donnant  le 
calcul  d*une  analyse  d'un  sucre  brut. 

Lorsque,  par  les  procédés  qui  viennent  d'être  indiqués,  on  a 
déterminé  le  titre  polarimétrique  du  sucre  à  essayer,  qu^on  y  a 
dosé  le  glucose  par  la  liqueur  cupro-alcaline,  les  cendres  par 
l'incinération  sulfurique,  et  l'eau  par  la  dessiccation  directe,  on 
applique  aux  résultats  obtenus  les  coeflScienta  qui  doivent  attri- 
buer à  ce  sucre  un  rendement  probable  au  raffinage. 

Soit  donc  un  sucre  marquant  90  au  polarimètre,  contenant 
%^fiO  de  glucose,  1,71  de  cendres  et  3,5  d'eau. 
.   On  commence  par  retrancher  du  poids  des  cendres  =3  |,7i 
le  dixième  de  ce  poids,  soit  0,47,  et  l'on  obtient  pour  les  een- 
jdres  le  chiffre 

1,71—0,17  =  1,54.. 

Puis,  pour  calculer  le  rendement,  on  retranche  du  titre  pola- 
rimétrique  90  ce  poids  multiplié  par  4,  soit  6,16,  et  le  poids  du 
glucose  2,8  multiplié  par  2,  soit  5,6. 

Le  rendement  sera  donc  dans  ce  cas  : 

90  — (6,16  +  6,16)  =  78,24. 

Et  le  bulletin  d'analyse  s'établira  de  la  façon  suivante  : 

Sucre  crlstaUluble 90,00 

IncrlflUUiatble 2,80 

Gendres.  . 1,&4 

Eau 3  &0 

InooDDU 2,16 

100,00 

Rendement 78,24 

AlF  •   ftiCHBi 
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Synthèse  des  minéraux  et  des  roches  (i); 
par  MM.  Fouqub  et  Michel  LivT. 

Aucune  publicalion  d'ensemble  sur  ce  sujet  n'avait  paru 
dans  notre  pays,  quoique  la  plupart  des  travaux  synthétiques 
soient  d'origine  française. 

A  l'étranger^  on  possède  des  ouvrages  étendus  sur  la  ques- 
tion. Le  plus  récent  est  celui  de  M.  Fuchs  (1871),  qui  est  à 
présent  très  inconiplet  par  suite  du  grand  nombre  de  travaux 
qui  ont  été  publiés  depuis  dix  ans.  Personne  n'était  mieux  pré- 
paré pour  remplir  cette  lacune  que  les  auteurs  à  qui  l'on  doit 
des  recherches  importantes  sur  la  reproduction  des  minéraux 
et  des  roches:  aussi  ce  volume  est- il  plein  d'intéressants 
aperçus  et  parfeitement  au  courant  de  la  science. 

Nous  ne  pouvons  faire  connaître  ici  que  la  classification 
adoptée  par  les  auteurs. 

Le  premier  chapitre  a  pour  titre  :  Des  généralités.  Après 
avoir  rappelé  que  toutes  les  sciences  physiques  et  naturelles 
présentent  troi^  phases  distinctes,  celle  de  Inobservation  simple, 
puis  celles  de  l'analyse  et  de  la  synthèse,  ils  montrent  les  faits 
et  les  moyens  nouveaux  favorables  aux  reproductions  artifi- 
cielles ;  ils  établissent  la  grande  utilité  de  synthèses  pour  nous 
éclairer  sur  le  mode  de  formation  des  minéraux  et  des  roches, 
pour  nous  permettre  d^en  déterminer  la  composition  exacte,  de 
donner  la  mesure  exacte  de  leurs  principales  données  pbysi* 
ques,  de  spécifier  les  individualités  propres  à  une  famille  déter- 
minée et  de  compléter  les  séries  naturelles  en  ^éant  des  es- 
pèces qu'on  ne  trouve  pas  dans  la  nature  et  qui  en  relient  entre 
elles  les  divers  termes. 

Us  classent  ensuite  les  méthodes  de  reproduction  sous  les 
cinq  modes  suivants  : 

L  Modifications  moléculaires  des  corps  à  Vétat  solide, 
a)  Sans  réaction  chimique. 

(1)  G.  Maftsoo,  éditeur,  1882.  Uo  volume  In-S*  de  409  pages. 
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b)  Avec  réactions  diimiques. 

II.  Modifications  moléculaires  de  corps  fondus  • 

a)  Sans  réaction  cmmfque  î  a.  „    .  j.     •      ^ 
^                               ^     {  S*  Fusion  avec  dissolvant. 

b)  Avec  réactions  cfainriques. 

IIL  Modifications  moléculaires  de  tûrpsvolatiHêës. 

a)  Volatilisation  proprement  dite. 

Îi*  Action  réciproque  Aes  gac 
et  ées  vapeurs. 
2*  Action  d'vne  vapeur  on  dhin 
gaz  sur  un  sotide. 

IV.  Modificaiiem  mêléeuUdres  4e  0§rp$  éiuêm  dans  fmm. 

ff  V  Évaporation  ou  volatilisation; 
Sous  pression  \  V  Semis  dans  une  solution  saturée  a 
ordinaire,     j  3*  Variations  de  température  ; 
[  4*  Réactions  chimiques. 

b)  Ën^ploi  de  l'eau  sous  pression. 

V.  Combinaisons  des  méthodes  précédentes. 

La  aature  ^n'a  .pas  toujours  £ait  usag/s  iaoléoMOt  des  prooédés 
^'«1  vient  d •éouméper.  On  peut  icksaer  les  produits  natuiek 
aa  ^^patre  catégories  priaoiipaïes  : 

V  Miiiéraax  des  roohea  volcaniques; 

â*  M iiéniix  4les  iDches  acides  «t  notaouneat  du  granit; 

3'  Minértiix  des  iroches  métamorphiques  st  n4»taitiiiient  des 
gneiss  et  des  schistes  micacés  ; 

4*  JtUnéroux'des  fions  ooaevétîoBnés. 

Dans  le  T  chapitre,  les  auteurs  traitent  de  la  reproduction 
artificielle  des  roches  éruptives;  dans  le  3*,  de  la  silice^  des 
silicates  et  des  dtico-alnminates  ;  dans  le  f,  de  Tacide  titamque, 
des  titanates  et  des  silico-titanates  ;  dans  le  ft%  des  taotalates 
niobaicset  ddoro  vapadates;4sBS  464%  4s4'«âds  timgstiqus^ 
des  tungstates;  dans  le  7%  de  Tacide  cnolybdique  «t  des  moifb- 
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daUt;  dans  le  8%  de  Tacide  borique  et  des  borates;  daoa  ieS*^ 

i0%4»  l'alMiM  4*  ém  iAhémém;  êtm  hm  11%  il- et»*, 
duiir,éaMwpaiw<t*i  ifcuMM.LwilnfHiiitr^ir^iy 
ont  Iwit  aoK  mimkÊm  *i  pha^phow^  ée  fanuMii  il  ép  fati- 
roolM.  Le  ITt  la  If  <ft  la  tf*  tNl  cHMWéi  «i  wêêÊêiê^  au 

des  cMaiMiiwa  <dt  iMnna;  «oaa  ckiptoM  méI  liii  otarta,  ce 

qui  flMBtro fÉV iMta iMMKMip  à  fim  mt  «a  «tdla;ewle 
chlawi a(t aaa  najiKirtm  at la Inor Mit  l—é  «■  iile«aHiié- 
rable  4ania  la  pmAHliatt  «éi  Féoiim  et  la  tonnuift  éonier 

chapitra  €A  cnaacré  rat  a^has  Mtih» 

En  léauflifi^  «a  ima  nirila  «ttn  iMSéf«rle  datiÉlB^,  le 
mintetepMa  el  la^téaS^iMt  «tl«il  «le  pt&gm  de  la  wèà(li4es 
paiàka  wàmÊÊm^fi^Èbémesk  fmnoDçait  il  y  a  toagtaiipd^à. 
«  La»  iiftiawM  iljl  eiéqÉtiea  panaMMt  4a fftawff  dé- 
tinMMnMA  an  apiaèwi  des  froduita  drinÉfana  «a  igand 
noitibn  da  «Mans,  dnt  flnisvrs  aaal  dea  fienaa  nna  et 
pré(iaBaea.flhaéMhlBaaBt  uûtai  de  pla»  huiéhi  dem  naeaoes, 
laMMarih#a»  dodtaes  poiMiéa  cMtet  sHftééjà 
fSes  B6  aoMl  |na  jaufiles  poarddhJWBriajiD- 
ippréeÎBlkMa  daa  laoïaes  qui  ont  présidé  k  la  finv 
da  laUa  mi  tdle  «spèœ  minérale.  »  Atv.  Hiobl 


Installation  du  micrographa  ;  par  M.  Maurice  dk  TmaaRT 
—  Tous  ceux  qui  font  usage  du  microscope  savent  combien 
il  est  indispeiksable  de  disposer  d^un  bon  éclairage^  et  combien 
il  est  avantageux  ek  commode  d'avoir  à  portée  de  la  main  les 
abjets  divers  qui  peuvent  être  nécessaires  dans  la  suite  des 
observations. 

M.  M.  de  Thierry^  dont  nous  avons  dé)à  fait  connaître  un 
ingénieux  appareil  de  dosage  de  l'urée^  a  fait  construire  par 

M.  Véricli  l'appareil  .suivant  (ij.  Il  comprend  : 

*■■■•'■'  ■  I  I    II      I  I 

tl)  L'auteur  ne  ))arle  pas  de  la  sonree  lumineuse  ;  on  bb  servira  avec 

a^Miaaa 4d'aiie  latape  Ir  balle  miaSrale  à  nèslie  plate  et  ttent  te  ren^^M 


Ni'tetsjlrc  icrsn  pour  mitniicope 

V  Un  nécetsaire  consUtué  par  deux  bottes  A  et  B  (Punc  poii- 
Tant  recouvrir  l'autre).  Une  de  ces  bolies  A  est  divisée  en  deux 
compartiments,  l'un  pour  mettre  les  lamelles  couvre-objet,  et 
Tautre,  les  lames  porte-objet;  la  seconde  bolle  B  contient  huit 
flacons  à  réactifs  avec  boucbons  è  l'émeri  munis  d'une  lige 
compte-gouttes  et  d'un  agitateur; 

S°  Un  éeran  formé  par  trois  panneaux  en  bois  léger  noirci, 
réunis  ensemble  par  un  syslème  de  charnières,  les  deux  pan- 
neaux de  droite  et  ùv  gauche  pouvant  se  replier  sur  celui  du 
milieu,  ce  qui  rend  l'appareil  peu  embarrassant.  Ls  panoeaa 
«■nlral  est  pi>rcc  d'tme  ouverture  reclangulaiie  C,  dooauit  pifr- 


—  1<55  — 

sage  aux  rayons  lumineux.  Sur  les  bords  de  cetle  ouverture  se 
trouve  une  coulisse  permettant  de  glisser  soit  une  glace  dépolie^ 
soit  une  glace  bleue,  pour  diminuer  Tintensité  de  la  lumière.  De 
chaque  côté  de  cette  ouverture  se  trouvent  deux  planchettes 
mobiles  sur  lesquelles  se  placent  les  deux  boites  du  nécessaire; 
une  pipette  fine  D^  d'un  modèle  spécial  et  nouveau,  est  sus* 
pendue  à  droite  de  l'ouverture^  sous  la  planchette. 

L'an  des  plos  importants  journaux  de  pharmacie  de  l'Angleterre  rienl 
de  publier  son  annuaire  :  The  Chemists'  and  Druggists'  Diary,  1882, 
London,  44^  A.  Cannon  street,  E.  C. 

Ce  recueil  foarmille  de  renseignements  pratiques  des  plus  intéressants 
sur  ia  pharmacie  anglaise.  Les  pages  100-106  contiennent  ùc  résumé  coio- 
paraUf  des  préparations  pharmaceaiiques  les  plus  énergiques  d'âpre  les 
pharmacopées  officielles  de  l'Europe^  des  États-Unis  d'Amérique  et  de  l'Inde. 


SOCIÉTÉ  DE  PHARMACIE 


SÉANCE  OC  8  JUIN  188a.  —  Présidence  de  M.  Vicier  aine. 

La  séance  est  ouverte  deux  heures  un  quart. 

Le  procès- verbal  de  la  dernière  séance  est  adopté. 

La  correspondance  imprimée  comprend  ! 

Les  Bulletins  de  ia  Société  de  pharmacie  du  Sud-Ouest,  de  la 
Société  royale  de  Bruxelles,  commercial  de  la  Pharmacie  cen- 
Iralt'  de  Fiance,  le  Journal  d' Alsace-Lorraine,  le  Praticien  y  la 
Revue  phaimaceutique  de  Buenos- Ayr'iS  ei  celle  de  la  Société 
de  phanitacie  de  la  République  Argentine,  V Union  pharmaceu- 
tique^ le  Moniteur  thérapeutique ^  le  Pharmaceutical  Journal,  le 
Procedings  of  the  american  pharmaceutical ^  Association  de  Phi- 
ladelphie^  le  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie. 

La  correspondance  manuscrite  se  compose  d'une  lettre  de 
M.  Palrouillard,  secrétaire  de  la  Société  de  pliarmacie  de  l'Eure, 
qui  annonce  que  cette  Société  a  voté  la  somme  de  cent  francs 
potir  subvenir  aux  frais  que  la  Société  de  pharmacie  de  Paris 
s'est  imposée  pour  ses  publications  concernant  Je  Codex  inter- 
nationaL 
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M.  le  Président  remercie  les  membres  de  la  Société  de  l'Eure 
de,  ce  don  gracieux. 

M.  Stanislas  Martin  communique  une  note  sur  diverses  va- 
riétés de  feuilles  de  chêne. 

M.  Bourgoîn  offre  à  la  Société  un  travail  intitulé  :  Eau  et  eau 
oxygénée.  Ce  travail  fait  partie  de  V Encyclopédie  chimique  pu- 
bliée sous  h  direction  de  M.  FVémy. 

M.  Thibaut  présente^  en  ccdlaboration  avec  M.  Lefort^  un 
travail  sur  Y  Influence  de  la  gemme  arabique  dans  certaines  réac- 
tions chimiques.  À  ce  propos,  M,  Mébu  demande  si  on  satnre 
les  solutions  par  le  sulfate  de  magnésie  ou  un  s^i  neutre  quelr 
coiU)ue» 

M..  Itevrgdn  deoHmde  f^emlant  combien  de  temps  on  a  gardé 
oes  solutions.  M.  Thibaut  répond  qu'elles  ott!  été  conservées 
pendant  deux  mois,  et  qu^en  ajoutant  de  Teau  Bonnes  dans 
du  sirop  de  gomme»  il  y  a  cûkff^iôiu  mais  pas  de  piéfii{»té. 
M.  Blondeau  fait  observer  qu'il  y  a  longtemps  qu'on  admi- 
nistre de  Teau  Bonoas  avec  du  sirop  de  gomme. 

M.  Burcker  fait  quelques  observations  à  propos  du  procédé 
de  dosage  de  la  potasse,  communiqué  à  la  dernière  séance  par 
M.  Marchand  ;  il  ajoute  que  dans  le  dosage  de  la  potasse  con- 
tenue dans  les  sels  de  Strassfurth  et  employés  en  agriculture,  on 
se  sert  généralement  du  procédé  décrit  dans  le  traité  d'analyse 
chimique  de  Mohr. 

Sur  une  demande  de  M.  Duroziez,  k  propos  des  rapports  .des 
sous-commissions  du  Codex,  M.  le  Président  prie  MM.  Boy- 
mond  et  Petit  de  vouloir  bien  déposer  leurs  rapports  le  plus  tôt 
possible. 

M.  Gérard  est  nommé  à  runanimité  membre  titulaire  de  la 
Société. 

La  séance  est  levée  à  quatre  heures. 


VARIÉTÉS 


GoQOOucf  d'agrégatisji.  —  U  asra  ouvert  i  Paris,  sn  lsaMa«  ua  con- 
cours pour  49  places  d'agrëgés  près  les  Facultés  de  médeciue  de  PaiU, 
Montpellier  et  Nancy,  et  les  Facultés  de  médecine  et  de  pharmacie  de  Ulle, 
Bordeaux  et  Lyon.  La  section  des  sciences  physiques  comptera  orne  plans; 
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six  prar  !■  pèyttap» ,  w  €am  «Infiie  fMDRé;  efnq  poor  la  dhlmte  et  It 
toxlcalogto  r  une  place  à  Paris,  une  à  BordeMi,  den  à  hjim,  tme  à  Mont- 
peiner. 


Sur  la  proposition  dn  comité  consnllatlf  d'hygiène  publique  de  France, 
le  ministre  du  commerce  Tient  de  décerner  aux  membres  des  conseils  d'by- 
S^ône  publique  et  de  salubrité  les  récompenses  honorifiques  suivantes  : 

Médaille  cTor  :  M.  Ladrey^  doyen  de  la  Faculté  des  eciencea  de  D^on. 

Médaille  d'argent  :  M.  le  D'  Layet,  membre  du  conselî  central  de  la 
Gironde;  M.  Rabourdln^  pharmacien  â  Orléans;  M.  Philippe^  vétérinaire 
à  Rouen  ;  M,  le  D'  Rampai,  Tice-présldent  du  conseil  central  des  Rouches- 
du-Rhftne  ;  U.  le  D'  Journal,  membre  du  comité  central  de  l'Aisne;  H.  Gé* 
bliait,  pharmacien  ft  Ëplnal;  H.  le  D*"  Rertherand,  secrétaire  du  conseil 
dliygiène  d'Alger;  V.  le  D*^  Lapeyre^  membre  du  conseil  central  de  la 
Loire-Inférieure;  M.  le  D*  Pujos,  membre  du  conseil  central  du  Gers; 
M.  Delezenne,  pharmacien  à  LHIe. 

Médailles  de  bronze:  M.  le  D'  Renott,  de  Giromagny(Belfort);  M.  le  D' 
Dargelas  (Rouches-du-RhOne^;  M.  Dhoicque,  pharmacien  ft  ReanvaJs;  M.  le 
D'  Jablonski  (Tienne);  H.  le  D' Rariod  (Eure). 


M.  de  Vrij.  —  Le  roi  de  Hollande  vient,  par  décret  spécial,  d'accorder 
la  décoration  du  Lion  néerlandais  à  notre  excellent  ami  et  éminent  con- 
frère^ M.  de  VriJ,  à  roccasion  du  cinquantième  anniversaire  de  sa  réception 
de  pharmacien. 

La  reine  d'Angleterre  lui  a,  depuis  longtemps  déjà»  adressé  la  croix  de 
l'fMplre  des  Inde»  pour  ses  remarquables  travaux  sur  les  plantations  de 
^[oinquinas.  Le  gouvernement  français  s'est  contenté  de  lui  envoyer  les 
palmes  d'officier  dlnsiruction  publique,  récompense  bien  faible  des  grands 
services  rendus  au  monde  entier  par  les  recherches  de  M.  de  Vrij  sur  les 
^■iiuiiiiQas. 


Statistique  ûb  llrrognerie  à  Rerlis  en  1680.  —  Divers  journaux  ont 
parlé  récemment  du  projet  de  loi  déposé  an  Relchstag,  par  le  ehaneelier, 
tendant  à  une  répression  plus  rigoureuse  de  rfYfOgnerle  -,  il  n'est  pas  sans 
intérêt  de  mentionner  les  résultats  publiés  par  la  préfecture  de  police  de 
Rerlin,  au  sujet  du  nombre  des  individiis  arrêtés  dans  celte  ville  pendant 
l'améa  issa.  Le  MmliN  des  personnes  arrêtées  poux  cause  d'iwesae  t'est 
élevée  à  7,895  (7^813  iMumes  et  582  fenames)  :  6,267  ont  été  mis  en  liberté 
aosaitèt  quQ  leur  kvrease  iUit  dissipés  ;  MO  ont  été  mis  sous  la  surveillanee 
de  k  police  ponr  eavee  de  nsendicité  et  de  vagabondage;  6i8  ont  été  renr 
vttyés  devant  la  JuridksUoB  «orxectionneUe  et  condamnés  k  raison  de  délits 
on  contraventions.  Parmi  les  liommes  arrêtés,  4^7  étaient  âgés  do  OMins 
de  18  ans,  2,575  STaient  de  t8  à  20  ans,  2,201  de  30  à  40  ans,  1,364  de  40 
à  50  ans,  766  avaient  plus  de  50  ans.  Quant  aux  femmes^  12  étaient  Agées 
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de  t8  ans,  UO  avaient  de  18  à  30  ans,  174  de  30  à  4Q  ans,  161  de  40  à  &0 

ao8,  125  avaient  plua  de  &0  ans. 

{Lyon  médical,  6  novembre  1881.) 


Le  pétrole.  —  En  Pensylvanle,  Texploitation  des  sources  se  fait  à  l'aide 
d'un  procédé  de  forage  semblable  à  celui  qu'on  emploie  pour  les  puits  ar- 
tésiens. Le  pétrole  se  trouve  à  des  profondeurs  variant  de  450  à  2.114  pieds. 

Dès  que  la  première  couche  de  terrain  a  été  traversée  et  bien  avant  qu'on 
ne  tombe  sur  du  pétrole,  il  s'échappe  du  sol  un  jet  de  gaz  d'éclairage  qui 
est  utilisé  pour  le  chauffage  des  machines  à  vapeur;  l'excédent  se  perd 
dans  la  forêt  où  il  est  consumé.  Il  m'a  été  donné  d'observer,  près  de  Sainl- 
Jon,  une  colonne  lumineuse  du  volume  d'un  corps  humain  et  haute  de  40  à 
50  pieds.  Cette  colonne  brûlait  déjà  depuis  un  an,  et  la  quantité  de  gax 
ainsi  inutilement  consumée  aurait  suffi  pour  éclairer  les  villes  de  New-York 
et  de  Philadelphie.  Cette  colonne  de  feu  provenait  d'une  source  à  gaz^ 
ainsi  dénommée  parce  que,  malgré  les  forages  les  plus  persévérants,  cette 
source  n'a  jamais  fourni  de  pétrole,  tandis  que  le  gaz  s'en  échappe  avec 
une  telle  profusion  qu'elle  pourvoit,  non  seulement  à  l'éclairage  de  Pifs* 
bourg,  distante  de  quelques  centaines  de  milles  anglais,  mais  qu'elle  ali- 
mente la  plupart  des  hauts  fourneaux  de  cette  cité,  qui  est  le  siège  princi- 
pal de  l'Industrie  métallurgique  des  États-Unis. 

Lorsque  le  forage  est  assez  profond^  on  parvient  jusqu'à  la  couche  de 
pétrole,  celui-ci  s'échappe  tantôt  en  jaillissant  comme  une  source,  tantôt 
s'écoule  par  jets  intermittents  de  demi  en  demi-heure;  quelquefois  même 
l'extraction  exige  remploi  d'une  pompe. 

L'huile  brute  est  recueillie  dans  d'énormes  bassins  pouvant  contenir 
chacun  2.000  à  2.500  barils.  Ces  bassins  sont  très  exactement  jaugés  et 
communiquent  par  des  canaux  avec  d'autres  bassins  situés  à  quelques  milles 
anglais  de  distance.  Les  grands  réceptables  sont  en  migeure  partie  placés 
au  milieu  des  forêts,  à  l'abri  du  vent  et  de  la  tempête. 

De  ces  derniers  bassins,  de  nouvelles  canalisations  conduisent  le  pétrole 
soit  directement  dans  les  raffineries,  soit  au  fleuve  Alléghani  où  l'huile 
s'écoule  par  des  conduits  construits  ad  hoe,  soit  enfin  au  chemin  de  fer. 

Dans  ce  dernier  cas,  Les  canaux  s'abouchent  perpendiculairement  avec  nn 
long  tube  garni  de  30  à  &0  robinets,  disposés  de  telle  façon  que  des  viragons 
peuvent  être  remplis  simultauément. 

{In  Gesundheit  et  Joum,  d'hyg») 


ERRATUM»  —  La  densité  du  chloroforme  (1,496)  a  été  donnée  (p.  168, 
numéro  de  juin  1882  de  ce  recueil;  d'après  la  Pharmacopée  de  la  Grande- 
Bretagne,  édition  de  1864.  M.  David  Brown  Dott,  dont  le  nom  a  été  écrit 
par  erreur  David  Brown  à  la  page  020,  nous  lait  remarquer  que  l'édition  de 
1867  de  la  mémo  Pharmacopée  indique  la  densité  1,49. 

Le  gérant:  Georges  MâSSON. 

—  — ■  ■  ■_ .-^'~ 

PARIS.  —  IMP.  C.  MARPON  ET  E.  FLAMMARION ,  RUE  RAGIIfE ,  26. 
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TRAVAUX  ORIGINAUX 


De  Vinflnenee  de  la  gomme  arabique  dan$  certaines  réaciiom 
cAimigues;  par  MM.  Jules  Lefoht  et  Paul  Thibault. 

On  sait  que  la  présence  de  certaines  matières  organiques  dans 
les  dissolutions  salines  peut  enopécher  la  formation  d'un  grand 
nombre  de  précipités.  A  ce  point  de  vue,  Tinfluence  de  l'acide 
tartriqiie  est  bien  connue  des  chimistes.  Les  recherches  que 
nous  allons  exposer  nous  permettent  d'affirmer  que  quelques 
corps  neutres,  et  en  particulier  la  gomme  arabique,  jouissent 
également  de  cette  propriété. 

C'est  sur  ce  principe  que  repose  l'emploi  thérapeutique  du 
sulfure  de  mercure  soluble^  administré  depuis  un  certain 
nombre  d'années  aux  eaux  de  Bagnères  de  Luchon  par  M.  le 
D'  Lambron,  inspecteur  de  cette  station  thermale,  et  qu'il  a 
fait  connaître  Tannée  dernière  à  l'Académie  de  médecine  {Bul- 
letin de  l'Académie  de  médecine,  10.  703,  et  Mémoire  inédit, 
4881). 

M.  Lambron  a,  en  effet,  indiqué  que  si  l'on  verse  dans 
Teau  sulfureuse  de  Luchon  une  solution  aqueuse  de  bichlorure 
de  mercure,  on  voit  se  former  rapidement  un  précipité  de  sul- 
fure de  mercure  qui  tombe  au  fond  du  vase  sous  forme  d'une 
poudre  noire.  Mais  si,  au/ieu  d'introduire  directement  du  bi- 
chlorure  de  mercure  on  mélange  préalablement  à  la  solution 
de  sublimé  des  sirops  de  gomme,  de  salsepareille,  de  pensée 
sauvage,  du  bouillon  de  bœuf,  de  l'albumine  ou  de  la  gelée  de 
pomme,  et  qu'on  le  verse  alors  dans  l'eau  de  Luchon,  en  pro- 
portion un  peu  supérieure  à  la  richesse  sulfureuse  de  cette 
eau,  il  ne  se  produit  aucun  précipité,  même  après  plusieurs 
semaines  de  contact. 

Telles  sont  les  observations  qui  font  supposer  à  M.  Lambron 
que,  lorsque  le  bichlorure  de  mercure  se  trouve  dissous  et  mé- 
langé avec  des  substances  gommeuses  et  albumineuses,  et  qu'on 

Jnm,4»  nirm.ti  de  Chtm,,  5«  siin,  t.  YI.  CAoùi  I88î.;  ^^ 
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le  verse  alors  dans  Teau  suifitreuse  de  Liidion,  Taetion  du* 

mique  est  suspendue,  c'est-à-dire  qu'il  ne  se  forme  pas  de  sul- 
fure de  mercure. 

Nous  allons  montrer  maintenant  que,  si  les  expériences  de 
M.  Lambron  sont  exactes,  leur  interprétation  n'est  pas  admis- 
sible. 

Et  d'abord  on  pourrait  supposer  que  la  viscosité  de  la  solu- 
tion est  la  cause  de  la  non-précipitation  du  sulfure  de  mercnre. 
U  n'en  est  rien;  car,  si  l'on  remplace  le  sirop  de  gomme  par  du 
sirop  simple  ou  de  la  glycérine  dans  le  soluté  de  bichlorure  de 
mercure,  l'eau  de  Luchon  y  produit  un  précipité.  C'est  donc 
la  gomme,  ainsi  que  les  extraits  végétaux  contenus  dans  les 
sirops,  qui  empêchent  la  formation  du  précipité.  L'expérience 
vérifie  d'ailleurs  parfaitement  cette  conclusion. 

Il  est  facile  de  s'assurer  que  cette  réaction  n'est  pas  particu- 
lière à  l'eau  de  Luction,  et  qu'on  peut  lui  substituer  des 
dissolutions  d'hydrogène  sulfuré  ou  de  monosulfure  de  so- 
dium sans  modifier  sensiblement  les  résultats. 

Ceci  posé,  nous  avons  cru  intéressant  de  rechercher  si  la 
gomme  n'empêchait  pas  également  la  précipitation  des  difië- 
rents  sulfures  métalliques  en  opérant  avec  des  dissolutions 
convenablement  étendues. 

Pour  cela^  nous  avons  préparé  :  une  solution  titrée  de  mono- 
sulfure de  sodium,  renfermant  1",7  d'acide  sulfhydrique  par 
litre  (1/10  d'équivalent);  d'autre  part,  un  certain  nombre  de 
dissolutions,  équivalentes  à  la  solution  sulfureuse,  renfermant 
également  l/tO  d'équivalent  de  sels\i)étalliques  par  litre;  enfin 
une  solution  limpide  de  gomme  arabique  (gomme  i  partie,  eaa 
3  parties]. 

Les  observations  ont  été  faites  de  la  façon  suivante  : 

Dans  deux  verres  à  pied  d'égales  dinien>ions,  on  verse,  ï 
l'aide  d'une  pipette  jaugée,  d'abord  10  centimètres  cubes  de  ia 
solution  à  examiner,  puis,  tandis  que  dans  l'un  des  verres  on 
incorpore  par  agitation  3  centimètres  cubes  de  solution  gom- 
meuse,  dans  l'autre  on  met  3  centimètres  cut>es  d'eau  dis- 
tillée; enfin  on  ajoute  dans  chaque  verre  flO  centimètres  cubes 
de  solution  sulfureuse  et  on  mélange  rapidement.  Voici  ce  que 
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¥m  obtflnre  dam  les  verres  aussi  bien  au  bout  de  quelques 
DniMtea  qae  de  quelques  semaines  de  contact  : 

t*  ÀcétoU  de  plomb. 
A.  —  Sans  gomme*  piécipité  noir. 
Atoc  gumme,  soluUon  brune  limpide. 

9«  Axifiated'tti^mi. 
tans  gomme^  préelpllé  noir. 
Avec  gomme,  solution  poire  limpide • 

I*  Suifûte  fêrrmm. 
Sans  gomme^  pt<Qlplt4  noir. 
Ayeegomme^  soiutuMi  noire  iimpide» 

4«  Sulfùte  manganeux. 
Sans  gomme,  précipité  rose  ciiair. 
Atoc  gomme>  solution  limpide  d'un  brun  clair. 

5»  Bichlorure  de  mcrewe. 
Sans  gomme,  précipité  noir. 
Avec  gomme,  solution  limpide  brun  foncé. 

6"  Sulfate  de  cuivre. 
Sans  gomme,  précipité  noir. 
Avec  gomme,  solution  limpide  brun  foncé. 

7*  Sulfate  de  zinc. 
Sans  gomme,  précipité  blam*. 
Ayoc  gomme,  soluUon  limpide  incolore. 

8"  Protoeh'orure  (^antimoine  en  solution  acidifiée  fwr  BCL 

Sans  gomm*"  précipité  urangé. 

Avec  gomme,  solution  limpide  orangée. 

a*  Acide  arsénieux. 

Sans  gomme,  précipité  jaune  citron. 

Ayec  gomme,  solution  limpide  jaune  citron. 

On  voit  donc  que,  dans  les  conditions  où  nous  nous  sommes 
placés,  la  gomme  a  empêché  la  précipitation  des  sulfures  mé- 
talliques. Dans  les  solutions  concentrées,  ou  lorsque  la  quantité 
de  ^omnae  est  très  faible,  on  observe  des  précipitations  plus  ou 
OMmiB  ineoiiipiètes.  Nous  nous  proposons,  dans  la  suite,  de 
reYflttir^ur  oe  point. 
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Il  était  encore  intérii^ssaDt  de  rechercher  si  la  gomme  avait 
aussi  le  pouvoir  d'enra^fer  la  précipitation  des  oxydes  métalli- 
ques de  certains  sels,  et  des  alcaloïdes  par  leurs  réactifs  ordi- 
naires, et  voici  ce  que  nous  avons  observé. 

B.  Pour  les  oxydes  métalliques,  il  est  inutile  d'entrer  dans  le 
détail  des  expériences;  qu'il  nous  suffise  de  dire  que  les  oxydes 
métalliques  se  sont  comportés  comme  les  sulfures  en  présence 
des  solutions  de  gomme.  Seulement,  comme  les  oxydes  sont^ 
en  général,  beaucoup  plus  solubles  dans  Teau  que  les  sulfures 
correspondants,  nous  avons  dû  nous  servir  de  solutions  métal- 
liques de  concentration  double  (1/5  d'équivalent  par  litre)  et 
d'une  solution  équivalente  de  soude  caustique. 

C.  Nous  avons  aussi  étudié  l'action  de  la  gomme  sur  la  for* 
mation  de  certains  précipités. 

Phosphate  neutre  d'ammoniaque  et  chlorure  de  calcium. 

Sans  gomme,  pmipité  blanc  gélaUnetix. 
Atcc  gomme^  solution  limpide  incolore. 

Azotate  (Vurane  et  ferrocyanure  de  potassium. 

&ana  gomme,  précipité  brun  chocolat. 
Ayec  gomme,  solution  brun  limpide. 

Perchiorure  de  fer  en  solution  très  étendue  et  ammoniaque. 

Sans  gomme,  précipité  brun  gélatineux. 
Avec  gomme,  solution  limpide  brun  clair. 

D.  Il  ne  se  produit  également  pas  de  précipités  avec  les  so- 
lutions au  millième  des  alcaloïdes  suivants  : 


Quinine^ 

Strychnine, 

Ginchonine, 

Brucine, 

Morphine^ 

Yératrine, 

en  présence  d'e  la  gomme»  et  les  réactifs  habituels  des  alca- 
loïdes, savoir  : 

Le  phospho-molybdate  d'ammoniaque; 

L'iodure  double  de  mercure  et  de  potassium; 

Le  tannin. 

Si  Ton  veut  bien  se  souvenir  que  la  séparation  des  alcaloides 
par  leurs  réactifs  ne  peut  se  faire  qu'en  présence  des  diverses 
matières  organiques  qui  les  accompagnent,  soit  naturellement. 


—  17S  — 

ioit  accidentellement,  nos  recherches  acquièrent  pour  la  toxi- 
cokfgie  une  importance  que  Ton  ne  saurait  méconnaître. 

il  faut  également  noter  que  certaines  inrusions  végétales» 
entre  autres  celle  de  thé,  s'opposent,  comme  la  gomme,  à  la 
précipitation  du  sulfure  de  mercure.  Le  liquide  acquiert  seule- 
ment une  teiute  plus  fimcée  par  suite  de  la  présence  du  sul- 
.  fiire  de  mercure  formé,  t/est  d'ailleurs,  comme  nous  l'avons 
VU9  ce  qui  s'est  produit  avec  les  solutions  gommeuses. 

Malgré  les  nombreux  exemples  que  nous  venons  de  citer,  le 
fait  de  la  non-précipitation,  en  présence  de  la  gomme,  des  solu- 
tions étendues,  n'e^^t  pas  absolument  général  :  les  iodures  de 
plomb,  de  mercure,  le  sulfate  de  baryte,  le  carbonate  de 
plomb  se  précipitent  dans  les  solutions  gommeuses  plus  lente- 
ment, il  est  vrai,  mais  presque  aussi  complètement  que  dans 
l'eau  distillée. 

De  cet  ensemble  de  faits  faut-il  conclure  que  les  réactions  or- 
dinaires aient  été  modifiées? 

Contrairement  à  l'opinion  de  M.  Lambron,  nous  ne  le  pen- 
sons pas.  En  effet,  il  est  facile  de  voir  que,  si  les  précipitations 
n'ont  pas  eu  lieu,  la  coloration  intense  de  la  |>lupart  des  li- 
queurs gommeuses^  comparée  à  celle  des  liquidt'S  surnageant 
les  précipités,  prouve  que  les  composés  se  sont  bien  formés, 
mais  qu'ils  sont  restés  sinon  en  dissolution,  du  moins  dans  un 
état  de  divi^ion  tel  qu'ils  traversent  tons  les  filtres  et  que  le 
mirroscope,  même  avec  les  plus  forts  grossissements,  n'y  dé- 
cèle aucune  trace  de  matière  solide  en  suspension. 

Dans  ces  conditions,  on  peut  se  demander  si  la  gomme  ne 
jouit  pas  de  la  propriété  de  dissoudre  les  sulfures  ou  les  oxydes 
métalliques.  Cette  interprétation  Cht  inexacte,  pnisqu'en  faisant 
agir  une  solution  très  concentrée  de  gomme  sur  des  précipités 
récemment  formés,  on  ne  parvient  pas  à  les  redissoudre. 

Qu(»iqiie  le  phénomène  dont  il  s  agit  n'ait  pas  la  généralité 
qu'on  serait  tenté  de  Ini  supposer,  nous  avons  cru  devoir  pu- 
blier ces  recherches  qui  nous  semblent  intéresser  non  seule- 
ment la  thérapeutique,  mais  encore  la  chimie  analytique  et  la 
toxicologie.  Elles  nous  paraissent  aussi  devoir  appeler  l'atten- 
tion des  physiologistes.  La  plupart  des  liquides  organiques  ren- 
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terment  da  la  gomme  ou  des  matières  «aelosiiee.  H  eet  doM 
possible  de  oomprendro  Teftistenoe  skniilUinée  à  Vétai  êolMe 
dMOs  les  cellules  végétales  ou  animales  de  oompposés  réagissant 
chimiquement  les  uns  sur  les  autres^  tels  qm  les  fibosphates^ 
^'oxyde  de  fer,  œrtaias  aicaloidssi  et,  par  eKemp^  le  taonift  tX 
la  caféine  dans  le  thé. 

Une  conséquence  pratique  ressort  eaoore  de  notre  travail  ; 
on  devra  rejeter»  pour  le  dosage  de  la  gonitne  dans  le  sîfop  de 
ce  nom,  le  procédé  qui  consiste  à  précipiter  cette  substance  par 
le  sous-acétate  de  plomb  et  à  décomposer  la  combioaisoa 
plombiqne  par  Thydrogène  sulfuré;  en  effet,  la  fillraiion  est 
impossible.  Le  meilleur  moyen  consiste  à  décomposer  le  oiagoia 
plombique  par  une  solution  concentrée  de  carbonate  d'ammo- 
niaque à  l'ébultition.  N(»us  sommes  redevables  de  cette  mé- 
thode à  M.  Cloez,  qui,  antérieurement  à  notre  travail,  s'était 
aperçu  de  l'impossibilité  de  séparer  par  fiitratîon  le  sulfure  de 
plomb  en  présence  de  la  gomme. 

En  résumé,  la  gomme  empoche  la  formation  de  la  plupart 
des  précipités  lorsqu'on  opère  au  sein  de  liqueurs  étendues. 

Dans  ce  cas,  les  réactions  habituelles  se  produisent,  mais  les 
composés  foranés  ne  se  séparent  ni  par  la  fiUration  ni  par  UQ 
contact  prolongé.  De  là,  la  nécessité  absolue  d'éliminer  la 
gomme  et  les  matières  analogues  lorsqu'on  veut  eSecttier  cec- 
tains  dosages  ou  même  caractérisier  certains  corps;  enfla  la 
possibilité,  signalée  par  M.  Lambron ,  d'adrainistrf r  à  Télit 
liquide  un  certain  nombre  d'agents  thérapeutiques  iosoluMes 
dans  les  conditions  habituelles. 


Sur  un  nouveau  camphre  monœhloré ;  par  M.  P.  GAttfttTnm. 

La  formation  du  camphre  bicbloré^  que  je  signalais  dans  le 
numéro  de  juin  1882,  est  précé  lee  de  celle  d'un  oamphre  mo- 
nochloré comme  il  était  permis  de  le  supposer  a  priori. 

Voici  les  conditions  dans  lesquelles  on  doit  opérer  pour  oh* 
tenir  le  premier  terme  de  cblorm^ation . 

Oo  additionne  760  grammes  de  camphre  de  130  grammes 
d'alcool  absolu.  Ou  dirige  dans  la  masse  le  chlore  desséchéi  pnn 
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Tenant  fie  4900  grammes  de  sel  marin.  L'opératioa  dure  vingt- 
qwÉreheufts.  La  température  du  liquide  s*élève  jusqu'à  60^  en- 
vipon  aotts  l'influence  de  la  réaction  ;  le  camphre  entre  com- 
plètement en  dissolution.  Il  est  inutile  de  chauffer.  Par  refroi- 
dissement à  15%  20%  le  liquide  se  prend  presque  complèteoient 
en  oae  masse  cristalline,  qu'on  recueille  sur  un  iiltre,  piiis  qu'mci 
comprime  sur  une  aire  en  plâtre.  On  lave  une  fois  à  Teau 
chaude,  puis  à  l'eau  froide»  pour  enlever  l'acide  chlorhydrique, 
puis  on  comprime  dans  un  linge.  On  a  un  produit  d'une  grande 
blancheur  qu'on  fait  cristalliser  à  deux  reprises  dans  l'alcool. 
Une  première  cristallisation  donne  une  masse  cristallisée  en 
lamelles;  l*alcool-mère  renferme  d'autres  produits,  que  je  me 
propose  d'analyser.  Ces  cristaux  en  lamelle,  repris  par  Talcool 
bouillant  et  soumis  à  nouveau  à  cristallisation,  donnent  de  ma- 
gnifiques aiguilles  prismatiques  enchevêtrées,  qui  peuvent  at- 
teindre plusieurs  centimètres  de  long.  Nous  cherchons  en  oe 
moment  à  nourrir  des  cristaux  pour  les  mesurer.  11  est  probable 
que  nous  avons  affaire  à  des  prismes  orlhoihombiques,  comme 
pour  le  camphre  bichloré,  les  camphres  mous  et  dibromés,  le 
camphre  monoiodé. 

L'analyse  donne  des  nombres  qui  se  confondent  avec  ceux 
que  donne  la  formule  C*°H'»G10. 

Le  camphre  monochloré  a  une  odeur  qui  rappelle  le  cam- 
phre, une  saveur  amère  et  aromatique  se  développant  plus 
rapidement  qu'avec  le  camphre  bichloré.  Il  est  en  effet  plus 
soluble  dans  l'eau  que  ce  dernier  et  que  le  camphre.  L'eau 
chaude  en  dissout  suffisamment  pour  abandonner  des  paillettes 
cristallines  par  refroidissement.  La  vapeur  d'eau  l'entraîne 
avec  facilité.  Projeté  à  la  surface  de  l'eau,  le  camphre  mono- 
ebloré  prend  le  ntouvenient  giratoire* 

Il  se  dissottt  daas  l'alcool  froid,  mais  est  surtout  soluUe  dans 
l'aloool  boutUanI,  d'od  il  se  dépo;i6  sous  forines  de  cristaux 
faeiks  à  pulvériser.  Il  est  très  soluble  dans  l'éther,  le  cbloro- 
forine^  It»  sulfure  de  earbme,  la  benzine. 

Eft  solution  alcoolique  il  présente  un  pouvoir  votaUiire  beau- 
coup' pfajo  élevé  quo  le  camphre  et  que  le  camphre  bichloré  : 

[ajj  «  +  W. 
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Le  camphre  =  -}-  47,  le  camphre  bîchloré  =  +  87,3. 

Le  canif>hre  monochloré  commence  à  se  ramollir  vers  7S*  et 
entre  en  fusion  à  83* — 84*.  Il  commence  à  se  solidifier  à  83*, 
mais  reste  mon  ati-dessons  de  80*. 

Il  bout  à  244*  et  distille  presque  sans  décomposition  de 944*  à 
9UT.  Une  trHce  se  décompose  avec  dégHgemeiit  de  HCl  et 
formation  d'un  faible  résidu  noirâtre. 

Il  n'est  pas  décomposé  à  l'ébullition  par  une  solution  alcoo- 
lique de  nitrate  d'argent  ni  par  la  potasse  alcoolique  (temp.  80*, 
-huit  heures  de  chauffe). 

Cet  ensemble  de  caractères  nous  permet  d'affirmer  que  ce 
camphre  monochloré  ne  peut  être  confondu  avec  le  camphre 
moni>chloré  de  Wheeler. 

On  se  rappelle  que  Wheeler  en  traitant  le  camphre  par  Tacide 
hypochloreux,  obtient  un  liquide  qui  cristallise  bientôt  sous 
forme  indistincte.  L'analyse  indique  qu'il  s'est  formé  un  cam- 
phre monochloré  : 

C»*H'H)  +  HCIO  =  C»WX10  +  H«0. 

Ce  corps  fond  h  95*,  se  décompose  par  la  chaleur  avec  dé- 
gagement d'une  grande  quantité  d'acide  chlorhydrique  et  for- 
mation d'un  dépôt  brunâtre  donne  du  chlorure  d'argent  à 
rébuliirion  avec  le  nitrate  d'argent  alcoolique  et  se  transforme 
en  oxycamphre  sons  Tinfluence  de  la  potasse  alcoolique  à  80*, 
au  bout  de  huit  heures. 

C*«H«CIO  +  KHO  =  CWH»«0«  4-  KCl.  -       ^ 

Notre  camphre  monochloré  est  beaucoup  plus  stable,  fl  se 
rapproche  en  cela  du  camphre  monobromé  produit  sous  Tac- 
Uon  directe  en  biome.  Le  camphre  monobromé  également 
distille  presque  sans  décomposition,  résiste  à  l'action  des  ads 
d'argent  aussi  bien  qu'à  celle  de  la  potasse  alcoolique  à  80*. 

Notre  série  chlorée,  produit  de  chloruratiou  directe,  doit  être 
rapprochée  sans  doute  de  la  série  broinée  Mctuellement  C4»nnue. 
Une  étude  chimique  approfondie  confirmera  ce  rapproche- 
ment. 
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Sur  un  point  relatif  à  Vexamen  microscopique  des  sédiments 

urinaires;  par  M.  Yvon. 

Lorsqu'une  urine  est  riche  en  nrate  de  sonde,  le  sédiment 
est  souvent  très  volumineux.  Dans  ces  conditions  si  on  le 
soumet  directement  à  Texamen  microscopique,  on  esl  exp^tsé 
à  ne  pas  reconnaître  tous  les  éléments  qui  le  constituent.  C'est 
qu'en  effet,  l'urate  de  soude  en  se  déposant  adhère  fortement 
aux  autres  éléments  figurés  qui  raccompHgnent,  altère  leur 
forme  et  souvent  les  masque  complètement.  Cette  cause  d'er- 
reur est  d'autant  plus  à  craindre  que  la  proportion  d'urate  de 
soude  est  plus  considérable.  Les  éléments  que  j*ai  vus  le  plus 
souvent  ainsi  masqués  sont  les  suivants  : 

L'acide  uriqne^  lorsqu'il  est  en  cristaux  petits  et  incolores; 
Yoxalate  de  chaux  en  petits  cristaux^  puis  les  Leucocyth»  s,  les 
Bématiesy  les  Champignons  et  Ferments^  les  Spermatozoïdes  et 
surtout  les  Cellules  ppiihéliales» 

Il  est  bien  facile  <le  faire  disparaître  l'urate  de  soude  et  de 
mettre  en  évidence  les  éléments  qu'il  cachait  :  il  suffit  d'étendre 
Furine  dVau  de  manière  à  dissoudre  ce  sel.  L'acide  urique  et 
l'oxalate  de  chaux  ne  se  dis&olvent  point  :  puis  par  repos  tous 
les  éléments  en  suspension  se  rasseuiblent  au  fond  du  vase,  et 
il  devient  facile  de  les  examiner.  Un  antre  moyen  plus  expé- 
ditif  et  que  je  trouve  préférable  consiste  à  placer  \^  dépôt  dans 
un  tube  à  essai  que  Ton  chauffe  au  bain-marie  vers  50^. 
Lorsque  Turate  de  soude  est  dissous^  ce  qui  a  lieu  très  rapide- 
ment, on  jette  le  liquide  sur  un  petit  tiltre  à  ftltraiion  rapide; 
puis  lorsqu'il  est  égoutté  on  étale  le  papier  et  en  promenant 
légèrement  à  la  surface  une  lamelle  mince  on  enlève  le  dépôt 
et  on  l'examine. 

En  écrivant  ces  quelques  lignes,  je  n'ai  d'autre  but  que  d'at- 
tirer l'attention  du  lecteur  sur  ce  point  :  c'est  qu'il  est  souvent 
nécessaire  d'éliminer  l'urate  de  soude  lorsqu'on  examine  un 
sédiment  uriuaire,  faute  de  quoi  on  s'expose  à  ne  pas  recon- 
naître la  présence  d'éléments  souvent  très  importants. 


Aperçu  général  tur  Us  appareils  électro-médicaux.  —  Confé- 
rence fnile  à  P  Exposition  (TéUctricilé;  par  le  D'Oiinius.  (Suite 
et  fin.)  [1] 

La  prtocciipatton  des  bbricaata  et  surtoat  4a  bbricaats 
fnnçais  a  été,  dès  fongioe,  de  readre  ors  appareils  le  phn  cm- 
modes  posarble  et  sous  ce  rapport  Rhuinkarff  n  premw  liea, 
puis  nM.  GniBe  H  Trouvé,  ont  rendu  un  véritable  aervioe. 

Vous  connitnses  sans  aneun  doute  le  prpfiiier  apparati  de 
ftbiinikorff.  bulle  quadrangulatre  qui  fonciionne  au  moyen  de 
deux  petites  pil»-!  ea  g>idet,  qni  réalisail  nn  vrai  progrès  ï 
l'époque  ob  il  fot  con-tmit.  -Mitia  oe«  appareils,  comme  eeox 
que  fabrique  M.  Gaiffe  {fiç.  8)  acluellement  et  qn'oQ  reoeoidfe 


ng  8. 
presque  partout,  n'ont  pour  seule  qualité  que  leur  bon  marché. 
Leurs  inconténients  re.'Si)rliront  à  mesure  que  nous  alloRS 
étudit?  successivement  tes  conditions  que  doivent  remplir  les 
différents  appareils  induits,  conditions  qui  se  rapportent  aux 
parties  essentielles  de  tout  appareil  induit. 

t'  La  source  d'étwlricitâ,  o'est4-dire  la  pile;  2*  les  f^- 
doateurs  ;  3*  la  bobine. 

La  pile  est  pour  le  médecin  praticien  nn  sujet  d'ennnia  et 
de  déboires;  je  ne  parle  évidemment  que  drâ  piles  faisant 
partie  des  appareils  portatifs:  car  pour  les  appareils  de 
cabîn«4  la  difflculie  n'existe  plus,  il  suffit  d'avoir  une  pile  indé- 
pendante qui  aeiioDne   l'apparril,  et   ta    plus   commode  de 

(1)  Jimn.  4*  phcrw.  H  it  ehùn.  \i\  0,  106. 
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tonteB  est  U  disposition  de  la  pile  Greset,  dane  laquelle  on  peut 
remplacer  lebiijiroinale  de  potasse  par  le  bisulfate  de  mercure. 

Uais  il  n'en  est  point  de  méioe  pour  les  appareils  que  l'on 
est  <^ligé  de  transporter  <Jiez  le  malade. 

Avec  les  piJes  ordinaires  à  auge,  on  est  obligé  chaque  fois 
de  faire  dissoudre  le  bisulfate  de  mercure  et  de  faire  ainsi  une 
maDÎpuldtiOQ  fastidieuse.  Puis,  après  la  séance,  il  faut  verser 
te  liquide  et  reneltoyer  l'appareil.  Aussi  plusieurs  fabricants 
ODt-il  rasayé  de  remplacer  ces  piles  par  d'autres  constamment 
chargées  et  qui  ne  s'usent  que  quand  ou  rétablit  le  courant. 


l'ig.  9. 

M.  Gaiffe  a  remplacé  la  pile  i  auge  par'  la  pile  au  chlorure 
d'argent  et  M.  Trouvé  a  employé  sa  pile  hermétique  qui 
ne  fonctionne  que  lorsque  la  pile  est  renversée.  Enfin  la  pÏJe 
de  M.  Faucher,  avec  la  séparation  à  volonté  des  métaux  et  d^ 
acides,  constitue  égalt^ment  un  progrès  irës  sérieux. 

Toutes  ces  modiflcations  sont  cependant  bonnes  plutAt 
théoriquement  que  pratiquement;  car  la  pile  au  chlorure  d'ar- 
gent, alors  même  qu'on  ne  l'emploie  pas,  perd  petit  à  petit  4e 
■on  élargie,  et  quant  aui  piles  b«rmétiques,  elles  ont  toutss 
l'inconvénient  de  laisspr  filtrer  au  iwut  de  quelque  temps  na 
peu  de  liquide  qui  vient  oxyder  les  contacts. 

Les  constructeurs  d'appareils  des  sections  allemande»  ont 
la  plHparl  employé  dans  leurs  appareils  induits  des  diqxHi- 
tioDS  sssfs  pratiques.  Ils  ont  avec  rai>on  sacrifié  l'él^ganoe  jk 
la  solidité.  Leurs  piles  sont  faciles  à  charger,  b  oetloyer;  ellfS 
M  compoMBt  d'une  aorte  de  pile  de  Bunsea  disposée  soUco 


long,  soit  en  large,  La  disposition  en  long  {fig.  9)  consiste 
dans  un  vase  reconvertà  sa  partie  supérieure  parune  nipmbraoe 
en  caoutchouc;  celte  membrane,  à  son  cenlre,  est  percé<;d  une 
fente  qui  reçoit  le  linc,  le  maintient  et  enipôche  fa  même 
temp^  les  liiiuidfS  de  s'écouler  aussi  facilement.  Quand  on  n«;  se 
sert  pas  de  l'appareil,  on  enlève  ce  zinc  pour  le  mellrc  dans 
tin  petit  compartiment  à  cAlé  de  la  pile  et  on  met  sur  II  mem- 
brane un  bouchon  en  caoutchouc,  en  forme  de  cdoe,  qui  esl 


maintenu  en  place  par  le  couvercle  de  la  botte.  Ces  piles  ont 
cependant  un  Inixinvénient,  c'est  celui  de  souiller  heHUcoup  le 
comparliiiient  qui  leur  est  afTeclé,  parce  que  «chaque  fuis  qu'on 
retire  le  zinc,  il  reste  toujours  humecté  par  l'acide. 

Pour  remédier  k  ce  dernier  inconvénient  et  pour  rendre 
l'appareil  plus  portdtif,  d'autres  fabricants  ont  placé  le  zinc 
horizontale riifnt  et  il  suffit  alors,  au  moyeu  d'nne  («etile  tige,  di; 
lever  ou  d'abaisser  le  ziuc  [tour  que  l'apiiareil  fouclioiine. 

2*  Pour  la  graduation  des  courants  il  faut  tenir  compte,  el 
de  la  dispoGilioii  de  la  bobine,  et  do  nombre  des  interruptions. 
Pour  l'intensité,  1«  meilleur  ruoyen  est  le  traîneau  de  du  Bois- 
Reymoiiil;  c'est  le  dispositif  qu'ont  employé  tous  les  bl<ri- 
cants  dans  les  appareils  un  peu  sfjrgnés.  Dans  les  appareils 
ordinaires,  un  tube  niéUllique  soit  à  l'extérieur,  soit  i  l'inté- 
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rieur  de  la  bobina,  s«rt  à  augmenter  ou  à  diminuer  l'intensité 
du  coiiraiil.  Tous  les  ap|>areils  se  ressemblent  sur  ce  point 
et  noufi  n'avons  pas  à  y  insister. 

Lh  graduation  du  nombre  des  interruptions  est  plus  impor- 
tanle  qu'on  ne  le  croit  généralement  et,  dans  un  appareil 
TérilableinpDt  médical,  oji  doit  toujouia  pouvoir  arriver  à 
donner  une  interruption  par  minute.  A  l'exception  des  cas 
où  l'on  veut  agir  sur  la  peau  comme  excitant  ou  encore  lorsque 
l'on  veut  tétaniser  un  muscle  ant,igoni.ste,  on  no  devrait  jamais 


dépasser  dfux  k  trois  interruptions  par  seconde.  Dans  ces  coo- 
dilioDs  uon  si^ulement  les  courants  électriques  soni  mieux  sup- 
portée, niais  de  plus  ils  fatiguent  moins  le  muscle. 

Diins  les  appareils  ordmHires,  dans  ceux  qui  visent  surtout 
au  bon  marché,  les  fabricants  ont,  au  contraire,  cbercbé  à 
augmenter  le  nombre  des  inl«rruptioas  et  11  y  en  a  toujours 
plus  de  trente  par  seconde.  Avec  un  grand  numbre  d'inter- 
ruptions, le&couraots  paraissent  toujours  |dus  intenses  et  l'a- 
cbettrur  en  est  d'autant  plus  enchanté  que  tout  le  monde,  même 
les  médecins,  sont  persuadés  qu'un  appareil  est  d'autant  meil- 
leur qu'ils  donnent  de  plus  fortes  secousses.  Or,  ce  sont  là  pour 
les  malades  les  appareils  les  plus  dangereux.  Souvent  mOme  les 


—  182  — 

contractions  TÏolentw  ne  aont  qu«  des  contraetloiM  réflexes; 
on  peat  sV o  amurer  (re  qni  est  ifaîlleurs  le  nwSleur  moyen 
d'examiner  la  qualité  des  appareils),  en  se  serrant  de  la  pédale 
CD  du  peiit  ressort  que  l'on  a  ajouté  à  ces  appareils  el  qui 
permet  de  ne  faire  passer  le  courant  qu'à  chaque  pressioD  dn 
doigt. 

En  augmentant  ou  en  diminuant  la  longueur  du  levier  qui 
détermine  les  interruptions,  on  parvient,  cela  se  conçjit,  è  aag- 


Fie-  11- 
monter  ou  à  ralentir  le  nombre  des  vibraliotis,  c'est  ce  qui 
existe  en  partie,  mais  d'une  façon  insuffisante,  dans  l'appareil 
ordinaire  dn  M.  G.iifTe. 

Dans  l'appareil  de  M.  Trouvé  [/î^.  10)  où  le  trembleur  est 
muni  de  rallonges,  on  peut  arriver  à  une  diminution  très  con- 
sidérable des  vibrations. 

Pour  la  plupart  des  appareils  il  suffirait  de  relier  ces  appa- 
reils à  un  métronome  et  d'établir  des  interruptions  par  le 
mouvement  du  balancier  ;  mais  ce  qui  est  pUis  commode,  c'est 
d'avoir  un  système  spécial  qui  règle  les  inlerruptîons.  C'est 
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ceqaieiiiledanileDoiiTd  appami  de  M.  GMiBe  {/ig.  ii")  qui 
eat  muni  d'un  iatenupleur  aulomalique  ca  forme  d«  pendilla 
qni,  celon  k  piwîlîoo,  pernwt  d'aveir  de  50  à  3000  intemi plions 
pw[DÏnut& 

Dans  l'appareil  physiologique  à  intemiptions  r^igulièfes  ^m 
nom  avons  fait  fiibriquer  par  M.  Trouva  (fig.  13)  c'est  un  mou- 
vcneat  d'borlogf  rie  conopl&lenient  indépendant  de  toute  action 
deetrique  qui  Tait  tourner  le  cylindre  déterminant  les  ÎDlermp- 
tÛHu  f  ott  p«dL  avec  cet  appareil  ne  faire  par  conséquent  qu'une 
iatemiption  pu  seconde. 

Je  le  répète,  il    eat  tr^s  important  de  pouvoir  limiter  le 


oonfaie  dea  interruptions  et  je  regrette  qu'k  rpsception  des 
axposantB  français  que  je  viens  de  vou«  nommer,  la  plupart  des 
antres  ne  se  soimt  guàre  préoccupés  de  cette  condition. 

3*  Les  courants  sont  égaleirteot  modifiés  par  les  bobinée. 
11 5  •  une  première  diSéreooe  très  marquée  entre  le  courant 
de  U  bobine  inductrice  et  celui  de  la  bobine  induite.  Duchenne, 
de  Boulogne,  avait  beaucoup  insisté  sur  ces  différences  qu'il 
ooyut  dépmdre  de  propriétés  physiologiques  spécial  et  indé- 
padantee  descuodilions  physiques.  Becquerel  a  très  facilement 
pu  démontrer  que  ces  différences  tenaient  uniquement  à  des 
ocnditione  diverses  de  quantité  «t  de  tension  provenant  des 
conditions  de  construction  des  botÂues;  en  etfet,  le  courant 
induit  011  courant  de  la  seconde  hélice  est  produit  dans  un  fil 
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plus  long  et  plus  fin  que  le  courant  inducteur  ou  extransourant, 
ce  qui  fait  qu'il  a  une  plus  grande  tf^nsion.  C'est  cette  propriété 
qui  fait  que  le  courant  induit  pénètre  plus  profondément  dans 
les  tissus.  Il  faut  eitfin  tenir  compte  de  la  durée  du  courant, 
qui  est  également  différente  dans  les  deux  hélices. 

Nous  ne  pouvons  pas  nous  étendre  sur  ce  sujet,  mais  nous 
ajouterons  seulement  que  ce  qui  prouve  bien  encore  que  les 
différences  d'actions  physiologiques  que  Ton  observe  entre 
les  diHérents  courants  induits  dépendent  toutes  des  conditions 
physiques,  c'est  que  nous  avons  observé  des  phénomènes  ana- 
logues en  remplaçant  les  bobines  ordinaires  en  fil  de  cuivre  par 
des  bobines  d'un  métal  offrant  beaucoup  de  résistance  au  cou- 
rant, tels  que  le  plomb  ou  Targentan.  Avec  des  bobines  de  ce 
genre,  et  nous  les  employons  de  préférence  actuellement,  les 
sensations  sont  moins  douloureuses  parce  que  l'impressioa 
s^irradie  moins  loin  sur  les  nerfs  superficiels  de  la  peau,  tandis 
que  les  contractions  musculaires  sont  plus  facilement  provo- 
quées. La  plupart  des  appareils  induits  de  M.  Mangeuot  sont 
construits  avec  des  bobines  en  fil  d'argentan  (fig.  13),  et  à  l'ap- 
pareil d'interruptions  physiologiques  de  M.  Trouvé,  que  nous 
employons  journellement,  nous  pouvons  à  volonté  mettre  une 
bobine  en  fil  de  cuivre  ou  en  fil  d'argentan. 

Il  me  resterait  à  vous  parler,  messieurs,  des  appareils  d'élec^ 
tricité  statique,  la  plupart  des  appareils  exposés  se  rapprochent 
de  la  machine  de  Holz  et  de  Carré.  MM.  Vigouroux  et  Andri- 
vaux  ont  réuni  les  deux  types;  mais  les  meilleures  machines  à 
électricité  statique  sont  celles  construites  sur  le  modèle  Tœ- 
pler.  On  pouvait  voir  dans  la  section  allemande  deux  de  ces 
machines  qui  ont  une  puis^ance  tellement  considérable  qu'avec 
leur  étincelle  on  arrive  à  faire  évaporer  des  fils  de  cuivre;  cette 
évaporation  se  fait  même  tellement  rapidement  que,  dans  des 
fils  de  cuivre  entourés  de  soie  le  cuivre  seul  dispanili  laissant 
intacts  les  fils  de  soie;  cette  expérience  explique  bien  ce  qui 
se  passe  dans  certains  effets  bizarres  de  la  foudre. 

Au  point  de  vue  de  la  pratique,  je  conseillerais  surtout  les 
machines  construites  par  M.  Emile  Guérin  qui,  sous  un  volume 
très  restreint,  produisent  une  action  très  puissante  (fig.  14).  Cette 
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machineqiii  éUitexposéedaasune  salle  voîsinedecellâoil  étaient 
exposés  les  appnreiis  électro-médicaux,  est  également  londt'e 
sur  la  machine  de  Hotz  et  de  TiBpieT',  mais  ce  qui  e  i  'ait  sur- 
tout le  mérite  au  pi>int  Je  vue  de  la  conslruciioii,  c'es<  le  soia 
apporté  au  cboix  du  verre.  Dans  ce  genre  d'appareils,  où  les 
théories  existantes  soni  loin  de  donner  des  explications  satisfai- 
santes, les  plus  petits  détails  ont  leur  importance,  et  il  est  cu- 


Fig.  u. 

rieux  de  constater  combien  la  nature  du  verre  est  à  elle  seule 
une  des  principales  conditions  d'un  bon  fonctionnement. 

Enfin,  il  y  avait  encore,  dans  l'exposition,  la  vitrine  des 
chaînes  de  M.  Pulvermacher,  les  plaques  de  M.  Burcq  et  les 
appareils  de  M.  Borda  pour  les  bains  électriques.  Je  n'ai  point 
le  temps  d'insister  sur  ces  appareils  et  encore  moins  sur  tout 
cet  ensemble  d'objets  exposés  qui,  parait -il,  se  rattachent  ii  l'élec- 
trothérapie  :  les  bagues  magnétiques,  les  corwts  et  les  cdn- 
tnres  magnétiques,  les  peignes  anti-névralgiques,  etc. 

Comme  vous  le  voyez,  les  appareils  électro-m<^dicaux  étaient 

assez  nombreux;  je  dirai  même  trop  nombreux,  car  il  serait 

plus  avantageux  de  les  réduire  à  deux  ou  trois  types  bien  cod- 

/nr%.itPli*rm.tlHailm.,i*tiiit,  t.  TI.  (&aùt  II»),  13 
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•truite  et  bien  définis.  Mais  ce  n'est  pas  seulement  dans  la 
richesse  d'instrumentation  que  consistent  les  progrès  de  Télec- 
trothérapie^  pas  plus  que  les  progrès  de  la  chirurgie  ne  consis- 
tent exclusivement  dans  la  multiplicité  ou  la  perfection  des 
instruioents  de  chirurgie.  C'est  par  la  science  des  applications, 
par  la  recherche  du  mode  d'action  et  par  la  simpliciié  des  pro- 
cédés que  se  font  les  vrais  progrès.  Gardez-vous  surtout  de  vous 
laisser  entraîner  dans  les  théories  plus  ou  moins  métaphysiques 
et  dans  les  modes  opératoires  qui  frappent  l'imagination.  Ne 
faites  aucune  concession  au  préjugé  qui  veut  voir  dans  l'élec- 
tricité un  agent  thérapeutique  merveilleux  et  universel.  C'est 
là  que  de  tout  temps  a  été  recueil  et  c'est  vers  cet  écueil  qu'au- 
jourd'hui encore  des  hommes  intelligents  et  instruits  se  laissent 
entraîner.  C'est  pour  cela  que  quelques  personnes^  n'ayant  pas 
une  notion  exacte  des  choses  et  n'admirant  que  les  faits  extraor- 
dinaires, s'^  vont  disant  que  l'art  médical  n'est  pas  en  mesure 
de  profiter  des  ressources  qui  lui  sont  offertes.  Cette  opinion 
est  et  ser»  malheureusement  toujours  soutenue  par  des  gens 
du  monde  et  même  par  des  médecins,  parce  que  i'électrothé- 
rapie  aura  toujours  contre  elle  les  désillusions  qu'entraînent 
forcément  les  espérances  exagérées.  On  lui  demande  plus 
qu'à  n'importe  quel  autre  agent  thérapeutique,  et  involon- 
tairement on  lui  en  veut  de  n'être  point  suffisamment  min- 
culeuse. 

Dans  les  applications  industrielles  de  l'électricité,  toute  amé- 
lioration dans  les  procédés  est  un  progrès  réel,  souvent  même 
inespéré,  mais  il  n'en  est  plus  de  même  dans  les  appliealions 
médicales»  car  ici  les  résuUala  soal  forcéfnent  relatifs  et,  quels 
quils  soient  d'ailleurs,  ils  sont  et  seront  toujours  au-dessous 
de  nos  désirs.  Ce  que  l'on  demande  à  Tétectrothérapie,  ce 
n'est  pas  seulement  un  soulagement,  mais  c'est  presque  tour 
jours  une  guérison  rapide  et  complète  de  toute»  les  maladies, 
et  même  l'éloignement  de  la  mort.  Or,  ieiEtalèment,  il  y  marm 
to«4ours  des  incurables  et  des  oiioriboack,  et,  par  consè^ent, 
nous  aurons  beau  faire,  il  y  «if  a  kMijotirs  des  méeonteoto  on  da 
moins  des  gens,  qui  trouvent  que  Vâeetrothériqpie  ne  répond 
pas  à  leurs  espérances  et  qn'ette  Ut  moins  de  progrès  qae 
dans  les  applications  physiques  proprement  dites.  Um  il  tet 
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le  reconnattre,  une  exposition  d'électricité  ne  peut  que  très 
faiblement  contribuer  aux  progrès  scientifiques  de  VéleeUi^ 
thérapie;  elle  ne  peut  qu'être  utile  à  la  fabrication  proprement 
dite»  et  cela  dans  les  limites  df'une  simple  exposition  d'instra- 
ments,  Cofnme  nous  l'avons  déjà  dit,  de  même  que  les  progrès 
de  la  chirurgie  ne  sont  liés  que  dans  une  certaine  mesure  à  la 
fiedbrication  des  instruments  de  chirurgie,  de  même  lea  progrès 
de  Pélectrothérapie  dépendent  surtout  des  études  physioto- 
giques  et  cliniques,  et  cela  n'a  rien  à  faire  ayec  des  expositiooa 
de  ce  genre. 


Note  sur  te  dosage  volumétrique  de  la  potasse; 
par  M*  Ë.  BuRGxaa^ 

Dans  le  numéro  de  juin  du  Journal  de  Pharmacie  et  de  Chi'^ 
miey  se  trouve  exposé  un  dosage  volumétrique  de  la  potasfte^ 
imaginé  par  M.  Marchand  :  comme  ce  n'est,  en  somme,  qv'unè 
modification  d'un  procédé  qui  depuis  longtemps  est  en  usage, 
pour  la  déteiminatton  quantitative  de  la  potasse,  et  que  M.  Mar- 
chand tend  à  substituer  à  une  méthode  de  dosage  directe  une 
méthode  indirecte  ou  par  reste,  il  m'a  semblé  utile  de  déter- 
miner, par  un  certain  nombre  d'expériences,  la  valeur  réciproque 
des  deux  procédés  au  double  point  de  vue  de  Texâctitude  et 
de  la  rapidité  d'exécution.  Cest  le  résultat  de  ces  expériences 
que  je  viens  rapporter  ici,  ainsi  que  les  conclusions  que  l'on 
peut  en  tirer.  Je  veux  d'abord  rappeler  succînctemeDt  en  quoi 
consistent  les  deux  modes  opératoires^ 

D'après  le  premier  qui  a  été  suivi  jusqu'à  présent  et  quf  se 
trouve  décrit  dans  le  traité  d'analyse  vcÂumétrique  de  Mohr 
(p.  i5&),  on  précipite  la  potasse  sous  forme  de  crème  détartre 
à  l'aide  du  bitartrate  de  soude  ;  le  précipité  est  lavé  sur  filtre 
avec  une  solution  saturée  à  froid  de  bitartrate  de  potasse^  de 
façon  à  éliminer  l'excès  de  soude,  puis  dissous  dans  l'eau 
éhaude  et  dosé  alcalimétrîquemenit  à  l'aide  de  la  solution  nor-^ 
oMile  de  soude. 

Dans  la  OMHUfication  proposée  par  M.  Marehand^  après  avsir 
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préparé  une  dissolution  titrée  de  bitartrate  de  soude  dont  chaque 
(centimètre  cube  correspond  à  1  centigramme  de  potasse,  on 
précipite  la  potasse  à  Taide  d'un  excès  de  cette  liqueur  titrée, 
et  l'on  dose  ensuite  l'excès  ajouté  à  Taide  d'une  liqueur  alca- 
line titrée. 

C'est  avec  ces  deux  procédés  et  en  agissant  avec  toutes  les 
précautions  nécessaires  que  nos  expériences  ont  été  faites  : 
dans  chaque  dosage  on  a  tenu  compte  de  la  petite  quantité  de 
crème  de  tartre  qui  reste  en  dissolution  dans  les  liqueurs  à  la 
température  de  l'expérience. 

En  opérant  avec  des  solutions  potassiques  contenant  0'%5de 
chlorure  de  potassium  pur  et  sec  pour  iO  centigrammes  de 
liquide^  j'ai  obtenn  comme  moyenne  de  six  dosages  : 

Par  11  méthode  Par  la  métbode  indirecte 

directe.  de  M.  llarchaod. 

OC',6009  0s%620 

Mohr  cite  déjà  les  chiffres  suivants  obtenus  par  la  méthode 
directe  : 

Avec  1  gramme  de  chlorure  de  potassium  11  a  retrouvé  Os',999238 
—    2      —      de  sulfate  —  —       2«',0002 

On  voit  par  là,  qu'au  point  de  l'exactitude,  la  méthode  di- 
recte est  supérieure  à  la  méthode  par  reste  :  cette  dernière  'a 
en  outre  l'inconvénient  d'être  plus  longue^  puisqu'elle  exige 
deux  titrages  de  la  solution  de  bitartrate  de  soude,  l'une  avant, 
Tautre  «près  la  précipitation  de  la  potasse  :  il  est  en  effet  abso- 
lument indispensable  dé  reprendre  avant  chaque  opération  le 
titre  exact  de  cette  solution,  qui  s'altère  comme  on  sait  avec 
une  très  grande  rapidité. 

Il  est  un  dernier  point  par  lequel  je  veux  terminer  ces  obser- 
vations. M.  Marchand;  dans  son  travail^  dit  que  la  présence  des 
sels  de  sodium,  de  magnésium,  de  calcium  ne  gêne  en  rien 
l'opération  :  je  me  suis  assuré  que  le  fait  est  exact  en  ce  qui 
concerne  les  sels  de  sodium  et  de  magnésium  ;  mais  les  sels  de 
calcium  sont  précipités  par  le  bitartrate  de  soude,  et  si  leur 
présence  peut  à  la  rigueur  ne  pas  gêner  dans  la  méthode  di- 
recte, puisque  le  tartrate  de  chaux  formé  est  neutre,  elle  occa- 
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sionne  dans  la  méthode  indirecte  de  M.  Marchand  des  erreurs 
d'autant  plus  grandes  que  ces  sels  existent  en  plus  forte  pro- 
portion dans  le  mélange  salin  soumis  à  l'analyse  :  dans  tous  les 
cas  il  vaut  mieux  les  éliminer  avant  d'opérer  le  dosage  de  la 
potasse. 


Recherches  mathématiques  et  expérimentales  sur  le»  courbes  àe 
solubilité  dans  Veau  des  différentes  variétés  d* acide  tartrique; 
par  M.  E.  Leioib. 

L'acide  tartrique  existe  sons  plusieurs  modifications  identi^ 
ques  au  point  de  vue  chimique^  et  qui  ne  diffèrent  que  par  la 
proportion  d'eau  de  cristallisation  et  par  certains  caractères 
physiques,  tels  que  la  forme  cristalline,  Thémiédrie  de  la  fa» 
cette  6\  le  pouvoir  rotatoire  en  raf)p()rt  avec  cette  hémiédrie,la 
pyro  électricité  et  la  solubilité  dans  l'eau.  J'ai  cherché  dans  ce 
travail  à  établir  les  relations  qui  existent  entre  ces  différentes 
variétés  au  point  de  vue  de  la  solubilité  dans  l'eau. 

Pour  les  acides  tartriques  droit  et  gauche  (i),  j'ai  pris  les  pré- 
caution;*  les  plus  minutieuses  pour  me  mettre  à  l'abri  des  deux 
princi}>ales  causes  d'erreur  qui  peuvent  influer  sur  l'exacte  sa- 
turation (Je  Teau  par  des  corps  aussi  solubles,  à  savoir  :  l'in- 
suffisance de  la  durée  du  contact  et  la  sursaturation.  11  faut,  en 
effets  maintenir  la  température  rigoureusement  constante  pen- 
daut  toute  la  durée  des  expérience^  ;  c'est  ce  que  j'ai  fait  en 
profitant  de  0'  à  3:2'  des  températiu'es  naturelles  de  caves  et 
.d'appaitements,  et,  au  delà  de  32",  au  moyen  de  températures 
artificielles  que  je  maintenais  constantes  en  employant  des  ré- 
gulateurs de  température  et  en  observant  strictement,  pendant 


(1)  J'ai  préparé  Tacide  tartrique  gauche  par  le  procédé  de  M.  Jungfleiscli 
'\Joum,  de  pharm,  et  de  chim.,  [5],  3,  mara  18S3,  340),  pruccué  qu'U  a 
bien  voulu  doua  faire  coniiiiiire  avant  aa  publicaUou  et  qui  noua  a  permla 
de  pré|>ar:r  ia  grande  quantité  d'acide  gauche  nécessaire  pour  ce  travail, 
i|uaiiiiie  (prés  d*un  liii.)  que  noaa  n'aurions  jaaiaia  pa  obtenir  par  lea  au- 
tres procèdes  classiques* 


-d   I 
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plnsietirs  heares  ayant  les  prises  ^fessai,  un  thermomètre 
plongé  dans  les  solutions.  De  plus,  la  durâe  du  contact  4oit 
être  d'autant  pl^s  prolongée  que  la  température  est  plus  bpsse^ 
comme  s'il  se  produisait  des  hydrates  dont  la  formation  serait 
accélérée  par  Félévation  de  la  température;  c'est  ainsi  qu'il 
m*a  fallu^  pour  atteindre  la  saturation,  maintenir  les  solutions 
pour  if  pendant  huit  jours  dans  la  glace  fondante,  et  pour  75  * 
dans  Teau  à  cette  température  pendant  deux  jours.  La  mé- 
Ibode  qui  conswte  à  étemr  la  tompérattu^e  au-dessus  4n  point 
qu'Mi  veut  observer,  et  i  laisser  refioidir  enspûte  en  a^ptan  t 
pendant  deux  ou  trois  heures  avec  un  eaoAs  d'acide,  doit 
être  rejetée  à  cause  de  la  sursaturation  des  liqueurs  qui 
4ura ,  comme  |e  n'en  suis  as^uié,  pendant  plnslears  jours. 

Vour  éviter  fe  refroidisfeiBent  et  F<évapoi»tion,  je  Élirais  ie$ 
lobitîona  satuoées  daniB  des  eatoonoirs  chauffés  et  feranés  à 
Vémeri;  je  les  recevais  dans  des  flacons  bouphés  de  même  et 

exactement  taf  es,  et  je  l^s  pesais  au  rr  ipilUgriftn^me  par  la  mé- 

tfaode  4m  doubles  pesées.  J'ai  dosé  iFoIumétriquement  fmAis 
en  dissolution  par  une  liqueur  alcaline  dont  i^szsO^OSKS  de 
€«BH)»^  le  poids  de  l'eau  était  donné  par  différence. 

Voilà  pour  les  acides  tartriques  droit  et  gauche;  quant  k 
l'adde  raeéotique,  bien  que  sa  sohibitité  beaucoup  moindre 
élimine  plusieurs  causes  d'erreur,  j'ai  néanmoins  pris  les 
mômes  précautions,  mes  déterminations  ayant  été  faites  simul- 
tanément. J'ai  employé  la  même  méthode  de  dosage;  seulement, 
h  cause  de  sa  plus  faible  solubilité,  j'employais  la  liqueur  alca- 
line précédente  étendue  de  son  volume  d^eau,  et  dont,  par 
oonséquent,  i*^  ss  0^031445  de  G^H'O^^  Maïs  comme  ces  Béeul- 
tats  sont  exprimés  en  acide  racémique  supposé  anhydre,  et  que 
cet  acide  cristallise  avec  H*0*,  on  passe  du  poids  de  l'acide 
anhydre  à  celui  de  l-acide  hydraté  correspondant  au  moyen 
d'«4P  c^cul  tr^s  simple. 

J'ai  pris  les  m(>ïenne$  de  troi?  et  quatre  séries  d'eupt- 
riences  (1);  je  les  rapporte  dans  le  tableau  suivant: 

m^t^^^mmmif^    i||>  »l»<ll      II    ■     ■■Il ■  l|'   I  ■!■!■      ■     ■!»■»;*       ■  '  ■  f    '.  I    ■  '■■    f  ^"    I  '  ^^^■^y^.^WWi^^^» 

I 

(1)  Voir  pour  pla»  de  détails  ma  thèse  de  l'Ëcole  de  phannaele. 
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Tableau  renfermant  îet  moyennes  de  nos  expériences  aux  différentes 

tempétihires. 


100  paities  d'ean  dissolvent  : 

— 

Tempéra- 

1 

ture. 

Acide  tartrique 

Adde  tartrique          Acide  racémique 

^te 

dreit 

gancbai 

anliydra. 

0» 

11S,12 

ff4,3S 

8,15 

5» 

120,56 

119,81 

10,09 

8» 

123,33 

122,51 

.— 

10* 

— 

— 

12,34 

!!• 

ltM,77 

— 

— . 

13» 

— . 

— 

13,80 

14» 

130,50 

— 

.~ 

15* 

— 

132,80 

— 

17* 

135,12 

135,78 

16,29 

20* 

130,i3 

139,19 

19,01 

25« 

147,34 

— 

— . 

M» 

— 

— 

22,11 

31» 

158,06 

157,92 

26,00 

8&* 

1«5,50 

— 

29,39 

40* 

I75,ri 

174,83 

87,18 

4r 

187,00 

— 

44,67 

50^ 

196,50 

195,30 

50,03 

5»» 

— 

— 

63,9a 

61» 

221,00 

— 

— 

eî» 

:235,2b 

2M,30 

_» 

70- 

— 

— 

80^ 

TS». 

258,27 

~ 

89,00 

1 

Pour  construire  avec  ces  données  une  courbe  qui  lie  par 
une  relation  les  tempértlures  aux  quantités  dissoutes  et  per- 
mette de  calculer  la  solubilité  aux  températures  intermédiaires, 
j'ai  eu  recours  aux  procédés  graphiques  et  au  calcul. 

Dans  le  premier  cas,  j'ai  pris  deux  axes  de  coordonaées  roo- 
langulaires  ;  }*ai  porté  sur  Taxe  des  X  ea  abscisses  des  lon- 
gueurs proportionnelles  aux  températures;  sur  Taxe  des  Y  en 
ordonnées  des  longueurs  proportionnelles  aux  quantités  dis- 
soutes, et,  les  intersections  des  perpendiculaires  menées  k  cas 
axes  par  les  points  qui  se  correspondent,  forment  une  série  de 
points  qui,  réunis  par  une  ligne,  constituent  la  couriM  de  solu- 
bilité de  l'acide;  il  est  évident  que  pour  trouver  la  solubilité  à 
une  température  quelconque,  il  suffit  de  mesurer  l'ordonnée 
correspondante. 

Hais  le  calcul  permet  de  pousser  plus  loin  Fexactitude.  Au 
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moyen  d'un  système  de  6  équations  à  6  incounues,  on  résout 
l'équation  générale  des  courbes  du  deuxième  degré  par  rap- 
port à  ses  paramètres^  en  mettant  à  la  place  des  y  les  quantités 
dissoutes  et  à  celle  des  x  les  températures  qui  leur  correspondent; 
on  voit  alors  que  ces  courbes  se  simplifient  considérablement  et 
prennent  la  forme  parabolique  y  :=  a  +  &x -f- ^^**  Nous  allons 
yoir  plus  loin  leurs  valeurs  pour  chacun  des  acides  tartriques. 

Voici  les  conclusions  de  notre  travail. 

I.  La  solubilité  dans  Peau  des  différentes  variétés  d'acide 
tartrique  peut  se  représenter  à  toutes  les  températures  d'une 

manière  générale  par  une  fonction  de  la  forme  -p  =A.  f.  (/), 

dm 

»  désignant  le  coefficient  de  solubilité,  i  la  température^  et  A 
in  coefficient  particulier  à  chaque  variété.  C'est  à  l'expérience 
à  fixer  la  forme  de  cette  fonction  ;  or,  cette  forme  est  celle  d*un 
développement  à  plusieurs  termes  y  =  a -j-éx  +  cx^  +  rfa:*; 
et  les  résultats  de  rex()érience  »ont  d'accord  avec  ceux  de  la 
théorie  en  s'arrétant  au  troisième  terme  et  en  prenant  pour  ex- 
pression de  ces  courbes  l'équation  d'une  parabole  du  deuxième 

degré  y  =  a  +  ^^  +  ^«^  *• 

H.  Le  coefficient  de  solubilité  dans  l'eau  de  l'acide  tartrique 
droit  croit  très  rapidement  avec  la  température;  cet  accroisse- 
ment suit  de  0*  à  40'  inclus  une  loi  exprimée  par  une  équation 
parabolique  du  deuxième  degré,  ayant  pour  valeur 

y  =116,04  +  0,9176  a;-fO,OI5Ux«K. 
ou  bien  y  =  0,015 1 1  («*  +  00,728  *  +  7613,5)  I  ^  ^' 

dans  laquelle  y  représente  la  quantité  dissoute  et  x  la  tempéra* 
ture;  à  partir  de  40*,  l'acide  tanrique  droit  coaunence  a  changer 
de  nature,  et  de  45*  à  100*  cet  accroissement  est  moins  rapide 
que  ne  l'indique  la  formule  précéfi^nte  ;  la  nouvelle  loi  qu'il 
suit  est  encore  une  équation  de  torme  parabolique,  mais  ayant 
cette  fois  pour  valeur 

y  =  135,5  +0,302590?  +  0,0l7749x«  j  .  . 
ou  bien  y  =  0,017749  (a:»  +  n,05x  + 7631,2  j  *^^^* 

L'ensemble  du  tracé  graphique  est  une  courbe  parfaitement 
régulière,  à  convexité  tournée  vers  Tdxe  des  températures  et 
présentant  un  point  d'iuflexiou  entre  40*  et  45** 
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III.  La  solubilité  dans  Teau  de  Tacide  tartrique  gauche  suit 
exactement  les  mêmes  lois  que  celle  de  l'acide  tartrique  droit, 
et  les  d'iix  portions  de  la  parabole  qui  constituent  sa  courbe 
sont  ex|iriiiiées  par  les  mêmes  équations  [i]  et  [S]. 

Ce  résultat  explique  pourquoi  on  ne  peut  pas  dédoubler 
Tacide  racémique  en  isolant  par  dos  cristallisations  métho- 
diques les  dt'ux  variétés  hémiédriques  d'acides  tartriques  ; 
tandis  qu'on  peut  dédoubler  d<^  cette  façon  le  racémate  de  soude 
éi  d'ammoniaque  en  deux  variétés  droite  et  gauche  de  tartrates. 
D'après  M.  Jnngfleisch, -c'est  l'inégale  solubilité  de  ces  deux 
tarirates  qui,  dans  les  solutions  sursaturées,  provoque  le  dépôt 
alternatif  de  l'un  et  de  l'autre  en  les  séparant  au  sein  de  la  so- 
lution ;  c'(  st  sur  cette  propriété  qu'est  fondé  son  procédé  de 
dédoublement  de  Tacide  racémique  (I). 

IV.  Le  coefficient  de  solubilité  de  l'acide  racémique  croit 
aussi  proporiionnellement  à  la  temtiérature;  la  courbe  qui  en 
repré.^ente  les  valeurs  se  compose  aussi  de  deux  parties  qui  se 
réunissent  entre  35*  et  40%  et  qui  sont  des  éléments  de  para- 
bole; de  0*à  35%  la  première  portion  de  la  courbe  est  ex- 
primée par  l'équation  suivante  : 

y  =  8,1728  +  0,3301  x  +  0,007613  a»  j.    ..^ 
on  bien  y  =  0,(i07ei3  («•  +  44,5422a?  +  1073,8)  j ^     '*•*• 

X  eiy  ayant  les  mêmes  si^mifications  que  pour  l'acide  tartrique. 
A  partir  de  35*,  l'nr.ide  racémique  change  de  nature  ;  mais  son 
coeftirient  de  solubilité^  contrairement  à  celui  de  l'acide  tar- 
trique^ HUgm^'Ute  Hans  une  plus  forte  proportion  que  ne  l'in- 
dique la  foi  nulle  précédente,  et  Téquation  de  la  deuxième  por- 
tion de  la  courbe  a  pour  valeur  : 


00  bten 


y  =  0,2069  +  0,015762  a:  +  0,007602  «»  j  p^  .    , 
y  =  0,007602  [x^  +  81  a?  -f  27,2Ï)  j  ^     '*•'* 


et  elle  se  vérifie  jusqu'à  111*,  point  d'ébullition  de  la  solution 
saturée. 

Les  résultats  donnés  par  cette  formule  sont  exprimés  en 
acide  racémique  anhydre;  mais,  œnime  il  cristallise  avec  H'O', 
on  peut  trouver  par  un  calcul  trî's  simple  la  quantité  d'acide 

<1)  V.  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie^  [5],  3*  année,  mars  1882,  846. 
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hjdmté  qui  oornspond  à  une  quantité  d*aeide  anbydre  donnée 
par  les  formÉlea  d^dessas.  Boit  A  cette  qoantHé,  Padde  fay- 
dnié  qu*€ll0  représente,  w,  est  domé  par  la  formule  suivante  : 

V..  Les  acides  tartriques  droit  et  gauehe  entre  40*  et  48*, 
l'acide  raoémiqM  entre  35*  et  40*  commencent  à  changer  de 
aatnre;  le  coefficient  des  premiers  s^abaissant,  cehri  du  second 
s'élevaat^  d'une  fa^on  relalive«  à  mesure  q«ie  croit  k  tempéra- 
ture,  îi  est  permis  de  supposer  qu'à  partir  de  ces  températures 
ib  se  traMiformeal  l'un  dans  l'autre  sous  rhiflueaoe  de  la  cAa- 
leur  et  de  r^au. 

Plusieurs  faits  viennent  à  l'appui  de  cette  assertion. 

En  effet,  M.  Jnngfleiscti  a  démontré  que  la  tr8nsfi[)rmation 
réciproque  des  acides  tartriques  s'opérait  régulièrement,  com- 
plàtement  entre  i75*  et  i80*  en  présence  d'une  petite  quantité 
d^eav  en  vase  clés.  M.  Dessaignes  avait  vu  que  cette  transferma- 
tioQ  était  partidle  vers  iOO^en  présence  de  HGl  étendu,  et  accom- 
pagnée d'anhydrides  en  l'absence  d'eau  ;  de  plus,  M.  Jongfleisefa 
s'est  assuré,  en  visitant  les  Cahriques  d'acide  tartrique,  que  la 
production  d'acide  racémique  était  due  à  la  température  élevée 
(110*  environ)  à  laquelle  étaient  portées  les  solutions  d'adde 
tartrique  que  Ton  évaporait  à  la  pression  ordinaire  (on  sait  que 
c'est  ainsi  qu'il  fut  découvert  par  M.  ILestner  à  Thann);  et  que 
dans  celles,  au  contraire,  où  les  solutions  étaient  évaporées 
sous  pression  réduite ,  c'est-à-dire  à  plus  basse  température, 
cette  production  n'avait  plus  lieu.  Enfin  M.  Lecoq  de  Boisbau* 
dran»  après  avoir  fait  bouillir  pendant  longtemps  des  solutions 
d'acide  tartrique,  a  constaté  nettement  par  des  caractères  chi- 
miques la  formation  d'une  petite  quantité  d'acide  racémique.  Si 
donc  il  est  permis  d*étendre  aux  phénomènes  physioo-<Âimi- 
ques  ce  principe  fondamental  des  sciences  naturelles,  que  tout 
va  dans  la  nature  se  transformant  non  brusquement,  mais  par 
degrés  insensibles,  on  peut  conclure  que  cette  transformation, 
qui  est  ccmipiète  à  IMT  en  présence  d'une  petite  quantité  d'eau, 
commence  en  présence  d'une  grande  quantité  d'eau  à  basse 
température,  qu'elle  va  en  s'accentuant  à  mesure  qm  cellcH^i 
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s'élève,  et  que  le  phén(Hnène  que  nous  avons  constaté  est  le 
premier  des  termes  d^me  série  éoïà  la  limite  est  la  transforma- 
tion  complète  de  Tadde  tartriqve  daas  les  conditions  déicoa- 
vertes  par  M.  Jungfleiscb.  On  pourrait  se  demander  pourquoi, 
à  l'appui  de  notre  assertion»  nous  n^avons  pas  constaté  les  va- 
riations du  pouvoir  totalolre  ;  e'^st  que  ches  «es  acides  il  donne 
ifeu,  comme  Biot  et  M.  Janîn  IVMUt  démontré,  soit  ipiand  mi 
Aéve  b  tempévature  des  solattoiM,  a^t  ^and  on  les  ooMeolye 
ou  les  dilue,  aux  pliénomànes  dits  et  la  dispersion  anoiBUÉe, 
phénomènes  éonl  nous  ignorons  ai^{oufd'iMii  eqooreaiieokunent 
les  lois. 

Quan4  à  la  transformation  de  VliciAe  raoénufue  au  sdn  de 
Teau,  MM.  Berthelot  et  Jungfleisdi  étaienA  arrivés  à  des  oon* 
dusions  analogiies  en  partant  des  données  de  la  fhermorobimie 
{Comptes  reniui  ih  P Académie  dm  êcUnm,  i.  LXXVM,  p.  711). 

Le  tddeau  suivant  reaforme  les  taMet  de  solnkilité  dans  i^eav 
de  ces  différents  acides  ;  les  nombros  en  ont  été  caleulés  de 
B*  en  5*  par  les  formules  que  nous  «von»  étabKes  plut  baut» 


100  parties  d*eau  dissoNeDt  : 

Tempéra- 

tures, 

^cide  tartriqye  droit 
et  gauàie. 

,  Acide  racémique 

Acide  racémique 

anhydre. 

hydraté. 

O* 

115,04 

8,1« 

•,38 

^ 

130,00 

10,05 

U,37 

to 

135,72 

12,32 

14,00 

1S 

tôs,3e 

»4,»T 

17,03 

30 

^30,44 

18^00 

20,60 

35 

147,44 

31,41 

34,61 

80 

156,30 

26,20 

39,10* 

85 

465,73 

39,37 

84,09 

40 

176,00 

87,00 

48,8:1 

U 

185,0S 

43,81 

f             51,16 

50 

195,00 

50,00 

59,54 

55 

305,83 

57,07 

68,54 

60 

317,55 

64,53 

78,38  . 

65 

310,16 

73,85 

8S,T» 

ÎO 

343,66: 

80,56 

99,86 

75 

358,05 

89,15 

in,Bi 

80 

378,88 

98,13: 

134,56 

8^ 

289,50 

107,47 

13849 

90 

306,56 

117,20 

152,74 

05 

834,51 

117,81 

168,80 

100 

343,35 

137,80 

184,91 
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.  Recherche  et  dosage  de  la  lithine  dans  les  eaux  minérales 

de  Vichy;  par  M.  A.  J.  Mj^llat. 

Ce  travail  se  divise  en  six  parties.  La  première  contient  un 
court  historique  de  la  question.  Dans  le.  deuxième  chapitre  Tau- 
ieur  nous  donn«  un  aperçu  rapide  de  l'action  physiologique  et 
thérapeutique  de  la  lithine.  Dans  la  troisième  partie  est  résumée 
rhistoire  chimique  de  la  lithine.  —  La  recherche  de  la  lithine 
dans  les  eaux  minérales  forme  le  sujet  de  la  quatrième  partie* 
Enfin  le  dosage  de  cet  alcali  et  les  résultats  obtenus  sont 
«donnés  dans  If  s  deux  derniers  chapitres. 

L'auteur  donne  pour  chaque  source,  outre  la  quantité  de 
phosphate  de  lithine  trouvé  à  l'analyse,  la  teneur  en  oxyde  et 
en  carbonate  de  cette  base.  Il  y  a  joint,  pour  chaque  source,  la 
température^  le  débit  et  quelques  points  importants  de  This- 
toire  de  la  source  et  du  régime  de  Teau.  Il  n'a  pas  étudié  IVaa 
de  plusieurs  sources^  celles  du  Parc^  de  Vesse,  de  Prunelle,  des 
Anciens  Célestins,  parce  que  leur  importance  thérapeutique 
est  très  faible. 

Il  a  opéré  sur  4  litres. 

SouRcs  DBS  CvLBSTiNs.  — Ou  cu  a  Signalé  quatre  sous  les  noms 
suivants  :  Anciens  Célestins  n*  i ,  —  Anciens  Célestins  n*  2.  — 
Nouveaux  Céleêttns  n*  4,  —  Nouveaux  Célestins  n*  2.  P»r  suite 
d'infiltration,  les  trois  f)remières  sources  ne  sont  plus  exploitées 
aujourd'hui.  Les  Nouveaux  C destins  n*2,  découverts  en  1870, 
débitent  13*%620  d'eau  à  16*  par  vingt-quatre  heures. 

Quatre  litres  de  cette  eau  ont  donné  : 

0(',043  de  phosphate  de  lithine,  soit  d'hôte  de  lithine  (LiO). 
Un  litre  conUent  donc  0>',00i  de  lithine  et  Qf'yOOas  de  carbonate  de 
lithine. 

SbuRCB  d'Hautbrivb.  —  Cette  source,  exploitée  auiourd'hui 
pour  le  transport,  est  située  près  du  village  d'Hauterive,  sur  la 
rive  gnu(;he  de  lAllier,  à  5  ou  6  kilomètres  au  sud  de  Vichy. 
Elle  fournit  47  mètres  cubes  d'eau  à  la  température  de  15*  jiar 
vingt-quatre  heures.  Outre  sa  valeur  thérapeutique,  cette  eau 
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minérale  est  considérée  comme  une  eau  de  table  excellente  ne 
décomposant  pas  le  vin  et  fortement  gazeuse. 
Quatre  litres  de  cette  eau  contiennent  :     . 

0<',041  de  phosphate  de  lithium,  soit  0(%0159  de  Ifthine  (LIO). 
Un  litre  conUent  donc  Oc'jOOSd  de  lithine  et  0<*',009S  de  carbonate  de 
lithine. 

SouRCB  DB  l'Hôpital.  —  Cette  source,  désignée  autrefois  sous 
le  nom  de  Gros-Boulet,  est  une  des  plus  importantes  et  des 
p\uA  utiles  de  toutes  celles  de  Vichy.  Elle  est  située  au  centre 
de  la  ville,  tout  près  de  l'hôpital  civil.  Son  débit  est  de  48*%965 
par  vin^t-quatre  heures;  sa  température  est  de  d4%5. 

Quatre  litres  de  cette  eau  contiennent  : 

0i%033  de  phosphate  de  lithine,  soit  0«',0089  de  lithine  (LiO). 
\}n  litre  contient  donc  0>%0022  de  lithine  et  tf^dObS  de  carbonate  de 
Uthioe. 

SouRCB  DB  LA  Grandb-Grille.  —  L'uuc  des  plus  anciennes  de 
toutes  les  sources  de  Vichy,  et  la  plus  importante;  elle  jaillit  à 
Tune  des  extrémités  de  la  galerie  nord  de  rétablissement  ther- 
mal. Sou  débit  et  la  température  de  son  eau  ont  subi  de  nom- 
breuses variations.  Ainsi,  en  184i^  elle  donne  seulement 
i^fTSO  fi'ean  en  vingt-quatre  heures  et  à  la  teuipératiire  de 
32*,^.  En  1853-54>  son  débit  s'éleva  à  91  mètres  cubes  et  sa 
temiiératuie  à  41^,8.  Enfin  en  février  1861,  on  a  trouvé 
112  mètres  cubes. 

Le  22  juillet  1873,  à  7  heures  du  soir,  sa  température  était 
de  42%  celle  de  l'air  étant  de  26*  et  la  hauteur  barométrique 
de  739  inilli.  La  densité  de  Teau  à  13*  était  de  1,0035. 

Quatre  litres  de  cette  eau  minérale  ont  donné  : 

0«',502  dA  phosphate  de  lithine,  soit  0i',0096  de  lithine  (LiO). 
Un  litre  contient  donc  0>',0024  de  lithine  et  0*',0059  de  carbonate  de 
lUhine. 

Puits  Carre.  —  Cette  source,  est  située  à  quelques  mètres 
seulement  de  la  Grande-Grille,  au  milieu  de  la  galerie  nord  de 
rétablissement. 

En  1844,  le  Puits-Carré  et  le  Puits-Chomel  formaient  deux 
sources  distinctes. 

En  février  1861,  le  débit  du  Puits-Carré  était  de  115"%832. 


—  t98  — 

En  i9i3,  te  tempémtttr©  de  Vmr  étiiot  d^  MT,  »•  fempén»m 
de  Peau  a  été  trouvée  de  43%3»  U  densité  de  Peau  ramenée 

à  12*  était  de  1,0025. 

Le  dosage  de  la  lithine  a  donné  les  mêmes  résultate  que  pour 
la  souice  de  la  Grande-Grille,  c'eslyà-dire  :  ©".OOSO  de  carbo- 
nate  de  lilhine  par  litre  d'eau. 

SocacE  LiRDY.  —  Cette  source,  située  à  180  mètres  des  An- 
ciens Gélestins,  était  jusqu'à  ces  derniers  temps  une  propriété 
privée.  Elle  est  devenue,  ila  suite  de  travaux  exécutés  en  1877, 
intermittente.  Depuis,  grâce  à  un  régulateur,  c'est-à-dire  à  une 
bague  qui  réduit  le  diamètre  de  l'orifice  du  tube  d'ascension, 

elle  est  continue. 

Son  débit  est  de  8  mètres  cubes  par  vingt-quatre  heures,  sa 
température  est  de  31'.  Le  sol  d*où  elle  jaillit  eàt  à  l'aHilude  de 
2îJ2-,77,  et  Torifice  du  tube  ascensionnel  est  à  1  mètre  ati- 

dessus  du  sol. 
Quatre  litres  d'eau  ont  donné  : 

Oi',Oll  de  phosphate  de  Uthinc,  sott  Ot'.Olî  de  lilhine  (LIOJ. 

Ud  litre  conlient  donc  ùf.QOZ  de  lilhine  et  O^,00lh  Ût  (ttfbôtmte. 
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TOXICOLOGIE,.  PHARMACIE 


De  la  répartition  de  Farsenio  dans  rorctanisme  après 
les  intoxications  par  les  composés  arsenicaut.  Sehùndfs 
lakrhûche,  B.  189,  n*  3  (1).  —  Le  professeur  Ludwig  a  étucfié 
cette  question,  sur  laquelle  on  ne  possède  encore  que  des  doD* 
nées  contradictoires,  en  se  servant  des  organes  de  personnel 
empoisonnées,  ou  de  gros  chiens  de  20  kilog.  qu'il  soumettait  à 
une  intoxication  aiguë  ou  chronique.  —  Chez  un  homme  tûûti 
à  la  suite  d'ingestion  d'arsenic  et  dont  il  a  analysé  la  foie,  lè 
cerveau,  un  rein,  600  grammes  de  muscles  pris  à  la  cuisse  et 

(t)  Annales  d'hygiène,  isa3. 
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355  grammes  d'os  (tibia  et  pétoné),  il  es4  arrivé  auxr  létbttats 
suivants  : 

ISO  gnimniw  êê  ftAs  eoiitsaaieMf  0,0S89S  gfïïmms  d'arfeSfiltf, 
100        *-         osrveaa     ^      OvOViOi  «^ 

100        ^  rein  —      0,00515  - 

iiA        -^  Mttsdes     ^      0,00919  — 

c'estrà-dlre  que  la  proportion  d'arsenic  contenue  dans  un  même 
poids  de  cerveau,  de  foie,  de  rein  et  de  muscle  est  représentée 
par  i-84-129-3. 

Les  principaux  résultats  obtenus  par  les  analyses  des  organes 
d'bommes  et  d'animaux  peuvent  se  résumer  ainsi  : 

Dans  Tempoisonnement  aiga  ou  chronique,  l'arsenic  peut 
être  retrouvé  dans  les  os.  Si  les  doses  employées  ne  sont  pas 
mortelles,  on  trouve  encore  de  l'arsenic  dans  les  os  longtemps 
après  qu'on  a  cessé  d'administrer  le  poison  :  chez  un  chien  qu'on 
avait  tué  27  jours  après  l'ingestion  de  la  dernière  dose,  on 
retrouva  de  l'arsenic  dans  les  os;  on  n'en  trouva  pas  chez  un 
autre  tué  au  bout  de  40  jours,  tandis  que  son  foie  en  contenait 
une  quantité  notable.  C'est  à  tort  que  Sonnenschein  considère 
la  recherche  de  l'arsenic  dans  les  os  comme  très  difficile. 

Le  cerveau  ne  contient  jamais  qu'une  petite  proportion  d'ar- 
senic aussi  bien  dans  les  empoisonnements  aigus  que  dans  les 
chroniques;  le  foie  au  contraire  en  renferme  toujours  une  très 
forte  proportion  ;  il  en  est  de  Boême  des  reins,  qui  peuvent 
même  dans  les  cas  aigus  être  plus  riches  que  le  foie.  Les  mus^ 
oies  en  contiennent  peu,  mais  toiqours  plus  cependant  que  le 
cerveau.  Dans  les  intoxîcatioM  chroniques  ot  la  guérison  sur^^ 
vient  c'est  le  foie  qui  conserve  le  plus  longtemps  l'arsenic  après 
qu'on  a  cessé  de  Fadministrer  à  l'intérieur.  Chez  mi  chien  tué 
40  jours  af^ès  l'ingestiOD  de  la  dernière  dose,  qn  trouva  une 
fiicte  proportion  d'arsenîe  dans  le  foie  alors  que  le  cerveau^  les 
os  et  les  muscles  B'en  contefiaient  plus  trace. 

L'assertion  de  Soolosuhbotf,  qui  prétend  que  le  cerveau  est 
l'organe  où  s'accsntule  principalement  l'arsenic  dans  les  intoxi- 
cations aiguës,  est  certainement  erronée^ 
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Solubilité  du  bitartrate  de  potasse  dans  Tean*;  par 
MM.  G.  YON  Babo  et  G.  PoatBLB  (I).  —  Les  chiffres  suivants  ^^ont 
le  résultat  de  nouvelles  recherches  faites  sur  la  solubilité  du  bi- 
tartrate de  potasse  dans  l'eau  à  diverses  températures  : 


Températore 

ConteDânce  en  bittrtnte 

GoBtontnM  en  bitartnto 

de  la  solution. 

de  100  ce.  de  solution. 

de  100  gr.  do  solution. 

0,0  cent. 

0,3-0 

0,370 

0.5    - 

0,345 

• 

3,0    - 

0,365 

» 

»,2    - 

0.367 

• 

10,0    — 

0,376 

• 

15.0    - 

0,411 

0,411 

17,0    - 

0,402 

)) 

19,0    — 

0,597 

w 

22,4    - 

0,787 

» 

25,0    - 

0,843 

0,845 

S0,0    — 

1,020 

1,024 

34,9    — 

1,281 

» 

40,0    — 

1,450 

1,461 

50,0    — 

1,931 

1,954 

60,5    - 

2,475 

» 

69,0    — 

8,160 

M 

75,0    — 

8,580 

» 

80,0    — 

4,050 

4,166 

95,4    — 

5,325 

» 

100,0    — 

5^850 

6,102 

Action  physiologique  de  la  collidine;'par  MM.  Marcus  et 
ŒscBNER  DE  CoNiNK  (2).  —  La  coHidino  est  l'un  des  alcalis  orga- 
niques découverts  par  M.  Ânderson  dans  Thuile  animale  de 
Dippel.  G'est  un  liquide  jaune^  volatil^  d'une  saveur  brûlante, 
bouillant  de  478  à  180\  Son  odeur  est  fortement  aromatique, 
et  elle  fait  paraître  des  vapeurs  blanches  autour  d'une  baguette 
imprégnée  d'acide  chlorhydrique.  Elle  est  insoluble;dans  l'eau, 
très  soiuhle  dans  ralcool,  Téther,  les  huiles  et  les  acides. 

D'après  les  expériences  de  MM.  Marcus  et  de  Conink,  la  col- 
lidine  déposée  sur  la  peau  dénudée  y  provoque  une  vive  irrita* 

(1)  Journal  des  connaissances  médicales. 

(2)  Journal  de  thérapeutique. 
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ttOTi.  A  Tint^rfettr,  et  prise  en  peifte  quantité^  elle  détermine  im 
malaise  gi^DëfaU  dee  vertiges^  de  la  somnolence,  etc. 

Lorsqu'on,  rinjecie  sous  la  peira  d'une  grenouiite,  Tanimal 
succombe  en  une  demi-heure^  trois  quarts  d'heure,  suivant  la 

A  la  dose  de  5  à  15  e^^ntigrammes  par  kilogramme  du  poids 
de  l'animal,  elle  abolit  les  mouvements  volontaires  tout  en  res- 
pectant les  mouvements  réflt^xes.  Son  action  se  porte  également 
sur  les  centres  psyeho^moteùrs,  en  paralysant  leur  action,  et  à 
une  période  avancéci  les  effets  s'étendent  aux  centres  roédnl- 
laites  et  aux  vaso-constricteurs. 

L'almissement  de  la  température  est  considérable  et  peut 
atteindit^  8  degrés  en  quelques  heures.  Bn  même  temps  la  pres^ 
sion  sanguine  intracarotidi^nneest  diminuée.  Pendant  l'inloxi-* 
•  cation,  on  voit  survenir  de  la  salivation  et  de  la  polyurîe* 
L'éhmi nation  se  fait  en  cinq  à  dix  heures.  Cependant  le  troi- 
sième jour  après  l'intoxication,  plusieurs  animaux  ont  pré» 
sente  une  abolition  des  réflexes  de  la  cornée. 

En  résumé,  la  collidine  est  antipyrétique,  elle  paralyse  les 
mouvements  volontaires;  enfin  elle  agit  sur  les  nerfs  de  la 
cornée  et  trouvera  peut-être  son  emploi  de  ce  fait  en  thérapeu* 
tique  oculaire. 


Sur  l'empoiaoïmement  chronique  par  Tarseiiic;  par 
MM.  O.  C^AiLLOL  DB  PoNCT  ot  €h.  LiYON  (I).  —  Lorsquo  Ton 
soumet  des  chats,  par  exemple,  à  un  régime  arsenical  (continué, 
à  faible  dose,  pendant  longtemps,  ces  animaux  semblent,  dans 
k  première  période,  s'en  trouver  admirablement,  car  ils  man- 
gent davantage,  ils  engraissent  et  ont  tous  les  signes  d'une 
très  bonne  santé  ;  mais  le  traitement  continuant,  ces  mêmes 
animaux,  après  être  restés  pendant  un  certain  temps  dans  cet 
état  de  santé  parhûle,  conuneacent  à  maigrir;  la  diarrhée  les 
prend,  ils  perdent  l'appétit  et  deviennent  languissants;  ils  finis- 
sent enfin  par  mourir  dans  un  état  d'anémie  et  de  maigreur 

(1)  Âc,  d,  se  ,  94,  1366,  1882. 

Journ,  et  Phurm,  et  ds  Ckim,,  &•  séub,  t.  VI.  (Ao&t  1881.)  I  i 
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q  ui  fait  un  contraste  surprenant  atr ec  l'état  dans  lequel  ils  se 
trouvaient  dans  la  première  période  de  l'expérience. 

A  l'autopsie,  tous  les  muscles,  y  compris  le  cœur,  sont  d'une 
p&leur  extrême  ;  le  foie,  les  poumons  et  les  reins  présratent  à 
Tœil  nu  tous  les  caractères  de  la  dégénérescence  graisseuse,  et, 
fait  particulier,  les  ganglions  mésentériques  sont  tous  très  hy- 
pertrophiés et  ont  subi  aussi  la  d^nérescenoe  graisseuse. 

MM.  Gornii  et  Brault  ont  déjà  signalé  la  dégénéresoenoe 
graisseuse  du  foie,  des  poumons  et  des  reins  dans  Tempoison- 
nmient  aigu,  mais  rien  n'a  encore  été  dit  à  propos  des  gaiK 
glions  mésentériques. 

Nous  nous  bornercms  k  signaler,  pour  le  moment,  les  altéra* 
tions  constatées  dans  les  poumons  et  dans  les  ganglions  mésen- 
tériques. 

Poumons.  —  Les  auteurs  n*ont  trouvé  de  réellement  altérées 
que  les  cellules  épithéliales  alvéolaires  qui  sont  en  pleine  dégé- 
nérescence graisseuse.  Certaines  alvéoles  sont  envahies  com- 
plètement par  les  cellules  dégénérées,  qui  finissent  par  obstruer 
entièrement  l'alvéole  et  enfin  tout  le  lobule  pulmonaire  ;  c'est 
ce  qui  explique  les  Ilots  blanchâtres  que  l'on  voit  à  la  surface 
et  dans  l'intérieur  des  poumons. 

Ganglions  mésentériques.  —  En  ouvrant  l'abdomen  des  ani- 
maux ayant  succombé  à  l'empoisonnement  chronique  par  Tar- 
senic,  ces  ganglions  apparaissent  conune  de  grosses  masses  d'nn 
blanc  jaunâtre  et  ayant  à  l'œil  nu  un  aspect  caséeux.  Après 
une  étude  convenable  faite  sur  des  coupes  et  à  J'aide  des 
réactifs  usuels,  il  est  facile  de  voir  que  la  portion  périphérique 
surtout,  la  région  folliculaire,  est  en  certains  points  envahie 
complètement  par  la  dégénérescence  graisseuse.  Mais  cette  dé- 
générescence ne  se  borne  pas  aux  follicules  ;  elle  envahit  le 
ganglion  par  larges  plaques,  aussi  bien  dans  la  région  périphé- 
rique que  dans  la  région  centrale.  Les  parties  dégénérées  sont 
pleines  de  grosses  cellules  à  contenu  granuleux  et  graisseoi 
comme  le  montre  l'acide  osmique. 

D  se  passerait  donc  ici  un  processus  semblable  à  celui  qui  se 
passe  dans  le  poumon.  Sous  l'influence  de  l'absorption  lente  et 
successive  de  l'arsenic,  les  cellules  endothéliales  que  renferme 
le  ganglion  subissent  la  dégénérescence  graisseuse.  Elles  enn- 
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bissent  la  région  la  plus  active  du  ganglion^  la  r^on  follicu* 
laire,  qui  serait  la  première  atteinte,  puis  ensuite  la  dégénéres- 
cence, s'étendant  de  proche  en  proche,  gagne  sinon  tout  le 
ganglion,  du  moins  une  bonne  partie. 


Action  toxique  du  lupin  (!)•  —  D'après  M.  R.  Bellini  (Voir 
ce  journal,  4*  série  T.  XXVII,  1878.),  les  semences  de  lupin 
contiennent  une  matière  soluble  dans  Teau,  qui  serait  toxique 
pour  les  hommes  et  les  animaux,  et  M.  Krocker  a  obtenu  de 
ces  fruits  plusieurs  alcaloïdes  dont  il  n'a  indiqué  ni  la  sépara- 
tion, ni  la  nature,  en  un  mot,  ni  les  propriétés  chimiques  et 
physiologiques. 

Des  recherches  récentes  fhites  à  l'école  vétérinaire  de  Berlin 
ont  montré  que  Tictère  aigu  survenant  chez  les  moutons 
nourris  avec  du  fourrage  qui  renferme  du  lupin  est  comparable 
tantôt  à  Tatrophie  aiguë  du  ibie,  tantôt  à  Fintoxication  aiguë 
par  le  phosphore.  Les  animaux  succombent  au  bout  d'une  à 
deux  semaines,  ou  bien  ils  se  remettent,  mais  incomplètement 
et  en  conservant  l'atrophié  du  foie,  beaucoup  plus  rarement  ils 
guérissent  entièrement.  Quand  on  les  nourrit  pendant  long- 
temps avec  des  échantillons  de  lupin  dont  les  propriétés  per- 
liicieuses  sont  moins  actives,  c'est  une  hépatite  interstitielle 
qu'on  voit  se  développer.  L'urine  renferme  toujours  de  la 
matière  colorante  biliaire,  presque  toujours  de  l'albumine,  sou- 
vent aussi  des  cylindres  hyalins  ou  granuleux.  Malgré  Tatrophie 
du  foie,  l'urine  ne  cease  de  contenir  de  l'urée  ou  de  Tacide 
hyppnrique  ;  mai»  on  n'y  trouve  ni  leucine,  ni  tyrosine. 

Le  lupin  manifeste  son  action  délétère  a,ussi  bien  sur  le 
eheval,  la  chèvre,  le  chien,  que  sur  les  moutons.  Le  principe 
toxique  coutenu  dans  cette  plante  est  insoluble  dans  Téther, 
l'alcool  et  la  glycérine;  il  est  faiblement  soluble  dans  l'eau  pure 
et  dans  l'eau  légèrement  aadulée,  et  très  soluble  dans  les 
liquides  alcalins.  Quand  on  soumet  le  lupin,  pendant  dix  heures 
consécutives,  à  une  température  de  120',  et  qu'on  le  fait  bouillir 


(1)  Gazette  médicale^  Paris. 
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^ndant  quatre  heures  sons  tin  «'xc^s  de  pressfbn  d'imp  à  niie 
dt demie  atniosphère,  on  affaiblit  satoxi<!ité,  mais  sans  t'ain^aa- 
tJîr;  lé  liquide  qui  passe  à  la  distillation  renferme  une  partie  dû 
principe  toxique.  La  (ron>«*rvation  de  la  plante  dans  un  iièa 
bien  sec  semble  augmenter  plutôt  que  diminuer  ses  propriétés 
délétères. 


Empoisonnement  par  le  Cytise  (!].  -— Deux  cas  dVmpoi- 
sODQement  fiiOi'teU  par  le  Cytii^  (le  Cytise  ou  f  mx  ébenier  est 
un  arbrisseau  qui  pf»rte<ies  fleurs  léguiniDetises}  ont  été  cous* 
tatés  dans  le  Y(ji:Lshire.  Deux  petites  tilles  «le  trojs  et  de  huit 
ans  sont  mortes  après  avoir  niante  des  produits  d*^  cet  arbre^ 
quoiqu'on  ignore  la  f|.iiaiitilé  absoi  bée  e\  la  pai't\e  «Iq  Tarbustc 
qui  avait  été  touchée.  Yoinis.senients,  diarrhée,  çonvii'sii>ns,n^al 
de  tête»  oppression  dç  la.  toitrioe,  r&ie  trè^  .a^u^  pieeedèitnt 
le  moment  fat  J,  qui  suivit  de  qu^t(»rze  heures  poiir  la  plus 
jeune,  et  de  quarante  heures  pour  rainée^ le  monieni  de  la  con- 
sommation du  poifiOQ.  L'atitopsie  des  deux  cadavres,  faite  iiar 
le  docteur  Fairley^  a  permis  de  trouver  des  traces  d'irritation 
des  membranes  miiquenses  gastro- intestinales ,  mais  aucun 
fragment  n'a  pu  être  retrouvé  dans  l'estôinaR,  «mon  de.<i  tr.icés. 
de  cytisine^ alcaloïde  fort  datigeieux,  qui,  donnée  ime  souris, 
dans  une  parcelle  de  1  estomac  d^  la  plus  tig^  des  fillettes,  a 
amené  immédiateqieQt  la  mort. 


Empoisonnement  par  Taconit.  —  Le  !>*  E.-T.  Retchfiri 
rapportedans  le  Phùad^iphra  meiitrat  7e//iei  (19  novembriRilMtl) 
le  traitement  suivi  dans  41  Cis  d*émp«yîsonnemefii!par  Tucouit. 
Dans  la  plupart  des  cas  on  a  évacue  f  pstomac,  administré  de 
fortes  doses  de  stimulants  et  fait  des  frictions  <»xcitantes.On  a. 
employé  l'opium  et  ses  préparations  diiiis4caS|  qui,  tous  m 
sont  terminés  d^un^  faç  n  favorable. 

Dans  un  cas  on  avait  don.ié,  en  quatre  heures,  91  grammcB 
de  chloroforme  sans  amener  de  nareottsrne.  Dans  !l  cas  <NI 
-      ■ 

(1)  In  BrUish  Medicai. 
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f^onpa.la  digitale  ep  m^me  iemps  que  d'antrç$  siimiilànt^^  Tup 

4es  lll)fl^^t*$  mourut,  l'autre  gv^i'^^  A  9^.  ^^^')^^.'Vi^P!:^Vf'^  ?^ 
\xw,0ï\ce  iJie  te iutur^  ,c('aQopif  dn  Flprning»,/>n,|fiMro^injQcii9ns 
(lyfiCHleruiiques  oonteuHptc^cuaet^O.^nfJLe^  rde  Vinture  de 
digitale,  La  niirite  d  ainjlf  donna  ilaus.up  jcn$  des  résultats  très 
marqués;  cejnçyeo  luérilç  (^'t'taijpeinpol'd'étre  Jai^gemçnt  ^- 
iSajf^  daiis,  l\H;iipois^oQii^ii^'nl  par  l'acMnit;, c'est  un  trôs  boa  ex- 
citant des  €oiiiraçti<»na  ç^ndia^u^Si  6n,a  epiplôyé  jine  fois  la 
teinture  de  noix  voniique,  fjui  a  a^i  d'^iue  façjon  évidente  sur  le 
cœur  et  la  re3jpira|io.n.  . 

he  poison  des  penudesde  terre'  (i).  ~  Lui  pl«pât4  :d6s 
habitants  dts'  ratiipagn^^j;  «Ji^lilN'nt'iUi*  ighoreht  que  la  potnme 
de'  tf^rre  «^n  vole  d^  g^niiinatiovi  rer»ff*rinfe  une 's^bâtilncé  vend- 
nense^  la  solanine.^A  eause  pHrft^ts'deâ  emfi<ADbhn^bëniadoÉt 
on  cherchf»  en  vain  :^llvura>d  dau&ei  ^  .  ^ 

(Test  ainsi  que. souvent  di^s  porcs  et  defi^'Velaflli*s,  vaguant 
df  ns  les  cours  et  dans  les  cbai«*p6,  Si'>nt'émf>olGiOnités  verti  la  &i 
de  rb  ver.  C'est  surtout  le  |;ernie  qui  contient  cette  substance 
dangereuse. 

L'aniinal  emp<nisonoé  ne  périt. pas  l(iinjoor$,  m^s  lioiraqpe  le 
poison  ne  le  tue  pas,  il  s* affaiblit  et  s'umaigrit;  il  y  a  toujours 
un  grave  prejiidice  pour  I  éleveur. 

Le  bulletin  de  la  Société  agronomique  de  la  Somme  a  publié 
Tannée  dernière,  à  ce  sujet,  un  avis  opportun;  il  parait  quo, 
dans  œ  dt^purtenient,  un  grand  nombre  de  poros  ont  été  vie- 
'limes  de  cet  aliitient  vénéneux. 

0(^  né  saurait  tinip  ri^oiYrtiiitander  aîix  éleveurs  qui  nourris- 
sent letirè  porci  ou  d'autres  animanx  avec^  des  pommes  de 
'^terre,'d'(«nff?Ter  avec  soih  les  germes  avant  de  donUer  les  tubm*- 
^enles  à  maiiget.  ' 


Réactioû  nouvelle  de  Turine  et  du  lait;  par  M.  Cti. 
*RiCBkT  i"2).  —  M.  Ridiet  a  fait  déjà  remarquer  quo  Tiodhydrar- 


(I)  VUntnn  méflicaie^ 

(3)  Société  de  biulogié.  Journal  de  thérapeutique.  '    '' 
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gyrate  de  potasse^  par  la  rédactioD  du  mercure  métallique 
sous  l'influence  des  substances  organiques,  permettait  de  doser 
très  facilement  les  matières  extractives  conteiiues  dans  l'urine. 
En  effet,  ce  sel,  qui  n'est  décomposé  ni  par  l'urée  ni  par  Tacide 
urique,  est  attaqué  presque  instantanément  par  les  matières 
dites  extractives,  et  il  se  précipite  du  mercure  métallique.  De 
nouvelles  expériences  permettent  à  l'auteur  d'établir  qu'il 
existe  un  rapport  très  étroit  entre  la  quantité  d'urée  et  la  quan- 
tité de  matières  extractives  d'une  urine. 

La  décomposition  du  réactif  mercurique  de  M.  Richet  n'est 
pas  spéciale  à  certaines  matières  extractives  de  l'urine;  elle 
appartient  aussi  à  d'autres  produits  de  section  physiologique, 
particulièrement  le  lait.  On  sait  d'ailleurs  que  le  lait  contient 
une  substance  dont  la  nature  est  mal  définie  et  qui  possède  la 
réaction  des  ptomaïnes,  c'esirà-dire  qui  ramène  instantanément 
le  cyanoferride  de  potassium  à  l'état  de  cyanoferrure  et  déter- 
mine alors  la  formation  du  bleu  de  Prusse  par  l'addition  d'âne 
goutte  de  chlorure  de  fer  neutre. 


REVUE  SPÉCIALE  DES  PUBLICATIONS  DE  PHARMACIE 

A  L^ÉTRANGBR. 


Méthode  pour  Tanalyse  de  la  moutarde  ;  par  MM.  Alb.  Lbbds 
et  E.  ËvsRHART  (1).  —  On  dose  l'humidité  et  les  cendres  par 
la  méthode  ordinaire.  On  extrait  l'huile  de  la  moutarde  en  la 
soumettant  à  l'action  de  l'éther  :  on  pèse  un  poids  déterminé 
de  moutarde  séchée  à  105%  que  l'on  épuise  sur  un  double  fil- 
tre dans  un  appareil  à  épuisement  continu.  Quand  l'éther  a 
entraîné  toute  Thuile,  on  le  distille,  on  dessèche  le  résidu  dans 
le  petit  matras  à  la  température  de  iOO'';  on  pèse  et  l'on  ob- 
tient le  poids  de  l'huile  en  déduisant  le  poids  du  matras  vidOi 
Après  ce  traitement,  on  remplace  ce  premier  matras  par  un 
second  matras  taré  contenant  un  mélange  de  1  partie  d'alcool 

(1)  Pharmaceutical  Journal ,  d'après  Journal  of  ihe  american  chemicai 
Society,  1. 111,  p.  130. 
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et  de  1  partie  d'eau,  et  Fon  fait  bouillir^  pour  épuiser  sur  la  mou* 
tarde,  Taction  de  ce  nouveau  liquide,  comme  on  avait  fait  pour 
l'éther.  L'alcool  dilué  dissout  le  sulfocyanure  de  sinapine  et  le 
myronate  de  potassium,  tandis  qu'il  coagule  la  myrosine  et  la 
laisse  indissoute  avec  la  cellulose.  Quand  Tépuisement  est  tei^-r 
miné,  on  dessèche  à  405*  le  contenu  du  matras  daus  une  cap- 
sule de  platine  tarée,  et  on  pèse  le  résidu.  Enfin  on  incinère  le 
contenu  de  la  capsule  et  l'on  pèse  de  nouveau.  La  première 
pesée  avait  fait  connaître  le  poids  do  sulfocyanure  de  sinapine 
et  du  myronate.  L'incinération  fait  connaître  le  poids  du  myro- 
nate de  potassium  ;  on  déduit  par  le  calcul  le  poids  du  sulfo- 
cyanure de  sinapine. 

Après  l'action  de  Talcool  le  filtre  retient  la  cellulose  et  la 
myrosine,  avec  un  peu  de  matière  colorante;  on  laisse  sponta- 
nément s'évaporer  l'alcool  qui  les  mouille,  puis  on  soumet  le 
mélange,  à  froid,  à  l'action  d'une  solution  de  soude  à  i  /2  p.  100. 
On  décante  la  solution  qui  contient  la  myrosine  sur  un  filtre 
taré,  et  on  recommehce  un  pareil  traitement  jusqu'à  ce  que 
toute  la  myrosine  soit  dissoute.  On  dessèche  la  cellulose  brute^ 
on  la  pèse,  puis  on  l'incinère  et  Ton  pèse  les  cendres;  ce  der- 
nier poids  fait  connaître  par  différence  celui  de  la  cellulose. 

On  neutralise  avec  de  l'acide  chlorbydrique  la  solution  de 
myrosine  et  on  l'additionne  d'environ  50  centimètres  cubes  de 
la  solution  de  cuivre  de  Ritthausen,  on  neutralise  exactement 
avec  la  solution  de  soude  et  on  laisse  déposer  au  fond  du  verve 
le  composé  de  cuivre  et  de  myrosine.  Ce  précipité  est  recueilli 
et  desséché  à  110%  puis  pesé;  après  quoi  on  le  brûle,  et  on  dé- 
duit de  son  poids  celui  du  résidu  minéral;  on  obtient  ainsi  le 
poids  de  la  myrosine. 

Résultats  d'analyse  d*une  moutarde  brune. 

12  3 

Humidité 6,7S  6,90  6,82 

Myronate  de  potassium 0,C1  0,61  0,72 

Salfocyanure  de  potassiam  .  •  .      10,97  11,19  11,31 

Myrosine 28,45  28,70  28,30 

EsseDoe  de  moutarde 29,22  29,21  29,19 

Gellulose 20,24  19,  S5  20,06 

Gendres 3,78  3,84  3,70 

100,00  100,00  100,00 
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On  a  dosé  Fasnte  total*  on  a  obtenu  9,337  p.  iOO.  Lp  doea^ 
du  soufre  adonné  i,489  p.  100.  En  cilculant  leâ  quaniHés 
d'azote  et  de  soufre  que  renferment  le  niynoaate  de  potas- 
sium, le  suifocyanure  de  sinapine  et  la  myro$ine«  on  ironie 
5,342  p.  100  d*&zote  et  4,50  de  soufre.  Les  résultats  obtenus 
par  le  calcul  d'après  la  richesse  en  soufre  el  en  azote  sont  idea- 
liques  à  ceux  de  l'analyse  directe. 

Quand  la  moutarde  est  fraudée  avec  de  la  recule  ou  de  h 
farine ,  le  procédé  précédent  est  éppiicable.  Après  le  traite- 
ment par  Tétfaer  et  par  l'alcool  oh  soumet  lè  résidu  à  ractioa 
de  l'extrait  de  malt  ou  des  acides  (sous  pression)  pour  transfor- 
mer la  fécule  en  glucose,  que  Ton  dose  comme  à  Fordinaîrew 
On  s'est  d'ailleurs  assuré  que  la  fécule  ne  se  dissout  pas  dans 
le  traitement  par  l'alcool  étendu  de  son  volume  d'eau. 


Solubilité  des  aela  de  morphine  dans  Teaa  et  dans 
l'ateool;  par  M.  Llotd  Ci).  —  L'eau  distillée  a  été  imr  duita 
dans  un  fldcon  avec  un  excès  du  sel  à  dissoudre,  on  a  ferméce 
flacon  et  on  Ta  maintenu  dans  un  milieu  dont  la  températnie 
ne  dépassait  pas  i5*,5G.  On  a  agité  fréquemment  ebactm  des 
flacons  pendant  quatre  jours.  Pendant  la  nuit,  la  lempératare 
s'abaissait  un  peu  au-dessous  de  14*,iG.  Finalement  chaque  so- 
lution a  été  décantée,  pesée,  et  évaporée  dans  une  capsule  à  la 
température  ordinaire.  On  s'est  servi  de  la  même  façon  d*alcool 
de  densité  0,82. 

1  parUc  d'acétate  de  morphine  se  dissoot  dans    If, 70  p.  d'eau  à  15*5C. 

t                — -                   ^  «*  Ii34  p.  d*esa  boailiaote. 

1                _                   ^  «^  68,30  p.  d*alcool  I6*,SC. 

1               —                 _  —  13,30  p.  d  alc**ol  boyiiiant 

1  Chlorhydrate  de  morphine  —  23,S0  p.  d'eau  à  ià',»:. 

1                —                   —  —  0,51  p.  d*t*au  booillaote 

I                .                   —  —  62,70  p.  d'Hicool  i  IS*,SC. 

I                —                   —  ^  30,S0  p.. d'alrool  bouillant 

1  Sulfate  de  morphine     —  —  21,00  p.  d'fan  è  l&*,SC. 

1               ..                  —  •"-  0,1  &  pv  ë'c^u  boiollaiile 

1                ^                   —  —  701,50  p.  d'aleooi  froid. 

1                _                   ^  ,          —  141,00  p.  d'aloeoibDuilUDt 


(t)  PbarmaceuticQl  Journal,  17  Juin  18S2. 
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Snllophénate  de  qniUmo  ;  >pa^/^f  ;>ZikN0  (1).  '~  G»  sH  con- 
tient 52  p.  UHi  de.quitiini^^iO  p.  iOO  dfateidë  siilfofihériîqiie  et 
28  p.  100  d'eau  de  cristallisation.  On  l'obtient  en  trartunt  Ib 
phénol  f»ar  un  êxcâs  d'addè  6ii)rurii)tie  concentré^  on  laisse  le 
niélangp  au  r^pos  pehilant  .vingt^aix  heures^  puis  on  4e  ditae 
tveo  de  IVau,  on  ie  saturei de  carboqat^  de  b|iryuai,  «m  filtre; 
ifù  évaprire.  .  ,  ;  »  ,    .   •    < 

On  fuH  cristalliser  de  nouveau  le  ad  de  baryum  dans  raV> 
coolf  Piifin  on  le  décompose  par  Paeide^  sulfiirique  pour  isoler 
l^aoide  sulfophéni(|ue  que  Ton  cdnibîne  avee  aon  équî¥a*> 
ient  de  quinine.  Ou  bien  l'on  sature  t-aeide  brut  par  le  car- 
bonate de  plomb,  et  Ton  traite  la  «oluiîon  de 'Siiff(»f>héoate  de 
plomb  par  la  qurnina.  [L'emploi  du  snlfafe  de  quinine  me  pa-^ 
ra!t  ici  mieux  indiqué].  Le  sutfophénate  de  4|inBme  oriataliise 
djfficitemeut,  aussi  i'emploie-t^n  ordinairement  en  solutk>i| 
titrée. 


Dosage  da  l'acide  ^rtriqne  et  de  rapide  citrique  daps 
les  Tina;  par  JVIM.  J.  NKs^tBH  et  M.  B^fçin  {i),  —  Acide  iavr 
tfigue.  —  Ou  évapore  100  centimètres  cubes  de  via  en  Qousi^i- 
.tance  de  sirop  clair,  et  Ton  y  verse^  en  agitant  sans  ce^se,  d^ 
i'alcool  concentré  tant  qu'il  se  pi'odi^it  un  précipité.  Qn  Uisaç 
reposer  pendant  deux  heures  pour  que  le  tartre  sç  dépose;  la 
liqueur  alcoolique  contient  de  l'acide  tartrique.  On  évapore 
l'alcool^  ou  reprend  le  résidu  par  l'eau  ;  on  traite  la  liqueur  un 
peu  trouble  par  du  noir  animal  préalablement  soumis  à  Taotion 
de  l'acide  chlorhydrique  bouiilaiit  et, lavé,  jusqu'à  parfaite  neu- 
tralité ;  ou  iiltrc,  on  concentre  la  liqueur  <iu  diMème  du  volume 
du  vin  et  on  la  traitei  à  froid,  f^ar  i^a  à  2  cenUiuètre:»  cube^ 
d'une  solution  à  âO  p.  100  d'acéidle  c)e  ctiaux*  Un  vin  exempt 
d'acide  tai-lrique  pe  se  trouble  p^s.  Avec  0^p3  p«  ;IOi)'d>cid^ 
tartrique  libre  il  se  dépose  Mu  taftrate  de  chaux,  ci  is»tiV^i(i^<$ur 
les  parois  et  sur  le  fond  du  va^e»  au  bout  de  deux  heures, la 

(    • 
i 

(1)  Phn'tnareitt.  JotM^.  al  AmtûH'd'féhiînifSffilXKlS,  (»<  )BC. 

il)  Ptyrrm^09uiisaC  Jùumàl,  Ui  JaUlvl  \»h  :  ^Bptèi  Xvitfohrfflt,  [fur 


—  210  — 

séparation  est  complète  et  csonsidérable.  Avec  seulement 
0,(H  p.  iOOy  au  bout  de  deux  heures  le  dépôt  de  tartraie  est 
distinct. 

Acide  citrique.  —  On  réduit  par  évaporation  i  00  centimètres 
cubes  de  vin  à  7  centimètres  cubes^  on  laisse  refroidir^  on  traite 
par  Talcool  à  80  p.  iOO  ;  après  une  heure  de  repos  on  sépare 
par  filtration  la  partie  dissoute,  on  évapore  Talcool  et  Ton 
ajoute  de  l'eau  pour  obtenir  20  centimètres  cubes  de  liquide, 
on  neutralise  une  partie  de  l'acide  avec  un  lait  de  chaux  très 
étendu  ((e  vin  rouge  est  d'abord  soumis  à  l'action  du  noir  ani- 
mal lavé),  puis  on  filtre.  Le  liquide  filtré  doit  être  encore  fran- 
chement acide,  on  le  dilue  au  volume  primitif  du  vin,  et  on 
l'additionne  de  0>5  à  1  centimètre  cube  d'une  solution  saturée 
à  froid  d'acétate  neutre  de  plomb  et  Ton  agite  vivement.  Le 
précipité  plombique  contient  une  partie  de  l'adde  malique 
(l'autre  partie  reste  dissoute  à  l'état  de  sel  acide  dans  le  liquide 
acide  dilué),  l'acide  phpspborique,  une  trace  d'acide  sulfuri- 
que,  l'acide  tartrique  et  l'acide  citrique.  On  filtre,  on  lave  à  l'eau 
froide  le  précipité,  et  on  l'introduit  avec  le  filtre  dans  une  cor- 
nue contenant  de  l'eau  saturée  d'hydrogène  sulfuré  et  l'on  agite 
fortement  pour  obtenir  la  décomposition.  Après  un  repos  suffi- 
sant, le  liquide  incolore  et  limpide  contient  les  acides  précé- 
dents, on  le  filtre,  on  lave  le  précipité  avec  de  l'eau  qui  con- 
tient de  l'hydrogène  sulfuré,  on  chasse  l'excès  de  l'hydrogène 
sulfuré  par  l'évaporation,  et  le  liquide  réduit  à  15  centimètres 
cubes  est  rendu  alcalin  avec  un  lait  de  chaux  pour  eu  séparer 
l'acide  phosphorique.  On  filtre  de  nouveau,  on  acidulé  le  liquide 
filtré  avec  la  plus  petite  quantité  possible  d'acide  acétique,  et, 
après  un  repos  d'une  demi-heure  à  une  heure,  l'acide  tartrique 
est  séparé  à  l'état  de  tartrate  calcique.  On  évapore  le  liquide  à 
siccité  pour  chasser  l'acide  acétique,  on  traite  le  résidu  par  l'eau 
chaude  et  on  le  concentre  pour  obtenir  le  dtrate  calcique  cris- 
tallisé. Ce  sel  est  peu  soluble  dans  l'eau  chaude;  on  le  recueille 
sur  un  filtre,  on  le  dessèche  et  on  le  pèse.  20  milligrammes 
d'acide  citrique  ont  été  ajoutés  à  du  vin,  on  en  a  retrouvé 
13  milligrammes  en  appliquant  cette  méthode. 

La  plupart  des  vins  ne  contiennent  pas  d'adde  citrique.  On 
en  a  trouvé  des  traces  (0,003  à  0,002  p.  100)  dans  des  vins 
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blancs  d'Alsace  et  d'Italie.  L'addition  frauduleuse  de  Tacide  ci- 
trique, assez  généralement  pratiquée  avec  du  tamarin,  a  pour 
objet  de  donner  au  vin  Tapparence  du  vieux  vin.  Vu  tamarin 
du  commerce  contenait  13,5  p.  100  d'acide  citrique. 


Séparation  de  la  résine  et  des  graisses  ;  par  M.  Glad* 
diug  (1).  —  Cette  séparation  est  obtenue  en  traitant  parTazotate 
d'argent  la  solution  alcoolique  des  acides  gras  et  résineux  ; 
les  acides  gras  se  déposent  à  l'état  de  sels  d'argent,  tandis  que 
le  résinate  d'argent  reste  en  solution.  On  laisse  déposer  le  pré- 
cipité, on  mélange  le  liquide  clair  avec  de  Téther,  on  agite 
avec  de  l'acide  chlorhydrique  dilué  jusqu'à  ce  que  le  sel  d'ar- 
gent soit  complètement  décomposé;  après  quoi  on  laisse  dé- 
poser le  chlorure  d'argent,  on  décante  la  solution  éthérée  et 
on  l'évaporé  au  bain-marie  jusqu'à  siccité.  Le  résidu  contient 
la  résine  avec  une  petite  quantité  d'acide  oléique.  Ce  procédé 
trouve  surtout  son  application  dans  le  dosage  de  la  résine  dans 
les  savons,  il  y  est  directement  applicable  sans  qu'il  soit  besoin 
de  décomposer  préalablement  le  savon  par  un  acide. 


Caractère  distinctif  de  la  gomme  et  de  la  dextrine; 
par  MM.  Rmcm.  et  Breinl  (2).  -—  On  peut  distinguer  Tarabine 
et  la  bassorine  de  la  dextrine  ou  gomme  artificielle  par  la  réac- 
tion suivante  :  Tarabine  et  la  bassorine^  chauffées  avec  de  Tacide 
chlorhydrique  et  de  l'orcine,  donnent  nue  masse  floconneuse 
bleue,  que  la  solution  alcoolique  de  potasse  transforme  en  so- 
lution violette  avec  fluorescence  verte.  Cette  réaction  est  aisé- 
ment manifestée  avec  les  fragments  de  bois  qui  ne  renferment 
que  des  traces  de  gomme,  quand  on  les  fait  bouillir  avec  de 
l'acide  chlorhydrique  et  de  TOrcine. 

■ 

(1)  American  Chemist  et  Joum,  of  ihe  ckemical  Society j  juin  1882. 
(3)  American  Journal  of  Pharmacy^  1882,  p.  218,  d'après  Chem,  M- 
duitrie. 
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Pétersboaig  de'oéder:léurs  officines  à  des  pharmaciens  qui  ne 
soient  pas  israélites,  dans  le  délai  d'un  an.  Saint-Pétersbourg 
compte  14  pharmaciens  à  qui  ie  séjour  de  la  capitale  russe  se 
trouve  désormais  interdit.  Cet  ordre  est  fondé  sur  une  loi  qui 
permet  à  un  pharmacien  Israélite  de  séjourner  à  Saint-Péters- 
bourg, mais  non  pas  d'y  exercer  la  pharmacie.  L'ordre  de 
cesser  immédialement  toute  fonction  dans  les  pharmacies  a  été 
donné  à  tous  les  assistaota  ou  élèves  de  religion  juive. 


Phamaceiitical  Jonrsat  (^Mrs-nti  ISSS).  *—  Gi^batk!  :  Sur  Pextrmt 
tPaconit  et  les  alcaloïdes  de  rÂfioottam.  paolculatum.  —  Thresh  :  Sur  la 
chimie  du  rhizome  de  gingembre»  —  J.  Jagksor  :  Sur  les  origines  cont" 
merciales  de  la  gomme  d'euphorbe,  anjourd'hul  employée  «^ans  la  pein- 
tare  des  cales  de  navires.  —  Sur  la  fabrication  industrïeHe  de- la  vaseline 
allemande.  —  E.  Squibb  :  ModificalKons  au  procédé  d*eêêai  de  ropium  de 
M,  FlUckiger^  ->  Sur  la  culture  des  cinohanas  dans  file  de  la  Janudfue, 
•— .  G.  R.  BBI.L  :  Thèse  sur  riodoforme.  —  H.  Pabsoss  :  Analyse  de  I0 
rouille  du  blé,  Ustilago  maidis. 

Journal  of  the  Chemical  Society  (Janyier-ayrU  1882.)  —  Haetlet  : 
Sur  la  constitution  de  la  pyridinCf  de  la  quinoline  et  de  Vadde  cyanurique, 

—  VuET  :  Sur  les  oxydes  de  manganèse  et  leurs  hydrates.  —  Pattisou 
MciR  :  Sur  le  dosage  volumétrique  du  bismuth  sous  la  forme  d'oxalate. 

—  Edm.  Mills  et  G.  Donald  :  Sur  faction  des  oxydes  sur  les  seis,  — 
Waltbr  Fufot  :  Contfibuiion  à  l'étude  de  la  compoeition  des  alliages  et 
des  pièces  métalliques  chez  les  anciens.  —  Cross  et  Beyan  :  Nouvel  oppo- 
reil  pour  la  détermination  du  point  de  fusion. 

Amorican  Journal  of  Pkarmany  (oct  ISSl-mal  18S3.}—  0.  Textor: 
Poudre  insecticide  de  Ferse  (Pyrethrum  roseum  ou  P.  carneoni)  au  point 
de  vue  de  ses  principes  actifs.  —  J.  U.  et  G.  G»  Llotd  :  Tableaux  indiquant 
la  composition  de  Valcool  à  divers  degrés  (en  poids  et  en  Tolames). 

Pharmaceutische  Zeitschrifi  iOr  Rusiland.  1882.  «-  Osgar  Ucrnc  : 

Recherches  chimiques  sur  le  Tanacetum  Yulgare. 
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CHIMIE 


Sur  réiectrolyse  de  Tean  oxygénée;  par  M.  Bbr- 
TBiLOT  (i).  —  M.  Berthelot  commence  par  faire  remarquer  que 
rélecirolyse  de  Teau  oxygénée  a  toujours  attiré,  à  juste  titre» 
l'attention  des  physiciens,  à  cause  du  double  caractère  de 
Toxygène  engagé  dans  cette  combinaison. 

En  effet,  tantôt  il  y  a  production  des  gaz  normaux,  oxygène 
et  hydrogène,  aux  deux  pôles;  tantôt,  au  contraire,  il  se  pro- 
duit  uniquement  de  Toxygène,  l'hydrogène  pouvant  être  re- 
gardé comme  absorbé  au  pôle  négatif.  Ce  dernier  phénomène 
a  lieu  même  avec  des  forces  électromotrices  très  petites,  telles 
que  celle  d'un  seul  couple  zinc-cadmium  et  au-dessous.  A  la 
limite,  il  se  confond  avec  la  décomposition  lente  que  Teau  oxy- 
génée éprouve  spontanément,  le  courant  électrique  ayant  alors 
pour  seul  effet  apparent  d'activer  cette  décomposition  au  con- 
tact de  Télectrode  qui  se  trouve  au  pôle  positif. 

C'est  seulement  sous  l'influence  d'un  daniell  que  l'hydrogène 
commence  à  se  dégager,  en  même  temps  que  l'oxygène,  et  ces 
dégagements  simultanés  s'accroissent  à  mesure  que  l'on  aug- 
mente la  force  électromotrice. 

Comparons  maintenant  les  forces  électromotrices,  les  réac- 
tions électrolytiques  correspondantes  et  les  quantités  de  cha- 
leur que  ces  dernières  consomment. 

1*  La  décomposition  de  Teau  oxygénée  dans  ses  éléments, 
oxygène  et  hydrogène, 

HO«  =  H  +  0«,  absorbe -23Cal,7 

Or,  la  force  électromotrice  d'un  daniell  résulte  d'une  réac- 
tion qui  développe  +  W*\^,  une  quantité  à  peine  supérieure 
à  la  chaleur  absorbée  par  la  décomposition  d'un  équivalent 
d'eau  oxygénée  en  ses  éléments. 

Il  y  a  donc  accord  exact  entre  la  force  électromotrice  minima 


(1)  Àc.  d.  ic,  9»,  8,  1882. 
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nécessaire  pour  produire  Thydrogène  et  la  quantité  de  chaleur 
indispensable  pour  mettre  en  liberté  les  deux  éléments  de  l'eau 

oxygénée. 

Dans  Pélectrolyse  de  l'eau i>xygénée,  sans  dégagement  d'hy- 
drogène, on  peut  admettre  soit  que  Teau  oxygénée  se  décom- 
pose en  ean  et  oxygène,  soit,  et  |4utôty  qu'il  se  développe  une 
réaction  secondaire  en  vertu  de  laquelle  l'hydrogène  électroly- 
tique  eut  absorbé  par  Teau  oxygénée,  le  tout  formant  S  équa- 
tions d'eau  ordinaire  :  . 

H0«  +H  =  2H0,  dégage +  45Ch1,3 

Ce^te  réaction  dégage  +  •45''*,3,  quantité  qui  surpasse  les 
-^  23**^,7  absorbées  dans  la  décomposition  en  éléments.  La 
réaction  éieclrolytique  totale  devient  aiusî 

Cal 

I   M0»=H  +  0« -23,7 

t   H-HHO*  =  îH0 +45,3 

c'est-à-dire  en  tout 

2H0»^2H0  +  0i +  21Cal,6 

Cette  réaction  totale  dégageant  de  la  chaleur  peut  s'aooomplir 
sous  rinfluence  d'une  force  électr<)motrù*e  aussi  minime  que 
l'on  voudia;  cVst-à-dire  que  l'action  secondaire  s'ajoute  à  Tae- 
tion  l'ondainentale. 

On  s'explique  ainsi  les  deux  modes  distincts  de  décomposi* 
tion  étectrolytique  de  l'eau  oxygénée  et  leur  corrélation  avec 
les  forces  électromotrices  que  déterminent  chacun  d'eux. 

Si  Ton  emploie  une  force  électromotrice  plus  gramle  encore 
et  capable  de  decomposfT  l'eau  acidulée  (ce  qui  exige  di'^^S), 
le  rapport  de  l'hydrogène  à  l'oxygène  tend  à  s*acori»tire  en  vertu 
de  cette  Iroisième  réaction,  dont  les  effets  s'ajou'enl  avec  ceux 
des  deux  autres;  mais  une  partie  demeure  toujoura  ab.^orbée 
par  Teau  oxygénée. 


Sur  les  déplacements  réciproques  des  acides  combinés 
avec  l'oxyde  de  mercure  ;  par  Al.  Bkrthelot  (i;.  —  Eu  étu- 


(0   Ac.  d.  Se,  94,  1672,  1882. 
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diant  les  neb  de  meroare,  l'aiileiir  a  observé  dtvirs  faits  vchfih 
aux  d^placeineols  des  aeides  faits  très  caractéristiques^  parce 
qu'iU  mettent  en  évidence  les  conditions  de  coïncidence  ou 
d'opposition  entre  les  anciennes  lois  de  Bertbollet  et  les  nou- 
velles lois  tbermochimiques. 

L'état  solide  fournit  le  terme  le  pins  certain  pour  ces  compa- 
raisons, Toxalate  étant  insoluble,  mais  l'acétate,  le  chlorure  et 
le  cyanure  folubles. 

Les  quatre  acides  se  rangent  dans  l'ordre  suivant,  au  point 
de  vue  thermique  :  Pacide  oxalique  surpasse  l'acide  acétique  et 
il  est  surpassé  par  l'acide  cblorhydrique;  mais  l'acide  cy-inhy- 
driq ne  l'emporte  sur  tous.  Les  principes  thennochimiques  in- 
diquent d^s  lors  que  :  l'acide  oxalique  doit  décomposer  l'acé- 
tate de  mercure; l'acide  cblorhydrique  doit  décomposer  l'acétate 
et  Toxalate  de  mercure;  enfin  Pacide  cyanhydrique  doit  dé- 
oomp<iser  pareillement  l'acétate,  l'oxalate  et  le  chlorure  de 
mercure  ;  en  outre^  chacune  de  ces  réactions  doit  étce  totale, 
on  sensiblement. 

Au  contraire,  les  lois  de  Bertbollet  indiquent  que  Tacide  acé- 
tique et  l'acide  cblorhydrique,  unis  k  l'oxyde  de  mercur^^  de- 
vraient être  pareillement  déplacés  par  l'acide  oxalique,  à  cause 
de  l'insolubilité  de  l'oxalate  de  mercure  :  piévisions  dont  la 
prenii<*re  est  conforme  et  la  seconde  contraire  aux  précé- 
dentes. Bertbollet  pensait,  en  outre,  que  dans  le  cas  de  deux 
acides  formant  des  sels  solubles,  chacun  d'eux  avait  dans  l'ac- 
tion 0  nue  part  déterminée  par  sa  capacité  de  saturaticm  et  sa 
quantité  »;  c'est-à-dire,  dans  le  langage  actuel,  que  deux  acides 
enifiloyés  sous  des  poids  équivalents  prennent  chacun  la  moitié 
de  la  base  antagoniste,  opinion  contraire  aux  prévisions  ther- 
mochimiques. 

Entr*  ces  deux  ordres  de  principes,  les  mesures  thermiques 
permettent  de  prononcer. 

Or,  les  phénomènes  observés  par  H.  Berthelot,  lorsqu'on 
oppose  ces  acides  deux  à  deux,  S4mt  en  conformité  complète 
avec  la  théorie  thermique  :  soit  qii'il  s'agisse  des  réactions  entre 
sels  neutres,  dans  lesquelles  il  convient  d'envisager  a  la  fois  les 
sels  simples  et  les  sels  doubles  de  mercure;  S4iit  qu'il  s'ai^isse 
de  réactions  entre  les  sels  de  mercure  et  les  acides,  dans  les- 
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qfitHeê  Uti  p9mm\99Wie  de.  1m  diateur  ûb  ConuatiM  àèa  êek 
limples  cnfîffigéB  parrael  de  prévoir  tow  Ibb  iMnotiièMi, 
Ceux*ci  «Mi  a^nopoé»  égilwieRi  pw  Idf  lo»  du  B«rihoilèt  ^ 
par  l^  ktiâ  duvinocbimiquesi  kMrai|iie  las  «laus  ordfe»  de  piéf U 
sioDs  s'accordent.  Mais  si  les  préviaons  «ont  ofipoaieBy  ce  dùùL 
toiijours  les  loia  de  BevtbaUiel  qui  aa  IrauMnt  en  défti«t« 


4^_«^MM 


Sur  la  tempéraiiire  d'ébulUtion  da  aéltaimi;  par 
M.  L.  Troost  (I),  —  Les  densités  de  vapeur  sont  coustanimeot 
employées  en  chimie  organique  conune  caractères  spécifiques 
des  corps.  8i  la  chimie  minérale  est  moins  avanoée  sous  ce  rap» 
port,  c'est  I  |ll^ln  pt^tit  nombre  seulement  de  substances  minéralêa 
entrent  en  ébullition  à  des  températures  assea  hssses  pour  que 
leur  densité  de  vapeur  pui|$$e  ôtre  aussi  aisément  déterminée. 

L'usage  des  températures  constantes  d*ébullition  du  oieroun 
et  du  soufre,  en  permettant  d'opérer  avec  facilité  jusqu'à  350* 
at  à  440%  a  constitué  un  progrès  sur  l'emploi  des  bains  d'huile» 
qui  ne  permettaient  d'expérimenter  que  jusqu'à  300*»  et  exi- 
geaient  des  soins  particuliers  pour  mainlenir  asaea  longtemps 
constante  la  température  maumum  à  laquelle  sa  faisait  l'expé* 
rience» 

Les  points  d'ébullition  du  cadmiiim  et  dtt  ainci  aussi  co»* 
stantg  que  celui  de  l'eau  sous  la  pression  atmosphérique^  onl 
permis  d'aller  jusqu'à  près  de  1000%  Maîs^  à  ces  denûères  tem* 
pératures,  on  est  obligé  de  remplacer  les  baHons  de  verre,  si 
faciles  à  rjianier  et  à  fermer,  par  dea  ballons  en  poreelaina^ 
dont  l'emploi  s'est  encore  peu  répandu  par  suite  de  la  difficullé 
qu'on  éprouve  à  les  fermer  et  à  les  refroidir  esses  lentemeol 
pour  éviter  des  ruptures  dans  le  col  du  ballon.  Ces  incoiiv^ 
nients  devaient  faire  rechercher  un  moyen  de  reculer  aussi  loin 
que  possible  la  limite  des  températures  coastantea  auxqueilea 
on  pourrait  employer  le  verre;  c'est  dans  ce  but  que  j'ai  eu  re- 
coure au  sélénium.  On  peut  se  le  procurer  aboodauuneot,  de- 
puis que  l'emploi  des  pyrites,  pour  la  fabrication  de  l'acide 
sulfurique,  et,  par  suite,  de  l'acide  cfaiorhydrique^  donne  œ 
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oiAlilUSde.  soit  dans  les  boMs  des  èhambres  de  ]pIomb,  soit  au 
fond  des  boDbonnes  oii  s^opère  la  oondensatioii  de  Tadde  èhTo- 
rliydrk|iie;  tl  nous  avons  publié  récemment  uq  travail  de 
M.  Biilau«1ol  qui  montre  que  son  prix  est  de  beaucoup  abaissé.' 

M.  Trfiost,  employant  la  méthode  que  H.  R.  Sainte-Tilaire- 
DenUe  et  loi  ont  fait  eoanaitie  en  1880,  a  trouvé  que  te  sélé-' 
nium  fond  entre  664*  et  666%  et  i)  admet  le  nombre  W&*^  potir 
la  température  d^ébuttîtioa  du  sélénium  sons  les  pressions  vol* 
sioes  de  7<N  miliîinètres. 

Ces  résultats,  obtenus  à  faide  d'un  thermomètre  h  air  en 
porcelaine,  ont  été  contWHés  par  des  expériences  faites  avec 
des  ballons  en  verre  très  peu  fusible  et  en  employant  les  mé« 
thodes  de  R«>goault. 

Ces  premières  expériences  fixent  Te  point  d'ébullition  du  sé- 
lénium; elles  montrent,  de  plus,  que  les  verres  peu  fusibles, 
tels  que  des  verres  de  Bohême  et  certains  verres  français,  peu* 
vaot  y  être  maintenus  sans  se  déformer.  On  pourra  donc  uti- 
liser ùMt  température  constante,  comme  celle  du  mercure  et 
celle  du  soufre  en  ébullition,  pour  y  effectuer,  dans  le  verre, 
des  réactions  cbinaiques  qui  exigent  un  temps  prolongé,  et  des 
déterminations  de  densités  de  vapeur,  avec  toute  la  précision 
qaià  oomporte  le  procédé  de  H.  Dumas. 


Sur  la  décomposition  des  sols  de  plomb  par  les  aloidUs; 

par  A.  DiTTB  (1).  —  On  adaaet  ordinairement  que  les  iîqueutn  ' 
alcalines,  en  léger  excès,  déterminent  dans  les  sels  de  plomb  un 
précipité  blanc  d'oxyde  hydraté;  la  réaction  est  moins  simple, 
et  il  se  forme  le  plus  souvent  des  composés  intermédiaires, 
parfois  assez  difficiles  à  décomposer.  Examinons,  par  exemple» 
ce  qui  se  passe  avec  le  chlorure  de  plomb. 

Si,  après  avoir  mis  en  suspension  dans  Teau  une  CArlame 
quantité  de  ce  sel  on  ajoute  un  peu  de  potasse  et  qu'on  agite  , 
tonte  trace  d'alcalinité  disparaît  au  bout  de  quelques  instants;  ' 
on  peut  recommencer  ropération  à  plusieurs  reprises,  sans 
que  la  liqueur  bleuisse  le  papier  de  tournesol;  mais  bependant 

(1)  Àe.  d.  Se.,  M,  ItSO,  11S2.  :  ' 
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le  chlornredeplombse  modifie  gradii«l|f>inent;  il  jaunit  faible- 
ment  d'abord,  puis  il  augmente  de  v^cilunie^  et  finalement  se 
change  en  une  masse  blanche  qui  remplit  tout  le  Irquiile;  k 
partir  de  ce  moment,  l'addition  d'une  faible  quantité  de  potasse 
donne  la  réaction  alcaline  à  la  liqueur.  Le  produit  btanc  olitenu 
est  formé  d'une  foule  de  petites  aiguilles  transparentes,  réunies 
en  groupes  rayonnes  qui  s'accolem  les  uns  aux  autres  :  c'est 
un  oxycblorure  dont  la  fomiule  est  V\ul  2PbQ. 

Si,  après  avoir  soigneusement  purifie  cet  oxychtonire,  on 
le  ni«4  en  suspension  dans  de  reaii*  les  premièivs  portions  de 
potasse  que  Ton  ajoute  le  font  jaunir  un  peu,  la  lit^ueur  demeure 
alcaline  et  renfermé  du  chlore  que  Ton  «lose  ai^éme^t  avec  une 
solution  titrée  d'argent.  Ou  constate  al(»rs  qu'eu  ajoutant  suc- 
cessivement de  petites  quantités  de  iKitasse,  la  teneur  de  la 
liqueur  en  chlore  ne  varie  que  très  |>eu  ;  c'est-à-dire  que,  tant 
que  la  solution  de  potasse  n'atteint  pas  un  certain  degré  tle 
concentration,  elle  ne  décompose  pas  Toxydilorure,  qui  se 
dissout  tout  simplement,  à  raison  d'environ  iiO  grammes  par 
litre,  à  la  température  de  19". 

Mais  quand  la  liqueur  devient  assez  riche  en  potasse,  on  voit 
bientôt  l'oxyi-hlorure  s'altérer  ;  il  he  colore  en  gris,  et  rripide- 
ment  se  transforme  en  paillettes  d'oxyde  anhydre  qui  s'assem- 
blent au  fond  du  vase;  la  rapidité  «le  la  déconlpo^ition  tient  à 
ce  que  Poxychlorure  ne  renferme  ijue  peu  de  chlore  (7,66  cen- 
tièmes), et  que,  par  suite,  il  sutiit  de  peu  de  potasse  pour  le 
transformer  en  chlorure  de  potassium. 


Action  de  la  potasse  sur  l'oxyde  de  plomb;  par  M.  A. 
DiTTR  (1).  —  On  sait  que  l'hydrate  d  oxyde  de  ptomU  se  di>sout 
dans  les  liqueurs  alcalines,  et  que,  biiuilli  avec  des  liqueurs 
caustiques,  il  se  transforme  en  oxyde  anhydre;  les  choses  se 
passent  de  façons  très  différentes,  suivaut  le  degré  de  concea^ 
tration  de  la  liqueur. 

Prenons,  par  exemple,  une  certaine  quantité  d'oxyde  hy- 

M 

(I)  iTc.  cf.  Se,  94,  1310, 
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draté  en  snspension  dans  Teau,  et  ^oiiiona^lni  peu  à  fiewdeli 
potrtsse.  en  prenant  les  pré«^HUtif>ns  nécessaires  pour  qu'U  neae 
trouve  j<imMis  en  contact  avec  ane  liqueur  :  alcaline :ConoBntrée. 
En  dosant  l'oxyde  dissous,  on  n'observe  d'alxird  rirn  do  pwtb* 
culier:  il  croit  régulièrement  avec  la  conoenlration  duliquiiia  al^ 
câlin,  niiis  bientôt  le  phénomène  change  :  à 25*,  par  exemple^ 
quand  la  proportion  de  potasse  atteint  300  grammes  pour 
iOoO  d'eau,  le  poids  d'oxyde  dissous  diminue  d'abord  lé^Mr 
meuiy  pour  augmenter  eii>uite  avec  celui  de  la  potasae  que  la  li* 
queur  renferme;  en  frtôme  temps»  l'hydrate  aniorphe  a  cliaDfpé 
d*aspect,  il  s'est  transformé  eu  petits  cristaux  microscopiques  et 
transparents;  la  solubilité  en  11  régulièrement  de  nouveau  jus*- 
qu'a  ce  que  la  holution  contienne  environ  400  granuiies  de 
pousse  pour  1000  d'eau,  puis  elle  éprouve  encore  une  diminu- 
tion brus<|ue,à  partir  de  laquelle  elle  recoiumenceà  s'açcrottrtt 
à  me.Nurc  qu'on  ajoute  à  la  liqueur  des  quantités  de  potasse 
de  plus  en  plus  considérables. 

Si  «loue  on  met  de  l'hydrata»  de  plomb  au  contact  d'une  80*r 
lution  alcaline  convenablement  concentrée,  celle-ci  pourra,,  en 
vertu  du  principe  du  travail  maximum,  lui  enlever  une  partie 
de  la  totalité  de  son  eau,  et  c'est  précisément  r«  qui  a  liea« 
L'hy  irate  PbO,HO  se  dissout  dans  les  liqueurs  peu  concen- 
trées; si  elles  le  sont  davantage,  il  se  produit  un  nouvel  hy- 
drate cristallisé  3PbO|H(),  qui  se  dissout  à  son  tour  jusqu'à 
ce  que  la  dissolution,  asse^  riche  en  alcali^  le  transforme  en 
oxyde  aubydt  e,  qui  se  disNOut,  lui  aussi,  dans  la  liqueur.  U  est 
dès  \oT'*  très  facile  de  couiprendre  les  irrégularités  que  la  so- 
lubilité pré^ellte;  c'e>t  qu'eu  eti'et  la  courbe  qui  la  figure  n'est 
pas  unique;  elle  se  compose  de  trois  régions  distinctes  qui 
corropoudent  :  l'une  à  la  solubilité  de  l'hydrate  PbO,H0^ 
l'autre  à  c<dle  du  composé  3PbO,UO,  la  dernière  à  celle  de 
l'oxyde  anhydre. 

Ces  expériences  ont  été  faites  à  25*;  mais  la  même  chose  a 
lieu  à  toutes  les  t^mpératuies.  U  est  à  remarquer  seulement 
que  la  décomposition  de  l'hydrate  de  plomb  par  une  liqueur 
donnée  se  fait  d'autant  mieux  qu'elle  est  |)lus  chaude.  En 
fiiisant  varier  dans  des  biniies  convenables  la  concentration  et 
la  température  des  liquides  alcalins,  on  obtient  l'oxyde  de 


ftemhmvBéawjffumcm  tvès  diverses»  qu'il  «si  iettremurt 

Toufc  d'abord ,  Tfaydrile  3PbO,HO  se  forme  aisémeot  ma 
dJéfMiS'de  l'hydrate  PlQ.HOdans  le»  solutions  aicalinfs  fimides, 
lie  fenferinanC  pas  plos  de  44)0  grammes  de  pelasse  pour  1009 
d'eau  à  15».  Le  meîiteup  moyen  d'ofaleirir  des  erîstain  très  nefs 
est  de  satmrer  d'bydrate  une  Kqueur  contenant  de  460  à  900 
de  potasse  pem*  4()00dVau  à  nne  température  iD^uAsaotepour 
décorapieser  l'hydrate.  Il  se  dépose  par  refniîdîssement  dé 
heaifx  crîslaox  Mânes  tnuispsrents,  ayant  la  forme  d'un  prisme 
hexagonal  aptafi.  Leur  deufiité  à  zéro  est7,50!i;  leur  densité 
moyenne,  oalcniée  au  moyen  dn  phis  petit  nombre  trouvé 
(0^iii09)  pour  l'oxyde  anhydre,  serait  7^5M.  Cet  hydrate  eal 
donr.  formé  avec  une  contraction  dont  la  valeur  est  environ 
0,004». 

tjusnt  è  foxyde  anhydre  qui  prend  naissance  au  sein  des 
liqueurs  alcalines,  il  peut  affecterdes  formes  très  diverses,  datil 
voici  les  principales  : 

i*  L*hydrate  chauffé  avec  une  solution  alcaline  contenant 
an? iron  130  grammes  de  potasse  pour  1000  d'eau  se  transforme 
m  petites  paillettes  légères,  volumineuses,  jaune  verdfttre  très 
peu  foncé  ;  densité  à  zéro  :  9, 1699. 

S*  Avec  une  Irqueur  renfermant  230  de  potasse  pour  1000 
d'eau,  cristaux  brillants,  jaune  de  soufre  pur.  Densité  à  zéro  : 
9,S089. 

3*  Avec  une  solution  à  300  de  potasse  pour  1000  d'eau 
chaude,  on  obtient,  par  refroidissement,  des  petites  ai- 
guilles compactes,  lourdes^  formées  de  petits  cristaux  agglo-* 
mérés;  ils  sont  d'un  jaune  légèrement  brun.  Densité  à  zéro: 
9,8835. 

'  4*  En  ajoutant  peu  à  peu  de  la  potasse  à  de  l'hydrate  de 
plomb  en  suspension  dans  l'eau  jusqu'à  ce  que  celle*ci  en  ren^ 
ferme  environ  400  grammes  pour  1000  d'eau  à  20*  et  aban- 
donnant la  liqueur  à  elle  même,  on  voit,  au  bout  de  quelques 
jours,  se  former,  en  un  point  du  dépôt  blanc  d'hydrate,  une 
taèhe  vert  grisAtre  qui  s'accroît  peu  à  peu  jusqu'à  ce  que 
tout  Thydrate  ait  disparu;  cet  oxyde  anhydre  est  en  large 
làtnelles  briHantes,    accolées  les  unes  aux  autres  en  une 


deasilé  est  »MM. 

5*  Une  liqueur  oontenant  185  grammes  de  polamé  pùoè 
1000  d'eau,  aalurée  à  chaud  d'oxyde  de  plomb,  le  dépose  par 
refroidissement  en  longues  aiguilles  brillantesi  d*ua  vert  prss» 
que  iwir,  deuÉ  la  deoiJlé  est  0,Ml3« 

Ces  diverses  variétés  d'oxyde  sont  fomiées  de  plïlHs  criMut 
iMnafiareDis,  nHMss,  d  leur  eonleur  varie  «vec  l'épaisseur  âêi 
James^  cellrs-ei  sont  des  lessnges  dont  une  diagonale  est  ett<-^ 
varan  ie  triple  de  i'aïuÉre  ;  par  l'aclion  de  la  elialeury  tous  ces* 
eristaox  deviennent  veuges  k  chaud,  el  jamnes  de  soufre  après* 
BefraidissemeDt  ;  Isar  densité  aMgmenle  d'aulaut  phis  qu'on  les* 
a  chauffés  davaatage. 

6*  L'hydrate  de  ptonrib  booilli  avee  une  solution  saturée  dcl 
potasse  se  transforme  en  belles  paillettes  rose  foncé,  qui  se 
forment  aussi  dans  quelques  autres  cireonstairoes.  Ce  sont  des 
cristaux  transparents  dîéôrents  de  tous  oeux  quf  précèdent, 

■ 

ear  leur  forme  est  celle  de  tables  minces  carréett,  oii  d'un  cube^ 
■wdiêé  par  les  faces  peu  développées  de  f  octaèdre  ;  leur  den* 
site  est  9,^757;  chauffés  fortement,  ils  deviennent  jaunes  après* 
refroidissement. 

En  définitive,  on  le  voit,  Koixydedé  plomb  anhydre  présealte 
d«nx  formes  cristallines  distinctes  :  sous  t'utie  d'elles,  il  est  rose' 
rouge,  cristallisé  en  cubes,  ou  en  solides  qui  en  dérivent;  sods^ 
l'autre,  il  affecte  la  forme  de  lames  rhomboldaies  alkmgées,  on' 
d'aignilles  formées  par  des  groupements  de  ces  laines  ;  sa  cou- 
leur présente  alors  des  nuances  excessivement  variables;  le 
jaune  verdAtre  presque  blanc,  le  jaune  f>ur,  le  jaune  vert,  plus-' 
ou  moins  foncé,  et  le  vert  foncé  presque  noir,  avec  toutes  lès 
teintes  intermédiaires;  en  ménie  temps,  sa  d^'nsHé  varie  entre' 
des  limites  assez  étendues,  de  9,i€99  à  9,M35.  Il  suffit  enffn  ' 
d'une  élévation  relativement  faible  de  la  lempératups  pour  que  * 
tous  ces  cristaux  deviennent  jaunes,  tandis  que  les  cristaux' 
rouges  doivent  être  très  foHement  chauffés  pour  perdre  défltti^' 
tiveiiient  leur  oouleur.  L'oxyde  de  plomb  est  donc  susceptible  ' 
de  gnrderla  trace  des  circonstances  dans  lesqtiettes  il  a  pt^* 
naissaitce,  et,  quand  on  examine  tes  réactions  dans  tesqueltes^ 
il  intervient,  il  est  indispensable  de  tenir  compte  de  ces  formes 
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isomériqu^^  spteiales,  comparables  à  celles  que  M.  Berthelot  a 
signalées  et  étudiées  dans  les  sels  haloldes  d'argent,  ainsi  qae 
dans  d* autres  copiposés. 


Sur  quelques  réactions  du  bicUorure  de  moFcure;  par 
11.  H.  DsBSAi  (i)  —  I.  On  sait  que  le  bichlonire  de  mercure 
est  ramené  à  l'état  de  calomel  ou  de  prolochlorure  Insoluble 
dans  Teau  par  la  dissolulion  d'adde  sulfureux.  La  réaction, 
lente  à  froid,  s'accélère  beaucoup  à  chaud,  et  elle  est  méine 
très  rapide  dans  le  voisinage  de  Tébullition.  Il  n'en  est  plus  de 
même  quand  la  dissolution  renferme  une  notable  quantité  de 
sel  marin  (vingt  fois  le  poids  du  sublimé  corrosif  ou  plus);  à 
rébnilition,  en  renouvelant  autant  de  foi«  qu'on  le  voudra 
l'acide  sulfureux,  on  n'obtient  aucun  précipité  de  caionieL 

Si  on  opère  en  tubes  scellés,  à  la  température  de  130*  en* 
viron,  c'est-à-dire  si  Ton  chauffe  à  cette  température  le  mé* 
lange  de  chlorures  et  l'acide  sulfureux  dissous,  on  obtient  à  la 
longue  un  précipiié  cristallin  de  calomeL  Sans  doute,  lu  réaction 
s'opérerait  encore  plus  facilement  à  une  tempéiature  supé* 
rieure. 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  peut  pratiquement  considérer  le  sublimé 
corrosif  comme  irréductible  par  la  dissolution  d'acide  sulfu* 
reux,  quand  ces  corps  se  trouvent  en  présence  d'un  grand 
excès  de  sel  alcalin  et  que  l'on  opère  à  vases  ouverts. 

U.  La  précipitation  du  chlorure  mercurique  par  la  potasse 
(ou  la  snude),  en  présence  d'un  grand  excès  de  chlorure  alca- 
lin,  présente  quelques  particularités  intéressantes. 

Quand  on  verse  peu  à  peu  un  alcali  soluble  dans  une  disso- 
lution de  bichlorure  de  mercure,  il  se  forme  un  précipité  de 
couleur  variiible  allant  du  jaune  au  noir,  surtout  quand  on 
diauffe  la  liqueur.  Cela  tient  à  ce  qu'il  se  forme  des  <»xycbto- 
rares  de  composition  variable  avec  les  proportions  de  chlorure 
soluble  et  a'alcali  employé.  Si  l'alcali  est  en  excès,  tous  les 
oxychlorures  sont  détruits,  et  Ton  obtient  le  précipité  bien 
connu  d'oxyde  jaune  de  mercure. 

(1)  Ac.  d.  Se.,  94,  1222,  1S82. 
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La  présence  d'un  grand  excès  de  8«^l  marin  empêche  ta  pro- 
duction de  ces  composés  imennédiaires.  L'addiiioti  d'un  alcali 
dans  une  telle  solution  ne  détermine  pas  înstantanémnnt  de 
précipité,  même  quand  l'alcalî  est  en  excès;  Toxyde  de  mer- 
cure se  dépose  seulement  après  quelques  instants  avpc  une 
apparence  cristalline,  comme  il  arrive  pour  l«  phosphate  am- 
OAoniaco-magfiésicn  et  d'autres  corps,  dont  la  précipitation  est 
successive  et  plus  ou  moins  lente.  Mais^  à  tous  les  instants  de 
sa  précipitation,  Toxyde  apparaît  avec  ces  caractères  définitifs. 

Cet  oxyde  cristallin,  transparent  au  microscope,  e^t  plus 
dense  que  l'oxyde  ordinairement  (Atenu  par  précipitation.  Il 
est  jaune  quand  on  le  prépare  en  liqueur  froide;  mais  si  Ton 
précipite  à  Pébullition,  il  a  une  couleur  rouge  voisine  de  celle 
de  l'oxy  :e  obtenu  par  la  calcmation  de  I  azotate.  Comme  ce 
dernier,  l'oxyde  rouge  précipité  et  cristallin  est  inattaquable 
par  le  chlore  sec;  l'oxyde  jaune  cristallin  s'attaque  un  peu  par 
le  chlore,  mais  bien  plus  lentement  que  l'oxyde  ordinaire 
amorphe. 


Sur  deux  nouveaux  antise  (tiques  :  le  glycéroborate 
de  calcium  et  le  glycéroborate  de  sodium;  par  iM.  G.  Li 
BoN(ij. — Pour  obtenir  lepiemier,  il  &u(iit  de  chauffer  ensemble, 
à  une  température  d  environ  160*  et  en  agitant  constamment, 
parties  égales  de  borate  de  chaux  et  de  glycérine,  et  de  pro* 
longer  l'tipération  jusqu'à  ce  qu'une  goutte  du  mélange,  re- 
tirée avec  une  baguette  et  posée  sur  une  plaque  de  verre, 
donne  une  perle  incolore,  cassante  et  transparente  comme  du 
cristal.  Si  l'on  coule  alors  le  liquide  sur  une  plaque  métalli- 
que, il  se  prend  par  le  refroidissement  en  masse  transparente 
comme  le  verre  et  qui  se  brise  facilement  :  il  faut  introduire 
r^idement  les  fragments,  pendant  qu'ils  sont  encore  chauds, 
dans  un  flacon  à  l'emeri  bien  sec* 

Le  glycéroborate  de  sodium  se  prépare  de  la  même  façon  :; 
on  remplace  simplement  le  borate  de  chaux  par  du  t)orattt  de 
aoude.  Si  l'on  emploie  le  borate  de  soude  fondu^  c'est-à-dire 

(1)  Àe.d,Sc.,  9l>,  145,  1882. 


—  226  — 
atibjdre^  Il  fitit  150  ferttes  de  glyeérine  pour  400  parties  de 

bOTBK. 

Ces  deiTt  eorpfl  jonisseiit  de  propriétés  anslo^es.  1h  fioiK 
dent  à  une  température  d'environ  480*  et  sent  très  bygiiMn[fr> 
tfi(|ues.  8i  «m  \en  abandonne  à  fair,  ils  se  liquéfient  trfts  rapide^ 
ment^  en  absorbant  leur  poids  d'eau.  L'eau  on  Talcool  peuvedl 
f  ailleurs  dissoudre  le  double  de  leur  poids  de  gtyeéro* 
borate. 

Même  en  solution  étendue,  les  gfyeéroborates  de  ealettinl 
et  de  sodium  sont  des  agents  antiseptiques  très  puissants. 

L'antenr  s*est  occupé  surtout  du  glycéroborate  de  sodium. 

Au  point  de  vue  antiseptique,  ee  corps  présente  sur  Pacide 
pbénique  l'avantage  d*être  «oluMe  dans  Teau  en  toutes  pro» 
portions,  et  surtout  d'être  absolument  inciffensff.  On  peut  Pap« 
jdiquer  à  Tétat  concentré  sur  des  organes  aussi  sensibles  que 
roBÎI,  sans  inconvénient. 

Au  |>oiiit  de  vue  de  l*hygiène,  on  remploiera  utilement 
comme  désinfectant^  et  pour  conserver  la  viande  ou  les  pro- 
duits alimentaires. 

Au  point  de  vue  médical,  on  peut  faire  usage  des  solutions 
de  glycéroborate  en  injections,  en  applications  sur  les  mu-* 
queuses^  dans  les  pansements  chirurgicaux,  dits  de  Lis- 
ter, etc. 

Titrage  de  Viodure  de  potassium  ;  par  M*  H.  Cauis. 

A  l'heure  actuelle,  deux  procédés  principaux  sont  mis  en 
usage  par  le  corps  pharmaceutique  pour  titrer  Tiodure  de  po* 
tassium  :  ils  ont  pour  auteurs  M.  Berthé  et  M.  Personne. 

M.  Berthé  se  sert  d'une  liqueur  normale  d'iodate  de  soude 
acidulée,  qu'il  verse  dans  une  quantité  connue  d'iodure  de  po- 
tassium. La  liqueur  brunit  d'abord,  mais  ne  se  colore  bientôt 
plus  par  l'addition  d'une  goutte  d  iodate.  En  lisant  à  ce  mo* 
ment  la  dépense  d'iodate,  on  connaît  la  quantité  correspondante 
d'iodure  pur  mis  en  œuvre. 

Ce  procédé  mériterait  peut-être  d*étre  plus  usité  dans  les 
laboratoires.  SU  t'est  peu,  c'est  qu'il  réclame  le  concours  d'un 
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léiolif  1S80  ipm  «Hfloyi  et  partaol  rareimal  pnr;  e^eslqne 
fopérotim  «ti  icbtHreMenA  liingiie  e(  furloat,  iléfMil  ffrawa, 
c^  qa'eUe  doni»  dts  réfultaU  ineiaels  en  f réf^nce  ris  fit* 
date,  qui  est  une  impureté  assez  fréquente  de  Tiodufe  eomoMt» 
ôal. 

Le  procédé  fîenoone,  an  contmira»  a  prisaa  plaea  d'aroUéi 
dans  Ips  laiMmteires«  On  eait  qn'tt  «tt  fondé  sur  la  pvopriélé 
qu'a  le  bîehlorure  de  roefourede  fomer  mi  contaci  des  îadaras 
aolublra  un  précipité  loug*-,  qui  «e  dbsout  en  pmportion  d'aa* 
tant  plus  ék^ée  dans  «es  derniers  qu'ils  renferment  phiad'io» 
dure  pur.  Plusieurs  causes  rendent  cette  niétiN)de  vnimeBl 
se  duisaute.  C*est  d'alM>rd  son  éléfranee,  car  le  irrnie  final  de  ia 
réaction  se  manifeste  par  ta  persialance  immédiate  &ub  préci- 
pité rwé,  aussi  visible  avec  la  lundère  artifidellH  cpoe  duriart  le 
jour;  c'est  encore  la  facilité  de  l'essai,  sa  brièveté^  ta  aoMOlefw 
vention  rie  la  ctelenr,  la  présence  du  réactif  à  l'état  pur  dans 
toutes  les  oflBcines,  la  simplicité  de  routillagp,  etc.  M^llieurea* 
aement,  elle  laisse  à  désieer  au  point  de  tue  de  Texactitude^  et 
j'ai  constaté  qu'elle  ne  conduit  pHS  à  des  résultats  constants 
pour  un  même  échantillon  d'iodnre. 

Ayant  observé  ce  fait,  pour  le  vérifier,  je  préparai  trois 
iodiires  différents  :  Pnn  avec  de  Tacide  iodbydrîqne  et  du  car^ 
bonate  de  potasse  obtenu  avec  le  sel  d'oseille,  l'autre  par  la 
méthode  du  €k>dex ,  et  le  dernier  entin  avec  de  l'iodure  du 
commerce^  réputé  pur  et  recristalHsé  six  fois.  Or,  tons  4)es  io« 
dures  fondus  titraient  100  p.  iOO  avec  le  nitrate  d'argent;  tous 
trois  avec  le  procédé  au  bichlorui^  de  mercure  ne  titraient 
que  94. 

J'ai  cherché  dès  lors  la  cause  de  cette  erreur  dans  le  but  de 
la  supprimer.  Gela  m'a  paru  d'autant  plus  nécessaire,  qu*à  mon 
sens,  si  l'essai  au  sel  d'argent  est  un  moyen  de  contrôle  sans 
appel,  il  ne  mérite  à  lut  seul  qu'une  confiance  relative. 

Quelles  sont,  en  effet^  les  impuretés  ordinaires  de  l'iodure 
commercial?  Ce  sont  :  l'eau,  l'iodate  de  potasse,  le  carbonatCf 
le  chlorure  et  le  bromure  de  potassium,  le  chlorure  de  sodium. 
Biis  eu  présence  de  Tazotate  d'argent,  tous  ces  sels  occasionnent 
une  dépense  de  réactif,  pour  les  uns  plus  grande,  pour  tes  au- 
tres moins  grande  que  pour  un  poids  égal  d'iudure,  de  telle 
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sorte  qu'il  eid  facile  de  coDoevoir  oo  mélange  fait  dans  des 
proportions  telles  que  le  sel  d'argent  le  dénoncerait,  sinon 
oorame  iodure  pur^  au  moins  comme  beaucoup  moins  iinpCir 
que  déraison* 

On  objectera,  il  est  vrai,  qu'il  est  facile,  k  Faide  de  la  jcha- 
leur,  de  fuire  disparaître  les  deux  agents,  eau  et  iodate,  qui  con- 
trebalancent l'action  des  autres  sels  étrangers.  Nous  le  concé- 
doiw  volontiers;  mais,  à  moins  de  faire  deux  essais  directs  de 
Teau  et  de  l'iodate,  on  ignore  quelle  est  leur  proportion  dans 
riodure  primitif.  Bien  mieux,  Tiotlate,  agent  nuisible  |iar 
excellence,  viendra,  au  contraire,  relever  le  titre  de  fiodure 
après  fusion  ignée,  dans  Tessai  au  s«*l  d'argent  (1). 

Or,  toutes  ces  causes  d'erreur  peuvent  être  en  principe  éli- 
minées avec  le  procédé  au  bichlorure  de  mercure;  eu  effet, 
oomme  nous  le  démontrerons  plus  lom,  le  terme  de  l'essai  n'est 
sensiblement  influencé  par  aucune  des  impuretés  iuhérentes  à 
riodure. 

Hais  comment  le  rendre  exact!  Quel  est  son  point  vulné- 
rable t  £^t-oe  dans  le  sublimé?  L'expérience  répond  négative- 
ment :  elle  n'incrimine  pas  davantage  le  sel  marin,  qui  sert  à 
faciliter  sa  dissolution,  car  sa  suppression  n'a  pas  d*iufluence 
sensil»le  sur  la  réponse  de  l'essai.  Peut-on  dire  que  Tiiiduie 
est  finalement  impuissant  à  redissoudre  le  précipité  rouge?  Non 
encore,  car  en  faisant  évaporer  la  prise  d'essai  du  même 
iodure,  son  titre  primitif  s'élève  de  94  à  97-98,  selon  l'eau 
disparue.  Cette  surélévation  de  titre  m'a  paru  incriuiiuer  le 
degré  de  dilution  de  la  liqueur;  et  j'ai  pu  m'assuter  par  l'expé- 
rience contraire  que  c'était  là  le  c6é  faible;  si,  en  eitet,  on 
igoute  à  la  prise  d'essai  d'iodure  pur  I,  2,  3  volumes  d'eau,  on 
fait  rétrograder  le  titre  primitif  de  94  a  92,5-*  91,  —  89,  etc... 


(I)      1  gr.      HO        précipite     0,0(iO  AgO  AxO» 
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Bien  plus»  si,  dans  une  solutinn  oonoentrée  d'induré  de  potasr 
sium  saturée  d'iodure  mercurîque,  on  verse  de  l'eau  distilléey 
il  se  reprécipite  une  quantité  d'iodure  rouge  proportionnelle  au 
degré  de  dilution. 

Il  était  donc  acquis  que  l'eau  dissocie  Tiodurô*  double  de 
mercure  et  de  potassium^  aussi  bien  que  les  autres  iodures 
doubles  (1). 

Pour  |>arer  au  mal^  il  fallait  donc  ou  se  passer  du  concours' 
de  Teau,  ce  qui  devenait  difficile,  ou  contrebalancer  son  action 
décomposante.  L'alcool  s'en  est  cbargé. 

En  opérant  avec  l'iodure  pur,  j  avais  trouvé,  après  bien  des 
tâtonnements,  qu'il  snffl>ait  de  dissoudre  ce  sel  dans  de  l'esprit 
de  vin  à  35"  pour  obtenir  à  Tessai  une  richesse  de  100  p.  100; 
mais  dès  que  Je  changeais  à  dessein  le  litre  de  mon  iodure^  le 
sublimé  était  en  défaut,  car  le  degré  alcoolique  du  milieu 
variait* 

Comprenant  enfin  qu'il  était  indispensable  que  ce  degré 
restftt  tout  le  temps  invariable,  j'ai  fait  dissoudre  iodure  et 
sublimé^  chacun  dans  de  l'alcool  à  17%5,  et,  à  partir  de  ce  mo- 
ment, les  résultats  sont  restés  exacts;  c'est-à-dire  que,  quel  que 
fût  le  titre  de  la  solution  d'iodure  mise  en  œuvre,  le  sublimé 
Tindiquait  d'une  façon  sûre  et  invariable  (2). 

Restait  à  étudier  l'mfluence  des  sels  étrangers.  Dans  ce  but, 
j'ai  fait  dissoudre  séparément  dans  de  l'alcool  à  I7*,5  des  chlo- 
rures, bromures^  iodates,  carbonates  de  potasse  dans  les  mêmes 
proportions  que  l'iodure  lui-même;  et  dans  la  prise  d'eshai»  j'ai' 
substitué  à  2  centimètres  cubes  de  solution  d'iodure  un  égal  vo^ 
lume  de  solution  desdits  sels  étrangers,  et  chaque  fois  la  lîqiieur 
titrante  a  dénoncé  80  p.  100  d'io<lure  pur.  La  vérité  m'oblige 
à  dire  cependant  que  le  bromure  a  fait  un  peu  exception,  car  il 
a  haussé:  le  titre  de  80  à  81 .  Mais  quand  ce  sel  n'entre  dans 
l'iodure  que  pour  I/IO,  son  influence  devient  négligeable. 


(i)  Caries,  A  propos  de  l'iodare  double  de  plomb  et  de  potawlam.  — 
Butl.  de  pkarm.^  Bordeaux,  1S73. 

(2)  Les  variHtioDs  de  température,  dans  les  limites  où  elles  s'exercent 
daax  nos  pa>8,  sont  aussi  saos  iufluence  sensible  sur  la  solubilité  de 
l'iodure  mercuriqiie. 


.  VonbttlenSo  bien  m'éÉifler  sur  h  valeor  de  h  métlnde,  f  ai 
Uà  ]m  inéiwgM  soWMts  : 

Mura  de  potaêsiuni  por  .  .  .  70 

Chlorure    —      lO 

1*  i  Biemate  -*        10 

Mate       —      •  •  .  & 

Carbonate  —      S 

•i  lo  giiUifiàé  a  indiqué  W.SO  p.  100  d'iodure  pur; 

More^  de  potassiam  pur ...  70 

j,  #  Chlorure.        —            .  .  .  .  JO 

Io<laia            -^  '        •  »  •  •  & 

Carbonate       —           .  •  » .  6 

et  le  subUmé  a  accusé  70  p.  100  d^iodiure  fur. 

Eu  ré6UU)é«  j'e&tioie  que  le  procédé  PersouM  préseota  toute 
Texactltude  voulue^  et  qu'il  dénouée  inwiédlalefMal  le  tâm 
réel  de  i'iodure  de  poiaaeium  aane  être  inHueneé  par  lef  aak 
étrangers,  quand  on  empàaie,  pour  unique  dîasolvant  de  Tio- 
dure  et  du  aeà  mercurique,  l'alcool  à  17*.ôO« 


ae 
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A  L'ÉTRANGER. 


Sur  la  gomme  arabiqne;  par  M.  EL  Mejavi  (1).'---Dan8  on 
article  précèdent  (voir  ce  recueil^  t.  VI,  p.  54),  rctatif  à  l'ar^ 
binoae  et  au  gluaiee  lactique»  noua  fatsiena  remarquer  que  la 
conclusion  la  plus  directe  à  tirer  des  expériences  eîtéi»,  eal 
que  les  gommes  d  ori|$inea  direrses  ont  des  eompesitions  éiié 
ren^  autrement  dit  que  les  gommes  soni  dea  mélangea  eo 
proportions  variée;}  de  principes  immédiaU  divera.  Un  nooTeao 
travail.de  l'un  des  auteurs  dont  noua  analysions  alors  les  r»> 
cherches,  M.  Riliaui,  vient  de  montrer  l'exactitude  de  cetle 
opinion. 

La  question  agitée  est,  je  le  rappellerai  d'abord,  l'identité  ou 
la  non-identitt^  de  i'arabiaose  ei  du  giilaclose;  MM* 

(1)  BmcMt  dtr'deutschenchemischm  Gueiischaftf  iS,êlL 
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Soxblet  et  KOiaiti  affirnuiitf  cette  idaoUAé,  que  xiieat  lUL  Fuda- 
kow&ki  et  Claess«n, 

M.  Riliaoi  s'est  procufé  dix  écbanliHoDs  de  gpiBmaft  4iSé^ 
renies,  parmi  lesquels  figure  la  gomme  avec  laquelle  M*  Claee  <- 
800  aobteoudes  résuUaU  cooiraires  aux  siens»  et  il  aa'>ttBQia 
ces  produits  à  une  série  de  réactions  comparatives»  Gbs  flftmwwi 
entêté  examinéf^  dans  Tordre  suivant  :  goaune  des  lodeaorien- 
taies»  gomme  Mogador.  gomme  de  M.  Claesson, gomme  arabique 
choisie  n*  I,  gooMne  Sénégal  du  bas  du  fleuve»  acide  arabique^ 
gonune  arabique  choisie  n*  0.  gomme  arabique  de  Cardofaa 
(1"  qualité)  et  gomme  d'Australie.  Si  on  eiicepie  la  goiame 
employée  antéiieuremeut  par  M.  Claesson  et  Tacide  arabique^ 
toutes  ces  subtitances  sont  désignées  ici  par  les  noms  qpe  leur 
donne  le  cooimerci*  allemand. 

Les  prenùères  de  ces  gommes^  traitées  i  ebaud  par  plusieucs 
fois  leur  poids  d*acide  nitrique  (D  3=  1,2),  jusqu'à  ce  que  la  réac^ 
tion  d'oxydation  soit  a|>aisée.  ne  foui'nisseatapràs  refroidissement 
aucim  dépôt  d'aci<le  nnpcique. Cette  réaction  de  l'acide  nitiique 
étant  plus  ou  moine  lente,  il  est  souveot  nécessaire  de  la  prolon» 
ger  pour  produire  l'acide  mucique.  Les  dosagns  d'acide  mucique 
ont  été  faits  en  prenant  ifi  t  i  grammes  de  gomme  pulvéri-» 
sée,  la  mel  iugeant  avec  trois  fois  son  poids  d'acide  nitrique  et 
chauflant  au  baiu-maria  en  élevant  lentement  la  tempéra* 
ture  vers  60*.  ou  on  la  maintient  ensuite  jusqu'à  ce  qu'on  aii 
an  résidu  épais;  après  refroidissement,  on  ramène  par  de  l'acide 
nitrique  au  voUinie  primitif,  on  lave  le  précipité  d'acide  mucique 
formé,  on  le  recueille  sur  un  filtre,  on  le  sèche  et  on  le  pèse; 
les  eaux  de  lavage  évaporées  fournissent  un  résidu  qui,  soumis 
au  même  traitement  à  l'acide  nitrique,  donne  une  nouvelle 
quantité  d*acide  mucique  que  Ton  ajoute  à  la  première.  Une 
troisième  opération  produit  parfoi:i  encore  des  traces  de  œt  acide. 

Les  résultats,  rapportés  à  100  parties  de  chacune  des  gouèmea 
précédenles»  soni  les  suivants:  14.3;  14,6;  i9fii  21,5;  SOJ; 
20,0;  23,9  à  24  4;  23,9;  24,0-,  38,3. 

D'autre  pari,  les  cinq  premières  gommes  sont  dextrogyrea^  et 
les  cinq  dernières  lévo^cyres;  en  outre,  la  valeur  des  pouvoirs 
rotatoires  semble  augmenter  vers  la  gauohe  d'autant  plus  que 
la  gomme  considérée  fournit  davantage  diacide  mucique. 
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La  quantité  d*adde  mncique  formée  étant  liée  à  la  propor- 
tion de  galactoae  que  peut  fournir  une  même  gomme  sous 
Finfluence  de  l'acide  sulfuriqiie  dilué,  ladét«Tmination  deTacide 
œuciqiie  permet  de  connaître  cette  proportion  :  le  n^ndement  en 
galactose-  est  '  compris  d'ordinaire  entre  60  et  70  p.  100  de 
celui  en  a<'ide  mucique. 

La  gomme  examinée  antérieurement  par  M.  Claesson  a  fourni 
à  M.  Kiliani  du  galactose;  mais  ce  ftlucise  est  accompagné  d'un 
autre  sucre,  Tarabmose  de  M.  Scheibler.  M.  KHiani  admet 
donc  actuellement  la  non>identifé  des  deux  glucoses,  arabi- 
DOse  et  galactose.  Il  ajoute  d'ailleurs  une  explication  des  diver- 
gences relevées  entre  les  observMtions  faites  jusqu'ici  sui'ce 
sujet.  Le  principe  qui  engendre  Tarabinose,  sous  l'influence  des 
acides  dilués,  subit  cette  transformation  avec  une  beaucoup 
plus  grande  facilité  que  celui  qui  donne  naissance  au  galactose 
dans  les  mêmes  conditions;  îl  en  resuite  que,  pour  une  mêm« 
gomme,  quand  on  pratique  la  sacchariflcatinn  au  bain-marie, 
on  obtient  presque  exclusivement  de  rarnliinose,  tandis  que 
le  galactose  prend  naissance  lorsqu'on  saccharifie  à  l'ébulH- 
tion. 

Sur  une  nouvelle  combinaison  it  carbone  avec  le 
ioufre  et  le  brome;  par  MM.  C.  Hsll  il  F.  Urbch  (1).  — 
Action  du  brome  sur  le  sulfure  de  carbone  ;  par  les  mô- 
mes (i).  —  On  admet  d'ordinaire  que  ructiou  «m  brome  sur  le 
sulfure  de  cirbone  est  à  peu  près  nulle  »•  fmiil,  et  on  fait  fréquem- 
ment usage  de  ce  dernier  comme  dissolvant  du  brome.  D'après 
M.  Rolbe,  comme d'aprèsMM.  Bolas  et  Groves,  cette  action  n'est 
même  pas  très  sensible  vers  i8tr.  En  présence  de  Tiode,  la 
réaction  s'accentue;  it  en  est  de  même  en  présence  de  Tantî» 
moine  et  du  bismuth;  il  se  formerait  ainsi  du  tétrabromure  de 
carbone,  mais  en  petite  proportion  seuleioent. 

Dés  l'année  4658,  M.  Berthelot  a  montré  l'Inexactitude  de 
cette  opinion  :  en  présence  de  l'eau,  le  bn>nie  attaque  à  froid  le 
sulfure  de  carbone  en  donnant  du  sulfoxybiomiire  de  carbone 


(1)  Beriehie  derdeuUehen  chemi$ehen  G^êeiUehttfty  Itt,  379. 

(2)  Btrichie  der  deuinhen  çhemischeu  Gtéeilschaft,  Itt,  987. 
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décomposable  par  les  alcalis  (i).  L'attaque  du  sulfure  de  car- 
bone parle  brome  est  confirmée  par  des  expériences  récentes. 

Si  on  fait  un  mélange  de  sulfure  de  carbone  et  de  brome 
dans  les  proportions  indiquées  par  la  formule  C*S^-f-2  Br',  si 
on  Tabandonne  à  la  température  ordinaire  pendant  quelques 
jours,  et  si  on  le  soumet  ensuite  à  la  distillation  en  cliauiïant 
doucement  au  bain-marie,  le  sulfure  de  carbone  passe  dans  le 
récipient  et  laisse  un  résidu  peu  volatil,  brun,  huileux,  incris- 
tallisable.  Sous  Tinfluence  de  Thumidité,  ce  résidu  se  trans- 
forme peu  à  peu  en  une  masse  cristalline  jaunâtre,  que  Ton 
peut  essorer  et  purifier  par  cristallisation  dans  l'élher.  Le  com- 
posé cristallin  se  forme  immédiatement  quand  on  traite  le 
résidu  huileux  par  l'alcool,  ou  mieux  encore  quand  on  ajoute 
de  l'alcool  à  la  solution  éthérée  de  ce  résidu.  Le  produit  cris- 
tallisé forme  des  tables  d'apparence  rhomboïdale,  incolores, 
brillantes;  sa  composition  est  représentée  par  la  formule 
C*  S*  Br*.  Les  auteurs  le  nonvnent  trisulfohexabromure  de  cav'^ 
bone.  11  fond  à  125*  en  se  colorant  en  rouge;  à  une  plus  haute 
température^  il  se  détruit  et  laisse  un  résidu  de  charbon.  Il  est 
insoluble  dans  Peau^  l'alcool  et  Téther  froid,  soluble  dans  ce 
dernier  véhicule  chaud. 

Les  alcalis  hydratés,  ainsi  que  l'hydrate  de  baryte,  détruisent 
le  sulfobromure  de  carbone  en  donnant  du  carbonate,  du  bro- 
mure et  du  polysulfure  de  la  base  employée;  avec  la  soude, 
par  exemple,  on  a  la  réaction  suivante  : 

C*S«Br«  +  12NaH0>  =  2C«Na«0«  +  2NaS«  +  6N«Br  +  6HW. 

MM.  Hell  et  Urech  admettent  que  le  produit  huileux  ré- 
sultant directement  de  l'action  du  brome  sur  le  sulfure 
de  carbone  a  pour  formule  C'S^Br*  ;  ce  composé,  sous  l'ac- 
tion de  l'eau,  de  l'alcool  ou  des  corps  analogues,  se  décom- 
poserait en  perdant  les  éléments  du  bromure  de  soufre  et  en 
formant  le  trisulfohexabromure  : 

2(?S*Br»  —  S«Br*  =  C*S^Br». 

A  plus  haute  température,  vers  100%  par  exemple,  l'action 
du  brome  sur  le  sulfure  de  carbone  est  moindre  qu'à  la  tem- 

1)  Ànn,  dephys,  et  de  chim.  (1S58),  S3,  146. 
Jonm,  de  Pharm.  et  de  Chm.,  5«  rtUTE,  t.  Y.  (Juin  18g2.)  16 
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pératim  ax^imae-  J^  réaction  qui  ce  produit  est  d'ailleurs  Ih- 
IDjtée;  ieJll«>i«teQd  vers  un  maxîmuru  qui  se  trouve  atteint  après 
six  OM  êfjfi  joiMr$«  Pour  provoquer  une  nouvelle  furmatioo  dfl 
|>roduit  liquide^  il  est  nécessaire  de  séparer  par  distilUtioo 
OqIaû  qui  a  ^té  antérieurement  formé. 

]>  brome  pur»  en  présence  de  Teau»  ei^erce^  surtout  sur  le 
aiUfure,  juxue  ^tioo  oxj4wiQ  gui  peut  être  repréieot^  |»ar  la 
rf^op  siûvaoto  : 

en»  4- '^i*  4*  HflPO*  :»=  €^  4  9SW0*  +  ]«Br. 

Préparation  de  razozybenzol;  par  M.  KuRcn  (1).  — Les 
différentes  méthodes  usitées  dans  !<  s  liAxiratoires  pour  obtenir 
razoxybenzol  ne  donnent  pas  des  résultats  constants.  La  sui- 
vante donne  un  rendement  très  voisin  de  la  ttiêorie. 

On  dissout  10  parties  de  sodium  dans  t56  fiartles  d'iicod 
méthylique;  on  ajoute  30  parties  de  nitrubenzine  pure  pré- 
parée avec  de  la  l)onzine  cristatlisable,  et  on  chauffe  le  tout  à 
rebultiiion  pendant  six  heures  dans  un  appareil  rnuni  d'un  ré- 
frigérant à  reflux.  Le  mdange  se  colore,  mais  reste  limpide 
quand  la  niirobenzîne  employée  est  bien  pure.  On  <fistiffle  en- 
suite l'alcool  méthylique  au  bain-marie;  il  se  sépare  des  cris- 
taux de  fomrNate  de  soude  et  il  re^ie  une  masse  jaune  dair, 
imbibée  d'un  liquide  huileux.  i)e  résidu,  épuisé  par  l'eau,  laisse 
insoluble  de  fazoxybenzol  qui  ne  tarde  pasà  se  soKdifier,  et 
qu'une  nouvelle  cristallisation  fournit  presque  pur.  La  réaclino 
s'opère  ec^nfonttément  à  la  4^atMn  <qiii  suit  : 

40iW(A«0*)  +  ^80«I*Na0*  «r  2(C««H%U)W  if.  aC«HlfaO»  wf.  a0W. 


*  15«r  le  BaoffîBB  Imtylieas;  par  M.  A.  Pirz  (t).  ^  Hem 
«vons  fait  connfrtire  à  diverses  ^reprises  dans  ne  «eoMit  4a8dé- 
di)ublements  intéressants  obtenus  par  M.  f^itc  «an  mMjtm  de 
certains  ferments  oirgiiniséa,  et  psrlieitiièreuient  du  B'tciUm 
k^tytipa.  Ce  savant  tournit  anjourirhui  des  reiiseigueuienls  sur 
Jles  (iivécauùous  k  prendre  et  les  modes  ,Oj>ératoins  a  atlO{4er 


(I)  BtrtchUder  deuftch^n  chemischen  f^etelLrhfift,  \6,  SCo. 

{jl)  Berichte  der  deutschen  chcmtschcn  GmalU^ihoft,  12$,  »S7. 


—  U6  — 

pour  Abwrxer  Im  enrieuses  néadione  qu'il  a  «h^erite*.  Noiis 
dcron:*  temoyn  le  Itictoir  qiie  ce  sujet  iiitéraste  plus  puitieu-. 
MArctaent  au  mémoire  oiiginal  de  M.  Fitz;  nous  ne  pourrons; 
d9n««r  4el  que  quelques  «-ourles  io<lic*tioas. 

Lw  liqueurs  à  aouatetti»  à  r«c(inn  du  lermeot  sont  fté»^ 
laMement  stérilisées  en  les  maintenant  à  une  tpmpévatui^- 
d^iW  penéwt  nne /riomi-heuM  au  moins.  Ges  liqueui|s  sont 
dM  «pliHions  4*-tfiBT9,  de  u>annite,de  glycérine,  etc. ,  à  8  p.  400; 
«d^itioMiuies  de  1  p.  I«0  d'extrait  de  riande  et  d'une  quantité 
€»ifeaf>Qa4»9t»  A«  carbonate  de  chaux  pur.  Les  petits  èaMon» 
çootesant  «es  yases  sont,  ^vant  d'Mre  piacés  dans  la  diAud^ëre 
à  «^ériUser,  wconverts  d<*  capsules  foraiées  de  S  ou  4  douilles 
dfi  papier  à  filtrer  épais  ist  mmotenues  par  «n  anneau  de 
caouicbouc. 

PendiMit  les  fermentations,  Ips  essais  ipdispensabies  sont 
préleMés  dans  les  ballons,  en  opémnt  dans  une  cage  roaiote«Mie 
bmiùde  «t  formée  de  parois  iliooillées. 

L'obtention  «t  la  eonservMion  du  Baeillm  butylieu$  à  l'état 
de  jMwreté  ♦'xigentrf'^lleurs  l«s  précauti,.ns  géoéraiement  usitées 

La  tpwpérfllure  la  plus  favorable  aa  développement  de  ce 
9aeillu$  est  W.  Vers  «•,  ce  développement  s'arrête  tout  è 
coup,  après  avoir  dintioué  rapidement  entre  ♦G'  et  45'.  Les 
•pores p.Mvent  fiU|>porler  pendant  quelques  minutes  la  tempé- 
rature d'ébullition  de  l'eau  :  après  Su  minutes  d'ebullif^n,  une 
Hmxm  de  gl^jriae  «Soutenait  «score  des  spores  vivantes.  Une 
température  i.rf«rieure  à  \W  les  tue,  lorsqu'HIe  est  maintenue 
pendant  longtemps.  D^ins  un»  liqueur  rendue  azotée  par  de 
I  eitrait  de  viande,  elles  sup,K)rtent  mieux  l'action  d'une  tem. 
perature  dé  90%  prolongée  lon,tteu»ps,  que  dnns  une  liqueur 
additionnée  d«  chlorhydrate  d'ammoniaque.   U  présence  de 
?,7  à  3.3  p.  «QOd'alc<M)l  ordinaire  s'oppose  à  la  végétation 
du  fiacUfu,,-  H  en  e.t  de  m«,ne   av.c  0.9  k   1.0.5  p.  loO 
d  «K.H.I  bntyl,q„e,  ..vec  0,05  à  0,10  p.  100  d'adde  bnlvriciue 
avec  25  p.  IOOd.tfi>ç..nue.  U  glycérine,  .n  quHfllilé  llunlée,' 
^f  p»u:t«..|u>re,Me..t  f.voral.le  à  celle  végétaUon,  qu'entravé 
à  une  manière  très  nwrquée   la  présence  de  l'albumine  de 
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Leltoct7/vf  hutylicut  détrait  par  fermentation  la  glycérine,  la 
mannite  et  le  sucre  de  canne.  Il  végète,  en  présence  de  Toxy- 
gène,  dans  les  solutions  de  lactate,  de  glycérate,  de  mabte,  de 
tartrate,  de  citrate  et  de  quînate  de  dianx,  de  lactate  et  de 
tartrate  d'ammoniaque,  d'éryihrite,  de  sacre  de  lait  et  de 
qtiercite. 

Les  produits  de  destraction  de  la  glycérine  sont  ralcool  bn- 
tylique  normal  avec  une  trace  d'alcool  éthyKqne,  Tacide  buty- 
rique avec  fort  peu  d'autres  acides  gras  volatils,  l'acide  lactique 
et  l'alcool  triméihyléntque.  La  mannite  ne  fourait  que  l'acide 
butylique  comme  acide  gras  volatil,  mais  elle  donne  de  plus 
une  trace  d'acide  succinique.  Le  sucre  donne  beaucoup  d'adde 
butyrique,  les  acides  acétique  et  caproîque  en  fort  petite  quan- 
tité et  très  peu  d'alcool  butylique  normal. 

Le  Bacillus  butylicus  produit  un  ferment  non  figuré,  un 
enzyme^  suivant  l'expression  de  M.  Kùhne,  une  matière  albumi- 
nolde  qui  a  la  propriété  d'interveitir  le  sucre  de  canne.  Ce  vé- 
gétal  n'agit  pas  sur  le  sucre  de  lait,  k  moins  que  celui-ci  n'ait 
été  préalablement  interverti  {i).  11  ne  produit  |)as  davantage 
un  enzyme  capable  d'hydrater  l'urée  ou  de  saccharifier  l'ami- 
don. Au  contraire,  il  fournit  une  matière  albuminoîde  suscep- 
tible de  dissoudre  lentement  les  substances  protéiques  inso- 
lubles, telles  que  l'albumine  coagulée,  la  fibrine,  la  caséine 
coagulée,  etc.;  la  dissolution  n'est  suivie  de  fermentation  que 
très  lentement,  et  la  liqueur  devient  alcaline. 

Le  lait  stérile,  ensemencé  û%  Bacillus  butylicus,  ne  donne  lieu 
à  aucun  phénomène  dû  à  la  fermentation  de  sucre,  on  en  a  vu 
plus  haut  la  raison;  mais  il  devient  alcalin  par  destraction  de 
la  caséine. 


(1)  M.  Fitz  fait  remarquer  à  ce  propos  qae  la  levure  de  bière  pare  ne 
au  pas  fernoenter  le  sucre  de  lait,  tandis  qu*elle  transforme  rapidement  en 
alcool  les  glucoses  provenant  de  rhydrstatlon  de  ce  sucre.  Dans  la  prppa* 
railon  du  kouroys,  puisque  la  levure  est  incapalle,  soit  par  clie-méme, 
soit  par  rinvertlne  quVIle  fournit,  de  déduubirr  le  sucre  de  Uit,  H  est 
Indispensable  qu'il  intervienne  un  être  ori^anisé  effectuant  ce  dédouble- 
meolt  cet  être  organisé  opérant  ou  non  par  la  suite  avec  la  leture  la  fe^ 
roeotatlon  alcoolique. 
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INDUSTRIE 


Sucrage  des  vins.  —  M.  Dumas  a  fait  récemment  à  la 
Société  d'agriculture  un  rapport  ploin  d'inlérôt  sur  cette  ques- 
tion, dont  l'examen  avait  été  soulevé  par  M.  le  ministre  des 
finances,  à  la  suite  de  la  proposition  d'un  projet  de  loi,  éma- 
nant de  l'initiative  parlementaire,  qui  demande  de  réduire 
à  10  francs  par  100  kilos  le  droit  du  sucre  destiné  au  sucrage 
des  vins,  à  la  condition  de  le  dénaturer  préalablement. 

M.  Dumas  compare  d'abord  le  sucrage  au  vinage,  et  donne 
la  préférence  au  premier,  parce  que^  d'une  part,  en  ajoutant 
de  Talcool  au  vin,  on  n'y  introduit  qu'un  des  éléments  qui  se 
forment  pendant  la  fermentation  et  que,  d'autre  part,  cet 
alcool  peut  introduire  divers  composés  toxiques,  s'il  a  été 
fabriqué  avec  la  betterave,  comme  c'i  st  le  cas  ordinaire.  Le 
sucrage,  au  contraire^  introduit  dans  le  vin  les  divers  éléments 
qu'y  ap|)orte  la  fermentation  du  raisin,  et  n'y  introduit  que 
ceux-là.  Uautrur,  s'appuyant  sur  d'anciennes  expériences  de 
Mollerat,  qui  avait  monté  une  fabiication  de  sucre  de  fécule 
pour  l'employer  au  sucrage  des  vins,  rejette  absolument  l'em- 
ploi de  C(  ttr  matière,  qui  détruit  la  finesse  de  la  saveur  du  vin 
et  lui  communique  une  amertume  ir^s  sensible.  À  ce  propos, 
1  entre  dans  quelques  détails  sur  les  vins  de  raisins  secs,  qu'on 
fabrique  aujourd'hui  en  si  grande  quantité  dans  notre  pays, 
et  montre,  par  les  chiffres  suivants,  l'accroissement  de  cette 
industrie  : 

Baisins  secs  importés  en  kilogrammes, 

Payp.  ^^1881  1880  1879 

Angleterre 2,817,179  7,719,190  5,491,050 

Espagne 4,539.060  4,247,156  5,210,323 

Turquie 37.322,870  34,220,210  21,389,890 

Autres  pays 23.265,576  32,103,414  17,917,53? 

67,93i,991        78,289,970        50,008,795 

L'éuiinent  rapporteur  est  opposé  îi  la  dénaturation  du  sucre 
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dans  les  fabriques,  ptrœ  que,  dit-H^  bous  savonSf  fmr  me 
expérience  répétée  et  par  des  résultats  authentiques,  que  les 
moûts  soumis  au  sucrage  donnent  des  vins  tout  à  fait  compa- 
rables aux  vins  naturels.  Nous  ne  savons  pas  ce  qu'il  en  serait 
si  l'on  opérait  le  sucrage  avec  des  sucres  dénaturés,  c'est-à-dire 
intervertis.  Dire  dans  la  loi  qu'on  autorise  le  sucrage  avec  des 
sucres  dénaturés  et  qu'un  règlement  d*administratiun  publique 
déterminera  le  mode  de  dénatur.  tion  à  mettre  en  usage^  6'est 
poser  à  l'adiTiinistration  un  problème  qu'il  n'appartieut  à  per- 
sonne de  résoudre  sans  y  mettre  le  temps.  Nous  savons  ce  que 
deviennent  les  vins  sucrés  à(j  glucose  dprèâ  deux  ôii  trois 
années  de  garde  :  leur  qualité  s'altère  peu  à  peu.  Nous  savons 
ce  que  deviennent  les  vins  sucrés  au  sucre  de  canné  après  le 
même  temps  :  leur  qualité  s'améliore,  quand  On  n'a  pas  abusé 
du  procédé  pour  faire  des  vins  fraudés.  Nous  ùe  savons  pas  ce 
que  produirait  le  sucre  dénaturé  introduit  dans  les  moûts.  Quel 
chimiste  voudrait  garantir  que  le  temps  n'amènera  pas  des 
effets  imprévus  de  l'emploi  de  ce  sucre  et  de  celui  des  agents 
employés  à  la  dénaturai  ion? 

Suivant  M.  Dimias,  il  faut  abaisser  d'une  façon  géitéralé, 
de  40  francs  à  25  francs,  le  droit  sur  les  Sucfés,  et  cet  abaisse- 
ment ne  sera  pas  nuiv^ible  aux  intérêts  du  l*résor. 

Lé. tableau  suivant  montre  que  la  consommation  du  sucre, 
l^r  ah  et  par  tête,  varie  depuis  un  kilo^ranmie  pour  la  Tur- 
quie, jiisqn'à  près  de  trente  kilogrammes  |K)ur  TAiigleterl'e,  et 
peuts*élever  à  cinquante  kilogrammes  en  Australie  et  jusqu'à 
soixante  kilogranniies  dans  riiitefieur  des  faltnques  de  sdcre. 

La  France^  avunt  l*abiissement  du  droit  effectué  en  4881,  se 
trouvait  placée  au  cinquième  rang.  On  avait,  eu  effef,  l'Angle- 
terre (29,3),  la  Suisse  (9,9),  la  Suède  (8,ë),  les  Pays-Bas  (8,4), 
la  France  (7,3);  pdii  l'Allemagne,  la  Belgique  et  le  Dane 
mark  (è,5);  la  Russie,  rttàlie»  l'Espagne,  le  Portugal  et  la 
Grèce  (3,0);  enfin,  là  Turquie  (1).  Aujourd'hui^  la  France  est 
remoiïiéé  ^u  seéoiid  rarig  (iO,0). 

La  quantité  de  sûcrë  suffi>aht,  il  y  a  mollis  de  deiix  èiécles, 
poin*  les  besoif^s  annuels  de  notre  population,  un  million  dt* 
kilogranniies,  répdiid  à  peine  aù^  exigences  d'un  jour  en  ce 
tûÔthéUt. 
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C^mommêMon  inoysiMe  iu  mi^e  éam  le»  ÉMk  é*Mm^p^. 

Kilogrammes 

États.  TonKs.  par  tête. 

CrtMto-Bi^UigBe 90O,6M  a0,SM 

fnmé  «VMM  ï$n 266.oaO                1,Wiù 

AUt-magiic 280,000                 6,â00 

*        Russie 2So,000                3,090 

Autriche-flbngrie 200,^00                5,5&0 

Imité S(r,iH)e            a,afi» 

Sap«gii6« &0,000               1^30 

P«js-B«s 30,000                S,40» 

Suéde 36,000                 8,800 

Norvège lO.O'K)               5,&50 

Tui'qiile 25,000               r,080 

Belgique 3â,oOO                MiO 

PorUifltl 20,000                 3|400 

Danemark 12,000                6,150 

Suisse 26,000                   ObO 

Grèce 5,000                  400 


>***■•  —^^mmmmmmmmmm^ 


ToUl  pour  l'Europe  .  .  .    2,233,000  7,300 

ËUts-Cnis 800,000  16,600 

fi6f»oi8  diX'  Mes  cUtte  OMMOiiHaMîoii*  seittUait  sftatkuiuiiire. 
Si  elle  progressait»  elle  le  Msttk  «veo  iiie  lenteur  proirant 
qii'aii  prix  moyen  réalisé,  le  sucre  avait  atteiaè  toutes  le^ 
eiMidnis  de  population  capables  de  le  faire  enti^er  dana  lem* 
h^ff^ièiiet  et  ^e,  pour  ta  aborder  de  nouvelles,  non  moins 
dffnos  iftntérô^  il  feUait  procéder  à  ua  abaiseemanl  de  droit 
d'ime  impottanee  seiuiibie^  On  ea  jugera  par  le  taUaau  aui- 
tant: 

Const>mïiatiôn  du  sucre  m  France. 

Années.  Kilogrammes. 

18^2 185,437,000 

t813 2&l,9îe,M# 

18)4 25i,m,oua 

1875 258,247,000 

1876 26(i,384,0U0 

l87t 260,407,000 

187a 371,ait,»0D 

189» :!i8,a20,90o 

1880 » 

1881 374,000,000 
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CSe  tableau  prouve  que  la  consommation,  qui  s'était  arrêtée 
avant  l'abaissement  du  droit,  s'est  élevée  d'un  saut  de  près 
de  100,000,000  de  kilogrammes^  en  sus  de  son  ancienne 
moyenne.  C'est  un  indice  de  ce  que  produirait  une  nouvelle 
réduction;  car  une  partie  importante  de  la  population  souffre 
encore,  dans  une  certaine  mesure,  par  Timpossibilité  où  se  trou- 
vent les  familles  pauvres  de  prendre  part  à  la  consommation 
du  sucre;  d'un  autre  côté,  les  fabriques  de  sucre  indigène  ou 
colonial  ne  trouvent  pas  toujours  dans  notre  pays  le  placement 
assuré  de  leurs  produits  et  sont  souvent  gênées  pour  leur  expor- 
tation dans  les  autres  contrées,  par  des  concurrences  commer- 
ciales, des  conditions  douanières  ou  des  mesures  législa- 
tives compliquées. 

Il  n'est  pas  douteux  que  l'augmentation  de  la  consommation 
domestique  du  sucre,  celle  du  café  et  du  chocolat,  celle  du  . 
sucre  pour  le  sucrage  des  vins,  et  l'essor  donné  à  la  con6serie 
et  à  l'emploi  des  aliments  sucrés  sous  toutes  les  formes,  dédom- 
mageraient bientôt  le  Trésor  du  sacrifice  momentanément  con- 
senti par  lui. 

.    L'abaissement  du  droit  des  sucres  est  donc  possible;  l'auteur 
établit  ensuite  qu'il  est  nécessaire. 

«La  vigne,  dit-il,  est  exposée  désormais  à  des  malheurs  tout 
autres  et  bien  plus  graves  que  ceux  dont  elle  souffrait  quand,  pro- 
tégée par  des  communications  rares  et  lentes,  elle  avait  seulement 
affaire  à  ses  ennemis  naturels  :  gelées,  pluies  ou  sécheresses 
intempestives,  insectes  propres  au  pays.  Aujourd'hui,  des  com- 
munications multipliées  et  accélérées  lui  ont  apporté  de  loin  : 
l'oïdium,  le  phylloxéra,  le  inildew,  et  ces  trois  fléaux  se  sont 
abattus  sur  elle,  en  moins  de  trente  années,  portés  par  des 
voies  rapides.  Il  faut  fournir  au  vigneron  des  armes  nouvelles 
pour  cette  situation  nouvelle,  sous  peine  de  voir  disparaître 
la  récolte  et  l'usage  du  vin,  et  celle  de  l'alcool  en  prendre  la 
place. 

«  Tandis  que  la  consommation  du  sucre  restait  stationnaire, 
comment  n'être  pas  effrayé  de  la  rapidité  avec  laquelle  s'éle- 
vait la  consommation  de  l'alcool  l  Prenons  la  ville  de  Paris 
comme  exemple  :  tandis  que  la  consommation  du  vin  y  restait 
à  peu  près  fixe  à  4  millions  d'hectolitres,  celle  de  l'alcool  y 
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passait,  en  dix  anaées,  de  tU),000  à  132,000  hectolitres!  Elle 
avait  donc  plus  que  doublé^  comme  le  prouve  le  tableau 
suivant  : 

Alcool  pur  y  absinthe  et  liqueurs  consommés  à  Paris, 
alcools  dénaturés  non  compris. 

.  Années.  Hectolitres. 

1872 59,659 

18T3 90.1«^0 

1874 89,087 

1875 103,600 

1876 106,549 

1877 107,492 

1878 123,111 

1879 125,112 

1880 132,145 

il  Quand  on  réfléchit  à  quelle  somme  de  désordres  cérébraux^ 
de  malheurs  domestiques^  de  débauches^  de  délits  et  de  crimes, 
d'infirmités  incurables,  de  morts  prématurées  et  de  vices  héré- 
ditaires correspond  cet  accroissement  de  la  consommation  de 
Talcool,  base  des  jouissances  du  cabaret^  on  n'en  est  que  plus 
disposé  à  favoriser,  par  le  bas  prix  du  sucre,  l'extension  des 
boissons  chaudes  et  celle  des  mets  sucrés,  base  des  jouissances 
de  famille. 

a  II  n'est  pas  contestable  que  l'abus  des  boissons  alcooliques 
constitue  l'on  des  plus  grands  dangers  pour  les  nations  mo- 
dernes^ et  que  cet  abus  a  pris  des  proportions  redoutables 
depuis  le  commencement  du  siècle.  Il  y  a  soixante  ans,  ce  ma 
était  inconnu  dans  la  plus  grande  partie  de  la  France;  aujour- 
d'hui, il  est  peu  de  départements  qui  aient  échappé  à  son 
invasion.  Le  prix  élevé  du  vin  contribue  malheureusement  à 
l'extension  du  fléau.  Dans  les  départements  méridionaux,  par 
exemple,  le  vin  était  autrefois  consommé  de  préférence  à  toute 
autre  boisson  alcoolique.  Cette  consommation  se  réduit  tous 
les  jours,  et  celle  de  Talcool  en  prend  la  place.  Voici  les  relevés 
faits  pour  les  deux  villes  principales  de  I  Hérault  et  du  Gard. 
Ils  montrent  que  la  consommation  du  vin  s'y  est  réduite,  en 
huit  années,  de  plus  du  tiers,  et  encore  n'avons-nous  pas  les 
chiflVes  correspondant  aux  trois  dernières  années. 
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CaîmmmaHÊm  en  vins  i  Mé/ntpelliet  et  i  Ninm, 
deiSli  à  4878  intêtuiitemeiU. 

*     CONSOMMATION  TOTALE. 

Annies.  MôntpèHior.  NiiMs« 

1871 Il2,^0d  h«clo)Ure8  76,459  hectolitres 

187S tl2,S6S  82,U9i 

18"3 10O,-246  70,912 

1874 76,(>58  Gfr,034 

1875 101, 7  rs  100,034 

1876 94,231  96,201 

1877. 74,276  70,807 

1»78 7(1,941  63,3U5 

n  La  baisse  générale  du  droit  sur  les  sucrps  permettant  d'ac- 
croUre  la  produetion  du  vin  diins  une  proportion  qu'on  peut 
estimer  raiscnnablei tient  au  tiers  ou  à  la  moitié  du  produit  de 
la  récolte  normale,  en  rendrait  Pusage  aux  populations  des 
pays  de  vignobles  et  viendrait  compenser  dans  une  certaine  me- 
sure les  pertes  dues  à  la  pré:>euc6  du  phylloxéra.  Ces  pertes 
sont  considérables^  * 

u  En  dix  années,  nos  récoltes  se  sont  réduites  de  60  millions 
d*hectoiitres  à  30  millions,  et  si  l'énergie  des  vignerons,  heu- 
reusement réveillée  par  Tactiou  perv>évérante  de  l'adIuinl^t^a- 
tion,  n'était  venue  défendre  les  vi^Mies  encore  sur  pied  et 
pré|>arer  la  reconstitution  des  vignes  disparues,  le  sinisti*e  ne 
seseiait  pas  arrêté  à  ces  cUitfies  déjà  cruellement  éloquents, 
puisi|ti'ils  représentent  300  ou  400  millions  de  perte  annuelle, 
et,  pour  la  santé  publique  ou  le  bien-être  des  familles»  un  incal- 
culable dommage. 

Production  du  vin  en  France  depids  4ff70. 

Années.  Hectolitres. 

1870 54,535,000 

1871 &9,0:»6,«80 

1872» â4»U20,18l 

1873 3^000,000 

1874 «y  ya7,2C6 

1875 78,202,(»d8 

187Ô 44,iO(f,l72 

1877 6M7è),11>3 

1878 50,63>^.068 


I 


ItmiAm.  Heeiolitre?. 

lS7ft 35,8'>0,%48 

1880 33,677,000 

1881.  .   .  * 4,139,000 

a  Gel  affHiblissarnent  des  forces  prodiif^tiv^s  de  notre  pays 
explique  la  rapide  augmHitatian  de  l'iitlpartaltoii  ded  vinn  que 
rSspagne  et  Titaiie  nods  foufinasent,  et  qui  est  pa«ée^  en  trois 
aois,  de  8  millions  d'hectolitres  à  près  de  8  nfîHions^ 

Commerce  du  vin  {Espagne  et  ïtalie). 

Vins  ordinaires.  1881  1880  1879 

£n  fûU       i   Kttpagne â,A39,4R3  5,036,945  3,252,846  ^ 

ou  en         I   Italie 1,053,209  1^503,377  533,336    . 

cercles.        (  Auties  pays  .  .  5ôé,878  473,940  83,^ 

7«697,600      7,093/68      2,838,418 
En  i)OUteilles 3,183  3,5Ôl  2,362 

Vins  de  liqueurs. 

En  fûts  ou  en  cercles 13,448         133,8^5         406.447 

En  bouteilles 1,134  OSd  983 

Total  général.  .;....    8,836,084      7,220,574      2,948,110 

tt  Tout  indique,  mnlgré  cet  aecnnsserfieiit  rapide,  que  les  im^ 
porlatinns  des  vins  d'Bspiigne  et  d'Italie  Ae  s'arrêteront  pas  à 
ces  chitTres  et  que  le  courant  commercial,  né  des  circonstances 
fftbhpiisos  où  se  trouvent  nos  départeineiits  les  plus  riches  Au- 
trefois en  vignes  de  grand  rapport,  iie  cesserait  pas,  méitte  àU 
cas  où  leur  ancienne  prospérité  reprendrait  son  cours.  Il  est 
doné  Urgent  de  leur  assurer  des  conditioiis  faYÔrrible^  d>*  lutte. 

«  Mais  les  pays  viniôolés  ne  seraient  pas  seuls  à  bénéficier  de 
rabais.^eUient  du  droit  des  sucres.  Toutes  les  parties  de  la 
France  agricole  en  profiteraient;  Nos  fruits,  dont  la  consoriinia- 
tîdti  en  nature  constitue  déjà  une  ressource  si  précieuse  pour 
ralimeiitation  publique,  convertis  en  c<insenres,en  niarmelâHes, 
en  confittil-ek,  en  tselées,  y  pl^ëiidraient  une  paK  plus  large  en- 
core. Où  augnieriterait  ainsi  lés  Jouissances  et  le  bien-être  des 
fadiîll^s.  Ou  généraliserait  un  commerce  dont  quelques  dépar- 
tèmëifits  sfe  sont  fait  un  privilège.  Ou  fournirait  aux  femmes  une 
main-d'œuvre  appropriée  à  leurs  foicvs  ou  à  leurs  habitudes, 
en  k^alisant  de  très  grands  profits. 
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c  II  y  aurait  donc,  dans  une  réduction  du  droit  des  sucres  à 
25  francs,  l*avantage  de  donner  satisfaction  à  la  fois:  aux  vi- 
gnerons, pour  ramélioration  de  leurs  vins;  aux  agriculteurs 
en  général,  pour  un  emploi  plus  lucratif  de  leurs  récoltes  en 
fruits;  aux  producteurs  de  sucre  colonial  ou  indigène,  pour  le 
placement  de  leurs  récoltes  ^  aux  constructeurs  de  machines, 
pour  le  développement  ou  la  création  de  nouveaux  engins  ou 
de  nouvelles  usines;  à  la  population  tout  entière,  et  surtout  à 
la  classe  la  moins  favorisée,  appelée  à  aborder  ou  à  prendre  une 
plus  large  part  à  la  consommation  du  sucre  et  à  celle  du  vin.  » 

Le  rapport  de  M.  Dumas  conclut  : 

V  Qu'il  y  a  lieu  de  favoriser  le  sucrage  des  vins  ; 

2*  Que  ce  sucrage  exige  remploi  du  sucre  cristallisé  de  la 
canne  ou  de  la  betterave  ; 

3*  Que  la  dénaturation  de  ce  sucre  présente  des  diiBcultés 
qui  ne  permettent  pas  de  recourir  à  cette  pratique,  en  Tétatde 
l'expérience  acquise  ; 

A""  Qu'une  réduction  du  droit  des  sucres  à  iS  francs  nets  par 
100  kilogrammes  permettrait  au  sucrage  de  prendre  une  grande 
extension,  donnerait  un  nouvel  élan  à  l'industrie  sucrière  et 
serait  un  grand  bienfait  pour  la  population  tout  entière,  sans 
causer,  dans  ces  limites,  un  dommage  sensible  au  Trésor. 

Les  conclusions  de  ce  rapport,  mises  aux  voix,  ont  été  adop- 
tées à  l'unanimité  par  la  Société. 


Macquer,  en  1777,  est  le  premier  qui  ait  sucré  la  vendango; 
son  but  était  d'utiliser  les  raisins  qui  n'avaient  pas  pu  mûrir. 
Le  vin  qu'il  obtint,  très  rude  au  début,  devint,  dit- il,  «  clair, 
fait,  brillant,  agréable,  généreux  et  chaud  » . 

Ces  essais  n'eurent  pas  de  résultat  pratique  jusqu'en  185  i, 
où  Petiot  recx)mmanda  et  appliqua  le  sucrage. 

L'extrême  accroissement  dans  la  consommation  du  vin  et  le 
déchet  considérable  du  notre  production  ont  conduit  les  vigne- 
rons dans  ces  dernières  années,  à  reprendre  le  marc  de  la  ven- 
dange, à  le  recouvrir  d  eau  sucrée  et  à  abandonner  ce  mélange 
à  la  vinification. 

M.  Lefort,  notre  confrère,  s'est  occupé  dès  l'année  dernièi'e 
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de  celte  question,  et  il  en  signalait  Timportance  dans  ce  Journal 
(tome  V,  page  581)  à  propos  du  vin  de  betterave.  On  trouvera 
plus  bas  l'analyse  d'un  vin  récolté  dans  ses  propriétés,  à  Saint. 
Didier  (Allier),  et  celle  d'un  vin  de  marc  qu'il  a  préparé  de  la 
façon  suivante. 

On  a  fait  fermenter  dans  une  cuve  25  kilogrammes  de  sucre 
avec  â  hectolitres  d'eau^  et  la  quantité  de  grappe  non  pressurée 
qui  avait  donné  S  hectolitres  du  premier  vin. 

Afin  que  l'acide  carbonique  ne  fasse  pas  remonter  la  grappe 
au-dessus  de  l'eau  sucrée,  on  a  placé  dans  la  cuve  un  double 
fond  en  bois  qui  a  maintenu  constamment  la  grappe  dans  le 
liquide.  Après  douze  heures  de  contact,  l'atmosphère  du  cellier 
étant  notablement  élevée,  la  fermentation  s'est  établie  et  elle  a 
duré  six  jours.  Jugeant  que  tout  le  sucre  avait  été  détruit^  il  a 
soutiré  le  liquide,  qu'il  a  versé  dans  un  tonneau  et  qui  a  été 
abandonné  au  repos  jusqu'au  mois  de  juin.  Ce  vin  s'est  bien 
conservé  jusqu'à  ce  jour. 

L'analyse  qui  en  a  été  faite  à  mon  laboratoire  a  donné  : 

Vin  Vin 

de  vendanfçe.     de  sucre. 

Alcool,  p.  100 10,2  7,20 

Extrait  sec,  par  litre ]S,04  7,36 

Matières  minérales,  par  litre 1,68  1,42 

Acidité  en  S0«,           -       2,62  1,76 

Tartre                         —       1»73  1,42 

Sacre  rédacteur          ^       1^62  0,25 

Déviation  sacchari métrique +1*  nulle 

La  ooulear  du  second  est  de  la  moitié  plus  faible  que  celle  du  premier . 

M.  Aimé  Girard  vient  d'étudier  cette  môme  question  avec 
détails.  Il  a,  l'an  dernier,  aux  mois  de  septembre  et  d'octobre^ 
demandé  à  divers  vignerons  du  marc  de  leur  vendange.  Ces 
marcs ,  tantôt  encore  noyés  dans  leur  vin,  tantôt  fortement 
pressés,  lui  ont  été  envoyés  du  Bordelais^  de  la  Bourgogne^  de 
l'Hérault,  du  Cher,  de  l'Isère. 

A  l'aide  de  ces  marcs,  il  a  préparé  du  vin  et  il  a  fait  l'ana- 
lyse des  deux  vins  correspondants. 

Ses  résultats  sont  résumés  ci-après  : 
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CompotHion  eemporét  du  vins  t/e  vendange  et  des  vins  de  mm^c, 

par  litre» 

Alcool     Extrait  Tannin     Intensité 

«n    4an«  \e  fide  Crème   etinatiere     4e  la 
volumes,   à  froid    de  tartre,  colorante,  coloratiotp. 

ce.  ip-,  gr.  gp. 

(Le  Bar  e)  vin  de  la  ▼pn^a/iKe  124  39^8p  2,400  Z/itO  100.O 

—  Tin  de  marr.  .  •  .  no  18,13  I^OhQ  ],4M         2«,S 
(CanteDac)  vin  de  Ih  Tendange  1 15  30,40  VVO  noo  dosé  100 

—  vin  de  marc.  ...  101  17,80  3,03S  0,900         17;S 

TIM  DE  BOORCOCIIR  <TONif  E). 

(fip  neuil)  vin  de  la  vendange  106       34,10       t.680       3J30       100 
^      Tii:  de  marc .  .  .  .  104       I7,it       t/tW       0,413         417,t 

Vm  DU  CHER. 

(Momrlohard)vinde1aTend.  .    90       27,<M>       3,316       3,860        100 
—  Tin  de  ruarc  .  .  lOS        18,70        I,8â9       0,330         86,3 

VIN  DE  l'hERADLT. 

CCvp(>gtaiig)  vin  de  la  vendange    85       34,70       3,660       1^060       10a 

—  vin  de  marc  ...  110        14,30        1,600       0,390         55,5 

(Tollins)   vin  de  la  vendange    95       35,30       3,415       3,(>60       100 

—  vin  de  marc  ....    91        15,70        If890        1,200         51,5 

De  IVxainen  des  nombres  inscrits  daos  ce  tahleaM)  on  peut 
00110101*6  que  : 

1*  Les  vins  obtemis  de  la  première  fermentation  du  sucre, 
en  piésence  des  marcs,  fonrnissiïiil  tous  quand  ils  titrent  de  9* 
à  41*  d'alcool,  une  quaotité  dVjtlrait  beaucou|)  inpiM^lre  que 
celle  Fout  nie  par  les  vins  de  la  vendange-  correhp^mdants: 

3*  La  pit)(H>rtion  du  tartre  y  est  toujours  inférieure  à  ce 
qu'elle  est  dans  le  vin  de  vendange; 

3*  Les  piopor-ions  de  tannin  et  de  matières  colorantes  y  sont 
éguleineut  inlerieures  à  ce  qu'elles  ^ont  dan^  le  \in  de  la  ven- 
dange; nisis,  dans  ce  cas,  la  dimiiiiitinn  varie  con>ideraliie- 
n»eni  Mii\aiit  la  nature  du  marc  :  quelqut  lois  elle  nVst  ^ue  de 
fuoîte,  queiquet«>i>  elle  au  int  U&  quatre  cin({uiémes; 

4*  L  luieuMie  lie  la  coluiation  e.>i  toujours  moiniiie  que  celle 
des  vms  Ue  \enddnge  et  la  iluiiiiiulii>u  de  cette  intensité,  sou- 
vent tiès  grande,  varie  de  50  à  75  pour  100. 
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M.  Oirard  a  recherché  ensuite  ce  qui  arrive  $i,  au  ]i?u  ^ 
retirer  J6  vin  4e  marc  aiissltdi  atprèa  la  fermentation,  on  le 
faîssutt  «n  Contact  tou^Thiver  avec  ce  fiiarc.  Le  vin,  au  lieu  de 
s^enrichir^  s'est,  an  contrtMre^  appauvri,  en  abHodounaut  j^^ki  4 
-pt^ti  à  œ  marc  iMit»  paKie  dtj  !tarlr4>,  du  ianiÂn^  4p^  4a  matière 
cokirmite  quî^  d'abord,  élaienl  entrés  en  dis>oliitîon  ;  d'où"  B 
résulte  que  la  fabrication  du  vin  de  marc  n*a  aucnn  intérêt  à 
pcotoQ^er  la  cuvaiaoo  au  iei^  deç  Ijwites  <Qi«4ifiajjr^.. 

L'iititettr  s'est  demandé  également  s^rl  seiait  (Hissible  d'amé- 
liorer ces  vins  e,n  auguiepiaint  la  proportion  in  jo^arc  par  rap- 
port à  oeUe  de  i'iea«  «ucrée.  Oaiis  ce  but,  il  a  «préparé  des  vios 
daQs  lesquels  ia  proportion  de  marc  était  double  de  cei>e  habi- 
tuellement employée. 

BaiM  ce  cas,  on  réabse,  surtout  pcmr  les  vitis  fia4nrrtleinent 
peu  colorés  \u\  gain  sensible  en  tannin  et  en  matière  colo- 
rante; mais  66  gain  nUnÛUf'  pas  -d'une  manière  séi^ieoseaur  l'en- 
semble  des  substances  fixes  contenues  dans  le  vin^  et  n'est  pas 
tel,  **n  soQinie,  qu'il  y  ait  avantage  à  njouifier  ies  propprUon^ 
de  marc*eitdVau  «ucréehabitu  li^meui  t^yiployet^. 

fi  résulte  des  nourbres  que  donne  t'anal^^e  du  vin  de  M  Le- 
fort^^dti  .travi^ii 4^  U-  Ciiard,  qite  Je  viu  dit  .de  ^* C4me,  4e 
sucre  ou  de  tnarc^  peut,  .cumme  ie  disait  M.  Lefort  dans  son  ar- 
ticle ««r  le  Vin  <ïe  it)eUer»ve,reMiplaeer  les  petits  -vin»  ^ebtkiés 
àlijt  cojdsomiuation.  Il  ajoutait  :  «  1^  seul  încouvénieMt  qu'on 
pourrait  lui  adrjissser,  c'est  de  ^r.vir  dqja  au  uoupage  des  gros 
vins  riches  ea  couleur  »•  Je  suis  de  sou  avis,  et  je  pense  qu'on 
doit  Qpnaidérejr  CQi4i.(Pe  fraudeur  et  puuir  tout  iudividM  q  «i  ne 
«endcaii  spas  ce  proditit  ea  preveuMil  de  sa  naiure,  pa.ce  q  e 
ce  liquide  ne  doit  pas  être  envisagé  comme  du  vin  ue  vtn- 
4auge^  niais  ^um^e  ,uue  4h>»$soii  de  qgaUte  ^ès  inférieure. 

Alf   'Kichk. 


VARll-ÏES 


Concours  pour  l'admission  dans  le  corps  de  santé  de  la  marine.  — 

Un  (oucoUi.fl  ^'uiivrira  àucvCt^^ivenitiit  «la;. s  is  écries  ùv  Djéd*cine  iiuvale 
de  Roheluit^  «f  rut.l<.ii  ei  dt:  Unsi,  à  ijaiiir  Uu  l*'  te()teiiib  e  188:^.  dans 
le  biii  dr  pourvoir  à  duuze  ein^luis  a'aïUt- uiédccto  vt  JL  i^eux  tuipiois 
d*a  ide-|iharaiacieo . 
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Concours  pour  la  nomination  à  deux  places  de  pharmacien  dans 
les  hôpitaux  et  hospices  civils  de  Paris.  —  Un  concours' pour  la  Domi- 
nation à  deux  pinces  de  pharmacien  dans  les  hôpitaux  et  hospices  civils  de 
Psris  fera  ouvert  le  samedi  li  octobre  1882,  à  une  heure  prérise,  dans 

amphithéâtre  de  la  Pharmacie  centrale  de  l^Àdminlstration  générale  de 
1* Assistance  publique  à  Paris,  quai  de  la  Tourne) le,  47. 

Les  personnes  qui  fondront  concourir  devront  se  faire  Inscrire  au  secré- 
tariat général  de  l* Administration  depuis  le  samedi  23  septembre  Jusqu'au 
samedi  7  octobre  inclusivement,  de  onze  heures  à  trois  heures. 


Disparition  de  la  sardine  sur  nos  côtes.— On  sait  que  la  sardine  a  pour 
ainsi  dire  disparu  de  nos  côtes,  et  que  la  pèche  de  ce  poisson  rspportalt 
environ  IS.OdO.OOO  francs  à  notre  pa^s  et  occupait  14  k  15.000  personnes. 

M.  Biavier  attrltiue  le  changement  do  la  route  suivie  par  les  bancs  de 
sardines  à  un  déplacement  de  la  direction  du  Guif-Streflon,  qui  serait  le 
résultat  d'un  encombrement  du  détroit  de  Davis  par  les  glaces,  et  les  bancs 
ne  reprendront  leur  route  ordinaire  que  lorsqu'il  surviendra  une  débâcle 
dont  on  ne  peut  pss  prévoir  le  moment. 

M.  Sacc  considère  le  déplacement  du    Gnlf-Stream  comme  dû  à  un 

véritable  barrage  formé  entre  la  Floride  et  Cuba  par  les  madrépores,  qui  se 

orment  avec  une  si  grande  rapidité  dans  les  mers  des  tropiques,  qu'on  a 

des  exemples  de  détroits  comblés  en  peu  d*années  dans  les  mers  chaudes 

de  ces  parages. 

M.  Launet  pense  que  les  sardines  suivent  un  chemin  variable,  qui  n'est 
autre  que  celui  des  débris  de  morues,  représentant  environ  30.000  tonnes, 
que  les  I  écheurs  de  Terre-Neuve  jettent  chaque  année  à  la  mer,  et  que  le 
déplacement  des  bancs  de  sardmes  résulte  de  ce  fait  que  les  vents  dominants 
cette  année,  n'ayant  pas  été,  comme  ils  le  sont  d'ordinaire,  ceni  du 
nord-ouest,  ont  entraîné  les  débris  de  morue  loin  des  côtes  d'Europe. 


Fromage  américain  (l).  —  Depuis  quelque  temps,  les  Afnérleains  fid»1- 
quent  et  exportent  en  Europe  une  nouvelle  espèce  de  fromsge,  qui  n'est 
autre  qu'un  mélange  de  lait  écrémé  avec  du  lard  ou  avec  de  la  margarine. 
Otte  mixture  a  tout  â  fait  l'aspect  du  meilleur  fromage  de  Ghester,  et  en 
Angleterre,  les  marchands  ne  se  font  aucun  scrupule  de  la  vendre  pour  do 
véritable  chester. 

Les  chimistes  ont  reconnu  que  c'était  un  aliment  ssin,  quand  il  est  fait 
avec  du  lard  ou  de  la  graisse  de  bœuf.  Le  fromage  à  la  margarine  passe 
pour  plus  nourrissant  que  celui  fait  avec  du  lard.  Mais  11  est  à  craindre 
que  Ton  ne  se  serve  d'autres  graisses  que  celle  de  boeuf,  et,  par  exem- 
ple, rien  n'empécheruit  les  fabricants  d'employer  de  la  graisse  de  chevaox 
ou  de  porcs  morts  de  maladie.  Il  serait  donc  à  désirer  que  l'administra- 
tion  Intervint  et  exigeât  que  ce  produit  soit  vendu  sous  un  autre  nom 
que  celui  de  fromage. 

(1)  Ann.  dhyg.,  83.  1882. 

Le  gérant:  Georges  HASSON. 
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TRAVAUX  ORIGINAUX. 


Sur  le  traitement  de  la  fièvre  typhinde  pm-  l'acide  ttUicylique, 

par  M.  VoLPiAif. 

En  présentant  à  l'Académie  de  médecine,  l'année  dernière 
un  travail  de  M.  Hallopeau,  intitulé  :  J)u  traitement  de  la  fièvre 
typhoïde  par  le  calonul,  le  talieylale  de  soude  et  le  nUfate  de 
quinine,  j'avais  émis  la  pensée  qu'il  serait  utile  de  faire  de  nou- 
veaux efforte  pour  essayer  d'anéantir,  au  moyen  d'agents  anti- 
septiques, le  poison  typhique  dans  l'intestin.  Il  m'avait  semblé 
que  le  salicylate  de  bismuth,  à  cause  de  son  insolubilité  et  de 
son  pouvoir  antiseptique,  conviendrait  pour  de  tels  essais.  Je 
supposais  que,  donné  par  la  bouche,  il  parcourait  toute  la  lan- 
gueur du  tube  digestif  en  agissant,  dans  tous  les  points  de  ce 
canal,  sur  les  ferments  morbides,  et  en  les  paralysant  ou  les 
détruisant  même. 

J'ai  publié  les  i-ésultats  de  mes  essais  dans  le  Journal  de 
Pharmacie  et  de  Chimie  (avril  et  mai  1882).  Ces  résultats  n'ont 
pas  été  tels  que  je  les  espérais.  Cependant  fls  n'ont  pas  éié 
nuls.  Dans  plusieurs  cas,  le  salicylate  de  bismuth,  preMrtt 
à  la  dose  de  12  grammes  par  jour,  a  produit  un  abaissement 
remarquable  de  la  température,  et  en  même  temps  une  amé- 
lioration incontestable  de  l'état  général  des  malades.  Ces  eflétt 
étaient  d'ordinaire  précédés  par  des  sueurs  plus  ou  moins  pro- 
fuses. Mais  le  plus  souvent  l'amélioration  n'a  pas  été  durable 
et,  dans  quelques  cas,  il  s'est  produit  des  phénomènes  dé 
dyspnée  ou  des  hémorragies  qui  ont  conduit  à  renoncer  aux 
hautes  doses  de  salicytale  de  bismuth  et  par  suite  au  moyen 
lui-rnême,  car  à  dose  de  moitié  moindre,  cette  substance  ne 
produit  plus  que  des  modifications  sans  grande  importance. 

L'influence  du  salicylate  de  bismuth  sur  les  matières  conte- 
nues dans  l'intestin  a  été  évidente,  car,  chez  la  plupart  des 
malades,  les  selles  avalent  perdu  presque  toute  fétidité  ;  et  il 
est  probable  que  les  substances  lyphogènes  mêlées  à  ces  ma- 
tières ont  été  détruites  en  partie  tout  au  moins.  Cependant  la 
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^nmo  ^re  m  iiiRiaure  t?i  bo  grtiviw  ire  pimnBBom  pos  'VfTfir  ^oic 
influencées  par  o^  jnédMaoïaii^  I1/b'a  i»aQii|U|[itime  d'en  oon- 
clure  que  Tintoxication  iyphique  est  accomplie  lorsqu'on  com- 
mence à  soigner  les  malades  atteints  de  fièvre  typhoïde,  qu'elle 
a  lieu  jpxiobahteawqiit  4u  ptoam^  oBtiç^  àès  fa  fir«iaiftw^.ttteQijh 
tion  du  poison  typhogèaS)  M  ^quIéUe  ^doit  dès  lors  parcourir 
toutes  ses  périodes,  évoluer  entièrement,  sans  qu'il  soit  besoin 
po«iro0b  «uttê  DMifi^me  absol«ptiiiii  U^ 

tiW  àêM  'éans  le  sMg,  dttiîs  leë  oi'gàlieâ  bu  le  sbng  1«t  con- 
duit^ dans  loiift  \m  ftosud,  qu'il  ÂHÏdrtit  potirdîf  atteindre  t'agwt 
4m  la  fièvTC  typhoïde.  Assurâheiit,  dbefe  tes  fndlvMus  ^ounris 
-«tu  eMÂs  «le  tratbemeM  par  k  saticytate  de  bismuth,  il  y  a  une 
#rluid«  proportion  d'acide  saMyli<]de  disorbée.  C'est  là,  «n 
Âdt,  «a  eor^^  très  fmpur,  qili  cotrfient  une  grande  quantité 
d'aeîde  aaKeyfiqtie  immi  combiné.  L'urine  donne  une  forte  réaie* 
4Î0II  psr  le  pe^ehtorare  de  fer^  soit  pendant  que  le  malade 
^reild  le  aaCioylate^  eôit  dans  les  deux  ou  tro^ia  jours  qui  suivent 
la  .cessation  du  tfailement.  Hais  l'acide  salieytiqne  est  lui^mAme 
bien*  peu  soluble;  il  ne  peut  être  absorbé  que  lentement.  Son 
Asorptmi  est  pourtant  activée  par  suite  de  sa  transformation 
^obable  ^en  saKeylate  de  soude  dans  les  voies  dlgestlves.  Même 
ttua  «^Ite  dernière  forme,  son  absorption  ne  peut  pas  éftue 
aaeea  rapide  pour  qu'il  y  en  ait  une  notable  proport%)n 
An  circitfiaition ,  à  tm  moment  donné  quelconque.  D'autre 
fMHTt  cette  tiimsformation  de  l'adde  salicylique  en  salicylafe 
(de  aoiide  enlève  à  cet  atâde  presque  toute  influence  «ntStymo- 
tiifiie.  On  conçoit,  par  suite,  que  l'on  ne  puisse  guère  compter 
màt  oe  moyen  pour  détruire  ^  dans  la  circulation  et  dans  les 
tiss«8  e^tra-vaicuMres,  le  poison  iyphique  qui  a  pénétré  dans 
leeang  eoit  par  l'intestin,  soit  par  les  voies  respiratoires. 

L'idéal  à  réaliser  serait  de  pouvoir  faire  absorber  dans  le 
tissu  oelhilaire  sous^cutané,  par  les  poumons  ou  par  la  mem- 
brane «luqueuse  du  canal  gastro-intestinal,  une  substanœ 
dovée  de  propriétés  antiseptiques  puissantes^  conservant 
ces  l[>ropr)étés  après  son  absorption  et  son  mélange  avec 
te  aang^  et  assez  peu  toxique  pour  qu'il  puisse  s'en  trouver  en 
eîfouUvtion  des  doses  efficaces,  sans  que  Ton  fasse  courir  aueon 
risque  au  malade  traité 


i 


—  8H  — 

Noos  .n'irions  .pas  encoie-ététiiûs  «en  ipoaseasion  de  imof  eo» 
qui.  nous  ,perniatieni»d'iitleifl4'e  icetbiit. 

L'acLde,phéoique'06t.tKopl09Ûqueipûiir.«|D^OB  ipume  leipres^ 
crire  à  hautes  doses.,  D^,aUlaiu9  il  se  iliaDsfonne  màti  toMMn^. 
blahlemeut  :eû  phéoale  de  ^flOttde  <»vaat  id'Aite  absorbé.  Qlieét 
wai  que  œ  salest doné.Je pref^riélés  aotiaepliques  puissastefi. 
JMais  il  est  tràs  tQxique.ausaî,  et  l'eu  ne  )pent  ;pa»6n  faîveipéné*- 
Jtrer  dans  la  circulaiioQ  une  quantité  «sffisanle.pour  .détnim 
daos  ce  Uguide.ou  >daas  tels  du  .tels  «orgMes  îles  Cesnentsnnflr- 
hides  qui  peuveut  s'y  trouvée. 

L'acide .phénique  et  le  phéiMte  de  isoiuie  sont  pouctaotiam 
nombre  des  moyens  qui  peuvent  exercer  une  aetion  néeUeiflt 
.utile  sur  la  fièvre  typh^ûdâ.  Mais  je  ^oMte  .que  ce  soit  par 
influenos  antiseptique  diveota.  Jl  «est  pMlatthle  .q«e  oes  suia^ 
tances  agissent. sur  la  suhstancye  oigaDâséeidflBiélémentsianato- 
prûques,  cen  oaodifiantseniropfessionttalHUlé^fcoB  y>dînniiaat 
par  sttiie  r&utensité  de  la  déniatiea  'jasorUde  des  pkénoménâs 
jpjbysico-cbituiques  qui  a'yadvompIisaent.itteessaainHffiL 

C'est  de  La  môme  faç^n  .qu'il  ifautjans  idoiifce «expliquer  iri^- 
jGLuence  des  autres  agefits.eoDipU^yés  emniue  antiflyniofiqBes^dans 
Je  tridtement  de  la  fièvre  iypboîde. 

J*ai  fait,  cette  année,  de  nombreux  essais  à  Jfaîdetde^oes  dif«- 
férents  .agents.  J'ai  euofi^layé,  pour  oes  esaaia,  le  phénate  de 
Siûude,  Tacide  salicylique,  l'aeide  boriqae  (1). 

Le  pbéaaLe  de  jsoude  a  été  doioné  non»  fotvae  de  pibilas 
contenant  chacune  0*',lâ  du  sel.  Ouelques  malades  ont  pris 
sous  eette  forme  plus  de  deux  gcammes  <de  phénate  de  soude 
par  jour.  Les  effets  n'ont  pas  été  très  tsaillaats.  Dans  les  cas 
où  la  nuiladie  était  légère,  il  y  a  eu  un  abaissement  iher^ 
naique  notable  mais  passager;  lorsqu'il  s^agissak  d*jin  «as 
d'une  certaine  gravité,  l'influence  sur  ia  température  a«élé  pea 
loarquée. 

L'acide  borique  en  solution  a  été  pnescrit  à  la  dose  deà^kiê 
giammes  par  jour  dans  un  litre  de  iimomade  taïAiique.  Chez 


(1)  J'^viOfi  un,  l'^anëe  dernière,  t[ii«tqaes  essais  aa  moyen  de  flodoTorme 
prU  À  l'iiitérioar.  Ce  inédiMiMnt,  noi  Uoses  eu  je  l*ai  employé,  n'a  |rr»^uit 
aucun  effet  reconnalssable. 


—  252  — 

un  malade,  il  y  a  eu  des  vomissements  à  la  dose  de  16  grammes. 
La  dose  de  iâ  grammes  a  été  bien  supportée  dans  tous  les  cas. 
Un  de  mes  malades  a  pris  de  Pacide  borique,  à  cette  dose^ 
pendant  vingt-quatre  Jours.  Il  s'agissait  d'un  cas  assez  léger. 
Au  début,  on  a  constaté  un  abaissement  progressif  de  la  tem- 
pérature^ du  neuvième  jour  de  la  maladie  (39%6),  jour  de 
rentrée  à  l'hôpital,  jusqu'au  vingtième  jour  (36* ,2).  A  dater  de 
ce  jour,  la  température  se  releva  peu  à  peu,  jusqu'à  atteindre 
<40*,8}  le  trentième  jour.  On  ne  supprima  l'acide  borique  que 
le  trente-cinquième  jour  (38*).  Malgré  l'abaissement  de  tempé- 
rature, l'état  du  malade  paraissait  assez  grave  ce  jour-là  et  les 
jours  suivants. 

L'acide  borique  se  transforme  sans  doute  en  borate  de  soude 
dans  les  voies  digestives  et  c'est  probablement  sous  cette  forme 
qu'il  est  absoibé.  Le  borate  de  soude  est  un  bien  faible  anti- 
septique, en  supposant  qu'il  agisse  sur  les  ferments  putrides  (1). 
L'expérience^  du  reste,  démontre  que  l'administration  de  l'a- 
cide borique,  à  fortes  doses,  aux  malades  atteints  de  la  fièvre 
typhoïde,  n'exerce  pas  une  action  thérapeutique  bien  accusée. 
Il  ne  semble  donc  pas  qu'il  ne  doive  pas  prendre  place  au 
nombre  des  moyens  dont  on  peut  faire  usage  pour  le  traitement 
de  la  fièvre  typhoïde. 

L'acide  salicylique  a  déjà  été  employé  par  un  grand  nom- 
bre de  médecins,  à  l'étranger  et  en  France,  pour  combattre 
•cette  maladie.  J'ai  dit  que  je  considérais  mes  tentatives  faites 
à  l'aide  du  salicylate  de  bismuth,  comme  équivalant  à  peu 
près  à  des  essais  de  traitement  par  l'acide  salicylique.  Cepen- 
dant j*ai  cru  devoir  soumellre  un  certain  nombre  de  malades 
à  l'action  de  l'acide  salicylique  pur.  J'ai  prescrit  cette  subs- 
tance d'abord  sous  forme  d'un  mélange  d'un  tiers  de  phosphate 
de  chaux  et  de  deux  tiers  d'acide.  Plus  tard,  j'ai  remplacé  le 
phosphate  de  chaux  par  du  sucre  de  lait,  et  enfin,  dans  ces  der- 
niers mois,  j'ai  employé  l'acide  salicylique  pur. 

Incontestablement,  l'acide  salicylique  pur  est  plus  actif  que 
lorsqu'il  est  prescrit  à  la  môme  dose,  avec  mélange  d'une 


(1)  L'acide  borique,  en  solution  aqueuse  saturée  (4  pour  100),  agit  mieux 
que  le  borate  de  suude  sur  ie  muguet. 
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certaine  proportion  de  phosphate  de  chaux  ou  de  sucre  de 
lait.  Après  avoir  fait  des  essais  prudemment  ménagés,  je  suis 
arrivé  à  le  faire  prendre  d'emblée  aux  adultes,  à  la  dose  de  6 
grammes  par  jour.  Dès  le  lendemain  de  Tingestion  de  cette  dose, 
je  prescrivais  7  grammes  par  jour  :  je  n*ai  pas  dépassé  cette  dose. 
J'ai  traité  ainsi  un  assez  grand  nombre  de  malades.  Je  n'ai 
pas  eu  une  seule  fois  des  accidents  graves  et  menaçants  qui 
aient  pu  être  attribués  à  la  médication.  Deux  fois  cependant, 
on  a  constaté  une  prostration  passagère  comparable  à  celle  qui 
a  été  observée  chez  un  certain  nombre  de  malades  traités  par 
l'acide  phénique  ou  le  phénate  de  soude.  Dans  quelques  cas, 
surtout  chez  de  très  jeunes  gens,  on  a  vu  se  produire  un  peu 
d'agitation,  de  subdélirium.  Ces  phénomènes  de  salicylisme 
se  sont  dissipés  très  rapidement  dès  qu'on  a  interrompu  le 
traitement  pendant  vingt-quatre  heures.  Chez  plusieurs  ma- 
lades^ Tadministration  de  l'acide  salieyiique  a  pu  être  faite 
pendant  dix,  douze  jours  de  suite  et  même  plus  longtemps  en- 
core sans  le  moindre  accident. 

Chez  la  plupart  des  malades  ainsi  traités,  il  y  a  eu  un  abais- 
sement considérable  de  température^  c'est-à-dire  de  deux  ou 
trois  degrés  en  quarante-huit  ou  soixante-douze  heures.  En 
môme  temps,  on  constatait  une  amélioration  des  plus  mani- 
festes de  l'état  général.  L'abattement  était  moins  accusé,  le  sen- 
timent de  malaise  beaucoup  moins  considérable;  le  malade  ré- 
pondait mieux  aux  questions,  il  dormait  mieux^  parfois  Tappétit 
se  réveillait^  etc.  L'abaissement  thermique  n*a  pas  été  précédé 
de  sueurs  aussi  constamment  que  chez  les  malades  traités  par 
le  salicylate  de  bismuth.  Pendant  la  convalescence,  lorsqu'on 
continuait  à  donner  de  l'acide  salieyiique,  on  a  vu  parfois  la 
température  axillaire  s'abaisser  jusqu'à  près  de  35  degrés. 

L'acide  salieyiique  était  donné  à  l'état  pulvérulent,  à  dose 
de  25  à  30  centigrammes,  dans  du  pain  azyme  de  demi-heure 
en  demi-heure  :  on  avait  soin  de  faire  boire  une  ou  deux  gor- 
gées de  liquide  (bouillon,  eau  vineuse,  tisane),  aussitôt  aprèa 
l'ingestion  de  chaque  dose.  L'action  sur  la  température  et  sur 
Tétat  général,  dans  ces  conditions,  offre  un  certain  degré  de 
continuité.  Parfois  la  température  se  relève  un  peu  le  matin  ; 
mais,  très  souvent,  elle  restait  relativement  basse,  ne  présen- 
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tÉkitrplirs  cpiè  d6  ftibtes  oscillation^  d\i  matin  au  soir  et  du  soie 
ma  matin; 

'  Biiwies  eàsF  graves,  i'infftience' sur  Ik  température  et  sur 
UMaC  gësèptA-  rfiktW  pas  aussi- marqnée;  mais  elle  était  encore 
tuta  prononeéê: 

*  Peuttêtre»  l*wdt!te  salicyWtiue  a-t-FI  mr,  chez  quelques  malades, 
«MB  influence 'Sfuf  les  reîhs  et  a-t-ît  provoqué  un  certain  degré 
d'ulUiiniinurre  ;  maîs^  ceVte*  infhience  est'  discutable  et,  en  tout 
êaÊ\  on' a  vu  rarbumtnurfe  qui  existait  souvent'^  avant  le  début 
dtt'tiwlënientpftf  Tacide  sffllcylique,  disparaître  Tors  de  l'ëtar 
Wlweme!rtd«'la»«onva!fesccnce,  bien  que  lacîde  salIcsKque  fiil 
MsomadniinfSt^  à  ce  moment. 

'  Un  tl»aitemeBt  prolbngé  par  Tacid^  salîcylîque  n'a  pas 
toujours  empêché  les  rechutes. 

-  Ii-aoïde  sHlR^li^ue'  se  métamorphose  certainement  en  saîicy- 
IM»'d^  Bfftaêe  au  moments  de  son  absorption. 

font!  Paoide  s««cylîque  subit-iî  cette  modîfifcallon?  Diaprés 
les  expériences  qui  ont  été  faites  dans  mon  service  d'abord 
pat^^Sf.  Ragouicy.,  puis  par  M.  Belliere,  tous  d'eux  internes  en 
pbai^acie^  une  certaine  quantité  d'acide  salicyrique  serait 
élihiifiée,  â  l'état  libre,  par  les  reins.  En  traitant  par  l'éther  les 
résïdlis  obtenus  par  f évaporation  de  Furine,  avec  toutes  les 
ppéeaFOtions  nécessaires,  ils  ont  constaté,  l'un  €ft  Tautrô,  dans 
en  résîdws,  îexisttence  de  T'acidle  salîcylîque  libre.  J'ai  vu  fe 
râsaHlat  desr  opérations  :  il  était  des  plus  nets.  M'aîs  la  réaction 
par  le  perchtonire  de  fcr  est  si  sensible  qull  est  difficile  d'éva- 
llier  ain$î  la  quantité  d'acide  saUcyliq^uu  libre  que  peut  contenir 
l^iiriii9,  é^m  ces'  conditions.  Il  est  probable  que  celte  quantité 
«8t  feible;  cepenfl^ntil  est  impossible  d'affirmer  que  Tacîde 
salicyiîqueet'  h  salfcylate  de  soude  exercent  une  action  d'égfiFe 
puissance,  dmis 'te  traitement  de  la  fièvre  lyphoWe.  Le  salicyKite 
d'e»  soude  est  bîenr  certUrnement  absorbé  avec  plus  de  rapfditë 
qne^racide  salicyfique;  il  semblerait,  d'après  cela,,  qu'il  dûi  être 
pfl'aâ  actif ,  et!  cependant  je  doute  fortquIT  en  soit  ainsi.  La  leo- 
Iteur  plds  grande  de  Vafbsorpt'ion  de  Tacide  saTicylique,  vi\  Tai- 
sant oëstacle  dans  une  certaine  mesure  à  la  production  du  sali- 
cylisme,  permet  peut-être  de  fiiire  pénétrer,  sans  danger,  dans 
Fbrganîsmre,   une  pTus  grande  quantité  de  cet  agent,  et  Ton 


ptumît  (MvUélfe  âipliqner  amsi  hi  nmpMmrM  ém^ktùèiim 
fwtàà»  Miiojflique,  sif  ctAiiif  tupéfiovité»  pur  rapport  m  saKoyliM 
de  soute,  était  bien  déaimtvée. 

L-aeMii  aiiUoyliqtte  m%  m'ai  paa  paru  abréger  la  4u«ée  de  ta 
malRdîa  el  je  ne  aaia  même  pas  a'ii  diminue  le  nooibm  de»  eai 
^fmm^  par  la  mort  tt  la«d»aily  pow  être  éohiké  sur  «n 
:.d«mi«^  poiatr  «ne  italtaiiqye  pk»-  étendue»  éfm  eeUë  decrt  je» 
dispose.  Mais  ce  qu'il  m'est  permis  d^  dfre  terne  assnvaMee^ 
.e'esl.  qn^awetHie  autre  aaédteatien'  n'tf  produite  aussi  oenslati* 
mmi  «n  aiMisseraent  etmskiéraMe  de  températare  et  un  amee^- 
demeni  aussr  notable  de  f  élat  généra)^;  et  ce*  cfui  doit  éire  noté 
d*nne  feeon  spéciale^  e'esl  que^  Paeide  saiîey4ique,  adHikiifllM 
eomme  il  Ta  été  dane  mes  sâlles'de  l'Hôtel-Dieus  a  produit  eeë 
efiFets  d'une  façon  presque  continue  dans  nn  certain  nemftrd 
de  cas,  tandis  quil  n'eif  est  pas  dis  même  dTordinaire  per  les 
antres  modes  ée  fraitement.  La  comparaison  m^a  été  feeHe^ 
puîsqwe  dans  le  ménve  memevKf  oùfe  traitliis'des  cas  d!e*flmm 
typbuidè  par Taoide  saiîcyKqae,  d^autres  cas,  de  même  mtei»' 
•Mé  apparente,  étaient  tnâtés  par  le  sulfate  de  quinine,  à-  IH 
dose  de  f^'^SO  àr  3  grammes;  (f autres,  par  Tacide  borique,  H 
te  dose  de  i9  grammes;  (f auttes,  par  le  phénate  de  soude^ 
à  la  dose  de  ^  grammes ,  par  ingestion  stomacale;  d'antres 
enfin,  par  les  laxatifs,  l'extraitl  dé  quinquina ,  tes  lotions 
fraîches,  etc. 

employé  était  visiblement  nul  ou  n'était  que  peu  accusé,  j'ai 
changé  brasqvementf  le  frattement  et  prescrit  Taeide  salicy- 
liqye«  Dès  le  lendemain,  une  modification  très  nette  se  mani- 
festaft  presque  toujours  dans  le  degré  de  la  température  et  dans 
ré'Cat  général.  Un  malade  chez  lequel  on  trouvait  le  soir  une 
température  axiilaire  de  40  degrés,  de  rabattement,  un  malaiise 
profond^  de  rinsomnie,  etc.,  éprouvait  une  amélioration  des 
plus  marquées  dès  le  soir  du  jour  ou  il  prenait  pour  la  premier^ 
fois  de  l'acide  saljcylique  (après  avoir  été  traité  jusque-lk  pur 
Tacide  borique);  sa  température,  ïe  lendemain^  n'était  plus 
que  de  37%8  el,  le  surlendemain,  di»-septième  jour  de  la  ma- 
fadiie,  de  36%4, 
D'autre  part,  dans  plusieurs  cas,  après  avoir  obtenu  des 
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abaiMements  thermiques  aussi  notables^  ou  à  peu  près,  je  sup- 
primais Pacide  salicylique.  La  température  axillaire  remontait 
dès  le  jour  môme  de  cette  suppression,  et  s'élevait  parfois  en 
S4  ou  48  heures,  de  deux  degrés.  L'acide  salicylique  était 
prescrit  de  nouveau  et  ramenait  la  température,  en  un  ou  deux 
jours,  au  degré  où  elle  était  avant  qu'on  eût  interrompu  le 
traitement.  L'état  général  présentait  des  oscillations  parallèles 
à  celles  de  la  température. 

En  un  mot,  sans  constituer  un  agent  véritablement  ou* 
ratif,  Tacide  salicylique,  prescrit  à  doses  suffisantes,  peut 
être  considéré  comme  exerçant  un  action  modératrice  asses 
puissante  sur  la  fièvre  typhoïde,  et,  à  ce  titre,  en  attendant 
mieux,  il  me  parait  devoir  prendre  place  dans  le  traitement 
habituel  de  cette  maladie. 

Une  autre  question  se  pose,  à  propos  de  laquelle  les  rensei- 
gnements nous  font  absolument  défaut.  L'acide  salicylique  ne 
pourrait- il  pas  être  employé  comme  prophylactique,  dans  cer- 
taines conditions  d'épidémicité  de  la  fièvre  typhoïde  ?  S'il  était 
prouvé  que  le  contage  de  la  fièvre  typhoïde  s'introduit  presque 
toujours  dans  l'organisme  par  les  voies  digestives,  il  serait 
permis  de  supposer  que  Tingestion  quotidienne  dans  Tesiomac 
d'une  petite  dose  d'acide  salicylique  pourrait  peut-être  annihiler 
Ou  paralyser  le  poison  typhogène  avant  son  absorption  par  les 
parois  du  caual  gastro-iutestinal. 


Sur  la  guérison  du  diabète  sucré;  par  M.  G.  Fiusvi. 

Mes  premières  recherches  sur  ce  sujet  remontent  à  1877  ; 
j'ai  actuellement  quinze  observations  de  diabète  traité  avec 
succès  par  le  bromure  de  potassium. 

C'est  en  m'inspirant  des  expériences  mémorables  dans  les- 
quelles Claude  Bernard  parvint  à  reproduire,,  en  1840,  le  dia- 
bète,, ou  plutôt  la  glycosurie,  chez  les  animaux,  que  j'ai  tenté 
d'obtenir  la  guérison  complète  d'une  maladie  réputée  à  peu 
près  incurable.  J'aiTespoir  d'apporter  une  confirmation  clinique 
aux  idées  que  le  grand  philosophe  français  avait  conçues,  dans 
une  intuition  de  génie,  sur  la  nature  nerveuse  du  diabète. 
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En  fait,  mon  travail  n'est  que  lé  contre-partie  de  l'expé* 
rlenoe  fondamentale  de  Claude  Bernard.  Il  a  montré  comment 
rirritation  d'une  zone  déterminée  du  bulbe  racbidien  exaspère 
la  fonction  glycogénique  da  foie  et  produit  la  glycosurie.  Mes 
expériences  m*ont  permis  d'enrayer  cette  glycosurie  artificiel- 
lement produite  chez  les  animaux.  Les  observations  dont  cette 
note  résume  les  résnltats,  en  montrant  que  le  médicament  qui 
supprime  la  glycosurie  en  quelques  heures  guérit  également  le 
diabète  en  quelques  semaines  ou  en  quelques  mois,  ces  expé- 
riences et  ces  observations  pennettent  d'affirmer  qu'il  existe  un 
lien  entre  la  glycosurie  artificielle,  le  diabète  intermittent  et  le 
diabète  avéré,  et  que  ce  lien,  c'est  Virritation  du  bulbe. 

Ce  n'est  donc  pas  en  masquant  la  maladie  par  la  soumission 
aux  sévérités  d'un  régime  exempt  de  pain,  de  féculents,  de 
sucre,  etc.,  qu'on  arrive  à  la  guérir,  mais  en  tarissant  ta  source 
même  de  la  production  du  sucre,  c'est-à-dire  en  supprimant 
l'irritation  du  bulbe  rachidien. 

Le  bromure  de  potassium,  par  l'action  élective  de  sédation 
qu'il  exerce  sur  les  fonctions  du  bulbe,  supprime  les  effets  de 
cette  irritation  avec  une  rapidité  parfois  surprenante;  par  doses 
massives  et  soutenues,  il  guérit  le  diabète. 

Les  tableaux  graphiques  qui  sont  joints  à  mon  mémoire, 
montrent  les  courbes  de  la  décroissance  du  sucre  sous  l'in- 
fluence du  bromure;  ils  font  voir,  en  outre,  l'espèce  d'anta- 
gonisme qui  existarait  entre  les  quantités  respectives  de  la 
glycose  et  de  l'urée;  ils  fournissent  ainsi,  dans  la  question  en- 
core si  obscure  des  combustions  et  des  échanges,  les  éléments 
d'une  solution  à  l'un  des  problèmes  les  plus  curieux  de  la  ma- 
chine animale. 


s> 


Sur  quelqueê  artiniates  neutreê  au  tournesol;  par  MH.  E.  Filhol 

et  SlNDBRIllS. 

Dans  une  note  insérée  aux  Comptes  rendus,  t.  XCIY,  p.  M9, 
nous  avons  décrit  certains  phosphates  neutres  au  tournesol,  et 
nons  avons  annoncé  l'existence  d'une  série  analogue  d'arsé- 


«Mci^dMt  rMiidedemt  feifi»>l'ohfeli  d/«m  imdiaAw  eom* 
nrairifliéonL 

!teM  iigMlerMB  ^TUiof  d  vm  acsésM»  seiquitodiqW)  ddnl 
te«onqpOMtàNif9tex]irifMe  parte  totmmki 

2A80»,3(NaO,HO)+6HO. 

Gaadbae  présente  90m  hb  CivnM»  te  aiisteiiii  âpfrtrtaHMÉ  à 
diiKetaKh  vtviétési  du  s]fflUnMt  oiiaorhonriNq«e.  L«  lonœ  «m 
iailO^le  ou  l'obiienty  Ib phiaordinnnnMiifc,  eol  oftièrd'im  priuM 
d«f)4  kl  tscfucatere»  eendoÎMÎdal  àii'eeUiè(dr»ttiioliMqiie, 

Soumis  h  l'action  étt  la  cbalcvr^  eel  arsénMe  perd  mm  en» 
de  cristalK8ftèi(HS  sans  éprouvar  hi  fuiàon  aqueuse  ;  mie  tenf^ 
rature  plus  életée  lui  fait  svbir  k  ftiaion  ignée^  et  le  lîq«i(jte  se 
prend  pa?  ie  refooidisasmenli  eir  «ne  maue  vitreuse,  fii#  pei4 
pe«  à  peu  sa  tranapaniaoe  et  devient  d'nii  blanc  laiteux.  M 
eeèle  température^  le-  seè  éproove  une  déeompKMitîon  prqy ce 
sive^  qui  se  manifeste  par  une  perte;  db  peirib,  conslattée  am 
#v0rses-péi9iedeeék  la  fusion  i^aée  safibantmeat  pMkmgée. 

Quant  a<ix  arséniates  seequipeiaeeîqneset  sesquieminoiiiaca^ 
iif  nous  a  été  tout  aaesi:  knposeible  d'ebtentr  lew*  erâtaHteaâoflr 
que  celle  des  phosphatée  cerrespondants. 

Les  seiutieMi  de  ees*  arséniates  absolument  neutres,  peivve- 
nnes  h  un  tertaka  de^é  de  eoncentrationv  se  dédoublenC  eâ 
GvialauDL  aeidee  au.  sein  d'une  kiqoettv  akaline,  dont  la  <hiWiM 
oonltasAe  aiee  i^extréme' viscosité  des  eau»  mèKs  de  rarséniale 
sesquieodiycv  PaneU  ptaénoneèive  avait  été  ebserfé  k  propre 
des  pbespiuites..  Ow  reste,  les:  analogies  de  ces  deux  élusses  de 
sela  ae  poufeuivcnt  dans  les  arséniates'  sodico-f>o(lw»iqii#  et 
sodico-animonique,  dont  l'existence  était  rendue  tvès  probable 
par  celle  des  phosphates  de  même  nom. 

L'arsrénîate  sodico-potassîque  cristallise  dans  le  cinquième 
système  en  petits  octaèdres  unobliques.  L'analyse  lui  assigne 
h  composition  suivante  r 

4A80B,  3(NaO,HO)3(KO,HO)  +  ISHO. 

L^arsénfate  sodico-ammoniqtie  cristallise,  comme  le  préeé* 
dent,  en  octaèdres  unobliqties  eontenant  douze  équivalentap  dVm 
étr  eristiaHs&tioir.  H  m  distingue  du  pfaospbate  oorre8|Kmdmf^ 


—  9M  — 

wnm  fin»  grande  gfàlnnté.  Vmnf,  qm  décompose  Vtè^'  (kti)iê* 
ment  le  phosphate^  ne  parait  pA»  amr  d'action- appréciM)tWst)f 
Taiséniale. 

ba  slabHitédtea^ mmv^aoar p&0spB»ted  e^ arsémates,  quendus 
venons  de  faire  connaître,  croît  avec  le  nombm  d'équivalëift^ 
^«00  4»  crkiMimIâmF  (fnk  emurmi^  dMsr  lenr  Ibrmiiler]  £Sètte 
«iBbiiké  relitiive'  s^obsevve,  tf^'éum  \9  préparation  pîosfteflè 
de  ces  divers  sels  au  sein  de  liqueurs  de  moins  en  moiits'  ^«^ 
tfemme»,  «dit  duis  !«  résîsfane»  ait'  d^ëdoubleinent  loMqu'on 
soumet  à  ractioa<l9<<^«a«i'le9  sels^eëvemif'. 


m    \ik% 


Note  sur  le  sulfate  de  strychnine;  par  M.  Lextreit. 

Diaprés-  le  Codex  d^  ^806^,  \^  sulfate  de*  sf^c^ivîne  d\iv0om- 
maroe  dovl  mnfenner  #4  équivalents  d'eaa  de*  crKtaflisatioti'et 
«éptedre  à  iai  C^rmnle  :  «^^^^AzW^^W^O'^+'T  (»»(>»).  Celle 
finvuiteaiéU^éttMia^par  ttilVegQanit  «n  !d38-,  et  c'est' elle^ que 
reprodaîsenè  la  >pU>p«rt ^ies  traité»  die  ^mie*. 

A'eiiiatenoed'on  ael  piésentant  eette*  eotnpofi^ion  est  cepen- 
dank  p«tit  pnobaUet»  pmsqu^ane  senMàbte  emn^inaison  rt'a'élé 
nteime'  par  axmm  dé»  savants*  qnl^  dapnis  M.  Rcfgnault;  ae 
flosi  oconpèi  de  celte  question'.  0èa  i^5^  M.  Seltebus-  mettttlt 
en  doute  aonMistienee;  plu^lard',  Sff.  DesCloîtAainret'M.  Raiii«^ 
iBÉLtiMo^  ont  décrit  divers'^  hydrates- dn<  snlAite  dé  stt^ychnine, 
notamuienl  des  selt  h  5  {'flW),  à  ^{m^^  ef  à»  &¥I9  (»0^', 
noais^  en  aucun  cas,  ils  ne  font  mention  du  sulCalelt  7  (H'Or*). 

En  présence  de  ce  désaecei\d,  et  étant  donnée  Kaciivité  pby- 
siologiqtie.dB- la  atr^baine^  jîai  eMaminé les  aulfatesdestryoh- 
ninc  que  Ton  prépare  pour  les  besoins  de  la  pharmacie.  L'ami- 
lyse  d'un  assez  grand'  nombre  d'échantillons  de  provenances 
diverstfS  m'a  permis  de  constater  que  non  seulement  aucun 
d'euttna  lépiiiiiiiVà  la- fibrmnledv Codex;  mtie  qne  dans  la 
pratique  médicale  le  sulfate  acide  et  le  sulfate  neutre  sont  em- 
ployés concurremment,  je  dirai  presque  indifféremment,  quelque 
singulière  que  puisse  paraître  au  premier  abord  une  pareille 
assertion.  Ces  différents  produits  renferment  des  proportions  de 


strychnine  qui  vnrient  entre  78,M  p.  400  (ralfato  neutre  à  5 
(H*0')  et  7i,36  p.  100  (sulfate  acide),  oe  qui  correspond  kun 
écart  de  6,67  p.  100  d'alcaloïde. 

Des  différences  semblables  dans  la  composition  d'un  médica- 
ment aussi  énergique  m'ont  engagé  à  faire  des  expériences 
pour  déterminer  : 

1*  Quels  sont  ceux  des  hydrates  du  sulfate  de  strychnine  qui 
prennent  naissance  dans  les  circonstances  ordinaires  de  cristal- 
lisation; 

S*  Quelles  sont  les  conditions  dans  lesquelles  il  faut  se  placer 
pour  obtenir  un  sel  de  composition  constante. 

Pour  exposer  mes  résultats,  je  vais  d'abord  passer  en  revue 
les  divers  hydrates  dont  j'ai  pu  constater  l'existence,  ainsi  que 
ceux  qui  ont  été  signalés  antérieurement  ;  j'ajouterai  ensuite 
quelques  mots  relatifs  au  sulfate  acide. 

Hydrate  à  5  (H*0*].  —  Ge  sel  se  dépose,  entre  95*  et  100*, 
dans  une  solution  aqueuse,  neutre  et  saturée  de  sulfatede  strych- 
nine. Lorsque  la  température  de  la  liqueur  s'abaisse  au-dt  ssous 
de  95*,  des  cristaux  d'un  sel  à  0  (H*0')  se  mélangent  aux  pre- 
miers, qui  ne  tardent  pas  à  se  redissoudre  ei  k  disparaître. 

Quand  on  fait  cristalliser  le  sulfate  neutre  de  strychnine  dans 
des  liqueurs  alcooliques  concentrées,  c'est  toujours  l'hydrate  à 
5  (H*0')  qui  se  dépose.  Ce  dernier  sel  s'obtient  le  plus  facilement 
ea  saturant  par  de  l'acide  sulfurique  une  solution  alcoolique  et 
chaude  de  strychnine  :  il  cristallise  par  refroidissement. 

Voici  les  résultats  que  m'a  fournis  l'analyse  de  deux  échan- 
tillons provenant  d'expériences  différentes  : 

I  .  •  .  .  Sc'tSSé  de  sel  ont  perdu  0«%}46  d'eao  par  deaeiccaUoo  à  100*. 

II.  ...  \v,lhh  —  Oi',190  —  — 

Ili  .  .  .  0*',5&2  de  Bel  oDt  donné  O'',  156  de  sulfite  de  baryte. 

IV  .  .  .  0«S6e2  —  0«',1S0  — 

V.  .  .  .  0«%617  —  0^,471  de  strychnioe. 

VI.  .  .  .  0»',740  —  0»',566  — ' 

Ce  qui  correspond  aux  compositions  centésimales  suivantes  : 


-^  «1  — 


HW  .  .  .  . 
S«HW.  .  . 

Strychnine . 


1 

10,29 

9 

m 


II 

10^88 

» 

» 


m 

» 

U,81 

» 


IV        V 


77,6(1 


VI 

» 

77,66 


+  6.(BW) 

10,61 
11,46 
78,04 


L'aspect  des  cristaux  varie  selon  la  température  à  laquelle  ils 
se  sont  déposés.  Dans  une  solution  aqueuse,  saturée  et  bouil- 
lante,  on  obtient  des  aiguilles  très  fines,  non  déterminables.  A 
la  température  de  20*  et  en  solution  alcoolique»  les  aiguilles 
sont  remplacées  par  des  cristaux  clinorhombiques  et  hémiédri- 
ques.  La  forme  de  ces  cristaux  me  parait  identique  avee  celle 
décrite  par  M.  Des  Cloizeaux  (1)  comme  appartenant  à  un  sul- 
fate de  strychnine  à  6  (H'O*).  A  la  vérité,  aucun  des  cristaux 
que  j*ai  mesurés  ne  portait  les  faces  M  et  ai /^;  de  plus,  une 
face  g  ^  remplaçait  les  modifications  h  3/5  et  les  faces  M  de 
droite;  enfin,  sur  la  gauche  du  cristal,  l'angle  formé  par  la 
base  p  et  la  facette  hémiédrique  d  a  pour  valeur  160*  au  lieu 
de  IdO^^dd'.  Ces  différences,  et  surtout  l'absence  d'une  des  don- 
nées nécessaires  au  calcul  des  dimensions  du  prisme,  ne  me 
permettent  pas  d'affirmer  absolument  une  identité  au  moins 
très  probable.  Je  suis  confirmé  dans  cette  opinion  par  une  ob- 
servation récente  de  M.  Rammelsberg  (2),  qui  a  mesuré  des 
cristaux  de  même  composition  que  les  miens,  c'est-à-dire  à  5 
(H'O'j,  et  leur  a  trouvé  une  forme  identique  à  celle  donnée  par 
M.  Des  Cloizeaux. 

En  résumé,  le  sel  dont  je  viens  d'indiquer  les  conditions  de 
formation  est  identique  à  celui  de  même  composition,  mais 
d'origine  inconnue,  qu'a  décrit  M.  Rammelsberg;  je  pense  qu'il 
est  identique  également  aux  cristaux  clinorhombiques  et  hé- 
raiédriques  de  M.  Des  Cloizeaux,  bien  que  ce  savant  ait  indiqué 
une  teneur  en  eau  plus  considérable. 

Hydrate  à  6  (H*0*).  J'ai  obtenu  le  sulfate  de  strychnine  con- 
tenant cette  proportion  d'eau  en  opérant  en  solution  aqueuse. 

Par  refroidissement,  entre  95*  et  50%  d'une  solution  saturée 


(1)  Annales  de  minéral,,  1868,  t.  XIV,  p.  389. 
(2}  Krist.  chimie.,  1882,  t.  Il,  p.  417. 


—  mi&  — 

à  chaudj  11  se  dépose  des  aiguilles  miaees^t  f>en  altongéca  ;  «n- 
ilJUliiOns  ide  ôO*  .apparaissent  des  cristaux  tabulaires  d'autant 
plus  «volumineux  que  la  température  à  laquelle  ils  ont  fti» 
naissance  était  plus  basse. 

Yoioi  ieè  résultats  que  m^ont  fournis  des  analyses  faites  -^ur 
dffi  AtonHlleas  obteiww  è  4e8  kwiip^^imtai'eB  dWKientes  : 

4  .  .  4<^,480  déposes  etftre  90*  et  80<*  ont  perdu  (S^,%20  d'eau  par  dessic.  à  100* 


Jl.  *  Bv^^OlS 

— 

8a»«t40- 

— 

•p^a          -** 

III  ^  ^,m 

— 

70*6160' 

— 

0^,518!7.             ^ 

IV.  .  5«%45 

— 

20*  et  15* 

— 

Oi'^W     ,          — 

T  .  0«%60 

— 

70°  et  50» 

— 

0^,i703  sulfate  de  baiyie 

-fî.  .  •8«',iK4 

— 

20"  et  15* 

— 

2«',450              — 

WH..  «r/eo 

— 

70*  et  60* 

— 

0«',4655  ^e    strydhtffM. 

VAU.  BFym 

— . 

20*  et  16» 

^ 

3r,460             •-*   . 

Ce  qui  correspond  aux  coraposifions  centésimales  suivantes  : 


S«H»08 
Stryc. 

11,73 
» 

U 

12,383 

» 

m 

f2,&l 

» 

IV 

ii,  40 

» 

M 

V 

J» 

11,91 
» 

VI 

11,09 

w 

vu 

> 

»     ■ 

75, 83 

VIU 

75*99 

OT»0»+6(H»0») 
12,3&7 

76,431 

100,000 

On  voit  pai'  les  analyses  I  et  U  ^uei'hydcat£  à  5  (E'O-)  se 
forme  encore,  mais  en  petite  quantité,  au-dessous  in  du**  ;  les 
analyses  suivantes  montrent  que  les  aiguilles  formées. entre  70* 
et  SO*  et  les  cristaux  tabulaires  ont  la  même  coi£(poailion  cen- 
tésimale :  elles  renferment  donc  6  molécules  d'eau  de  cristalli- 
sation ;  elles  ne  sont  pas  mesurables;  mais,  vues  au  microso^pe; 
elles  se  rapprochent  beaucoup  par  leur  forme  des  cristaux  à  5 
(H*0*)  dont  j*ai  parlé  précédemment. 

Les  cristaux  tabulaires  sont  d^autant  plus  volumineux  que  la 
température  à  laquelle  ils  se  déposent  est  plus  hasse  :  très 
petits  et  très  aplatis  à  40%  ils  forment  vfics  20**  des  octaèdres 
très  apparents,  terminés  par  une  base  plus  ou  moios  déve^ 
loppée.  Les  cristaux  à  6  (H*0')  |>résentent  exactement  la  focme 
des  octaèdres  quadratiques  décrits  par  M.  DesCloizeaux  comme 
appartenant  à  un  sel  à  6  i/2  (H*û*].  J'ai  fait  un  grand  nombre 
de  mesures,  et  la  plupart  de  ceux  .que  j'ai  examinés  repro- 


^oisftieiit  les  iwkaM  ja^igafao  pour  fo<ïl«Mtoe  \è  plus  «ndi- 
tÊmirepèifè'y  fm  fMniré légtlement  4piêlfM»«nitaiix|if4M«- 
4aot  la  foAM  de  «^teèdne  p «3/5i 

finAn,  tous  cet  4>6taèd&es  p^ssèdeBt  le  pcmtmr  imtsÉtiwj  là 
i'^Mii  solide^  furopriété  renairquaMe  mdiqméé  pour  mnc  »éès^ 
1^7  par  M.  Des  ClokeavK  (1). 

-  La  smile  différenoe  4|«6  je  doi? e  cifnakr  est  dene  «eMtwe  'à 
4e«r  oompoflitioti. 

fléce^nineiil^  M.  BiMnmeUierg  ^)  a  éMU  las  tnêiMi  «ris- 
iaox  :  ies  résultats  de  ses  aialyses  sont  «ottfomes  aux  mieM. 
Se  etohj  d'après  oe  qa^  précMe,  que  le  sel  ei  remân^flb4e,  «pi 
a  été  l'efejet  de  la  bdie  déponvetfle  de  M.  Ites  OoisBauz,  a  f)#|ir 

formule  :  (C"H"Az'0*)*S«H«0' +  ^  (WW),  et  non  :  (C^^'» 
Az*0*)«S«H W  +  G  J/2  (H»0'). 

Ces  cristaux  sont  ioaltérables  à  Tair.  lU  .pardeatleur^atide 
cristallisation  surTacide  sulfurique^  lentement  à  la  température 
ordinaire,  lapidemeiit  à  l<M^'.  Exposés,  après  dessiœotion  corn- 
féète,  4l«iis  un  miKeu  sainffé  d'huoNdité,  ils  Tep^ennent  raipide- 
MBOt  «ne  partie  de  T^au  perdue^  DMb  sans  revenir  compMAs- 
meut  à  leur  état  primitif. 

4^,430,  après  avwr  perdu  0*^,501  d'^a,  «s  o«t  repris  (ÈF',Àli , 
soit  i0,95  p.  400. 

Le  taUeoa  smvant  moatre  le  rapp«Krt  tùtte  ia  eoniposition 
oesrtésnnsile  de  ee  sel  et  «elle  des  hyArates  à  5  (H"0*)«tàe 


HW. 


Sel  mis  en  expérience  j  Sel  à  5  (H«0«)  (   Sel  à  6  (H»0*) 


1 


10,95  î         10,S0  (         15,857 


Il  semble  donc  se  reformer  du  sel  à  5  (H'O*). 

Les  cristaux  se  dissolvent  dans  39  parties  d'eau  à  90*. 

M.  De»  Cloizeaux  a  d.écrit  en  1858  un  sel  à  6  (H'O*)  miie 
que  les  précédents;  on  a  vu  plus  haut  que  M.  KamroeJsbecg 
Jeiv  aUribue  5  loolécaies  d'eaa  de  cristallisatiao^ 

Hydrate  à  7  (H*0').  M.  Aégnauli  a  éiudié  en  i838  (3)  uo 


i*M 


■*•••*.— .^^•••i**.**^-^"*»*-"^***^'"^.**"».******""****"******^ 


(I)  Comptei  rendus,  t.  XLIV,  p.  909. 

<a)  UerichU.  jMvier  1SS2. 

(3)  Anmlesdn  Chim.H  de  PÂys.,  t.  68,  p.  144. 


tuifaie  de  strychnine  dont  il  n'indique  ni  les  conditions  de  pr^ 
paration  ni  la  forme  cristalline,  et  qui  renfermait  13,08  p.  100 
d'eau  de  cristallisation.  Ce  chiffre  est  très  voisin  de  13^25,  oor> 
respondant  à  l'hydrate  0  1/2  (B'O*);  mais  cet  hydrate  ne  pou- 
vant exister,  d'après  les  vues  de  ce  savant,  puisqu'il  le  repré* 
sentait  par  la  formule  :  G'*H''Az'0'8'H>0'  +7  (HH)')J1  avait 
conclu  que  le  sel  dont  il  avait  fait  l'analyse  renfermait  7  mo* 
lécules  d'eau  de  cristallisation.  En  effet,  H«  Regnault  admet» 
tait  que  100  parties  de  cet  hydrate  contiennent  13,94  p.  d'eau  ; 
en  réalité,  elles  en  contiennent  14,12  p.,  et  Ton  voit  que  le 
nombre  13,08  trouvé  se  rapporte  plutAt  au  sulfate  à  0  (HH)*) 
qu'au  sulfate  à  7  (H*0')  ;  c'est  ce  qui  ressort  du  tableau  sui- 
vant: 

(  Sel  de  M.  Regnault  (  Salfete  à  S  (H*0*}  j  Sulfate  à  7  (SPC^ 
I       13,08  p.  100      {     12,857  p.  100     j        14,12  p.  100 

La  cause  de  cette  différence  provient  de  ce  qu'alors  on  attri- 
buait à  l'équivalent  de  plusieurs  éléments  de  la  strychnine  une 
valeur  un  peu  plus  élevée  que  celle  qu'on  leur  a  reconnue 
depuis. 

C'est  donc  par  suite  d'une  erreur  que  Ton  a  cru  à  l'existence 
du  sel  à  7  (H'O*),  adopté  par  le  Codex  de  4866. 

Autre  forme  du  sulfate  de  strychnine.  M.  Schabus  (1)  a  dé- 
crit des  cristaux  dont  il  n'a  pas  donné  l'analyse  et  qu'il  range 
dans  le  type  orthorhonibique.  Je  ne  les  ai  jamais  observés  : 
MM.  Des  Cloizeaux  et  Hammelsberg  ne  les  ont  pas  observés 
davantage.  Ce  dernier  auteur  incline  à  croire  que  les  cristaux 
de  M.  Schabus  sont  identiques  à  ceux  qu'il  a  étudiés  lui-même, 
et  qu'ils  appartiennent  au  système  clinorhombique. 

Sulfate  acide  de  strychnine.  Ce  sel  se  forme,  en  solution 
aqueuse  ou  en  solution  alcoolique,  lorsqu'on  fait  réagir  une 
molécule  d'acide  sulfurique  sur  une  molécule  de  strychnine; 
il  renferme  â  molécules  d'eau  de  cristallisation  et  a  pour  for- 
mule :  C*«H"Az*0*.8*HW  -f  2  (H'O»), 

Voici  les  résultats  que  j'ai  obtenus  avec  deux  échantillons 
différents  : 


(0  Bestimmung  der  Kristùlgestaten.  Vlenn,  1S55.  S.  80. 


...  i".md«quU4reontpttdo   Ot'.lôOd'ainà  lalempéwiaMdaiOO' 

Il  .  .  .  2^,Bd2  —  0*';207  

III.  .  .  3^209  de  matière  onl  donné  lr,6l05  de  sulfate  de  baryte 

IV.  .  .  Oi'jîô»  -  o«%l38  — 
V  .  .  .  8»',200               -                -jf.aîO  de  strychnine. 
VI.,.Oi',iCi                ^                  0i%,86           L 

Ce  qui  correspond  aux  compositions  centésimales  suivantes  : 


HW 

S*HW  .  .  . 

StjydiDine . 


I 


7,53 

» 


II 


7,69 

» 


III 


21,(î9 

» 


IV 


23,290 


71,450 


VI 
70,08 


C*«H»A2«0*.=S«H»0« 
+2  (B«0>). 

7.70' 
20,0» 
71,36' 


Ces  résultats  sont  en  parfaite  concordance  avec  la  formule  in- 
diquée. 

Ce  sel  cristallise  en  aiguilles  minces,  assez  courtes  quand  elles 
prennent  naissance  à  une  température  élevée,  mais  qui  peu- 
vent avoir  plusieurs  centimètres  de  longueur  lorsqu'on  aban- 
donne la  solution  à  Tévaporation  spontanée  à  basse  tempéra- 
ture :  elles  ne  sont  pas  mesurables. 

Son  emploi  devrait  être  banni  de  la  pratique  médicale  ;  en 
effet,  s'il  doit  être  administré  à  l'intérieur,  il  n'offre  aucun 
V  anlifge  sur  le  sulfate  neutre;  par  contre,  sa  grande  causticité 
ne  présente  que  des  inconvénients  si  on  veut  l'employer  en  in- 
jections hypodermiques. 

Sur  cinq  échantillons  de  sulfate  de  strychnine  du  commerce, 
j'en  ai  trouvé  trois  qui  étaient  uniquement  constitués  par  du 
sulfate  acide.  Il  est  donc  indispent-able  que  le  pharmacien  vé- 
rifie avec  soin  la  neutralité  du  sel  dont  il  fait  usage. 

Ces  faits  exposés,  evaîs  maintenant  examiner  les  conditions 
dans  lesquelles  it  faut  se  placer  pour  obtenir  un  produit  de 
composition  constante,  formé  uniquement  : 

!•  D'un  sel  à  5  (H'O»)} 
2*  D'un  sel  à  6  (H»0«). 

4*  Préparation  du  suif  aie  neuire  à  5  (H'O»),  On  prend 

Strychnine  cristallisée,  10  p. 
Acide  sulfurique  pur,  1,27  p. 
Alcool  concentré,  50  p. 

J$Hrn,  U  Pkam.  et  de  CAj«.,5*  sérii,  t.  Y1.  (Oclobre  iSSt.)  1 8 
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On  broie  b  stif  ofamne,  on  la  «erae  daiui  un  iialkHi  avec  l'al- 
cool; puis,  sans  attendre 'que  la  dissolution  soit  complète^  on 
ajoute  l'acide  sulfùrique  et  on  chaufie  légèreoiQnt*  Lorsque 
tout  est  dissoufit  ^^  retire  la  vase  du  feu  et  on  faii  cristallistr. 
Comme  1  partie  de  sel  ae:dîasout  dans  75  parties  d'alcool,  l^é- 
yaporation  des  eaux-mères  abandonnera  de  nouveaux  cristaux. 

Si^  au  lieu  d*alcool  concentré,  on  fait  usage  d'alcool  étendu, 
.les  prismes. sont  très  volumineux;  mais  il  ne  faut  pas  que  Tal- 
cool  marqM  moins  de  50*  centésimaux.^  :parce  qu'alors  les 
prismes  peuvent  être  ndèlés  de  tables  carréesà  6  (H*0*). 

L'emploi  de  l'aloool  eoooe ntré  est  deao  préférable, 

2*  Préparatian  du  sulfate  à  6  (H!0!).  On  jurend  : 
Strychnine,  10  p.; 
Acide  sulfurique  pur,  i,n  p.; 
Eau  distillée,  35  p. 
On  pulvérise  la  strychnine,  on  la  verse  dans  Teau  à  laquelle  on 
a,  au  préalable,  ajouté  l'acide  sulfurique,  et  on  porte  à  Tébol- 
litîon.  La  dissolution  effectuée,  on  retire  le  vase  du  feu.  Si  la 
cristallisation  s'opère  vers  70%  le  produit  est  uniquement  con- 
stitué par  du  sulfate  à  6  (H*0'),  quelle  que  soit  d'ailleurs  la 
forme  des  cristaux  ;  au-dessus  de  70*,  on  peut  avoir  un  mélapge 
du  sel  à  5  ÇHH)*)  et  du  sel  à  6  (H'O*),  ainsi  que  le  démontrent 
les  analyses  I  et  II,  mentionnées  à  la  page  3  de  ce  mémoire. 

De  ce  que  je  viens  d'exposer,  il  résulte  que  Ton  peut  obtenir 
le  sulfate  neutre  de  strychnine  sous  deux  états  d'hydratation 
différents,  selon  que  l'on  opère  en  solution  alcoolique  ou  en 
solution  aqueuse  :  dans  le. premier  cas»  les  cristaux  sont  uni- 
quement constitués  par  le  sel  à  5  (H'O*),  quelles  que  soient 
d'ailleurs  les  conditions  de  température,  pourvu  que  l'on  em- 
ploie de  l'alcool  concentré;  dans  le  deuxième  cas,  le  sel  que 
l'on  obtient  est  le  sel  à  6  (H'O*),  si  toutefois  l'on  rejette  ce  qui 
se  dépose  au-dessus  de  70*,  condition  qui  me  parait  rendre  le 
procédé  moins  pratique.  C'est  pourquoi  je  n'hésite  pas  adonner 
la  préférence  au  procédé  par  l'alcool,  toutes  les  fois  que  l'o 
aura  surtout  en  vueUa  préparatioB .  d'un  sel  4ie  composition 
constante^  susceptible  par  eonséquent  d'un  dosage  rigoureux. 

Ce  travail  a  été  Mt  auilaboratoÂre  4e  M»  le  professeur  Jung- 
fleîsch. 
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lîe  éépléirage  dn  vmt  au  peimi  de  vue  de  Vhygiène  \\^; 

par  M.  Bmiisi. 

Btns  la  defoière>n^«]iiioii<d0  aofare^eoaktté»  IL  &vAm  ▼ovt  a 
'4^r^  quo  ttopuifi  jqudlque  teropt,  à  «itordaaux  )iolainiiieiit| 
é^  ^oumeUait  W  'liQs  ptAtités  en  .gé^énll  et  de4>Béféreiioeioeia 
iffÀ  o(Hiten«ie»tipla8id0  Jtigjramiiies  par  Ulre  de  aalGide  41^  |m^ 
.(^aiium»  è  uoeopératîao  donileibutiélai(  dtei|l«rcv)l!e!ieè8<4B 
sulfiite  :  opération  que  Ton  désignait  par  le  nom  de  »dépl4^ 

tiwa  (S). 

M.  Carlea  a  rappelé  Jea motifs  pour  teqnela  ion  iplfttre  tes 
vim^  et  il  voua  .a  donpé.uB«  dea  idéia  qni  ont  loo^  aur  Taotion 
^q'e^^roe  le  aulfate  de  cbaiixou  plfttnaur  ^le  «m.  Il  ^vonaji 
iiit  apaai  que  Tiogrédient  que  l'on  employait  peur  opérer  le 
4éplfttrage^  était  le  cbioruie  de  baryum,  qui  avait  pour  eflot  4e 
wbatttuer  du^oblofure  de  potaaaîum  au  anlfaie  de  potassium 
^VMstant  dans  le  vin  plitpé.  Noua  avons  «nous-^méme  indiqué, 
dans  la  mtoie  séance,  qu'on  ifeisait  usage  d'une  autre  méthode 
de  d^plfttvage,  en  «mployant'de  l'hydrata  de  barytetot  ide  i'aoide 
tortrique»  procédé  dont  Keffet  .était  de  régénérer  la  crème  de 
^artroi  |uroduit  naturel  du  vin.  Dans  Knn  et  l'autre  eas,  IMde 
ifulfurique,  x;'^t*à^Uie  la  aubatance  :prohihée9  se  dépoaait  àil'é»- 
4at  d^  B»lfi|te  de  baryum. 

Xa  question  sommairement  vidée  an  point  de  vue  chimique, 
f^^os  w%%  voulu  eonnattre  son  côté  hygiénique  ;  et  k  cet  ieflit 
WUS  avez  chargé  la  commission  dont  j'ai  l'honneur  d'être  le 
fffypjp^urteur,  de  vous  donner  lune  tépouse  aur  ee  aujet^  k  (ta 
9^BAce  4'apjousdUiui. 

Nous  croyons  inutile  de  revenir  sur  les  causes  qui  font  i 
I*  que  Ton  pifttre  les  vins  du  Midi  ;  S*  qu'une  grande  quantité 

(1)  llapport  présenté  à  la  Société  d'hygiène  publique  de  Bordeaai,  ao 
«mi  iéHiDe  eamnitoilon  eemposés  de  lÉi.  Caries,  ûiyon,  larnaiidle  ielt 

Biaïf»,  If  apapatev, 

(3)  M.  Larnandie  a  été  le  premier  à  reconnaître  et  à  signaler  dans.aiM 
des  séances  du  conseil  central  d'hygiène  de  notre  département  la  praUqas 
do  déplâtrage  et  l'emploi  dn  ddomre  deiMurynm. 
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devins  plâtrés  à  pins  do  2  grainmeMle  sulfate  de  potassium  par 
litre  existe  encore  dans  le  commerce.  Néanmoins  nous  désire- 
rions que^  par  tous  les  moyens  de  publicité  possibles,  on  indi- 
quât aux  viticulteurs  des  régions  ofi  l'on  a  l'habitude  de  plâtrer 
les  vins  (Midi  de  la  France,  Espagne,  etc.),  la  dose  maxima  de 
plâtre  à  ajouter  à  leur  vendange  pour  que  leur  vtn  étant  fait, 
it  se  trouve  dans  des  conditions  normales.  Si  cette  mesure 
avait  été  prise  depuis  longtemps,  il  est  probable  qu'on  n'au- 
rait pas  besoin  aujourd'hui  de  déplâtrer  les  vins,  et  que  cette 
question  du  déplâtrage  n'aurait  pas  été  soulevée  devant  notre 
Société. 

Le  déplâtrage  des  vins,  avec  les  procédés  que  l'on  emploie, 
eàt^i  blâmable^  et  doit-il  être  prohibé  T  Votre  commission  est 
unanime  à  répondre  affirmativement,  et  pour  plusieurs  motifs. 
D'abord,  toute  addition  faite  à  du  vin  dans  le  but  d'augmenter 
sa  quantité  ou  certaines  de  ses  propriétés  au  détriment  des 
autres,  constitue  une  fraude.  L'addition  d*eau  ou  d*un  produit 
quelconque  inuffensif,  à  du  vin,  constituant  une  falsification, 
elle  doit  être  prohibée;  k  plus  forte  raison,  doit-il  en  être  de 
même  de  l'addition,  dans  un  vin,  d'une  substance  toxique, 
comme  les  sels  de  baryte.  En  effet,  les  produits  barytiques, 
lorsqu'ils  sont  solubles,  sont  très  vénéneux;  ils  agissent  à  des 
doses  relativement  faibles,  et  plusieurs  empoisonnements  par 
le  chlorure  de  baryum  sont  rapportés;  citons  ceux  signâtes  tout 
dernièrement  par  M.  le  D'  Gourtin  et  par  M.  le  D'  Londes.  On 
peut  objecter  que  le  chlorure  de  baryum  introduit  dans  le  vin 
plâtré  n'y  reste  pas,  puisqu'il  réagit  sur  le  sulfate  de  potassium 
et  donne,  par  double  décomposition,  du  sulfate  de  baryum, 
corps  insoluble  qui  précipite,  et  du  chlorure  de  potassium 
qui  entre  en  dissolution.  La  formule  suivante  indique  cette 
réaction  : 

SO*K«  +  6a  Cl«  =  SO*  Ba  -f  2KCI. 

Si  l'on  admet  avec  plusieurs  chimistes  l'existence,  dans  les 
vins  plâtrés,  du  bisulfate  de  pojtassium,  la  réaction  s'opère  de 
la  môiue  façon,  mais  avec  mise  en  liberté  d'aoide  chlorhy* 
érique  : 

S0*KH  +  BaCf*arT  SO^  6a  +  KCl  +  HCU 
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.  Le  sulfate  de  baryum  ainsi  formé  est  un  corps  pulvérulent, 
d-une  ténuité  extrême,  qui  se  dépose  lentement  et  qui  peut 
rester  longtemps  en  suspension  dans  les  liquides.  Il  n'est  pas' 
vénéneux,  mais  il  pourrait  le  devenir  s'il  subissait  certaines 
réductions  qui  le  transformeraient  en  composé  soluble.  Cepen^ 
dant  après  un  repos  suflteant  et  une  bonne  clarification,  le  vin 
ainsi  traité  peut  être  exempt  de  sels  de  baryum. 

Mais  il  peut  arriver,  et  le  fait  s'est  produit,  que  la  dose  de 
chlorure  de  baryum  ajoutée  au  vin  soit  trop  forte,  et  qu'après 
la  précipitation  des  sulfates  un  excès  de  sel  barytique  reste  en 
dissolution  dans  le  vin.  Dans  ces  conditions,  le  vin  est  devenu 
une  substance  toxique;  nous  ne  voulons  pas  juger  les  per- 
sonnes qui  détiennent  ces  produits,  quelquefois  inconsciem- 
ment. Si  l'administration  supérieure  n'arrête  pas  la  pratique 
du  déplâtrage,  d'ici  peu  un  grand  nombre  de  vins  seront  dans 
l'état  que  nous  venons  de  signaler. 

Laissons  de  côté  maintenant  la  question  des  sels  de  baryum, 
et  voyons  ce  qu'est  devenu  le  vin  dépifttré.  La  réaction  que 
nous  avons  donnée  ci-dessus  montre  que  deux  molécules  de 
chlorure  de  potassium  dont  le  poids  est  de  i49  sont  venues 
remplacer  une  nu)lécule  de  sulfate  de  potassium  dont  le  poids 
est  de  174.  En  conséquence  1,  2,  3,  4  grammes  de  sulfate  de 
potassium  disparus  auront  fait  place  à  0",856,  i'%712,  2*',568, 
3'%424  de  chlorure  de  potassium. 

Les  hygiénistes  bl&ment  la  pratique  du  plâtrage  des  vins,  en 
s'appuyaut  sur  ce  que  le  sulfate  de  potassium,  à  la  dose  de 
4  grammes  et  môme  moins  par  jour,  produit  une  action  mani- 
feste sur  l'économie,  principalement  sur  les  organes  digestifs. 
La  crème  de  tartre  au  contraire,  qui  se  trouve  remplacée  par 
ce  sel  dans  les  vins  plâtrés,  peut  être  prise  impunément  à  des 
doses  égales  et  môme  supérieures.  Quelle  devra  donc  être 
Popinion  des  hygiénistes  sur  la  substitution  du  chlorure  de 
potassium  à  cette  môme  crème  de  tartre?  Le  chlorure  de  po- 
tassium est  un  sel  beaucoup  plus  vénéneux  que  l'iodure  corres- 
pondant, comme  Tout  établi  MM.  Siuarl  Gooper  et  Bouchardat 
en  i847  {Àinnuaire  de  thérapeutique);  de  plus,  ce  sel  possède 
des  propriétés  bien  différentes  de  celles  de  la  crème  de  tartre 
et  même  de  celles  du  sulfate  de  potassium.  Les  hygiénistes 


dtfBont  peiifer«  ci.  o*eBi  Fatia  dâ  Votrs  aomiBblioki,  4pîé  eet  Éd 
ne  saurait  se  trouTar  iinpuaémenfc  dansdu  viû,  at  qli'aa  eonaé^ 
qaence  il  y  a  lien  de  proscrirai  un  vin  contenant  dm  eblor usa  téhn 
lyitasaium,  que  ce  produit  y  ait  été  Cjooté  dirbctémentoa  qll41^ 
y  ait  été  introduit  par  Toie  indiroBte* 

En  résumé)  si  16 plfttragedes  vinsailinie manvaîsa ebwdaii' 
point  de  vue  de  la  simté  pidMiqoe,  le  déplàtràfjd  l'est  edOOW 
davantage  :  i*  parce  qoe  le  vin  déplfttré  peut  contenir  des'Ma 
de  baryte  toxiques }  2*  parce  que  œ  même  vinipeut  oontenif  ttlk 
sel  étranger^  le  chlorure  de  potassium^  sel  qd^on  n«  pouituil 
prendre  impunément  d'une  fiiçon  suivie. 


Cas  d^empoîsonnemeni  par  du  chlorure  de  baryum  servant  â 
^analyse  des  vins  plâtrés  (1);  par  M.  lé  D'  Gourtin  (de  fi^or- 
deaux). 

Je  suis  appelé  le  25  février  dernier  auprès  d'une  datne^  Agée 
de  quarante-cinq  ans^  habitant  Bordeaux^  qui  devant  se  purger  ' 
le  matin  même  avec  un  paquet  de  sulbte  de  magnésie^  prefld' 
par  mégarde  un  autre  paquet  contenant  du  chlorure  de  ba^ 
ryum  et  qui  servait  en  temps  ordinaire  à  sonftls  pour  Tàbalyca 
des  vins  plâtrés. 

C'est  à  sept  heures  du  matin  qu'elle  dnorbe  là  sobsténcë* 
toxique  qu'elle  a  eu  le  soin  de  faire  dissoudre  (otrconslanoe 
aggravante)  dans  un  bouillon  d'herbes  chaud.  Le  paquet  oon^ 
tenait  40  grammes  de  substance,  et  interrogeant  le  fils  sur  la* 
quantité  employée,  nous  pouvons  approximativement,  vu  la 
quantité  du  liquide  absorbé^  évaluer  à  6  grammes  la  dose  in^ 
gérée. 

La  saveur  ftcre  et  désagréable  du  chlorure  de  baryum  fait 
bien  vite  reconnaître  à  la  malade  son  erreur  ;  elle  fait  avertir 
un  pharmacien  de  son  quartier  qui  envoie  un  vomitif  à  baâef 
d'ipécacuanha.  J'arrive  auprès  de  cette  dame  une  heum  isl^ 
demie  après  le  début  de  l'accident  et  voici  ce  qu'il  m'est  dotiné 
d'observer  :  La  malade  est  assise,  vomissant  des  matières^  bi^ 
.  t         ■  ..    -  fil 

<1)  ikvue  {Thygiént!,  eS3^  16021 
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lieuses  et[$e  plaifBftntide  cMiiipes*et  dé  dooleun  très  vives 
dattsle-TMitre;  La  pem  deiiaflioo  ei  dM  mains  est  pàle^  re^- 
lîoidie;  à  un  moment  donfié  la  malade  veut'se  lever  pour 
Tegàffiat  sdnàtly  elle  ne  le  pent^  elle' pousse  dés  crisy  ellenous 
dit  f  tiW/e  ne  sen^  p/t»  ses  piedi  et  qii''olle«a  des  crampes  très 
douïounsuseadaiis  les  membres  inférieursÂ. 

J'envoie  chercher  une  solution  saturée  de  solAtte  dé  ma*- 
guésie,  essayant  ainsi  de  précipiter  toutéià  baryte-  à  Tétai  de 
sulfate  et  de  détruire  les  couditioiis  essentielles  de  son  absorp- 
tion ;  je  joins  à  cela  Peau  albumineuse';  pendant  ce  temps  les 
crampes  douloureuses  des  membres  inférieurs  augmentent; 
les  vomissements,  les  évacuations  diarrhéiques  se  succèdent; 
elle  ne  peut  se  rendre  seule  à  son  lit,  on  l'y  transporté. 

Le  refroidissement  cutané  se  généralise,  la  malade  s'en  plaint 
beaucoup.  Je  fais  préparer  un  mélange  à  parties  égales  d'huile 
et  d'ammoniaque  liquide  et  je  fais  avec  cette  mixture  énergique 
des  frictions  sur  tout  le  corps;  la  peau  rougit  beaucoup;  sous 
cette  influence  la  chaleur  renaît  et  j'abandonne  ma  malade, 
priant  les  personnes  qui  Tentourent  de  continuer,  et  prescri- 
vant des  boissons  excitantes  alcoolisées. 

Le  soir,  la  malade  ressent  encore  quelques  douleurs  dans 
les  mollets  et  dans  les  pieds;  la  chaleur  est  revenue  et  la  réac- 
tion s'est  heureusement  effectuée,  les  vomissements  et  les  éva- 
cuations n'ont  pas  cessé. 

%.  Au  matin  la  malade  a  reposé  quelques  heures  durant  la 
nuit,  plus  de  vomissements  ni  d'évacuations^  encore  quelques 
crampes  limitées  aux  membres  inférieurs. 

S7.  La  malade  est  en  parfait  état  de  santé,  elle  prend  de  la 
nourriture. 

10  mars.  Cette  malade  ressent  des  douleurs  très  vives  k 
l'ànus  lorsqu'elle  veut  aller  ^à  la  garde^robe;  appelé  de  nou- 
veau, elle  m'apprend  qu'elle  est  très  constipée  depuis  l'acci- 
dent; quelques  lavements  émoUients  arrivent  bien  vite  à  amé- 
Ifôrer  cette  situation,  qui  dure  à  peine  deux  ou  trois  jours. 

Dans  les  divers  épisodes  qui  ont  accompagné  cet  empoison- 
nement^ nous  devons  appeler  l'attention  sur  trois  faits  physio- 
logiques importants:  1*  vomissements  et  évacuations  dîar- 
rMqnes;  i*  refroidissement  généralisé  et  crampes  limitées 
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aux  membres  inférieurs  ;  3*  enfin,  constipation  qui  dure  envi*' 
ron  dix  jours  et  qui  amène  consécutivement  les  douleurs  doiii 
se  plaignait  si  amèrement  notre  malade. 

La  baryte  exerce  une  action  irritante  très  vive  sur  les  tissus  ; 
aussi  s'explique -t-on  la  persistance  des  vomissements  et  des 
évacuations  qui  ne  cessèrent  qu'au  bout  de  vingt-quatre  heures, 
malgré  les  doses  excessives  de  sulfate  de  magnésie  auxquelles 
je  soumettais  ma  malade.  J'accepte  bien  qu'il  faille  mettre  sur 
le  compte  de  l'ipécacuauba  les  premiers  vomissements  ;  mais 
lorsque  Ton  se  rappelle  l'éliminatioû  rapide  de  ce  niiédicameiity 
on  n'est  pas  lenté  de  l'incriminer  plus  longteaips. 

Les  symptômes  d'algidité,  les  crampes  ont  été  observés  au 
point  de  vue  expérimental  dans  les  remarquables  expériences 
faites  sur  les  animaux  par  Brodie  et  Orfila  et  établissent  d*une 
façon  bien  évidente  l'action  du  chlorure  de  baryum  et  sur  les 
centres  nerveux  et  en  particulier  sur  la  moelle.  Je  me  demande 
en  terminant  si  la  constipation  survenue  après  l'accident  n*est 
pas  dite  à  de  Tatonie  intestinale  provoquée  par  la  même  cause, 
et  je  pose  ce  point  d'interrogation  avec  d'autant  plus  d'assu- 
rance que  ma  malade  n'en  avaitjaniais  été  incommodée  jusqu'à 
ce  jour. 


Observations  sur  le  dosage  de  la  potasse;  par  M.  Eugènr  Marchaitd.  ' 

Le  fascicule  de  septembre  du  Journai'  de  pharmacie  et  de 
chimie  contient  une  note  sur  le  dosage  volumétrique  de  la  . 
potasse  que  je  ne  puis  laisser  passer  sans  protestation.  L'auteur^ 
M.  E.  Biircker,  rendant  compte  de  quelques  essais  par  lui  faits, 
conteste  l'exactitude  du  procédé  de  dosage,  qu'en  n^nvoyant, 
pour  les  détails,  au  mémoire  complet  actuellement  déposé  ohex 
M.  Alvergniat.  j'ai  décrit  sommairement  dans  le  uuméro  de  juia 
de  ce  journal. 

Pour  obtenir  un  écart  pareil  à  celui  qu'il  signale  dans  les 
résultats  de  ses  analyses,  il  faut  que  M.  Burcker  ait  négligé  de 
se  conformer  aux  prescriptions  contenues  dans  le  mémoire 
indiqué!  Cette  présomption  se  chauge  même  en  certitude* 
puisque  M.  Burcker  déclare  qu'il  a  o  tenu  compte  de  la  petite 
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qvantité  de  tatètM  de  tartre  qui  reste  dans  la  liqueur  à  la  tem- 
pérature de  l'expérience  ».  Or,  les  chiffres  posés  dans  mon 
tableau  de  correspondance  des  degrés  d*acidité  conservés  par 
les  liqueurs  d'épreuve  après  la  précipitation  du  tartre,  avec  la 
richesse  en  potasse  des  sels  examinés,  sont  tous  corrigés  de  cette 
ctuae  d'erreur  dont  les  expérimentateurs  n'ont  plus  à  se  préoc- 
cuper. D'ailleurs,  si  la  quantité  de  potasse  non  précipitée  varie 
avec  la  températnre,  elle  varie  aussi  avec  la  richesse  du  sel  exa- 
miné en  potassium  et  av^c  la  constitution  saline  des  liqueurs; 
mais  les  éléments  d'appréciation  n'ayant  pas  été  publiés  et  diffë- 
nnt  beaucoup  de  ceux  qui  caractérisent  la  solubilité  du  tartre 
dans  l'eau  pure,  M.  Burcker  aurait  dû  au  moins  indiquer  où  il 
les  a  puisés. 

Je  nie  borne  donc  à  considérer  comme  extraordinairement 
anormal  l'écart  observé  par  mon  honorable  contradicteur  :  il  ne 
peut  avoir  été  constaté  en  consultant  les  Tables  annexées  à 
mon  mémoire;  car  dans  les  conditions  d'expérimentation  où 
Ton  s'est  placé,  Ton  n'y  aurait  pas  trouvé  les  indications  néces- 
saires pour  le  caractériser.  Les  erreurs  possibles,  lorsqu'il  s'en 
produira,  n'atteindront  jamais  une  importance  sérieuse,  tant  que 
l'on  se  conformera  strictement  à  toutes  mes  prescriptions. 

Je  dois  aussi  relever  l'erreur  que  commet  M.  Burcker  en 
appréciant,  comme  il  le  fait^  l'influence  exercée  par  les  seis  de 
•diaux  quand  ils  sont  présents  parmi  les  éléments  de  la  réac- 
tion. Il  assure  qu'étant  précipitables  par  le  bicarbonate  de  soude 
ils  occasionnent,  dans  iiTon  mode  d'essai,  des  erreurs  d'autant 
plus  grandes  qu'ils  existent  en  plus  fortes  proportions  dans  le 
mélange  soumis  à  l'analyse,  et  que  dans  tous  les  cas  il  vaut 
mieux  les  éliminer  avant  d'opérer  le  dosage.  Voici  ma  réponse; 
Je  l'extrais  de  mon  mémoire  complet  (page  5),  et  j'en  maintiens 
l'exactitude  absolue  :  «  Il  n'est  point  nécessaire,  quoique  cela 
me  paraisse  préférable,  de  débarrasser,  au  préalable^  le  sel  sou- 
mis à  l'analyse,  du  calcium  et  du  magnésium  dont  il  peut  être 
souillé,  parce  que  la  présence  de  l'un  ou  l'autre  de  ces  métaux 
à  l'état  salin  dans  les  éléments  de  la  réaction,  alors  même  qu'ils 
s*y  trouveraient  en  quantité  suffisante  pour  donner  lieu  à  la  for- 
mation d'un  précipité  sous  l'influence  du  bitartrate  de  soude, 
n'occasionnerait  aucune  modification  dans  le  degré  de  satura- 


tioQ  des  liq«N»s^  attendu  qfi^ik  ne  psaiieiit  pradniM*  VM'iM^ 
Tautre  qnedestaitratesncntras  dont  racid8'«ointUtttif  est  «IdNr 
ramplaoé  dans  la  llhpietir  mène,:  éqiiivatenl)  poof  éqtttraitenl,  pÊt 
catitiqui  était  primitivecneitt  uni  avec  le  nïétal  terfeuY  dnt  Hr 
sel  déoompoaé.  » 

SfAintenant  et  pouf  tennîMr  ees  rectifications,  j^  dois  nw^ 
ré|M)Dse  à  M.  Bordier,  lorsqu'il  assure  que  ma  méthode  d'aïui'^ 
lyse  est  d^une  exécution*  plus  longue  que  celle  qo'H  préconise 
(et  dont  je  n'ai  pas  en  ce  moment  à  apprécier  la  valeur),  patm- 
qu'elle  exige>  selon  lui»  deux  titnges  dis  la  soluffon  de  bicarb^ 
nate  de  soudé,  Tun  avant^  l'autre  après  la  précipitation  de  h* 
potasse,  cette  sotution ,  dit-il  encore ,  s'altérant  comme  on  le 
sait,  avec  une  grande  facilité.  Cet  inconvénient  serait  tneft 
minime,  s'il  était  réel  ;  mais  en  fait  il  ne  Test  pas^ car  nrnsolta- 
tion  normale  de  bitartrate  de  soude»  coneervée  dans  robscurilé, 
sous  l'influence  du  camphre  ou  d'un  millième  de  son  poids  âè 
salycilate  de  soude,  ainsi  que  je  l'ai  conseillé  (page  6  du  ili6^ 
moire)^  ne  s'altère  qu'avec  une  lenteur  telle  que  des  liqueiM 
préparées  le  5  du  mois  de  novembre  iSSi ,  et  gardées  dans  ces 
conditions  depuis  cette  époque,  possèdent  encore  aujoord'huf 
le  même  degré  d'acidité. 


Exposition  d'électricité  (saite);  par  M.  Ix  Roux  (!}• 

M.  Jamin  a  eu  l'idée  de  faire  agir  sur  l'arc  d'une  bougie 
telle  que  celle  de  M.  Wilde,  pour  le  chasser  vers  les  pointes,  Tin- 
fluence  électro-dynamique  du  courant  générateur  de  la  lumière. 
A  cet  effet,  il  fait  passer  ce  courant  dans  un  cadre  BBB  analogue 
à  celui  d'un  galvanomètre  {fig.  36).  En  raison  de  ce  principe, 
découvert  par  Ampère,  que  les  conducteurs  traversés  par  des 
courants  de  même  sens  s'attirent,  on  voit  que  le  petit  conduc- 
teur qui  constitue  l'arc  voltaîque  doit,  étant  donnés  les  sens 
de  courants  supposés  figurés  par  les  flèches»  se  trouver  toujours 
renvoyé  vers  la  pointe  des  bougies.  On  conçoit  même  que  cette 
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Mfi<0'pawrmtte«l^e  que  l'an  fM  en  qudqtn  aorte  sovAé, 
«omme  lonqo'ea  sstrfBe  ht  1b  fltnn»  d'ane  iMagie  o 


FIg.  M. 

pcnir  l'éteindre;  mais  on  règle  l'action  en  ques(ion*parIles  âi- 
nMukms-  du  cadre  et  le  nombre  dea  tours  du  fil  qui  s'y  enroule. 
La  disposition  de  H.  JamÎD  est  la  seule  qui  permette  de  foire 
toûler  la  pointe  en  bas  avec  sûreté  des  bougies  parallèles. 
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Si  on  consent  à  ne  plus  avoir  des  charbons  parallèles, 
mais  fai^nt  entre  enx  un  angle  notable,  Tare  qui  chercbe  tou- 
jours le  chemin  de  moindre  résistance,  qui  est  ici  le  plus  court^ 
se  maintient  toujours  de  lui-même  aux  pointes  des  charbons, 
même  lorsque  celles-ci  sont  en  bas.  Diverses  dispositions  ont 
réalisé  ce  système,  par  exemple  le  brûleur  Gérard.  Mais  ce  ne 
sont  plus  des  bougies;  il  faut  un  mécanisme  pour  faire  progres- 
ser les  charbons  au  fur  et  à  mesure  de  leur  usure,  de  manière 
à  maintenir  constant  Técartement  des  pointes. 

Lampe  solaire* 

Les  visiteui*s  de  TExposition  d'électricité  ont  pu  voir  fono 
ner  sous  ce  nom  une  source  de  lumière  électrique  d'un  carac- 
tère tout  particulier,  donnant  une  clarté  qui  se  rapproche 
très  notablement  de  celle  du  jour.  Voici  en  quoi  consiste  la 
disposition  de  cette  lampe  mise  en  pratique  par  MM.  Clerc  et 
Bureau,  de  Belgique  :  un  petit  bloc  de  marbre  ou  de  magné- 
sie comprimée  est  percé  de  deux  trous  qui  ne  sont  pas  tout  à  fait 
verticaux,  mais  inclinés  Tun  vers  l'autre,  de  manière  que  des  tiges 
de  charbon  qui  s'y  enfoncent  viennent  presque  déboucher  par  la 
face  inférieure  du  bloc  en  conservant  un  écartement  de  iO  à 
12  millimètres.  L'arc  qui  s'établit  de  l'une  à  l'autre  des 
deux  pointes  porte  la  chaux  ou  la  magnésie  à  l'incandescence. 
Il  se  produit  alors  un  phénomène  qui  avait  été  décrit  dès  1868 
par  l'auteur  du  présent  article  (i).  M.  Le  Roux  avait  montré 
qu'en  plaçant  derrière  les  charbons  d'une  lampe  électrique  une 
masse  d'un  oxyde  terreux  tel  que  la  chaux  ou  la  magnésie,  il  y 
avait  incandescence  de  cette  matière,  et  même  réduction,  car 
l'analyse  spectrale  montre  les  raies  du  métaL  Dans  le  cas  de  la 
chaux,  il  se  produit  des  radiations  jaunes  et  orangées  qui  con- 
trebalancent l'influence  si  pénible  pour  l'œil  des  radiations  ultra- 
violettes de  l'arc.  En  même  temps  qu'une  grande  douceur,  la 
lumière  acquiert  une  fixité  remarquable,  car  l'arc  se  trouve 
protégé  dans  une  région  presque  hemi-sphérique  contre  les  cou- 


Ci  )  Le  Rottx^  Buiiêtin  de  la  Soeiéié  d^eneouroffement  pour  PinduHrie 
MltOfM/e,  année  IS68. 
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ranls  d'air,  et  se  trouve  constamment  dirigé  par  la  surface  in- 
CADdeecente  qu'il  lècbe.On  peut  même  alors  beaucoup  alloogw 
l'arc,  ce  qui  offie  l'avantage  de  découvrir  davantage  les  parties 
lumineuses  des  charbons. 

M.  Le  Roux  terminait  l'exposiiioD  de  ses  rediercbes  en  di- 
sqni  :  e  L'arc  voltalque,  éclatant  entre  des  crayoïta  de  cbarbon 
<i  pur  eu  sein  d'une  cavîtà  de  magnésie  ou  d'iio.  autre  oxyde 
t  terreux,  serait  certainenient  une.  des  plus  belles  sources  de 
<  lumière  qu'il  soit  possible  de  réaliser.  » 

Lampes  à  incandescence  à  l'air  libre. 

La  pratique  monire,  et  la  Ihéorie  explique  qu'il  n'est  pas  pos- 
sil>le  d'entretenir  un  arc  volliiiqui!  tntre  deux  pointes  de  char- 


KiR.  i-..  /Fig.  38.  . 

bon  séparées  par  un  intervalle  appi-éciable,  à  moins  de  dis- 
poser d'un  roiirnnt  dont  la  force  étectro-molrice  vaille  une 
quarantaine  de  Tuis  celle  d'un  élément  à  acide  nitrique. 

Mais  si  les  pointes  de  charbon  cessent  d*6tre  séparées  par  un 
intervalle  appréciable,  autrement  dit.  si  elles  sont  en  contact,  on 
peut  avec  8  ou  10  seulement  de  ces  éléments  produire  uae 
incandescence  notable  du  conducteur  de  charbon  vers  l'endroit 
du  contact.  A  la  vérité  on  est  bien  loin  d'obtenir  avec  ces  10 
élémests  le  quart  de  la  quantité  de  lumière  que  l'on  obtien- 
drait Bvec  les  40  en  produisant  un  arc  voltalque.  Mais,  dans 
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bien  des  oas^  loraqne  l^âllet  jprod«il  edt  8tfffi«mt^  il  peut 
7  avoir  Avantage  à  dépenaer  peu  quoique  avee  un  rondeUMl 
déoapwiirtageax. 

Telle estridée que  H.  Reynier a  comnieméà  mellremipralniae 
vers  i8T7.  Au  'Ueu  de  diereher  à  protéger  le  condoelew  inoaoa- 
^desoeB(t  de  dMa4)on  contre  l'effet  combumat  de  Poxygène  de 
VWf  i\  Aon  nvie  de  proflterde  oette  drooiistance  qui  tend  à  diaver 
la  tttHpérature  du  <4iarbon.  Voici  le  principe  de  sa  lampe  :  Qoe 
tige  mince  de  charbon  C  (jflg.  37)  i^sse  le  long  d'une  pitae 


laélaHiquet  <coiitrelaq«eUe*elle  est  pressée  par  un  ressort  4;  «Ha 
hutte  contre  une  masse  B  de  matière  eonduotriee.  iïle  de- 
vient incandescente  dans  la  partie  ij,  et  ^amincit  surtout  <ven 
le  tas.  11  est  piQbd)le  que  oet  cflbt  tient  1  ce  <iue  l'air  qui  fnppe 
la  iwrtie  inférîiuve,  «st  plus  riche  en  oxygène  qoe  oelol  qtti 


-^  879  ^ 

.ImVfB  U  fimiM  fiapérkum»  mr  te  produite  de  la.  eoMbuslMii 
..lmdi»i*à  lopQter  l#.loDgide'U^6/9t  la  pnotègeaien  partie 
:WaUB  la  oombustioa* 

I^a  .^1.38  Qiootre  la4iftpoaîMoa  iM^tuelle  de  la  lampe  Reynier. 
€  ^t  la  .baguette  de  cbartHV)i  elle  a  un  diamètre  de  A«^\  S, 
et  jusqu'à  1  mètre  de  loiwufiar.  Cette  quantité  met  enwon  efac 
fbevrea  &l%c61er.  Cette  baguette  dee^ud  6ui*im.buUiâr  iB  conslitué 
jpvf  im^m^roeau  de  grapbite*  L  wi  uu  autre  moreoau  «deigm- 
phite  formant  contact  latéral;  la.prewian  iqu'il^exenie  eontre  le 
llharbon  mi  régUe  par  Je  reetort  I, 

l^i'tout  peut  se  jmouterdans.uQclobe  de  ireireiomnme  le  m- 
dfiriteote  la  ligure  99, 

.On  peut  obtenir  mm  une. lampe  de  ce  «nure  juaqnià 
i!^  beoiB  içaroel.  Avec  8  élém#nta  it  acide  nitrique  on  a  environ 
4  becs. 

Un  grand  nombre  de  modèles  ont  été  proposés  pour  remplir 
.lemémel>ut  que  la,lampeAe;nier,  avec  des  moyens.analogiies9 
tels  sont  les  appareils  de  AIM.  Trxwvét  Ducretet,  Tommasi,  Wer- 
deimaon,  Clamondi  ete.  Mais  le  dispositif  de  M,.Reynier  parait 
0tre  celui  qu'on  doive  préférer. 

Tout  liquide  conducteur  traversé  par  un  courant  éprouve  une 
décomposition  dont  reSet  est  de  porter  sur  les  électrode»» 
c'est-à-dire  sur  les  conducteurs  qui  amènent  le  courant  dans 
ce  liquide,  une  certaine  quantité  de  ses  éléments  conatitutiA* 
Bi  le  courant  qui  traverse  ce  liquide  e$t  constant»  on  reconnaît 
que  la  quantité  de  liqueur  décomposée  est  proportionnelle  au 
temps  pendant  lequel  le  courant  a  passé.  Si  d'ailleurs  on  oon- 
vient  d'admettre  que  le  courant  résulte  dtt<  déplacement  d'une 
certaine  quantité  d'électricité»  on  est  amené  à  dire  que  la  quan- 
tité du  liquide  déconfposépar  le  passage  d'un  .courant  est,  fdaus 
ipus  les  ca^,  proportionnelle  .à  h  quantité  d'éleoUâcité  ^qui^ 
.traversé  ce  liquider 

Mais  les  éléments  ainsi  twoiiiportéa  sur  Jec  éleetrodes  (daq- 
,nent  lieu  à  une  force  éleçlro^otrice  opposée  à; eellequliiet- 
jendré  le  courapt  sépamteur.Si  donc çeluHÛ  vîeAtià 
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les  éléments  séparés  vont  généralement  se  combiner  à  nouTew 
en  produisant  un  courant  inverse  du  premier.  C'est  ce  eonrafit 
inverse  qu'on  appelle  courant  de  polarisation  des  élfdrodet, 
terme  qui  exprime  que  des  électrodes  qui  ont  transmis 
courant  dans  un  liquide  peuvent,  lorsque  ce  courant  a 
ioncttonner  comme  les  pôles  d'une  véritable  pile. 

Souvent  on  appelle  primaire  le  courant  qui  a  traversé  le  S- 
quide  en  le  décomposant,  et  secondaire  celui  qui  résulte  de  la 
recomposition  des  éléments  séparés. 

Dès  les  premiers  temps  de  la  découverte  de  la  pile,  on  con- 
stata l'existence  de  cette  sorte  de  phénomènes,  et  le  physicieii 
Ritter  construisit  une  pile,  dite  secondaire,  formée  de  lanfies  de 
platine  séparées  par  des  disques  de  drap  imbibés  d'une  dissolu- 
tion acide  ou  alcaline.  On  chargeait  cette  pile  en  mettant  ses 
extrémités  en  contact  avec  les  pôles  d'une  pile  de  Volta. 

Malgré  les  travaux  d'un  grand  nombre  de  physiciens,  tra- 
vaux qui  eurent  surtout  pour  résultat  d'établir  la  théorie  que 
nous  venons  d'esquisser  en  commençant,  les  piles  secondaires 
n'eurent  aucune  application.  C'est  à  M. Planté  que  revient  l'hon- 
neur d'avoir  compris  l'intérêt  que  ces  appareils  pouvaient  pré- 
senter comme  accumulateurs  ou  appareils  d'emmagasinement 
irélectricité  voltaïque,  et  d'avoir  rendu  leur  usage  possible 
dans  la  pratique.  Tandis,  en  effet,  que  les  piles  secondaires  à 
eau  acidulée  et  platine  ne  produisaient  que  des  effets  de  très 
courte  durée,  avec  une  force  électro-motrice  peu  considérable^ 
M.  Planté  a  découvert  la  précieuse  qualité  que  poî^sèJe  un 
■métal  des  plus  communs,  le  plomb,  de  se  polaiiser  d'une  ma- 
nière à  la  fois  durable  et  énergique.  M.  Planté  avait  déjà  eu  la 
main  heureuse  en  substituant  le  plomb  au  platine  dans  la  dis 
positi.>n  des  électrodes  employées  à  la  production  des  grandes 
pièces  galvanoplas tiques  en  ronde-bosse. 

En  poursuivant  ses  études  sur  les  propriétés  électriques  du 
plomb,  M.  Planté  reconnut  que  ce  métal,  employé  comme 
électrode  positive  à  l'électrolyse  d'une  solution  d*acide  sulfu- 
rique,  emmagasine  l' oxygène  en  se  couvrant  d'une  couche  de 
peroxyde.  Une  lame  de  plomb  ainsi  peroxydée  et  une  famé  de 
plomb  ordinaire  plongée  dans  de  l'eau  acidulée  par  l'acide  sol* 
furique  constituent    une  pile  dont  la  force  électro-motrice  est 
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presque  une  fois  et  demie  celle  d'un  élément  à  acide  nitrique 
dit  de  Bunsen. 

A  la  vérité^  la  couche  de  peroxyde  n'est  pas  épaisse,  mais  on 
peut  employer  de  très  grandes  surfaces  de  plomb.  On  peut 
aussi,  comme  l'a  indiqué  M.  Planté,  modifier  la  surface  du 
plomb  de  telle  manière  qu'il  se  laisse  pénétrer  plus  profondé- 
ment par  l'oxygène.  Il  suffit  pour  cela  de  peroxyder  la  surface, 
puis  de  faire  passer  en  sens  inverse  le  courant  de  manière  à 
réduire  Toxyde  formé,  et  ainsi  de  suite  un  grand  nombre  de 
fois.  Cette  opération,  d'une  importance  fondamentale^  a  été 
désignée  par  M.  Planté  sous  le  nom  de  formation  des  cou- 
ples. 

Pour  donner  une  idée  de  la  quantité  d'électricité  qu'on  peut 
accumuler  de  cette  manière  dans  un  espace  relativement  res- 
treint, nous  dirons  qu'un  couple  secondaire  dont  le  plomb  pèse 
1500  grammes  peut  être  chargé  de  manière  à  maintenir  au 

rouge  pendant  près  de  deux  heures  un  fil  de  platine  de 

de  millimètre  de  diamètre  sur  une  longueur  de  O^jOS. 

Le  résultat  économique  à  attendre  d'une  pile  secondaire  sera 
d*autant  meilleur  qu'un  même  poids  de  plomb  sous  un  moindre 
volume  accumulera  plus  d'oxygène  et  fonctionnera  comme 
une  pile  de  moindre  résistance.  M.  Planté  a^  dès  l'origine,  ap- 
proché de  la  perfection  à  espérer  pratiquement  en  disposant 
les  deux  lames  de  plomb  de  telle  manière  qu*elles  fussent  très 
près  Tune  de  l'autre,  sans  danger  de  se  toucher  et  en  les  en- 
roulant en  spirale. 

Le  développement  remarquable  qu'a  pris  dans  ces  derniers 
teni{)s  la  production  mécanique  de  l'électricité  a  mis  en  évi- 
dence l'intérêt  considérable  que  présentent  ces  accumulateurs. 

Dans  la  production  mécanique  de  l'électricité,  en  effet,  dès 
que  le  mouvement  du  moteur  vient  à  cesser,  tout  effet  élec- 
triquo  cesse  instantanément.  Mais  si  entre  la  machine  produc- 
ti'îc  :  do  réiectricité  et  les  appareils  qui  l'utilisent  on  interpose 
une  baltetie  accumulatrice,  celle-ci  peut  suppléer  à  des  arrête, 
nuMuo  longtemps  prolongés,  de  la  machine  motrice.  Un  exem- 
p!e  va  bit  n  faire  comprendre  ceci.  On  voudrait  éclairer  un 
train  de  chemin  de  fer  avec  des  lampes  à  incandescence.  A 


10 uni.  I 


le  P::êrm,  et  iê  CAtm.,  5*  séaib,  t.  VI.  (Octobre  1882.) 


i9 


—  282  — 

cet  eflel^  on  met  une  niaohine  magnéto-électrique  en  i^huion 
avec  Tessieu  d'un  des  wagons  qui  est  chargé  de  lui  transmettre 
le  mouvement;  à  la  condition  toutefoia  que  le  train  soit  en 
marche.  Mais  quand  celui-ci  s'arrête,  c'est  un  accumulateur, 
chargé  par  la  machine  elle-même  pendant  son  mouvement,  qui 
continue  à  animer  les  lampes.  L'expérience  a  été  tentée  sur 
diverses  lignes  et  elle  a  pleinement  réussi. 

M.  Planté  avait  généreusement  laissé  sa  découverte  dans  le 
•  domaine  public;  aussi  diverses,  personnes  ont-elles  cherché 
à  Texploiter  en  lui  apportant  quelques  moditications  dont 
la  pratique  pourra  seule  faire  apprécier  «la  véritable  valeur. 
C'est  ainsi  qu'il  a  été  fait  beaucoup  de  bruit,  au  moment 
de  l'Exposition  d'Électricité,  autour  de  V accumulateur  Faure 
dans  lequel  on  reconnut  bientôt  la  pile  secondaire  de 
M.  Planté.  Voici  en  quoi  consiste  la  modificiition  de  M.  Faure. 
Au  lieu  d'attendre  que  par  une  série  de  charges  de  sens 
alternatifs  on  ait  modifié  In  surface  du  plomb  pour  la  for- 
•m^r,' comme  l'a  indiqué  M.  Planté,  M.  Faure  cherche  à  main- 
tenir, au  moyen  d'enveloppes  convenables,  à  la  surface  du 
plomb  une  couche  d'oxyde  de  ce  métal.  On  abrège  ainsi  l'opé- 
ration de  la  formation  (1)  ;  mais,  pour  établir  et  maintenir  l'adhé- 
rence convenable  de  cette  couche  d'oxyde  à  la  surface  du  plomb, 
il  faut  un  ensemble  de  précautions  dont  une  expérience  suffi- 
.  samment  prolongée  n'a  pas  encore  démontré  l'efficacité.  En  ce 
qui  regarde  la  quantité  accumulée,  celle-ci  a  pu  par  ce  système 
arriver  à  être  deux  fois  et  demie  celle  emmagasinée  par  un 
élément  de  même  surface  de  la  disposition  de  M.  Planté,  mais 
dont  on  n'avait  pas  poussé  aussi  loin  que  possible  la  formation, 
car  celle-ci  n'a  pour  ainsi  dire  d'autre  limite  que  l'épaisseur 
même  de  la  lame  de  plomb.  Seulement,  en  ce  qui  regarde  la 
forniation  de  la  couche  d'oxyde^  qu'elle  soit  rapportée  ou  formée 
au  dépens*  de  la  lame,  la*  difficulté  est  d'empêcher  des  parcelles 
4^yde.de  se  détacher  pour  venir  établir  une  communication 
éleatroqup.  entre  les  deux  lames  de  plomb  qui  doivent  être 
«Minlenues  tr^  près  l'une  de  l'autre  sans  se  toucher. 

•  Un  couple  aecondaire  neuf,  c'est-à-dire  qui  n'a  pas  été  formé 
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'(iVQal  kiedémandc  pas  moins  cependant,  d'une  centaine  d'heures. 
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comme  nous  l'aTons  exi^iqué  ci-deceus,  ne  donne  que  des 
'eflbts  de-courte  <h]rie.';Qn3nd  il  nt'/bmt^,  'et  nrmubârgéi  la 
«dtf80e>des'lflnKBn'««tpas'ini4WlliqT«>,'iélte'esM'eeouTCrt«'dtnne 
«HicheidVn-yde; 'B»l(r«st  i*rai  anssi  'bit^'pourl'imoidM^umes 
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,qiiQ  pour  l'autre.  Quand  on  vient. à  faire  pa&sec  1&  courant  pri- 
niairei  l'oxygèncrprovenant  de  la'décompotition.de  l'«au  per- 
oxyde la  Inine  positive,  tandis  qun  l'hydrogène  ramène  à  l'état 
métallique  la  siirface.de  Ja  lame  né;;iilive.  Il  en  résulte  que  le» 
gaz.  n'apparaissent  pas  sur  les  laïuts.'Mais  quand  cellee-ciont 
atteint  l'une  le  maximum  d'oxydation,  l'aiitre  le  maiimum  de 
4ésodydatk>n  qu'elles  pcuventiadmetlre,  («a.gaZiappuwstent. 
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C'est  donc  là  un  moyen  pratique  d'apprécier  le  moment  où  U 
devient  inutile  de  continuer  l'action  du  courant  primaire.  Avec 
des  surfaces  de  O^^^^O  et  deux  petits  couples  à  acide  nitrique, 
on  peut  atteindre  ce  point  en  dix  minutes  environ.  Cette  durée 
dépend  évidemment  de  Tétat  de  formation  des  surfaces. 

(^  suivre.) 


PHARMACIE 


Étude  sur  les  propriétés  antiseptiques  de  Tacide  sali- 
cylique  ;  par  MM.  E.  Robinet  et  H.  Pbllet.  —  L'un  des  au- 
teurs, en  i877,  a  déjà  publié  un  mémoire  établissant  d'une 
manière  évidente  les  propriétés  antiseptiques  de  l'acide  salicy- 
lique  appliqué  aux  moûts  et  aux  vins. 

Cependant,  ces  propriétés  ont  été  mises  en  doute  dans  un 
mémoire  dû  à  M.  Girard,  le  savant  directeur  du  laboratoire 
municipal  de  chimie  à  la  Préft'cture  de  police  de  la  Seine.  Ce 
mémoire,  adressé  à  M.  le  préfet  de  police  le  25  mai  i880,  con- 
tient l'analyse  de  dix-huit  échantillons  de  vins  dans  lesquels  on 
avait  ajouté  de  l'acide  salicylique.  Les  doses  trouvées  de  cet 
acide  par  litre  ont  varié  de  0",81  à  1",60.  Malgré  cette  addi- 
tion, les  vins  examinés  par  M.  Girard  ont  commencé  à  fermen- 
ter, non  seulement  dans  les  muids  d'où  ils  avaient  été  extraits, 
mais  encore  la  fermentation  avait  continué  dans  les  bouteilles 
renfermant  les  échantillons  prélevés. 

Los  auteurs  ont  préparé  une  série  de  sept  échantillons  de 
moût  d'Épernay,  renfermant  les  doses  d'acide  salicylique  con- 
tenant successivement  0",312,  0'',625,  0",937,  l'%25,  l«',^i 
1",875,  et  2  grammes  par  litre.  Ces  sept  échantillons  ont  été 
conservés  dans  une  cave^  et,  le  28  mars  1882,  ils  ont  été  exa- 
minés. 

On  a  reconnu  de  suite  que  ces  moûts  n'avaient  subi  aucune 
altération,  car  la  densité  était  restée  absolument  la  même  que 
lors  de  la  mise  en  bouteilles. 

Il  est  vrai  de  dire  que  les  bouteilles  avaient  été  soigneuse- 
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ment  bouchées.  On  a  donc  voulu  connaître  Paction  de  Tair  sur 
ces  moûts  salicylés,  placés  dans  des  bouteilles  à  moitié  rem- 
plies et  imparfaitement  bouchées,  et  le  tout  abandonné  un  mois 
dans  le  laboratoire. 

Les  auteurs  ont  alors  constaté  que  les  échantillons,  renfer- 
mant de  0*%625  à  2  grammes  d'acide  salicylique ,  n'ont  subi 
aucune  altération.  Seul^  le  moût  dans  lequel  il  n'y  avait  eu  que 
0",312  a  présenté  le  phénonnène  caractéristique  d'une  fermen- 
tation, dégagement  de  gaz  carbonique,  diminution  de  la  den- 
sité. Mais  la  fermentatÎQn  a  été  très  lente,  et  ce  n'est  que  vers  la 
fin  d'avril  que  la  densité  était  descendue  à  i  .020,  de  1 .073 
qu'elle  était  primitivement. 

On  a  essayé  ensuite  l'action  de  la  levure  sur  des  produits  sa- 
licylés  aux  doses  moyennes  trouvées  ineflScaces  par  M.  Gh. 
Girard.  Pour  cela,  on  a  fait  un  mélange  des  divers  moûts,  de 
telle  sorte  que  l'ensemble  puisse  représenter  un  moût  à  1  gr. 
d'acide  salicylique  par  litre. 

On  a  ensuite  ajouté  à  ce  mélange  des  quantités  de  levure 
variant  de  1  à  5  grammes  par  bouteille  de  trois  quarts  de  litre. 
On  a  chauffé  le  tout  pour  amener  le  liquide  à  une  température 
de  20  à  25%  et  cela  à  plusieurs  reprises.  On  n'a  pu  amener  la 
fermentation  dans  aucun  des  échantillons  qui  ont  conservé  la 
densité  primitive  de  1.073. 

Il  n'y  a  donc  pas  de  doute  pour  nous  que,  au  delà  de  '0*',3 
par  litre^  l'acide  salicylique  est  un  antiseptique  énergique^  et 
que  certainement^  à  la  dose  de  i  gramme^  il  détruit  même 
l'action  de  la  levure. 

Il  est  important  de  remarquer  qu'après  un  certain  temps 
les  moûts  fournissent  un  dépôt  qui  entraîne  de  l'acide  salicy- 
lique, et  le  liquide  en  renferme  moins  qu'au  début.  Ainsi,  gé- 
néralement, pour  des  doses  de  0'%5  par  litre,  le  liquide  tiitré 
retient  0",30  à  0«',35  d'acide  salicylique  par  litre  et  le  dépôt 
contient  la  différence. 

En  outre,  lorsque  les  vins  salicylés  sont  conservés  dans  de» 
futailles,  le  bois  absorbe  peu  à  peu  de  l'acide  salicylique  et  la 
dose  diminue  dans  le  liquide  (1). 


(1)  J'ai  constaté  ce  fait  bien  des  foU.  A.  R. 


—  286  — 

Les  auteurs  coucluent  ainsi  :  1*  Tacide  salicylique  à  la  dose 
de  0'%4  pur. litre  est  un  antiseptique  puissant;.  SS**  à  la  dose  de 
i  gramme  il  détruit  Taclion  de  la  levure;  3*  à  là  dose  de  0",30, 
il  relarde  considérablement  la  fermentation,  des  moûts  sucrés; 
V  à  la  dose  de  0'\2».il  empêche  la  fermentation  de  m  produire 
au  sein. d'un  vin  dans  leqi^ei  on  a  aJQUté  du  sucre.. 


Emploi* de •  la  réaercîne  enimatiâse  tkAmpeoldqaej.paf 
M*.  E:  ScBHiTT.'^^ Noua» avons  àiiticennaUra^t.  il,.p.402et  i85j 
les  travaux  de  M.  Âudeer^et,  t.IV,  p.  3M,  ceusdeÛMi  Dujardin* 
BeauBMls  et  Gallta&  JdiiSchniittéiudie^oes.divttr»>tnavaux  eDne 
pense' pas«  commeicss  derx2iecA;expériiiteflitateti£Sy  que.  la^vérî* 
table^ohaimp  d^applicatioa  thérapoiitîqae  de  la.résonnne.s(Hi  la 
médication  i  ester  noi 

Le  résorcinea  sur  le  phénol  de  grands  ayamtages  que*  Von 
peut  réaimer;  ainsi  :  1*  elle'estriaoittt  caustique^,  moiiis  acide  et 
est  mieux  tolérée  par  rorganifime.'à  haute  doser;  â^'elle  esLUés 
solnbleidaDs  )l'eaAi>i  praaque  à  poids  égal ;.3«>  elle  est.  presque 
inodore  t  et.  la  savettrnjenestpaaei^déssfréabie;  4*  elte  se  prèle 
bieD'Oiieux  à  (toutes  ies.forinee'pbannftceutiques. 

Un  grand  champ  d'expérience  sur  l'usage  internedela  ré* 
sordne  soit  comme  antiseptique,  soit  comme  antipyrétique  et 
suceédanéde  laquinineiest.dono  ouiAeft.aux4)ratiGienS)) surtout 
à  «ceux  qui  ontidéjà  fait  des  tnavaux  de.  même  poriée*sur  les 
autres  antiseptiques  :  le  phénol  et  le  thymol,  Tacide  benzoique 
et.Tacide  cinnamique>  l'acide  salicylique  et  les  acides  galliques. 

Àu>poiiiti.de(Vue  pharmaceutique,  on.  devra  employée  la  ré- 
sorciQeide  jaimaniàre  suivante  i 

Comme  eautt^iue,  eni cristaux;  en'poudre  oa  en  sohitioa 
saturéej 

Pour  injections  vaginale  ou  rectale,  en  solution*  de  I  à  2 
p.  100. 

Comme  antiseptique^  pour  lavages;  compresses,  inhalations, 
pulvérisations,  en  solutions  au  centième  1  :  100,  ou  môme  à 
&  grammes  par  litre. 

Pour  injections  hypodermiques,  en  solutions  de  5  à  20  p.  100. 
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En  pansements i  avec  la  glycérine  ou  la  vaseline^  de  5  à' 
10  grammes  par  30  grammes  d'excipient. 

Pùur  usage  m^^rne,  la  résorcine  pourra  s'administrer  dans  les 
vingt-quatre  heures  par  2  à  5  grammes;  la  dose  maxîma  en  une 
fois  serait  de  4  grammes  pour  un  adulte»  et  encore  ne  faut-il  re*» 
courir  à  cette  haute  dose  qu'exceptionnellement.  Quant  à  la 
forme  pharmaceutique,  le  médecin  poun*a  employer  la  poudre 
divisée  dans  des  cachets  Limousin  ou  dans  des  capsules  géla- 
tineuses (0,30  à  0,50)  par  prise.  M.  Scbmitt  préfère  la  forme- 
liquide,  la  potion  contenant  de  2  à  4  grammes  de  résorcine 
dissoute  dans  iOO  grammes  d'eau  aromatisée  (menthe,  fleurs 
d'oranger^  amandes  amères  y  cannelle»  etc.)  et  édnlcorée  par 
30  grammes  de  sirop  blanc  ou  d'un  sirop  aromatique  si  on  em- 
ploie l'eau  distillée  sfmple  (sirops  d'écorces  d'oranges  amères, 
d'orgeat,  de  groseilles,  etc.).  La  résorcine  se  donnerait  aussi' 
très  bien  dans  un  loocb  ou  une  simple  émulsion  et  même  dans 
425  grammes  de  lait  (par  cuillerée  à  soupe  toutes  les  deux 
heures. 

La  résorcine  employée  pour  le  pansement  s*y  trouve  souvent 
«n  contact  avec  des  corps  alcalins  ou  avec  de  Tammoniaque, 
et  elle  colore  alors  les  plaies  en  vert,  en  brun  ou  en  noir;  ces 
taches  s'enlèvent  facilement  avec  du  jus  de  citron  ou  de  l'acide 
citrique. 

Cette  même  coloration  se  retrouve  souvent  dans  les  urine^ 
comme  après  l'administration  de  Tacide  phénique  :  le  perchlo- 
rure  de  fer  est  le  réactif  que  le  praticien  devra  employer  lors- 
qu'il voudra  rechercher  le  passage  de  cet  antiseptique  dans 
l'urine,  ainsi  qu'il  le  fait  déjà  pour  la  recherche  de  l'acide  sali- 
cylique. 

En  raison  de  son  odeur»  si  faible  qu'elle  soit,  ce  nouvel  agent 
antiseptique  de  la  série  aromatique  ne  paraît  pas  pouvoir  rem- 
placer l'acide  salicylique»  qui  est  sans  odeur,  pour  la  conserva- 
tion des  vins,  des  bières  et  des  denrées  alimentaires  en  général. 


Conservation  du  seigle  ergoté  par  rélimination  des 

principes  gras;  par  M.  E.  Perret  (1).  —  Le  principe  nocible 

. 

(1)  Bull,  gin,  de  thérapj. 
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du  seigle  ergoté  est  constitué  en  totalité  par  une  matière  grasse 
particulière,  d'origine  animale,  et  M.  Perret  attribue  encore  à 
cette  substance  la  facile  altération  que  subit  le  seigle  ergoté, 
ainsi  que  rafifection  sphacétique  nommée  ergoitsme.  Les  autres 
propriétés  particulières  de  l'ergot  viennent  en  aide  à  cette  ma- 
nifestation en  augmentant  la  plasticité  du  sang;  mais  Tergo- 
tisme,  qui  n'arrive  pas  toujours  avec  Tergot  frais  et  sain,  malgré 
l'administration  de  doses  très  élevées,  se  manifeste  sûrement 
par  l'administration  de  faibles  doses  de  son  principe  gras. 

Or,  cette  matière  étant  soliible  dans  Téther,  le  chloroforme 
et  les  huiles  légères,  M.  Perret  a  recherché  si  le  lavage  de 
Tergot  par  ces  véhicules  pourrait  enlever  le  poison  sans  danger 
pour  les  propriétés  intéressantes  de  l'ergot.  Il  a  réussi  à  ob- 
tenir une  poudre  fine  de  àeigle  ergoté,  presque  inaltérable,  et 
voici  comment  il  opère. 

L'ergot  de  seigle,  bien  brossé,  est  séché  à  Téluve  à  40*, 
jusqu'à  ce  qu'il  ne  perde  plus  de  son  poids.  Pilée  ensuite 
et  tamisée,  la  poudre  est  de  nouveau  soumise  à  la  dessic- 
cation à  l'étuve  à  40""  pendant  quelques  heures,  puis  séchée  au 
bain-maric  bouillant  ou  à  Tétuve  à  80%  jusqu'à  ce  que  le  poids 
reste  constant;  alors  on  laisse  refroidir  la  poudre  à  Tétuveet 
on  la  tasse  dans  un  appareil  à  déplacement,  où  elle  est  traitée 
par  Téther  à  68*,  bien  sec,  tant  que  la  solution  éthérée  aban- 
donne un  résidu  gras  sur  un  verre  de  montre.  La  poudre  est 
alors  retirée  et  soumise  à  la  presse;  le  gâteau  qui  en  résuite 
constitue  le  seigle  ergoté  inaltérable. 

M.  Perret  fait  observer  que  la  marche  qu'il  indique  doit  être 
scrupuleusement  suivie  ;  par  ce  moyen,  le  médecin  aura  à  sa 
disposition  le  seigle  ergoté  prêt  à  agir,  sans  crainte  d'insuccès  et 
aux  mômes  doses  que  le  seigle  brut- 

Ajoutons,  en  terniinant,  qu'on  a  déjà  conseillé  l'emploi  de 
réther  pour  l'élimination  de  la  matière  grasse  de  l'ergot  de 
seigle,  et  que  M.  Guichard  a,  de  plus,  proposé  de  remplacer 
réther  par  le  sulfure  de  carbone. 
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.  Emploi  du  tannin  dans  Tanalyse  des  eaux;  par  M.  A.  Jo- 
KissEN  (i).  --  MM.  Bouchardat)  Famé  et  spécialement  H.  Kâm* 
merer  ont  recommandé  remploi  du  tannin  pour  constater  la 
présence  de  certaines  matières  organiques  dans  les  eaux. 
D'après  ce  dernier  chimiste,  toute  eau  qui  se  trouble  par  l'ad- 
dition de  tannin  doit  être  considérée  comme  dangereuse  pour 
la  santé. 

Ayant  eu  l'occasion  d'analyser  une  eau  de  puits^  M.  Jorissen 
a  remarqué  qu'en  opérant  d'après  les  indications  de  Kâmmerer, 
c'est-à-dire  en  ajoutant  3  centimètres  cubes  d'une  solution 
de  tannin  à  300  centimètres  cubes  d'eau  en  vase  fermé,  le  li- 
quide se  troublait  immédiatement.  Cependant,  le  résidu  laissé 
par  révaporation  de  cette  eau  ne  contenait  qu'une  faible  pro- 
portion de  matières  organiques,  et  la  quantité  de  celles-ci 
n'était  pas  en  rapport  avec  le  volume  du  précipité  obtenu  par 
le  tannin.  L'eau  examinée  possédant  une  faible  réaction  alca- 
line, M.  Jorissen  fut  amené  à  rechercher  si  ce  fait  n'était  pas  la 
cause  du  phénomène  observé.  A  cet  effet,  300  centimètres 
cubes  d'eau  distillée  furent  introduits  dans  une  éprouvette, 
puis  additionnés  de  quelques  gouttes  d'une  solution  de  chlorure 
calcique.  Cette  liqueur,  qui  était  restée  parfaitement  limpide 
après  avoir  été  mélangée  de  3  centimètres  cubes  d'une  solution 
de  tannin,  se  troubla  fortement  par  Taddition  d'une  trace  d'am- 
moniaque. La  potasse  et  la  soude  caustique^  et^  à  un  moindre 
degré,  les  carbonates  alcalins  se  comportèrent  comme  l'ammo- 
niaque en  présence  du  mélange  de  tannin  et  d'un  sel  calcique 
en  solution  diluée.  Les  précipités  obtenus  de  la  sorte  se  dissol- 
vent aisément  dans  un  excès  de  réactif  et  dans  les  acides  di- 
lués, même  dans  l'acide  carbonique. 

C'est  donc  avec  raison  que  M.  Schmidt  recommande  d'ajouter 
un  assez  grand  excès  de  réactif  à  l'eau  dans  laquelle  on  se  pro- 
pose de  rechercher  la  présence  de  matières  organiques  azotées^ 
précipitables  par  le  tannin.  Il  convient,  en  effet,  de  men- 
tionner qu'une  eau  contenant  une  quantité  d'ammoniaque  assez 
faible  pour  que  ce  produit  ne  puisse  être  décelé  ni  par  le  chlo- 
rure mercurique,  ni  par  le  papier  rouge  de  tournesol,  donne 

(I)  Journ,  de  pharm.  <f  Anvers, 
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un  précipité  avec  le  tannin^  quand  il  6-7  troiive^  des  sela  cal- 
ciques,  ce  qui  est  généralement  le  cas. 

On  peut  tirer  parti  de  la  sensibilité  de  là  réaction  du  mélange- 
de  tannin  et  de  sel§  calciques  sur  les  solutions  faiblement  alca- 
lines^  pour  constater  la  présence  d'alcalis  libres  ou  carbonates, 
et  spécialement  de  l'ammoniaque,  dbns  certains  liquides  qui^ 
naturellement^  doivent  être  exempts  de  principes  susceptibles 
de  donner  des  précipités,  soif  avec  le  tannin,  soit  avec  les  sels 
calciques  en  solution  diliiée.  Fouvcela,  ir'convient  d'employer- 
un  réactif  composé  dé  volumes  égaux  d'Une  solution  alcoolique 
de  tannin  4,10  et  d*une  solution  aqueuse  de  cblorare  cal- 
cique  l,iO. 

Une  goutte  de  cette  liqueur,  mélangée  à  de  l'eau  distillée 
contenant  assez  peu  d'ammoniaque  pour  ne  pas  modifier  sensi- 
blement le  papier  de  tournesol  rougi,  provoque  la  formation 
d'un  trouble  blanc  dans  le  liiquide. 


Essai  de  Feau-de-vie  de  cerises  et  présence  du  cuivre 
dans  les  eauzdervie  distillées;  parM.  Nbsslkr  (1).  —  Si 
l'on  verse  du  kirsch  véritable  sur  une  pincée  de  bois  de  ga!ac, 
on  obtient  le  plus  souvent  un^  coloration  bleu  intense;  cette 
réaction  indique  la  présence  sinoiultané^  d'acide  cyanh^drique 
et  de  cuivre  dans  Teaurde-vie  examinée.  Si  Tun  de  ces  corps 
fait  défaut,  la  réaction,  n'a  pas  lieu. 

Le  cuivre  provient  des  tubes  réfrigérants  et  est  entraîné  par. 
la  distillation,  le  kirsch  contenait  presque  tou^çurs  un  peu 
d'acide  acétique.  Dans  'les  distillieries  en  grand,  ou  L'exploita- 
tion est  continue,  l'oxyde  de  cuivre. est. i:apidem^nt  éliminé; 
dès  lors  la  réaction  n'apparaît  plus. 

Dans  certaines  contrées,  on  aime  que  le  kirsch,  contienne  de. 
fortes  proportions  d'acide  cyanbydriqpft  et  d'essence;  pour  sa- 
tisfaire à  ce  goûl,  certaines  distilleries  OAt  pris  l'habitude  d'éci»:. 
ser  les  noyaux  de  cerises,  et  obtiennent,  ainsi  un  pirodijit  ricé^e 
en  acide  cyanhy^ique.  Ce  procédé  n,'jwjt  jaoïais  enjpjjoyé  poiw 
la  préparation  des  eaux- de- vie. fines,  dans  lesquelles  le  goût  die 
fruit  prédomine  manifestement. 

(1)  Journal  de  Pharmacie  cTAlsace^Lorraine, 
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On)poQraaii<hmcv8euJemaDder'si>oe8  6au]iKd4^<vie»G€niti0ai^ 
toujeurside  radde  cyanhydriquey  d^autaai  plùoqueoe  deeniër' 
eslipeq)seii8ibl6  danaiestUneh  de  pretniàrQ  qualité. 

Ibetprof6aieuo)N0t8lerja  fait  Ifeataiid'Unigrandinoqn^bra  d^eauKf^' 
dfi-vie.  da-iiorisas  pour  constater  la  préseDce*  de*  Uaoide  cyao- 
hydrique,  et  éventuellement  celle  du  cutvMH.  Il  a»  versé^loai 
échantillons  à  analyser  dans  des  éprouvettes,  y  ajoutant  desi 
quantités  égales  d'une  solution  étendue  de  cyanum  jaune.  Les 
colovations obtenueaont été  oompavées  à  oeller formées  dans 
les  mêmes  conditions  dans  de»  solutions  de  cuivre  titrées.  Pour 
lea«aBoiiiLnfytaucaitpaseu  de  colopation,  ili  a  faitusage^de 
latniaotioniibieiiifdus  sensible  aixec.Ia:!teintoo6>  de  gaîao  récem- 
ment: pnéparéei  • 

Sur  vîngU-ntttf  .éohaniillona*  de  kinsoh^  M.  Nessler  en.  trouva 
seulement. qui^e  qui.  ne'oontenaiënt  pas  de  ouivpe;  la.iréaotiQni 
du  gaïac  n'eut  pas  lieu,  quoique  les  eausb^doT  vie  «fussent  xie  proi-» 
venaBcetceotainei  Honsies  échantillons,  bleuissaient  après,  qu'il 
eut  ajouté  des  traces  de  solution  de  cuivre. 

On  peut  donoiadmettre  commetune  nigia  qii'unikinch  véri- 
table doit. toiyouM;  bleuir  avec  de*  la<  teinture:  récente  de  gaîâcy 
quandi  ont  prend»  sain  d'ajouter  um  peu  de  ouivoei 

Des  eauxrde^vië  de  prunes  ont  donné  la.mâme^néaotipn»  maia 
la  ^soloratf  ont  était  moins  intense. 

Toutes  lea.autœseaUMrdû-^vie  ne  contenaieniipoint  d'adda 
Gyanhydcique>  et  par .  conséquent  n'ont  point  Ueui  au  contact 
du. bois  de  gaiao^mâme  avec  addition  de  cuivre*. 

M'uNeasIfenitrouiiui.plus  tandi  que  L'eaur^e«Tiâ(  dé  serbes  est 
assezijnohûeniaeidatcyanhjidRiquet  et  se  comporte*  avec. le  bois 
detgaiûBfifdeila«ménie  manidneiqne  le.hifisahi; 


EÉsaid^rcafé^parid*  Hi»«Ba('l).  -^D'apr^Si les  expériences 
da'Mi.Hagai^les;  grainBudai  café  torréfié  surnagent  Teau,;  les 
gnâttsde^.chiiMHée  et  autt*eB)t9mbent  aa  Condide  )-eau« 

L!eautaJeil  coloiée  quatlorsqueiles  grakiatont  été»  saupoudcé» 
de  sucre  avant  la  torréfaction,  afin  de  les  rendre  brillants. 

(1)  LUMHH|AérM«fi<âpuu 
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Si  Ton  agite  2  grammes  de  café  moulu  avec  20  ceotimètres 
cubes  d'une  solution  de  chlorure  de  sodium  saturée  à  froid,  et 
si  on  laisse  reposer,  le  café  surnage»  il  ne  se  dépose  qu'une 
quantité  très  petite  d'une  poudre  grise,  et  le  liquide  est  incolore. 

Les  semences  de  lupin  donnent  un  dépôt  abondant^  et  le 
liquide  devient  jaunâtre;  la  chicorée  donne  une  solution 
brune. 

Le  dépôt  est  examiné  au  microscope. 

Si  Ton  suppose  l'addition  de  substances  étrangères,  on  agite 
fortement  et  on  filtre  après  une  heure  à  peu  près. 

Si  le  café  est  pur,  le  liquide  filtré  est  jaune  pâle  et  ne  donne 
aucune  réaction  avec  l'acide  picrique,  le  tannin,  une  solution 
alcaline  de  cuivre  et  une  solution  d'iode.  Avec  le  perchlomre 
de  fer,  il  y  a  tout  au  plus  une  coloration  d'un  vert  brun.  Si  le 
liquide  filtré  bleuit  par  la  solution  d'iode^  on  est  en  présence 
de  café  de  glands  de  chêne. 

Si  la  liqueur  de  cuivre  est  réduite,  il  y  a  de  la  chicorée  ou  du 
pissenlit. 

Une  infusion  de  café  pur  avec  de  l'eau  bouillante  contenant 
0,5  p.  100  d'acide  sulfurique  se  trouble  légèrement  par  Ho- 
dure  de  potassium  et  de  mercure  ;  le  trouble  est  très  fort  en 
présence  de  semences  de  lupin.  Dans  les  cas  douteux,  on  agite 
l'infusion  acide  avec  du  chloroforme  ou  du  benzol  ;  la  caféine 
se  dissout  dans  ces  réactifs;  la  lupinine  est  insoluble. 

Pour  déterminer  la  proportion  d'extrait^  on  prend  10  grammes 
de  café  torréfié  moulu,  et  on  y  ajpute  1  gramme  d'acide  oxa- 
lique et  80  centimètres  cubes  d'eau  ;  on  agite  et  on  fait  digérer 
à  la  chaleur  du  bain-marie  bouillant  pendant  trois  heures  au 
moins.  Après  refroidissement,  on  filtre  et  on  lave  à  l'eau  jus» 
qu'à  ce  que  les  eaux  de  lavage  soient  à  peine  colorées.  Le 
liquide  filtré  est  évaporé  à  sec  au  bain-marie.  Le  café  pur 
donne  (non  compris  l'acide  oxalique)  2,5  à  3  grammes  d'ex- 
trait ;  le  seigle  torréfié  donne  en  moyenne  5  grammes^  la  chi- 
corée 5  à  7  grammes,  les  betteraves  5  à  6  grammes.  L'acide 
oxalique  ajouté  transforme  l'amidon  en  dextrine,  ce  qui  facilite 
la  filtration. 

Les  semences  de  Cassia  occidentalis  donnent  iO  p.  100  de 
cendres;  le  café  n'en  donne  en  moyenne  que  4,8  p.  400» 
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A  ^ETRANGER. 


Préparation  du  fer  dialyse  sans  dialyseur  ;  par 
M.  ScHACHT  (i).  —  M.  SchaclU  fait  connatlre  le  mode  de  pré- 
paration suivant  :  prenez  485  parties  de  perchlorure  de  fer 
liquide  {Pharm.  germ,),  étendez-les  avec  4,250  p.  d'eau  dis- 
tillée et  versez  le  tout  dans  un  mélange  de  580  p.  d'ammo- 
niaque (0,960),  avec  2,500  p.  d'eau  distillée;  recueillez  le  pré- 
cipité qui  se  forme  sur  un  carré  de  toile,  lavez,  exprimez-le, 
puis  ajoutez  60  p.  d'acide  chlor hydrique  (4,124).  Après  un 
repos  de  trois  jours,  étendez  la  solution  avec  de  l'eau  distillée 
lusqu'à  ce  qu'elle  marque  1,046  de  densité  à  15*.  Elle  con- 
tiendra 5  p.  100  d'oxyde  de  fer. 

1  p.  de  cette  solution,  étendue  avec  17  p.  d'eau  distillée  et 
additionnée  de  1  goutte  d'acide  nitrique  et  de  5  gouttes  de  ni- 
trate d'argent  au  2.,  ne  donne  pas  de  précipité  de  chlorure  d'ar- 
gent; 5  grammes  de  la  même  solution  évaporés  à  slccilé,  et  le 
résidu  calciné,  laissent  25  centigrammes  d'oxyde  de  fer. 

D'après  M.  Schacht,  cet  oxychlorure  de  fer  liquide  et  le  fer 
dialyse  sont  parfaitement  identiques. 


Injections  sous-cutanées  de  nitrate  d'argent;  par  M.  le 
D'  EuLBMBURG  (2).  —  Les  expériences  récentes  de  Riemer  et  de 
Jacobi  ont  démontré  que  le  nitrate  d'argent^  administré  par  la 
bouche  sous  la  forme  pilulaire,  est  réduit  en  partie  ou  en  tota*- 
lilé  dans  l'épaisseur  de  la  muqueuse  stomacale  et  ne  passe  pas 
dans  le  sang.  M.  Ëulemburg  a  institué  sur  des  animaux  des  ex- 
périences qui  lui  ont  permis  de  reconnaître  l'innocuité  des  injec- 
tions sous-cutanées  de  sel  d'argent  faites  avec  la  solution  sui- 
vante : 


(1)  Pharmaceutische  Zeitung,  23  avril  1881 
(3)  Dent.  méd.  Wochenschr, 
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Chlorure  d'argent 0,05  centlgramiMf. 

Hypoealfile  de  soude  •  .  •  . .  .    -0,3  -éMgnmaam^ 

Eau  distillée 10     grammei. 

Une  partie  du  sel  eàtréduiteptir'leà  iitfscrs'âans  le  voisinage  de 
la  piqûre,  l'autre  passe  dans  1e  'sang,  et  on  retrouve  ce  métal 
dans  les  urines.  Le  D'  Ëulemburg  conseille  de  recourir  à  ce 
mode  d'administration  chez  l'homme. 


Crayons (d'iodof orme;. par  M.  Viuivs  (i )••<-. €!es.An9g^oiis 

«ont.deBlinés  à'des  trajets  fistuleux  ;  ils  «ODtsoupksiet.Mipvé- 
tent aisément  aux  sinuosités.  Onobtient  des ciayons  qui^ean* 
«tiennent  50  p.  100  d-iodoforme  entvdîssokirAQt  i5(gmmmes<de 
belle  gélatine  dansSO. grammes  d'eau  et  .7'!|5  de  glyoériAe.  La 
dissolution 'est  opérée  au  «baioMnarie;  (quand^^l'évaporationi  a 
déduit  le  >mélflnge  à  54  grammes,  on  ajoute: 27  ^mmesidiio- 
idoforme  pulvérisé,  on  agite  pour  xendre  le  ^mélange  iiomo- 
gène,  et  on  le  coule  dans  une  tlingolière  i  ^vsotate- d'argent 
.modérément  chaude.  Immédiatement  raprès^ia  oouLée^  on  re- 
froidit la  iliqgotière  dans  l'eau  glacée  poHrreidne  Ja^«olidiâca- 
tion  plus  rapide  et  prévenir  la. précipitation  de  l'iodoforme.  On 
dessèche  ces  cylindres  dans  un  sédioir  ju$qu>'.à. ce  «qu'ils «soient 
réduits«aux  deux  tiers  de  leur  poids. 


Sur  la  quassiine;  par  M.  A.  Gntiismniff  (i).  ^Eh^AWldy 
Thomson  indique  dans  le  produit  aqueux  de  la  digestion  du 
bois  de  quassia  une  matière  amère  que  la  chaleur  ramollit,  et 
qui  est  préoipitable  par  la  teinture  <de  noix  de:  galle.  Plaff,  en 
il81i,  reconnaît  que  l-eau  seule  suffit  à  ^déponiUerile  quassia 
(  de  toute  son  amertume.  Il  existe,  en  outre,  des<  reoherohes  de 
•iBttbhner  (ir8fi6)et'deKeller  eur  ce  sujet. 
Bn  d835,  Winokler  i6ola:la  quasaiine. 
Wiggers  f^t  ranalyse'de  la<<{ttaMiide'etrlui  tyouva.lacfofmiile 
. G*W*0*:  Diaprés Wigger8rellepe»draiH,3p4'10G4'eau.à400* 
et  enoofe  0,37  p.  iOO  en  fondant. 

A  l'état  de  pureté,  la  quassiine  est  cristallisée,  mais  cm  ne 
l'obtient  dans  cet  état  qu'en  subissant  de  grandes  pertes,  à 


■M. 


(1)  Af^hiv  der  Pharmacie,  juiWti  1882. 
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cause  de  la  proportion  élevée  dfs  matières  résineuses  qui  l.*ac- 
vcompagnent  opiolâirément.. 

Après  «divers  essais  de,  préparation,  M.  Christensen  recom- 
mande le  mode  opéiratoire  suivant  :  il  traite  5  kilog.  de  boiside 
..quassû^à  deux  reprises  par  Teau,  et  chaque  fois  par  plusieurs 
•heures  d'ébullition.  Les  liquides  réunis  sont  évaporés,  d'abord 
à  feu  nu,  puis  au  bain-marie,  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  réduits  à 
un. litre  et  demi.  Le  liquide  refroidi  est  filtré,  puis  précipité  par 
le  tannin,  en  ayant  soin  de;maintenir  la  réaction  neutre  ouibi- 
:blement  acide  par  une  addition  de.  carbonate  sodique,  parce 
.que  la  quassiine^  comme  beaucoup  de  combinaisons  de  ma- 
tières amères  et  de  tannin^  est  très  soluble  dans  le  tannin. 
On  ajoute  de  la  terre  de  pipe  bien  lavée  au  précipité,  pour  en 
faciliter  le  lavage.  Après  que  le  lavage  du  précipité  est  com- 
plet^ on  le  mélange,  encore  humide,  à  une  grande  quantité  de 
carbonate  de  plomb  tout  récemment  précipité,  et  on  le  des- 
sèche, par  petites  portions,  au  bain  d'eau  en  l'agitant  conti- 
nuellement. On  traite  le  mélange  à  quatre  reprises  par  Talcool, 
on  distille  Talcool  et  Ton  concentre  le  liquide,  de  façon  à  ob- 
tenir des  cristaux  de  quassiine,  qu'on  lave  et  que  Von  essore 
dans  du  papier  à  filtrer. 

L'évaporation  du  liquide  donne  encore  de  nouveaux  cris- 
taux; l'agitation  avec  le  chloroforme  en  fournit  encore  un  peu. 
Finalement,  on  fait  cristalliser  la  quassiine  d'un  mélange  d'al- 
cool, d'éther  et  d'eau. 

L'hydrate  calcique  peut  remplacer  le  carbonate  plombique 
pour  décomposer  la  combinaison  tannique;  la  liqueur  alcoo- 
lique est  moins  colorée^  mais  le  rendement  est  plus  faible. 

L'évaporation  de  l'extrait  aqueux  du  bois  de  quassia  donne 
une  quantité  importante  d'une  masse  d'aspect  graisseux  que 
l'on  traitera  par  le  carbonate  de  plomb  récemment  précipité; 
puis  on  desséchera  et  soumettra  le  produit  sec  à  l'action  de  l'al- 
cool à  84  p.  iOO.  Après  la  distillation  de  l'alcool,  le  liquide,  suflS- 
samment  .éoncentré,  donne  encore  de  la  quassiine^  mais  impure. 

La  quassiine  est  trèssoluble  dans  le  chloroforme;  ce  dernier 
liquide  enlève  la  quassiine  à  sa  solution  aqueuse  presque  en  to- 
talité. On  ne.  réussit  pas  pratiquement  à  l'obtenir  en  agitant 
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l'extrait  aqueux  avec  le  chlororonne,  parce  que  le  chloroforme 
forme  une  bouillie  épaisse  et  ne  se  sépare  presque  plus  même 
en  faisant  intervenir  la  chaleur.  D'ailleurs^  la  distillation  de  ce 
chloroforme  ne  donne  qu'une  masse  impure.  L'adion  directe 
du  chloroforme  sur  le  bois  de  quassia  ne  donne  pas  de  bons  ré- 
sultats en  raison  de  la  quantité  considérable  de  résine  qui 
entre  en  dissolution. 

Pour  purifier  la  quassiine  obtenue  avec  le  tannin,  laquelle 
colore  Palcool  en  jaune^  on  la  fait  cristalliser  à  plusieurs  re- 
prises dans  la  plus  petite  quantité  possible  d'alcool  chaud  ;  en 
refroidissant^  le  liquide  se  prend  en  une  masse  cristalline.  On 
lave  les  cristaux  avec  de  l'alcool  faible,  on  les  exprime  entre 
des  feuilles  de  papier  à  filtrer  et  on  les  dessèche  en  présence 
de  l'acide  sulfurique.  On  les  fait  cristalliser  en  ajoutant  de  l'eau 
bouillante  à  leur  solution  alcoolique  chaude. 

18  kilog.  de  qtiassia  de  la  Jamaïque  (Pieraena  excelsa)  n'ont 
fourni  que  12  grammes  de  quassiine  impure,  soit  0,6  pour 
mille.  Des  bois  du  Quassia  amara  et  du  Pieraena  exeelsùy  ren- 
dant 2,8  et  2,6  p.  iOO  d'extrait,  n'ont  pas  donné  de  quassiine. 

Pure,  la  quassiine  est  en  paillettes  minces,  rectangulaires, 
biréfringentes,  de  saveur  très  amère^  inodores,  inaltérables  à 
l'air  et  donnant  des  solutions  alcooliques  parfaitement  neutres. 
Elle  fond  à  205«  et  se  gonfle  un  peu,  en  perdant  une  petite 
quantité  dVau  ;  la  masse  fondue  est  jaune  et  d'aspoct  ré- 
sineux, elle  donne  de  la  qnassimo  inaltérée  par  cristallisation. 
i230  parties  d'eau  à  15'  dissolvent  \  partie  de  quassiine  par 
un  contact  prolongé.  En  laissant  refroidir  pendant  vingt-quatre 
heures  une  solution  saturée  à  chaud,  on  trouvait  dans  le  liquide 
1  partie  de  quassiine  pour  735  parties  d'eau.  Sa  solution  dans 
l'eau  bouillante,  quoique  faibh*,  est  plus  grande  que  dans  l'eau 
froide.  Elle  se  dissout  à  chaud  dans  les  liquides  alcalins,  et 
elle  se  dépose  de  nouveau  si  Ton  acidulé  le  liquide.  A  froid, 
les  liquides  alcalins  en  dissolvent  plus  que  l'eau  ordinaire,  car 
les  acides  troublent  la  solution  alcaline  faite  à  froid. 

30  parties  d'alcool  froid  à  8i  p.  iOO  dissolvent  i  partie  de 
quassiine  à  15'.  Elle  est  peu  solublc  dans  l  ether  et  dans  l'éther 
de  pétrole,  et  plus  soiuble  dans  le  chloroforme;  2  parties  et 
demie  de  chloroforme  dissolvent  1  partie  de  quassiine.  Sa  so- 
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lotion  chloroformiqiie  dévie  à  droite  le  plan  de  la  lamitee  po- 
larisée» 37%8  pour  ei  (D). 

Desséchée  à  froid  sur  l'acide  sulfurique,  elle  ce  perd  plus 
notablement  de  son  poids  qaand  on  la  chauffe  à  iOO*  pendant 
une  heure  dans  un  courant  d'air  sec. 

Elle  ne  contient  pas  d'asote.  Elle  contient  G  s=  66,90, 
H=:  7,44^  0  =  25,65  (moyenne  de  trois  dosages).  Formule  : 

La  solution  aqueuse  de  quassiine  n'est  pas  troublée  par  lès 
solutions  métalliques.  La  solution  alcoolique  n'est  pas  non  plus 
précipitée  par  l'acétate  neutre  de  plomb.  L'acide  tannique  pré* 
cipite  Sa  quassiine;  le  précipité  est  soluble  dans  les  acides  et 
dans  les  solutions  d'alcalis  caustiques  et  carbonates. 

A  froid,  les  acides  chlorhydrique  et  sulfurique  dissolvent  la 
quassiine  plus  aisément  que  l'eau.  Après  plusieurs  heures  d'é- 
bullition,  ces  solutions  acides  ne  réduisent  pas  la  liqueur  cui* 
vrique;  après  avoir  été  chauffées  à  135*  «n  vases  clos,  ces 
liqueurs  acides  n'ont  pas  non  plus  produit  d'effet  réducteur. 
D'autres  essais  démontrent  que  la  quassiine  n'est  pas  un  glyco- 
side;  les  quantités  d'acide  employées  ont  varié  de  3  à  10  p.  100. 

Le  traitement  avec  l'acide  sulfurique  à  3  p.  100  donne  un 
précipité  blanc  que  l'on  peut  faire  cristalliser  dans  Talcool;  ce 
produit  diffère  de  la  quassiine;  il  est  peu  amer  (comme  la  ca- 
féine). De  nouvelles  cristallisations  ont  rendu  ce  corps  presque 
insipide;  on  l'a  obtenu  en  aiguilles  biréfringentes,  fusib!es  à 
237*.  11  contient  66,87  de  carbone  et  6,72  p.  100  d'hydrogène. 
Sa  formule  est  C"H**0'.  Il  perd  12,03  p.  100  d'eau  vers  110*, 
ce  qui  correspond  à  peu  près  à  4  molécules  d*eau  (1 1 .5  p.  100). 
L'eau  dissout  très  difficilement  ce  corps.  180  parties  d'alcool 
en  dissolvent  1  partie  à  15*.  Les  solutions  d'alcalis  caustiques  le 
dissolvent  aisément;  les  acides  le  précipitent  de  ses  dissolutions 
alcalines.  Le  tannin  ne  le  précipite  pas. 

La  liqueur  sulfurique  d'où  Ton  a  séparé  le  corps  précédent  a 
été  traitée  par  l'eau  de  baryte  ;  le  précipité  séparé,  on  a  éva- 
poré le  liquide  et  obtenu  une  masse  résineuse  anière  que  l'on 
n'a  pas  réussi  à  faire  cristalliser. 

/Mf».  é$  Pkâm.  et  4$  Ckim,,  S*  iémb,  t.Tl.  (Octobre  IMi.)  20 
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forme,  se  décolore  ;  il  se  fornie  de  Tadd^  bresibjririqae^  On  a 
atnai  obWna  une  lnattè^e  <tftiK»rpbe}  trèê  utaiiitet 

•AelRtirement  à  ufie'hilile(eifieiiiieUe..^btaaiie  |>i|r  la iliyl^k' 
tion  du  bois  de  quassia^  l'auêecir  ^(  que.  te  4jitil|#(ion  de 
iOikHog.  de  q«a6laa  «  dovné.  «me  eau  dipUll^  qu*U  a  agitée 
avec  4e  Télbep^  eejiqlii^  a  laieeé^i^  9on^apoBatîoiitO'',M 
d'une  masse  cristalline  à  demi  fondue,  inodore,  tacbanl  >le  ^p^ 
pîerd'uœlHçeo  perna»neniMN;.H90<^biQ4lip8  Veat^i  fapès^ojtible 
dal)^ l-alcoolelxlans  Tél^;  ees  sohiiiops  sonta<^Mi^- Ç^pvps 
se  eomporèe  d'ailléurç  vi^^^rvia  des  aloalis  comme  «n  aoide 
f  as»  I 


'  Falsiiicatiiw  di^arsaa.  «^  ift:<HQkQm(4),  eonaeryateur 
du  ntusée  deita  8o6iélé.de  pbartnaoîe  de  la  Gramle-Bretagnai 
s^ale  la  raèiae  in  Seopolia  J0fmmc$k  ^Ooataae  fépeinmeiit 
ittpoHée  du-Japon  Ééttê  le  nom.de  Racine  de  ibelladone.  Piiraîl* 
leaftetot'y  on  a  n^ngé  •«  la  V^itaMe  iimcine  4e  belMone  <)eUe 
dn  MedieagoscHWA;  €è  mélange  y^mi  d'Allen)agi)e. 

Thé.  ^  li^i  été  livré  à  l'arniée  russes  den^s  te.T4*rke$tan,  du 
thé  dont  la 'saveur  et  TaspecLont  lait  suspecter  la  «Mauvaise 
qualité.  Examibé  par  les  pharnxactefis  militaires,  à  Taschkenk, 
cethé  fut  trouiné  €ompo^é  de  feuiltes  dl£pilobiufn  angustifih 
Hum,  40  parties,  femilips  de  thé,  0,85,  charbon  d'os,  sable, 
résidu  insoluble,  59,1S  parties* 


MMlMéi 


Régularisation  de  la  pratique  de  la  pharmacie  dans 
rile  de  Guernesey  (2).  —  A  la  Cour  Royale  de  Tîle  de 
Guernesey. 

Aux  Chefs  Plaids  d*après  Noël  tenus  le  seize  janvier  mil  hiiit 
cent  quatre  vingt  deux,  par-devant  messire  T*.  Stafford  Carey, 
Chevalier  Baillif,  présents,  Edgar  Mac  Culloch,  Jean  Le  Mottée, 
Alfred  S.  CoUings,  George  Allez,  ïean  Richardson  Tardif,  de 
Vie  Tupper,  Hilary  Mansell  Carré,  Frédéric  Jean  Jérémie  et 
JeanT.  T.  deHavilland,  Écuyers,  Jurés. 

^M.^—  Il  ■■  ■  i.i.  .  ■■■iiiliii  lillal* 

(i)  Pharmaceutteal  J&urnal,  11  mars  1SS2* 
(2)  Pharmaceutteal  Journal. 
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La  Cour,  en  amplifiant  les  dispositions  de  l'Ordonnance  des^ 

Chefs  Plaids  d'après  la  SaiiiilICtbel  tenus  le  6  Octobre  i877, 

en  ce  qui  regarde  les  Chinnistes  et  Pharmaciens,  ou!  les  con* 

clusions  des  Ofijciera  de  la  Reine,  a  ordonné  et  ordonne  : 

''^•l9bt>rM^^ott*Mr>«iei«A«la  pmf«meiKii^M]lhfriiiéte'm*nîttPB[ia- 

ctén,  '  n^f  Féfphrer^  vendre  q«iâélj<tei'<fmjew%iiéH)éaiii€(titiBH*^^ 

^e-sttnâ:  avoir*  été  admis  pur  laCovr^  et -ce  après?  présentàtit^n 

^d^uw diplôhie de  la'Sodété  Pliarmaceutiqne  «n  ' Angleterre  ' on 

tl'Me  des  Facultés  de  Franee.  Sont  exceptée  les  Chimistes  èi 

HPhttMnaclèMidF  présentenient  «eicerçaTft  ladite  profession  en  tetCe 

•de.  E.  M.  Gdhii; 

0^  OMOer  d« laKMne.' 


PtarittMevIîcal  iMmal;  jimi,  jutHat'lWS; 

'  kttÈSkni)M*,  Sur  l^extraûticm  de  quelques  alcalotdeiparTactde 
tïtàliqui^:  —  Stmohs  :  Thermo-micro9coipie  phannaceûtique.  — 
liBi^E  ^V^amen  de  la  poudre  des  feuilles  des  sénés.  — ^'Tïbsslrr  et 
'BaKté  V  Analyse  des  vins.  — 'Holirs  :  Drogues  de  Madagascar. 

r  J«nrnal  olthe  clitniicalSocie^;.]uin«>aoùi  Itttô. 

'ISiisifsoif  RnvoLiiS':  Apfetreil  .p9ur  ladifttéfactiÊnfde'iluttmm- 
nitt^Ue,.  —  W.  -RveHUi  et  Ww  LiâminL:  Étnâe  apectcmmpigtÈeaigtia^ 
chlorophylle,  —  Fa.  Japp  et  H.  Robinson  :  Sur  laieonttètuÉim^'de 
•Totnarine  lei  éûilaJopàmg,  —  Ta..  .Qa«nbluii  :  Acêimi  Ae^a^ha'- 
kUri  surUt  bMl^msnde^mireme^û.ibnse  fmssmL^{^^ 
itie:)-^.  WàiuNOMMr.:  Suriedomgeéermaide^gaiiqmdimii&wstU 

Atcfahr  der  fliatmacie;  janvier-junllét  iSS?. 

Arthur  'Metbr  :  Sur  le  veratrum  album  L.  £t  le  veraintm 
îkigrum,  biologie  ci  morphologie. —  Carl  Heibr:  Sur  Voxydatian 
du  sucre  de  canne,  —  J.  Bibl  :  Sur  la  méthode  de  dosage  des 
alcaloïdes  du  quinquina  dite  de  Prollius.  —  Ign.  Urbaic  :  Sur 
le  damiana,  —  Th.  Hussmann  :  Sur  les  ptomaînes.  —  fiRUinmi- 
GRABBR  :  Saccharate  de  ,fer  soluhle.  —  Schabr  :  Sur  Vessence  des 
feuilles  du  cannellier  de  Ceylon.  —0.  Schlikcob  :  Sur  les  falsifia 
cations  du  baume  du  P^roti.  — Lbnz  :  Élude  sur  la  poudre  de  senior 

(I)  Archiv  dtr  Pharmacie,  Janvier  1882j  p.^45. 
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Détonation  de  raoétylène,  dn  cyanogène  et  dea  coaU- 
naisons  endothermiqnea  en  général;  par  M.  BianiiLorr  (i). 
— - 1.  L'acétylène,  le  cyanogène,  le  bioxyde  d'azote  sont  formel 
avec  absorption  de  chaleur  depuis  leurs  éléments.  M.  Bertbelot 
a  trouvé,  en  efifet,  que  cette  absor4)lion  s'élève  A  —  61100  calo- 
riques pour  l'acétylène  (G*H*  ==â6)  ;  à  —  74000  pour  le  cyano- 
gène (C^Az'  =  52);  à  21600  calories  pour  le  bioxyde  d'azote 
(AzO*  s=:  30").  Tandis  que  le  gaz  hypochloreux  détone  sous 
l'influence  d'un  léger  échauffenient,  du  contact  d'une  flamme 
ou  d'une  étincelle,  malgré  la  grandeur  bien  moindre  de  la  cha- 
leur dégagée  +  15200  calories  (pour  Gl*0*  =  87") ,  chaleur 
susceptible  de  porteries  éléments  de  ce  gaz  à  1250*  seulement 
Au  contraire,  l'acétylène,  le  cyanogène,  le  bioxyde  d'azote  ne 
détonent  ni  par  simple  échauli'ement^  ni  par  le  contact  d'une 
flamme,  ni  sous  l'influence  de  Tétinceile  électrique. 

11  existe  donc  quelque  condition,  liée  à  leur  constitution  mo- 
léculaire, qui  empêche  la  propagation  de  l'action  <!himique 
sous  l'influence  du  simple  échauffement  progressif  ou  de  l'étin- 
celle électrique. 

On  sait  que  l'étude  des  matières  explosives  présente  des  cir- 
oonstaoces  analogues.  L'inflammation  simple  de  la  dynamite, 
par  exemple,  ne  suffirait  pas  pour  en  provoquer  la  détonation; 
mais  celle  ci  est  produite  sous  l'influence  de  détonateurs,  tel 
que  le  fulminate  de  mercure,  susceptible  de  produire  un  choc 
très  violent.  M.  Berihelot  a  donné  la  théorie  thermodynamique 
de  ces  effets,  qui  semblent  dus  à  la  formation  d'une  véritable 
onde  explosive,  tout  à  fait  distincte  des  ondes  sonores  propre- 
ment dites,  dans  les  mélanges  d'hydrogène  et  d'oxygène.  11  a 
été  ainsi  conduit  à  tenter  de  faire  détoner  l'acétylène,  le  cya- 
nogène, l'hydrogène  arsénié  sous  l'influence  du  fulminate  de 
mercure,  et  ses  expériences  ont  complètement  réussi. 


(1)  Soc.  chim.,  38,  5,  1882, 
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%  Acétylène.  —  Dans  une  éprouvetie  de  verre  à  parois  très 
épaisses,  on  introduit  un  certain  volume  d'acétylène,  90  centi* 
mètres  cubes  à  25  centimètres  cubes  par  exemple.  Au  centre  de 
la  masse  gazeuse,  on  place  une  cartouche  minuscule,  contenant 
une  petite  quantité  de  fulminate  (O'M  environ),  et  percée  par 
un  fil  métallique  très  fin^  que  peut  faire  rougir  un  courant  élec- 
trique. Le  tout  est  supporté  par  un  tube  de  verre  capillaire  en 
forme  de  siphon  renversé,  fixé  lui-même  dans  un  bouchon  qui 
ferme  Tépronvette.  On  fait  passer  le  courant^  le  fulminate  dé» 
tone,  et  il  se  produit  une  violente  explosion  et  une  grande 
flamn)e  dans  l'éprouvette.  Après  refroidissement,  celle-ci  se 
trouve  remplie  de  carbone  très  divisé  ;  Tacétylène  a  disparu,  et 
on  obtient  de  l'hydrogène  libre^  mélangé  à  Tazote  et  à  l'oxyde 
de  carbone  fournis  par  le  fulminate. 

3.  Cyanogène.  — La  même  expérience,  exécutée  avec  le  cya- 
nogène, réussit  également.  Le  cyanogène  détone  sous  Fin* 
fluence  du  fulminate  et  il  se  résout  en  ses  éléments. 

A.  Bioxyde  d'azote.  —  Le  bioxyde  d^azote  détone  sous  l'in- 
fluence du  fulminate  de  mercure;  mais  le  phénomène  est  plus 
compliqué  qu'avec  les  gaz  précédents,  l'oxyde  de  carbone  {mto- 
duit  par  le  fulminate  brûlant  aux  dépens  de  l'oxygène  de  l'oxyde 
d'azote  pour  former  de  l'acide  carbonique. 

5.  Hydrogène  arsénié.  —  L'hydrogène  arsénié  a  détoné  sous 
rinfliionce  du  fulminate,  et  il  s'est  résolu  entièrement  en  ses 
éléments. 


Snr  l'oxygène  actif  (notice  préliminaire);  par  M.  M.  THArBB(i). 
—  L'hydrure  de  palladium,  agité  avec  de  l'oxygène  et  de  l'eau» 
fournit  abondamment  du  peroxyde  d'hydrogène;  c'est  cette 
formation  de  peroxyde  d'hydrogène  qui  donne  à  Thydrure  de 
palladium  ses  propriétés  oxydantes.  La  formation  de  H'O* 
n'est  pas  due  à  une  oxydation  de  l'eau  produite  par  de  l'oxy- 
gène actif;  ce  corps  prend  au  contraire  naissance  par  une  ré* 
duciion  de  la  molécule  d'oxygène  ;  le  peroxyde  d'hydrogène 
doit  être  considéré  comme  un  produit  de  réduction  de  l'oxy- 


(I)  Soc.  chim.y  37,  496, 1882. 
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fane  ocdjiQaûre^et. jQiie>,p4i:.r4ppprlt  à  ^^ jcocpvnn  r^  a^a- 


Sur  le  point  de  congéJatioDi  4a  i'açide  ,aulfur{i4iie  4 
4itera  degrés  de  concentration,;  pjsr  M^  Q...Lvri»^.(1).  — 
Après  avoir  rappelé  (es  ei^périences  de  M,  Marjgi^ai;,  moalraot 
que  l'acide  sulfurique  pur,  SO*H',  se  concrète. à, +  ^0',5,  et 
qi^  racide  hydraté  SO'H'.H'O  crisUlUsa  à  +8%  Taul^ur  ,UA 
connallre  les  déterminations  qu'il  a  entreprises  $pr  les  ,acideç 
de  concentrations  inférieures  et  intermédiaires  (l'acide  cuiVr 
centré,  a  66*K,  n&  renferme  qi«e  95  à  96  p,  iOO  SO'H'  et.  J'by^ 
dsate  SO*H*.H?Q,  8*,$, p.  iOO,  marquant  environ  63*),.. 


Dentia. 

Degré  Baume. 

Congéktioa.-        Pnitai» 

M7I. 

58» 

CQPMTe  liqjuide  à  ^  JSO* 

1,7  «7 

60,75 

-  7%5            -  7*,5 

Î.73S 

61,0 

—  8,5              —  8,5 

1,7^9 

61,8 

-  0,2              +  4.5 

1,767 

62,«6  •  . 

+  I>«               +'6.6 

1,790 

6a|76 

+  4^1               +  tvO 

MOT 

04,45 

-  .9,0,              -  M 

1,822 
1,842 

(:5,15       1 
66           i 

euoM  llfalde.A  -^  SO* 

fiar  diTerMtipropriétéaideiracidie  'Oftmbydriqneipar 
M.  Ch.  Brame  (i). —  I.  L'acide  cyanhydrique,  en  vapeiir,  dé* 
termine  un  trouble  à  peine-aensil>le  dans  le  blanc  d'œuf  et  dans 
une  solution  d'albumine.  L'acide  cyanbydriqtie,  dissous  dans 
Tèai»;  précipite  abondamment  Palbuiulue  pitre  ou-endksolatfon 
dqtteuse. 

II.  La  conservation 'des  cadavp^  d'animaux*  intoxiqués  par 
facîde  cyAnhydfique  ô-est  prolongée  pendant  une  année.  Des 
la^ns,  etc.,  intoxrquéspar  cet acîdt»,  et  qui:oni  figtiréft  l'Expo- 
sition artistique  et  industrielle  de  Tdufs,  sontencore  bien  con- 
"servés^  bien  qu'ils  aient  subis,  à  plusieurs  reprÎT>es,  dans 'le 
cours  de  TËxposiiion,  38*  de  chttlBi^tf . 


'<t)-Soe.  ehim-,  ^7,406,  laa^. 
(i)  Acad.  <f.  Se.,  94,  16&6,  t882. 
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Hl«  Au  bout  de  plusieuN  mob,  le»  cadavres  d'wiinMiiJa- 
jectés  ou  intoxiqués  par  Tacide  cyanhydrique,  et  eoiise^véé 
dans  des  boqsux  tiwc^és,  pevdent  toute  CKJbaMÇ  dç  cet  acide  et 
contracte  celle  du  formiate  d'ammoniaque,  sel  qui  se  retrouye 
dans  le  liquide  séreux. 

IV.  Le  formiate  d'ammoniaque,  préparé  directement  avec  de 
l'jacide  formique  et  de  l'ammoniaque^  donne  une  matière  cris- 
talline déliquescente,  de  sorte  que,  pour  Tobtenir,  il  faut  éva- 
porer la  solution  à  l'abri  de  l'air  sur  de  l*acide  sulFurique. 

y.  Dans  les  embaumements  par  l'acide  cyanbydrique^  il  sera 
nécessaire  d'introduire  dans  le  cadavre,  après  cet  acide,  une 
petite  quantité  de  matières  absorbant  l'eau  en  se  durcissant 
(chlorure  de  zinc). 


Sur  la  passivité  dnfer;  par  M.  Ë.  Ramann  (I).  —  L'auteur 
combat  l'opinion  émise  récemment  par  M.  L.  Yurenne,  que  Ta 
passivité  du  fer  est  due  à  une  couche  prolectrice  gazeusPj,  expli- 
^tion  déjà  donnée  par  Mousson,  il  y  a  cinquante  an?,  et  com- 
battue par  Scfaœnbein  et  Beetz.  Pour  lui,  la  passivité  résulte 
d'un  dépôt  d'oxyde  ferrosoferrique  à  la  surface  du  métal.  Cette 
couche  d'oxyde  de  fer  peut  être  obtenue  en  chauffant  le  métal 
à. l'air  ou  par  l'électrolyse  d'un  liquide  oxygéné  avec  le  fer 
cpmme  électrode  positive.  Le  fer,  en  contact  avec  un  corps  très 
éjectro-négntif  (or^;  platine,  fer  passif,  charbon)  est  rendu  passif 
j^ar  Tacide  azotique  étendu  :  le  couple  voltaïque  ainsi  produit 
provoque  une  séparation  d'oxygène  sur  le  fer,  qui  se  trouve 
ainsi  oxydé  à  la  surface. 

Parnâ  les  liquides  qui  rendent  le  fer  passif,  l'auteur  signale, 
outre  l'acide  azotique,  l'azotate  d'argent  ammoniacal,  l'azotate 
d'ammonium  et  les  azotates  de  fer. 

L'azotate  ferrique  est  ramené  d'abord  à  Tétat  d'azotate  fer- 
reux. Un  excès  de  fer  agit  ensuite  sur  ce  dernier  en  produisant 
de  l'azotate  d*animoqium  et  eu  éliminant  tout  le  fer  di^us, 
avec  production  d'oxyde  ferrosoferrique^  : 

4(A20»j«Fe  +  8HH)  +  UFe  =  4AxO».AiH*  +  6FeHy*. 


(1)  Soc.  cAtm.,  18S2. 0  »  IS. 


Le  fer  agit  sur  nne  solation  d'aiotate  d'ammoniain  d'après 
l'équation  : 

}(AxO*Aim)  +  P«  =  (AxO>)Ve  +  TAOP  +  H*. 

Mais  rhydrogène,  au  lieu  de  se  dégager,  réagit  sur  Textes  d'azo- 
tate ammonique  en  produisant  de  Tazolite,  de  Tammoniaque 
et  de  Tazote  libre.  A  un  certain  moment^  la  solution  renferme 
de  l'bypoazotile  d'ammonium  AzO.ÂzH^  et  produit  alors  avec 
l'azotate  d'argent  un  précipité  d'hypoazotite  AzOAg. 

Dans  toutes  ces  circonstances,  le  fer  devient  passif  par  suite 
d'un  dépôt  de  Fe*0*.  La  passivité  de  raiuminiura,  du  cobalt, 
du  nickel  est  attribuée  par  l'auteur  à  des  causes  analogues. 


Un  nouYel  indicateur  alcalimétrique.  —  Dosage  des 
carbonates  dans  les  lessives  caustiques;  par  le  professeur 
G.  LuRGK  (1).  —  On  dose  actuellement  Talcali  libre  dans  les  les^ 
sives  caustiques  en  précipitant  par  le  chlorure  de  baryum  les 
carbonates  qu'elles  contiennent,  filtrant  et  titrant  l'alcalinité  de 
la  liqueur  ou  titrant  le  carbonate  de  baryum  recueilli.  Un  autre 
procédé  consiste  à  déplacer  Tacide  carbonique  et  à  le  peser 
directement.  Cette  deuxième  méthode  est  plus  compliquée  que 
la  première,  mais  beaucoup  de  chimistes  en  font  usage  de  pré- 
férence, parce  que  le  dosage  au  chlorure  de  baryum  ne  donne 
de  résultats  exacts  que  si  Ton  évite  avec  soin  l'accès  de  l'air 
pendant  la  précipitation  et  le  filtrage,  condition  souvent  difficile 
à  remplir  dans  les  laboratoires  de  fabriques. 

Récemment,  Degener  a  proposé  un  nouveau  réactif  qui  per- 
mettrait de  doser  directement  Talcali  libre  des  lessives,  en 
marquant  par  un  changement  de  teinte  très  net  le  moment  où 
la  liqueur  contient  de  l'acide  carbonique  libre.  J'ai  fait  de  mon 
côté  l'examen  des  faits  avancés  par  Degener;  voici  les  résultats 
auxquels  je  suis  arrivé. 

D'après  Degener  on  prépare  son  réactif,  qu'il  nomme  «  phé- 
nacétoline  d,  en  chauffant  pendant  plusieurs  heures  au  réfrigé- 


(t)  Extrait  d*on  rapport   pressente  au  congrès  de  Pindustrie  aoodièlt 
tenu  âi  Francfort.  — -  Monif.  scient*,  S38,  1S82. 
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ràtïX  ascendant  molécules  égales  de  phénols  d'acide  sulfariqQO 
concentré  et  d'anhydrîque  acétique.  On  reprend  par  Teau  froide, 
qui  laisse  une  substance  tnrnne  (la  phénacétolioe)  soluble  dans 
Feau  chaude  et  une  matière  colorante  verte  peu  soluble  dans 
ce  véhicule.  Ces  deux  substances  peuvent  servir  d'indicateur  ; 
la  première  toutefois  serait  plus  sensible  que  la  seconde  ;  on 
l'emploie  en  solution  alcoolique. 

Pour  préparer  ce  réactif  dans  mon  laboratoire,  j'ai  repris  le 
produit  de  la  réaction  par  Tcfbu  froide  jusqu'à  complète  élimi* 
nation  de  Tacide  libre,  et  repris  le  résidu  par  l'eau  bouillante. 
Je  n'ai  pas  réussi  à  séparer  la  matière  brune  et  la  matière  verte» 
signalées  par  Degener;  au  reste  j'ai  trouvé  que  cette  séparation 
n'était  pas  indispensable.  Après  évaporation  à  sec  des  liqueurs 
aqueuses,  j'ai  simplement  dissous  le  résidu  dans  l'alcool.  La 
liqueur  d'un  vert  foncé  a  été  utilisée  comme  indicateur  et  trou- 
vée aussi  sensible  que  la  phénacétolioe  brune  pure,  préparée 
par  la  fabrique  Th.  Schuchardt  de  Gorlitz. 

D'après  Degener  (dont  je  puis  du  reste  entièrement  confirmer 
les  essais)^  la  phénacétolioe  se  dissout  dans  les  alcalis  avec  une 
couleur  jaune  pAle,  en  formant,  pense-t-il,  des  sels  bibasiqnes; 
avec  les  carbonates  alcalins  ou  alcalino-terreux  elle  fournit  une 
combinaison  d'un  rouge  vif.  L'auteur  explique  ce  fait  en  admet- 
tant que  soii  réactif  contient  dans  sa  molécule  un  groupe  hy- 
droxyle incapable  de  décomposer  les  carbonates  et,  d'autre  part, 
iin  groupe  carboxyle  susceptible  de  déplacer  l'acide  carbonique, 
^— Si  l'on  ajoute  par  exempte  à  une  liqueur  de  baryte  caustique 
tenant  du  carbonate  en  suspension  quelques  gouttes  de  la  so- 
lution alcoolique  de  phénacétoline,  puis  qu'on  sature  peu  à  peu 
par  un  acide  dilué,  la  liqueur  prend  une  couleur  ronge,  qui 
augmente  en  intensité,  mais  qui  s'afiaiblit  par  le  repos.  Lorsque 
toute  la  baryte  caustique  est  salifiée  et  que  Tacide  (HGl  ou 
'AzO'Il)  commence  à  attaquer  le  carbonate  de  baryte,  une  ou 
deux  gouttes  d'acide  n'augmentent  plus  l'intensité  de  la  colo* 
1*ation  rouge,  bien  mieux  elles  provoquent  une  décoloration 
Immédiate  presque  complète,  mais  au  bout  de  peu  de  secondes 
la  couleur  réapparaît.  Ces  phénomènes  s'expliquent:  le  sel 
.  rouge  qui  se  forme  vers  la  fin  de  la  réaction  à  chaque  addition 
d'acide  est  décomposé  par  la  baryte  caustique  encore  répandue 
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émfe.  la  liquew\  A  te  fi*  ce  sol  t)6^Mé^  nMîs  un  petit  eicès 
d'^cîdè  libh& Jc!  déooi^poeè  ;  éè.  Ik^  te#8]Dhn(iod  moîneailaiiée 
delà  oèiilèiB',.'q«iy  rie  réRpt^nitt  que  lèrsqneW  Ml-aMiMboAfip 
tùn^ëé  vefonne  phir  soltede*  la  débMnpoailion  d^Mafieu  dt 
carbonate.  Le  phénomène  de  décoloration  fl^rsiste  eepetodatti 
assez  kmgteoipfe  popr  qdete  fia  de  te.réactîoii  puiâseélre  sAra^ 
ment  saisie.  *  r  *    '! 

Pour  titrer,  d'.aplràsèfllf»  méthode  de  U  chaux  vî¥e,  on>en 
pèse  de  iOO>à  150  graifiaiesy  que  Ton. éteint  avec  les  pvébaa-' 
tions  baUtiielléa,  on  étend  \e  laît  obtenu  à  i  l\\te%  On  si^ooiie 
vigoureusement  et  on  eh  prélève  iOO  oeatmiètres  cubes  qui 
Voa  ét^nd  à  leur  tour  à  i  litre.  Cbaque  tilra^  portera  siir 
tt^  ccpaimèitres  cubes  de  cette  seceAde  liqtieut  : 'on  titré  avet 
l'acide  chlorhydrique  norhnal.  Pnwr^eamiatlre  te  quantité*  èè 
carbonate  contenue  dans  cette  chaux,  on  kim  le  titrage  en  a]M- 
iant  un  exoèe.  déicide  et'  titrant»  après  avoir  fait  boUHtfr^  cet 
excès  par  l'alcali  normal.  * 

La  magMsiese  dosera  absotun^nt  comme  la  chaux.  —  Pour 
déterminer  l'alcaK  libre  dans  une  sonde  ou  une  potasse»  on 
{^éci|Mte>  par  BaCl^'  eh  quantité. sufflsadte  et  on  procède  auti^ 
irage  ce«nme  il  a  été  dit.  En  soustrayant  l'alcali  libre  de  Talindl 
4otal',  titré  par  les  moyens  codnus^  on  tiennattra  la  quantité  de 
oerboMie. 


Note  relative  à  la  conservation  et  i  la  destruction  de 
la  virulence  du  microbe  du  charbon  sjrmptomatique  ;  par 
MM.  Arlging,  CoRNBviN  et  Thomas  (1). -^  Plusieurs  substances 
préconisées  unanimement  comme  auliseptiques  sont  sans  efl^ 
sur  le  virus  même  à  Tétat  frais. 

L'akool  pur  ou  camphré^  que  les  chirurgiens  emploient  vo- 
lontiers pour  le  lavage  de  leurs  inslruuientSy  ne  peut  donner  id 
qu'une  sécurité  illu;âoire.  La  chaux»  que.  les  hygiénistes  reconyr 
.mandent  de  jet^r  sur  les  cadavres  des  animaux  c;bari)oonau^ 
^iet^doQt  ils  fout  badigeonner  les  murjs,  est  dapa  le  ip^nil^  caa; 
419  mon^înt  de  son  hydratation»  et  par  la. chaleur  dég^ée,il 

.    tt) ,  SûH  d^;  ^iiiiagi^  4:aju;èft  U  Irilfunff  méd^ctUs,  aa()»  1S«S; 
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y  9  RfPtal^lpmeq^lielflilf»  micrpbçsdc  détrujt^^ceiixqqî  s^^tQ\^ 
vent  à  la  surface^  en  contact  .immédiat  ay^ç  elle;  maiç,  k,.uw 
profoodeyr  insignirmnte, Jls  ont  con^rvé  toptp  leur  aclivitétj 

L'ineffipafiité  dei  l'acide.  tanniqne.porteJ^  sedeinand^rsi  J^ 
tannage  des  cuirs  est  vraiment  .prppr^  à  d^tr^ir;e-  la.  virulence^» 
la  péponsp  est,  n,égatlve  en  ce  qui  concerne  la.salai^n,  Je.cl^lo- 
rnv^  de,  sodium  n'a  pas  de  prise  sur  le.micro))e,  L^, sulfata; 4^ 
quinine,  si  recpiinmandable  dans  les  aiTçotions  paludéeonef^ 
vraisiemblabLemeat  de  nature, microbienne^  s'^st  moptpé  ^radir 
calem^ot  impuissant* . 

L!amrnoniaqM6 .et.  top^  se,$,  composés,  sont  dans  le  même  (m; 
constatation  importante  au  point  de  vue  des  mesures  à  preodiji^ 
vis.à-vis'.des  furoi^re  et  du  purin,. La  fermentation  ammonia- 
cale»  présentées  comme  capablt;  de  détruire  quelques  virns>  Iai3$e 
ceiui. du  charbon  baptérien'intact.Lç  transport  dans  les  champs  et 
l'épMudage  d*engrais  contaminés  sont  un  mode  de  disséminatiop 
du  contage.  Au  point  de  vue.de  la  .thérapeutique;,  il  n.'y  a  pajs 
lieu  de  compter,  comme  on  le  faisait^  ^ur  TefTicacité  de  l'acétate 
d'ammoniaque* , 

L'emploi  du  sulfate  de  £èr  ou  chlorure,  de  manganèse  a  été 
reopiumandé  à  plusieurs  reprises  pour,  la  .dési;afocUon  dea  fu- 
miers, des  fosses  à  purin,  des.égout&;  ces  substances  Uâssci^t 
.entière  la  virulence  de3  débria  charbonneux». 

L'acide  sulfureux,  qui  est  un.  agent  héroïque  de  destruction 

;,pour  quelques  parasites   élevés  en   organisations  ain;>i  que 

.pQur  bon  nombre  de  virus,  et  dont,  à  ce  titre,  ï^s  fumigations 

mtfi  çecoumiandées  très  fréquemment  comme  désinfectante^, 

u'ont  pa&de  prise  sur  le  microbe  du  charbon  symptomatiqu^- 

.i^eçl^lore  et  le  sulfure  .de  carJ;)Qne,  qui  agissent  sur  le  viriis 

.fraisai  ^jt  impuissants §ur  le  virgs, desséché.  Seul.de  toutes Jqs 

si^l^Umcea  employées  à  Téiat  de  vapeur^^  le  bromç  s'est  moi^fï^ 

capable  de  détruire  le  «virus  sec. 

Une  constatation  qui  parait  éga^lement  du  plus  haut  intérêt 
«Hypqint  de  VMe. chirurgical,  c'est  i'ineflScacité  de  l'aicool  phé- 
DÎQii^.  li'acid^  pjbéqique,  dont  le$  solutiona  aqueuse»  à  2/000 
«Ok^t-capableç. de. détruire  le  viru^  desçéché^  perd^  jpar  son  m^- 
l4Pgf^<à  l'alcool,  ses. propriétés  anlivitulepies  si  remarquables. 
p^.;(ait,A,  déj^  été  constaté  p^r  Koch  pour  d'a^tf^s.  vj,i:u»,  ^ 
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spores.  Par  contre,  l'acide  salicylique,  dissous  dans  Talcool, 
conserve  toute  sa  puissance  antiseptique. 

L'essence  de  térébenthine,  recommandée  par  M.  Pasteur 
pour  la  destruction  du  Bacillus  anthracii^  n'a  pas  d'efficacité 
contre  la  bactérie  du  charbon  sj^ptomatiqne. 

En  tête  des  substances  actives  se  placent  le  sublimé  corrosif, 
dont  la  sohition  au  i/5000  est  encore  anti virulente  ;  le  nitrate 
d'argent  qui^  au  V^OOO,  est  sûrement  dans  le  même  cas,  qnf, 
au  1/5000,  a  une  action  sur  laquelle  on  ne  peut  compter  avec 
sécurité  et  qui,  au  i/iOOOO,  est  impuissant;  puis  l'acide  salîcj- 
lique,  actif  dans  ses  solutions  jusqu'au  1/1000,  est  însuflisant  i 
1/2000. 

Tient  ensuite  l'acide  phénique  qui,  à  2/100,  est  efficace,  et 
dont  le  bas  prix  doit  faire  un  des  désinfectants  ordinaires. 

Les  auteurs  se  sont  demandé  combien  de  temps  il  est  néces- 
saire que  la  solution  d'acide  phénique  au  titre  sus-indiqué  soit 
en  contact  avec  le  virus  pour  Tannihiler.  Il  faut,  au  minimum, 
huit  heures  quand  il  s'agit  de  virus  frais,  et  qu'il  ne  faut  pas 
pas  moins  de  vingt  heures  pour  le  virus  desséché. 

La  destruction  du  virus  frais  répandu  sur  le  sol  ou  dans  les 
étables  peut  se  faire  aisément  ;  on  a  le  choix  entre  plusieurs 
agents,  et  notamment  entre  les  acides  phénique,  saiicylique, 
borique,  le  sulfate  de  cuivre,  le  sublimé  et  les  vapeurs  de 
chlore,  de  brome  et  même  de  sulfure  de  carbone.  Celle  du  virus 
desséché  présente  plus  de  difficultés;  les  vapeurs  bromées 
offrent  seules  une  sécurité  complète.  Pour  les  lavages,  le  sa* 
blimé  est  l'agent  préférable,  mais  son  activité  fait  un  devoir  de 
recommander,  si  Ton  en  fait  usage,  de  surveiller  avec  grand 
soin  récoulement  des  eaux  qui  le  tiennent  en  solution,  afin 
qu'elles  ne  puissent  amener  d'intoxication.  Les  dissolutions  de 
sulfate  de  cuivre,  d'acide  phénique  à  2/100,  ou  d'acide  saiicy- 
lique au  1/1000  paraissent  devoir  être  utilisées. 

Il  ressort  de  cette  étude,  que  la  médecine  et  l'hygiène  doi- 
vent s'attacher  à  trouver  des  antiseptiques  spéciaux,  car  l'expé- 
rience démontre  qu'un  agent  réputé  antiseptique  général  peut 
rester  sans  efiet  sur  un  virus  donné.  L'emploi  des  antiseptiques 
spéciaux  permet  d'opérer  quelquefois,  comme  la  méthode  des 
cultures  successives,  la  séparation  de  deux  ou  plusieurs  vims. 
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AiD$i^  Paclde  sulfureux  détruit  le  microbe  de  la  gangrène  ga* 
zeuse  et  laisse  subsister  le  microbe  du  charbon  symptoroatique 
dans  un  mélange  soumis  à  Taction  de  ce  gaz. 


Emploi  du  pétrole  comme  combustible  ;  par  M.  Guus- 
luMBAaoF  (1).  —  Les  extraits  de  travaux  étrangers  donnés  par 
V/nstitution  of  civil  engineers  renferment  le  résumé  d'une  note 
de  H.  Gulishambarof,  sur  l'emploi  du  pétrole  comme  combus- 
tible, note  dont  voici  les  points  les  plus  intéressants. 

Dans  le  Caucase  on  utilise  comme  combustible  les  résidus  de 
distillation  qui  ne  peuvent  être  employés  à  d'autres  usages  et 
dont  on  a  besoin  de  se  débarrasser.  Jusqu'en  i87i,  ces  rési- 
dus n'avaient  aucune  valeur;  mais  en  1875  on  a  commencé  à 
les  vendre  au  prix  dérisoire  de  10  centimes  les  100  kilogram- 
mes; en  1876  le  prix  s'est  élevé  à  50  centimes,  et  en  1879  à 
9  francs,  alors  que  le  naphte  brut  ne  vaut  que  30  centimes.  On  ' 
a  donc  dû  se  préoccuper  de  brûler  cette  dernière  matière  dont 
on  a  plus  qu'on  n'en  emploie  pour  la  fabrication  des  huiles 
d^éclairage,  et  dont  le  prix  va  toujours  en  diminuant. 

On  crut  généralement  que  le  naphte  brut  est  dangereux  à 
cause  des  risques  d'explosion  ;  mais  il  suffit  de  laisser  le  li- 
quide à  Pair  pendant  quelques  jours  pour  faire  évaporer  les 
essences;  il  y  a  une  perte  de  poids  de  15  p.  100  environ,  et 
alors  on  peut  le  remuer  avec  un  morceau  de  bois  enflammé 
sans  pouvoir  l'allumer. 

Sur  le  chemin  de  fer  de  Balachanskoi,  les  locomotives  sont 
chauffées  avec  du  naphte  brut  qu'on  introduit  dans  les  tenders^ 
sortant  des  sources  ^  et  il  n'y  a  jamais  eu  d'accidents.  On  a 
objecté  à  l'emploi  du  naphte  qu'il  produit  une  flamme  trop 
longue  pour  les  longueurs  de  tubes  ordinaires;  c'est  une  ques- 
tion d'appropriation  des  chaudières. 

Le  naphte  n'est  pas  sujet  à  des  explosions  spontanées  comme 
certaines  houilles.  On  peut  jeter  un  boulet  chauffé  au  rouge, 
dans  un  bassin  rempli  de  naphte  sans  produire  autre  chose 
qu'une  simple  formation  de  vapeur,  et  on  peut  éteindre  des 


(1)  Société  des  ingéaiears  dvlU. 


Mches  lenflftmmées  dans  du  pëtftofe  an  lieu  '  d'eau  saifis^nBÀVn- 

Le  naphte  est  le  eombtislible  quidértéloppelé  |)lt)s  de^éha- 
leur^  et  il  possède  l'immense  avantage  de  ne  contenir  ni  soufre 
ni  autres  matières  nuisibles*  On  peut  retirer  90  p.  100  da 
pftiiitbir  calorifique 'théori^^tie,  'alors  qu'on  né  peut  en*  obtenir 
i^kis  de  60  des  cômbusiibtes  solides;  î  kilogramme  de  pétrble 
^èut  dbi^c  t*einptacer  2 1/9  kilogràmnles  de  houille.  Si  ce  ïé- 
sultat  n*a  pas  encore  été  obtenu  en  principe,  c*est  à  cause  de 
l'insuffisance  des  procédés  employés. 

En  1859  on  émettait,  en  Russie^  des  doutes  Sur  la  possibilité 
^emf>îôyer  le  pétrole  comrtie  coitibuslibte.  ''Aujourd'hui  la  tota- 
Hfé'  des  navli^s  de  la  mer  Caspienne  sont  chauffés  exclusive- 
ment avec  le  combustible  liquide;  la  consommation  n'est  que 
hk'nioitié  de' ce  qu'elle  était  avec  le  charbon. 

Lés  expériences  faites  sur  let^hemin  de 'fer  de  Bakou  S  Bâla- 
tihàn  montrent  que  t  kilogranlme  de  naphte  remplace  8  f/2  ki- 
l(%famfY)es  dé  bois,  bien  que  le  rapport' théorique  des  pouvoirs 
calorifiques  ne  soit  que  de  3  à  1.  L'emploi  du  pétrole  avec 
des  injectetUrs  pour  l'introduire  dans'  les  foyers  est  très  cora« 
ttiode^  surtout  pour  les  locomotives  ;  on  peut  régler  la  com- 
bustion aved  la  plus  grande  faèilité^  les  foyers  durent  beaucoup 
plus'  à  cause  de  Tabsence  dû  isoufre,  il  n'y  a  ni  cendres,  ni 
fumée^  ni  étincelles,  et  le  travail  du  chauffeur  est  considéra- 
blement simplifié. 

L'auteur  considère  la  quantité  du  pétrole  qui  existe  en  Rus- 
sie^  et  surtout  dans  le  Caucase,  comme  Inépuisable. 

REVUE  SPÉCIALE  DES  PUBLICATIONS  '  DE  CHIMIE 

A  L'ÉTRANGER. 


Dosage  du  chlore  en  présence  du  bnme  et  de  l'iode; 
par  M.  G.  Vortmanu  (1).  —  Même  sujet;  par<  MM.  L.  Mûllb 

(1)  Btrichie  der  deutsehtn  chimischen  Gesilhthaft,  i^,  1106.  Y.  aussi 
13,825. 


If.  VortoMim  est  basée  4or4e8-a0tl»Qrdi|Eiit^iM^:>fzi)n^ 
les  chlorures,  les  bromures  et  les'  iodunes  parie  1m\flh*4e 
plomb  ou  le  bioxyde  de  manganèse  en  présence  de  Tacide  acé- 
tique. 

.  ,^En,  liqueur»  ;»e«Jr«g,  ^s>dure$  ,aopî  décpi^Bf^^^f^c  les 
deux,  9xyae3  métalliques  prfécités  ;  ^  de^tructioii  est  icojpplMe 
si  on  ajoute  de  raeii^e  acétique  et  si  oi^  pçfrte^^à  rébuÛitioQ. 
Avec  le  bioxyde  de  plomba  une  partie  de  T^ode  .pasfe.Â  l'état 
d'acide  iodiqùe;  avec  Iç  biox^yde  de  manganèse,  i\  ne  se  foriae 

?p^  trace  de  ce  dernier  acide. , ^  . 

..En  liqueurs  plâtres,,  les  brompres  ne  sont  altérjés  j>ar  aucun 
d^  deû]^ bioxyde^.  En  solijnon  chaude/et  ^acétique,  le  Juoxyde 
4e  plomb,  rpaîs,  oejQ  l^e  bioxyde  cle  maogaaèse,  proY<>que  la 
séparation  du  brome,  et  il  ne  se.  fornie  un.  peu  d^apîde  bre^ 
roique  qu'en  présence  d*une  grande  proppr^on  de^-bi^c'^ociure. 
.  ^«Quant  aqx  chlorures,  ils  ne  sont  attaqués  dans  aucune  des 
.0pi^itions  citées  plus  hfiut 

,  Ces  fflit^.  établis,  il  est  facile.de  les  utiliser  pour  la  recherche 
du  chlore  en  présence  du  brome  et  de  l'iode  dans  une  matière 
donnée.  Cette  dernière  est  chauffée  au  bain- marie  avec  du 
bioxyde  de  plomb  et  de  l'eau  contenants  à  3  centièmes  d'acide 
acétique.  Tout  le  brome  s'échappe  en  vapeurs,  ainsi  que  la 
plus  grande  partie  de  l'iode;  une  faible  portion  de  ce  dernier 
neste  à  Tétat  d'iodate  de- plomb  insoluble,  il  est  bon^  après  éva- 
j^oration  de  la  liqueur  acétique»  de  renouveler  cette  liqueur  et 
de  chauffer  une  secpnde  fois.  Après  filtration  et  lavage  du  pré- 
cipité,  la  liqueur  contient  tout  le  chlore  et  est  dépourvue  de 

brome  et  d'ioiie. 

/  ..... 

Ce  procédé  permet  le  dosage  du  chlore.- Dans  ce  cas,  Tob- 
stacle  que  Ton  rencontre  est  la  faible  solubilité  du  chlorure  de 
pl^mb  qu'il  faut. enlever  au  .précipité  à  l'aide  de  l'eau  bouil- 
lante. L'addition  au  mélange  d'un  peu  de  sulfate  de  potasse 
ebange  le  chlorure  de  plomb  en  sullate  ;  tout  le  chlore  est  alors 
dans  la  solution. 
J  L'emploi  de  liqueurs  trop  fortement  chargées  d'acide  acétique 

»  .   .  .        ....        ,     • 

(f)  Beriehte  der  deuUchm  ehemUehen  GeselUehnfU  ll(,  S12. 
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poofftnt  entraîner  des  pertes  en  chlore,  il  est  indispensaUey 
lorsqu'on  se  propose  de  doser  cet  élément,  de  s'en  tenir  à  la 
taneur  que  nous  avons  indiquée. 


Formation  des  alliages  par  la  pression;  par  M.  W. 
SrBwe  (I). —  Si  on  soumet  à  une  pression  de  7500  atmosphères 
un  mélange  intime  de  bismuth,  de  cadmium  et  d'étain  fine* 
ment  pulvérisés,  ce  mélange  étant  fait  dans  les  proportions  de 
Talliage  de  Wood,  et  si,  après  avoir  réduit  en  limaille  le  bloc 
obtenu,  on  le  comprime  de  nouveau,  on  obtient  une  masse  qui 
possède  toutes  les  propriétés  de  l'alHage  de  Wood  et  qui,  no- 
tamment^ fond  à  70*.  On  peut  obtenir  de  même  Talliage  de 
Rose,  coifnposé  de  plomb^  de  bismuth  et  d*étain,  fusible  à  95*. 
Il  en  est  encore  de  même  du  laiton,  dont  les  propriétés  physi- 
ques sont  très  caractéristiques. 

Un  autre  fait  montre  encore  que  les  alliages  peuvent  être 
préparés  par  simple  compression.  Si  on  recouvre  galvanique- 
ment  un  fil  de  platine  d'une  couche  d\irgent,  si  on  tréfile  le 
platine  argenté,  et  si  on  le  traite  enfin  par  de  l'acide  nitrique, 
le  tout  se  dissout  ;  le  platine,  sous  l'action  mécanique,  a  donné 
un  alliage  avec  l'argent,  alliage  soluble  dans  l'acide  nitrique. 


Détermination  des  points  de  fusion  des  métaux  et  al- 
liages facilement  fusibles;  par  M.  L.  Liebermann  (Î). — 
Dans  une  sorte  de  pince  métallique,  dont  les  branches  isolées 
l'une  de  l'autre  forment  les  extrémités  du  circuit  d'une  pile, 
on  place  un  fragment  du  métal  ou  de  l'alliage  à  expérimenter. 
Le  corps  interposé  entre  les  branches  étant  conducteur,  le  cir- 
cuit se  trouve  fermé  et  le  courant  passe.  Une  sonnerie  à  trem- 
bleur  placée  dans  le  circuit  sonne  dès  lors  constamment.  Les 
choses  étant  ainsi  disposées,  on  introduit  l'extrémité  de  la 
pince  portant  le  métal  ou  l'alliage  dans  un  bain  d'huile  chauffé 
graduellement.  Dès  que  le  corps  vient  à  fondre,  le  courant 

(1)  Berichte  der  deutschen  chemischen  Gesellschafl,  1$,  596. 

(S)  Berichte  der  deutscHen  chemischen  Geeelischaft,  15, 4SS.  ^r^ 
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est  interrompu  et  la  sonnerie  s'arrête.  On  lit  aussitôt  sur  un 
thermomètre  ta  température  du  bain. 


Décompositioii  du  glucose  et  de  Turée  par  les  alcalis  ; 
par  MM.  M.  Nbncki  et  N.  Sibbbr  (1  ).  —  Préparation  de  Tacide 
lactique;  par  M.  H.  Riliani  (2).  —  M.  Schûtzenberger a  montré, 
en  4876,  que  lorsqu'on  chauflfe  du  sucre  entre  IJM)  et  160*  avec 
de  l'hydrate  de  baryte,  il  se  forme  60  p.  100  d'acide  lactique 
ordinaire.  Les  hydrates  alcalins  mis  en  contact  à  la  t«impérature 
ordinaire  avec  des  solutions  concentrées  de  glucose  ou  de  sucre 
interverti  donnent  lieu  à  une  réaction  énergique;  le  mélange 
s'échauffe^  se  colore  en  jaune,  puis  en  rouge,  et  la  matière 
sucrée  ne  tarde  pas  à  disparaître,  tandis  que  la  liqueur  se 
charge  d'acide  lactique.  La  réaction  ainsi  effectuée  est  donc 
très  analogue  à  celle  indiquée  par  M.  Schûtzenberger.Ëlie  pré- 
sente une  netteté  suffisante  pour  pouvoir  être  appliquée  à  la 
préparation  de  l'acide  lactique. 

A  cet  effet,  on  chauffe  vers  50%  pendant  trois  heures,  500 
grammes  de  sucre  de  canne,  250  grammes  d'eau  et  10  grammes 
d'acide  sulfurique  ;  on  laisse  refroidir  le  sirop  àpeinecoloié 
que  l'on  a  obtenu  ainsi,  et  on  y  ajoute  peu  à  peu,  par  portions 
de  50  centimètres  cubes  chaque  fois,  400  centimètres  cubes 
d'une  solution  de  soude  caustique  contenant  la  moitié  de  son 
poids  d'alcali,' en  ayant  soin  de  n*ajouter  une  nouvelle  quan« 
tité  de  soude  qu'après  redissoliition  du  précipité  formé  par  la 
précédente.  La  masse  s'échauffe  au  point  d'approcher  de  la 
température  d'ébullition.  Finalement,  on  chauffe  entre  60  et 
70%  jusqu'à  ce  que  le  mélange  cesse  de  réduire  la  liqueur  de 
Fehling.  Après  refroidissement,  on  ajoute  en  acide  sulfurique 
dilué  dans  la  proportion  de  3  parties  d'acide  pour  4  parties 
d'eau,  l'équivalent  exact  r!e  la  soude  employée.  Par  un  nouveau 
refroidissement  du  sulfate  de  soude  cristallise,  on  en  provuque 
le  dépôt  en  plongeant  le  vase  dans  l'eau  froide.  Après  vingt* 
quatre  heures,  on  ajoute  de  l'alcool  à  93  centièmes,  jusqu'à  ce 

(I)  Journal  fur  praktische  Chemie,  24,  49S. 

(3)  Berichteder  deutschen  chemischen  GesellscAaft^  itt,  136r.tC08. 

tiim.  de  Phorm.  et  de  CàAn.,  5*  sértb,  t.  Vf.  (Octobre  lih*  )  ^i 
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qu'il  teste  de  prècifHter.  On  séptm  la  ii^eor  4m  crleftanx  i 
l'aide  de  la  trompe  et  on  la  partage  en  2  parliea  égafres,  que 
l'on  réunit  ensuite  après  avoir  saturé  l'une  d'elles  à  chaud  par 
du  carbonate  de  zinc.  Le  mélange  abandonne  peu  à  peu  do 
lacMe  de  xinou  L^s  teaux  on^es  am  Ihiwni^nat  iinn  uwifllc 
^aniité  a[Més  évaporeiîen. 

.  Le  galactose,  la  inannite,  4'4nQsite,  Jsr  ^ycérme,  les  »dnhi 
graa  ^supérieurs,  l'aoide  oléique^  l'acide  tarinqne,  i'aokla  lac* 
tiqua  ne  sont  pas  attaqués  par  ka  alcalis  li3filfaté8>daDs  les  co»* 
didons  rapportées  plus  haut. 

Les  matièi'es  ailMiiDiiioides  le  sont,  an  OHifaraire^  et  subîssatt 
€fi  paiiie  les  réactions  réalisées  à  baiile  rtempérature  et>eafwae 
dos  .par  M.  Schutzenberger. 

L'acide  urique-esl  très  rapidement  détruit  en  formant  d'abord 
4e  l'acide  uroxanique,  puis  les  produils.de  dédoubiemeut  da 
cet  aoidfi. 

Sur  la  daturine  ;  par  M.  L.  Eisa  (i).'*—  De  4  kilogramoMS 
de  semences  de  stramoniumy  l'auteur  a  Mtirait  1^9  gr.  de  datu- 
rine. Celle-ci,  soumise  à  l'action  de  l'acide  uitittqaei  dune 
«omine  l'ati'opine  de  l'apoalropine. 

Sur  la  cystine;  par  IVl.Ë.  Kuslz  (2). —  La  cjstine  est  lève- 
^yre.  Son  pouvoir  rotatoire  est  voisin  de  —  i4â\ 


Sur  la  morphine;  par  HM.  E.  von  Gbrichtbn  et  IL 
'ScHRŒTTER  (3).  —  Lorsqu^ou  chauffe  rapidement  la  morphine 
dans  un  tube  à  combustion  avec  dix  Fois  son  poids  de  zinc  au 
poussière,  il  se  dégage  beaucoup  d'ammoniaque  et  de  trimé- 
'thylammine,  et  il  distille  un  liquide  épaiSy  brun,  contenant 
surtout  du  })hénanthrène  et  aussi  du  pyrrol,  de  la  pyridiue, 
probableilienl  de  la  quinoléine  et  une  base  peu  abondante  de 
composition  C*^B"AZf  la  phénantrènequinoliine.  Le  phénen- 

(T)  Vazzelta  chimtca  ïtaliana,  1882,  50. 

(2)  Benchteder  deutschenohemisehen  GtsètiKèAjff^  {8,  VWi. 

(3)  i4fitMlai  dtf  CUemie^  MK,  W%. 
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thrène  a  été  séparé  des  bases  en  dissolvant  le  produit  disiiHé 
dans  Téiher  et  agitant  la  solution  avec  de  Tacide  cblorhydrique 
dilué  qui  s'empare  des  bases,  décantant  Téther  et  I*évaporant. 


Sur  le  pipérin  afttfkâcH',  «par  M.  L.  RuecimiRR  ff  ).  —  De 
ménie  quo  t*acide  tropique  et  la  tropine  peuvent  être  recom- 
liînés  en  donnant  l'atropine,  M.  Ruegheimer  acberdbé  à  unir 
f  acide  pipëriqiie  et  la  pipéridine  avec  élimination  d'eau,  pour 
reproduire  le  pipérin. 

M.  Cahours,  en  traitant  la  pipéridine  par  les  chlorures  acides, 
a  obteiM,  fl  y  a  longtemps  déjà,  les  amides  benzolqne  et  cumi- 
nique  de  cette  base.  M.  Ruegheimer^  ^considérant  de  même  que 
le  f^périn  qui  existe  dans  le  poivre,  fournit  par  fixation  d'eau 
facide  pipérique  et  la  pipéridine, 

C«H»AzO«  +  H«0«;=:  C'«H"Ax  +  C»*fl««0», 

?ipéiin.  Pipéridine.        Acide 

pipérique. 

•a  atipposé  que  ce  corps  peut  être  f amide  pipérique  de  la  pipé- 
ridine. Pour  vérifier  cette  hypothèse,  il  a  cherché  d^abord 
•à  préparer  le  chlorure  acide  dérivé  de  Tacide  pipérique.  Ce 
«blorure  se  forme  dans  l'action  du  percbtorurê  de  phosphore 
•ur  facide  pipérique;  mais  il  est  difficile  de  Tobtenir  pur  et  de 
<le  séparer  de  Tacide  pipérique  auquel  il  se  trouve  mélargé. 

Si  on  dissout  dans  de  la  beirzine  sèche  le  chtorure  pipérique, 
G**H*0*GI,  avec  un  excès  de  pipéridine,  il  se  sépare  iuunédia- 
iement  du  chlorhydrate  de  pipéridine.  On  chauffe  quelque 
temps  au  bain-marie,  on  sépare  par  fillratron  le  chlorhydrate 
de  pipéridipe»  on  agite  la  solution  benzénique  avec  de 
Tacide  cblorhydrique  dilué,  puis  avec  de  Teau^  pour  enlever 
te  pipéridine  libre,  «et  on  l'abandonne  à  cfUe-méme.  Tl  se 
dépose  bientôt  de  l'acide  pipérique  souillé  d*un  peu  de  chlo- 
unnre  pipérique.  >0n  filtre^  on  distille  la  plus  grande  partie  de  la 
benzine,  on  ajoute  de  Tessence  de  pétrole  qui  provoque  la  sé- 
paration d*ijin  précipité;  on  fihre  et  on  laisse  le  mélange  s'éva- 
porer spontanément.  Le  pipérin  cristallise  bientôt;  on  le  purifie 


(I)  Berichte  der  detdschen  ehemiscken  GeseiUchaft,  iH,  189a 
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par  de  nouvelles  cristallisations  dans  uu  mélange  de  benzine  et 
de  pétrole  léger. 

Le  point  de  fusion  du  pipérin  naturel  ou  artificiel  est  129*. 


Sur  la  rhubarbe  de  Saint-Pétersbourg  ;  par  M.  F.  Bnis- 
TEiN  (1).  —  Des  graines  de  Rheum  palmatwn  et  de  i?.  officinale 
ont  été  rapportées  de  Chine  par  le  voyageur  russe  Przewalski, 
qui  les  a  récoltées  dans  la  province  de  Kan-su,  à  une  altitude 
de  8.000  pieds,  où  ces  plantes  croissent  spontanément.  Les 
observations  faites  sur  le  climat  du  lieu  d'origine  de  ces  végé- 
taux, montrant  de  grandes  analogies  avec  celui  de  Saint-Péters- 
bourg, la  culture  en  grand  de  ces  plantes,  aujourd'hui  répandues 
dans  la  plupart  des  jardins  botaniques  d'Europe,  a  été  essayéeaux 
environs  de  la  capitale  de  la  Russie.  Cette  culture  ayant  donné 
de  bons  résultats,  on  a  cherché  à  apprécier  la  valeur  des  ra- 
cines récoltées  en  déterminant  leur  richesse  en  principes  ac- 
tifs. 

Les  meilleurs  résultats  ont  été  obtenus  avec  le  R.  palmaium 
cultivé  en  terrain  à  la  fois  marécageux  et  sablonneux  :  les  ra- 
cines de  six  ans  contenaient  près  de  i  p.  iOO  d'acide  chryso- 
phanique  et  plus  de  i/4  p.  100  d'eucodine.  La  même  plante 
en  terrain  argileux  ne  donne  que  l/!2  p.  100  d'acide  chryso- 
phanique  et  une  quantité  à  peu  près  nulle  d'eucodine.  Tous 
les  échantillons  de  R.  officinale  ont  donné  également  ce  der- 
nier résultat  peu  favorable. 

Ces  analyses  font  espérer  aux  savants  russes  que  la  rhubarbe 
de  la  meilleure  qualité  sera  bientôt  une  drogue  européenne. 


Sur  le  gentianose  ;  par  M.  A.  Mster  (2).  — En  ajoutant 
de  Téther  à  un  extrait  alcoolique  de  Gentiana  lutea^  on  pro- 
duit un  précipité  qui  peut  être  purifié  par  des  cristallisations 
dans  l'alcool;  le  composé  cristallisé  que  l'on  obtient  ainsi  est 
un  sucre  auquel  l'auteur  attribue  la  formule  C'"H''0''(?}. 

(1)  Berichte  der  deutschen  chtmischen  Gesellschafty  liJ,  901. 

(2)  Zdtschrift  fur  physiologischen  Chemte,  6,  135. 
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Cest  une  matière  de  saveur  peu  sucrée,  très  soluble  dans 
Teau^  précipitable  de  sa  solution  aqueuse  par  iO  volumes  d'al- 
cool absolu,  fusible  à  210%  inactive  sur  la  liqueur  de  Febling, 
fermentescible  sous  Tinfluence  de  la  levure  de  bière»  douée 
d'un  pouvoir  rotatoire  à  droite  deux  fois  plus  considérable 
lorsque  la  solution  a  été  faite  à  100*  que  lorsqu'on  a  opéré  à 
froid.  L*auteur  désigne  cette  matière  sucrée  sous  le  nom  de 
gentianose. 

Snr  rapoatropine ;  par  M.  L.  Pbsci  (1).  -—Action  deThy- 
drogène  naissant  sur  rapoatropine;  par  M.  L.Pesci  (2).  — 
Par  i'âction  de  Tacide  nitrique  sur  Tatropine,  on  obtient  un 
alcaloïde^  Vapoatropine,  qui  did'ère  de  l'atropine  par  une  mo- 
lécule d*eau  en  moins.  Cet  alcaloïde,  dont  la  formule  est 
C'^H*'AzO%  cristallise  en  prismes  incolores;  il  est  fusible  entre 
60  et  6^*,  peu  soluble  dans  l'eau,  plus  soluble  dans  la  ben- 
zine et  Talcool  amylique^  très  soluble  dans  Talcool,  le  chloro- 
forme et  le  sulfure  de  carbone.  Le  sulfate  d'apoatropine, 
(C»*H"A20*,)2S*H«0»  +  5H'0*,  forme  de  petites  lamelles 
microscopiques  à  éclat  nacré.  1/auteur  a  préparé  également 
le  chlorhydrate,  le  nitrate,  riodhydrale,  le  chromate  et  l'acé- 
Ute. 

Chauffée  pendant  quatre  heures  vers  130*  avec  six  fois  son 
poids  d'acide  chlorhydrique^  Tapoatropine  se  dédouble  en 
tropine,  acide  isatropique  et  acide  atropique. 

L'hydrogène  naissant  la  transforme  en  kydroapoatropine 
substance  huileuse,  répondant  à  la  formule  C^^H**  AzO^. 

L'apoatropine  n'agit  pas  sur  la  pupille,  mais  elle  ralentit  les 
mouvements  du  cœur,  et,  à  haute  dose,  provoque  des  convul 
sions  caractéristiques. 


(!)  Acad,  d,  Uncet^  4,  U7. 
(3)  Acad,  d,  Linceiy  4,  329. 
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Nouteaux  éléments  de  pharmacie;  par  A.  Andouard  (l'J. 

Ge  livre  est  uae  .deuxième  édition  des  ElémenU  de  pharmacie 
publiés  en  i874>  par  M.  Andouard,.  ancien  élève  et  lauréal  da 
l^cole  de  pharmacie  de  Paris^  professeur  à  rÉcole  de  médecin* 
et  de  pharmacie  de  Nante»,  anietHr  de  plusieurs  mémoires 
intéressants. 

Le  succès  que  le  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie  avait 
prédit  à  cet  ouvrage  s'est  réalisé,  parce  qu'il  est  très  bien  ré- 
dîgé,  et  qu'il  répond  à  un  besoin  défini  :  celui  d'offrir  aux  étu- 
diants, sous  une  forme  condensée,  les  connaissances  qui  leur 
sont  nécessaiies. 

ta  nouvelle  édition  recevra  des  praticiens  le  môme  accueil 
pour  les  mômes  raisons,  et  parce  que  l'auteur,  au  lieu  d*ac- 
cueillir  sans  choix  les  nombreux  médicaments  proposés  dan& 
des  dernières  années,  en  a  fait  une  sélection  très  judicieuse  q.ui 
n'encombre  pas  le  livre  et  en  conserve  le  cadre  en  ne  l'aug- 
irientant  que  de  70  pages. 

Ce  n'est  donc  pas  un  catalogue,  un  recueil  de  formules 
comme  l'ofiicine  de  Dorvanlt,  un  compendium  d'une  diges- 
tion pénible  comme  l'ouvrage  de  Deschamps^  ni  une  œuvre 
didactique  et  philosophique  comme  l'ouvrage  Soubeiran  et 
Regnauld^  modèle  entre  tons,  et  l'excellent  traité  de^mon  con- 
frère Bourgoin,.  Lequel,  d'ailleurs,  ne  comprend  que  la  phar- 
macie galénique;  l'ouvrage  de  M.  Andouard  tient  du  traité  et 
du  manuel. 

La  chimie  a  été  choisie  sagement  comme  base  de  la  classiâf- 
cation  de  l'ouvrage  :  ce  qui  a  conduit  Tauteur  à  parbiger  les 
médicaments  en  deux  séries^  suivant  que  leur  nature  est  connue 
d'une  manière  complète  ou  seulement  d'une  manière  approxi- 
mative. Cette  division  rappelle  sensiblement  l'ancienne  classifi- 
cation :  pharmacie  chimique  et  pharmacie  galénique;  mais 
l'auteur  étudie  ces  deux  classes  dans  l'ordre  inverse  de  celui 
qui  est  ordinairement  suivi,  en  procédant^  suivant  la  logique, 
du  simple  au  composé. 
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Je  ne  ferai  qu'une  simple  observation.  L'ouvrage  débute  par 
un  chapitre  de  généralités  faisant  partie  des  médicaments  de 
composition  chimique  simple  et  définie,  qui  est  intitulé  :  Mani- 
pulations pharmaceutiques^  ààns  leqnel  on  trouve,  à  côté  de 
l'incinération,  la  fusion,  la  volatilisation,  etc.,  des  opérations 
telles  que  la  pulvérisation,  la  trochisca^ion.  Puis  il  laisse  de  côté 
la<  récoite  et  la  coasecvaiion  des  loédicanu^iti,  pouc  les  placer 
«fi'  tête  de  la  deuxième  partiii,  pacce  que  ce  travail  général  s'ap-  « 
j^lique  aux  médicaments  de  composiiion  chimique  complexe; 
Ueùt. mieux  valu,  ce  me  semble,  manquer  à  cet  ordrt ,  qui  n'a 
nJ£n(d-'&b$olu  d'ailleurs,  que  de  couper  en  deux  \e9^ généralités; 
j'aurais,  en  un  mot,  préféré  réunir  tauiee  les  généralités  dans 
un  premier  livre  indépendant,  comme  l'a  fait  INI.  Bourgoin. 

Lfaiticle  fermentation  m'a  parti  trop  écouiié,  et  ne  pas 
rendre  un  compte  suflSsamment  juste  du  chemia  qu'ont  par* 
couru  les  idé^s  de  M.  Facteur* 

Les  appréciations  de  l'auteur  sur  les  compte-gouttes,  aijjoiur- 
d'hui  surtout  que  TofU  emploie  des  médicaments  très  actifs^  sont 
des  plussagps  :  la  presanptionmédicale  par  goutte  est  défectueuse 
et  devrait  toujours  être  rempiaeée  par  la  presiripiion'en  poids^ 
la  seule  qui  ne  puisse  donner  lieu  à  des  erreurs  de  dosage.. 

La  fonction  chimique  a  déterminé  logiquement  Tordre  suivi 
par  l'auteur  dans  la  classification  de  la  première  partie;  il  étu- 
die successivement  les  corps  simples,  les  composés  minécaux, 
binaires,  puis  ternaires,  et  enfin  les  comptées  organiques.  Par 
cette  disposition,  l'élève  retrouve  dang  l'étude  de  la  pbariBacie 
ladassificatiou  qu'il  a  apprise  dans  les  cours  de  chimie. 

Quant  à  la  seconde  partie^  l'auteur,  laissant  de  côté  les  divi- 
sions soit  en  ntédicaments  officinaux  et  magistraux^  soit  en 
médicaments  internée  et  externes^  a  réuui  les  produits  suivant 
leur  forme  et  suivant  le  véhicule  emplojbé.  Il  comMveoce.par  les 
poiidres,  les. pulpes,  les  sucs,  les  espèces;  il  passe  auximé- 
dicamei^ts-  obteaus  par  ^intermédiaire  de  l'eau,  deralGi)ol,  de 
la  (glycérine,  de  Kéiher,  des  corps  gras,  des  esseià(ea,.du  vin, 
du  viuaii^re  et  de  la  bière;  il  termine  par  les  médicaments»  à  la 
composition  desquels  eoncourent  tous  les  autnes  :  pilules,, cap- 
sules et  cachets,  liniments,  fumigations. 
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Ëtnde  sur  les  tourteanx  de  coton;  par  M.  Alfrbd  Bi- 
MOUARD  (ils.  —  Depuis  quelques  années,  le  tourteau  de  coton 
semble  prendre  en  France  une  place  considérable  parmi  les 
produits  destint^s  à  ralimentatîon  des  bestiaux.  L'importation 
de  co  produit^  qui  était  nulle  ou  presque  nulle  avant  id^%  at- 
teint aujourd'hui  un  total  assez  élevé. 

On  a  en  outre  créé^  à  Marseille  et  à  Rouen^  des  huileries  im- 
portantes exclusivement  destinées  au  broyage  de  la  graine  de 
cotonnier:  le  tourteau  qui  en  provient  est  en  grande  partie 
consommé  en  France;  une  faible  fraction  est  exportée  en  An- 
gleterre ;  rhuile  verte  et  inodore  obtenue  est  avantageusement 
employée  par  les  peintres,  les  fabricants  de  vernis  et  les  savon- 
iKTies.  L'importation  des  graines  de  coton  croit;  elle  était  de 
15.000  000  kilogrammes  en  4872;  elle  s'est  élevée  en  1880  à 
â  1.588.363  kilogrammes. 

En  Angleterre  et  en  France,  l'huile  de  graine  de  cotonnier 
est  non  seulement  un  produit  industriel^  mais  encore  elle  sert 
pour  la  table  et  elle  est  souvent  employée  en  remplacement  des 
huiles  d'olive  et  d'oeillette  qu'elle  sert  parfois  à  falsifier. 

Nous  laissons  de  côté  l'examen  du  traitement  de  la  graine 
de  cotonnier  et  de  la  fabrication  du  tourteau  de  coton,  et  nous 
passons  de  suite  à  Tétude  des  tourteaux  de  coton  du  commerce. 

Les  tourteaux  de  coton  fabriqués  en  France  sont  ordinaire- 
ment carrés;  ils  ont  environ  i  demi-centimètre  d'épaisseur  et 
35  centimètres  de  côté  ;  ils  pèsent  S'^'.iOO. 

Dans  le  commerce  français,  on  en  distingue  trois  qualités  : 

i*  Les  tourteaux  de  coton  cotonneux,  ainsi  nommés  parce 
qu'ils  renferment  beaucoup  de  débris  ào  coton,  et  qui  sont  di- 
visés en  cotonneux  de  Cutané,  qui  sont  les  plus  estimés,  et  en 
cotonneux  de  Syrie,  qui  contiennent  une  plus  grande  quantité 
de  filaments; 

2*  Les  tourteaux  de  coton  bruts^  dits  du  Levant  ou  d'AlexaB- 
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drie^  parce  qu'ils  sont  ordinairement  fabriqués  avec  des  grains 
d'Egypte,  et  qu'ils  ne  renferment  pas  de  débris  de  coton; 

3*  Les  tourteaux  de  coton  épurés ^  fabriqués  surtout  à  Mar- 
seille, qui  ne  sont  autres  que  des  tourteaux  bruts  débarrassés 
d'une  partie  de  leurs  coques. 

Dans  le  commerce  anglais,  on  ne  connaît  que  les  tourteaux 
brots  et  les  tourteaux  qui  proviennent  de  graines  décortiquées, 
tes  derniers  inconnus  en  France* 

Nous  allons  examiner  ces  différentes  variétés. 

Tourteaux  de  coton  cotonnettx.  —  Ces  tourteaux  sont  faciles  à 
reconnaître  à  leur  couleur  brun  foncé  et  à  leur  cassure  granu- 
leuse, dans  laquelle  on  remarque  une  quantité  considérable  de 
fibres  de  coton.  Ils  proviennent,  ou  de  graines  avariées  que  Ton 
n'a  pu  dépouiller  de  leur  duvet^  ou  de  graines  mal  égrenées. 

Les  deux  analyses  suivantes  représentent  la  composition  des 
deux  espèces  de  tourteaux  cotonneux  du  commerce. 

Tourteau  eotonneux      Toarteao  cotonneui 
de  Cutané.  de  Syrie. 

Eau 8,4                            7,4 

Huile 6,2                           6,92 

MaUères  organiques..  79,81  80,33 

Sels  ou  cendres..  .  .  6,59  6,28 

100,00  100,00 

AEOte 8,23  2,86 

Adde  phosphorique  .       2^02  1,12 

Le  tourteau  cotonneux  n'est  guère  employé  que  dans  le  Midi 
pour  la  fumure  des  terres.  Il  ne  saurait  être  avantageusement 
donné  aux  bestiaux,  non  pas  seulement  parce  qu'il  est  pauvre 
en  azote,  ce  qui  ne  suffit  pas  toujours  pour  en  déprécier  la  va- 
leur (témoin  le  tourteau  de  lin],  mais  surtout  à  cause  des  nom- 
breux filaments  de  coton  indigeslibles  qu'il  renferme  :  l'au- 
topsie, en  effet,  a  souvent  révélé,  chez  des  animaux  morts 
étouffes,  Tobstruction  de  l'intestin  par  des  boules  de  coton. 

Tourteatix  de  coton  brut,  —  Le  tourteau  de  coton  brut  a  une 
couleur  verdAtre  lorsqu'il  est  récent,  mais  il  bnmit  en  vieillis* 
«ant;  il  présente  dans  sa  contexture  une  grande  quantité  de 
débris  noirâtres  et  testacés  de  l'épîsperme.  Contrairement  au 
précédent,  il  est  uniquement  employé  pour  la  nourriture  des 
animaux. 
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En  France,  on  le  réduit  onlînaîrement  ea  petits  oiareeainCy 
à  l'aide  d'un  eomsasseur,  et  on  le  donae  aux  bètes  à  cornes  p» 
nitîons  de  1  1/2  à  2:  kilogrammes  par  jour^  en  mélange  avec 
des  pulpes  de  pomnfies  fte  terre,  des  betteraves,  des  drècfaes  et 
des  résidus  de  distillerie;  ou  bien  on  le  mélange  avec  le  foin 
M  la  paille  hachés,  mais  en  ayant  soin  de  faire  macérer  le  tout 
efis€fmble^  pendant  t2  heures.  Jamais  on  ne  le  dcmae  aux  pores, 
les  résultats  obtenus  avec  ces  animvax  étant  des  plus  contra? 
dictoires. 

Parfois,  certains  coMlvateurs  ont  em  vemarquer  que  les  ani- 
MMiux  auxquels  on  donnatt  des  tonrteanx  de  coton  étaient  pfîa 
de  tovx  assez  fréquente.  Bn  remontant  à  Torigine,  on  s'est 
aperçu  que  cet  inconvénient  provenait  de  ce  que  tes  tourteaux, 
fabriqués  au  moyen  d'étreindelles  en  crin,  en  retenaient  ton- 
jours  quelques  menus  brins  autour  d^eux.  C'est  la  raison  pour 
laquelle  un  grand  nombre  de  fabricants  ne  se  servent  plus  qw 
d'étreindelles  en  tôle  côtelée  ou  en  bois. 

Il  ne  faut  jamais  faire  bouillir  le  tourteau  de  coton  qu'on  doit 
donner  aux  animaux,  car  lu  cuisson  y  développe  une  huile  es- 
sentielle qui  en  éloigne  les  bestiaux» 

Voici  la  composition  du  tourteau  -de  eotoo  brirt  : 

Eau 10,88 

Huile C,09 

Matières  organiques 77,03 

Sels  ou  cendres a,oo 

100,00 

Atote 4,03 

Acide  phof|»hori(pis. t,07 

Tourteaux  de  coton  ifMré.  —  Ce  tourteau,  fabriqué  principe^ 
lenent  à  Marseille»  n'est  autre  que  le  précédent^  dél)arra68é 
sommairement,  après  le  conoasssge  des  graines,  d'une  certaine 
•quautiié  de  coques  et  de  matièn*s  inertes;  il  est  jaune,  parsemé 
4e  nombreux  débris  de  couleur  foncée. 

Les  bétes  à  cornes  en  sont  ptus  friandes  que  du  précédent» 
Il  favorise  rengraissement^  mais  surtout  la  produetron  lactée»  fl 
jrésulte  de  diverses  expériences  récemment  entreprises  dans  di- 
verses grandes  fermes  du  Nord,  entre  autres  à  celle  dirigée^par 
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la  Société  agricole  du  mont  des  Cats,  où  Ton  nourrit  un  grand 
nombre  de  vaehes  laitières  et  où  on  se  livre  en  grand  à  la  fobri- 
catioki  des  fromages^  qu'on  devrait  sous  ce  rapport  lui  donner 
la  préférence  sur  tout  autre  tourteau,  même  sur  celui  de  coka, 
jusqu'ici  le  plus  estimé  en  vue  de  la  production  du  lait. 
Voici  la  composition  de  ce  tourteau  : 

Eau îf,l« 

milîe. 4,90 

Matières  ofgMiqMS «  ^  *  «  91^16 

Sel»  ou  cendKea*  ^ &,28 

ÂÉnle.. ♦       4y4a 

Acide  phoayhorique ,  .  •  •  ,       1^ 
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SÉANCE  MI  fi  JOfLLET  Mtt.  -^  PréftidOMe  4e  M.  Yiguii.  aine. 

Lé  Y>rocès-^€^b]fl  de  ta  dernière  séance  «st  in  et  adopitè,  aptes 
leetiflcHlions  demandée»  par  pletsteurs  membres  de  ta  Socîéié. 

La  correspondance  împrimée  comprend  :  le  Bulletin  de  ta 
Société  de  pharmacie  de  Lyon^  le  Journal  du  Collège  de  phar- 
macie de  MassaehussetUj  le  Jotamai  <k  Pharmacie  et  de  ChimiCy 
te  Bulletin  mmtnerciul  de  km  Pharmacie  centrale  de  Framee^ 
QÎiiq>  numéros  du  Pharmaeeutical  joaimal,  V  Union  pharmaemh 
H^f  VArt  dentaire  f  la  LoirîB  médicale  ^  deux  nminéros  db 
Wiadomosie  Farmacentyczne,  Vlndusttnf,  journal  illustré  de» 
sciences  appliquées  à  l'industrie^  publié  à  Londres;  le  Compte 
rendu  de  la  Société  de  prévot^tmce  des  pharmaciens  de  première 
classe  du  département  de  la  Seine, 

Uq  prc»fet  de  loi  sur  IVxercice  de  la  pharmacie  présenté  à  la 
Chambre  des  députés  par  M.  Hip{>oI;(e  Faure,  le  6  juin  1882. 
fc  A  Pamphlet  on  the  relation  to  each  other  of  éducation  et 


—  824  — 

examination  especially  with  regard  to  Pharmacy  in  great  Bri- 
tain  by  professor  attfield  Président  of  the  Brilish  pbarmaceu- 
tical  conférence.  »  Un  mémoire  de  M.  Baliand,  pharmacien 
major  de  première  classe,  sur  les  travaux  scienliHques  des 
pharmaciens  militaires  français,  YUniao  médical  publiçao 
mensaL 

La  correspondance  manuscrite  comprend  :  une  communica- 
tion de  M.  Stanislas  Martin  ;  une  lettre  de  l'Association  fran- 
çaise pour  l'avancement  des  sciences,  avec  une  carte  pour  le 
Ck>ngrès  de  La  Rochelle,  mise  à  la  disposition  de  la  Société  de 
pharmacie;  une  lettre  de  M.  Dupuy,  qui  demande  à  être  porté 
comme  candidat  au  titre  de  membre  résidant  de  la  Société. 
M.  Dupuy  présente  à  l'appui  de  sa  candidature  les  ouvrages 
suivants  :  V  Étude  sur  les  procédés  de  destruction  du  phyl- 
loxéra; 2*  le  Manuel  pratique  de  l'inspecteur  de  pharmacie; 
3*  Notice  biographique  sur  les  médaillons  de  la  nouvelle  École 
de  pharmacie  ;  A""  Manuel  d'hygiène  publique  et  industrielle. 
Cette  candidature  est  appuyée  par  MM.  Portes  et  Schmidt.  Une 
lettre  de  M.  de  Neuville,  présentant  sa  demande  au  titre  de 
membre  résidant  de  la  Société,  avec  l'exposé  de  ses  titres.  Celte 
candidature  est  appuyée  par  MM.  Mébu  et  Thibaut.  Une  lettre 
de  M.  ViUiers,  posant  sa  candidature  au  titre  de  membre  rési- 
dant de  la  Société,  avec  Texposé  de  ses  titres.  La  démande  de 
M.  Yilliers  est  appuyée  par  MM.  Tanret  et  Lextreit.  M.  Georges 
écrit  également  à  M*  le  président  pour  demander  à  la  Société  le 
titre  de  membre  correspondant. 

M.  Jungfleisch  présente  à  la  Société,  de  la  part  de  M.  Caze- 
neuve,  professeur  à  la  Faculté  mixte  de  médecine  et  de  phar- 
macie de  Lyon,  des  échantillons  de  camphre  monochloré  et 
de  camphre  bichloré.  Il  donne  des  indications  sur  les  pro- 
priétés de  ces  composés. 

M.  Tanret  présente,  de  la  part  de  M.  Heckel,  de  Marseille, un 
faux  kola  (kota  bitter)  de  Fernando-Po  et  de  Sierra-Leone  (kola 
mftle  de  Veda);  il  rapporte  cette  espèce  à  une  gultifère. 

Au  sujet  de  la  préparaton  de  l'alcoolature  de  Canvalleria 
majalis  ou  muguet,  M.  Gérard  pense  qu^il  serait  bon  d'an- 
ployer  toute  la  plante. 
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M.  ^urtz  fait  observer  que  les  feuilles  paraissent  sans  action 
et  que  le  principe  actif  est  renfermé  dans  les  fleurs  qui  pro- 
duisent un  effet  semblable  à  la  digitale. 

M.  Pierre  Vigier  avait,  il  y  a  environ  quinze  ans,  remarqué 
l'absence  d'action  de  Talcoolature  A'yEthusa  cynapium^  ou  pe- 
tite cigûe. 

M.  Tanret  demande  alors  à  M.  Vigier  où  il  a  consigné  cette 
observation.  M.  Vigier  répond  qu'il  ne  l'a  pas  publiée. 

M.  Tanret  communique  ses  recherches  sur  la  petite  cigûe 
[jEthusa  cynapium).  Il  n'y  a  trouvé  ni.  alcaloïde,  ni  glucoside, 
ni  aucun  autre  corps  auquel  on  puisse  attribuer  Taction  réputée 
toxique  de  cette  plante.  L'expérimentation  physiologique  ne  lui 
a  non  plus  donné  que  des  résultats  négatifs.  Ainsi,  la  petite 
eiguè  n'est  pas  toxique.  JM.  Tanret  confirme  ainsi  les  résultats 
obtenus  précédemment  par  Harleyet  consignés  dans  5.  Thoma's 
hospital  report»  1873.  Les  empoisonnements  qu'on  a  mis  sur  le 
compte  de  la  petite  cigûe  doivent  donc  être  reportés  sur  celui 
de  la  grande  cigûe,  dont  VyJEthusa  cynapium  diflère  moins  que 
du  persil  et  du  cerfeuil,  avec  lesquels  les  auteurs  recomman- 
dent de  ne  pas  les  confondre. 

Un  autre  fait  que  M.  Tanret  a  observé  dans  Texamen  chi- 
mique qu'il  a  fait  de  la  petite  cigûe,  c'est  que  Tacide  malique, 
assez  abondant  dans  les  racines,  se  trouve  en  grande  partie 
remplacé  par  l'acide  fnmorique  dans  les  parties  aériennes;  la 
végétation  produirait  ainsi  sur  l'acide  malique  le  même  effet 
que  là  chaleur. 

M.  Planchon,  après  avoir  rappelé  le  travail  de  M.  Trianasur 
les  Hemijia,  communique  à  la  Société  ses  études  sur  ce  même 
sujet.  M.  Marais  fait  observer  qu'à  propos  des  quinquinas  Tin- 
dustrie  et  le  comnierc!c  f^ont  en  avance  sur  les  études  scientifi- 
ques; il  y  a  déjà  longtemps,  dit-il,  que  des  quantités  de  quin- 
quina cuprea  servent  à  fabriquer  du  sulfate  de  quinine. 

M.  Hoffmann  demande  qu'il  soit  ajouté  au  nouveau  Codex 
les  formules  étrangères  qui  figuraient  à  l'ancien  Codex. 

M.  Duroziez  dit  que  la  commission  officielle  a  presque  ter- 
miné son  œuvre,  et  que,  du  reste,  elle  à  été  d'avis  de  sup- 
primer ces  formules.  Pour  sa  part,  il  a  contribué  à  cette  sup- 
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pression,  les  pharmaciens  pouYant  consulter  les  diyerses  phar- 
macopées étrangères. 

M.  Blondeau  ne  croit  pas  beaucoup  k  la  nécessité  de  cette 
juMkion  des  formules  étrangères;  il  dotite  qu'elle  ait  été  utile 
«nx  fyhamimcîeiis  ;  mais,  comme  la  commission  officielle  a  ré- 
servé encore  quelques  séances  au  cas  où  il  y  aurait  une  question 
impo«tiait«  À  traiter,  il  pense  que  si  la  Société  de  pharmacie 
désirait  cette  Addition,  elle  pourrait  encore  être  représentée  4 
nouveau. 

iL  le  pnésidtfttt  net  ostte  pr<>posttion  aux  voix.  La  proposi- 
tîM  de  M.  Hoffmann  est  rejelée  à  Tunanîmité. 

La  Société  décide  ensuite,  après  discussion,  que  lea  divises 
candidatures  présentées  au  titre  de  membre  résidant  «eronl 
jrenvoyées  chiicune  à  une  commission  de  trois  membres,  <(t 
qu'il  sera  procédé  è  l'élection  en  suivant  la  date  de  présenta- 
tion de  la  candidature. 

M.  le  présidant  déaigne,  pour  If.  Dupuy,  MM.  Portes,  Schnddt, 
Grinou,  rappoiieur;  pour  M.  de  Neuville,  MM.  Méhu,  Bourgoia, 
Thibaut,  rapporteur;  pour  M.  Villiers,  MM.  Plancfaon,  Tanrd, 
Lextreit,  rap[>orteur. 

La  séance  est  levée  k  quatre  heures. 


VARIÉTÉS 

HdpitaQZ  de  Paris.  —  Un  concours  poor  la  nomination  k  deaa  plaaM 
de  pharmaciens  des  hôpitaux  et  ho^lces  civils  de  Paris  s'ouvrifa  le  sa- 
medi 14  octobre  1882,  à  une  heure  précise,  dans  Tamphithéàtre  de  Tad- 
«MMratloa  de  la  pharmacie  centrale  de  Tassislance  publique,  à  Paris, 
Ifêià  es  la  Toura^lk,  47. 

Les  personnes  qui  ▼oudalaot  ûMocnrlr  devront  se  faire  inaerlra  aa  seoé- 
tarltt  de  l'administrai  Ion,  depuis  h^  «amedl  23  BeptenUuie  Jusqip'aa  aaiSMdi 
7  octobre  Inclusivement,  de  H  heures  à  troé^Jieures. 


Sont  -nommés  offlrlers  d'Académie:  M\f.  de  Ciermont  (Paris);  HaUfs 
(Lille);  Betidler,  pharmacieB  à  MenloMMieney ;  Fut  (Paris)  -,  Lebaigue  (Ro- 
J>ert-£Aigèoc)»  chimUlA;  Alexandre  Portiar*  piéparalear  m  eulléit  de 
France;  Burker^  pharmadeD-maJor  de  l^datae,  agrégé  À  i'Éeoh  da  Vftf- 
4e- Grâce;  Trasbot,  professeur  do  pathologie  générale  à  l'École  d'AJfort. 
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IL  Govtanee,  pbanMcim  profeMemr  de  la  rnariRe,  a  été  promu  aa  ^rade 
<ée  phariaelen  en  cbef  dans  le  oorpa  4é  santé  de  la  marine. 

Sont  pronuis  :  A«  grade  de  piiamadeB  priecipal  de  2«  classe,  M.  Babettg^ 
pInriiiadenHBejer  de  t**  daaie  à  l'hdfdlal  milUeire  de  Bayeinne,  en  Kenpkir 
eement  de  M.  Fontaine,  retreiié.  —  An  grade  de  idMureiacienHni^  d^ 
f "•xiawe,  M.  Zell«r,  )dMrmacie»4t>eJor  de  V  claaae  aux  ti^itaux  ifili- 
lalres  de  le  division  d'Oran,  en  remplattiinenide Jf.  Babeau,  promu* 


L^Académle  de  médecine  a  décerné  le  prfx  fondé  par  tf .  Henri  Baigneft  i 
M.  le  docteur  Badal,  de  Bordeaux,  ponr  son  travail  fntitulé  :  Leçons  tToph^ 
tairnologie. 

Nous  rappelons  que  re  prix,  qui  est  de  la  Talfur  de  1,500  franea,  sert 
décerné  tous  les  ans  à  l'auteur  du  meilleur  travail^  manuscrit  ou  imprinift, 
sur  les  applications  de  la  physique  ou  de  la  chimie  aux  sciences  médicales. 

Il  M  sera  pas  iiéees5aice  de  faiss  acte  de  candidature  pour  les  ouvrages 
Jnprimés;  seaaiil  saiU-  exclus  les  ouvrages  faits  par  les  étrangers,  et  \» 
4caductions. 

Lb  prix  ne  sera  pas  jpaitagé;  si,  luie  annés^  ancnn  ouvrage  ou  mémoire 
Butait  jugé  digaediu  prix,  la  aomme  4ie  J^MN)  francs  «erait  reportée  wir 
Tannée  «uivanle^  et,  daas  4se  cas,  la  soRune  de  3,000  JCrancs  pourrait  étie 
fMrianée  en  deux  prix  de  J^&OO  Tcaucs  chacun. 

Le  prix  fondé  par  M.  le  .doeieur  De« portes  sera  décemé  à  l'auteor  éa 
jaeillettr  travail  de  ^bétaipeetique  médicaie  pratique. 

Des  rccoflapenafla  peurrant,  eu  autre,. dire  aftcurdées  k  ÏJàuUiur  on  wix 
anteuis  des  travaux  de  même  nature. 

Il  sera  de  la  valeur  de  l^àOO  francs. 


Conseil  d'hygiène  pnUliqne  et  de  aalnhrité  de  la'Beine.^'UneeQii* 
mission  de  ce  conseil  vient  de  rédiger  l'avis  sulTant  relatif  aux  précaulkMs 
Si  prendre  contre  les  aflbcilons  charbonneuses  : 

«  les  ouvriers  qui  travaillent  dans  les  boucheries,  tennedes,  méglsseriei, 
ceux  qui  manipulent  les  laines,  les  peanx  fraîches  ou  les  peaux  sèches  Te- 
nant des  pays  étrangers,  les  cornes,  les  poils,  sont  exposés  à  prendre  le 
cliarbon,  lorsque  les  viandes,  1rs  peaux,  les  laines,  etc.  proviennent  d'ani- 
maux atteints  de  cette  alTectlon* 

La  maladie  se  manireste  aux  mains,  au  eoo,  aux  visage,  aux  panpIèRS, 
par  une  enflure  avec  ou  sans  point  apparent  d'inoculation  au  centre  de 
tVnflure.  Gelle-ei  angmenle  peu  A  pen  de  volume.  Elle  ae. termine  le.plua 
«nrvenl  par  la  mort.  Tant  <|ue  l'enflure  ctl  à  son  début,  le  développement 
nllérreur  dn  mal  peut  être  censuré. 

Ordinairement,  la  personne  contaminée  ne  donne  aucune  iatianilen  à 
renflure  et  crUt  dire  il  l'ahrl  de  tout  danger^  C'est  une  fausse  sécurité  ponr 
tonsseex^qul  sontdanidas  ceoâitlont  de  travail  que  nous  avons  rappelées 
.AD  commençant.  Chaque  année.  Parts  compte  plusieurs  morts  des  suites 
delà  terrîMe  BMlâdle,  sn«i«»fid«uMlflnt  pnétre  piévenues. facilement. 
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Les  ca»  de  mort  sont  du»  gëndraleiiieiit  à  ngnwinee  dv  éftngtr.  Les 
personnes  intéressées  négligent  de  reeoarir  tout  de  suite  aux  conseils  d'un 
homme  de  l'art.  EUes  ne  se  décident  à  sa  rendte  à  iii6pita]  on .  hes  on  mé- 
decin i  leur  portée  qu'après  une  a^ravation  dn  mai,  et  alors  que  tonte 
médication  ou  opération  est  devenue  inutile. 

En  conséquence,  k'admlnistraUon  invite  tous  les  ouvriers  des  catégories 
précitées  à  donner  la  plus  grande  attention  aux  moindres  enflures,  démaiH 
geaisoos  persistantes  cl  œdème»,  et  les  engage  expressément  à  te  rendre 
sans  reUnl,  dès  quMIs  en  constatent  la  présence,  ches  un  médecin  qulis 
informeront  de  la  nature  de  leur  profesBion  et  de  leur  crainte  d'un  danger 
possible,  parce  que  les  matières  qu'ils  manipulent  peuvent  être  souillées 
dn  parasite  chart>onneux  ou  de  ses  germes.  Le  médecin  sera  juge  de  ce 
qu'il  y  aura  à  faire.  » 

—  D'après  M.  le  IK  A.  Dnreao,  bibliothécaire  de  l'Académie  de  médedoe, 
le  nombre  actuel  dcr  journaux  médicaux  à  périodicité  fixe  est,  po«r  la 
France  et  ses  colonie^de  145  (Paris,  85;  départements,  52).  —  La  ConfMé- 
ratlon  uermanlque  publie  133  Journaux;  la  Grande-Bretagne,  69;  l'Autri- 
che, 54  ;  riialie,  51  ;  la  Belgique,  «8  ;  l'Espagne,  Î6;  la  Russie,  29;  la  Hol- 
lande, 16;  la  Suisse,  10;  la  Suède  et  la  Norwège,  91e  Danemarck,  5;  le 
Portugal,  6;  les  Principautés  danubiennes,  4  ;  la  Turquie,  3;  la  Grèce,  1. 
Total  pour  TEurope,  584.  En  Amérique,  on  publie  183  jonrnanx;<eii 
Asie,  15;  en  Océanie,  2. —Total  pour  lea  divers  continents:  785.  —  U 
nombre  des  journaux  médicaux  créés  depuis  1679  dépasse  2,500. 


De  l'emploi  dn  ricin  ponr  taer  les  monchas.  —  M.  Ralford,  ajanl 
placé  du  ricin  daos  une  chambre  infestée  de  mouches,  vit  celles-ci  dispa- 
raître comme  par  enchantement.  Désirant  se  rendre  compte  de  re  fait,  il 
ne  larda  pas  à  trouver  au  pied  de  la  plante  un  grand  nombre  de  mouches 
mortes,  et  il  remarqua  qu'une  grande  quantité  était  restée  adhérente  à  la 
face  inférieure  des  feuilles.  Il  semblerait  donc  que  les  feuilles  de  ricin  dé- 
gagent une  huile  essentielle  ou  un  principe  toxique  doué  de  propriétés 
insecticides  très  marquées.  Aussi  serait-il  bon  d'en  profiter,  et  de  contrèler 
l'expérience  de  M.  RatTord  en  faisant  des  décoctions  avec  les  feuilles  de  la 
plante. 

Nous  apprenons  avec  le  plus  vif  regret  la  mort  de  M.  Degraeve,  phama- 
cien  en  chef  de  la  Salpétrière,  un  des  élèves  les  plus  distingués  de  reçois 
de  pharmacie  de  Paris.  Reçu  le  premier  k  l'internat,  en  1875,  il  a  en  la 
médaille  d'or  des  hôpitaux  en  1878. 


Le  gérant:  Georges  MàSSON. 


pàus.  —  ofp.  c.  mapoïc  n  a.  VLàMHABioii,avs  mAcma,  SS. 
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TRAVAUX  ORIGINAUX. 


Jtec/urehe»  lur  ^«(  jalaps;  —  par  M.  Â.  BoimiBz. 

i .  Uans  les  échantillons  commerciaux  de  chacune  des  sortes 
devraijalap  (  jalap  tubéreux,  jalap  fusiformejalap  de  Tampico), 
on  peut  distinguer  à  leurs  caractères  extérieurs  plusieurs  va- 
riétés de  tubercules.  Les  tubercules  qui  forment  )a  plus  grande 
partie  des  jalaps  et  que  je  désigne  sous  le  nom  de  a  tubercules 
types  »  présentent  toujours  à  Tune  de  leurs  extrémités  (la  supé- 
rieure) des  restes  d'organes  aériens  :  tige  et  cicatrices  symétri- 
ques rappelant  des  points  d'insertion  d'appendices  opposés.  Les 
autres  tubercules  ne  présentent  jamais  ces  restes  d'organes 
aériens.  Tantôt,  ils  se  terminent  en  pointe  à  leurs  deux  extré- 
mités; tantôt  l'une  des  extrémités  seulement  s'amincit  tandis 
que  l'autre  présente  une  large  surface  d'insertion.  On  rencontre, 
d'ailleurs,  des  tubercules  insérés  sur  d'autres  tubercules,  et  de 
très  petits  échantillons  des  grabeaux  montrent  des  tubercules 
insérés  perpendiculairement  sur  un  organe  le  plus  souvent 
grêle^  cylindrique,  mais  quelquefois  fusiforme  plus  ou  moins 
renflé. 

Je  me  suis  demandé  si  ces  tubercules  de  différentes  variétés 
répondaient  à  des  variations  d'aspect  d'un  même  organe,  ou  s'ils 
ne  représentaient  pas  des  organes  de  nature  morphologique 
différente. 

L'examen  à  l'œil  nu  et  à  la  loupe  des  sections  transversales 
pratiquées  à  différents  niveaux  de  ces  tubercules  m'a  donné 
jquelques  renseignements  utiles,  mais  ne  m'a  pas  suffi  pour  ré- 
|X>ndre  avec  certitude  à  la  question  que  je  m'étais  posée. 

J'ai  soumis  alors  ces  mêmes  sections  à  l'examen  microsco- 
pique. 

J'ai  choisi  pour  base  de  celte  étude  micrographique  un  tuber- 
cule type  de  jalap  tubéreux  ou  officinal  proprement  dit 

2.  La  section  transversale  pratiquée  à  l'extrémité  inférip.ure 

Jmm.  éê  Pkêm.  et  iê  Chim»,  5*  tteii  t.  VI.  (Norcmbre  J8Si.)  ^^ 
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du  tubercule  permet  de  conclure  que  Torgane  présente,  à  ce 
niveau,  la  structure  d'une  racine. 

Vers  le  centre  de  la  section,  on  observe,  en  effet,  quatre 
lames  ligneuses  primaires  symétriques  autour  du  centre  et  con- 
vergentes deux  à  deux;  chacune  de  ces  lames  est  formée  de 
quelques  trachées  dont  les  plus  grêles  sont  les  plus  extérieures, 
les  plus  grosses,  au  contraire,  les  plus  voisines  du  centre.  La 
différenciation  a  donc  marché  dans  chacune  de  ces  lames  li- 
gneuses primaires  du  centre  de  développement  (indiqué  par  la 
trachée  la  plus  grêle)  vers  le  centre  de  Torg^ne.  On  peut  en  con- 
clure que  le  centre  de  l'organe  est  occupé  par  un  seul  faisceau 
primaire  tétracentre  dont  le  centre  de  figure  coïndde  avec  h 
centre  de  Torgane  et  déduire  de  cette  conclusion  que  l'organe 
à  ce  niveau  est  une  racine. 

3*  Parmi  les  détails  histologiques  que  présente  cette  racine,  je 
ne  parlerai  ici  que  du  mode  de  formation  des  éléments  du  liber. 
Parmi  les  jeunes  cellules  à  cloisonnements  tangentîels  de  la 
zone  cambiale ,  les  plus  extérieures  présentent  de  très  bonne 
heure  des  cloisons  longitudinales  qui  lès  subdivisent  en  un  cer^ 
tain  nombre  de  cellules  étroites  allongées  comme  cela  se  voit 
chez  les  asclépiadées,  les  apocynées,  les  solanées,  les  acantha- 
cées;  la  cloison  transverse  qui  sépare  deux  cellules  superposées 
se  résorbe  suivant  les  mailles  d'un  réseau,  et  ains  iprennent  nais- 
sance les  plaques  grillagées  des  cellules  caractéristiques  du 
liber.  Les  éléments  fournis  par  la  zone  cambiale  qui  ne  présen- 
tent pas  ces  recloisonnements  fournissent  le  parenchyme  libé- 
rien, au  sein  duquel  on  rencontre  d'abondantes  cellules  à  résine 
et  des  glandes  à  cristaux. 

Les  cellules  à  résine  apparaissent  ootnme  des  éléments  paren- 
chymateux  hypertrophiés  et  gorgés  de  nésine.  En  général,  elles 
sont  superposées  bout  à  bout  de  manière  à  former  des  files  ver^ 
ticales  assez  longues,  mais  dans  aucun  cas,  je  n'ai  observé  là 
résorption  de  la  paroi  commune  à  deux  cellules  successives;  il 
n'y  a  donc  pas  formation  d'un  canal  et  je  considère  ces  cellules 
à  résine  comme  des  glandes  nnicellulaiires  dispersées  dans  la 
masse  dâ  liber. 

Les  glvides  cristallogènes  consbtent  en  «sllnles  parenidiyma- 
teuses  recloisonoées  en  autant  de  4ogea  <itt'ellâs  enferment  de 
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mAcles  cristallines.  Ces  mftcles  sont  des  boulets  d'oialate  de 
chaux.  Les  sections  radiales,  traitées  par  un  acide  minéral  qui 
dissout  Toxalate  de  chaux,  montrent  avec  la  plus  grande  facilité 
les  subdivisions  cellulosiques  de  ces  glandes. 

4.  Je  résumerai  rapidement  la  structure  de  la  région  du  tu- 
hercule  comprise  entre  Textrémité  inférieure  et  le  point  qui 
correspond  au  maximum  de  volume  de  Torgane,  en  exposant  le 
mécanisme  de  la  tubérisation. 

Dès  les  coupes  qui  suivent  celle  qui  nous  a  présenté  la  struc- 
ture d'une  racine  bien  caractérisée,  on  observe,  à  mesure  qu'on 
s'élève  vers  la  région  moyenne  du  tubercule,  l'interposition, 
parmi  les  éléments  durcis  et  caractérisés  du  bois,  d'un  tissu  pa- 
renchymateux  uniquement  fourni  d'abord  par  la  zone  cambiale 

L'interposition  de  ce  parenchyme,  que  je  désigne  sous  le  nom 
de  «  parenchyme  mûri  forme  »,  a  pour  résultat  d'écarter 
les  lames  ligneuses  les  unes  des  autres  et  de  troubler  rapide* 
ment  la  symétrie  primitive  de  Torgane.  Les  lames  trachéennes 
entraînées  à  la  suite  des  lobes  ligneux  secondaires  et  tiraillées 
en  tous  sens  ne  tardent  pas  à  disparaître,  de  telle  sorte  qu'à 
une  très  faible  distance  de  Textrémité  inférieure  du  tubercule,  il 
est  déjà  impossible  de  les  retrouver. 

Plus  haut,  le  parenchyme  muriforme  qui  entoure  les  massifr 
ligneux  durcis  se  cloisonne  parallèlement  à  la  surface  de  cet 
massifs,  et  ainsi  prennent  naissance  de  véritables  zones  généra 
trices  secondaires  qui  produisent,  du  côté  du  bois,  quelques 
rangs  de  parenchyme  muriforme,  de  l'autre  côté,  du  liber  se- 
condaire avec  de  nombreuses  glandes  résineuses  et  cristal- 
logènes. 

Dans  les  régions  très  renflées,  on  observe  des  lames  impor- 
tantes de  parenchyme  muriforme  cloisonnées  tangentiellement 
à  une  surface  virtuelle  quelconque  et  qui  fournissent,  de  même, 
des  produits  libériens  d'un  côté,  des  éléments  parenchymateux 
de  l'autre.  Toutes  les  cellules  parenchymateuses  sont  gorgées 
d'amidoD,  et  le  tubercule  constitue  pour  le  végétal  une  impor- 
tante réserve  alimeijlaire. 

5.  Pour  l'étude  de  la  région  supérieure  du  tubercule,  j'ai 
suivi  Tordre  inverse,  et,  à  partir  de  l'extrémité  supérieure  du 
tubercule,  je  descends  vers  sa  région  moyenne. 
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La  section  transversale  pratiquée  h  l'extrémité  tout  h  fait  su- 
périeure du  tubercule  montre  que  Torgane^  à  ce  niveau,  pré- 
sente la  structure  d'une  tige. 

La  masse  ligneuse  primaire  forme,  en  effet,  une  zone  annu- 
laire autour  du  centre  de  l'organe,  mais  à  une  certaine  distance 
de  ce  centre.  Elle  est  formée  de  lames  rayonnantes  groupées 
en  faisceaux  mal  délimités.  Chaque  lame  de  bois  primaire  com- 
prend trois  ou  quatre  trachées  contiguês  disposées  radiale- 
ment,  dont  la  plus  grêle  est  la  plus  intérieure.  La  différenciation 
des  éléments  ligneux  primaires  a  donc  marché  du  centre  de  dé- 
veloppement (indiqué  par  la  trachée  la  plus  grêle]  dans  une  di- 
rection qui  passe  par  le  centre  de  Torgane,  mais  qui  laisse  le 
centre  de  développement  entre  le  centre  de  Torgane  et  la  lame 
ligneuse. 

Le  centre  de  l'organe  présente  donc  une  couronne  de 
faisceaux  monocentres  à  différenciation  centrifuge.  Nous  pou- 
vons en  conclure  que  l'organe,  à  ce  niveau,  est  une  tige. 

D'ailleurs,  au  niveau  des  cicatrices  sur  lesquelles  j'ai  attiré 
l'attention  plus  haut,  on  assiste  à  la  sortie  de  quatre  faisceaux, 
de  chaque  côté  dans  deux  appendices  opposés. 

A  l'aisselle  de  chacun  de  ces  appendices,  un  bourgeon  sou- 
vent développé  se  met  en  rapport  au  moyen  de  deux  faisceaux 
avec  les  faisceaux  de  la  tige. 

Dans  l'intervalle  compris  entre  les  points  de  sortie  d'appen- 
dices et  la  région  moyenne  renflée  du  tubercule,  on  assiste  à 
l'extinction  des  lames  ligneuses  primaires  de  la  tige.  L'organe 
se  tubérise,  d'ailleurs,  dans  cette  région,  par  le  même  procédé 
que  dans  sa  partie  inférieure. 

L'extinction  des  lames  ligneuses  primaires  de  la  tige  montre 
que  l'on  est  en  présence  d'une  terminaison  inférieure  de  tige 
principale.  Donc,  la  tige  qui  termine  supérieurement  les  tuber- 
cules types  de  jalap  est  une  tige  principale,  ses  appendices  infé- 
rieurs sont  ses  cotylédons,  et  leurs  bourgeons  axillaires  corres- 
pondent à  des  rameaux  rampants.  « 

Les  éléments  secondaires  de  la  tige  sont  en  continuation  di- 
recte avec  les  éléments  secondaires  de  la  racine;  il  en  résulte 
que  la  racine  qui  termine  inférieurement  le  tubercule  est  la  ra- 
cine principale.  La  région  comprise  entre  les  points  de  sortie 
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des  cotylédons  et  le  point  d'insertion  de  la  racine  principale 
correspond  donc  à  l'axe  hypocotylé. 

6.  Cette  étude  permet  de  conclure  que  les  tubercules  types  de 
jalap  représentent  la  souche  des  convolvulacées  qui  les  produi- 
sent et  que  la  région  tubérisée  correspond  à  l'hypertrophie  : 
i*  de  la  base  de  la  tige  principale;  2*  de  l'axe  hypocotylé; 
3'  de  la  région  d'insertion  de  la  racine  principale  sur  Taxe 
hypocotylé^  et  V  de  ia  partie  supérieure  de  la  racine  principale. 

7.  J'ai  étudié,  de  la  même  manière^  les  tubercules  divers  de 
jalap,  qui  ne  présentent  jamais  de  restes  d'organes  aériens  à 
l'une  de  leurs  extrémités,  et  j'ai  constaté  ainsi  que  : 

1"*  La  plupart  des  variétés  de  tubercules  représentent  des  ra- 
cines tubérisées  de  différents  ordres. 

2*  Quelques  tubercules  représentent  des  tiges  souterraines 
qui^  amenées  à  jouer  le  même  rôle  physiologique  que  les  tuber- 
cules radicaux,  se  sont  tubérisées  par  le  même  procédé  et  pré- 
sentent, en  définitive,  une  structure  presque  identique. 

8.  La  comparaison  des  trois  sortes  commerciales  m'a  montré, 
enfin,  qu'il  n'y  a  pas,  au  point  de  vue  de  la  structure,  de  diffé- 
rence quelque  peu  importante  entre  les  différentes  sortes  de 
vrai  jalap. 

9.  Au  point  de  vue  de  la  matière  médicale,  les  jalaps  sont 
donc  principalement  formés  de  tubercules  qui  correspondent 
aux  souches  des  convolvulacées  qui  les  produisent;  ils  renfer- 
ment, en  outre,  un  certain  nombre  de  tubercules  qui  représen- 
tent des  racines  tubérisées  de  différents  ordres;  on  y  rencontre 
enfin  des  tubercules  provenant  de  tiges  souterraines  tubérisées. 

10.  J'ajouterai  à  cette  étude  quelques  observations  pharma- 
ceutiques sur  le  jalap  et  la  résine  qu'on  en  retire. 

i""  Dans  aucune  des  analyses  de  jalap,  il  n'est  fait  mention  de 
l'oxalate  de  chaux,  que  l'observation  microscopique  et  les  réac- 
tions microchimiques  décèlent  en  proportion  considérable  dans 
les  tubercules. 

2"*  Je  ne  puis  admettre  l'opinion  de  M.  Andouard,  d'après 
laquelle  les  petites  racines  de  jalap  seraient  généralement  plus 
riches  en  résine  que  les  gros  tubercules  de  la  même  plante.  Ce 
fait  ne  concorde  pas  avec  ce  que  montre  l'étude  microscopique 
et  n'est   pas  d'ailleurs  d'accord    avec    les  chiffres   trouvés 
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.  par  M.  Guîbouft.  L'auteur  n'aurait-il  pas  considéré  comme 
«  petites  racines  »  les  fragments  légèrement  tubérisés  que  l'on 
rencontre  dans  les  grabeaux^  qui  proviennent  de  tiges  souter- 
raines et  qui  renferment^  en  efiFet,  beaucoup  de  résine? 

3*  Dans  le  but  d'ajouter  quelques  données  liouvelles  aux  ré* 
soltats  déjà  connus^  j'ai  retiré  la  résine  (par  le  procédé  du 
Codex)  de  neuf  échantillons  de  jalaps.  Pour  utiliser  les  produits 
des  macérations  aqueuses  que  nécessite  l'emploi  de  ce  procédé^ 
j'ai  préparé  des  extraits  évaporés  au  bain-marie  jusqu'en  con- 
sistance pilulaire  dont  j'indique  le  rendement. 

RENDEMENT  POUR  CENT 

Résine  sichée     Extrait 
à  100"  aqueux. 

I.   ÉCUAIITILLONS  TYPES  DE  JALAPS 

Fournis   pîfr  la    Pharmacie   centrale. 

Jalap  tubéreux  ou  ofQcinal  proprement  dit 12^5  3H 

Jalap  léger  (petits  échaotlUons) 2  35 

Jalap  digite  major 7  13 

Jaiap  digité  minor 9  ji^s 

IL  JALAPS  COMHERCIAUX  TRIÉS. 

1«  échantillon .  12,5  35 

y  échantillon 10,5  33 

3*  échantillon 7,5  23 

4»  échantillon 8  17 

III.  GftABEAUX 8,5  27 

4*  H  résulte  des  travaux  de  différents  auteurs  que  la  résine  de 
jalap  doit  ses  propriétés  purgatives  à  deux  glucosides  résineux 
homologues^  la  convolvuline  et  la  jalapine.  Toutefois,  je  n'ai 
trouvé  nulle  part  mention  d'expériences  cliniques  tentées  avec 
ces  glucosides  à  Tétat  de  pureté.  N'y  aurnit-il  pas  là ,  sinon  un 
alcaloïde  comme  Va  prétendu  Hume,  du  moins  un  principe 
autre  que  les  glucosides  résineux  et  qui  aurait  échappé  jusqu'ici 
à  l'analyse?  S'il  faut  en  croire  l'opinion  de  MM.  Le  Maout  et 
Decaisne  (Traité  général  de  botanique)^  la  résine  des  convoi  vu- 
lycées  ne  doit  ses  propriétés  purgatives  qu'à  l'arôme  qui  Tac- 
eetnpagne,  car  les  rhizomes  pulvérisés  et  longtemps  exposés  à 
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Tair  les  perdent,  bien  qu'ayant  conservé  le  principe  purement 
résineux.  La  substance  oléagineuse  odorante  qui  surnage  vers 
la  fin  de  la  distillation,  lorsqu'on  a  retiré  presque  tout  Talcool 
des  teintures  de  jalap  dont  on  veut  extraire  la  résine,  mériterait 
à  ce  point  de  vue  d*attirer  l'attention. 

5*  Lorsque  l'on  prépare  la  résine  de  jalap  par  le  procédé  du 
Codex  et  que,  suivant  le  mode  opératoire  prescrit,  on  verse  le  ré- 
sidu de  la  distillation  des  liqueurs  alcooliques  dans  l'eau  bouil- 
lante, la  résine  qui  précipite  s'agglomère  sous  forme  de  téré- 
benthine épaisse  qui  adhère  fortement  aux  parois  du  vase  et  ne 
peut  être  recueillie  complètement  qu'avec  beaucoup  de  diffi- 
culté. J'ai  constaté  que  si  l'on  verse,  au  contraire,  ce  résidu  de 
la  distillation  dans  de  l'eau  bien  froide,  la  résine  précipitée  reste 
sur  les  parois  du  vase  sous  une  forme  très  divisée  ;  les  parti- 
cules résineuses  sont  isolées  les  unes  des  autres  par  des  gout- 
telettes d'eau,  et  il  devient  très  facile  à  Taide  d'une  simple  carte 
ou  d'une  spatule  flexible  de  recueillir  complètement  le  pro- 
duit Lorsqu'on  a  réuni  toute  la  résine  dans  une  petite  capsule, 
par  exemple,  l'eau  vient  peu  à  peu  surnager  tandis  que  les  par- 
ticules résineuses  s'agglutinent. 

6*  J'ai  comparé,  enfin,  au  point  de  vue  du  rendement  le  pro- 
cédé du  Codex,  qui  donne  une  résine  brun  verdâtre  odorante,  et 
le  procédé  de  M.  Nativelle,  qui  donne  une  résine  inodore  aussi 
blanche  que  l'amidon. 

Voici  les  résultats  que  j'ai  obtenus. 

Résine.      Extrait. 


rwc&^Â 

p\j  çovax. 

Résine. 

Extrait. 

1. 

7. 

!1,5 

^. 

12,4 

33» 

3. 

'      7,5 

23. 

3. 

9. 

C. 

27. 

3,5 

17. 

Cette  énorme  différence  de  rendement;  en  résine  tient  à 
Pemploi  de  Talcool  à  65*"  recommandé  par  M.  Nativelle,  et  qui 
ne  dissout  pas  toute  la  résine  que  Ton  retire  au  moyen  de  l'al- 
cool  à  90"*  par  le  procédé  du  Codex. 

n  est  à  remarquer  que  Yon  obtient  plus  d'extrait  aqueux  en 
éfvaporant  les  produits  des  macérations  que  fournit  l'application 
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du  procédé  du  Codex,  qu'en  évaporant  les  produits  des  décoc* 
lions  que  nécessite  l'emploi  du  procédé  de  M.  Nativelle. 


Essais  des  sulfocarbonates  de  potasse;  par  M.  Gutot-Dannbct: 

Souvent  consulté  sur  la  qualité  des  sulfocarbonates  et  sur- 
tout de  rechercher  leur  richesse  en  sulfure  de  carbone,  qui  est, 
de  Tavis  des  viticulteurs,  l'élément  essentiel  pour  le  traitement 
des  vignes  pbylloxérées,  je  me  suis  préoccupé  de  rechercher 
un  procédé  expéditif  et  sûr,  réunissant  à  une  grande  exactitude 
l'avantage  de  mettre  l'opérateur  à  Tabri  des  accidents  qui 
pourraient  résulter  de  la  dissociation  d'un  composé  renfermant 
des  éléments  dangereux  à  plus  d'un  titre^  assez  simple  pour 
être  peu  coûteux  et  rendre  cette  analyse  possible  dans  le  labo- 
ratoire souvent  restreint  des  pharmaciens,  qui,  dans  les  pays 
vinicoles,  peuvent  être  appelés  à  en  faire  l'analyse.  Je  me  suis 
arrêté  à  ce  dernier. 

Ce  procédé  consiste  à  introduire  dans  un  ballon  de  deux 
litres  de  capacité  un  litre  d'eau  distillée,  dans  laquelle  on  aura 
fait  dissoudre  100  grammes  de  chlorure  de  zinc;  à  ce  ballon 
est  adapté  un  bon  bouchon  de  liège,  percé  de  deux  orifices,  par 
Tun  desquels  passe  un  long  tube  à  entonnoir,  dont  l'extrémité 
inférieure  plonge  à  1  centimètre  du  fond  ^  à  la  seconde  ouver- 
ture est  fixé  un  tube  courbé  à  angle  droit,  destiné  à  conduire 
les  vapeurs  dans  un  condensateur  rafraîchi  par  un  courant 
continu  d'eau,  puis  un  récipient  convenable  plongeant  dans  de 
la  glace. 

Les  choses  étant  ainsi  disposées^  les  ajustages  reconnus  pai*- 
iaitement  étanches,  le  ballon  est  placé  dans  un  bain-marie.  On 
chauffe;  loisque  la  solution  de  chlorure  de  zinc  aura  atteint 
60"  environ^  par  le  tube  à  entonnoir  on  introduit  le  sulfocar- 
bonate  de  ()otasse  par  petite  quantité  à  la  fois  ^  il  se  produit 
une  vive  etrervescence,  due  au  dégagement  du  sulfure  de  car- 
bone, d'où  la  nécessité  de  ne  faire  une  nouvelle  addition  de 
sulfocarbonate  que  lorsque  tout  boursouflement  aura  complè- 
tement cessé;  on  continue  ainsi  jusqu'à  l'addition  complète  du 
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sel  soumis  à  rexamen,  puis  ou  laisse  la  distillation  se  conti- 
nuer jusqu'à  ce  que  tout  le  sulfure  de  carbone  se  soit  condensé 
dans  le  récipient;  on  le  pèse  ;  son  poids  indique  la  quantité  et 
sa  proportion  le  sulfocarbonate;  le  sulfure  de  zinc  recueilli  et 
séché  donne  la  proportion  des  autres  éléments. 

A  l'emploi  du  bain-marie,  qui  ofifre  des  garanties  de  sécurité, 
j'ai  substitué  un  autre  mode  de  chauffage  qui  rend  l'opération 
beaucoup  plus  expéditive;  il  consiste  à  attacher  le  ballon  par  le 
col  à  l'aide  d'une  corde  et  de  le  maintenir  suspendu  au-dessus 
d'un  foyer  quelconque,  gaz,  charbon,  lampe  à  alcool,  etc.  Je 
recommande  ce  mode  de  suspension,  qui  met  à  l'abri  delà  rup* 
ture  du  ballon  par  les  soubresauts  lorsqu'ils  se  produisent  ;  il 
permet  également,  sans  démonter  l'appareil  ni  compromettre 
l'exactitude  des  ajustages^  d'imprimer  au  ballon  un  mouvement 
giratoire  très  étendu,  opération  souvent  nécessaire  pour  opérer 
le  mélange  des  différents  liquides. 

L'exemple  des  différents  échantillons  de  sulfocarbonates  que 
j'ai  eu  à  faire  m'a  démontré  que  la  densité  de  ce  produit^  qui 
oscille  entre  40  et  44**  Baume,  renferme  des  proportions  de 
sulfure  de  carbone  qui  varient  entre  8  et  221  p.  100,  écart 
énorme  qui  implique  une  préparation  défectueuse  et  explique 
bien  des  insuccès;  il  légitimerait  de  la  part  du  consommateur 
l'exigence  de  faire  spécifier  sur  la  facture  .la  proportion  pour 
iOO  de  sulfure  de  carbone  qu'il  renferme,  comme  cela  se  pra- 
tique pour  l'azote  et  le  phosphate  dans  los  engrais. 


Analyse  de  l'alunite  en  poudre  livrée  aux  fabriques  d'alun  et  de 

sulfate  d'alumine;  par  M.  P.  Guyot. 

L'alunite  en  loche,  telle  qu'elle  sort  des  mines  de  la  Tolfa, 
est  broyée  avani  d'être  expédiée  aux  différentes  usines  qui 
l'emploient  pour  la  fabrication  de  l'alun  et  du  sulfate  d'alumine. 
Elle  est  ensuite  passée  au  tamis  n®  60. 

Sa  composition  est  presque  touja  rs  sensiblement  la  sui- 
vante  : 


—  as8  — 

Sulfate  dépotasse 13,*:o 

Sulfate  d'alumine  ea  raison  du  sulfate  de  p^tasse.  .  .  .  25,5? 

Sulfate  d*alumine  libre 4^MI 

Alumine  l>bre ,  •  «^ « •  •  n,M 

Eau  d'hycUat«tiaB 10,&a 

Peroxyde  de  fer 1,00 

Résidu ,  .  .  .  28,18 

100,00 

Dans  la  calcination  à  moirt,  cette  poudre  a  perdu  33  pour  100 
de  son  poids. 

L*alunite  en  poudre,  pour  èice  travaillée»  a  besoin,  comme 
noos  avons  déjà  en  L'occasion  de  le  montrer,  d'être  calcniéQ 
dans  un  four,  à  la  température  de  900%  qui  est  le  cerise  naie^ 
sant.  Dans  une  opération  bien  conduiie,  cm  constate  alors  une 
perte  de  20  à  ffî  pour  100.  RefiX)idle,  l'alunite^  ainsi  calcinée» 
présente  une  nouvelle  composition,  qui  est  généralement  celle 
qui  suit  : 

Sulfate  de  potasse 14,^0 

Acide  sulfurique  anhydre  à  l'état  de  sulfate  d'alumine 

soluble 12,oe 

Alumine  anhydre  à  raison  de  14,2  Vo  ^^  salfate  de  {ra- 
tasse soluble 8,34 

Alumine  anhydre  en  excès 10.00 

Sulfate  de  potasse  à  l'état  Insoluble.  .  « «  1,S0 

Sulfate  d'alumine  à  i^êtat  insoluble 2,93 

Peroxyde  de  fer 1,30 

Rébidu 40,83 

100,00 

Nous  n'ignorons  pas  qu'en  général^  les  résultats  d'une  ana- 
lyse ne  doivent  pas  être  présentés  sous  la  forme  précédente; 
mais  comme  nous  ne  consignons  que  des  chiffres  industriels,  il 
est  nécessaire  de  classer,  comme  nous  venons  de  le  faire,  les 
conclusions  des  dosages.  Ce  n'est  qu'avec  cette  forme  pratique 
que  l'on  peut,  à  l'usine,  indiquer  d'une  manière  certaine  les 
proportions  d'acide  indispensables  pour  une  bonne  attaque 
dans  les  cuves  de  cuite,  et  proportionner,  sans  erreur,  le  cristal- 
liseur,  qui  est  l'élément  le  plus  coûteux  dans  la  fabrication  de 
Talun. 
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Sur  unevariété  d'albumine  de  l  urine  coagulée  par  Faeide  laotique 
et  redissoute  par  Valeool  ;  par  L.  Garnier. 

La  recheiche  de  Talbumine  dans  les  urines  se  fait  ordinaire- 
ment au  moyen  des  procédés  de  la  coagulation  par  la  chaleur 
et  par  Tacide  nitrique;  avec  ce  dernier  réactif^  on  indique^ 
pour  distinguer  le  coagulum  d*albumine  d'un  précipité  d'acides 
résineux  qui  peut  se  former  dans  l'urine  d'individus  soumis  à 
une  médication  térébenthinée  ou  balsamique,  l'action  de  l'al- 
cool, qui  redissout  le  précipité  résineux  et  laisse  intact  le  coa- 
gulum albuminoide.  Dans  deux  cas  de  néphrite^  Turine^  traitée 
par  le  procédé  de  Heller,  m'a  donné  un  précipité  qui  se  redis- 
solvait instantanément  dans  l'alcool^  alors  que  les  malades  ne 
prenaient  ni  térébenthine  ni  baumes;  voici  d'ailleurs  les  réac- 
tions présentées  par  ces  urines  : 

URJNE  M«  1.  URJNB  N*  2. 

Coetion. 

Goagolnm  insol.  dans  Tac.  acéd-  Goagulum  iosol.  dans  l'ae.  acéti- 
que, l'alcool,  soluble  dans  Tac.  ni-  que,  1* alcool,  solubie  dans  Tac.  ni- 
trique, reprécipité  par  l'alcool.  trique,  non  reprécipité  par  Talcool. 

Acide  uotiqae  i  froid. 

Coagulum  sol.  dans  excès  d'eau,  Coagulum  sol.  dans  excès  d'ean* 
dans  l'alcool,  dans  un  excès  d'acide,  dans  l'alcool,  dans  Tac.  nitrique  en 
et  non  reprécipité  par  l'alcool.  excès,  non  reprécipité  par  l'alcool, 

mais  par  Teaa. 

Acide  azotique  à  ebaud. 

Coagulum  coloré  en  jaune,  Insol.       Coagulum  jaune,  insol.  dans  l'ean, 
dans  eau,   alcool,  sol.   dans  excès    l'alcool,  l'acide  en  excès. 
dlBcida. 

Alcool. 

Coagnlaai  insol.  dans  on  excès.  Coagulum  insol.   dans  un  excès, 

soi.  dans  l'acide  ultriq.  et  acétiq. 

Acido  picriquo. 

Coagulum  insol.  dans  excès.  Coagulum  insol.  dans  excès* 

Millon. 
CoagaIttBi  coloré  en  ronge,  Coagulum  coloré  en  rouge 
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Quantité  d'tlbomlne  en  14  heures  (procédé  Enlach,  3*  méthode). 

Dans  certains  cas,  Turine  peut  donc  renfermer  une  variété 
d'albumine  coagulée  par  la  coction^  l'alcool,  le  réactif  de 
Millon,  l'acide  picrique  et  l'acide  azotique;  mais  le  précipité 
nitrique,  soluble  dans  l'alcool,  pourrait  amener  une  confusfon 
avec  des  principes  résineux;  on  voit,  par  suite,  combien  est 
délicate  cette  recherche  d'albumine,  et  avec  quel  soin  il  faut 
étudier  et  combiner  les  réactions  de  ce  corps,  pour  ne  pas  se 
laisser  induire  en  erreur  par  certaines  analogies  avec  des  sub- 
stances étrangères. 


Nouveau  mode  de  préparation  des  véiicatoires, 
Vésicatoires  en  feuilles;  —  par  M.  Limousin,  pharmacien. 

Le  mode  habituel  de  préparation  des  vésicatoires  présente  à 
mon  avis  certains  inconvénients  sous  le  rapport  de  la  manipu- 
lation pharmaceutique,  et  aussi  au  point  de  vue  de  la  conserva- 
tion du  produit  et  de  son  activité. 

Les  vésicatoires  ordinaires  par  incorporation  sont  d'une  ma- 
nipulation assez  délicate,  et  souvent  ils  sont  mai  exécutés,  par 
suite  du  manque  d'habileté  et  d'habitude,  par  les  élèves.  Les 
bordures  en  diachylum  sont  rarement  bien  adhérentes,  et  elles 
produisent  un  bourrelet  en  saillie  autour  de  l'emplâtre,  ce  qui 
devient  un  obstacle  à  son  application  exacte  sur  la  peau. 

Ceux  qu'on  prépare  avec  les  sparadraps  vésicants  ont  l'in- 
convénient de  n'avoir  pas  de  bordure  en  diachylum  pour  les 
fixer,  en  sorte  qu'ils  se  déplacent  parfois  et  vont  produire  leur 
action  vésicante  à  côté  de  la  région  sur  laquelle  on  les  ap- 
plique. 

Si  on  vent  les  fixer  sur  un  morceau  de  sparadrap  ordinaire,  la 
toile  vernie  et  épaisse  sur  laquelle  ils  sont  préparés  s'oppose  à 
l'adhérence;  ils  se  décollent  et,  dans  tous  les  cas,  on  n'obtient 
jamais  comme  résultat  qu'un  écusson  épais  sans  souplesse  et 
difficile  à  manier. 

De  plus,  ces  sparadraps  vésicants  s'altèrent  par  le  temps  et 
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«ous  l'influence  de  certaines  conditions  atmosphériques,  princi- 
palement à  la  surface  extérieure,  celle  qui  doit  justement  se 
trouver  en  contact  avec  la  peau. 

Il  n'est  pas  rare  de  voir  des  sparadraps  vésicants  recouverts 
de  moisissures.  Leur  surface  devient  ainsi  inactive  par  Tévapo- 
ration  ou  la  transformation  de  la  canlharidine,  alors  que  le  côté 
qui  est  en  contact  avec  la  toile  et  dont  on  ne  peut  tirer  parti  a 
oonservé  toute  son  activité. 

C'est  dans  l'espoir  d'obvier  à  tous  ces  inconvénients  que  j'ai 
préparé  un  produit  qui  n'est  ni  le  vésicatoire  ordinaire  ni  le 
sparadrap  vésicant  proprement  dit. 

Il  est  constitué  par  une  couche  d'emplâlre  vésicant  ordinaire 
emprisonnée  entre  deux  feuilles  de  papier  mince  résistant  et 
non  collé. 

La  masse  em plastique  étendue  au  sparadrapier  a  environ 
i  millimètre  et  demi  d'épaisseur. 

Sur  Tun  des  côtés  elle  est  camphrée  sous  le  papier,  qui  s'op- 
pose par  sa  présence  à  la  volatilisation  du  camphre  et  de  la  can- 
tharidine. 

Ce  vésicatoire,  que  je  désigne  sous  le  nom  de  vésicatoire  en 
feuilles,  s'applique  sur  diachylum  ou  sur  peau  avec  la  plus 
grande  facilité. 

On  trace  sur  la  feuille  la  dimension  exacte  à  donner  au  vési- 
catoire, on  la  découpe  avec  des  ciseaux,  puis  on  enlève,  du  côté 
non  camphré,  la  feuille  de  papier,  après  l'avoir  légèrement 
mouillée  avec  une  petite  éponge  ou  un  linge  imbibés  d'eau 
tiède. 

On  porte  alors  sur  le  sparadrap  ou  sur  la  peau  le  côté  ainsi 
préparé,  et,  avec  une  légère  pression  de  la  main  ou  à  l'aide 
d'un  instrument  quelconque,  on  le  fixe  solidement  de  façon  à  le 
faire  adhérer. 

Dans  le  cas  où  le  médecin  prescrit  un  vésicatoire  recouvert 
de  papier  huilé  pour  éviter  les  accidents  du  cantharidisme,  on 
laisse  en  place  la  feuille  qui  recouvre  la  surface  extérieure  et 
l'écusson  est  terminé.  Si,  au  contraire,  il  a  prescrit  un  vésicatoire 
camphré,  on  opère  comme  ci-dessus,  en  enlevant  cette  seconde 
feuille  de  papier  avec  une  éponge  mouillée. 

Dans  tous  les  cas,  il  est  bon  de  remarquer  que  le  camphre, 
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violette  est  très  prononcée  :  donc^  présence  de  strychnine  en  forte 
proportion  et  absence  de  brucine. 

Le  reste  du  résidu,  examiné  au  microscope,  contient  de  gros 
cristaux  de  strychnine,  noyés  dans  une  gangue  brunâtre  de 
matières  étrangères.  Pour  le  purifier^  nous  le  dissolvons  dans  de 
l'eau  acidulée  par  l'acide  sulfurique,  éliminons  l'excès  d'acide 
par  le  carbonate  de  baryum,  filtrons  et  évaporons  à  siccité 
dans  un  verre  de  montre.  Le  nouveau  résidu,  encore  légère- 
ment coloré,  donne  toujours  nettement  la  coloration  violette^ 
et  au  microscope  la  forme  cristalline  du  sulfate  de  strychnine. 
Nous  le  dissolvons  dans  l'eau  et  décolorons  par  quelques  par- 
celles de  noir  animal.  La  solution  filtrée,  évaporée,  traitée  par 
un  peu  de  bicarbonate  de  soude,  jusqu'à  réaction  alcaline,  est 
épuisée  parle  chloroforme.  La  solution  chloroformique  incolore 
est  évaporée  dans  un  verre  de  montre.  Elle  donne  un  dernier 
résidu,  qui  est  étudié  au  microscope  à  un  grossissement  de 
650  diamètres.  Une  chambre  claire  nous  permet  de  reproduire 
la  forme  des  cristaux,  qui  sont  entièrement  identiques  à  ceux 
qui  figurent  dans  le  Traité  de  cristallographie  de  Schabus,  pro- 
fesseur^à  l'université  de  Vienne. 

A  la  suite  de  ces  preuves  chimiques  et  physiques  de  la  pré- 
sence de  la  strychnine,  nous  ajoutons  encore  des  preuves  phy- 
siologiques qui  consistent  à  faire  naître  chez  la  grenouille  des 
mouvements  tétaniques  identiques  à  ceux  que  produirait  la 
solution  de  strychnine  pure.  De  Pensemble  de  ces  trois  ordres 
de  preuves^  nous  concluons  à  la  présence  de  la  strychnine  dans 
l'estomac  de  la  victime. 

^IL  Recherche  des  poisons  minéraux.  — -  Le  restant  de  l'esto- 
mac qui  avait  servi  aux  opérations  précédentes  a  été  traité 
par  le  procédé  de  Frésénius  et  Babo.  Il  a  fourni  un  anneau 
d'arsenic. 

Le  foie,  examiné  de  la  même  manière,  contenait  également 
de  l'arsenic. 

B.  Examen  du  crkvbau 

L  Recherche  des  alcaloïdes.  —  Opérations  conduites  comme 
dans  Tessai  définitif  relatif  à  l'estomac  ;  résultats  identiques,  au 
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point  de  vue  chimique,  pour  les  trois  extraits  correspondants 
«'  p'  f\  donc  présence  de  strychnine  et  absence  de  brucine. 

Expérience  physiologique  :  l'extrait  chloroformique  Y  est 
dissous  dans  de  Teau  légèrement  acidulée  ;  une  partie  de  la 
solution  injectée  à  une  grenouille  provoque  les  mouvements 
tétaniques  caractéristiques  de  la  strychnine. 

La  moitié  de  la  solution  est  administrée  à  un  lapin  par  voie 
hypodermique.  L'animal  ne  se  sent  pas  incommodé,  dès  le 
début,  mais  l'absorption  de  la  substance  produit  rapidement  son 
effet  :  les  membres  sont  agités  de  tremblements  convulsifs,  ils 
se  raidissent,  et  la  tête  se  rejette  fortement  en  arrière.  L'animal 
pousse  un  cri  aigu.  Les  convulsions  se  présentent  par  intermit- 
tence^ d'une  façon  spontanée^  mais  surtout  et  toujours  quand 
on  excite  Tanimal  en  le  touchant  à  n'importe  quelle  partie  de 
son  corps^  ou  en  frappant  la  table  sur  laquelle  il  repose.  Sa 
rigidité  est  telle  qu'on  peut  le  soulever  par  les  pattes  posté* 
rieures  comme  un  bloc  de  bois.  L^autopsie^  faite  le  lendemain, 
a  permis  de  recueillir  le  cœur,  le  foie  et  les  poumons,  qui  ont 
été  soumis  ensemble  à  l'extraction  des  alcaloïdes.  L'extrait 
chloroformique^  injecté  à  plusieurs  grenouilles,  a  produit  chez 
ces  animaux  les  mêmes  symptômes  d'intoxication  que  ceux 
indiqués  précédemment.  De  plus,  une  partie  de  ce  même 
extrait^  dissous  dans  de  Teau  acidulée  par  de  l'acide  sulfurique 
et  évaporé  à  sec,  a  donné  la  coloration  violette  caractéristique 
de  la  strychnine. 

n.  Recherche  des  poisons  minéraux.  —  Le  cerveau  renferme, 
comme  l'estomac,  une  quantité  appréciable  d'arsenic. 

CONCLUSION 

L'estomac  et  le  cerveau  d'Ërnestine  Martine  contiennent  de 
fortes  proportions  de  strychnine,  mais  point  de  brucine.  Ces 
organes  ainsi  que  le  foie  renferment  en  outre  de  l'arsenic. 

La  forte  proportion  d'alcaloïde  extrait  de  l'estomac^  preuve 
de  son  ingestion,  celle  que  nous  avons  retirée  du  cerveau  et  qui 
a  pu  intoxiquer  successivement  un  lapin  et  plusieurs  grenouilles 
—  expérience  qui  prouve  la  pénétration  du  toxique  dans  le 
système  circulatoire,  c'est-à-dire  son  absorption  à  forte  dose  — 
nous  autorisent  à  affirmer  que  ladite  Ernestine  est  mort 
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empoisonnée  par  la  strychnine^  administrée  en  nature,  proba- 
blement à  l'état  de  sulfate  et  non  sous  forme  de  produits  natu- 
rels, tels  que  noix  vomique,  fausse  angusture,  etc.^  etc.,  ou  de 
leurs  préparations  ofScinales  (teintures^  extraits],  qui  la  renfer* 
ment  toujours  associée  à  la  brucine. 


Fxposiiion  d'éleciriciié  (suite);  par  M.  Ls  Roux (I). 

De  la  formation  des  couples  secondaires  dépend  une  autre 
qualité  essentielle,  c'est  la  conservation  de  la  charge.  Un  couple 
secondaire  bien  formé  peut  conserver  non  pas  la  totalité,  mais 
une  fraction  très  notable  de  sa  charge  après  une  et  même  deux 
semaines.  Ceci  s'explique  assez  facilement.  Un  couple  bien 
formé  est  celui  dont  Tune  des  lames  peut  se  recouvrir  d'une 
couche  épaisse  de  peroxyde  de  plomb.  Lorsque  ce  peroxyde 
est  abandonné  à  lui-même,  dans  l'eau  acidulée,  il  commence 
à  se  réduire  à  la  surface,  est  ramené  à  l'état  de  protoxyde, 
et  sans  doute  alors  de  sulfate,  lequel,  étant  insoluble,  recouvre 
et  protège  dans  une  certaine  mesure  le  peroxyde  sous-jacent. 

Un  fait  vient  montrer  que  Taction  soit  oxydante  soit  réduc- 
trice dont  les  lames  sont  le  siège  ne  se  propage  que  très  len- 
tement dans  les  couches  dont  celles-ci  sont  recouvertes.  C*est 
celui-ci  :  quand  on  ferme  le  circuit  d'un  couple  secondaire  par 
un  conducteur  d'une  faible  résistance,  demanière  à  le  décharger 
très  rapidement,  si  on  vient  à  rompre  le  circuit  au  moment  où 
le  courant  commence  à  faiblir  très  sensiblement  et  qu'on  laissa 
reposer  le  couple  secondaire  pendant  une  demi-heure  au  moins^ 
en  fermant  à  nouveau  le  circuit,  on  obtient  une  nouvelle  dé- 
charge d'une  durée  beaucoup  moindre  que  la  première^  mais 
presque  aussi  intense  qu'elle. 

Nous  allons  maintenant  décrire  les  divers  appareils  réalisés- 
par  M.  Planté. 

L'élément  tel  que  M.  Planté  le  construit  est  représenté  (p.  283r 
fig.  40)«  C'est  un  vase  de  verre  contenant  de  l'eau  acidulée  au 
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dixième  par  Tacide  sulfurtque.  Les  deux  lames  de  plomb  rou- 
lées en  spirale  sont  maintenues  à  distance  convenable  par 
deux  ou  trois  bandes  étroites  de  caoutchouc  ccc^  ccc.  Leurs 
extrémités  communiquent  avec  une  pile  de  deux  éléments  à 
acide  nitrique  ou  de  trois  éléments  à  sulfate  de  cuivre. 

Le  vase  en  verre  contenant  le  couple  secondaire  est  recou- 
vert d*un  disque  en  caoutchouc  durci  portant  des  pinces  AA\ 
entre  lesquelles  on  place  les  fils  métalliques  destinés  à  recueillir 
le  courant  secondaire  provenant  de  l'accumulation. 

Pour  donner  une  idée  du  résultat,  nous  dirons  seulement 
qu'en  faisant  passer  le  courant  primaire  pendant  trois  quarts 
d'heure  à  une  heure,  ou  accumule  une  quantité  d'électricité 
sufiisante  pour  faire  rougir  pendant  quelques  minutes  un  til  de 
platine  de  I  millimètre  de  diamètre  et  de  7  centimètres  de 
longueur,  fondre  un  fil  de  fer  de  même  diamètre,  etc.  Ces 
effets  varient  de  durée  avec  la  grandeur  des  surfaces  des  lames 
de  plomb. 

11  est  bien  entendu  que  la  quantité  d'électricité  qu'on  peut 
récupérer  par  la  décharge  du  fil  secondaire  est  inférieure  à 
celle  qui  a  été  fournie  par  la  pile  primaire,  mais  les  circonstances 
sont  telles  qu'on  peut  la  dépenser  d'une  manière  plus  conve- 
nable pour  les  résultats  qu'on  a  en  vue. 

L'artifice  consiste  à  distribuer  dans  le  temps  la  dépense 
d'électricité  d'une  manière  avantageuse  en  vue  des  eflCets  que 
l'on  désire.  La  pile  primaire  ne  peut  fournir  line  quantité  d'é- 
lectricité donnée  que  dans  un  temps  donné;  la  pile  secon- 
daire ne  rend  pas  tout  à  fait  la  même  quantité,  mais  la  dé- 
pense dans  un  temps  beaucoup  moindre,  c'est-à-dire  produit 
un  courant  plus  intense.  Ceci  est  une  conséquence  très  simple 
des  lois  qui  régissent  l'intensité  des  courants. 

Avec  une  pile  de  deux  ou  trois  éléments  que  Ton  fera  agir 
pendant  dix  heures,  par  exemple,  on  produira  pendant  un  quart 
d'heure  certains  effets  d'une  pile  de  quarante  éléments.  Tel  est 
le  problème  que  M.  Planté  a  pu  résoudre  au  moyen  de  ses 
couples  secondaires.  Mais  on  peut  dire  plus/ avec  ces  mêmes 
deux  ou  trois  éléments,  il  a  pu  être  possible  de  produire  cer- 
tains des  effets  d'une  pile  de  iOOO  éléments.  Tel  est  le  but  des 
dispositions  que  nous  allons  décrire. 
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Supposons  qu'il  faille  uue  heure  à  la  pile  primaire  pour 
charger  4  luètres  carrés  de  surface  de  plomb.  On  peut  concevoir 
ces  4  mètres,  de  surface  répartis  dans  10  couples  distincts. 

Si,  pour  les  charger,  nous  associons  ces  iO  couples  en  sur- 
face, Teffet  sera  le  même,  au  point  de  vue  du  chargement,  que 
si.  la  même  surface  de  plomb  se  trouvait  dans  un  seul  vase  for- 
mant un  seul  élément  Mais  ces  10  éléments  une  fois  chargés, 
nous  pouvons  les ' assembler  en  tension,  de  telle  scHrte  que 
chacun  d'eux  ayant  une  force  électromotrice  égaie  à  1,5  en- 
viron (en  prenant  pour  unité  celle  de  l'élément  de  Bunsen),  nous 
aurons  une  pile  équivalente  en  force  électromotrice  à  15  de 
ces  derniers  éléments. 

On  comprend  qu'avec  cette  même  pile  primaire  de  deux  été* 
ments,  en  mettant  5  fois  plus  de  temps,  nous  pourrons  charger 
5  fois  plus  de  couples  secondaires,  soit  50. 

Pour  opérer  rapidement,  instantanément  même,  ce  change* 
m<>  *^  dans  le  groupement  des  éléments  secondaires,  chargés  en 
quantité,  déchargés  en  tension,  M.  Planté  a  imaginé  l'ingé- 
nieuse disposition  représentée  dans  la  (fig.  41).  20  couples  secon- 
daires  sont  rangés  sur  deux  lignes  parallèles.  Leurs  extrémités 
polaires  viennent  s'attacher  à  deux  barres  fixes  et  commun!* 
quent  à  des  languettes  métalliques.  Entre  ces  deux  barres  peut 
se  mouvoir  d'un  mouvement  de  rotation  une  sorte  de  conunu- 
tateur  commandé  par  un  bouton  B.  Dans  cette  position,  toutes 
les  languettes  communiquant  aux  pôles  négatifs  des  éléments 
secondaires  touchent  une  tige  métallique  GC;  toutes  celles  com- 
muniquant aux  pôles  positifs  en  touchent  une  seconde  qui  ne 
peut  se  voir  sur  la  tigure;  ces  deux  tiges  communiquent  la  pre- 
mière avec  le  pôle  négatif,  la  seconde  avec  le  pôle  positif  de  la 
pile  de  2  éléments  à  acide  nitrique  destmée  à  opérer  le  char- 
gement. 

Dans  la  position  du  commutateur  qui  est  représenté  sur  la 
fig,  41)  les  languettes  touchent  une  série  de  conducteurs  dis* 
posés  sur  la  planche  qui  constitue  le  commutateur;  par  leur 
disposition,  les  éléments  secondaires  sont  groupés  en  tension. 

La  surface  tptale  des  20  éléments  représentés  ici  est  de 
1"%50.  La  résistance  de  cette  pile  (les  20  éléments  étant  dispo* 
ses  en  tension)  est  sensiblement  celle  de  20  éléments  de 


Bansende  moyens  gnuideui',  mais  elle  en  vaut  30  en  lension. 

La  fig.  42  représente  une  batterie  de  9  éléments  ftecondaires 

de  dimensions  beaucoup  plus  considérables  que  les  précédents; 


elle  est  surtout  propre  à  réaliser  de  puissants  effets  calorifique 
utilisables  pour  la  galvanocausUe.    , 

Pour  produire,  au  contraire,  de  puissants  effets  de  tension, 
U.  Plaotê  B  diminué  les  dimensions  de  ses  couples  secondaires, 


—  :&o  — 

(le  manière  U  en  pouvoir  augmenter  bMaooap  le  nombre  «ree 
économie  de  place  et  de  dépens^. 

:  La  fig.  43  montre  une  installation  de  400  couplet  secon- 
daires, représentant  quand  ils  sont  chaînés  600  couples  de 
Bunsen.  On  peut  les  grouper  à  volonté  et  obtenir  des  effets  très 
curieux  dont  Ta  description  ne  saurait  trouver  place  ici,  et  qui 
ont  été  décrits  par  M.  Planté  dans  un  intéressant  ouvrage  (1) 
rempli  de  faits  nouveaux. 


Couplet  tecondairet  Fiure-Rsïbiib.  —  Nous  avons  mentionné 
â-desaus  l'idée  de  M.  Faure  d'entourer  les  lames  de  plomb  de 
minium'  dans  l'espoir  d'avoir  une  épaisseur  plus  grande  du 
peroij-de  accumulateur.  Un  électricien  ingénieux,  M.  E.  Rey- 
mer,  s'est  occupé,  concurremment  avec  M.  Faure,  b  perfec- 
tionner la  mise  en  œuvre  de  cette  idée.  Nous  donnons  d- 
contre  la  figure  d'un  élément  de  ce  système  {fig.  44). 
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Les  lames  de  plomb  y  sont  eatourées  d'im  tissu  destiné  à  re- 
tenir Toxyde  de  plomb,  dont  elles  sont  recouTertes. 

Les  accumulateurs  de  cette  sorte  sont  destinés  à  être  surtout 
chargés  avec  des  maehines,  remploi  de  piles  pour  cet  efiët  se- 
rait trop  dispendieux.  Dans  les  applications  industrielles,  on  ne 
peut  pas  disposer  tout  à  fait  à  volonté  du  rapport  des  temps  de 
charge  et  de  décharge.  Dans  des  expériences  de  laboratoire,  on 
pourra  bien  mettre  dix  beures  à  accumuler  la  quantité  d'élec- 
tricité qu'on  dépensera  ensuite  en  une  demi-heure;  mais  dans 
les  applications  industrielles  ce  serait  p)ut6t  Tinverse  qu'on 
voudrait  réaliser. 

Nous  donnons  aussi  la  figure  d'un  commutateur  très  simple  et 
très  rustique,  disposé  par  le  même  inventeur  pour  les  divers  ■ 
accumulateurs  {fig.  45). 
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Un  nouveau  médicament  cardiaque,  —  Recherches  sur  le 
Convallaria  maïalis;  par  M.  Geruaik  Séb. 

RisoMi  G^RAL  BT  coNGLusiofNS.  —  i*  Lc  Convallaria  maïalis 
ou  muguet  constitue  un  médicament  cardiaque  des  plus  impor- 
tants. 

2*  Sous  la  forme  d'extrait  aqueux  de  la  plante  totale^  admi- 
nistré à  la  dose  d'un  gramme  à  un  gramme  et  demi  par  jour, 
le  McAalis  produit  sur  le  cœur,  les  vaisseaux  et  la  respiration^ 
des  effets  constants  et  constamment  favorables,  à  savoir  le  ra- 
lentis^ment  des  battements  du  cceur,  souvent  avec  rétablisse- 
ment du  rythme  normal;  d'une  autre  part,  l'augmentation 
d'énergie  du  cœur,  ainsi  que  de  la  pression  artérielle^  avec  ré- 
gularisation des  battements  artériels  exagérés  ;  enfin  le  pouvoir 
respiratoire  acquiert  plus  de  force  inspiratoire,  et  les  sensations 
du  besoin  de  respirer  sont  moins  impérieuses,  moins  pénibles. 

3*  L'effet  le  plus  puissant,  le  plus  constant^  le  plus  uiile^ 
c'est  l'action  diurétique,  qu'il  importe  avant  tout  d'obtenir 
dans  le  traitement  des  hydropisies  cardiaques. 

4«  Les  indications  thérapeutiques  doivent  se  résumer  ainsi  : 
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a.  Les  palpitations  qui  l'ésultent  d'un  état  d'épuisement  des 
nerfs  vagues,  ou  palpitations  paralytiques,  qui  sont  de  beaucoup 
les  plus  fréquentes  ; 

b.  Les  arythmies  simples  avec  ou  sans  hypertrophie  du 
cœur^  avec  ou  sans  lésions  des  orifices  ou  des  ralvules  du 
cœur; 

c.  Le  rétrécissement  mitral,  lorsque  surtout  il  est  accom* 
pagné  d'un  défaut  de  compensation  de  la  force  contractile  de 
Toreillette  gauche  et  du  ventricule  droit  ;  la  force  contractile 
augmente  visiblement,  ainsi  que  le  prouvent  les  tracés  spbyg- 
mographiques  ; 

d.  Dans  l'insuffisance  de  la  valvule  mitrale,  les  avantages 
existent,  surtout  lorsqu'il  y  a  des  stases  sanguines  dans  les 
poumons,  lorsque,  par  conséquent,  la  dyspnée  se  déclare  sous 
l'influence  des  congestions  passives,  avec  ou  sans  trouble  ner- 
veux de  la  respiration  ; 

e.  Dans  la  maladie  de  Corrigan,  les  effets  favorables  se  tra- 
duisent principalement  par  la  disparition  des  battements  arté- 
riels périphériques  et  par  la  facilité  avec  laquelle  s'établit  la 
respiration.  Lorsque  le  ventricule  gauche  ne  présente  plus  d'hy- 
pertrophie compensatrice,  le  Maîalis  se  trouve  mieux  indiqué  ; 
il  rend  Ténergie  au  cœur  qui  tend,  à  un  moment  donné,  à  s'af- 
faiblir et  même  à  se  dilater; 

f.  Dans  les  dilatations  du  cœur,  avec  ou  sans  hypertrophie, 
avec  ou  sans  dégénérescence  graisseuse ,  avec  ou  sans  sclérose 
du  tissu  musculaire,  les  indications  du  Maialit  s'imposent  net- 
tement ; 

g.  Enfin,  dans  tontes  Us  affections  cardiaques  indistinctenient, 
dès  qu'elles  ont  produit  l'infiltration  des  membres,  et  à  plus 
forte  raison  une  hydropisie  générale,  le  muguet  a  une  actioa 
évidente,  prompte  et  sûre  ; 

h.  Dans  les  lésions  avec  dyspnée,  l'effet  est  moindre. 

5*  Les  contre-indications  sont  nulles,  car  le  médicament 
s'applique  à  toutes  les  affections  du  cœur.  Il  est  d'.-tilleurs  sans 
aucun  effet  fâcheux  sur  le  système  cérébro-spinal,  ainsi  que 
sur  les  organes  digestifs.  De  plus,  il  ne  séjourne  pas  long- 
temps dans  l'économie,  et  il  ne  présente  pas  d*eflet  ciunulatif, 
d'action  posthume. 
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6*  Pour  ces  divers  motifs,  le  Matali$  est  supérieur  à  la  digi- 
tale, dont  on  est  obligé  souvent  de  répudier  l'emploi  ou  du 
moins  de  le  resteindre,  à  cause  des  vomissements,  de  Finap- 
pétenee,  des  troubles  digestifs,  de  l'excitation  cérébrale,  de  Ih 
dilatation  pupiliaire  qu'elle  produit  si  souvent,  après  un  usage 
plus  ou  moins  prolongé. 

La  digitale  finit  à  la  longue  par  épuiser  le  cœur,  par  aug- 
menter les  battements,  par  les  affaiblir,  eu  un  mot,  par  pro* 
voquer  des  effets  diamétralement  opposés  à  ceux  qu'on  re- 
cherche. 

V  Pour  combattre  les  dyspnées  cardiaques,  le  Maîaliê  est 
inférieur  à  la  morphine  et  surtout  à  Tiode;  mais  la  morphine 
supprime  les  urines;  les  préparations  d'iode  conservent  intacte 
leur  supériorité  que  j'appellerai  respiratoire. 

Ainsi  la  combinaison  du  Maîali$  avec  Tiodure  de  potassium, 
dans  le  traitement  de  l'asthme  cardiaque ,  constitue  une  médi- 
•cation  des  plus  utiles. 

8*  Enfin  dans  les  cardiophathies  avec  hydropisies,  le  Maîalis 
surpasse  toutes  les  autres  médications,  sans  même  qu'on  boit 
obligé  d'y  associer  d'autres  diurétiques,  comme  le  lait. 


PHARMACIE,   TOXICOLOGIE 


Sur  la  convallamarine,  principe  actif  du  mugnet; 
par  M.  C.  Tanrkt  (4).— Au  moment  où  l'attention  du  public  mé- 
dical vient  d^ètre  rappelée  chez  nous  sur  le  muguet,  j'ai  pensé 
qu'il  pourrait  n'être  pas  sans  intérêt  de  compléter,  au  point 
de  vue  pharmacologique,  les  communications  de  MM.  Sée  et 
Langlebert. 

Ces  auteurs  ont  recherché  quelle  est  la  partie  de  la  j^lante  la 
plus  active,  mais  sans  arriver  à  une  conclusion  bien  nette,  à 
— — ■ ■  ■  -  -     -  ■ .    ,  -  — . — ^ 

(1)  BuU.  gén,  de  thérap.,iBS^, 
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mon  avis.  En  effet,  les  racines  n'ont  pas  donné  les  résuUats 
cherchés  ;  d'autre  part»  l'extrait  des  fleurs  exercerait  une  action 
très  vive  sur  les  animaux,  mais  sur  Tbomme  des  effets  beau- 
coup moins  intenses,  et  l^nfusion  de  5  à  6  grammes  de  fleurs 
serait  restée  sans  effet.  Quant  aux  feuilles,  elles  auraient  si  peu 
d'activité,  que  leur  extrait  exige  une  dose  trois  fois  plus  fi3rte 
que  les  extraits  des  autres  parties  de  la  plante.  Bref,  les  meil- 
leurs résultats  furent  obtenus  avec  l'extrait  aqueux  préparé  au 
moyen  des  fleurs  et  des  tiges,  additionnées  d'un  tiers  de  leur 
poids  de  racines  et  de  feuilles. 

On  remarquera  d'abord  que  l'époque  de  la  floraison  li'est 
paa  généralement  celle  qui  est  recommandée  par  les  auteurs 
comme  la  meilleure  pour  la  récolte  des  feuilles  et  des  racines, 
dont  les  sucs,  trop  aqueux,  n'ont  pas  encore  été  suffisamment 
élaborés.  Ils  s'ensuit  donc  que  les  résultats  obtenus  avec  le  mu- 
guet de  mai  pourront  varier  quand  on  emploiera  la  plante 
récoltée  dans  une  saison  plus  avancée,  ce  qui  est  à  prendre  en 
très  sérieuse  considération  quand  il  s'agit  d'un  médicament 
aussi  énergique. 

Quand  j'aurai  ajouté  que  les  extraits  s'altèrent  plus  ou  moins 
profondément  pendant  leur  évaporation,  on  verra  que  quand  on 
voudra  compter  sur  l'action  du  muguet,  ce  ne  sera  ni  à  la 
plante,  ni  à  ses  extraits  qu'il  faudra  s'adresser,  mais  à  son  prin- 
cipe actif. 

Or,  ce  principe  actif  est  connu  déjà  depuis  longues  années. 
Walz,  en  1858,  annonça  que  le  muguet  contient  deux  gtucosides, 
qu'il  appela  cont;a//ann«  et  convallamarine.  En  i867,  Marmé  (i) 
institua  des  expériences  physiologiques  avec  ces  deux  corps,  et 
publia  ses  recherches  sous  le  titre  :  Ober  Cùtivallamarin,  ein 
neuea  Herigift  (sur  la  convallamarine,  un  nouveau  poison  du 
cœur)*  U  n'obtint  qu'un  effet  purgatif  avec  la  convaUarme  k  la 
dose  de  3  à  4  grains,  mais  il  trouva  que  la  convaDamarine  agit 
priilcipalement  sur  le  cœur,  et  à  très  petite  dose  quand  elle  est 
injectée  dans  le  système  circulatoire  ;  7  à  10  nûUigtraimmes 
pour  des  chiens  de  7  à  14  kilogrammes  ;  3  à  6  milHgrammes 


■*«.w*^-^«*»^a4»M*AA«iMi*aMaa**^««>^>«««**a>->*vMa**^>«M 


(1)  Nachrkhien  von  der  k.  GeselUchaft  der  WUsens,  Gœttingen,  tS67, 
p.  160-164. 
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pour  des  chats  de  2  à  3  kilogrammes  ;  2  à  3  milligrammes  pom 
des  lapins  de  1  à  i\%  etc.  Il  en  a  établi  aussi  les  doses  toxi- 
ques, qui  sont  en  injection  (v.  crurale)  de  i5à  30  milligram- 
mes chez  les  chiens  ;  de  5  à  8  milligrammes  chez  les  lapins,  etc. 
La  mort  survient  ordinairement  peu  de  minutes  après  Tadmî- 
nistration  de  ces  doses  ;  elle  arrive  par  arrêt  du  cœur  et  pres- 
que toujours  accompagnée  de  convulsions  cloniques  pas  très 
intenses,  il  n'y  a  pas  de  donte^  ajoute*t-il,  que  la  convallama- 
rine  ne  soit  un  poison  de  cœur  et  que  son  action  physiologique 
n'approche  qualitativement  et  quantitativement  de  celle  de  la 
digitaline^  de  relléborine,  des  principes  de  loupas  antiar^  etc. 

Tandis  que  la  convallarine  est  soluble  dans  l'alcool,  mais  inso- 
luble dans  Teau,  la  convallamarine  se  dissout  dans  l'eau  en  toutes 
proportions  et  est  très  soluble  dans  l'alcool  ordinaire  et  l'alcool 
méthyiique.  Elle  est  insoluble  dans  l'éther,  le  chloroforme»  Ta!- 
cool  amyiique.  Elle  est  incristallisable.  J'ai  observé  qu'elle  dévie 
fortement  S  gauche  le  plan  de  polarisation  de  la  lumière.  Je  lui 
ai  trouvé  pour  pouvoir  rotatoire  en  solution  alcoolique 
Aq  =  —  55"".  La  convallamarine  pure  ne  réduit  pas  la  liqueur 
de  Febling,  mais  seulement  après  qu'on  l'a  fait  bouillir  avec 
des  acides  étendus,  parce  qu'elle  s'est  dédoublée  en  glucose  et 
en  convallamarétine^  selon  Walz.  L'acide  sulfurique  la  dissout 
en  brun  ;  mais  si  on  la  traite  par  ce  réactif  après  l'avoir  humec- 
tée^ il  se  développe  une  belle  coloration  violette  qui  disparaît 
par  addition  d'eau.  Sa  saveur  est  amère  et  suivie  d'un  arrière- 
goût  tout  particulier. 

Comme  les  dissolvants  de  ce  glucoside  sont  les  mômes  que 
ceux  du  sucre  réducteur  qui  l'accompagne,  il  ne  m'a  pas  paru 
possible  d'obtenir  de  la  convallamarine  pure,  c'est-à-dire  ne 
réduisant  pas  la  liqueur  cuprique,  par  l'action  seule  de  liquides 
neutres  employés  successivement  sur  la  plante  ou  son  extrait. 
Le  procédé  de  Walz  donne  un  beau  produit;  mais  comme  il 
est  long  et  surtout  fort  incommode,  je  l'ai  modifié  de  la  ma^ 
nière  suivante  : 

On  fait  de  la  teinture  alcoolique  de  muguet  avec  toute  la 
plante  :  on  précipite  avec  du  sous-acétate  de  plomb  et  on  filtre;* 
puis  l'excès  de  plomb  est  éliminé  par  l'acide  sulfurique  étendu 
en  évitant  bien  d'en  employer  en  excès  ;  après  neutralisation, 
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on  distille.  On  achève  de  chasser  à  Tair  libre  les  dernières  par- 
ties d'alcool^  puis  la  liqueur  refroidie  et  filtrée  est  traitée  par  du 
tannin,  en  ayant  le  soin  de  maintenir  la  liqueur  neutre  par  des 
additions  ménagées  d'une  solution  faible  de  carbonate  de  soude. 
Le  tannate  de  convallamarine  se  précipite.  Après  l'avoir  lavé, 
on  le  dissout  dans  de  l'alcool  k  60  degrés  ;  on  décolore  sa  solu- 
tion au  charbon  et  on  la  décompose  par  de  l'oxyde  de  zinc.  U 
ne  reste  plus  qu*à  filtrer  et  évaporer  à  siccité.  On  obtient  ainsi 
de  la  convallamarine  à  peu  près  blanche  et  de  .l'aspect  de  la  di- 
gitaline ordinaire.  Pour  Tavoir  exempte  des  sels  qui  sont  entraN 
nés  quelquefois  par  le  précipité  de  tannate,  il  est  bon  de  la  re- 
dissoudre dans  de  l'alcool  à  90  degrés,  de  filtrer,  puis  évaporer. 
Ce  traitement,  appliqué  à  du  muguet  récolté  dans  les  pre- 
miers jours  du  mois  d'août  de  cette  année,  m'a  donné  un  ren- 
dement de  3  grammes  de  convallamarine  par  kilogramme  de 
plante  fraîche. 

Désormais,  avec  ce  procédé^  la  préparation  de  la  convalla» 
marine  ne  présentera  pas  de  sérieuses  difficultés  ;  et  si  le  muguet 
doit  rester  dans  l'arsenal  thérapeutique,  son  principe  actif  devra 
être  substitué  à  la  plante  même  par  tous  ceux  qui  voudront  se 
mettre  à  l'abri  des  inconvénients  que  présentent  tant  l'inégale 
répartition  de  la  convallamarine  dans  ses  diverses  parties»  fleurs, 
feuilles  ou  racines^  que  sa  variabilité,  selon  l'époque  de  la 
récolte  et  son  altération  plus  ou  moins  grande  dans  les  extraits. 
Dans  le  but  de  vérifier  ce  dernier  point,  j'ai  institué  Texpé- 
ricnce  suivante,  basée  sur  la  perte  de  pouvoir  rotatoire  que 
subissent  les  solutions  de  convallamarine  quand  le  iTluoosîde 
vient  à  se  décomposer  : 

Un  poids  de  muguet  étant  donné  dont  on  connaît  la  teneur 
en  convallamarine,  j*ai  commencé  par  en  doser  l'acidité^  que 
j'ai  représentée  en  acide  oxalique,  puis  j'ai  dissous  dans 
iOO  grammes  d'eau  des  quantités  correspondantes  de  convalla-> 
marine  et  d'acide.  Cette  solution  a  été  évaporée  au  bain-marie 
en  consistance  d'extrait,  puis  reprise  par  l'eau  et  examinée  au 
polarimètre.  Le  pouvoir  rotatoire  avait  diminué  de  moitié  {\)  ; 


(1)  J'ai  constaté  que  le  glucose  qu!  provient  da  dédoublement  de  la 
convalUinarlne  ert  aans  action  sur  la  lumière  polarisée. 


—  359  — 

moitié  donc  du  principe  actif  s'était  décomposée  et  ne  se  re- 
trouvait plus  dans  mon  extrait,  préparé  cependant  dans  les 
conditions  les  plus  favorables»  la  masse  de  liquide  à  évaporer 
étant  très  faible. 

Pour  être  complet,  il  me  resterait  à  parler  d'un  alcaloïde  que 
M.  Stanislas  Martin  dit  avoir  trouvé  dans  les  fleurs  fraiches  de 
muguet  et  qu*il  a  appelé  maialine  (1).  En  tous  cas,  ce  corps  ne 
serait  pour  rien  dans  l'action  du  reste  de  la  plante,  car,  malgré 
mes  recherches,  je  n'ai  pu  le  retrouver  dans  les  feuilles,  les  tiges 
ou  les  racines. 


Emploi  de  Teau  oxygénée  en  chirurgie  ;  par  MM.  Pban 
<  t  Baldt  (2).  —  MM.  Péan  et  Baidy  se  sont  livrés,  à  ThôpitHl 
Snint-Louis,  à  une  série  de  recherches  pour  étudier  les  appli- 
cations qu'on  pourrait  faire  en  chirurgie  de  l'eau  oxygénée. 

L'eau  qu'ils  ont  employée  contenait  de  2  à  6  fois  son  volume 
d'oxygène,  et  voici  comment  ils  en  font  usage. 

Les  pansements  étaient  faits  à  l'aide  de  compresses  de  tarla- 
tane recouvertes  de  feuilles  de  baudruche  très  minces,  desti- 
nées à  empêcher  son  évaporation,  et  maintenue  par  des  bandes. 
On  y  a  ajouté  de  la  ouate,  lorsqu'il  était  indiqué  d'exercer  une 
certaine  compression  et  d'obtenir  l'immobilisalion.  Lorsqu'il  y 
avait  lieu  d'appliquer  un  tube  à  drainage,  des  injections  à  un 
ou  deux  volumes  d'oiygène  étaient  pratiquées  par  ce  tube. 
Pendant  la  durée  des  grands  pansements,  Tatmosphère  des 
plaies  était  modifiée  par  des  pulvérisations  d'eau  oxygénée^ 
contenant  de  quatre  à  six  fois  son  volume  d'oxygène. 

D'une  centaine  d'observations,  les  auteurs  tirent  les  conclu- 
sions suivantes  : 

L'eau  oxygénée  parait  devoir  remplacer  avantageusement 
Palcool  et  l'acide  phénique. 

Elle  peut  être  eniployée  à  l'extérieur,  pour  le  pansement  des 
plaies  et  des  ulcérations  de  toute  nature,  en  injections,  en  vapo- 
risations; à  l'intérieur,  chez  un  certain  nombre  d'opérés. 


(•}  Union  phnrmnceiiUque,  1805 
[i)  Journ,  de  Ihérap, 
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Les  résultats  obtenus  même  à  la  suite  des  grandes  opérations 
sont  des  plus  satisfaisants.  Non  seulement  les  plaies  récentes, 
mais  aussi  les  plaies  anciennes  et  môme  couvertes  de  parties 
sphacélées  marchent  rapidement  vers  la  cicatrisation.  La  réu- 
nion par  première  intention  des  plaies  d'amputation  paraît  ëbte 
favorisée  par  ce  mode  de  pansement. 

Les  avantages  de  l'eau  oxygénée  sur  l'eau  phéniquée  sont 
de  ne  pas  avoir  d'effet  toxique  ni  de  mauvaise  odeur;  son 
application  n'est  nullement  douloureuse.  Il  est  bon  de  savoir 
cependant  que  l'eau  oxygénée,  telle  qu'on  la  trouve  dans  le 
commerce^  contient  une  notable  quantité  d'acide  sulfurique,  si 
bien  que  son  emploi  ne  serait  pas  sans  danger. 


Coloration  de  la  peau  par  l'emploi  de  la  pommade  à 
Tacide  pyrogallique  ;  par  M.  G.  Hupibrj  interne  en  pharma- 
cie (1). —  Après  que  les  malades  se  sont  frictionnés  avec  cette 
pommade,  il  survient  une  coloration  de  la  peau,  variant  du 
jaune  brun  clair  au  brun  noirâtre  foncée  suivant  les  parties  du 
corps  où  l'on  observe  cette  coloration.  C'est  à  la  paume  des 
mains  et  à  la  plante  des  pieds  qu'elle  atteint  sa  plus  grande 
intensité^  au  point  d'arriver  à  une  teinte  absolument  noire. 

Les  causes  de  cette  coloration  sont  assez  nombreuses  et  sont 
dues  à  une  oxygénation  produite  par  les  alcalis^  Voxygéne, 
Vair,  la  sueur,  et  peut-être  aussi  le  fer  contenu  dans  Torga- 
nisme. 

Les  alcalis  sont  surtout  la  potasse  ou  la  soude  provenant  de 
la  lessive  employée  pour  nettoyer  les  draps,  les  chemises,  e& 
un  mot,  le  linge  servant  aux  malades.  Quelques-uns,  pour  se 
nettoyer  les  mains  après  chaque  friction,  font  usage  de  savon 
et,  chez  ces  derniers,  la  coloration  se  manifeste  beaucoup  plus 
rapidement  et  plus  fortement.  Quelques  heures  suffisent  pour 
amener  cette  coloration  de  la  paume  des  mains;  si,  au  lieu  de 
se  savonner  les  mains,  les  malades  se  contentent  de  les  essuyer 
bien  exactement  avec  un  linge,  la  coloration  est  alors  bien 
moins  intense. 


(1)  Répertoire  de  pharmacie. 
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Vûir  agit  tout  naturellement  par  sou  oxygène  et  produit 
surtout  ses  effets  sur  les  parties  découvertes. 

La  sueur ^  qui  est  alcaline,  ne  devient  acide  que  quand  vien- 
nent s*y  môler  les  produits  des  glandes  sébacées.  Or,  dans  les 
régions  palmaire  et  plantaire,  il  n'existe  pas  de  glandes  séba- 
cées. La  sueur  agit  donc  à  la  façon  des  alcalis  sur  l'acide  py- 
rogallique,  avec  qui  elle  a  pour  ainsi  dire  un  contact  immédiat 
et  parfois  constant. 

Quand  à  la  localisation  de  cette  coloration  aveela  plus  grande 
intensité,  elle  parait  suffisamment  expliquée  par  les  faits  sui- 
vants : 

10  Vépiderme  varie  d'épaisseur  suivant  les  régions  du  corps 
que  Ton  considère  ;  or,  c'est  sur  la  paume  des  mains  et  à  la 
plante  des  pieds  que  la  couche  épidermique  acquiert  sa  plus 
grande  épaisseur. 

11  n'est  donc  pas  étonnant  que  la  matière  colorante  s'accu- 
mule dans  ces  parties  et  qu'elle  y  produise  cette  teinte  noire. 

2*  Les  glandes  sudorifères  sont  beaucoup  plus  nombreuses 
sur  les  points  que  recouvre  un  épiderme  épais,  c'est-à-dire  sur 
les  régions  palmaire  et  plantaire.  Sur  la  paume  de  la  main  et, 
à  la  plante  des  pieds,  il  existe,  pour  un  espace  de  25  millimè- 
tres carrés,  de  9i  à  iiS  glandes,  en  moyenne  106.  Elles  sont, 
par  conséquent,  à  égalité  de  surface^  trois  fois  et  demie  aussi 
nombreuses  que  dans  les  autres  parties  de  la  peau.  La  sueur 
se  produisant  ainsi  en  plus  grande  abondance  dans  ces  parties^ 
les  produits  d'altération  qui  en  résultent  agissent  avec  d'autant 
plus  d'intensité  et  peuvent  produire  cette  coloration  beaucoup 
plus  foncée  que  dans  les  autres  parties  du  corps,  qui  cependant 
ont  un  contact  bien  plus  prolongé  avec  la  pommade. 


Confection  des  mouches  d'opium  ;  par  MM.  Yidal^  Aug^ 
et  Ferrand  (i).  —  M.  Vidai  conseille  de  préparer  les  mouches 
d'opium  de  la  manière  suivante. 

L'extrait  d'opium,  dissous  dans  la  plus  petite  quantité  d'eau 
possible,  est  mélangé  avec  le  sixième  de  son  poids  de  gomme 


(1)  Bull,  de  la  Soc,  de  pharm.  de  Lyon, 

Jown,  iê  Pharm,  et  de  CAîm..  5«  sfiu,  t.  VI.  (Novembre  1882.)  ^  i 
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arafaîqua  en  poudre  et  une  goutte  de  f^iycérine  poor  chaque 
mouche.  On  obtient  par  oe  moyen  iroe  masse  assez  phsHque 
pour  *e  prêter  facilenieiit  à  la  confection  des  moaches  d'opium, 
et  qui  a  te .  grand  aTantage  de  se  conserver  très  longtemps  sans 
qu'elle  se  dessèdie. 

M.  Auge  prépare  dans  son  oflScine  les  mouches  d'opium  avec 
de  rextiait  d'opium  ramoHi  et  de  la  glycérine,  qu'il  étend  sur 
du  sparadrap.  Il  découpe  ensuite  les  mouches  au  fur  et  à  me- 
sure du  besoin. 

M.  Ferrand  croit  que  l'on  peut  arriver  au  même  but  en  se 
servant  d'une  masse  emplastique  faite  avec  parties  égales  d'ex- 
trait d'opium  et  d'empifttre  diacfayhim.  M.  Ferrand  fait  ob- 
server à  cette  occasion  qoe  les  pharmaciens  ont  le  tort  de  livrer 
facilement  an  public  un  médicaiiieiit  aussi  dangereux  que  Fex- 
trait  thébaîque. 


Pâte  pbéniquée  contre  lœ  brûlures  ;  par  M.  Schrabt  (I). 
—  Le  D'  Schrady  (de  New-York)  conseille  contre  tes  brûlures 
leuiélange  suivant: 

Gomme  arabique 00  grammes 

Gomme  adragante 30       — 

Eau  phéniquée  à  t/(>0 &00       — 

Ajélasse tio       — 

On  étend  cette  pâte  à  Taîde  d'un  pinceau  sur  les  parties  brû- 
lées^ et  on  en  renouvelle  rapplication  à  différents  intervalles. 


Observations  d'empoisonnement  déterminé  par  les 
boites  de  conserves  alimentaires  ;  par  le  docteur  Hohbr  (â). 
—  Les  recherches  de  Tauteur  ont  une  importance  capitate 
au  point  de  vue  de  Thygiène  publique.  Des  analyses  faites 
par  lui  du  contenu  d'un  grand  nombre  de  boites  d'étain  servant 
h  renfermer  les  conserves,  il  résulte  que  la  plupart  des  éeban- 


O)  Progrès  -médicai. 

[±)  Ann,  d'hyg.,  87,  1882. 
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f îlloM  contenaient  ime  quantité  plus  ou  moins  grande  de  ce 
métal.  Des  expériences  sur  les  animaux  ont  prouTé  que  si  les 
sels  stanniques  sont  inoffensifs,  les  sels  stanneux^  au  contraire, 
jouissent  de  propriétés  éminemment  tofciqifes* 


éMitfhi 


Ve  rinfhiettce  de  ((uelques  acides  sur  la  fermentation 
et  le  développement  des  cellules;  par  M.  Hatduck  (i).  — 
Les  recherches  de  Maerker  (V.  ce  journal,  t.  YI^  i882,  p.  130) 
ont  établi  ce  fait  important,  que  les  acides  gras  tolatifàf  esef- 
cent  une  influence  fâcheuse  Sur  la  fermentation  et  le  dévelop- 
pement de  la  levure  de  bière,  tandis  qoé  Tacide  lacCïqdé^  qui 
n'est  pas  volatil,  ne  devient  nuisible  que  lorsqu'il  se  trouve 
dans  un  état  de  plus  grande  concentration. 

L*autéur  de  cet  article  a  examiné  d'autres  acides  que  l'acide 
lactique^  principiBllefifyeiit  dés  acides  minéraux^  à  cause  de  leur 
emploi  si  fréquent  dans  la  fabrication  de  l'alcool  et  de  la  levure 
pressée.  Il  demanda  à  l'expérience  de  Téclairer  sur  les  trois 
points  suivants  : 

r  Qaelle  est  la  proportion  d'acide  qui  tue  le  ferment  et 
empêche  la  multiplication  des  eeUules? 

^  Quelle  est  la  propet tioa  d'acide  qui  leur  est  nuisible  ? 

3*  Quelle  est  la  proportion  d'acide  qui  leur  est  utile? 

De  très  nombreuses  et^iériencesy  avec  de»  quantités  variées 
d'acide  sulfurique,  chlorhydrique,  phosphorique,  lactique,  siic- 
cinique,  ont  donné  à  l'auteur  les  résuffats  suivante  : 

V  Tous  ces  acides,  cemitte  tous  les  acMes  volatils  essayés 
par  Maerketf,  devieiment  uniiiUes^  q»aiid  leur  proportion  éé* 
paaee  une  cevtaine  limitéy  limite  qui  varie  d^aiïleurs  avee 
chaque  acide  ; 

T  Levr  aetîoft  nuisible  ne  Oè'  manifeste  paS'  de  la  même  ma- 
nière sur  la  fermentation  et  sur  le  développement  des  cellules  ; 
généralement  le  développement  des  ceÛules  est  influencé  bien 
phis  fit  que  ht  fermentation  ; 

3^  Be  petite»  <fttaBlité&  étmxàe  pémem.  èit0  n^ts  h  la  ter* 
mentatibneCàfo  <miâ«art«e  deg  cJelItrtes;  ce  dernier  fait  n'a 


(I)  Annales  agronomiques. 
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encore  été  constaté  que  pour  les  acides  lactique  et  sulfuriqne. 
Voici  les  chiffres  obtenus  par  les  expériences  : 

,,^ ,       .  .  (   Acide  solforique.     0,02  p.  100. 

La  fermentation  a  été  faTorlgée  par  .  .  j   ^^^^^  ^^^^.^^^^        ^^  _ 

IAckle  sulfurique,     0,2  — 

Acide  chlorhydrique  0,18  — 

Acide  pho8phorique,0,j>  - 

Acide  lactique,          2^5  — 

i  Acide  sulfuriqae,      0,7  — ■ 

Acide  chlorhydrique  0,5  — 

Acide  ph08phorlque,l,a  ~ 

Acide  lactique,         4,6  — 

UaecrolBBement    de  la  levure  a   été  |   Acide  aulfurique,      0,02  *- 

hâté  par (    Acide  lactique,         0,1  *  — 

L'accroissement  de  la  levure  a  été  ra-   |   Acide  suif urique,      0,07  — 

lentipar {   Acide  lactique,         1,5  -- 

L'accroissement  de  la  levure  a  été  ar-  (  Acide  sulfuriqne,     0,2  ^ 


rété  par (  Acide  lactique»        4 


1 


Conservation  desboils;  par  M.  Patol  {\).  — L'exposition 
de  la  société  des  houillères  de  Commentry,  en  4878,  présentait 
un  intérêt  particulier  par  les  importantes  études  de  H.  Fayol, 
son  ingénieur  en  chef,  sur  la  préparation  des  bois  employés 
dans  les  houillères.  Après  une  expérience  de  dix  ans,  ces 
études  ont  conduit  aux  conclusions  suivantes  : 

Traitement  au  goudron. 

Chêne,  —  Le  goudron  augmente  sensiblement  la  durée  du 
chêne  et  arrive  quelquefois  à  la  doubler.  A  la  température  or- 
dinaire, il  produit  à  peu  près  les  mêmes  effets  qu'à  la  tempé- 
rature de  440  degrés. 

Sapin.  —  Le  goudron  augmente  peu  la  durée  du  sapin. 

Traitshbmt  au  sulfate  de  fer. 

Chêne.  —  4*  Les  premières  expériences  ont  montré  que  les 
bois  non  préparés  ne  durent  que  deux  ans,  tandis  que  les  bois 
snlfatisés  paraissent  devoir  durer  plus  de  trente  ans.  Dans  les 

'1)  Revue  des  eaux  et  forêts. 
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expériences  suivaotes^  la  durée  passe  de  cinq  à  six  ans  à  plus 
de  trente  ans. 

On  peut  donc  dire  que  le  sulfatisage  décuple  la  durée  du 
bois  de  chêne. 

2*  Les  expériences  ont  établi  qu'une  immersion  de  'vingt- 
quatre  heures  dans  une  dissolution  de  200  grammes  de  sulfate 
de  fer  par  litre  produit  d'aussi  bons  effets  que  les  immersions 
plus  longues  dans  les  dissolutions  plus  concentrées. 

3*  Une  expérience  spéciale  a  démontré  que  le  traitement  au 
sulfate  de  fer  est  aussi  efficace  sur  les  bois  secs  que  sur  les 
autres. 

Sapin.  —  Le  sulfate  de  fer  décuple  également  la  durée  du 
bois  de  sapin.  En  résumé^  le  goudron  double  à  peine  la  durée 
du  bois  de  chêne  ou  de  sapin,  tandis  que  le  sulfate  de  fer  la 
décuple. 

Des  observations  faites  à  Commentry,  depuis  le  mois  d'août 
1871|  sur  l'action  du  sulfate  de  fer  appliqué  à  différentes  es- 
sences ont  donné  les  résultats  suivants  : 


ESSENCES 

* 

Saus 
préparition. 

SOLPÂTB  SB  FBK. 

Plongé  deux  jours 

dans  nne 

sêlution  à  200  grammes 

par  litre. 

Chêne  

28.80 

Sapfn 

2.66 

Verne 

10,00 
7.50 

Hélre 

Acacia « 

26,60 
12 

Charme 

Cerisier 

1,83 

Tremble  .  .  .  .  • 

8.00 

Bouleau  • 

13,33 
2,61 
50 

Peuplier 

Alizier .  -. 
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REVUE  SPÉCIALE  DES  PUBLICATIONS  DE  PHARMACIE 

A  L*BTRANaBR, 


OxygiM,  M  préptratioA  rapide;  (^  M.  Voiucw  (i).  -^ 
L'auteur  recpmmancte  A^  v^j?$er  du  Vm^i  p^^ygéoée  «pr  uae 
petite  quantité  à»  p^raiftDg9iiate  da  potawuio.  D^À  à  la  teiu-* 
pérature  orâinaira,  le  diégogeoQQni  de  gaz  ^t  aboiîdaQt  ;  o^Ue 
prépivraticm  n'offre  aucun  danger  oonuparé^  2i  oeUe  au  moyea 
du  chlorate  potassique;  elle  peut  se  faire  dans  une  fiole  è 

On  peut  au#si  obtenir  aiaénoant  de  Toxygèno  à  froide  en  S0 
servant  du  bioxyde  d^  baryum.  On  m^ange  dana  ca  bot  une 

solution  saturée  de  bichromate  de  potassium  avec  un  voliune 
égal  d'aeida  azotique  (Dœl,8)  et  Ton  versai  par  ^s^empie, 
iOO  centimètres^  cubes  de  ce  mélange  sur  }5  graaunes  da 
bioxyde  de  baryum.  Un  dégagement  d'oxygène  se  manifeste 
aussitôt,  que  l'on  peut  activer  en  agitant  le  mélange.  On  peut 
remplacer  le  bichromate  par  le  permanganate;  le  premier  de 
ces  composés  est  préférable,  parce  qu'il  est  à  plus  bas  prix  et 
d'une  plus  grande  solubilité. 


^•^ 


Nouveau  réactif  de  Tacide  asoteux  ;  par  M,  Jorissen  (2).. 

—  Si  Ton  fait  réagir  Tacide  azoteux  sur  la  rosaniline  ou  la  fuch- 
sine, on  obtient  des  colorations  caractéristiques»  que  Ton  peut 
utiliser  à  la  rechercbe  de  l'acide  azoteux.  Pour  cela,  on  dissout 
1  centigramme  de  fuchsine  dans  100*"'  d'acide  acétique,  on 
verse  ^  de  cette  liqueur  dans  une  petite  capsule  de  porce- 
laine, et  l'on  ajoute  une  trace  d^azotite  de  potassium;  le  liquide 
devient  d'abord  violet,  puis  bien,  vert,  enfin  d*un  rouge  orangé» 
Les  azotates  ne  produisent  aucun  de  ces  résultats.  Il  est  vrai 
que  les  acides  minéraux  colorent  en  jaune  la  fuchsine,  mais 
une  addition  d'eau  ramène  la  coloration  rouge  propre  à  la 


(1)  Rundsehatt\  n*  7,  et  Ârchiv  der  Pharmacip. 

(2)  Ârcliiv  der  Pharmacie^  d'après  Zeitschrift  fur  analytische  Chemie, 
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fuchsine,  ce  que  Ton  ne  saurait  obtenir  cpiand  ia  transforma- 
tion  eai  due  à  l'acide  azoteux. 

Pour  rechercher  la  présence  d'un  aaotite  dans  un  liquide^  on 
coneentro  ce  liquide  ou  on  le  dessèche.  Après  le  refiroidÎBse- 
ment,  on  ajoute  une  quantité  convenaUe  de  réactif,  lequel 
donne  lieu  aux  colorations  caractéristiques  si  le  métaiige  ieon- 
tient  un  azoiile.  La  concentration  du  liquide  a  pour  ot^ei  de 
rendre  la  réaction  plus  sensible  ;  on  réussit  d'autant  mieux  cpe 
Ton  emploie  deTacide  acétique  plus  4XNicentré. 

Cette  réaction  est  applicable  à  la  recherche  de  traces  d'acide 
azoteux  dans  de  grandes  masses  d'eau  naturdle.  L'expérie&ee 
suiirante  peut  servir  de  guide  :  on  ajoute  à  iOO~  d'eau  l"**  d'une 
solution  aqueuse  contenant  0,5  d'aaotite  de  potassium  dans 
i  litre  d'eau.  Ce  liquide  contient  donc  0*^,0005  d'azotite  ;  on 
l'introduit  dans  une  cornue  avec  de  l'acide  acétique»  avec  un 
mélange  de  9^  d'acide  acétique  et  de  l^'^du  réactif  (0'%0i 
de  fuchsine  dans  lOO***  d'acide  acétique).  Quelques  gouttes  du 
liquide  distillé  suffisent  pour  produire  les  colorations  caractéris- 
tiques. 

Solubilité  de  Tadde  borique  dans  la  glycérind;  par 
M.  David  Hoom  (i}.  —  Cent  parties  de  glycérine  dissolvent  : 


20  parties 

d'acide  borique  à 

0*  c 

?4      - 

— 

10 

38      — 

— 

20 

33      — 

— 

30 

as    — 

— 

40 

44      — 
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50 

50      — 

— 

60 

56      -- 

— 

7S 

61      — 

— 

so 

67      — 

— 

90 

72      — 

— 

100 

Oxyiodure  jaune  de  bismuth;  par  MM.  Fletghbr  et 
CoopsR  (2).  —  Ce  composé  a  été  obtenu  en  dissolvant  dans  de 
l'acétate  d'ammonium  le  sulfate  basique  de  bismuth  et  en  ajou- 

(1)  Fharmacetttieai  Jmtmai,  28  sept.  18S2. 

(2)  PharmtieaUicai  Journal,  23  sept.  iS82. 
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tant  de  l'iodure  de  potassium  à  la  solution.  On  peut  l'obtenir 
également  en  additionnant  un  mélange  d*iodure  de  potassium 
et  d'acétate  de  sodium  d'une  solution  très  diluée  d'azotate  de 
bismuth.  Cet  iodure  jaune  se  dissout  difficilement  dans  l'acide 
acétique  et  aisément  dans-  Tacide  chlorhydrique.  Les  acides 
sulfurique  et  azotique  en  éliminent  de  l'iode.  Mis  en  digestion 
avec  du  zinc  et  de  Tacide  sulfurique  dilué^  il  donne  du  bismuth 
métallique  qui  se  sépare  et  de  l'iodure  de  zinc.  .L'eau  même 
bouillante  ne  le  décompose  pas.  Chauffé  jusqu'au  rouge  dans 
un  creuset  de  porcelaine,  il  noircit,  perd  de  l'iode  et  laisser  un 
résidu  d'oxyde  de  bismuth,  lequel  retient  des  traces  d'iode. 

Ce  composé  contient  86,7  pouriOO  de  fii*0'  et  i%%  p> 
^00  d'iode.  La  formule  BilS  5B*0»  ou  3  BiOI,4B*0*  exige  U,9 
pour  100  d*iode  et  87,7  de  B*0*.  On  peut  le  considérer  comme 
formé  par  1  molécule  de  triodure  de  bismuth  et  i  molécule  de 
B»0«:  Bil»4-B*0'=3BiOL 


Acide  snccinique  ;  sa  préparation  avec  de  Tacide  tar- 
trique;  par  M.  F.  Kônig  (1).  —  On  dissout  2  kilogrammes 
d'acide  tartrique  dans  de  Teau^  on  neutralise  avec  l'ammo- 
niaque, on  dilue  à  30  litres;  puis  on  ajoute  à  la  solution 
20 grammes  de  phosphate  de  potassium,  10 grammes  de  sulfate 
de  magnéâium^  quelques  grammes  de  chlorure  de  calcium,  et 
environ  20  centimètres  cubes  d'une  solution  de  tai'trate  d'am- 
moniaque en  fermentation,  que  l'on  obtient  facilement  en 
laissant  au  repos  pendant  quelques  jours  le  liquide  précédent^ 
dilué  de  cinq  fois  son  volume  d'eau«  Peu  à  peu  te  mélange  se 
trouble  et  se  remplit  de  bactéries.  On  abandonne  le  mélange  à 
lui-môme  autant  que  possible  à  l'abri  de  l'air,  à  une  tempéra- 
ture de  25 — 30*,  ordinairement  pendant  six  à  huit  semaines, 
jusqu'à  ce  que  le  faible  dégagement  de  gaz  s'arrête  et  qu'il  n'y 
ait  plus  d'acide  tartrique. 

A  ce  moment  on  évapore  pour  chasser  le  carbonate  d'ammo- 
niaque,  ou  clarifie  avec  de  Talbumine  et  un  lait  de  chaux,  de 
façon  à  laisser  le  liquide  bouillant  encore  alcalin.  Après  le 

(1)  Arvhiv  der  Pharmacie,  d'après  Ber.  d.  d.  Chem.  Geselisch.,  iS,  l7a. 
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refroidissemeat^  on  soumet  le  succinatede  calcium  à  la  presse, 
on  le  décompose  par  l'acide  suirurique,  et  Ton  purifie  l'acide 
succinique  par  les  moyens  connus. 

â  kilogrammes  d'acide  taririque  rendent  500  grammes  d'a- 
cide succinique  ;  d'où  l'on  peut  conclure  que  deux  molécules 
d'acide  tartrîque  perdent  deux  molécules  d*hydrogène,  four- 
nissent deux  molécules  d'acide  acétique  et  quatre  molécules 
d'acide  carbonique,  pendant  qu'une  troisième  molécule  d'acide 
tartrique  se  transforme  en  acide  succinique  : 


2C»H«0«  =  2C*H*0*  +  8C0»  +  4H 
C»fl«0"  +  4H  =  C«H«0«  +  4  HO. 


Théoriquement,  2  kilogrammes  d'acide  tartrique  devraient 
rendre  524  grammes  d'acide  succinique. 


Sur  le  procédé  de  HoUand  pour  la  fusion  de  Tiridium  ; 
par  M.  L.  Dublbt  (1). — La  méthode  de  Holland  consiste  à  chauf- 
ferce  métal  à  une  très  haute  température  dans  un  creuset  de 
Hesse,  à  y  ajouter  rapidement  un  bftton  de  phosphore;  quand 
les  fumées  du  phosphore  ont  disparu,  on  trouve  le  métal  fondu 
qui  retient  une  certaine  quantité  de  phosphore.  Comme  cette 
petite  quantité  de  phosphore  gêne  la  fabrication  des  plumes 
dites  à  pointes  de  diamant,  on  l'enlève  en  chauffant  le  métal 
phosphore  à  une  très  haute  température  sous  une  couche  de 
chaux,  dans  un  creuset  de  Hesse,  pendant  un  temps  plus  long 
que  celui  qu'exige  la  précédente  opération.  Le  métal  soumis 
à  ce  traitement  retenait  7,5  p.  100  de  phosphore  ;  le  métal 
déphosphoré  devient  dur^  un  peu  poreux  et  aussi  réfractaire 
que  le  métal  primitif. 

Fondu  par  cette  méthode,  l'iridium  est  cristallin  et  plus  dur 
que  le  métal  naturel  ;  il  est  presque  aussi  dur  que  le  rubis,  il 
coupe  le  verre  aisément;  il  est  d'un  gris  d'acier,  non  attaquable 
par  les  acides  et  ne  se  ternit  pas  à  Tair.  L'iridium  naturel  en 
grains  a  quelquefois  la  structure  laminaire.  Vioile  dit  que  l'i- 
ridium fonda  1950*  C. 

(I)  Journal  of  ihe  chemical  Society,  et  Chem,  News,  48, 168. 
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On  a  substitué  riridium  au  carbone  dans  ks  lampes  incan- 
descentes à  l'air  libre,  et  Ton  a  été  satisfait  de  la  durée  de  ce 
métal  ;  mais  il  a  fallu  employer  plus  d'électricité  pour  arriver 
à  ce  résultat. 

On  employé  Tiridium  fondu  pour  les  pointes  des  plumes  à 
tracer  et  à  dessiner,  pour  certaines  pièoes  des  appareils  télé- 
jçraphiques,  de  l'horlogerie  et  des  compas  magnétiques. 


Composition  de  la  graisse  humaine  aux  divers  âges; 
par  M.  LuDwiG  Langer  (1).  —  Le  tissu  graisseux  du  cadavre 
d'un  adulte  est  d'un  jaune  clair^  parfois  un  peu  brun;  il  est 
mou.  et  la  section  du  panniculus  adiposus  montre  des  petites 
gouttelettes  huileuses.  L'examen  microscopique  démontre  dans 
les  cellules  graisseuses  la  présence  d'une  ou  de  plusieurs  gout- 
telettes graisseuses;  ce  n'est  que  dans  quelques  cellules  parti- 
culières que  l'on  observe  des  aiguilles  de  graisse  cristallisée. 
Chez  l'enfant,  on  constate  une  consistance  plus  ferme  du  pan- 
niculus; celui-ci  est  d'un  blanc  grisâtre,  il  se  divise  aisément 
en  grumeaux,  assez  semblables  à  ceux  de  la  cire  que  Ton  au- 
rait fait  bouillir  dans  l'eau.  Le  microscope  décèle  de  nombreux 
çri:itaux  de  matière  grasse  dans  les  cellules  graisseuses  des  en- 
fants. La  composition  chimique  varie  dans  les  deux  cas  : 

Acide  oléfqne 67,T5  89,90 

Acide  pftdnitique 2S,97  9*16 

Acide  stéarique. S;2S  2,04 

La  graisse  d'enfant  contient  plus  de  glycérides  des  acides 
pahnitique  et  stéarique  que  celle  d*adulte,  et  moins  de  ceux  de 
l'acide  oléique.  On  n'y  a  trouvé  que  les  glycérides  des  acides 
volatils  butyrique  et  caproîque.  Ces  acides  volatils  sont  en 
plus  grande  proportion  dans  la  graisse  d'enfant  que  dans  celle 
d'adulte. 

(1)  Sitzungsber.  der   Kaiserl,  Akad.  der   Wissenschaften ,    18SI,   et 
Àrchiv  der  Pharmacie. 
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Essence  de  présure  obtenue  ar^ec  les  estomacs  frais; 
par  M.  G.  Nmsi^w  (i),  -^  Les  esiomacs  frais  dooneot  une  pré- 
sure plus  active  que  leur  équivalent  d^estoniacs  secs.  On  dé- 
eonpe  aussi  fioemeni  que  possible  un  estomac  frais  de  veau, 
00  Tarrose  avec  2  litres  d'eau  coutenaat  100  grammes  de 
chlorure  de  sodium,  et  l'on  mélange  intimement.  Au  bout  de 
douze  heures,  on  ajoute  200  centimètres  cubes  d*alcool  à  90 
p.  iOO,  on  laisse  macérer  en  agitant  de  temps  en  temps,  dans 
H  vase  bien  fermé  pendant  trois  semaines^  et  l'on  ajoute  assez 
de  papier  buvard  pour  le  couvrir.  On  maintient  le  vase  exacte* 
ment  fermé  pendant  quelques  semaines,  et  Ton  décante  la 
présure  dans  des  jOacons.  Ce  liquide  peut  coaguler  6CK)0  fois 
son  poids  de  lait.  Conservé  dans  une  bouteille  bien  close,  il  n'a 
perdu  qu'un  dixième  environ  de  sa  force  en  l'espace  de  deux 
ans.  L'eau  distillée  donne  un  meilleur  produit  que  Teau  de 
source. 


Sur  quelques  nouveaux  composés  de  Thœmatéine  et 
de  la  brésiline;  par  MM*  Huhnbl  et  G.  Ferkin  (2).  —  En  vue 
d'obtenir  de  Tbœmatéine  cristallisée  du  bois  de  campéche 
(logwood),  on  a  r^dissous  l'extrait  commercial  dans  une  petite 
quantité  d'eau  chaude,  puis,  après  refroidissement,  on  a  versé 
de  l'ammoniaque  en  léger  excès  dans  la  solution  sirupeuse. 
Cette  combinaison  ammoniacale  d'boematoxyline  en  solution  a 
été  abandonnée  à  Tair  pendant  deux  ou  trois  jours,  et  agitée  de 
temps  en  temps  en  vue  de  la  convertir  en  un  composé  corres- 
pondant d^hosmat&ne;  celte  transformation  s'effectue  plus  ra* 
pidement  en  quelques  heures  en  faisant  passer  de  l'air  dans  la 
solution.  U  se  dépose  graduellement  un  abondant  précipité  du 
oomposé  d'hœmatéine  ammoniacale,  que  Ton  recueille  et  que 
l'on  pi^bse. 

On  redissout  iO  grammes  de  ce  précipité  dans  un  litre  d'eau 
chaude,  et  l'on  ajoute  30  à  400  centimètres  enbes  d'acide  acé- 
tique concentré  (0^=1,04).  On  chauffe  le  mélange  pendant 

(1)  Pharmaceutical  Journal,  19  août  1882,   d'après   Phrrmaceutiscke 
Zeitung. 

(2)  Journal  ofthe  chemical  Society,  août  I8«2. 
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quelque  temps  au  bain  de  vapeur  pour  dissoudre  autant  que 
possible  le  précipité  d'hœmatéine  amorphe,  on  laisse  refroidir 
complètement  et  l'on  filtre,  on  traite  rhœmatéîne  amorphe 
laissée  sur  le  filtre  par  l'acide  acétique  concentré»  à  trois  oo 
quatre  reprises,  et  Ton  évapore  au  bain  de  vapeur  les  liquides 
réunis.  Quand  la  solution  est  sufiisamment  concentrée^  elle 
donne  des  cristaux  brillants  jd*hœmatéine.  On  traite  ces  cris* 
taux  à  froid;  par  une  petite  quantité  d'acide  acétique  qui  les 
débarrasse  des  matières  étrangères,  et  laisse  l'hœmatéine  cris- 
tallisée presque  entièrement.  Enfin  on  recueille  ces  cristaux 
sur  un  filtre^  on  les  lave  à  Tacide  acéti(]ue,  puis  à  l'eau,  enfia 
on  les  dessèche.  Ces  cristaux  ont  un  brillant  reflet  jaune  vert, 
d'un  éclat  métallique.  Ils  se  dissolvent  peu  dans  l'eau,  Talcod, 
l'éther,  l'acide  acétique.  Les  alcalis  les  dissolvent  aisénaent; 
l'ammoniaque,  en  donnant  une  solution  d*un  bleu  violet^  la 
soude  d'un  bleu  pourpre.  A  Tair,  ces  solutions  alcalines  de- 
viennent rouges  et  finalement  brunes,  la  matière  colorante 
semble  se  détruire. 

L'auteuP  a  étudié  les  combinaisons  de  Thœmatéine  avec  l'a- 
cide sulfurique,  l'acide  chlorhydrique,  l'acide  bromhydrique. 

La  brésiline  a  été  préparée  avec  le  bois  du  Brésil,  parle 
même  procédé  que  Thœrnatéine;  elle  donne*  des  combinaisons 
chlorhydrique^  bromhydrique  douées  d'un  grand  pouvoir  tinc- 
torial. 


Influence  de  la  quantité  d'amidon  contenue  dans  la 
racine  de  belladone  sur  sa  richesse  en  atropine;  par 
M.  BuDDEL  (I).  —  Pendant  longtemps,  on  a  considéré  la  pré- 
sence de  Tamidon  dans  la  racine  de  belladone  comme  pouvant 
servir  à  la  distinguer  de  la  racine  de  bardane,  qui  ne  renferme 
pas  d'amidon  ;  pourtant,  dans  ces  derniers  temps,  on  avait 
constaté  que  Tamidon  pouvait  également  faire  défaut  dans  h 
racine  de  belladone.  W.  Brandes  et  d'autres  avaient  pensé  que 
la  teneur  en  amidon  était  variable  avec  l'époque  de  la  végéta- 
tion. Ils  soutenaient  que  les  racines  des  jeunes  plantes  sont  tou- 

(1)  Archiv,  der  Pharmacie^  juillet  1882,  p.  414. 
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jours  amylacées,  moins  au  printemps  qu'à  l'automne,  et  que 
l*amidon  étail  plus  abondant  dans  les  vieilles  plantes  au  prin- 
temps et  à  l'automne,  tandis  qu'elles  en  contenaient  peu  pendant 
l'été.  On  rencontre  aussi  de  la  racine  de  belladone  complète- 
ment dépourvue  d'amidon»  qui  ne  donne  pas  la  teinte  carac- 
téristique de  l'iodure  d'amidon,  quand  on  l'imbibe  de  teinture 
d'iode; 

Desexperiences.de  M.  Buddel,  il  résulte  que  la  racine  de 
belladone  qui  est  amylacée  est  plus  chargée  d'atropine  que 
celle  qui  en  est  dépourvue.  Les  racines  couservées  pendant  un 
long  temps  paraissent  moins  riches  d'atropine  que  celles  ré- 
cemment récoltées  dans  le  même  lieu  et  pendant  la  même  sai- 
son. Les  racines  non  amylacées  proviennent  de  jeunes  plantes  ; 
il  était  d'ailleurs  vraisemblable  que  la  richesse  de  la  racine  en 
alcaloïde  dût  s'accroître  d'année  en  année  jusqu'à  une  certaine 
liniite. 


CHIMIE 


Recherches  sur  l'acide  perchloriqne  ;  par  M.  Bbhthblot  (1) . 
—  La  suite  de  ses  recherches  sur  les  oxacides  du  chlore  et  des 
éléments  halogènes  a  conduit  l'auteur  à  étudier  la  chaleur  de 
formation  de  l'acide  perchloriqne  :  les  résultats  obtenus»  non 
sans  de  grandes  difficultés ,  mettent  en  évidence  un  certain 
nombre  de  faits  chimiques  nouveaux.  Ils  montrent  en  même 
temps  comment  la  thermo-chimie  éclaircit  les  différences  de 
stabilité  et  d'activité. 

On  sait  qu'il  existe  plusieurs  hydrates  perchloriques,  savoir  : 
l'acide  monohydraté  proprement  dit  C10*H  ;  un  hydrate  cris- 
UUisé  CI0>H,2H0  et  un  hydrate  C10>H,4H0,  volatil  vers  200% 
et  en  partie  dissociable  dans  les  conditions  mêmes  de  sa  distil- 
lation. M.  BeHhelot  a  réussi  à  obtenir  le  premier  acide  sous  la 
forme  cristallisée.  Il  suffit  de  prendre  Tacide  liquide,  lequel 
contient  quelques  centièmes  d'eau  excédante,  et  de  le  placer 

(I)  Soc.  chim.,  38,  1,  188}. 
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dans  an  mélange  réfrigérant.  L'acide  cristalKse;  on  décante 
l'eau-roëre.  On  le  laisse  se  liquéBer,  on  le  &it  cristaffîser  de 
nouveau,  et  on  obtient  ainsi  finalement  nn  acide  fosible  vers 
-f  15%  point  de  fusion  probablement  encore  trop  peo  étevé. 
L'aoteur  en  a  vérifié  la  composition  par  l'analyse.  C'est  nn  corps 
excessivement  avide  d*eau,  et  qui  répand  à  Tair  d'épaisses 
fumées. 

La  dissolution  de  l'acide  monohydraté  liquide,  CIO^BI,  dans 
cent  fois  son  poids  d'eau  à  19*,  dégage  +  20*^,3,  clàBre 
énorme  et  qui  surpasse  la  chaleur  de  dissolution  de  tous  fes 
acides  monohydratés  connus. 

Tf  explique  l'extrême  différence  qui  existe  entre  les  réactions 
de  cet  acide  étendu  d'eau,  condition  oii  if  est  à  peu  près  aussi 
stable  que  l'acide  sulfurique  étendu,  et  les  réactions  de  Tadde 
monohydraté,  lequel  enflamme  le  gaz  iodhydriqne  et  agit  avec 
une  violence  explosive  sur  les  corps  oxydables. 

En  solution  étendue,  cet  acide  n'est  réduit  par  aucun  corps 
connu.  Ni  l'acide  sulfureux,  ni  l'acide  sulfhydrique,  ni  l'acide 
hydrosulfureux,  ni  l'acide  lodhydk'ique,  ni  l'hydrogène  libre, 
ni  le  zinc  en  présence  des  acides,  ni  l'amalgame  de  sodium  en 
présence  de  l'eau  pure,  acidulée  ou  alcaline,  ni  Télectrolyse, 
n'exercent  d'action  :  l'acide  perdilorirpie  et  les  pet eléonitei  (fis- 
sons  sont  au9si  stables  qne  \e&  sulfartes  euxHnémet.  liais  M  e» 
est  fouf  sutrement  de  Tacîde  monofaydnté,  qui  dégage  en  plos 
les  -f-  20*'^3  répondant  à  sa  chaleus  de  dissoliiMonL  Les  liy- 
(traies  GIO^  +  4110  (liqoide),  même  CIO'H  ±  2H0  (eristaHiséX 
dont  ta  cfaafeur  de  dfssolufion  s'élève  semUmeai  k  S"^^  poor  te 
premier,  à  -f-  '7^,''  pour  te  second,  ne  psraissml  g>èfo  plos 
actifs  que  l'acide  étendu. 

L'acide  perehIoriqiTe  monokydraté  te  cMSiportet  toal  asÉce- 
menl.  Mis  en  présenc»  des  c»rp8  osydaUesy  tentét  iè  demeos 
presque  inac^,  tantôt  il  les  altaqae  srvbitemeni  et  avec  uev» 
lenee  euplosive*.  K  enflamme'  te  gaz  iodbydriqve^  Fiodnre  de  so- 
dium (par  suite  de  la  formation  préalable  du  méoiv  ga^;  iè  al' 
iaqae  très  énergiquement  l'mde  atséniem^ete..  iivee  l«s  eorps 
hydrogénés,  la  formatien  de  fem  HaSAe  iracicoy  em  trMsCsp- 
nrant  une  partie  de  l'acide-  en  hydrate  snpérienr. 

On  voit  comment  la  thermo-chimie  rend  (sompie  (te  l'opp^si- 
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tion  singulière  qui  existe  entre  les  réactions  oxycbintes  et  éner- 
giques de  Tacide  concentré  et  la  grande  stabilité  de  Tacide 
étendu. 


Note  sur  le  dosage  volumétrique  du  phénol;  par 
M.  Th.  CHAivDiLOir  (i).  —  Depuis  Textension  considérable  qu'a 
prise  la  méthode  antiseptique  de  Lister  dans  la  thérapeutique 
chirurgicale,  la  nécessité  pour  le  praticien  d'atoir  à  sa  disposi- 
tion un  procédé  rapide  et  facile  de  dosage  du  phénol  se  fait 
sentir  de  plus  en  plus. 

M.  Koppescboor  a  publié,  il  est  vrai,  deux  procédés  de  do- 
sage volumétrique  du  phénol  qui  sont  basés  sur  la  transforma- 
tion,  découverte  par  M.  Landolt,  du  phénol  en  tribromophénol 
par  l'action  de  Teau  de  brome. 

C«H»  OH  -f  3Br«  =  CWBr».0H  +8HBr.  (2) 

La  première  de  ces  méthodes  consiste  à  faire  réagir  sur  le 
phénol  une  solution  titrée  de  brome  dans  le  bromure  potassique, 
et  à  doser  ensuite  l'excès  de  brome  par  uxie  liqueur  titrée  d'hy- 
posulfite  sodique. 

La  seconde  n'est  qu'un  perfectionnement  de  la  prenûère,  dans 
laquelle  Teau  de  brome  a  été  remplacée  par  un  mélange  de  bro- 
mure et  de  bromate  potassiques,  que  Ton  décompose  par  l'acide 
chlorhydrique  au  moment  voulu. 

Mais  ces  procédés  sont  d'une  manipulation  assez  compli- 
quée, ety  pour  ce  motif,  n'ont  pas  été  jusqu'à  présent  intro- 
duits dans  la  pratique  courante  de  la  chimie  médicale.  Quand 
il  s'agit,  en  eflfet,  de  doser,  pour  les  besoins  de  la  clinique,  le 
phénol  contenu  dans  l'urine,  les  solutions  ou  les  pièces  de 
pansement,  on  ne  recherche  pas  seulement  une  exactitude  suf- 
fisante, mais  on  demande  aussi  que  la  méthode  soit  facile, 
commode  et  prompte. 

Pour  répondre  à  ce  desideratum^  M.  Giacosa  a  indiqué  ré- 
cemment un  procédé  nouveau,  également  fondé  sur  la  réaction 
de  Landolt,  et  qui  consiste  à  doser  le  phénol  par  de  Teau.  de 

(1)  Bulletin  de  ia  Société  ehimiqtie,  38,  69,  18S?. 

(2)  €  =  12,0  =  16. 
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brome,  titrée  elle-même  par  une  âolutiou  normale  de  phénol. 
Le  précipité  de  tribromophénol  qui  se  produit,  entraînant  tou- 
jours mécaniquement  une  certaine  quantité  de  brome,  les  ré^ 
sultats  seraient  peu  exacts,  si  Ton  procédait  d*une  manière 
aussi  sommaire. 

M.  Giacosa  admet  que  cette  cause  d'erreur  sera  annulée  si 
Ton  titre  Teau  de  brome  avec  une  solution  de  pbénol  k  peu 
près  de  même  titre  que  la  liqueur  phéniquée  qu'on  doit 
examiner;  dans  ces  conditions,  «  les  quantités  de  brome  en- 
traînées  mécaniquement  seront  sensiblement  les  mêmes  i . 

Pour  atteindre  ce  but,  l'auteur  détermine  d*abord  rapidement 
et  d'une  manière  approximative  la  teneur  en  phénol  du  liquide 
soumis  à  l'examen,  à  l'aide  «d'une  eau  de  brome  titrée.  Il  peut 
d'après  cela  étendre  d'eau  la  solution  phéniquée,  de  manière  à 
l'amener  à  une  dilution  d'environ  0,05  Vo*  ^^  ^î're  ensuite  de 
nouveau  l'eau  de  brome  avec  une  solution  normale  de  phénol 
à  0,05  Voi  ^^  répète  Tessai  avec  la  liqueur  phéniquée  diluée. 

D'après  l'auteur,  «  les  opérations  du  dosage  préliminaire^  de 
la  dilution  consécutive  suivie  des  dosages  définitifs  ne  durent  pas 
plus  d*une  dizaine  de  minutes  ». 

Ce  procédé  permet  donc,  il  est  vrai,  d'atténuer  la  cause 
d'erreur  provenant  de  l'entraînement  mécanique  du  brome 
par  le  précipité  de  tribromophénol;  mais  il  n'empêche  pas  que, 
pendant  l'opération,  un  peu  de  brome  ne  s'échappe  sous  forme 
de  vapeurs. 

Il  a  semblé  à  l'auteur  qu'on  obvierait  plus  facilement  à  ces 
deux  causes  d'erreur,  s'il  était  possible  d'employer  une  solu- 
tion de  brome  dans  un  excès  d'alcali,  lequel  aurait  pour  effet, 
d'une  part,  de  maintenir  en  solution  le  tribromophénol  pro- 
duit; de  l'autre,  de  retenir  le  brome  à  l'état  de  combinaison 
et  d'empêcher,  par  conséquent,  sa  perte  à  l'état  de  vapeurs. 

Procédé  opératoire.  —  On  dissout  14  à  15  grammes  de  po- 
tasse caustique  à  l'alcool  dans  1  litre  d'eau,  puis  on  ajoute,  par 
petites  portions  et  en  agitant,  environ  10  grammes  de  brome. 
On  obtient  un  liquide  jaunQ  d'or,  qu'on  étend  d'eau  de  façon 
que  50"*  correspondent  à  10~  d'une  solution  normale  de  phénol 
à  10,5  7o,  soit  à  0'',05  de  phénol  pur. 
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Le  liquide  doit  être  conservé  dans  un  flacon  noirci  et  dans  un 
endroit  frais. 

Le  dosage  s'effectue  au  moyen  de  cette  liqueur  de  la  façon 
suivante  : 

On  place  50~  de  la  solution  titrée  d'hypobromite  dans  un 
vase  de  Bohême  et  on  y  laisse  couler  d'une  burette  la  solu- 
tion phéniquée.  On  ajoute  cette  dernière  d'un  trait  et  en  agi- 
tant jusqu'à  ce  que  le  mélange  se  soit  décoloré.  À  partir  de 
ce  moment,  il  suffit  d'ajouter  encore  quelques  gouttes  de  la 
liqueur  phéniquée  pour  que  le  liquide  perde  la  propriété  de 
bleuir  une  goutte  d'empois  d'amidon  ioduré^  déposée  sur  une 
plaque  de  porcelaine. 

On  obtiendra  directement  la  teneur  en  7o»  ^^  divisant  le 
chiffre  5  par  le  nombre  de  centimètres  cubes  employé  : 

a  :  0,05  s  100  :  x; 

5 

«  =  — ; 
a 

a  représente  le  nombre  de  centimètres  cubes  du  liquide  phé- 
niqué  employé. 

Lorsque  la  solution  phéniquée  est  concentrée  (3  à  5  7o)>  ^^ 
arrive  au  point  d'arrêt  sans  que  le  mélange  soit  defvenu  com- 
plètement incolore.  Cela  provient  de  ce  que  les  solutions  un 
peu  concentrées  de  tribromophénate  ont  elles-mêmes  une  teinte 
jaunâtre.  Dans  ce  cas,  il  faut  donc  essayer  le  mélange  de  temps 
à  autre  par  l'iodure  potassique  amidonné,  et  se  garder  d'a- 
jouter d'un  trait  la  liqueur  d'hypobromite;  mais  comme,  d'autre 
part,  quelques  gouttes  d'une  solution  phéniquée  concentrée, 
ajoutées  en  trop,  donneraient  lieu  à  des  différences  notables 
dans  les  résultats,  il  vaut  mieux  diluer  au  préalable  au  Vio  '^ 
solution  de  phénol. 

50 
La  formule  devient  alors  :  âp=  — . 

a 

Les  écarts  entre  les  différents  essais  seront  ainsi  beaucoup 
moins  sensibles.  L^examen  comparatif  de  divers  tableaux  don- 
nés par  Tauteur  renseigne  suffisamment  à  ce  sujets 

Jwm,  de  ?karm,  et  de  Chim,,  5«  série,  t.  Vl.  (Novembre  l8St.)  25 
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Ain$i  3  dans  l'essai  avec  la  solutioD  de  phéool  à  5  V«>  on 
trouve  qu'une  erreur  de  Vio  ^^  ^^  amène  une  difiéreoce  de 
47  */o  de  phénol;  tandis  qu'avec  cette  solution  diluée  au  Vio* 
une  erreur  de  Vio"  ^^  correspond  plus  qu'à  une  perte  de  2  7^. 

Doiage  du  phénol  dans  les  urines.  —  Si  Ton  se  propose  de 
doser  le  phénol  dans  les  urines,  on  ne  devra  pas  employer  di- 
rectement ce  liquide,  parce  que  l'urée  réagit  sur  rhypobromite; 
mais  il  faut  distiller  l'urine  après  l'avoir  acidulée  d'acide  sulfu- 
riqne  (i). 

7je  distillât  mesuré  sera  employé  à  l'analysp. 

Dosage  du  phénol  dans  les  toiles  et  mottêitHnes  pkéniquée»  de 
X2«/er.-^0n  en  mesurera  un  morceau  que  Ton  placera,  comme 
le  conseille  M.  Giacosa^  dans  un  tube  à  chlorure  calcique  droit 
et  assez  grand.  Ce  tube  communique  d'une  part  avec  un  ballon 
contenant  de  Feau  légèrement  acidulée  d'acide  chlorhydrique; 
de  l'autre,  avec  un  réfrigérant  et  un  récipient.  On  fait  bouillir 
pendant  20  à  30  minutes  l'eau  du  ballon  :  les  vapeurs  entraî- 
nent la  totalité  du  pbéno),  que  l'on  dose  dans  le  distillai  neutra- 
lisé au  préalable  par  la  potasse. 

L'auteur  fait  remarquer  que  l'exactitude  du  procédé  est  suf- 
fisante pour  les  besoins  de  la  clinique;  il  permet,  en  effet,  de 
retrouver  en  moyenne  98,8  Vo  <!"  phénol.  Avec  le  premier  pro- 
cédé de  M.  Koppeschoor. on  retrouve  i00,3  Voî  ^vec  le  second, 
90,6  V^ï  c*  *vec  celui  de  M.  Giacosa,  101,6  7,. 


Snr  le  dosage  des  matidras  aatringentes  dos  Tins;  par 

M.  Ami  GiHAKB  (3)«—  L'auteur  emploie  pour  cet  mageles  cordes 
harmoniques  lavées»  blanchies  et  non  soumises  à  une  dernière 
opération  qui  consiste  à  les  polir  à  l'huile.  Galles  qui  «donnent 
le  meilleur  résultat  sont  les  cordes  blanches,  de  qualité  supé- 
rieure,  connues  sous  le  nom  dertf  de  violon. 


(1)  n  Mtae  perirs  •»  se  Mraireime  notable  proportion  àe  PaciiJte  phé* 
nlqve  4aos  celte  étoUllatioi.  A.  R. 

(2)  Àc.  des  Se,  8IS,  94,  i^Z. 
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On  opère  sur  100  centimètres  cabes  de  vîn^  additionné  d'eaa 
si  ce  TÎn  est  très  diargé.  On  réunit  4  ou  5  cordes  et  du  fais- 
ceau, on  détache  i  gramme  de  matière  pour  y  doser  Feau. 
D^autre  part,  on  pèse  une  quantité  de  ces  mêmes  cordes,  va- 
riant de  3  grammes  pour  les  vins  faibles  à  5  grammes  pour 
les  vins  très  chargés,  on  les  fait  tremper  dans  l'eau  pendant 
quatre  ou  cinq  heures  ;  les  cordes  gonflent  et  peuvent  être  dé- 
tordues à  la  main.  Ainsi  détordues,  les  cordes  sont  plongées 
àms  le  vin  à  analyser;  à  leur  ccmtact,  ce  vin  ae  moditie 
rapidement;  au  bout  de  vingt-quatre  heures  engénéial^  et 
qiuupaute-huii  heures  au  phis,  toute  coloration  a  disfMurtt  du 
liquide,  et  TadditioD  du  perchlorore  de  fer  nfy  produit  plus 
aucune  réaction. 

Lavéa  à  deux  ou  trds  reprises  k  Peau  distillée,  les  frag- 
ments de  corde  tannés  et  teîÂts  sont  alors  desséchés  d'abord  k 
S&^'W  dans  un  vase  plat  et  logés  dans  un  flacon  facile  à  fermer 
à  l'émeri,  où  leur  dessiccation  s'achève  à  une  température  qui 
ne  doit  pas  dépasser  iOÛ*-iOi'. 

La  comparaison  entre  les  poids,  d'une  part,  de  la  corde 
(ramenés  par  le  calcul  k  l'état  sec)  que  f  on  a  mise  en  œuvre, 
d'une  autre,  de  cette  même  corde  tannée,  colorée  et  sécfaée, 
donne  les  proportions  d'oenotannia  et  de  matières  enlonintes 
contenues  dans  le  vin. 


Sur  la  présence  de  risobvtylgljcol  dans  un  vin;  par 
M.  HESHUffiJui  (i).  -«  Le  vin  renferme  l'alcool  ordinaire  et  ses 
hoaM)logues,  corps  univalents,  et  la  glycérine,  alcool  trivalent. 
L'auteur  s'est  proposé  de  rechercher  si  ce  produit  ne  contien- 
drait pas  des  glycols,  alcools  devalents,  et  il  n'a  opéré  que  sur 
ua  seul  vin,  qui  étail  du  via  de  Bordeaux  authentique  (la 
tour  Gueyraud). 

U  a  opéré  par  distillations  fractionnées  et  il  est  parvenu, 
après  des  opérations  rôilérées  et  des  trailements  apprqMriés,  k 
retirer  de  50  litres  de  ce  vin  6  grammes  d'un  liquide  incolore, 
miscible  k  l'eau  bouillante  k  178*,  dont  la  densité  est  1,018  h  0' 

{i\Ac.  des  Se.,  9tS,  94, 1882. 
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et  dont  lu  formule  répond  à  celle  d'un  butylglycol  C^H^^O*.  I^es 
caractères  signalés  ci-dessus  sont  ceux  de  i'isobutylglyeol. 

Les  essais  n'ayant  porté  que  sur  un  seul  vin^  ii  reste  à  savoir 
si  ce  glycol  existe  d'une  façon  constante  dans  les  vins,  comme 
l'alcool  dit  vi nique  et  la  glycérine. 


Composition  chimique  de  la  banane  à  différents  degrés 
de  maturation  ;  M.  L.  Ricciadi  (i  ). — Quoique  le  fruit  du  bananier 
{Mura  sapientum  Lin.)  ait  été  déjà  étudié  par  un  grand  nombre 
de  savants,  entre  autres  par  MM.  Boussingault,  de  Humboldt, 
Buignet,  Goudot^  Trécul  et  Corenwinder,  les  analyses  qu'on  en 
a  faites  ont  donné  des  résultats  fort  différents^  et  l'on  n'est  pas 
d'accord  sur  la  transformation  des  substances  qui  le  composent 
aux  diverses  périodes  de  sa  maturation.  C'est  pourquoi  l'auteur  a 
voulu  faire  de  nouvelles  recherches  et  arriver  à  la  détermina- 
tion du  sucre ^  dans  ses  fruits  mûris  sur  la  plante  même,  et 
dans  ceux  qui  n'arrivent  à  une  complète  maturation  qu'après 
avoir  été  cueillis. 

Les  observations  de  l'auteur  concordent  parfaitement  avec 
celles  de  Buignet. 

Il  en  résulte  :  V  que  la  banane  verte  contient  une  quantité 
notable  d'amidon,  environ  ^  de  son  poids;  2*  que  cette  sub- 
stance disparaît  dans  le  fruit  mûr;  3*  que  le  sucre  formé  dans 
les  fruits  mûris  sur  la  plante  est  presque  en  totalité  du  sucre  de 
canne  ;  4*  quQ  celui  des  fruits  cueillis  et  mûris  à  l'air  est^  pour 
les  I,  du  sucre  interverti^  et  pour  l'autre  cinquième  du  sucre 
de  canne;  5*  enfin  que  les  substances  tanniques  et  les  acides 
organiques  des  fruits  verts  disparaissent  dans  les  fruits  mûrs. 

En  continuant  ses  recherches,  il  a  laissé  deux  fruits  sur  la 
grappe  jusqu'à  ce  que  Pécorce  fût  devenue  presque  noire,  puis 
il  en  a  enlevé  la  pulpe,  et,  après  l'avoir  écrasée  dans  Teau,  il  a 
distillé  environ  les  |  du  liquide  (60"*)^  qu'il  a  traité  de  diverses 
manières  sans  oublier  la  réaction  de  Lieben,  mais  il  n'a  pu 
constater  la  présence  de  l'alcool  éthylique. 

(1)  Ac.  d.  Si.,  d6,  392, 1882. 
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Il  en  conclut  que  l'acide  carbonique  produit  par  la  banane, 
dans  la  troisième  période  de  sa  nnaturation,  ne  provient  pas 
d'une  fermentation  alcoolique. 


Le  venin  du  serpent  à  sonnettes.  Son  action  snr  la  cir- 
culation par  rapport  à  celle  de  l'alcool,  de  l'ammoniaque 
et  de  la  digitale  ;  par  le  D'  Ott  (1).  —  Les  expériences  ont  été 
faites  sur  des  lapins^  et  les  variations  de  pression  sanguine 
étaient  évaluées  au  moyen  du  kymographion  de  Ludwig.  Les 
conclusions  de  ces  recherches  expérimentales  sont  les  sui- 
vantes : 

1*  Le  venin  du  serpent  à  sonnettes  tue  les  animaux  en  pro- 
duisant Tarrêt  du  cœur  et  un  abaissement  considérable  de  la 
tension  artérielle,  tandis  que  Tammoniaque,  l'alcool  et  la  digi- 
tale Taugmentent  temporairement. 

2*  Mais  il  faut  remarquer  que  si  Tammoniaque  et  Talcool 
rendent  plus  fréquent  le  rhylhme  du  pouls,  la  digitale  le  ra- 
lentit. Ainsi  donc,  en  pratiquant  des  injections  intraveineuses 
d'alcool^  d'ammoniaque  ou  de  digitale,  avant  la  période  d'a- 
goniu,  on  peut  stimuler  l'appareil  circulatoire ,  mais  cette  ex- 
cessive irritation  peut  aussi  rapidement  épuiser  l'excitabilité 
cardiaque. 

En  résumé,  l'auteur  recommande  l'emploi  de  ces  substances 
aussitôt  après  l'inoculation  du  venin;  tout  en  considérant  Teffi- 
cacité  de  ces  agents  comme  très  faible  au  point  de  vue  du  ré- 
sultat terminal. 


Sur  le  Crenothriz  kûhniana,  cause  de  Tinfection  des 
eaux  de  Lille;  par  M.  Alf.  Giard  (2).  —  Depuis  longtemps 
déjà,  la  couleur  roussàtre,  le  mauvais  goût  et  l'odeur  désa- 
gréable que  présentent  par  moments  les  eaux  des  sources 
d'Ëmmerin,  qui  alimentent  la  ville  de  Lille,  sont  un  sujet  de 
préoccupation  pour  la  population  de  cette  ville.  Mais  c'est  sur- 
tout au  printemps  de  cette  année  que  l'infection  a  pris  des  pro- 


(1)  Gazette  hebdomadaire, 

(2)  iic.  rf.  *C.,  98,  247,  1882. 
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parlions  inquiétantes.^  Chaque  pluie  un  peu  abondante  fot 
suivie  d'une  période  d'infection  plus  ou  moins  longue  et  plus 
ou  moins  intense. 

Pendant  ces  périodes,  les  eaux  charrient  à  leur  surface  des 
écumes  d'un  roux  fauve.  Des  dépôts  ferrugineux  se  for- 
ment aussi  dans  les  réservoirs  et  dans  certaines  parties  des 
canaux  de  la  distribution,  et  leur  abondance  fut  telle,  à  oer* 
tains  jours,  que  les  chevaux  de  la  compagnie  des  tramways 
refusaient  de  boire  l'eau  qu'on  leur  présentait.  L'examen  mi- 
crograpiiique  a  révélé  à  l'auteur  que  la  cause  de  l'infection 
était  un  Schizomycète,  le  Crenothrix  kûhniana  (Rabenhorsl), 
dont  les  filaments  se  chargent  au  contact  de  l'eau  aérée  d'un 
précipité  de  sesquioxyde  de  fer,  puis  entrent  en  putréfaction 
et  communiquent  à  Teau  une  saveur  des  plus  désagréables. 

Les  causes  qui  ont  amené  le  développement  exagéré  de  Cre- 
nothrix dans  les  eaux  d'Emmerin,  sont  évidemment  multiples. 
Le  terrain  était  préparé  par  les  déjections  industrielles,  et  sur- 
tout parcelles  des  distilleries,  qui  envoient  en  abondance  des 
nitrates  dans  la  couche  aquifère,  très  superficielle  en  certains 
points.  Les  sources  sont,  en  outre,  dans  le  voisinage  de  marais 
et  d*étangs. 

Pour  remédier  à  ce  fléau,  on  sera  probablement  obligé  de 
récourir  à  des  filtres  de  sable. 


REVUE  SPÉCIALE  DES  TRAVAUX  DE  CHIMIE 

A  L'ÉTRAiNGER 


Sur  le  biozyde  de  molybdène;  par  MM.  F.  Mauro  et 
R.  Pankbianco  (1).  —  Le  bioxyde  de  molybdène  peut  être  ob- 
tenu en  cristaux  déterminables.  Dans  ce  but,  on  chauffe  au 
creuset  de  platine,  à  la  haute  température  d'un  four  Perrot, 
pendant  3  ou  4  heures,  un  mélange  de  14,4  grammes  d'acide 
raolybdique  anhydre,  de  14  grammes  de  carbonate  de  potasse 


(1)  Gûzetta  chemica  iialiana,  il,  501. 
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sec  et  de?  grammes  cfacide  borique  fondu.  On  laisse  refroidir 
dans  le  four.  En  traitant  par  l^eau  la  masse  fondue,  on  isole 
les  cristaux  qu^elle  emprisonne  ;  on  lave  ces  cristaux  à  Vammo- 
niaque^  puis  à  Teau.  Lés  cristaux  ont  jusqu^à  3  millimètres  de 
longueur;  ce  sont  des  prismes  à  base  carréct  terminés  par  une 
pyramide.  Leur  éclat  est  métallique;  leur  couleur  violacée  est 
intermédiaire  entre  celle  du  cuivre  et  celle  du  plomb;  leur 
densité  à  16*  est  6,44. 

Le  bioxyde  de  molybdène  cristallisé  peut  être  transformé  en 
addemolybdique  :  les  circonstances  pondérales  de  cette  trans- 
formation portent  les  auteurs  à  admettre  le  chiffre  06  pour  te 
poids  atomique  du  molybdène.  Rappelons  que  ce  chiffre  a  été 
donné  par  les  expériences  de  M.  Dumas  et  par  celles  de 
M.  Debray. 


^M* 


Sur  la  saccharine;  par  M.  H.  Kiliani  (1).  —  L*éther  enlève 
la  saccharine  à  ses  solutions  aqueuses  concentrées,  alors  même 
que  celleS'Cl  ont  été  rendues  alcalines,  à  froid,  par  du  carbo- 
nate de  soude. 

Oxydée  par  Toxyde  d^argent  en  présence  de  Teau  vers  50*, 
la  saccharine  fournit  de  l'acide  carbonique,  de  Tacide  for- 
mique,  de  Facide  oxalique,  de  Tacide  glycolique  et  de  Tacide 
acétique.  Ce  dernier  ne  figure  pas  parmi  les  produits  d'oxyda- 
tion du  glucose  ou  du  lévulose. 


•«•«A^arfi****** 


Sur  le  bromochloral,  le  cUorobromal,  le  bromochloro- 
forme  et  le  chlorohromof  orme  ;  par  MM.  0.  Jagobsen  et 
R.  NxuiïKistEK  {^).  —  Lorsqu'on  prépare  Talcoolate  de  chloral 
en  ^geant  du  chlore  dans  un  excès  d*aIcooI  absolu,  il  se 
forme  en  assez  gAnde  abondance  du  dichloracétal^  C^'  H^'  CP  0^ 
ooG*H*i:C*H»CPO«(G*H«0»)].  Ce  dernier,  sous  rînfluence 
da  ohloie^  se  dédouble  en  alcoolate  de  chloral  et  éther  chl  or- 
fa  yiirique  ; 

C»m[C*H»CPO»(C»fl«0*)]  +  Cl*  =  C*HC1»0«,C*H«0>  -f  C*H*(HC1}. 

— '— 

(!)  Èerichte  der  deutschen  chemischen  Gesellschaft,  i3,  701. 
iy]  Beriehiis  iler  deutselien  themischen  Gesellschafl,  io,  599, 
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En  faisant  agir  de  môme  le  brome  sur  le  dichloracétal,  on 
obtient  de  Tétber  bronihydriqiie  et  de  Valcoolate  de  bromochlorai. 
Avec  le  même  métalloïde  et  le  monochloracétal,  il  se  forme 
de  l'éther  broiiihydrique  et  de  Valcoolate  de  chlorobromal  ou 
plus  exactement  de  bibromochloraL  Ces  composés  donnent 
naissance  à  une  série  de  dérivés  intéressants. 

Bromochloral  (bromobichloral)^  G*HCl'BrO'.  —  Ce  corps 
s'obtient  en  traitant  à  froid  par  Tacide  sulfurique  concentré 
l'alcoolate  de  bromochloral  provenant  de  la  réaction  précé- 
dente. C'est  un  liquide  analogue  au  chloral^  mais  provoquant 
avec  énergie  le  larmoiement.  Il  bout  à  126*.  Sa  densité  à 
15' est  1,976.  Il  se  conserve  inaltéré  à  Fabri  de  Tair  et  de  la 
lumière,  mais  sous  Tinfluence  de  ces  agents  il  se  colore.  L'acide 
sulfurique  le  polymérise  lentement  en  donnant  du  métabromo* 
Moral  amorphe^  insoluble,  qu'une  température  supérieure  à 
TlOf"  transforme  de  nouveau  en  bromochloral  liquide. 

Hydrate  de  bromochloral  (6romo6icA/ora/),C*HCl»BrO%e«0«. 
—  Masse  cristalline  hygroscopique,  très  soluble  dans  Teau^ 
Talcool  et  l'éther,  peu  soluble  dans  le  chloroforme,  qui,  par 
évaporation,  laisse  ensuite  déposer  des  lamelles  incolores  et 
rhomboidales,  fusibles  à  51''. 

Alcoolate  de  bromochloral  (bromobic/doral),  C*  HCl'  Br  0*, 
C*H*0*.  —  Fines  aiguilles  soyeuses,  fusibles  à  43*. 

Bromochloralide,  C*^H'CrBr«0«.  —  Se  forme  par  l'action 
sur  le  bromochoral  de  Tacide  sulfurique  additionné  d'anhydride, 
lorsqu'on  chauffe  le  mélange  jusqu'à  production  d'acide  sulfu- 
reux. Après  addition  d'eau  et  refroidissement,  il  se  sépare  en 
cristaux  qu'on  purifie  par  des  cristallisations  dans  l'alcool,  ep 
décolorant  les  liqueurs  par  du  noir  animal.  Prismes  incolores, 
fusibles  à  122*. 

Chlorobromal  (bibromochlorat),  C*HClBr*0«.  —  Ce  corps- 
se  prépare  en  traitant  le  monochloracétal  parle  brome,  d'abord 
à  froid,  puis  à  100%  distillant  l'éther  bromhydrique  formé,  sa-  ' 
turant  par  de  la  craie  le  résidu  bouillant  au-dessus  de  100*, 
et  soumettant  ensuite  ce  résidu  à  la  distillation.  Le  bibromo- 
chloral  passe  vers  150'  (point-  d'ébuUition  148-149').  C'est 
un  liquide  incolore,  analogue  au  chloral.  Sa  densité  est  2,2793 
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à  15%  Il  ne  se  poiymérise  pas  sous  rinfluence  de  l'acide  sul- 
furique. 

Hydrate  de  cU&robramal  {btbromochloral),  G*  H  CI  Br*0*,H*0'  • 
^  Petits  prismes  très  nets,  fusibles  à  51-53*. 

Akoolate  de  chlarobromal  (6i6romocA/ora/),  G*  H  Cl  Br*  0', 
G^  H*0'.  —  Longues  aiguilles  fusibles  à  46*. 

Bromobichloroforme^  C*HCI*Br.  —  Ge  composé  résulte  de 
Taotion  de  la  potasse  aqueuse  sur  le  bromobichloral.  G'est  un 
liquide  incolore^  dont  Todeur  rappelle  celle  du  chloroforme.  Il 
se  colore  peu  à  peu  en  jaune  à  la  lumière;  il  bout  à  91-92*.  Sa 
densité  à  15*  est  1,9254. 

Biùromochloroforme,  C*HC1Bp*.  —  S'obtient  en  faisant  agir 
la  potasse  aqueuse  sur  le  bibromochloral.  Il  ressemble  beau- 
coup au  composé  précédent.  Son  point  d'ébuUîtion  est  iW, 
mais  il  s'altère  légèrement  dès  cette  température.  Sa  densité  est 
2,4450  à  15*. 

La  réaction  qui  a  servi  de  point  de  départ  à  ce  travail  est 
une  preuve  que,  dans  la  préparation  du  cbloral,  le  dichlora- 
cétal  est  un  produit  intermédiaire  qui  joue  un  rôle  important 
dans  les  réactions  accomplies  successivement. 


Sur  les  acides  bromobichloracétique  et  bibromochlo- 
racétique;  par  M.  B.  Neumbister  (1).  —  Quand  on  fait  agir 
pendant  une  heure  à  100*  2  parties  d'acide  azotique  fumant 
sur  1  partie  de  bromobichloral  ou  de  bibromochloral,  par 
refroidissement,  Tacide  acétique  substitué  correspondant  au 
chloral  employé  se  dépose  en  cristaux. 

Acide  bromobichloracétique,  C*HGI'BrO*.  —  Get  acide  cristal- 
lise dans  l'acide  nitrique  en  gros  prismes  bien  déterminés,  fusibles 
à  64*.  Il  bout  en  s'altérant  légèrement  à  215*.  Le  produit  dis- 
tillé forme  des  cristaux  rendus  légèrement  rougefttres  par  une  eau 
mère  colorée  qu'on  peut  enlever  en  l'absorbant  avec  du  papier* 
Ces  cristaux  sont  fort  hygroscopiques. 

L*acide  bromobichloracétique  est  très  soluble  dans  Peau  et 


(1)  Berichteder  deuischen  ehemischen  Geseltschaftf  15,602. 
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dans  Talcool,  peu  soloble  dans  Ymàde  nîftriqoe.  U  Kttâqué  la 
peau. 

L'eau  bouillante,  et  mieux  encore  l'ean  additionnée  d'«nino- 
ûiaque  ou  d*alcali,  le  détruit  en  doonant  du  broaioehiorofonne 
et  de  l'acide  carbonique. 

Il  attaque  le  zinc  eans  dégagement  dTàydrogèae,  en  fttfmant 
du  bromure  de  zinc  et  de  l'acide  bicfaloraoétiqtte. 

Les  sels  de  l'acide  bromobichloracélîque  sent  bien  cristal- 
lisés. L'auteur  en  décrit  un  certain  nombre.  U  décrit  aussi 
Véiher  ithylique^  qui  bout  à  188-189%  et  l'amkfe^  qui  est  cris- 
tallisé, fusible  à  139% et  bouta  254'  en  s'altéfttilt. 

Acide  bibromachloracétiquey  C^HGIBr'œ.  *--  Cristailiae  dans 
l'acide  nitrique  en  lamelles  rhombofdales^  fusibles  à  89*  en  un 
liquide  qui  bout  à  232-234*  en  s'aitérant.  U  est  très  hygrosoo- 
pique»  possède  une  odeur  suffiDcante  et  attaque  la  peau.  Il  res* 
semble  d'ailleurs  beaucoup  au  précédent. 

Les  solutions  alcalines  le  décomposant  en  donnant  du  bibro- 
mochloroforme  et  de  Tacide  cartxMiique.  Le  sine  est  attaqué 
par  ses  dissolutions  :  il  ne  se  dégage  pas  d'bydrogène»  et  fina- 
lement on  obtient  du  bromure  de  aine  et  de  l'acide  cUoraGé'- 
tique. 

Les  sels  alcalins  de  l'acide  bibromochloracétique  s'altèrent 
sous  l'influence  de  la  chaleur.  On  ne  peut  les  obtenir  cristalli- 
sés que  par  évaporation  dans  le  vide. 

L'auteur  les  décrit  avec  ceux  de  zinc,  de  chaux  et  de  plomb. 
Il  décrit  également  l'éther  élhylique,  qui  est  doué  d'une  odeur 
agréable  et  bout  à  203%  ainsi  que  l'amide,  qui  forme  des  tables 
rectangulaires,  fusibles  à  125*. 


Sur  Tacide  nicotiniqne  de  la  pyridine;pàr  M.  0.  Fis- 
esta  [\).  ~  M.  Latbiin  a  émis,  il  y  a  quelques  années,  l'opinion 
tpie  Paoide  ni^oetinique  est  un  acide  pyridinocarbonique  : 


CWH»Az  +  C*0*  =  C"H»iaO*. 

Pyridine.  Acide 

nlcoSulqui. 


(1)  BericMe  der  deuUcken  chemiêchth  G^telischaft,  15^  S2. 
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M.  Fischer  a  réussi  à  reprodiiiro  Taciâe  nicotinique  par  fixa- 
tion des  éléments  de  l'acide  carbonique  sur  Tacide  nicotinique. 

La  pyridine  n'est  attaquée  que  très  difficilement  par  Tacide 
sulfurique.  Elle  résiste  même  à  300''  à  l'action  de  ce  réactif. 
Cependant,  si  on  la  maintient  en  ébullition  pendant  30  ou  40 
heures  avec  trois  à  quatre  fois  son  poids  d'acide  sulfurique  con- 
centré et  pur,  ou  bien  si  on  chauSe  en  vase  clos  un  mélange 
semblable  vers  3^0-330''  pendant  U  heures^  la  majeure  partie 
de  la  base  est  transformée  en  un  dérivé  sulfo-conjugué.  Ce 
dernier  forme  avec  Thydrate  de  baryte  un  sel  très  soluble, 
cristallisable  en  aiguilles  groupées  en  étoiles,  contenant  4  mo- 
lécules d'eau  qu'il  perd  à  il0\  Par  double  décomposition  avec 
le  carbonate  de  soude^  le  sel  de  baryte  peut  être  transfofmé 
en  sel  de  soude. 

Le  pyridinosulfate  de  so^de,  desséché  à  i00%  étant  mélangé 
avec  un  tiers  de  son  poids  de  cyanure  de  potassium  pur  et  dis- 
tillé au  bain  de  sable,  donne  d'abord  de  la  pyridine^  puis 
une  huile  incolore  qui  cristallise  en  refroidissant,  et  enfin 
une  petite  quantité  d'une  huile  colorée.  Il  se  forme  en  même 
temps  un  peu  de  carbonate  et  de  cyanhydrate  d'ammoniaque. 
On  traite  le  produit  par  une  solution  de  soude  et  on  agite  le 
tout  avec  de  l'éther.  Par  évaporation,  ce  dernier  véhicule  aban- 
donne une  bouillie  cristalline  qui,  après  compression  dans  du 
papier  buvard,  est  purifiée  par  cristallisation  dans  l'essence  de 
pétrole. 

Les  cristaux  ainsi  obtenus  sont  la  cyanopyridine*  Us  fondent 
à  48*49%  La  cyanopyridine  est  soluble  dans  l'eau,  l'éther, 
Takool  et  la  benzine,  moins  soluble  dans  l'essence  de  pétrole. 
Elle  donne  des  vapeurs  dès  la  température  ordinaire.  Elle 
cristallise  très  bien  dans  la  pyridine.  Son  chlorhydrate  cristal* 
lise  en  aiguilles  incolores  ;  son  chloroplatinate  est  assez  peu 
soluble  dans  l'eau. 

Chauffée  ai  10-130''  avec  de  l'acide  chlorhydrique  concentré^ 
la  cyanopyridine  qui,  d'après  cela^  n'est  autre  chose  que  le  nî- 
trile  nicotinique,  fixe  les  éléments  de  l'eau  en  donnant  du  sel 
ammoniac  et  du  chlorhydrate  d'acide  nicotinique;  ce  dernier 
possède,  en  effet,  les  propriétés  d'une  base  en  même  temps 
qne  celles  d'un  acide.  L'eau  ajoutée  au  produit  ne  laisse  inso^* 
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lûble  que  Tacide  nicotinique;  une  grande  partie  de  ce  dernier 
passe  d'ailleurs  aussi  dans  la  solution. 


INDOSTRIE 


Plâtrage  des  vins. 

Le  plâtrage  des  vins  présente  une  grande  importance,  soit 
au  point  de  vue  du  commerce  français,  soit  au  point  de  vue  de 
l'hygiène.  Voici  l'état  de  la  question  à  ce  moment. 

En  I858|  le  comité  consultatif  d'hygiène  publique  a  émis 
l'avis  suivant  : 

1'  Dans  rétat  actuel  de  nos  connaissances,  et  d'après  les 
données  que  nous  possédons  sur  la  matière,  ni  l'analyse  chi- 
mique, ni  l'induction,  ni  l'expérience  directe  n'autorisent  à 
considérer  le  vin  dans  la  préparation  duquel  on  fait  intervenir 
le  plâtre  comme  pouvant,  dans  l'usage  et  comparativement  aux 
vins  préparés  par  les  autres  procédés,  apporter  un  trouble 
appréciable  dans  la  santé  ; 

3*  Il  n'y  a,  à  ce  point  do  vue,  aucune  raison  d'interdire  la 
vente  et  la  libre  circulation  de  ce  vin,  qui  ne  saurait  légalement 
être  assimilé  à  aucune  mixtion  nuisible  à  la  santé. 

Cependant,  dès  celte  année  i858,  une  circulaire  de  M.  le 
ministre  de  la  guerre  avait  fixé  un  maximum  de  4>  grammes  de 
sulfate  de  potasse  par  litre  dans  les  vins  destinés  à  la  consom- 
mation de  l'armée. 

En  4862,  le  môme  comité,  consulté  sur  les  vins  plâtrés,  ne 
se  croit  pas  suffisamment  autorisé  pour  modifier  les  conclu- 
sions du  rapport  précédent;  mais  l'avis  des  membres  de  la 
commission  ne  fut  pas  unanime,  car  M.  Michel  Lévy  protesta 
contre  l'immunité  accordée  aux  vins  plâtrés  par  une  note 
insérée  dans  le  rapport. 

C'est  à  partir  de  cette  époque  que  l'on  entreprit  des  recher- 
ches plus  précises  sur  les  vins  plâtrés,  et  parmi  celles-ci  se 
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placent  au  premier  rang  les  travaux  de  MM.  Bussy  et  Buignet, 
qui  ont  paru  dans  ce  recueil. 

11  est  établi  que  le  plâtrage  donne  du  sulfate  de  potasse  : 
suivant  les  uns,  MM.  Rousse,  Jannicot,  Thirault,  ce  sulfate 
serait  le  sel  neutre  ;  d'après  MM.  Béchamp^  Bussy  et  Buignet, 
Pollacci,  ce  serait  le  sulfate  acide.  Cette  dernière  opinion  nous 
parait  être  la  vraie,  parce  que  le  sulfate  neutre  n'existe  pas  en 
présence  de  l'acide  tartrique  libre,  et  probablement  des  acides 
succinique,  malique  et  acétique,  et  que  l'analyse  des  divers 
vins  montre  que  ces  acides  se  trouvent  en  quantité  notable  dans 
le  vin. 

M.  Nencki^  chargé  récemment  par  le  gouvernement  suisse 
d'étudier  les  effets  des  vins  plâtrés  sur  l'organisme,  a  fait^ 
après  bien  d'autres,  des  essais  infructueux  pour  déterminer  à 
quel  état  est  le  sulfate  de  potasse  dans  le  vin.  On  sait  qu'avec 
le  violet  de  Paris  et  le  sulfocyanure  ferrique,  le  bisulfate  de 
potasse  se  comporte  comme  un  acide  minéral.  M.  Nencki  a 
essayé  l'action  de  ces  matières  sur  du  vin  après  l'avoir  décoloré 
par  la  plus  petite  dose  possible  de  noir;  le  vin  s'est  montré  sans 
effet  sur  ces  réactifs  après  ce  traitement,  mais  une  solution  h 
3/1000  de  bisulfate  de  potasse  se  comporte  de  la  môme  façon 
après  l'action  du  noir. 

D'après  M.  Marty,  les  vins  naturels  ne  renferment  jamais 
plus  de  0  gr.  583  de  sulfate  de  potasse  calculé  à  l'état  de  sul- 
fate neutre.  Le  vin  ne  renferme  guère  plus  de  i  gramme  de 
sulfate  par  litre,  lorsqu'il  a  été  plâtré  après  la  fermentation  et 
Faction  du  pressoir  ;  il  peut  en  contenir  4,  5^  6,  7  grammes 
par  litre,  si  l'addition  du  sulfate  de  chaux  s'opère  dans  le  moût, 
parce  que  la  proportion  de  sulfate  de  potasse  est  proportion- 
nelle à  la  quantité  de  crème  de  tartre. 

En  i875,  le  cahier  des  charges  servant  de  base  à  l'adjudication 
annuelle  de  la  fourniture  des  vins,  pour  les  hôpitaux  militaires  de 
Paris  en  1876,  portait  :  «  Le  vin  présentera  au  moins  il  pour  100 
d'alcool  dans  les  épreuves  de  distillation.  Le  vin  plâtré  ne  sera 
pas  admis.  »  Cette  clause,  qui  jusqu'alors  n'avait  donné  lieu  à 
aucune  difficulté,  amena  l'abstention  de  tous  les  soumission- 
naires, déclarant  que  dans  les  conditions  de  prix  du  vin  à 
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fournir^  il  était  impossible  d'en  trouver  ayant  11*  et  même 
10*  d'alcool  sans  plâtrage. 

C'est  dans  œs  conditions  qn'à  la  suite  du  rapport  adressé 
par  le  conseil  de  santé  des  années  à  M.  le  minisire  de  la  guerre, 
le  cahier  des  charges,  pour  les  adjudications  aux  hftpitaui,  fut 
oiodifié  de  la  manière  suivante  :  c  Le  vin  devra  contenir  au 
moins  il  pour  100  d'alcool  en  volume.  Il  ne  sera  toléré  que 
S  grammes  de  sulfate  de  potasse  par  litre.  »  Une  circulaire 
ministérieile;  en  date  da  lOaoârt  1876,  réduisit  à  2  grammes  la 
quantité  de  sulfate  de  potasse  tolérée  piiir  litre  dans  les  vins 
destinés  aux  subsistances  militaires. 

Le  comité  d'hygiène,  ocmsuUé  de  nouveau  en  1879»  a  £iit, 
par  l'organe  de  M.  Legouest,  un  rapix«t  dont  voici  k  con* 
clusion  : 

«  L^observatioQ  médicale  manque  de  faits  suffisamment  éta- 
blis pour  démontrer  que  l'usage  des  vins  plÀtrés  est  certatne- 
ment  nuisible  à  la  santé. 

«  L'expérimentation  du  sulfate  de  potasse  aux  doses  intro- 
duites dans  les  vins  par  le  plâtrage,  ne  pouvant  être  dite 
efficacement  que  sur  l'homme,  ne  saurait  être  absolument 
innocente. 

c(  Les  présomptions  scientifiques  les  mieux  fondées  autori- 
sent à  considérer  l'inge&tioa  journalière  et  prolongée  de  doses 
de  sulfate  da  potasse  telles  que  les  doses  trouvées  dans  les  vins 
pl&trés  à  la  vendange,  cooune  pouvaxrt  exercer  une  {ftcheuse 
influence  sur  les  voies  digestives  et  en  rapport  avec  les  dispo- 
sitions particulières  des  sujets. 

t  Considérant  que  la  tixatioa  d*un  maximum  de  sulfate  de 
potasse^  dans  les  vins  mis  en  vente,  aurait  vraisemblablement 
pour  effet  d'attirer  l'attention  des  médecins  et  des  consonuna- 
teurs  sur  ce  sujets  et  conséquemment  de  restreindre  progressi- 
vement la  pratique  du  pffttrage  et  de  conduire  indirectement 
les  producteurs  de  vins  à  des  procédés  d'une  innocuité  incon- 
testable. 

«  Par  ces  motifs,  îe  comité  est  d'avis  : 

((  1^  Que  l'immunité  absolue  dont  jouissent  les  vins  plâtrés, 
en  vertu    de   la  circulaire  de  M.  le  ministre  de  la  justice, 
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en  date  da  M  jutUel  4898,  ne  doit  plus  être  officiellement 
admise; 

ic  Si*  Que  la  présenee  da  sulfate  de  potasse  dans  les  vins  du 
caoaokerce,  qu'elle  résulte  du  plâtrage  du  moût,  du  mélange 
dir«)ei  du  plâtre  on  de  Tacide  sulfurique  au  vin,  ou  qu'elle 
résulte  du  coupaga  de  vins  non  plâtrés,  ne  doit  être  tolérée  que 
dans  la  limite  maxima  de  â  grammes  par  litre.  » 

Au  mois  d'août  1880^  une  crreulaire  du  ministre  de  Tintérieur, 
a'appuyaat  sur  Pavis  précédent  du  Comité  consultalif  d'hygiène, 
déolarait  qœ  les  Tins  plâtrés  à  ptus  de  2  grammes  par  litre, 
pouvant  être  nuisibles  à  la  santé,  seraient  poursuivis  par  les  par- 
quets, de  la  République.  M.  JarlauM,  président  de  la  chambre 
syndicale  dea  vins  de  Paris^  fit  alors  la  réclamation  très  juste 
que  les  4/5  de  la  récolte  de  4879  étant  encore  entre  les  mains 
dea  marchands,  ï\  y  aurait  injustice  à  passer  de  suite  à  l'appli- 
cation de  cette  circulaire.  Un  sursis  fut  accordé,  mais  les  ven- 
danges de  1880  et  de  4881  se  sont  faites  d'après  les  mômes 
ertaments^  c'est*i«dî|re  qu'on  a  continué  à  plâtrer  coipme  par 
le  pasaé. 

Dana  ces  temps  derniers^  le  parquet  de  Paris  paraissant 
devoir  poursuivre  les  détenteurs  du  vin  plâtré  à  plus  de 
%  grammes,  et  eeiui  d'Issoire  ayant  fait  saisir  cinq  fûts  de  vin 
d'Eapagne  qui  contenaient  3  grammes  de  sulfate  de  potasse» 
M.  Jariauld  demande  qu'on  accorde  au  commerce  le  temps 
.  nécessaire  pour  écouler  le  stock  actuel  et  qu'on  provoque  une 
nouveUa  enquête  seientifique  pour  décider  s'il  est  absolument 
indispensable^  dans  l'iatérM  de  l'hygiène,  qu'aucun  vin  ne 
eofttienne  plus  de  2  grammes  de  sulfate  de  potasse  par  litre. 

M.  Baiwleau  a  entrepris  sur  lui-même  quelques  expériences. 
Ayant  suivi  pendant  trois  jours  un  régime  à  peu  près  iden- 
tique^ il  ne  prit  pas  de  sul&te  de  potasse  le  premier  jour  ;  le 
second,  il  en  a  absorbé  I  gr.  50  dans  son  vin  à  déjeuner  et  la 
môme  quantité  à  dtner,  soit  3  grammes  dans  sa  journée^  le 
troisième,  il  n'eo  pvit  plus.  Or,  la  quantité  de  sulfate  de 
baryum  obtenu  par  précipitation  des  urines  fut  pendant  un  jour 
de  a  gt.  4^  5  gp.  M  et  2  gr.  20,  correspondant  à  i  gr.  80, 
4  gr.  167  et  1  gr.  64  de  sulfate  de  potasse.  En  prenant  fa 
fuoyenne:  de  i  gn  42  et  de  2  gr.  20,  soît  2  gr.  M,  et  retran- 
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chant  ce  nombre  de  5  gr.  58^  on  obtient  pour  différence 
3  gr.  25  ;  cette  différence  calculée  en  sulfate  de  potasse  corres- 
pond à  â  gr.  45  de  ce  sel.  Il  en  résulte  que  le  sul&te  de  potasse 
ingéré  par  l'homme  sain^  à  la  dose  de  3  grammes,  s'élimine 
presque  en  totalité  par  les  reins.  La  proportion  a  été  dans  ce 
cas  celle  des  5/6  du  sulfate  ingéré,  le  reste  a  dû  s'éliminer  par 
le  tube  digestif. 

M.  Rabuteau-  ne  ressentit  rien  à  la  suite  de  cette  expérience, 
mais  il  ajoute  qu'il  n'aurait  pas  osé  pendre  une  dose  double 
ou  triple  de  sulfate  de  potasse,  c'est-à-dire  6  ou  9  grammes  de 
ce  sel. 

M.  Nencki,  cité  plus  haut,  partant  de  cette  opinion,  que 
nous  avons  montré  être  vraie  par  induction  et  non  par  expé- 
rience, à  savoir  que  le  plâtrage  introduit!  dans  le  vin  du  bisul- 
fate de  potasse,  a  fait  sur  des  chiens,  avec  cesel^  quelques 
expériences  que  nous  allons  résumer. 

On  admet,  d'après  des  expérfences  de  Saikowski,  de  Lassar, 
de  Schmiedeberg  et  de  Gaethgeus^  que  lorsqu'on  fait  absorber 
aux  animaux  de  l'acide  sulfurique  dilué  par  petites  fractions,  il 
sature  une  certaine  quantité  de  l'aicali  du  sang.  Cette  soustrac» 
tion  d'alcali  parait  pouvoir  occasionner  la  mort  chez  les  herbi- 
vores, et  elle  semblerait  moins  à  redouter  chez  les  carnivores, 
parce  que,  sous  l'influence  de  Tacide,  il  se  formerait  de 
Tammoniaque  qui,  dans  une  certaine  mesure,  neutraliserait 
l'acide. 

M.  Nencki  a  soustrait  à  un  chien  une  certaine  quantité  de 
sang^  dont  il  a  pris  le  titre.  Puis  il  a  fait  ingérer  quotidienne- 
ment au  chien,  pendant  huit  jours,  2  grammes  à  2  gr.  5  de 
sulfate  acide  de  potasse  à  l'aide  d'une  sonde.  Le  chien  vomit 
fréquemment  et  son  appétit  diminua.  Après  les  huit  jours, 
l'alcalinité  du  sang  avait  diminué  de  22  pour  100. 

Cette  expérience  est  intéressante,  mais  elle  n'est  pas  con- 
cluante :  en  effet,  il  y  a  lieu  d'observer  que  les  2  grammes  à 
2  gr.  5  de  bisulfate  ont  été  administrés  à  un  animal  de  petite 
taille  ;  l'auteur  ne  dit  pas  si  Tingestion  a  été  faite  en  une  fois, 
l'animal  ayant  vomi  fréquemment,  on  ignore  la  dose  absorbée 
réellement. 
Il  est  vraisemblable  que  le   bisulfate  agit   non  seulement 


—  393  — 

comme  corps  acide,  mais  encore  de  la  même  façon  que  le 
sulfate  neutre,  c'est-à-dire  comme  purgatif  léger;  par  consé* 
quent,  à  un  double  point  de  vue,  le  bisulfate  de  potasse  peut 
ne  pas  être  sans  inconvénients. 

Alf.  RiCHi. 


Analyse  des  vins  grecs  (i).  —  Quelques-uns  de  ces  vins, 
analysés  dans  le  laboratoire  du  Chemiker  Zeitung^  ont  fourni 
les  résultats  suivants  : 

Santoriû.  Samos.         Gepballèae. 

Poids  spécifique.  .  .  .     i  *'''^^  '>"''"  ^'^*'^ 

Alcool I   JJ'gg  P'  ^^^  j  12,1  p.  100    11,9  p.  lOO 

m«  .,x         ♦      .t  I     86,86  11,15  15,19 

MaUère extracuve.  .  .     |     g^/^^  ^^^^^  ^^^^ 

Acide >  0,44  0,73  0,57 

Cendres 0,22  0,33  0,21 

Acide  phosphorique.  .  —  —  0,032 

Sucre 32,79  7,C8  10,79 

Les  nombres  donnés  en  double  se  rapportent  à  des  analyses 
de  contrôle.  Ainsi^  nous  avons  déterminé  le  poids  spécifique 
par  le  picnomètre^  et  nous  l'avons  vérifié  à  l'aide  des  indica- 
tions de  Taréomètre.  La  proportion  d'alcool  a  été  déterminée 
d'abord  par  distillation  ;  puis  elle  a  été  calculée  d'après  le 
poids  spécifique  du  vin,  privé  de  son  alcool  et  ramené  de  nou- 
veau à  son  volume  primitif.  On  se  servit  pour  ce  calcul  des 
tables  de  Schultz.  Le  sucre  a  été  dosé  avec  la  liqueur  de 
Fehling. 

Le  goût  de  ces  trois  vins  était  agréable  et  sucré.  Ces  vins 
pourraient  être  employés  avantageusement  comme  vins  pour 
les  malades. 

Analyses  de  quelques  vins  de  1879;  par  M&I.  F.  Musclxus 
et  C.  Ahthor  (2).  —  Dans  l'analyse  des  vins^  on  détermine 
ordinairement  les  substances  suivantes  :  alcool,  extrait,  cen- 

(i)  Chemiker  Zeitung  Monit.  scieniif,,  1881. 
(2}  Journal  de  pharmacie  <V Alsace-lorraine. 

Journ,  de  Pkarm.  et  de  C/tiai.,  5«  béaib,  t  YI.  (Novembre  1882.)  ^6 
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dres^  acide  phosphorique,  acidité  totale,  glycérine,  crème  de 
tàfflis^  adde  tartrique  libre^  matière  colorattte  et  dettrine.  Où 
HK  que  les  bons  vins  obtenus  avec  des  niisiùs  pûitHiemsUJi 
Wte  i^ntiennent  moins  d'acide  et  plus  d'alcool,  d'extrait,  de 
cendres  et  d'acide  phosphorique,  que  lés  Vins  plus  ordinaires. 
De  ce  fait  paraîtrait  résulter  logiquement  que  tout  petit  vin  très 
acide  et  peu  alcoolique  doit  contenir  également  peu  d'extrait, 
peu  de  cendres  et  peu  d*acide  phosphorique.  Aussi  est-ce  ordi- 
nairement là  l'excuse  des  fabricants  de  vins  quand  le  diimiste 
trouve  dans  leurs  produits  une  trop  petite  quantité  d'extrait, 
de  cendres  et  d'acide  phosphorique.  Ce  sont  des  petits  vins 
d'une  mauvaise  année,  disent-ils. 

MM.  Musculus  et  Amthor,  ayant  eu  l'occasion  d'examiner  un 
grand  nombre  d'échantillons  de  vin,  ont  été  frappés  du  fait  que 
les  vins  acides  et  peu  alcooliques  étaient  précisément  ceux  qui 
contenaient  le  plus  d'extrait,  de  cendres  et  d'acide  phospho- 
rique, même  plus  que  les  vins  des  meilleures  années  et  des 
meilleures  côtes.  Pour  constater  que  le  fait  est  général ,  ces 
chimistes  se  sont  procurés  un  certain  nombre  d'échantillons  de 
vins  de  1879  de  la  pureté  desquels  ils  étaient  absolument  sûrs, 
et  Void  les  résultats  auxquels  ils  sont  arrivés  : 

Vint  de  ISTH.  Substances  contenues  dans  100"  de  vin. 


LieDx  d'origine. 


Schlestadi 

Scharradibergheim. 
Oberberpheim.  .  .  . 

Val-de-Villé 

Lorraine 

Haut-Rhin 

W^asseior.ne.  .  .  •  . 
Palatinat..  .  .  .  .  . 

Hcfse 

Vfi^ft  d^Al^aoe  ordt- 
natres  (moyenne) 


Alcool 

en 
volume. 


7 

7 

» 

7 

6,5 

8 

0,5 

» 

7 


Extrait. 


2,Ci:>0 
2,1620 
2,3700 
2,9110 
2jâ4- 
2,50'iO 
2,4ï70 
2,3278 


i  ,9000 


Gen- 
dres. 


0,3600 
0,1840 
O,2R0O 
0,3290 
0,2027 
0,2090 
0,2100 
0,1948 
0,1978 


0,1900 


A  cidité 

calculée 

en 

aôide 

tartriqne. 


0,760 
0,950 

» 
1,300 
0,920 
1,180 
1,000 
1,300 
1,225 


0,700 


Acide  pbosphork 


Analyse 

voln- 
raétrique. 


0,0700 

o,o;iOo 

0,<0350 
0,0500 
0,0385 
0,0485 
0.0450 
0,0390 
0,0150 


0,0180 


Analysa 
la  pesée. 


0,072(a 
0,0313 
0,0879 
0,0498 

0,03^7 

o>04ao 


On  voit,  par  co.  tablcïin,  qirèliefe  Vînètïe  !8T9  tôïltteftn^tfl  en 
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général  plus  d^extrait  et  d'acide  phosphorique  que  les  vins  or- 
dinaires. 

L'excès  de  matière  extractive  provient  probablement  de  sub- 
stances pectineuses  non  transformées  en  sucre  et  partant  infer- 
mentescibles.  Quant  à  l'acide  phosphorique^  on  sait  que^  dans 
les  plantes  herbacées,  comme  le  blé,  par  exemple,  le  phosphore 
s'accumule  dans  la  graine  au  fur  et  à  mesure  que  la  maturation 
avance^  en  même  temps  que  la  tige  et  les  feuilles  en  perdent  ; 
11  s'ensuit  que  si  la  graine  est  détachée  avant  sa  maturité,  elle 
renferme  moins  de  phosphore,  tandis  que  tige  et  feuilles  en 
retiennent  davantage.  Il  en  est  de  même  des  plantes  vivaces, 
comme  la  vigne  ;  seulement  là,  le  phosphore  qui  n'a  pas  eu  le 
temps  de  pénétrer  dans  les  pépins  reste  dans  la  [pulpe  qui 
l'entoure  et  arrive  ainsi  dans  le  vin. 

MM.  Musculus  et  Amthor  ont  employé  la  méthode  volume- 
trique  par  l'acétate  d'urane  pour  doser  l'acide  phosphorique. 
Pour  cela,  les  cendres  ont  été  dissoutes  dans  l'eau  distillée  à 
l'aide  d'un  petit  excès  d'acide  chlorhydrique,  on  y  a  ajouté  de 
la  soude  caustique  jusqu'à  réaction  alcaline  et  on  a  acidifié  de 
nouveau  avec  l'acide  acétique;  dans  cette  liqueur^  Tacide  phos- 
phorique est  dosé  par  la  solutioa  titrée  d'acétate  d'urane. 


Nouvelle  encre  pour  écrire  sur  le  zine;  par  M.  Lauuhi  (i). 

Chlorure  de  cuivre 10  particB. 

Encre  ordinaire 100     — 

Le- chlorure  de  cuivre  étant  presque  déUquescent^  fond  tout 
de  suite  quand  on  le  met  dans  l'encre,  de  sorte  que  la  prépa- 
ration est  instantanée.  Cette  encre  est  à  peu  près  ineffaçable, 
ce  qui  n'a  pas  toujours  lieu  quand,  au  lieu  de  ehlorare,  on 
prend  soit  du  sulfate,  soit  de  Tacétate,  parce  que,  moins  éner- 
giques, ces  produits  n'attaquent  pas  le  zinc  comme  le  fait  le 
chlonoore. 


1^1)  Armaies  de  VlnsU  agr. 
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Lait  de  buffles  (1);  par  M.  Bouesco. 

Lait  du  matin,  avant  la  sortie. 

Eau 70,07 

CaséiDe..  .     7,S6 

Beurre 6,12 

Albumine 0,U 

Ccudres 1^04 

Sucre 4,76 


100,00 

Lnît  du  soir,  à  la  rentrée  des  champs. 

Eau 79,78 

Caséine,   i 7,06 

Btîurre 8,04 

Albumine 0,87 

Ctiidres • 0,82 

Sucie 3,93 


100,00 


Du  rôle  des  poussières  de  houille  dans  les  accidents 
des  mines  (2)  ;  par  MM.  Mallard,  ingénieur  en  chef,  et  Ls 
Ghatblier,  ingénieur  des  mines.  —  Les  accidenls  par  les  pous- 
sières de  houille  sont  extrêmement  rares  et  peu  graves.  Les 
accidents  plus  considérables  qu'on  avait  attribués  à  ces  pous- 
sières ont  toujours  eu  lieu  dans  les  mines  grisouteuses. 

Les  inflammations  des  poussières  aux  lampes  à  feu  nu, 
qui  sont  assez  fréquentes,  peuvent  être  évitées  en  remplaçant 
les  lampes  à  feu  nu  par  des  lampes  de  sûreté  ou  même  par 
de  simples  lanternes.  Ce  moyen  préventif  est  certainement 
efficace  et^  de  plus,  sa  réalisation  est  facile.  Il  devra  donc  êlre 
employé  dans  tous  les  cas  où  Ton  se  trouvera  en  présence  de 
poussières  donnant  avec  Tair  des  mélanges  inflammables. 

Pour  prévenir  les  inflammations  de  poussières  occasionnées 
par  le  tirage  des  coups  de  mine,  il  sera  bon,  surtout  pour  les 
coups  tirés  au  ras  du  sol,  de  prendre  des  précautions  spéciales 


(1)  £le?éft  en  domesticité. 

(2)  Annales  des  mines,  1882. 


pour  éviter  le  débourrage,  telles  que  faibles  cbarges,  bourrage 
soigné,  etc.  On  pourra  de  plus  balayer  et  enlever  les  poussières 
sur  une  certaine  longueur.  Ces  précautions  seront  particulière- 
ment importantes  dans  les  mines  grisouteuses,  où  une  inflam- 
mation d'une  petite  quantité  de  poussière  peut  allumer  des 
amas  de  grisou  et  entraîner  par  suite  un  grand  accident.  Dans 
les  mines  non  grisouteuses,  ilsufiira  peut-être  que  les  ouvriers 
se  retirent  un  peu  plus  loin,  dans  les  cas  où  l'on  a  affaire  à  des 
poussières  facilement  inflammables.  Il  n'y  a  pas,  en  effet, 
d  exemples  connus  de  flammes  et  de  poussières  ayant  dépassé 
SO  mètres.  La  rareté  des  accidents  de  cette  nature  et  leur  peu 
d'importance  font  hésiter  à  recommander  de  plus  grandes  pré- 
cautions, qui  auront  certainement  d'autant  moins  de  chances 
d'être  suivies  qu'elles  seront  plus  compliquées. 

Enfin,  pour  prévenir  l'aggravation  des  accidents  de  grisou 
occasionnés  par  les  poussières,  c'est-à-dire  le  seul  danger  vrai- 
ment sérieux  qu'elles  présentent,  on  devra  s'attacher  à  em- 
ployer une  méthode  d'exploitation  laissant  le  moins  d'espaces 
vides  possible,  et  en  même  temps  produisant  le  moins  de 
poussières,  c'est-à-dire  que  les  bennes  qui  emportent  le  char- 
bon au  jour  devront  arriver  autant  que  possible  aux  chantiers 
pour  y  être  chargées  directement,  et  les  remblais  devront  suivre 
de  très  près  les  fronts  de  taille.  Comme  mesure  de  précaution 
tout  à  fait  accessoire,  on  pourra  encore  essayer  d'enlever  les 
poussières  des  voies  de  roulage  et  des  abords  des  puits  ;  mais  il 
ne  faut  pas  se  dissimuler  que  cet  enlevage  n'est  possible  que 
sur  une  petite  fraction  des  espaces  vides  qui  peuvent  être  par- 
courus par  la  flamme  du  grisou.  Dans  une  mine  où  les  rem- 
blayages ne  seront  pas  soignés,  où  il  existerait  des  chambres 
non  éboulées,  cette  précaution  serait  bien  superflue*  Au  lieu 
d'enlever  les  poussières,  on  pourra  aussi  essayer  l'arrosage, 
mais  évidemment  une  agglomération  des  poussières,  quelque 
parfaite  qu'elle  soit,  n'équivaudra  jamais  à  leur  suppression 
complète. 
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Fei^ments  et  maladies;  par  M.  E.  Duclacx  (4). 

Cet  ouvrage  est  aussi  intéressant  que  Nouveau,  parce  qu'il 
résume  de  la  façon  la  plus  claire,  en  un  volume  de  280  pages, 
les  découvertes  de  M.  Pasteur,  de  ses  élèves  et  de  ceux  qui  ont 
marché  dans  la  voie  créée  par  notre  illustre  compatriote,  dé- 
couvertes qui,  après  avoir  été  la  base  d'une  science  nouvelle, 
sont  appelées  à  renouveler  la  fece  de  la  médecine. 

«  Il  est  des  fléaux  que  Thumanité  s'impose;  il  en  est 
qu'elle  subit  et  qu'elle  considère  comme  encore  plus  inévi- 
tables que  les  premiers.  Parmi  ceux-ci,  les  maladies  épîdé- 
miques  sont  au  premier  rang.  L'homme  est  habitué  à  leur 
fournir  sans  murmurer  d'iVnmenses  hécatombes,  et  c'est 
même  avec  peine  qu'il  se  représente  un  monde  où  il  n'y  aunùt 
ni  peste,  ni  choléra,  ni  typhus,  ni  fièvre  jaune,  ni  syphilis,  ni 
variole,  ni  scarlatine,  ni  tact  d'autres  maladies  que  je  devrais 
nommer,  si,  systématiquement,  je  ne  bornais  mon  énuméra- 
tion  à  celles  dont  la  nature  contagieuse  est  connue  et  acceptée 
de  tous. 

a  II  y  a  vingt  ans,  on  ne  savait  rien  sur  toutes  ces  maladies, 
et  si  quelqu'un  s'était  alors  avisé  de  prétendre  qu'un  jour 
viendrait  peut-être  où  l'humanité  en  serait  débarrassée,  il 
n'aurait  rencontré  qu'un  sourire  d'incrédulité  ou  même  de 
dédain.  Aujourd'hui,  pourtant,  ce  rêve  prend  corps^  cette 
espérance  ne  semble  pas  irréalisable,  et  ceux  qui  ne  l'acceptent 
pas  n'ont  plus  le  droit  de  la  considérer  coaune  folle  et  de  la 
repousser  sans  discussion.  » 

Cet  ouvrage  est  la  reproduction  d'un  cours  professé  par 
M.  Duclaux,  à  la  Sorbonne,  en  1879-1880,  et  nul  n'était  mieux 


(1)  G/  Massou,  1882. 
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préparé  que  ce  savant  à  remplir  cette  t^chis  ardue^  parce  qi)'|I 
est  un  des  premiers  disciples  de  ^  Pasteur^  et  (|u'il  a  p\x\A\é 
sur  ces  matières  des  r^cI^ercheç  importantes. 

Ce  livrç  se  div}se  en  deux  parties  ;  la  première  a  pour  pbjet 
l'étude  des  ferip^nts ,  la  deuxième  est  une  application  ^e  la 
prçqiiè]re  aux  majadie^. 

Le  c)iapitr0  prepiiejr  de  la  partie  des  ferments  a  pour  tjt^e  : 
Histoire  de  Ifi  rnéthode.  Il  rappelle  les  opinions  qui  ont  eu  cours 
sur  la  fermentation  alcoolique^  les  travaux  de  Lavoisier^  L^^big, 
Leiiwenhoecjc,  Gagniard-Latour ,  Davaine,  etc.  ^  et  il  nous 
montre  M.  Pasteur  débrouillant  le  chaos  en  prouvant  que 
toutes  les  fermentations  sont  corrélatives  du  développement 
4'w  6toe  vivant  qui  â^  multiplûe,  et  qUé  chaque  femieiitâfiion 
«^  9i^m  Ja  défHeQdaiiQd  d'une  espèce  vitalB,  dislimto  d«  ses 

On  y  trouve  une  comparaison  bien  pensée  de  Taniittal  ordi- 
naire et  du  ferment. 

«  La  levure^  mise  en  présence  de  son  aliment^  le  sucre»  en 
iraBsforme  une  partie  en  acide  carbonique,  pendant  qu'elle 
•emprunte  à  une  autre  portion  de  la  même  substance  le  car- 
boQO  nécessaire  à  ia  régénération  et  à  la  construction  de  ses 
tissus.  Tous  les  autres  ferments  sont  dans  le  même  cas  et 
brftlent  ou  détruisent  une  portion  de  matière  faydrocarbonée 
f^menteseible^  eo  même  temps  quMls  donnent  à  une  autœ 
portion  une  forme  nouvelle  et  vivante.  Bous  ce  point  de  vue, 
ils  se  rapprochent  des  animaux  supérieurs^  qui,  eux  aussi,  ont 
iMsioin  pour  leur  alimentation  de  matériaux  déterminés,  dont 
Me  brûlent  une  partie,  pendant  qu'ils  transforment  l'autre  en 
oi^  «D  chair  musculaire^  en  produits  de  sécrétion  et  d'exerétion« 

«  Mais  sous  cette  analogie  apparente  se  cache  une  dissem- 
Maaee  profonde.  L'animal  consomme  son  aliment^  brûle  par 
^lemple  le  sucre  qu'il  a  absorbé,  au  moyen  de  l'oxygène  qu'il 
emprunte  à  Fair  extérieur.  La  levure  emprunte  cet  oxygène 
au  sHore  lui-même,  qui  peut  le  fournir  à  ia  condition  de  paaser 
Il  l'6tat  d'alcool.  Gomme  l'avait  vu  Lavoisîer,  la  fermenlalicn 
aleoelique  est  une  sorte  de  combustion  de  la  moitié  du  suore 
MX  dépens  de  l'autre  oMHtié^  qui,  ayant  cédé  une  poriion  de 
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son  oxygène,  reste  à  Tétat  conibustibie.  Tandis  que  l'animal 
utilise  tout  le  sucre  ingéré,  la  levure  n'en  brûle  qu'une  partie^ 
et  c'est  pour  cela  qu'elle  est  ferment. 

«Sa  puissance  sous  ce  rapport  et  cette  disproportion  que  nous 
signalions  tout  à  l'heure  sont  les  deux  faces  d'un  mômejphé- 
nomëne.  L'animal  peut  être  assimilé  à  une  machine  parfaite  qui 
utilise  tout  le  combustible  qu'on  y  introduit.  Le  ferment  utilise 
mal  le  sien,  ne  lui  fait  subir  qu'une  combustion  imparfaite^  et 
par  suite  devra  en  consommer  une  quantité  d'autant  plus 
grande  que  ce  combustible,  cet  aliment  sera  plus  imparfait  au 
point  de  vue  de  la  production  de  la  chaleur,  et  subira  une  des- 
truction plus  incomplète.  » 

La  sagacité  de  M.  Pasteur  a  été  tout  aussi  remarquable,  son 
génie  tout  aussi  puissant,  et,  par  suite,  son  intervention  tout 
aussi  décisive,  lorsqu'il  s'est  agi  de  l'application  des  idées  nou- 
velles à  la  médecine. 

a  Que  faut-il  pour  démontrer  qu'une  maladie  est  due  au  déve- 
loppement dans  l'organisme  d'une  forme  vivante  microsco- 
pique? Évidemrpent  trois  choses  :  1*  trouver  cette  forme 
vivante  dans  le  corps  des  animaux  malades;  2*  l'isoler  et  la 
porter  seule  dans  le  [corps  d'un  animal  sain;  3*  montrer 
qu'elle  s'y  développe  et  qu'en  même  temps  reparaît  la  maladie 
initiale.  La  première  et  la  troisième  condition  avaient  été  rem- 
plies par  M.  Davaine  ;  mais  la  seconde  manquait^  et  cela  suffi- 
sait pour  briser  le  raisonnement. 

«  Or,  pour  isoler  l'espèce  vivante^  M.  Pasteur  n'avait  pas  be- 
soin de  chercher  une  méthode  nouvelle  :  il  n'avait  qa*à 
reprendre  celle  qui  lui  avait  si  bien  servi  à  débrouiller  les  mys- 
tères de  la  fermentation  lactique  et  de  la  fermentation  alcoolique. 
Elle  consiste  à  introduire  dans  un  liquide  approprié  une 
semence  imperceptible  de  l'être  à  reproduire.  Si  cette  sem^ce 
est  pure,  elle  se  développe  seule.  Si  elle  contient  un  mélange 
d'espèces,  on  peut  toujours,  en  choisissant  convenablemeat  le 
liquide  de  culture,  donner  le  pas  sur  toutes  les  autres  à  odie 
qu'on  recherche.  Dès  lors,  en  prenant  dans  ce  premier  liquide 
une  goutte  de  semence  pour  l'introduire  dans  un  second  tout 
paveil,  on  obtiendra  une  seconde  génération  d'êtres  parmi  les- 
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quels,  pour  les  mômes  raisons  que  dans  la  première,  domine- 
ront ceux  qu'on  veut  séparer,  de  sorte  que,  en  recommençant 
à  plusieurs  reprises  la  même  opération^  on  pourra  éteindre 
toute  forme  vivante  aulre  que  celle  dont  on  veut  et  dont  on 
pourra  alors  en  toute  sécurité  étudier  les  propriétés. 

Dans  le  deuxième  chapitre^  qui  traite  de  Vorigine  des  êtres 
microscopiques  y  Tanteur  donne  avec  M.  Pasteur  les  preuves  de 
l'inanité  de  la  théorie  des  générations  spontanées.  Dans  le  sui- 
vant, il  étudie  la  distribution  des  germes  dans  l'air,  l'eau  et 
les  corps  avec  lesquels  nous  sommes  journellement  en  contact, 
et  il  décrit  les  appareils  de  M.  Pasteur. 

Dans  ces  deux  chapitres,  et  dans  les  quatre  suivants  : 

c  Nutrition  et  développement  des  êtres  microscopiques  ; 

«  Aérobies  et  anaérobies; 

c  Ferments  du  sucre  ; 

a  Ferments  des  matières  azotées  ; 

On  trouvera  d'excellentes  monographies  des  êtres  micros- 
copiques, éclairées  par  des  dessins  qui  les  représentent  en  di- 
mensions relatives,  et  nous  ne  pouvons  qu'y  renvoyer  les  pra- 
ticiens. 

La  première  partie  de  l'ouvrage  est  terminée  par  un  cha- 
pitre intitulé  :  Conception  physique  de  la  vie. 

L'auteur,  après  avoir  fait  justice  des  mots  :  résistance  vitale^ 
réceptivité  organiquCy  diathèse  morbide^  rappelle  les  efforts  que 
la  physiologie  a  faits  et  fait  en  ce  moment  pour  se  débarrasser 
de  ces  causes  occultes  auxquelles  on  n'a  eu  recours  que  pour 
masquer  son  impuissance  à  saisir  les  causes  réelles  des  phéno- 
mènes. Il  nous  montre  Schwann  et  ses  disciples  localisant  la 
vie  dans  les  derniers  éléments  organiques  de  l'être  vivant,  dans 
les  cellules;  Cl.  Bernard  et  l'école  française  qu'il  a  fondée 
acceptant  dans  ce  qu'elle  a  de  vrai  la  théorie  cellulaire^  mais 
réclamant  contre  le  rdle  trop  prépondérant  attribué  à  la  cellule 
et  s'attachant  à  ne  jamais  séparer  cet  élément  agissant  du  mi* 
lieu  dans  lequel  s'exerce  son  action. 

Pour  elle,  la  maladie  appartient  essentiellement  à  l'être  vi- 
vant, en  est  inséparable,  et  tient  à  une  modification  physique 
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(Ml  ehimiqué  le  produisant  dans  l'intimité  des  tissus  sur  eev- 
takiB  élénîênis  bii^Iogiquas,  se  répereutant  de  là  sur  d'autres, 
M  rertu  de  lois  régulières,  et  faisant  ainsi  passer  l'ensemble 
par  une  série  d^états  dont  chacun  est  la  eonséquence  forcée  dn 
précédent. 

La  lésion  organique  d'où  résulte  la  maladie  peut  prov^ni 
d'une  altération  dans  la  texture  et  dans  la  constitution  diimîque 
de  la  cellule^  altération  qui  produit  des  perturbations  daa$  Bê$ 
fonctions  actuelles^  et  même  dans  son  mode  de  prolifération. 
G  ette  lésion  peut  exister  tout  aussi  bien  dans  le  milieu  qui  entoure 
la  cellule  ;  ainsi  le  nerf  moteur  touché  par  un  sang  renfermant  du 
curare  cesse  de  pouvoir  remplir  ses  fonctions.  L'animal  curarisé 
reste  absolument  inerte^  et  Tétat  dans  lequel  il  se  présente  est 
une  des  n^illeures  preuves  que  Ton  puisse  citer  contrel'uoité  de 
la  vie  telle  que  l'entendaient  les  anciens  physiologistes.  On  ne 
peut  dire,  en  effet,  s'il  est  alors  mort  ou  vivant,  à  envisager  les 
choses  en  masse.  Il  est  mort,  car,  abandonné  à  lui-même,  il  ne 
fait  aucun  mouvement  et  entre  bientôt  en  décomposition.  Il  est 
vivant^  pourtant,  car,  si  on  pratique  sur  lui  la  respiration  arti- 
ficielle assez  longtemps  pour  produire  l'élimination  par  com- 
bustion de  la  substance  toxique,  il  peut  revenir  à  lui.  Celte 
contradiction  s'eff'ace,  si  on  transporte  la  vie  au  point  où  elle 
réside  réellement,  dans  les  cellules  des  tissus.  On  constate,  en 
effet,  que  toutes  les  cellules^  sauf  celles  du  nerf  moteur,  ont 
gardé  leurs  propriétés  fonctionnelles,  que  celles  du  nerf  mo- 
tour  lui*méme  ont  conservé  intactes  leurs  propriétés  physiolo- 
giques et  électrotoniques;  seul,  le  milieu  est  impur,  et  en  le 
purifiant^  on  rend  au  nerf  ses  fonctions  engourdies. 

Enfin  il  existe  une  troisième  voie  par  laquelle  les  éléments 
histologiques  peuvent  être  atteints;  c'est  lorsqu'il  se  développe 
à  côté  d'eux  des  cellules  parasites  qui  leur  disputent  l'existence, 
soit  parce  quelles  sont  mieux  appropriées  aux  conditions  qu'elles 
rencontrent  dans  Torganisme,  soit  parce  que  leur  vie  s'accom- 
pagne de  sécrétions  nuisibles  à  la  vie  des  tissus.  C'est  là  le  su- 
jet dont  l'auteur  traite  dans  la  suite  de  ce  livre. 

ff  II  est  évident  que  le  cas  estid  plus  compliqué  que  dans  les 
«xeqap^es  de  tout  à  l'heure.  Ce  n'est  plm  un  composé  dàaàr 
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que,  un  corps  mort  qae  nous  faisons  agir,  c'est  une  vie  que 
nous  opposons  à  une  autre  vie.  Mais  comment  venons-nous 
d'envisager  la  vie?  Comme  un  ensemble  de  propriétés  de  cel** 
Iules.  Or  il  se  trouve  que  celles  des  infiniment  petits  nous  sont 
ou  peuvent  nous  devenir  parfaitement  connues.  Ce  ne  sont  pas 
des  cellules  ayant,  comme  celles  de  ^organisme,  des  connexions 
profondes  les  unes  avec  les  autres  et  possédant  des  propriétés 
qui  sont  fonction  de  toutes  les  relations.  Ce  sont  des  cellules 
autonomes,  indépendantes,  qu'on  est  sur  de  retrouver  tou- 
jours les  mêmes  dans  les  mêmes  conditions,  et  ces  conditions, 
on  en  est  mattre  ou  on  le  devient^  en  appliquant  à  ces  'êtres  les 
méthodes  expérimentales  inaugurées  par  M.  Pasteur. 

((  On  peut  donc  dire  que  ces  ferments  peuvent  être  connus 
à  régal  de  réactifs  chimiques.  De  ce  côté-là,  au  moins,  le  pro- 
blème que  nous  nous  sommes  posé  tout  à  Theure  se  simplifie 
un  peu,  et  nous  verrons,  à  propos  de  la  maladie  du  charbon^ 
jusqu'à  quel  degré  de  perfection  on  est  allé  dans  cette  voie.  » 

La  deuxième  partie  de  l'ouvrage  est  à  peu  près  uniquement 
une  exposition  de  faits.  Us  s'interprètent  facilement  au  moyen 
des  idées  nouvelles,  mais  ils  n'ont  avec  elles  aucune  relation 
nécessaire.  L'auteur  les  emprunte  à  toutes  les  maladies  dont  la 
nature  parasitaire  a  été  démontrée  ;  il  essaie  d'y  faire  entrer  les 
maladies  dont  la  nature  parasitaire  est  probable;  enfin  il  si- 
gnale^ en  tenninaot,  l'état  de  la  question  pour  d'autres  mala^ 
dies. 

L'auteur  propose  pour  ces  affections  un  nom  nouveau,  celui 
de  maladies  homœogènfs. 

«  Elles  en  ont  déjà  reçu  beaucoup.  H  y  a  longtemps  qu'on 
a  pressenti  leur  parenté,  et  qu'on  a  essayé  de  la  traduire  dans 
le  langage.  Maladies  contagieuses,  infectieuses,  parasitaires, 
épidémiques,  endémiques,  tous  ces  mots  représentent  quelques 
aspects  de  la  réalité.  Il  y  a  pourtant  un  écueil  à  éviter  dans 
leur  emploi,  c^est  de  les  faire  servir  à  des  classifications,  piuroe 
qu'on  est  ainsi  conduit  à  leur  attribuer  une  signification  abso- 
lue qui  n'est  pas  dans  la  nature  des  choses.  Que  Pon  songe^ 
par  exemple,  i  llndécision  qui  s'attache  aux  mots  de  maladies 
contagieuses  et  de  maladies  infectieuses.  Pour  quelques  méde- 
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cins,  ces  mots  sont  synonymes  et  employés  indifféremment 
l'un  pour  Tautre.  D'autres  appliquent  le' premier  aux  maladies 
qui  peuvent  se  communiquer  d'individu  à  individu  par  con- 
tact actuel  et  immédiat,  et  réservent  le  dernier  à  celles  qui  se 
transmettent  à  distance  par  Tair,  par  Teau  ou  par  des  corps 
quelconques.  Y  a-t-il  rien  de  plus  artificiel  qu*une  pareille  dis- 
tinction? Si  encore  elle  était  suffisante!  mais  les  difficultés 
recommencent  quand  on  pénètre  dans  les  groupes  ainsi  formés. 
La  fièvre  scarlatine,  la  fièvre  typhoïde  sont,  par  exemple, 
regardées  comme  contagieuses.  Mais  ne  sont-elles  pas  quelque- 
fois et  même  souvent  infectieuses,  au  sens  donné  plus  haut  à 
ces  expressions.  De  plus  chacun  des  groupes  formés  est-il  ho- 
mogène? Non,  car  il  faut  faire  entrer  dans  le  cadre  des  mala- 
dies contagieuses,  à  côté  de  la  scarlatine  dont  l'agent  de  trans- 
mission est  inconnu^  la  gale,  maladie  toute  différente,  que  Ton 
sait  être  Teffet  d'un  parasitisme.  Enfin  ces  cadres,  une  fois 
formés,  peuvent-ils  recevoir  toutes  les  maladies  à  ferments?  Non, 
car  il  est  difficile  d'y  faire  entrer,  sans  les  fausser»  les  fièvres 
paludéennes,  qui  ne  sont,  à  proprement  parler,  ni  contagieuses 
ni  infectieuses,  en  ce  sens  qu'elles  ne  semblent  pouvoir  passer 
par  aucune  voie  d'un  individu  à  un  autre,  et  qui  sont  pourtant^ 
comme  nous  le  verrons,  le  résultat  de  l'action  des  microbes. 

tt  Toutes  ces  obscurités  et  ces  contradictions  viennent  de  ce 
qu'on  a  attribué  une  importance  trop  exclusive  au  mode  de 
transmission.  Cette  préoccupation  était  naturelle  tant  qu'on  ne 
savait  rien  sur  les  causes.  Mais  elle  deviendrait  dangereuse 
aujourd'hui  si  elle  gardait  le  premier  rang.  Il  est  préférable  de 
prendre  les  choses  à  leur  origine.  Toutes  les  maladies  que 
nous  avons  à  étudier  ont  un  caractère  commun,  c'est  que,  pen» 
dant  qu'elles  se  développent,  se  reproduit  aussi  ce  qu'il  faut 
pour  en  donner  de  toutes  pareilles  à  un  être  sain.  C'est  ce 
caractère  que  doit  reproduire  leur  nom  générique.  Le  mot 
d'homœogène  traduit  bien  cette  idée.  Son  sens  n'est  plus  obs- 
cur depuis  l'emploi  fréquent  du  mot  homœopathie.  Je  n'hésite 
pas  à  le  proposer. 

«  Il  a  en  outre  cet  avantage,  qu'il  ne  préjuge  rien  sur  lant« 
ture  de  la  cause  de  la  maladie,  et  s'applique  également  aux  cas 
où  cette  cause  est  animée  et  aux  cas,  plus  obscurs  jusqu'ici  et 
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dont  le  nombre  se  restreindra  de  plus  en  plus,  où  on  ne  sait 
rien  sur  elle,  t 

Les  chapitres  de  IX  à  XVIII  sont  consacrés  à  ces  maladies, 
et  leur  lecture  est  très  instructive,  attrayante  même,  tant  les 
faits  sont  groupés  avec  ordre,  discutés  avec  soin  et  les  raison- 
nements justes  et  précis  ;  celui  qui  a  trait  à  l'étiologie  de  la 
fièvre  typhoïde  est  un  modèle  en  ce  genre. 

Dans  le  chapitre  XIX,  qui  est  consacré  à  la  prophylaxie^ 
Tauteur  étudie  successivement  les  précautions  que  commande 
à  chaque  individu  le  soin  de  sa  propre  santé,  celles  qu'il  faut 
prendre  contre  lui  lorsqu'il  est  malade,  les  modifications  qu'il 
faudrait  apporter  pour  cela  à  Thygiène  des  habitations  et 
des  villes,  et  enfin  les  nouvelles  exigences  qu'on  est  en  droit 
d'avoir  maintenant  au  sujet  des  habitudes  et  des  pratiques  hos- 
pitalières. 

11  comprend  l'hygiène  de  la  santé,  des  malades^  l'hygiène 
publique,  hospitalière.  On  y  trouve  quelques  prescriptions 
dont  la  réalisation  eût  été  considérée  comme  impossible,  il  y 
vingt  ans,  et  qui  est  difiicile  aujourd'hui  malgré  le  grand  pro- 
grès fait  dans  cette  voie,  comme  le  prouvent,  d'une  part,  les 
précautions  d'isolement  qu'on  prend  dans  certaines  maisons^ 
dans  les  cas  de  diphtérie^  de  variole,  et  d'autre  part,  l'agita- 
tion sérieuse  et  continue  que  fait  le  corps  médical  pour  arriver 
à  faire  créer  des  hôpitaux  spéciaux  pour  les  maladies  conta- 
gieuses. Un  rapport,  présenté  par  M,  Hillairet^  à  l'Académie  de 
médecine  sur  ce  sujet,  montre  que  ces  idées  sont  mûres 
dans  notre  pays ,  et  que  de  la  théorie  on  passe  résolument  à 
la  pratique. 

Le  chapitre  XX,  qui  est  la  conclusion  de  l'ouvrage,  mérite 
d'être  reproduit. 

L'homme,  qui  ne  devrait  mourir  que  de  vieillesse,  est  arrêté 
par  deux  sortes  de  maladies.  Les  unes,  inhérentes  à  la  nature 
et  à  sa  constitution,  résultent  d'un  trouble  intérieur  survenant 
dans  les  cellules  de  son  organisme  ou  dans  leurs  relations  mu- 
tuelles. Ces  désordres,  lorsqu'ils  proviennent  des  progrès  de 
l'ftge,  sont  et  seront  toujours  inévitables  ;  mais  l'homme  peut 
toujours  se  défendre  par  une  bonne  hygiène  du  corps  et  de 
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rame  contre  leur  apparition  prématurée.  Les  autres  maladies, 
ea  bien  plus  grand  nombre  que  nous  ne  pouvons  le  supposer 
aujourd'hui,  résultent  de  l'envahissement  de  l'organisme  par 
quoique  chose  venu  du  dehors.  Gelles-làj  l'humanité  ne  les  a 
pas  toujours  connues  et  ne  les  connaît  peut-être  pas  toutes 
encore.  Elle  leur  a  toujours  payé,  à  leur  première  visitei  de  lar- 
ges tributs,  les  a  appelées  des  fléaux  de  Dieu,  puis  die  s'est 
peu  à  peu  habituée  à  les  soufifrir  en  silence^  lorsque  des  idées 
religieuses  ne  la  poussaient  pas  à  adorer  la  main  qui  la  frappait. 

Après  des  siècles  de  muette  résignation,  voici  que  lascienGe, 
qui  elle  aussi  est  une  prière^  mais  une  prière  active  et  imper- 
sonnelle^ lui  montre  où  sont  ses  ennemis  et  ilui  donne  le 
moyen  de  lutter  contre  eux.  Bien  plus,  elle  nous  fait  voir,  à  k 
fois  théoriquement  et  par  des  exemples  irrécusables,  que  no«s 
pouvons  en  triompher  et,  sinon  les  Caire  disparaître»  du  moins 
les  rendre  inoffensifs.  Cet  espoir  est-il  chimérique?  Il  Tétait 
quand  on  croyait  que  toutes  les  maladies  étaient  en  nous  et 
par  nous,  il  Test  encore  pour  celles  qui  résultent  de  Fusure  des 
organes,  il  ne  l'est  plus  pour  celles  que  produisent  les  infini- 
m^t  petits.  L'homme  n'est  pas  plus  fait  pour  rester  leur  proie 
que  celle  des  bêtes  féroces  entre  lesquelles  il  a  dû  se  feire  une 
place  à  son  arrivée  dans  le  monde/ et  qu'il  a  détruites  ou 
domptées  à  force  d'industrie,  d'intelligence  et  de  travail. 

Ce  sont  des  efforts  de  même  nature  qu'il  a  à  faire  aujour- 
d'hui: L'admirable  ensemble  de&  travaux  de  M.  Pasteur  lui 
permet  de  les  diriger  avec  sûreté,  et,  au  bout  de  l'œuvre,  il  y 
a  la  conservation  de  millions  d'existences  pour  la  famille  et  la 
patrie.  Avec  la  grandeur  du  but  pour  exciter  et  relever  son 
courage,  avec  des  moyens  d'action  que  Texpérience  lui  appren- 
dra à  rendre  de  plus  en  plus  puissants,  sa  victoire  n'est  pas 
douteuse.  Nos  petits-enfants  connaîtront  moins  que  nous  les 
amertumes  des  séparations  prématurées,  et  s'ils  ne  prennent 
pas  un  peu  en  pitié  la  patienoe  avec  laquelle  nous  avons  si 
longtemps  supporté  la  barbarie  des  infiniiumta  petits^  e'wt 
qu'ils  se  souviendront  de  ce  qu'il  a  fallu  de  génie  pour  déooQ- 
vrir  leur  importance  et  nous  mettre  à  l'abri  de  leurs  coups» 

Aur.  Ricm. 
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NÊCËOLO&IE 


Mort  de  M.  W'àhUr. 

Bt.  Dumas  fait  connaître  à  TÂcadémie  des  sciences  la  perte 
considérable  qu'elle  vient  d'éprouver  en  la  personne  de  son 
illustre  associé  étranger,  Friedrich  TVbhler^  professeur  à  TU- 
Aiversité  de  Gôttingen. 

M.  Wôhler,  l'élève  préféré  de  fierzélius,  avait  fidèlement  con- 
servé les  méthodes  et  les  habitudes  de  travail  de  Son  mattre.  A 
partir  de  4821  jusqu'à  ses  dernières  années,  il  n'a  cessé  de 
publier  des  mémoires  ou  de  simples  notes,  toujours  remar- 
quables pat  leur  exactitude,  et  souvent  de  nature  à  prendre^ 
parmi  les  productions  contemporaines,  le  premier  rang  'par 
leur  importance,  leur  nouveauté  ou  leur  ampleur.  Exercé  sur- 
tout aux  travaux  de  chimie  minérale  pendant  son  séjour  en 
Suède,  il  est  resté  toute  sa  vie  le  chef  d'école  incontesté  pour 
cette  branche  de  la  science  dans  les  universités  allemandes. 
Cette  préparation  et  cette  préoccupation,  qu'on  aurait  pu  croire 
exclusives,  ne  l'ont  pas  empêché  de  prendre  la  plus  large  part 
au  développement  de  la  chimie  organique  et  d'y  marquer  sa 
place  au  niveau  le  plus  élevé. 

Les  contemporains  n'ont  pas  oublié  l'émotion  universelle 
produite  par  la  découverte  inattendue  qui  lui  permit  de  fabri- 
quer, artificiellement  et  par  des  méthodes  purement  chimiques, 
l'urée,  la  plus  azotée  des  matières  animales.  D'autres  transfor- 
mations ou  combinaisons  donnant  naissance  à  des  matières 
jusqu'alors  rencontrées  seulement  dans  les  animaux  ou  dans 
les  plantes  ont  été  obtenues  depuis  ;  mats  la  formation  {lYtifi- 
tkA\&  de  l^yrée  t^i^  «ncôt*6  Teit^tnpte  le  pluâ  net  et  le  plus 
ilégtiât  de  ce  genre  de  btiéAtbnft. 

t\Ms  led  Qhioiislet  bontiai^sent  ^  admirent  le  mémoife  clas- 
sique où  Wôhler  et  Liebig,  peu  de  temps  après,  firent  con- 
BftUfe  la  nature  des  combinaisons  foenzotqueâ et  les  rattachèrent 
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au  radical  co.nposé  do  ut  on  peut  les  considérer  comme  étant 
des  dérivés  comparables  aux  produits  de  la  nature  minérale. 
Leur  mémoire  sur  les  dérivés  de  l'acide  urique,  source  féconde 
de  substances  nouvelles  et  remarquables,  est  resté  entre  les 
main»  de  leurs  successeurs  une  mine  inépuisable. 

Ce  n'est  pas  en  ce  moment  qu'on  pourrait  prétendre  rappeler 
les  travaux  que  M.  Wôbler  a  consacres  à  la  chimie  minérale; 
parmi  les  deux  cent  vingt-cinq  écrits  qu'il  a  publiés  dans  les 
journaux  scientitiques,  il  en  est  peu  dont  les  traités  de  chimie 
n'aient  fait  immédiatement  leur  profit.  Bornons-nous  donc  à 
rappeler  la  découverte  de  l'aluminium  métallique^  auquel  l'é- 
nergie et  le  génie  inventif  de  notre  confrère  Henri  Devillc  firent 
bientôt  une  place  à  côté  des  métaux  nobles  usuels.  Unis  par 
une  rivalité  qui  aurait  divisé  des  esprits  moins  élevés,  ces  deux 
grands  chimistes  poursuivirent  en  commun  des  recherches  de 
chimie  minérale  et  mirent  à  profit  leurs  travaux  respectifs 
pour  éclairer  les  points  encore  obscurs  de  l'histoire  du  bore, 
du  silicium  ou  des  métaux  du  platine,  et  demeurèrent  étroite- 
ment liés  par  une  amitié  que  chaque  année  augmentait  encore  (1). 


REVISION  DU  CODEX 


Rapport  de  la  troisième  sous-commission, 

MM.  jQDgfleisch,  président;  Planchon,  Petit,  Duquesnel,  membres; 

Burcker,  rapporteur. 

Messieurs, 

Au  nom  de  la  troisième  Sous-Commission,  j'ai  l'honneur  de 
soumettre  à  votre  discussion  :  1*"  les  modifications  qu'elle  a 
cru  devoir  apporter  au  mode  de  préparation  d'un  certain 
nombre  de  produits  et  à  Tessai  chimique  des  substances  médi- 
camenteuses dont  la  préparation  ne  doit  pas  figurer  au  Codex  ; 
2*  les  formules  nouvelles  de  médicaments  introduits  dans  la 


(1)  Àc,  d.  se  ,  9o,  563,  1882. 
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thérapeutique  depuis  la  publication  de  la  dernière  édition  du 
Codex. 

J'ai  conservé  ici  la  division  que  vous  avez  bien  voulu  accepter 
lors  de  la  lecture  de  mon  rapport  préliminaire. 

I.  ACIDES  ORGANIQUES. 


ACIDES  OHGANiQUBS  A   TiaER  DU  COHMBRCE. 


Acide  acétique  cristallisable.  —  Acide  acétique  pur. 

Àcidum  aceticum  purum. 

C*H  WHO  —  CMI*0*  =  60. 

Liquide  incolore,  possédant  une  odeur  piquante  et  agréable, 
une  saveur  franchement  acide  :  la  densité,  qui  correspond  à  la 
formule  énoncée  plus  haut,  est  de  1,0635  à  i5*.  Cette  densité 
s'élève  d'abord  par  addition  d'eau,  et  c'est  l'acide  à  79-80  p.  iOO 
qui  a  le  poids  spécifique  le  plus  élevé  (1,0735)  ;  à  partir  de  ce 
point,  l'eau  qu'on  y  ajoute  diminue  cette  densité;  en  sorte  que 
l'acide  à  50  p.  100  a  à  peu  près  le  môme  poids  spécitique  que 
l'acide  anhydre;  il  est  donc  impossible  de  se  servir  des  den- 
simètres  pour  déterminer  la  richesse  de  l'acide  acétique  :  on  a 
recours,  pour  celte  détermination,  à  un  essai  acidimétrique,  à 
l'aide  d'une  solution  alcaline  titrée. 

L'acide  acétique  monohydraté  cristallise  en  feuilles  minces^ 
transparentes,  fusibles  à  -f- 17";  il  bout  à  119'  et  se  dissout  en 
toutes  proportions  dans  l'eau  et  dans  l'alcool;  s'il  est  pur,  il  ne 
laisse  pas  de  résidu  à  la  distillation,  ne  précipite  pas  par  l'azo- 
tate de  baryte  et  n'est  pas  coloré  par  l'hydrogène  sulfuré. 

Acide  benzoîque  pur. 

Acidum  beiizoîcam  purom. 
C»*H«0*  — C^H«0»  =  i22. 
Paillettes  ou  aiguilles  blanches,  très  légères,  flexibles,  ino- 
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dores,  d'tine  sareur  Acre,  fusibles  à  iiO%  YoiaUles  à  partir  de 
iAo*  et  bouillant  à  240*;  à  peine  solubles  dans  l'eau  froide 
(àO,M0OO  grammes  d'eaa  dissolvent  l*%70,ei  V,të  à  15*; 
iOOO  grammes  èiOÛ^ Assolvent  38", 75),  sotnbles  dans  l'eau 
bouillante,  Talcool^  Téther,  Tessence  de  térébenthine.  L'acide 
benzoîque  pur  est  volatil,  sans  résidu,  et  se  contient  ni  acide 
sulfurique,  ni  acide  chlorhydrique. 

Acide  galliqne. 

Acidum  gallicum. 

^i*H«0",2H0  —  C^H«0»,H*0  =  188. 

Longs  prismes  soyeux,  incolores,  inodores,  d'une  saveur  as- 
tringente et  légèrement  acide,  solubles  dans  100  parties  d'eau 
froide,  dans  Teau  bouillante  et  facilement  dans  l'alcool;  la  so- 
lution donne,  avec  les  sels  fer riques,  un  précipité  bleu  noir  ; 
tlke  ne  précipite  pas  la  gélatine  de  ses  dissolutionB* 

Acide  citrique. 

Acidum  citricum. 

C**H»0^*  (2H0)  —  CWO'  (H*0)  =  2iO. 

Prismes  rhomboîdaux,  incolores,  transparents,  d'une  saveur 
acide  agréable  facilement  solubles  dans  l'eau  et  dans  l'alcool, 
peu  solubles  dans  l'éther,  se  brisant  facilement  dans  le  sens  de 
Taxe.  La  solution  étendue,  neutralisée  par  la  soude,  n'est  pas 
précipitée  à  froid  par  le  chlorure  de  calcium;  à  Tébullition,  le 
précipité  de  citrate  de  chaux  se  forme;  il  se  dissout  par  refroi- 
dissement quand  Tébullition  n'a  pas  été  trop  prolongée.  L'a- 
cide citrique  ne  doit  contenir  ni  acide  sulfurique,  ni  chaux, 
ni  acide  tartrique. 


otéîque. 

Acidnm  olefciim. 
C»m»*0*  —  C"H**0»  =  282. 
Liquide  de  eonsistanee  huileuse,  incolore,  se  solidifiant  à  4% 
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ssDfs  ofleor  nî  Erreur;'  il  se  eotore  en  garnie  et  s'oxjrde  au  con- 
tact de  Tair,  se  soIidHte  sotrs  Tinflaence  de  racfdTe  azoteux  en 
so  transfermant  en  aciite*  éVafdfqfae. 

Acide  oxalique. 

Acidum  oxancum. 

9 

Prismes  incolores,  translucides,  solubles  dans  8  parties  d'eau 
froide,  plus  facilement  dans  falcoof.  Cbauffé  dans  un  tube  à 
essais,  l'acide  oxalique  pur  se  sublime  sans  résidu  en  se  dé- 
composant en  partie;  il  fond  à  98*  dans  son  eau  de  cristallisa- 
tion; il  précipite  la  chaux  de  ses  dissolutions,  et  le  précipité 
d'oxalate  de  chaux  ne  se  dissout  que  dans  les  acides  minéraux 
ènergiqaes;  il  ne  doit  pas  contenir  diacide  azotique  ni  de  plomb. 

Acide  pieriqve*  -^  Acide  cflrbnzotiqtie, 

jaune  amer  de  WeHer.  . 

C**H*A2*0"  —  C'Bf'Az*©'  =  Î29-. 

Prismes  ou  feuillets  janaes>  tfès^aoï^rsj.  fusibles  à  422^,5,  su- 
blimables  lorsqu'on  les  chauffe  avec  précaution^  et  détonant 
avec  violence  lorsqu'ik  sont  chauffés  trop  brusquement  ;  peu 
solubles  dans  l'eau  froide,  plus  solubles  dams  l'eau  chaude  et 
très  facilement  soluMea  dans  Talcool,  l'éther  et  le  chloroforme. 
L'acide  picrique  teint  la  soie  et  la  laine  en  JAune  et  précipite 
à  froid  les.  seïs  de  potasse. 

Acide  tartrique. 

Acidum  tartaricQOU* 

C»eW.  —  G*HW  =  150, 

Prismes  clinorhombiques,  terminés  par  des  sommets  dièdres, 
dissymétriques,  incolores,  inodores,  de  saveur  acide^  facile- 
ment solubles  dans  l'eaiLet  dam  Falcool;  les  dissolutions  dé* 
vient  à  droite  le  plan  de  la  lumière  polarisée.  Chauffé  sur  une 
1  me  de  platine,  Facide  tartrique  fond  à  170*- 186%  puis  répand 
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une  odeur  analogue  à  celle  du  sucre  brûlé,  en  laissant  un  ré- 
sidu charbonneux  volumineux^  qui  disparaît  complètement  par 
incinération.  La  dissolution  d'acide  tartrique  précipite  les  disso- 
lutions concentrées  des  sels  de  potasse;  elle  est  précipitée  au 
boni  d'un  certain  temps  par  Teau  de  chaux  en  excès,  et  le 
précipité  est  soluble  dans  un  excès  d'acide  tartrique.  L'acide 
tartrique  ne  doit  contenir  ni  acide  sulfurique,  ni  sulfate  de 
chaux,  ni  tarlrate  de  chaux,  ni  potasse,  ni  alumine. 

Acide  salicylique. 

Addom  Baltcyiicum. 

C**H'0«-C'HW=i38, 

Petites  aiguilles  prismatiques,  incolores,  inodores,  solubles 
dans  667  parties  d'eau  à  0*  dans  445  parties  d'eau  à  15%  et 
dans  i2^610  parties  d'eau  à  100%  très  facilement  solubles  dans 
Talcool,  dans  Téther;  fusibles  vers  d55*-i56';  sublimables  à 
une  chaleur  modérée  :  la  solution  est  colorée  en  violet  par  le 
perchlorure  de  fer;  ne  doit  pas  contenir  d'acide  chlorhydrique. 

Acide  chrysophaniqne. 

C*  W0«  ~  C"HW  =  176. 

Prismes  jaunes  brillants,  ou  aiguilles  cristallines  ordinaire- 
ment groupées  en  étoiles,  fusibles  à  i62%  incomplètement  su- 
blimables, très  peu  solubles  dans  l'eau  froide,  un  peu  plus  faci- 
lement dans  l'alcool,  et  solubles  surtout  dans  l'éther  et  le 
chloroforme  :  l'acide  chrysophanique  se  dissout  et  se  colore  en 
rouge  pourpre  dans  les  solutions  alcalines  :  il  ne  doit  pas  ren- 
fermer diacide  chlorhydrique. 

Acide  succinique. 

Acidum  succinicum. 
C«11«0«  — G*H«0»  =  ii8. 
Tables  hexagonales  ou  rbombiques,  incolores,  inodores^  de 
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saveur  acide,  solubles  dans  Teau,  moins  solubles  dans  Talcool 
et  dans  Véther;  fusibles  à  180*  et  bouillant  à  236%  en  se  dédou- 
blant en  eau  et  en  anhydride  succinique;  ne  doit  pas  contenir 
d'acide  sulfnrique  et  de  chaux. 


ACIDES  ORGANIQUES  DONT  LE  MODE  PRÉPARATOIRE 

DOIT  FIGURER  AU  CODEX 


Acide  cyanhydrique  médicinal. — Acide  prussique  dilné. 

Acidum  cyanhydricom  aqua  solutum. 

HCy  +  aq— HCy  +  aq  =  27. 

Ferrocyanure  de  potassium iO 

Acide  sulfurique  d  =  i  .84 5 

Eau  distillée 150 

Introduisez  dans  un  ballon  de  verre  le  mélange  d'acide  sul- 
furique et  d'eau,  et  ajoutez-y  le  ferrocyanure  pulvérisé  ;  au  col 
du  ballon  adaptez  un  réfrigérant  dont  ^extrémité  plongera 
dans  un  récipient  refroidi,  contenant  50  grammes  d'eau  dis- 
tillée; chauffez  le  ballon  avec  précaution  et  distillez  jusqu^à  ce 
que  le  volume  du  liquide  dans  le  récipient  occupe  100  centimè- 
tres cubes.  Prenez  ensuite  1  centimètre  cube  de  cette  solution 
d'acide  cyanhydrique,  ajoutez-y  ^  d'une  solution  de  potasse 
caustique  au  10*  et  quelques  gouttes  d'une  solution  concen- 
trée de  chlorure  de  sodium;  complétez  à  l'aide  de  Teau 
distillée  le  volume  de  10  centimètres  cubes,  et  faites  tom- 
ber goutte  à  goutte  dans  ce  mélange,  à  l'aide  d'une  burette 
graduée  et  en  remuant,  une  dissolution  d'azotate  d'argent 
(contenant  l'%7  d'azotate  d'argent  pur  et  fondu  pour  1000  cen- 
timètres cubes  à  i5'),  jusqu'à  ce  qu'il  se  forme  un  trouble 
permanent;  du  volume  de  la  solution  d'argent  employé, 
vous  déduirez  la  proportion  d'acide  cyanhydrique  existant 
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dans  h  Utfxideg  en  vous  rappelant  que  i  «raUnàCre  eahe  de 
la  solution  d'ai^gent  correspond  à  «''/OOOSé  d'-aetfa  c^anhy- 
drique;  ajoutez  ensuite  nupnoduit  firéparé  la  quantité  d'eau 
distillée  nécessaire  pour  obtenir  une  solution  au  MO*^  ^oi  aéra 
Tacide  cyanhydrique  médicinal,  que  vous  conserverez  dans  des 
flacons  de  petite  capacité. 

Acide  lacti4iia. 

Adéam  iadUenni. 

Pr.  i/ictato  de  chaux  ...«..•..    iOM 

Acide  sulfuriqued  =  1,84  .  .  •      350 
Ean Q.  S. 

Dissolvez  le  lactate  de  ctiaux  dans  Teau  bouillante,  et  ajoutez 
par  petites  portions  Tacide  sulfurique  dilué  à  1/10;  filtrez 
pour  séparer  le  sulfate  de  ehaux,que  vous  aurez  précipité  com - 
plètement  par  l'addition  d'un  peu  d'alcool  ;  exprimez  le  dépôt 
et  concentrez  la  liqueur  jusqu'à  ce  qu'elle  marque  1.15  au  den- 
simètre;  reprenez-la  ensuite  par  Téther^. qui  dissoudca l'acide; 
•évaporez  la  solution  éthérée  au  bain-marîe. 

Pour  obtenir  l'acide  lactique  complètement  pur,  on  part  du 
lactate  de  zinc  pur  et  cristallisé»  que  l'an  dissout  dans  l'eau 
bouillante  et  que  Ton  décompose  par  un  courant  d'iiydrogène 
sulfuré  lavé;  le  sulfure  de  z'mc  est  séparé  par  le  filtre,  et  le 
liquide  évaporé  au  bain-marie  en  consistance  .sirjipeusd. 

L'acide  lactique  est  un  liquide  épais,  sirupeux^  incolore,  in^ 
dore,  miscible  en  toutes  proportions  k  l'eau^  à  l'alcod  ai  à 
l'éther;  sa  saveur  est  franchement  acide;  sa  densité  à  90*=:l  .2iS. 

Tannin.  -^  Acide  taninqtte. 

Acldnm  tannicam. 

Codex,  pa«s  237«  ~  La  G^mmiaskan  pn^KNie  4e  laisser  anb* 
steter  la  rédaction  du  Codex  jusqu'à  la  Ièd  de  la  page  :  c  G^ 
quand  les  deux  liquides  seront  nettement  séparés  »,  et  de  Ja 
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continuer  ensuite  de  la  façon  suivante  :  «  Le  liquide  inférieur 
décanté  est  évaporé  dans  le  vide,  ou  bien  étalé  avec  un  pinceau 
sur  des  assiettes  de  porcelaine  ou  des  plaques  de  verre  qui  sont 
portées  dans  une  étuve  chauffée  à  45**.  Par  évaporation  de 
réther,  on  obtient,  dans  le  premier  cas,  un  produit  très  léger, 
tandis  que  le  deuxième  donne  du  tannin  sous  forme  de  la- 
melles à  peine  colorées  en  jaune.  Le  taïuiin  possède  une  saveur 
astringente;  il  est  faciiem^&nt  soluble  àms  l'eau  et  donne,  avec 
les  persels  de  fer,  une  coloration  noire  violacée.  » 

Acide  valérianique, 

Âcidum  valerJcam. 

fiichi*oiuate  de  potasse 5000 

Acide  sulfurique  d  =  1.84 4000 

Alcool  amylique  de  fermentation,  bien 

rectifié  {bouillant  de  l^O**  à  131")  .  .  1000 

Eau 4000 

Introduisez  dans  une  cornue,  munie  d'un  réfrigérant  ascen- 
dant,  le  bichromate  de  potasse  et  Teau,  et  ajoutez  l'acide  sulfu- 
rique peu  à  peu  et  en  agitant  ;  versez  ensuite  sur  le  mélange 
Talcool  amylique  et  chauffez  ;  après  un  certain  temps  d'oxyda- 
tion, décantez  la  couche  huileuse  et  agitez-la  avec  une  solution 
de  carbonate  de  potasse;  séparez-la  de  cette  solution  et  re* 
mettez-la  de  nouveau  sur  le  mélange  oxydant  ;  décomposez 
ensuite  la  solution  alcaline  au  moyen  de  l'acide  sulfurique 
étendu  de  la  moitié  de  son  poids  d'eau  et  décantez  l'acide  valé- 
rianique  qui  se  rassemble  à  la  surface  sous  forme  d'une  couche 
huileuse  ;  rectifiez-le  dans  une  cornue  munie  d'un  récipient. 

Liquide  incolore,  oléagineux»  odeur  désagréable,  piquante, 
saveur  acide  soluble  dans  trente  fois  son  poids  d'eau  à  20*  et 
en  toutes  proportions  dans  l'alcool  et  dans  Téther;  il  bout  à 
178';  sa  densité  =  0.947  à  0^ 
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H.  SELS  MINÉRAUX  DES  ACIDES  ORGANIQUES. 


SELS  A  TIRER  DU  COMMERCE 


Acétate  neutre  de  coivre  cristallisé.  —  Terdet. 

—  Cristaux  de  Ténus. 

Aeelas  caprico». 

C*H'CuO'HO  =  99,5.  —  (C'B»0*)«.  Cn  +  H*0  =  199. 

Prismes  rbomboldaax  oMiqoes  vert  foncé,  effloresœnts  et 
altérables  à  Tair,  difficilement  solubles  dans  Peau  froide,  soin- 
blés  dans  l'eau  bouillante  et  dans  l'alcool  ;  la  dissolution  ne 
précipite  pas  par  le  chlorure  de  baryum^  ni  par  un  excès 
d'ammoniaque. 

Acétate  de  cuiTre  basique.  — ^Tert-de-gris.  «^  Sous-acétate 

de  cuivre. 

Sabacetas  capricos. 

Ce  produit  est  un  mélange  en  proportions  variables  de  trois 
acétates  basiques^  d'autant  plus  bleu  qu'il  y  a  plus  d'acétate 
bibasique  et  d'autant  plus  vert  qu'il  y  a  plus  d'acétate  sesquî- 
basique  ;  poussière  cristalline  agglomérée  en  boules  d'un  vert 
bleuâtre,  inodores,  d'une  saveur  faible  d* abord,  puis  styptique  : 
l'eau  dissout  en  partie  ce  sel  et  le  décompose  en  acétate  neutre 
et  en  acétate  plus  basique. 

Acétate  de  plomb  cristallisé.  —  Sel  de  saturne. 
Sucre  de  saturne.  —  Sucre  de  plomb. 

Aoetas  plombicui. 

C41»Pb0\3H0  =  i89,S  (C*H»0«)*Pb  +  3H«0  =  379. 

Petits  prismes  rhomboïdanx  obliques,  brillants,  incolores, 
saveur  sucrée,  efflorescents  à  l'air,  solubles  dans  l'alcool  et  dans 
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moins  de  2  parties  d'eau  froide  :  la  dissolution,  précipitée  par 
un  excès  d'ammoniaque  et  filtrée»  ne  doit  pas  être  colorée  en 
bleu;  Tacétate  de  plomb  doit  se  dissoudre  intégralement  dans 
l'eau. 

Acétate  de  soude.  —Terre  foliée  minérale. 

Acetas  sodicu8 

C*H»Na6\6HO  —  C«H*NaO%3H«0  =  136. 

Prismes  incolores»  sans  odeur  empyreumatique,  inaltérables 
à  Tairi  très  solubles  dans  Teau^  peu  solubles  dans  l'alcool. 

Acétate  de  zinc. 

Acetas  ilDcicns. 

C*H»ZnO*  +  3H0  =  118,5  —  (C«H»ZnO«)*  +  3H«0  =  237. 

Lames  incolores  nacrées,  inodores,  de  saveur  styptique^  très 
solubles  dans  Teau^  peu  solubles  dans  Talcool  :  la  solution  ne 
précipite  pas  par  le  chlorure  de  baryum. 

Benzoate  d'ammoniaque. 

Bensoas  'ammonicos. 

C"H»,  AzH*,0SHO  =  148 — (CH»,  AzH*0«)«  +  H»0  =  296. 

Cristallise  en  prismes,  très  solubles  dans  l'eau.  Cette  disso- 
lution se  transforme  en  benzoate  acide  au  contact  de  l'air  ou  par 
une  ébullition  prolongée;  traitée  par  le  perchlorure  de  fer^ 
elle  donne  un  précipité  volumineux  couleur  de  chair,  soluble 
dans  l'acide  chlorbydrique  avec  dépôt  d'acide  benzoïque. 

Benzoate  de  chaux. 

Benzoas  calclcas. 
C**H»CaO*=:141  —  (C'H»0«)'Ca  =  282. 

Prismes  incolores,  brillants,  très  solubles  dans  l'eau  ;  la  réac- 
tion avec  les  persels  de  fer  est  la  même  que  celle  du  benzoate 
d^ammoniaque. 
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Benioaie  le  sonde. 

Benzoas  sodicas. 
G**H'NaO*,HO  =  153  -  (C^H»NaO«J« + fl»0  =  306. 

Aiguilles  prismatiques,  fiicilement  solubles  dans  Feau  et 
s'effleurissant  à  l'air,  peu  solubles  dans  l'alcool.  Même  réacUon 
que  les  précédents  avec  les  peraels  de  fer. 

Cjanxm  Se  merctire 

Cyanuretam  hydrargyricom* 
CyHg  =  126. 

Cristallise  en  longs  prismes  &  base  carrée  d'un  blanc  mat, 
anhydres,  solubles  dans  8  parties  d'eau  à  2(f ,  dans  4  parties 
d'eau  à  100'  et  dans  20  parties  d'alcool  :  la  cbaieur  la  décom- 
pose complètement  en  cyanogène  et  mercure,  avec  résidu  de 
paracyanogène,  et  comme  tous  les  cyamil^s,  il  dégage  de  l'acide 
cyanhydrique  sous  llnfluence  de  l'acidechlorhydrique. 

Cyanure  de  zinc. 

Cyanar^Uim  zJQcicam. 

ZnCy  =  58,5. 

Blanc,  iocipide,  insoluble  dans  Teaa,  soluble  dans  l'ammo- 
niaque, ne  doii  pas  reafioriner  de  sulfiire  de  «ne. 

Ferrocyanure  de  potassium.  —  Prussiate  jaune 

de  potasse. 

Gyanuretum  ferroso-polassicum. 

FeCy»K«  -f-  3H0  =  2H  ,2.  —  FeCy%K*  -f-  3H*0  =  422,4. 

<Si08  cris^ux  prismatiques  à  base  carrée^  jaunes^  inodores,  de 

saveur  légèrement  amère  (très  solubles  dans  l'eau  et  peu  solubles 
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dans  Palcool)  ;  chauffé  à  une  douce  chaleur,  le  sel  perd  12  p.  100 
de  son  poids  et  devieolUaiie;  à  mie  température  plus  élevée, 
il  est  décomposé  complètement  en  azote,  cyanure  de  potassium 
et  carbure  de  fer.  Sa  dissolution  ne  doit  pas  être  précipitée  par 
le  chlorure  de  baryum.  Avec  les  persels  da  fer^  elle  donne  un 
précipité  de  bleu  de  Prusse;  avec  les  protosels  de  fer,  un  préci- 
pité Ûanc  bleufttre  qui,  au  contact  de  Tair^  passe  rapidement  au 
bleu  ;  avec  les  sels  de  cuivre,  un  précipité  brun  marron. 


Lactate  de  chanx. 

Lactas  calcicus. 

CWCa0«4.5H0  =  154. 
(C»H»0»)H:;a  +  5HH)=  a08. 

Petites  aiguilles  blanches,  rayonnées^  offrant  l'apparence  de 
mamelons  opaques,  solubles  dans  9,5  parties  d'eau  froide,  et  en 
plus  fortes  proportions  dans  l'eau  bouillante. 


Lactate  de  fer. 

Lactas  ferrosiu. 

FeO,G»HW,3HO  =  144 — (PH'O»)»  Fe  +  3H«0  =  288. 

Prismes  fins  blancs^  légèrement  verdàtres^  ou  plaques  cristal- 
lines, solubles  dans  50  parties  d'eau  froide,  dans  10  parties 
d'eau  chaude;  saveur  atramentaire  :  ne  doit  contenir  ni  sulfate, 
ni  chaux. 

Lactate  de  magnésie. 

Lactas  magDesicas. 

CWAIgO*  -I-  3H0  5=  128  ^(C»H»0»)*  Mg  -|-  3e*0  =  236. 

Petits  prismes,  solubles  dans  30  parties  d'eau,  insolubles  dans 
l'alcool  :  ne  doivent  contenir  ni  acide  sulfurique,  ni  chaux. 
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Lactate  de  sonde. 

Laclas  sodicue. 

CWNaO*  =  i  12  —  C»H»0»Na  =  1 42. 

Masses  vitreuses  très  déliquescentes,  solubles  dans  Talcool 
absolu  :  ne  doit  contenir  ni  acide  sulfurique,  ni  chaux. 


Lactate  de  zinc. 

Lactas  zincicas. 

C«H»ZnO«  +  3H0  =  148,5— 2  (C'H'O'Zn)  +  3H«0  =  29L 

Aiguilles  ou  lamelles  brillantes,  solubles  dans  6  parties  d'eau 
bouillante,  dans  50  parties  d'eau  froide^  insolubles  dans  Talcool  : 
ne  doit  contenir  ni  acide  sulfurique,  ni  chaux. 


Oxalate  de  cérium.  —  Oxalate  céreoz. 

Oxalas  cericicus. 

Poudre  blanche  insoluble  dans  Teau,  décomposable  à  la  tem* 
pérature  du  rouge  sombre  en  une  poudre  rouge  brun,  qui  se 
dissout  complètement  sans  effervescence  dans  Tacide  chlorby- 
drique  bouillant. 

Oxalate  de  potasse  acide.  —  Sel  d*oseille. 

Oxalas  potassicus. 

C^HRO*»  +  C*ffO» + 4H0— C«0*HK  +  C«H*0*+2HH)  =254,1. 

Prismes  clinorhombiques,  incolores,  inaltérables  à  l'air,  rou- 
gissant fortement  le  papier  bleu  de  tournesol,  solubles  dans 
40  parties  d'eau  froide,  dans  6  parties  d'eau  bouillante  et  dans 
l'alcool  bouillant  :  chauffés  fortement,  ils  ne  laissent  pas  de 
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résidu  charbonneux;  le  précipité  que  Ton  obtient  en  traitant 
leur  dissolution  par  le  chlorure  de  baryum  doit  se  dissoudre 
dans  les  acides  minéraux. 


Salicylate  de  soude. 

Salicylas  sodicus. 

C"fl»NaO«  +  2H0  -  G'H»NaO%H»0  =  178. 

Poudre  cristalline  blanche,  plus  rarement  aiguilles  soyeuses 
groupées  sous  forme  de  masses  rayonnées  très  solubles  dans 
Teau^solubles  dans  l'alcool  faible^  insolubles  dans  l'alcool  absolu 
et  dans  Téther.  La  solution  aqueuse  traitée  par  le  perchlorure 
de  fer  prend  une  coloration  violette  très  foncée^  qui  disparaît 
par  l'addition  d'acide  chlorhydrique  en  même  temps  qu*il  se 
précipite  de  Tacide  salicylique. 

Succinate  d^ammoniaque. 

Succiaafi  ammonicus. 
C'H*  (AzH*)W  =  152  —  C*H*(AzH*)«0*  =  152. 

Cristaux  incolores,  déliquescents,  la  solution  traitée  par  le 
perchlorure  de  fer  donne  un  précipité  brun  rouge  facilement 
soluble  dans  les  acides  :  chauffé  sur  une  lame  de  platine,  il  ne 
doit  pas  laisser  de  résidu. 

Sulfovinate  de  soude. 

SulfoTinas  sodicus. 

C*H»NaS*0»  =i:  148  -  C'H'NaSO*  =  148. 

Tables  hexagonales  blanches,  un  peu  onctueuses  au  toucher, 
solubles  dans  Teau  et  dans  l'alcool  :  la  solution  n'est  pas  préci- 
pitée par  le  chlorure  de  baryum;  il  se  décompose  sous  Tin- 
fluence  de  la  chaleur. 
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BitartTAts  d*  potasse.  —  Cvème  d$  tartre^ 
tartrate  acide  de  pelasse* 

Bitartras  potasslcns. 

C»H»KO"  —  C*H»KO«  =  188,1. 

Cristaux  prismatiques  blancs^  transparents^  inodores,  ayani 
une  saveur  acide  faible^  inaltérables  h  Vtiv,  sohiUes  dans  240 
parties  d'eau  froide  et  dans  15  parties  d'eau  bouillanta,  inso- 
hûiies  daatis  Talcool  :  calciné  à  Pair  libre,  le  sel  répand  une 
odeui  de  cacamel  et  domie  du  carbonate  de  potasse.  Le  biUrteate 
de  potasse  pur  se  diaseui  sans  résidu  dans  L'eau  boiullaAle  et 
ne  fuse  pas  sur  des  charbons  ardents  :  la  dissolution  traitée  par 
l'acide  dilorbydrique  ne  laisse  pas  dégager  d'acide  carbenif  ue, 
et  le  précipité  qu'elle  donne  à  Taide  du  ohlornre  de  baryum  sa 
dissout  facilement  dans  les  acides  :  elle  n'est  précipitée  ni  par 
l'oxalate  d'ammoniaque^  ni  par  l'azotate  d'argent. 


Tartrate  neutre  de  potasse.  —  Tartre  soluble^ 
tartre  tartarisé.  —  SeL  TjgèlaL 

Tartras  potassicush 

Prismes  rhomboïdaux  obliques,  blancs",  inaltérabies*  k  l'air, 
très  solubles  dans  l'eau,  presque  insolubles  dans  l'alcool;  la 
dissolution  traitée  par  le  chlorure  de  baryum  donne  un  précipité 
soluble  dans  les  acides.  Très  étendue,  efle  ne  doit  pas  donner 
de  précipité  par  la  solution  aoide  d'azolate  d'argent. 
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SELS  DONT  LE  MODE  DE  PRÉPARATION  DEVRA  FIGURER 

AU  CODEX 


Acétate  d^tfamise:, 

Acetas  aluminicns. 
((?HWO."ATO»  =  228,5—  CC*H'0«)«APO»  =  457. 

Décompoafiz  à.  fiioid  une  scAutioB  coBcentirée  de  sidfsfe  tfatur 
mine  par  une  disselstîoB  ooaoeBtcée  d'acélaie  de  ptanb  :  iitsce 
et  évaporez  jusqu'à  ce  que  le  liquide  ait  une  densité  de  1048. 

Liquide  épais  incolore^  qui  ne  doit  contenir  ni  plomb  ni  acide 
sulfurique. 

Acétate  d'ammoniaque  liquide. 

Acetas  ammonicas  aqaa  solatas. 

Acide  acéticfie  à  8'  ...  .    1,000  granmes. 
Ammoniaque  pure  à  22*  /B.  Q.  S. 

Ajoutez  par  petites  portionsr  eu  agitant  eoBstammeat,  l'am- 
moniaque  à  l'acide  acétique  jusqu'à  faible  réactioa  alcalkie».  fil- 
trez et  ajoutez  de  Peau  distillée  ea  quantité*  suffisante  pouc  c|ae 
le  produit  ait  une  densité  de  1 ,036  (5*  ^B)  :  il  contient  alors 
6^1  p.  100  d'acétate  d'ammoniaque  anhydre. 

Liquide  incolore  devaalsevolatiUfiev  sans  résidu. 

Le  médicament  employé  autrefois  sous  le  nom  d'esprit  de 
Minderer  ou  de  Mindereras  était  un  acétate  d'ammoniaque, 
liquide  impur^  préparé  avec  le  vinaigre  distillé  et  le  sel  volatil 
de  corne  de  cerf. 

Citrate  de  fer  ammoniacal. 
Pséperez:  dfabord  de  la  maBÎtoe  suivante  le  citvale  fenreux  : 
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Pr.  Acide  citrique 100  grammes. 

Pointes  de  Paris  ou  fil  de  clavecin.  .  .      80      — 
Eau 150      — 

Introduisez  dans  un  matras  de  verre  le  fer,  Facide  citrique 
et  Teau  et  portez  à  Tébullition,  que  vous  maintiendrez  jusqu'à 
formation  d'un  précipité  blanc  cristallin  de  citrate  ferreux  : 
recueillez  le  précipité  et  lavez-le  rapidement  à  l'eau  distillée 
bouillante. 

Prenez  ensuite  le  citrate  ferreux  lavé  et  dissolvez-le  dans  la 
quantité  d'ammoniaque  suffisante  :  filtrez,  étalez  la  solution 
ammoniacale  sur  des  assiettes  plates  et,  quand  l'oxydation  sera 
complète,  desséchez  le  produit  à  l'étuve  à  45^ 


Citrate  de  fer  et  de  quinine. 

Gilras  quiDico-ferricus. 

Pr.  Acide  citrique 8,50 

Quinine 2,i0 

Peroxyde  de  fer  hydraté  correspondant  à  oxyde 

de  fer  anhydre 2,03 

Dissolvez  au  bain-marie  la  quinine  dans  l'acide  citrique  : 
après  solution^  ajoutez  l'oxyde  de  fer.  Agitez  jusqu'à  solution^et 
concentrez  à  pellicule.  Mettez  en  paillettes.  • 

Citrate  de  lithine. 

Citras  lithinlcuB. 

C"H»0".3Lio,4H0  =  2.46  ou  (G«HWLi%2H*0). 

Pr.  Acide  citrique 186  parties. 

Carbonate  de  lithine.  .  .  .    100     — 

Dissolvez  Tacide  citrique  dans  dix  fois  son  poids  d'eau,  satu- 
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rez  à  l'ébullition  par  le  carbonate  de  lithine  et  évaporez  à  une 
douce  chaleur. 

On  obtient  ainsi  de  beaux  cristaux  prismatiques  allongés 
contenant  4  équivalents  d'eau. 

Le  citrate  desséché  à  100*  retient  upe  molécule  d*eau.  Pour 
obtenir  le  citrate  anhydre^  il  faut  porter  la  température  à  Î15\ 

Ce  sel  est  soluble  dans  25  parties  d'^u  froide. 

En  calcinant  1  gramme  de  citrate  de  lithine  cristallisé,  trai- 
tant le  résidu  par  un  léger  excès  d'acide  sulfnrique  et  chauffant 
au  rouge,  on  doit  obtenir  0*',^Î3  de  sulfate  de  lithine. 


Citrate  de  magnésie. 

Gitras  magnésiens. 

C"H»0",2MgO,HO  +  8H0  ou  C'H'O^Mg  +  4H»0  =  286, 

Pr.         Carbonate  de  magnésie.  .  .      42  grammes. 

Acide  citrique iOO      — 

Eau 100      — 

Chauffez  jusqu'à  ébuUition  Teau  dans  laquelle  vous  avez  mis 
le  carbonate  et  Tacide^  concentrez  jusqu'à  ce  que  la  liqueur 
marque  30*  £,  et  laissez  cristalliser. 


Cyanure  de  potassium  fondu. 
Mode  de  préparation  du  Codex,  page  195. 


Tartrate  borico-potassique. 

Même  préparation  qu'an  Codex,  p!ige  257.  Après  bassine 
d'argent,  ajouter  :  <r  ou  une  capsule  de  porcelaine  ». 
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Tartraie  de  fer  et  d'ammoniaque. 

Tartras  ammonico  ferricus. 

/V«    Acide  tartrique 4S0  grammes. 

Peroxyde  de  fer  hydraté  correspondant  à 
oxydeanhydre 80     — 

Chauffez  au  bain- marie  dans  une  capsule  en  porcdaine,  jus* 
qu'à  ce  que  la  masse  ait  pris  une  couleur  ocreuse  et  s'épaississe. 
Ajoutez  ensuite  l'ammoniaque  en  léger  excès.  Après  liquéfac- 
tion filtrez^  évaporez  en  consistance  de  sirop  et  étendez,  à  l'aide 
d'un  pinceau^  sur  des  plaques  de  verre  ou  sur  des  assiettes,  que 
vous  portez  à  Tétuve  chauffée  à  40*. 

.  Tartrate  ferrico-potassiqne. 

Opérez  comme  précédemment  en  remplaçant  l'ammoniaque 
par  100",  11  de  bicarbonate  de  potasse. 

La  commission  propose  la  solution  de  perchlorure  de  fer  de 
i,26  de  densité  (30*  ^),  destinée  à  donner  exactement,  à  l'aide 
de  l'anunoniaque,  la  quantité  de  peroxyde  de  fer  hydraté  équi- 
valente à  la  quantité  de  peroxyde  sec  qui  doit  servir  à  la  prépa- 
ration de  ces  sels  doubles  :  cette  solution  contient  26  p.  100  de 
perchlorure  de  fer  anhydre,  qui  correspondent  à  12^,80  d'oxyde 
de  fer  anhydre.  78",  12  de  cette  solution  contiennent  donc 
10  grammes  d'oxyde  de  fer  anhydre. 


Tartrate  de  potasse  et  d'antimoine. 
Mode  de  préparation  du  Codex,  page  256. 

Tartrate  de  potasse  et  de  soude. 

Mode  de  préparation  du  Codex,  page  255.  Après  bassine 
d'argent^  ajouter  :  <(  ou  une  capsule  de  porcelaine,  évaporer 
jusqu'à  ce  que  la  liqueur  marque  1,32  au  densimètre  »• 
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Valérianate  d'ammoniaqae. 

Valeras  ammonlcus. 

C*^H»(AzH»)0*  =  419  —  C»H»0»,AzH*. 

Pr.  Sous  une  cloche  bien  intée^  placez  une  capsule  contenaai 
un  mélange  de  : 

Chlorhydrate  d'ammoniaque 50  grammes. 

Chaux   éteinte 100     — 

Et  par-dessus^  placez  une  capsule  renfermant  20  grammes 
d'acide  valérianique  au  maximum  de  concentration. 

Au  bout  de  vingt-quatre  heures,  il  s'est  formé  une  masse 
cristalline  qu'on  brise  et  qu'on  expose  à  de  nouvelles  vapeurs 
ammoniacales. 

Au  bout  de  un  ou  deux  jours  l'opération  est  terminée. 

Conservez  dans  des  flacons  secs  et  bien  bouchés. 

Valérianate  de  zinc. 
Mode  de  préparation  du  Codsx,  page  261. 


III.  BASES  ORGANIQUES  A  TIRER  DU  COMMERCE 


Apomorphine. 

C"H"AzO*  —  €*^H"Azô«  =  2675 

Poudre  amorphe  grisâtre  qui  se  colore  rapidement  en  vert  au 
contact  de  L'air^  soluble  dans  l'éther,  le  chloroforme  et  la  ben- 
zine. Elle  se  distingue  de  la  morphine  par  sa  solubilité  dans 
l'éiher  et  par  la  coloration  rose  qui  se  produit  quand  on  la 
traite  par  le  perchlorure  de  fer  très  dilué. 
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Brucine. 

G*«H"Az«0«  +  8H0  —  ^»fl"Az«0*  +  4H«G  =  466. 

Prismes  rhomboïdaux  obliques^  incolores,  efflorescents  à  l'air, 
fusibles  à  iOO'  dans  leur  eau  de  cristallisation^  doués  d'une 
grande  amertume,  solubles  dans  500  parties  d'eau  bouillante, 
dans  850  parties  d'eau  froide,  facilement  dans  l'alcool  absolu, 
la  benzine  et  le  chloroforme,  insolubles  dans  l'éther  et  les  huiles 
essentielles.  L'acide  azotique  colore  la  brucine  d'abord  en  rouge, 
puis  en  jaune;  si  Ton  ajoute  du  protochlornre  d'étain,  la  cou- 
leur jaune  passe  au  violet  très  intense  :  la  brucine  est  lévo- 
gyre. 

CICUTINB 

Conine  ou  conicine. 

G»«H»*Az— €»H"Az=427. 

Liquide  incolore  transparent,  oléagineux,  plus  léger  que  l'eau 
(d  =  0,85),  d'une  odeur  pénétrante,  &cre  et  désagréable,  bouil- 
lant à  170*  ;  la  cicutine  émet  des  vapeurs  au  contact  de  l'air  et 
produit  des  fumées  blanches  épaisses  quand  on  en  approche 
une  baguette  imprégnée  d'acide  chlorhydrique  ;  elle  s'oxyde  et 
brunit  au  contact  de  Tair  et  finit  par  se  résinifier;  peu  soluble 
dans  Teau  froide,  elle  se  dissout,  au  contraire,  facilement  dans 
l'alcool,  l'éther,  la  benzine, le  chloroforme;  la  solution  aqueuse 
se  trouble  quand  on  la  porte  à  Tébullition  :  la  cicutine  est  dex- 
trogyre. 

Cinchonine. 

C*'H«*Az'0'  — <î"'H»Az'0  =  308. 

Prismes  rhomboïdaux  obliques,  incolores  et  brillants,  fusibles 
à  ^57*  :  les  cristaux  sont  anhydres,  possèdent  une  réaction 
alcaline  et  sont  doués  d'une  amertume  particulière  longue  à  se 
développer  à  CBuse  de  leur  faible  solubilité;  1  partie  de  cincho- 
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nine  se  dissout  dans  3,800  parties  d'eau  à  iO*  et  dans  2,500  par- 
ties d'eau  à  100%  dans  371  parties  d'éther,  dans  140  parties 
d'alcool  à  85*  et  dans  240  parties  de  chloroforme.  Elle  est  très 
solnble  dans  nn  mélange  d'alcool  et  de  chloroforme.  Elle  est 
fortement  dextrogjre,  et  son  pouvoir  rotatoire  est  diminué  par 
l'action  des  acides  :  traitée  par  l'eau  de  chlore  et  l'ammoniaque^ 
elle  ne  se  colore  pas  en  vert  comme  la  quinine. 

Cinchonidine. 

C*«H"A2«0«  —  €"H"A2'0  =  308. 

Prismes  rhomboïdaux  obliques,  durs,  striés,  d'un  éclat  vitreux, 
anhydres,  inodores  et  fusibles  à  206*5;  la  cinchonidine  se  dis- 
sout à  10*  dans  1,680  parties  d'eau  et  dans  20  parties  d'alcool  à 
80%  dans  76,4  parties  d'éther  et  très  facilement  dans  le  chloro- 
forme :  sa  solution  aqueuse  a  une  saveur  amère  moins  éner- 
gique que  celle  de  la  quinine  et  ne  se  colore  pas  en  vert  sous 
l'influence  du  chlore  et  de  l'ammoniaque^  elle  est  lévogyre  : 
môme  étendues,  les  solutions  des  sels  de  cinchonidine  sont 
précipitées  par  une  solution  d'un  tartrate  droit. 

Narcéine. 
C*«H"AzO*»  +  4H0—  C»H'»AzG»  +  2H*Ô  =  499. 

.  Aiguilles  prismatiques  blanches,  soyeusef^,  peu  solubles  à 
froid  dans  l'eau  et  dans  l'alcool,  plus  solubles  dans  Peau  bouil- 
lante et  dans  l'eau  froide  alcalinisée^  très  facilement  solubles 
dans  l'alcool  bouillant  et  presque  insolubles  dans  l'éther  :  la 
narcéine  perd  son  eau  de  cristallisation  à  lOO*"  et  fond  à  145*; 
elle  ne  réduit  pas  l'acide  iodique  et  n'est  pas  colorée  en  bleu 
par  le  perchlorure  de  fer  ;  une  solution  d*iocle  à  2  p.  1^000  donne 
avec  la  narcéine  une  belle  couleur  bleue. 

Quinidine. 

C^'^H^Az'O*  -€"H'*Az*0«  ==  324. 
Prismes   rhomboïdaux   obliques,  ayant    fréquemment  une 
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apparence  tabulaire  et  contenant  5  équivalents  d'eau  de  cris- 
tallisation; ils  s'effleurissent  facilement  en  perdant  i  équi- 
valent d'eau  et  deviennent  opaques;  à  120*,  ils  perdent  les 
A  autres  équivalents  d'eau.  La  quinidine  se  dissoui  dans  2^000 
parties  d'eau  à  15%  dans  750  parties  d'eau  bouillante,  dans 
35  parties  d'éther^  dans  26  parties  d'alcool  à  80*  et  très  facile- 
ment dans  le  chloroforme*,  traitée  par  Teau  de  chlore  et  Tarn- 
moniaque,  la  quinidine  donne,  comme  la  quinine^  une  belle 
coloration  verte  :  elle  est  dextrogyre  et  fond  à  16o*;  ses  dissolu- 
tions sont  précipitées  par  les  iodures  solubles. 


Quinine. 

C**H**Az'0*  +  6H0  —  ^"H^Az'O*  +  3H'ô  =  378. 

Petits  cristaux  prismatiques  ou  aiguilles  fusibles  à  57*  en 
perdant  de  l'eau  et  en  se  transformant  finalement  en  quinine 
anhydre  qui  fond  à  177<»;  la  quinine  est  très  amère,  soluble 
dans  1,670  parties  d'eau  à  15%  dans  760  parties  d'eau  à  100% 
dans  1^33  partie  d'alcool,  dans  22,632  parties  d'éther  et  dans 
2  parties  de  chloroforme  :  elle  est  lévogyre.  C'est  une  base  dia- 
cide, et  les  solutions  de  ses  sels,  additionnées  d'eau  de  chlore 
et  d'ammoniaque  se  colorent  en  vert  émeraude  -,  une  solution 
neutre  de  sulfate  de  quinine  mélangée  avec  de  Teau  de  chlore 
non  souillée  d'acide  chlorhydrique  se  colore  en  jaune  ;  addi- 
tionnée ensuite  de  ferrocyanure  de  potassium  en  poudre  et 
d'ammoniaque,  elle  devient  rose^  puis  rouge  de  plus  en  i^us 
foncé  par  de  nouvelles  additions  de  sel. 

Strychnine. 

C**H"Az«0*—  ^*»H"A2'0«  =  334. 

Petits  octaèdres  rectangulaires  droits^  incolores,  sans  odeur^ 
excessivement  amers  :  la  strychnine  se  dissout  dans  7,000  par- 
ties d'eau  à  15%  dans  2,500  parties  d'eau  bouillante,  dans 
165  parties  de  benzine,  dans  100  parties  d'alcool  à  95*  et  facile- 
ment dans  le  chloroforme;    elle  est  presque  complètement 
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insoluble  dans  Téther;  traitée  par  Tacide  sulfurique  concentré  et 
le  bichromate  de  potasse,  elle  prend  une  magnifique  coloration 
violette.  La  strychnine  est  lévogyre,  elle  fond  vers  SOO^^  et  se 
décompose  à  une  température  un  peu  plus  élevée. 


IV.  BASES  ORGANIQUES 
DONT  LE  MODE  DE  PRÉPARATION  DOIT  FIGURER 

AU  CODEX 


Aconitine. 

C»*H*^AzO«^  — €"H**Azô'^=  3U. 

Épuisez  une  partie  de  racine  d'aconit  napel^  préalable- 
ment divisée  par  3  parties  d'alcool  à  W  additionnées  de 
i/100  d'acide  tartiique  :  exprimez,  filtrez  et  distillez  à  une 
douce  chaleur  à  Tabri  du  contact  de  Tair,  pour  retirer  ralcool  ; 
reprenez  le  résidu  par  Teau  pour  enlever  toutes  les  matières 
grasses  et  résineuses  :  agitez  la  solution  avec  de  Péther  pour 
éliminer  les  matières  colorantes,  puis  ajoutez«-y  du  bicarbonate 
de  soude  jusqu'à  cessation  d'effervescence;  dissolvez  dans 
Péther  Palcaloide  ainsi  mis  en  liberté  et  laissez  évaporer  la  solu- 
tion éihérée  :  l'alcaloïde  se  déposera;  purifie&*le  par  un  nou- 
veau traitement  semblable  au  précédent  à  l'aide  de  1-acide  tar- 
trique,  du  bicarbonate  de  soude  et  de  Péther. 

L'aconitine  se  présente  sous  forme  de  cristaux  tabulaires, 
incolores,  peu  solubles  dans  l'eau,  très  solubles  dans  Palcool, 
Péther,  la  benzine  et  le  chloroforme,  insolubles  dans  les  huiles 
de  pétrole  et  dans  la  glycérine.  Les  solutions  d'aconitine  déter- 
minent sur  la  langue  une  sensation  de  picotement  très  intense 
«I  très  persistante. 

Atropine. 

La  commission  propose  de  maintenir  le  mode  de  préparation 
du  Codex  actuel^  page  246. 
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Codéine. 
Mode  de  préparation  du  Codbx,  page  241. 

Ësérine. 

Pr.         Fève  de  Calabar  pulv. 
Acide  tartrique. 
Bicarbonate  de  soude  pur. 
Alcool  à  90'. 
Éther  rectifié. 

Épuisez  par  plusieurs  digestions  au  B.  M.  la  fève  de  Calabar, 
mélangée  avec  Facide  tartrique,  à  l'aide  de  l'alcool  (environ 
trois  fois  le  poids  de  la  poudre  à  chaque  digestion]  ;  distillez  les 
liqueurs  réunies  et  filtrez;  chauffez  le  résidu  au  B.  M.  et  à  l'air 
libre  jusqu'à  ce  qu'il  ne  renferme  plus  d'alcool  ;  après  refroi- 
dissement, délayez  Textrait  à  l'aide  d'une  petite  quantité  d'eau 
distillée  et  filtrez  au  papier  pour  séparer  la  résine  insoluble. 
Agitez  la  liqueur  filtrée  avec  de  l'éther  rectifié  et  lavé,  jusqu'à 
ce  qu'il  ne  se  colore  plus  sensiblement  (deux  ou  trois  traite- 
ments suffisent  généralement)  ;  traitez  la  liqueur  aqueuse  qui 
renferme  Tésérine  à  l'état  de  tartrate  acide  par  du  bicarbonate 
de  soude  jusqu'à  réaction  alcaline;  agitez  à  plusieurs  reprises 
cette  liqueur  avec  de  Télher  pur,  qui  dissout  l'ésérine  mise  en 
liberté  et  l'abandonne  ensuite  par  évaporation  sous  forme  de 
cristaux.  On  la  purifie  par  de  nouvelles  cristallisations  dans 
l'éther  :  1  kilogramme  de  fèves  de  Calabar  donne  en  moyenne 
1  gramme  d'ésérine* 

L'ésérine  pure  est  incolore  et  cristallise  en  lames  minces  ap- 
partenant au  système  rhombique;  elle  se  colore  en  jaune  au 
contact  de  l'air;  peu  soluble  dans  Teau,  elle  se  dissout  facile- 
ment dans  l'alcool,  l'éther,  le  chloroforme  et  la  benzine.  Sous 
rinfluence  des  solutions  alcalines  étendues,  elle  prend  une  co- 
loration rouge  caractéristique;  chauffée  au  B.  M.  dans  un 
ballon  avec  excès  d'ammoniaque,  elle  donne,  par  évaporation 
de  ce  liquide  à  l'air  libre,  un  résidu  bleu  très  soluble  dans 


!       _ 
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l'eau.  Cette  solution,  traitée  par  les  acides,  devient  dichroïque; 
violette  par  transmission,  elle  est  rouge  carmin  par  réflexion, 
L'ésérine  contracte  très  vivement  la  pupille. 

Horphine. 
On  maintiendra  le  mode  de  préparation  du  Codex,  page  239. 

Pilocarpine. 

C"H"Az«0*  —  €"H"Az'G»  =  208. 

Dissolvez  le  nitrate  de  pilocarpine  dans  dix  fois  son  poids 
d'eau  distillée;  ajoutez  à  la  solution  de  l'ammoniaque  jusqu'à 
réaction  alcaline,  et  agitez  avec  du  chloroforme,  qui  dissoudra 
l'alcaloïde  mis  en  liberté.  Par  Tévaporation  du  chloroforme» 
vous  obtiendrez  la  pilocarpine  sous  forme  sirupeuse  et  presque 
incolore. 

La  pilocarpine  est  soluble  dans  Teau^  plus  soluble  dans  l'al- 
cool et  dans  le  chloroforme;  elle  se  combine  facilement  aux 
acides  pour  former  des  sels  cristallisables. 

Vératrine. 
On  conservera  le  mode  de  préparation  du  Codex^  page  247. 


V.  SELS  DES  BASES  ORGANIQUES  A  TIRER 

DU  COMMERCE 


Sulfate  de  cinchonine.— (Sulfate  basique  de  cinchonine). 

2  (G**H"Az'0»),  S-*H»0«  +  4H0 
—  2  (€'^H"Az'0)  H'SO\2H'0  ==  750. 

Prismes  rhomboïdaux,  courts,  durs  et  transparents,  de  sa- 
veur amère,solublesdans  655 parties  d'eau  ai 5% dans  11,5 par- 
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lies  d'alcool,  et  insolubles  dans  l'éther,  Le$  cmtanx  de  soUate 
de  cinchoniDe  sont  inaltérables  à  Tair  ;  ils  deviennent  phosfbth- 
re'scents  à  100%  fondent  un  peu  au  delà  de  120*  et  se  détruisent 
à  une  température  plus  élevée  en  donnant  naissance  à  une  ma- 
tière rouge  :  leurs  réactions  sont  les  mêmes  que  celles  de  la 
cinchonine. 


Sulfate  basique  de  cinchonidiue. 

2  (C*«H"Az'0*),*WO«  +  12H0 
—  2  (€^"H**Az'9)S^H'0*  +  6JEP0  =  822. 

Aiguilles  soyeuses  groupées  en  étoiles,  de  saveur  amère, 
sans  action  sur  les  réactifs  colorés  :  1  partie  se  dissout  dans 
97,5  parties  d'eau  à  12%  dans  16  parties  d'eau  à  100*,  et  à 
froid  dans  30  parties  d'alcool  ;  il  présente  les  marnes  réactions 
que  la  cinchonine. 

Ce  sel  cristallise  souvent  de  ses  solutions  aqueuses  peu  con- 
centrées avec  12  équivalents  d'eau;  il  se  dépose  en  prismes 
brillants  contenant  6  équivalents  d'eau  dans  les  liqueurs  aqueuses 
concentrées^  et  en  beaux  prismes  à  A  équivalents  d'eau  dans 
ses  solutions  alcooliques  ;  parfois  on  l'obtient  anhydre. 

Sulfate  neutre  de  quinine. 

C*^H"Az«0%S*H'0»+16HO— G"H"Az«0%SH'0*+8H*0=516. 

Prismes  orthorhombiques,  volumineux,  très  solubles  dans 
l'eau. 

Ce  sel  est  acide  aux  réactifs^  coloré,  et,  pour  cette  raison, 
reçoit  souvent  le  nom  de  sulfatt  acide  de  quinine. 

Sulfate  basique  de  quinine. 

(C*^H«*Az'0*)%**H»0«  +  14H0 
—  {C"H"Az«0«)»^^*H«  +  7Hô  =  872. 

Fines  aiguilles  blanches  prismatiques^  clinorhombiques^  très 
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amères^  généralement  réunies  en  masses  légères^  solubles  dans 
740  parties  d'eau  à  15%  dans  30  parties  d'eau  bouillante^  dans 
60  parties  d'alcool  absolu  froid,  presque  insolubles  dans  l'éther. 
Ce  sel  s'eflQeurit  promptement  à  l'air  et  fierd  6  équivalents  d'eau 
de  cristallisation  ;  le  dernier  équivalent  n'est  chassé  qu'à  120*; 
chauffé  sur  une  lame  de  platine,  il  entre  facilement  en  fusion, 
prend  ensuite  une  coloralioa  rouge  et  finit  par  laisser  un  résidu 
charbonneux  qui  disparaît  entièrement  par  la  calcination.  Cette 
propriété  permet  de  reconnaître  la  présence  des  matières  nodaé- 
rales.  La  solution  de  sul&te  de  quinine  dans  l'eau  aiguisée  d'un 
peu  d'acide  sulfurique  dévie  fortement  à  gauche  le  plan  de  po- 
1  arisation  de  la  lumière.  Cette  solution  présente  une  fluores- 
cence bleue  qui  est  très  sensible,  surtout  quand  elle  est  étendue^ 
et  qui  disparaît  par  Taddition  d'acide  chlorhydrique  ou  d'un 
chlorure  soluble. 

Le  sulfate  de  quinine,  en  raison  de  son  prix  élevé  et  de  la 
grande  consommation  qu'on  eu  fait,  est  très  souvent  addi- 
tionné de  matières  étrangères  ;  outre  les  matières  minérales  si- 
gnalées plus  haut,  on  peut  y  rencontrer  encore  la  salicine,  la 
phlorizine  et  surtout  les  sulfates  de  quinidine,  de  cinchonine  et 
de  cinchonidine. 

La  salicine  se  reconnaît  à  la  coloration  rouge  qu'elle  prend 
au  contact  de  l'acide  sulfurique  concentré.  La  phlorizine  donne 
la  môme  réaction,  mais  la  coloration  est  un  peu  plus  pâle  que 
la  précédente. 

Les  sulfates  de  quinidine^  de  cinchonine,  de  cinchonidine  se 
reconnaissent  à  l'aide  du  procédé  suivant  :  on  mélange 
i  gramme  de  sulfate  à  essayer  avec  10  grammes  d'eau  à  une 
température  comprise  entre  12"  et  15*;  on  agite  le  tout  de  ma- 
nière à  mettre  le  sel  en  suspension  dans  le  liquide  en  formant 
une  sorte  d'émulsion,  et  on  abandonne  le  mélange  à  lui-même 
pendant  une  demi-heure  ;  on  filtre  ensuite  et  on  ajoute  à  5  cen- 
timètres cubes  de  la  liqueur  7  centimètres  cubes  d'aounoniaque 
(d  =  0,96)  ;  le  mélange  doit  rester  limpide. 
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Sulfate  basique  de  quinidine. 

+  2H'0=782. 

Longs  prismes  incolores;  dans  le  commerce,  on  lui  donne 
souvent  Tapparence  de  sulfate  de  quinine  ;  il  est  soluble  dans 
i08  parties  d'eau  à  15*  et  dans  3  parties  d'alcool  absolu. 

1  gramme  de  sulfate  de  quinidine  pur  doit  se  dissoudre  sans 
résidu  dans  7  centimètres  cubes  d'un  mélange  de  2  volumes  de 
chloroforme  et  de  1  volume  d'alcool  à  97". 


VI.  SELS  DES  BASES  ORGANIQUES 
DONT  LE  MODE  DE  PRÉPARATION  DEVRA  FIGURER 

AU  CODEX 


Acétate  de  morphine. 

C*H*OS  C"H»*AzO«  +  4H0  —  ^"H^'AzG»,  GWO« 

+  2H»0  =  38i. 

P)\  Morphine  finement  pulvérisée.  ...    2  parties. 
Acide  acétique  à  8*  (d  =  1060) ...    1  partie. 

Mélangez  et  triturez  le  mélange  jusqu'à  ce  qu'il  soit  pris  en 
une  masse  que  vous  sécherez  à  Tair,  que  vous  réduirez  eo 
poudre  et  que  vous  conserverez  dans  des  flacons  bien  secs  et  à 
Tabri  de  la  lumière. 

L'acétale  de  morphine  est  soluble  dans  16  parties  d'eau 
froide  et  dans  1  partie  d'eau  bouillante. 

Acétate  de  quinine. 
C*'^H"Az'0*,  G*H*0*  —  C"H"Az»0",  G«H*0*  =  38  i. 
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Pr.  Quinine Q.  V. 

Acide  acétique  à  8*  (d  ==  1060)  .      Q.  S. 

Réduisez  la  quinine  en  poudre^  délayez-la  dans  Teau,  chauffez 
et  ajoutez  un  peu  d'acide  acétique  pour  dissoudre  la  quinine, 
tout  en  ne  laissant  à  la  liqueur  qu'une  réaction  faiblement 
acide  ;  filtrez  bouillant  et  laissez  cristalliser. 

L'acétate  de  quinine  crbtallise  facilement  en  longues  ai- 
guilles soyeuses  et  nacrées;  il  est  très  peu  soluble  dans  Teau 
froide»  mais  se  dissout  avec  une  grande  facilité  dans  l'eau 
bouillante  :  il  est  peu  stable. 


Azotate  d*aconitine. 

Pr.  Aconitine  cristallisée Q.  V. 

Acide  azotique Q.  S. 

Saturez  l'acide  azotique  ;  faites  évaporer  :  l'azotate  d'aconitine 
cristallisera  en  cristaux  volumineux. 


Azotate  de  pilocarpine. 

Épuisez  les  feuilles  de  jaborandi  par  de  l'alcool  à  80*  ;  dis- 
tillez et  évaporez  en  consistance  d'extrait;  r^eprenez  par  de  l'eau 
distillée^  filtrez  et  ajoutez  de  l'ammoniaque  en  léger  excès;  puis 
agitez  à  plusieurs  reprises  avec  du  chloroforme.  Le  chloroforme, 
séparé  par  décantation  de  la  solution  aqueuse,  est  distillé,  et  le 
résidu,  composé  de  pilocarpine  impure,  est  dissous  dans  l'acide 
azotique  étendu  ;  on  filtre  et  l'on  évapore  à  siccité.  L'azotate  de 
pilocarpine  que  l'oiï  obtient  ainsi  est  purifié  ensuite  par  des 
cristallisations  successives  dans  l'alcool. 

L'azotate  de  pilocarpine  cristallise  en  belles  lamelles  aplaties 
à  base  rectangulaire;  il  est  anhydre,  dextrogyre,  peu  soluble 
dans  l'alcool  absolu  froid,  soluble  dans  8  parties  d'eau  à  15*.  Il 
sert  à  préparer  la  pilocarpine  et  les  autres  sels  de  cet  alca- 
loïde. 
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Azotate  de  strychnine. 

C"H"Az'0\  AzOSHO— €"H"Az«a%AzUO«=r397. 

Pf.  Strychnine Q.  V. 

Acide  azotique  à  iyiS  .  •    Q.  S. 

Saturez  l'acide  azotique  par  la  strjchiiîae  et  faites  évaporer. 

L'azotate  de  strychnine  cristallise  en  aiguilles  groupées  en 
faisceaux  solubles  dans  Teau,  peu  solubles  dans  ralcool  et  inso- 
lubles dans  réther. 

Bromhydrate  de  cicutine. 

C"H*'Az,  HBr  —  C»H»'Az,  HBr= 208. 

jPr,  Cicutine  incolore Q,  V. 

Acide  bromhydrique  pur  (d=42lo).    Q.   S. 

Ajoutez  l'acide  bromhydrique  à  la  cicutine  jusqu'à  réaction 
faiblement  acide  et  évaporez  lentement  la  dissolution  au  bain- 
marie. 

Le  bromhydrate  de  cicutine  cristallise  facilement;  il  est  so- 
luble  dans  2  parties  d'eau  et  dans  2  parties  d'alcool  ;  il  est 
anhydre  et  ses  dissolutions  sont  dextrogyres. 

Bromhydrate  basique  de  cinchonidine. 

C*«H«Az«0*,  HBr+  2H0— C»^H»*Az'0,  HBr+H«0  =  407. 

Pr.  Sulfate  basique  de  cinchonidine .  •  •      10  grammes. 
Bromure  de  baryum  .•••%..•        4  gr.  environ» 
Eau  distillée .    100  grammes. 

Délayez  le  sulfate  de  dnchonidine  dans  00  grammes  d'eau^ 
portez  à  Tébullition,  ajoutez  le  bromure  de  baryum  dissous 
dans  l'eau  jusqu'à  cessation  de  précipité,  filtrez,  évaporez  et 
laissez  cristalliser. 

Le  bromhydrate  basique  de  cinchonidine  cristallise  sous 
forme  d^aiguilles  allongées. 
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Il  est  soluble  dans  environ  40  parties  d'eau  frwde  et  ne  doit 
pas  précipiter  par  les  sulfates  solubles. 

•      •      • 

Un  gramme  de  bromhydrate  basique  de  cinchonidine  est  en- 
tièrement précipité  par  O*-,!!?  d'aiotate  d'argent. 

Bromhydrate  neutre  de  cinchonidine. 

C*W*Az«0*,2HBr+iH0  —  C*W*Az»0,2HBr  +ffl«0=  506. 

-Pr.  Sulfate  basique  de  cinchonidine.  .  JO  grammes 

Acide  sulfurique  à  1/iO 13",5 

Bromure  de  baryum  .  .  ^  .  .  .  .      8  grammes  environ. 

Eau  distillée 75  grammes. 

On  dissout  à  chaud  le  sulfate  de  cinchonidine  dans  50  gram- 
mes d'eau  contenant  l'acide  sulfurique,  et  le  bromure  de  ba- 
ryum dans  25  grammes  d'eau  ;  on  fait  bouillir  quelques  instants 
et  on  filtre. 

La  liqueur  évaporée  à  40  grammes  et  refroidie  donne  de 
beaux  cristaux  prismatiques  allongés,  faiblement  colorés  en 
jaune,  très  soluble^  dans  Teau  bouillante,  solubles  dans  environ 
6  parties  d'eau  froide.  Il  ne  doit  pas  précipiter  par  les  sulfates 
solubles. 

1  gramme  de  bromhydrate  neutre  de  cinchonidine  est  entiè- 
rement précipité  par  0*',67i  d'azotate  d'argent. 

Bromhydrate  neutre  d'ésérine. 

Pr.         Ésérine Q.  V. 

Acide  bromhydriqùe  (d  =  l,25).  .    Q.  S. 

Saturez  exactement  l' ésérine  par  l'acide  bromhydriqùe  :  éva- 
porez la  dissolution  en  consistance  sirupeuse  à  une  douce  cha- 
leur et  laissez-la  cristalliser. 

Masses  fibreuses,  généralement  colorées  en  jaune  rougefltre, 
non  déliquescentes. 

Bromhydrate  de  morphine. 
C"H«*AzO%HBr  +  OHO  —  C*'^H"AzO«,HBr  +  3H«0  =:  420. 
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Pr.        Morphine  pure Q.  S. 

Acide  bromhydriquè Q.  V. 

Saturez  exactement  la  morphine  délayée  dans  l'eau  par  Tadde 
bromhydriquè,  filtrez  et  faites  cristalliser. 
Le  sel  se  dissout  dans  25  parties  d'eau  à  i5% 

Bromhydrate  basique  de  quinine. 
C*W*Az»0*,HBr  +  2H0  —  G«^H**Az'0*,HBr  +  H«Or=  «3. 

Pr.  Sulfate  basique  de  quinine 10  grammes. 

Bromure  de  baryum  cristallisé  •  ,  •        3",80 

Eau  distillée 100  grammes. 

Délayez  le  sulfate  de  quinine  dans  80  grammes  d'eau,  portez 
à  l'ébullilion,  ajoutez  le  bromure  de  baryum  dissous  dans 
20  grammes  d'eau,  jusqu'à  cessation  de  précipité^  filtrez»  éva- 
porez et  laissez  cristalliser. 

Le  sel  cristallise  en  aiguilles  groupées  en  houppes  blanches, 
soyeuses;  il  est  soluble  dans  60  parties  d'eau  froide  et  très 
soluble  dans  Teau  chaude  :  i  gramme  est  entièrement  préci- 
pité par  0",40i  d'azotate  d'argent;  sa  solution  ne  doit  pas  pré- 
cipiter par  les  sulfates  solubles. 

Bromhydrate  neutre  de  quinine. 

C*«H»Az«0*,2HBr  +  6H0  —  ^"H"Az»G%2HBr  +  3H«0  =  540. 

Pr.    Sulfate  basique  de  quinine iO  grammes. 

Acide  sulfurique  au  10' 11*%2 

«     Bromure  de  baryum  cristallisé.  .  .      7"^60 

Eau  distillée 75  grammes. 

Dissolvez  le  sulfate  dans  50  gramfnes  d'eau  contenant  Tacide 
et  le  bromure  de  baryum  dans  25  grammes  d'eau ^  ajoutez  la 
solution  de  bromure  à  la  solution  de  sulfate  de  quinine  jus- 
qu'à cessation  de  précipité;  faites  bouillir  quelques  instants  et 
filtrez.  La  liqueur  évaporée  à  35  grammes  et  refroidie  donne  de 
beaux  cristaux  prismatiques^  très  solubles  dans  l'eau  bouillante 
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et  dans  l'alcool  et  solubles  daus  7  parties  d'eau  froide  ;  la  solu- 
tion ne  doit  pas  être  précipitée  par  les  sulfates  solubles  : 
1  gramme  de  bromhydrate  neutre. cristallisé  est  entièrement 
précipité  par  0",629  d'azotate  d'argent. 

Chlorhydrate  de  morphine. 
On  maintiendra  le  mode  de  préparation  du  Godbx,  page  S68. 

Chlorhydrate  de  pilocarpine. 

Saturez  exactement  la  pilocarpine  pure  par  l'acide  cblorliy- 
drique;  évaporez  dans  le  vide  pour  obtenir  le  chlorhydrate  de 
pilocarpine  cristallisé. 

Chlorhydrate  basique  de  quinine. 

C*W*Az'0*,HGl  +  4H0  — ^»W*Az'0»,HGl  +  2H«9  =  396  5. 

Pr.      Quinine Q.  V. 

Acide  chlorhydri(|ue  à   1,17  )     ^    q 
Eau .  .  )    ^-  ^• 

Faites  dissoudre  à  chaud  la  quinine  dans  Tacide  chlorby- 
drique  étendu  de  son  volume  d'eau,  de  façon  à  ce  que  la  solu- 
tion ait  une  légère  réaction  alcaline  :  le  sel  se  déposera  par 
refroidissement  en  longues  fibres  soyeuses. 

Lactate  de  quinine. 

G**H"Az«0%C*H«0«  —  €"H«*Az«0S€»H«O»  =  414. 

Pr.      Quinine Q.  V. 

Acide  lactique  ...    Q.  S. 

Délayez  la  quinine  pulvérisée  daus  une  snffisante  quantité 
d'eau,  chauffez  et  ajoutez  assez  d'acide  lactique  pour  dissoudre  à 
rébuUilion  toute  la  quinine  et  pour  que  la  liqueur  ait  une  faible 
réaction  acide  ;  filtrez  bouillant  et  laissez  cristalliser  :  le  sel  se 
présente  sous  forme  d'aiguilles  prismatiques  et  ressemble  beau- 
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coup  au  sulfate  de  qoinîne;  il  est  très  aoMria  dans  Teait, 
tout  à  cbaud. 


Sulfate  d'atropine. 

(C»*H**AzO«)*8'HW—  (€'^H**AzO^)«^^*fl*  =  678. 

Maintenir  le  mode  de  préparation  du  Codex,  page  269. 

Toutefois,  après  acide  sulfurique  au  iO*  en  quantité  exacte- 
ment suflisanle  pour  dissoudre  le  tont,  ajouter  t  a  en  ayant  soin 
que  la  liqueur  ait  une  faible  réaction  alcaline.  » 


Sulfate  neutre  d'éserine. 

Saturez  bien  exactement  une  quantité  déterminée  d'éserine 
par  Tacide  sulfurique  au  10%  filtrez  et  évaporez  rapidement  à 
siccité  dans  une  étuve  à  35*  ou  40*. 


Sulfate  neutre  de  morphine. 

((?»H"AzO»)*Sni»0*  -f-  lOHO 
—  (€^'^H»*A2G»)**ffO^  +  5H'9  =  758. 

Délayez  une  quantité  déterminée  de  morphine  dans  2  fois 
son  poids  d'eau  et  ajoutez-y  une  quantité  d'acide  sulfurique  au 
iO%  tille  que  la  solution  ait  encoee  use  ié|^e  réaction  alcaline; 
évaporez  la  dissolution  et  laissez  cristalliser  :  le  sel  cristallise 
en  aigaikes  prismatiques  très  solubles  dans  Tean. 


Sulfate  de  strychnine. 

—  (C"H"Ai*0»)*Sfl«O*  +  7e»0  =  798. 
Maintenir  le  mode  de  pcéparation  du  Codbx,  pa^  3fi& 


—  ù  A8  — 

Pr.    Acétate  de  qilinhie  en  soïufion  neutre.  .  .    Q.  V. 
Ajoûtez-y  tme  solutîort  d'acîde  gallotan- 
Trique  (tannin  de  la  noix  de  galle)  privée 
des  fhati^es  résiùcuses .  .  .  .    Q.  S. 

pour  redissoudie  intégralement  la  masse  blanche  de  (atmate 
de  quinine  qui  se  forme  tout  d'abord  :  neutralisez  exactement 
cette  solution  par  le  bicarbonate  de  soude,  qui  précipite,  au 
fur  et  à  mesure  que  Tacidité  de  la  liqueur  diminue,  toQt  le 
tannate  de  quinine  ;  recueillez  le  précipité  sur  un  filtre,  laissez 
égoutter  les  eaux-mères  et  séchez-le  à  Tair  libre;  après  dessic- 
cation^ pulvérisez  le  résidu  et  traitez-le  sur  un  filtre  par  un 
excès  d'eau  distillée  pour  le  laver,  puis  faites  sécher. 

Le  tannate  de  quinine  est  amorphe,  pulvérulent  et  blanc  : 
préparé  à  Taide  de  la  méthode  indiquée  ci-dessus,  il  contient 
20,6  p.  100  de  qliînîne  et  correspond  au  sulfate  de  quinine 
basique  dans  Kl  propôrlion  de  3,5  de  tannate  pouif  1  de  sul- 
fate. 

Valérianate  d'atropine. 

Mode  de  préparation  du  Codex^  page  269. 

Valérianate  de  quinine. 
Mode  de  préparation  du  Codex^  page  270. 


VII.   PHÉNOLS  ET  DÉRIVÉS 

A  itahR  DO   <30)M<ACB^ 

é 

Phénol.  —  Acide  phénique.  —  Alcool  phényliqne. 

Acide  carboliqne« 

Gros  prismes  da  longues  aiguilles  incolores^  d'une  odeur 
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forte  particulière  et  d'une  saveur  très  caustique»  fusibles  à  42* 
et  bouillant  à  182%  solubles  dans  20  parties  d'eau  à  15%  beau- 
roup  plus  solubles  dans  Teau  glycérioée  à  5  p.  100;  très  solu- 
blej  dans  l'alcool  et  la  glycérine,  et  miscibles  à  l'éther  et  à 
Taci  Je  acétique  cristallisable.  Le  phénol  est  sans  action  sur  le 
tournesol  :  la  présence  d'une  petite  quantité  d'eau  le  liquéfie,  et 
il  finit  par  devenir  entièrement  liquide  lorsqu'il  est  conservé 
dans  des  flacons  imparfaitement  bouchés.  La  solution  aqueuse 
de  phénol  se  colore  en  violet  par  addition  de  perchlorure  de  fer, 
même  très  étendu,  et  donne^  avec  le  brome,  un  précipité  blanc 
de  tribromophénol.  Antiseptique  et  vénéneux. 

Thymol. 
C«0H'*O*— €*«H»*0=  150. 

Cristaux  tabulaires  dérivés  d'un  prisme  rhomboidal  oblique^ 
incolores,  transparents,  d'une  odeur  agréable  rappelant  un  peu 
Colle  du  thym,  d'une  saveur  caustique,  fusibles  à  44*  et  bouil- 
lant à  230*  :  le  thymol  se  dissout  dans  300  parties  d'eau  à  15*  ; 
très  soluble  dans  l'éther,  l'alcool  et  l'acide  acétique  concentré. 
Antiseptique  comme  le  phénol. 

Phénol  sodé. 

/V.      Phénol 70  grammes^ 

Soude  caustique 30        — 

Eau  potir  compléter  un  litre.  .  .  Q.  S. 

Mêlez  en  agitant. 


VIU.   COMPOSÉS    DIVERS 

A   TIRRR  DU  COHMERCE 


Caféine. 
G"H»'A2*0^  +  2H0— €'H*'A2*Ô«+  H*0  =  212. 

Beili^s  aiguilles  blanches  soyeuses,  brillantes  et  légères,  de 
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saveur  légèrement  amère,  fusibles  à  178'  et  sublimables  à  185\ 
solubles  dans  93  parties  d'eau  à  l2o,  dans  25  parties  d'alcool 
ordinaire,  dans  300  parties  d'éther  et  dans  9  parties  de  chloro- 
forme. 

En  traitant  la  caféine  par  l'eau  de  chlore  ou  Tacide  azotique 
et  évaporant  la  solution,  on  obtient  un  résidu  brun  rouge  qui 
se  dissout  dans  l'ammoniaque  en  donnant  une  couleur  rouge 
violet. 

Hannite. 
C"fl**0»« — €«H»0«  =:  482. 

Prismes  rhomboïdaux,  droits,  réunis  en  groupes  radiés,  qui 
s'assemblent  autour  d'un  centre  commun,  de  saveur  légère- 
ment sucrée,  solubles  dans  6  i/2  fois  leur  poids  d'eau  à  15% 
dans  80  fois  leur  poids  d'alcool  à  90*,  presque  insolubles  dans 
ï  alcool  absolu  et  dans  Télher.  La  mannite  fond  entre  160* 
et  165*  en  un  liquide  incolore  qui  recristallise  par  refroidisse- 
ment ;  elle  ne  réduit  pas  la  liqueur  cupropotassique. 

Santonine. 
C"H*»0«— €"H'»0*  =  246. 

Prismes  rectangulaires  droits,  brillants,  incolores,  jaunissant 
à  la  lumière,  légèrement  amers,  inodores  :  la  santonine  fond  à 
170*  et  reprend  sa  forme  cristalline  par  refroidissement  ;  elle 
est  partiellement  sublimable,  presque  insoluble  dans  l'eau 
froide,  soluble  dans  250  parties  d'eau  bouillante,  dans  543  par- 
ties d'alcool  froid,  dans  12  parties  d'alcool  à  la  température  de 
50*,  dans  575  parties  d'éther  à  17*  et  dans  42  parties  d'éther 
à  W. 

La  santonine,  qui  est  l'anhydride  de  l'acide  santoninique,  se 
dissout  dans  les  alcalis  en  donnant  des  santoninates  :  chauffée 
avec  un  alcali,  de  l'eau  et  de  l'alcool,  la  liqueur  devient  rouge 
et  le  sel  formé  se  dépose  en  aiguilles,  d'abord  rouge  cramoisi, 
mais  qui  perdent  peu  à  peu  leur  couleur  et  finissent  par  devenir 
incolores. 
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PONT  LE  MODE  DE  PRÉPARATION  DETRA  FKÎURER 

AU  CODEX 


Oantharidine. 

C"H"0*  —  ^*°H*'0*  =  196. 

Lixiviez  la  poudre  decanlh.urides  par  Tétber  acétique,  qui  dis- 
soudra la  cantharidine  et  tes  matières  grasses^  et  retirez  Téther 
acétique  au  moyea  de  la  pre$€e» 

Toutes  les  solutions  éthérées  sont  soumises  à  la  distillatioo,  et 
Fétber  acétique  reeueilli  est  mis  à  part  pour  servir  ^  uo^  opéra- 
tion ultérieure. 

Le  produit  abandonné  par  l'étber  acétique  est  constitué  par 
des  cristaux  de  cantharidine  suspendus  au  sein  4'up6  substance 
grasse  colorée  en  vert.  Les  cristaux  séparés  par  décantation  du 
corps  gras  liquide  sont  étendus  en  couche  mince  sur  des  feuilles 
de  papier  à  filtrer  qui  s'imbibent  de  la  matière  grasse  ;  ils  sont 
ensuite  lavés  avec  la  plus  petite  quantité  possible  de  sulfure  de 
carbone.  Cette  cantharidine,  redissoute  dans  Téther  acétique  et 
décolorée  par  le  charbon  anifnal,  cri$tal(isd  en  beaux  prismes 
incolores. 

La  cantharidine  se  présente  en  prismes  rhombiqnes  ou  en 
laoïeUes  incolores  et  brillantes,  neutres^  inodores  ;  elle  est  inso- 
luble dans  Teau,  peu  soluble  dans  Talcool  (Coid,  soluble  dans 
34  parties  d*étfaer  ffoid^  dans  60  parties  d'essence  de  térében- 
thine bauillante^  dans  40  parties  d'acide  acétique  chaud  :  elle 
fond  à  318°  et  se  sublime  déjà  un  peu  an-dessus  de  4i^;  elle 
^'évapore  rapidement  à  Tair  à  la  température  ordinaire  ;  efle  se 
dissout  dans  les  alcalis;  les  acides  la  reprécipitent  de  sa  disso- 
llUipn. 

Dia^t9sç. 

Pu      Ûnge  gerofté,  4essécbé  à  50"  .  .    Q.  V. 

Choisissez  Torge  g(  rmé  dont  la  tigelle  a  atteint  les  dpui^  tiers 
de  la  longueur  du  grain,  broyez-la  au  moulin^  traitez-la  par 
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dettx  parties  d'ea»  à  la  température  amkâante  et  laissez  eu  cou- 
taei  pendant  cinii  ou  six  heures,  en  ayant  soin  de  remuer  de 
temps  eo  ienps  ;  passai  eosnite  avec  expression,  filtrez  et  ajou- 
tes à  la  liqueur  deux  fois  son  Tolume  d*«leoûl  à  9S<*  :  le  préci- 
pité qui  se  foraae  sera  reçu  sur  des  ffitrea,  étendu  ensuite  en 
cettehes  minces  sur  des  lames  de  verre  et  desséché  rapidement 
dans  un  «ourant  d'aîr  k  la  température  de  4S\ 

£$iët  :  0'%05  de  dîaatasev  ajoutés  à  SOO  grammes  d'eiApois 
contenant  ^0  gammes  d'amidon  et  ehanffés  trois  heures  2^30% 
domeni  va  liquide  filtrant  facUement  sA  déecriorant  cinq  fois 
son  "volume  de  liopiettr  de  FeUing. 

Digitaline. 

iV.  Feuilles  de  digHale  des  Vosges  cueillies  la  seconde  année, 
au  moment  de  la  floraison,  et  réduites  en  poudre  assez 

fine 1  kilogr. 

Aeétate  de  {^omb  cristallisé  bien  neutre.    250  grammes. 
Eau  distillée 4  kilogr. 

Dissolvez  Tacétate  de  piotub  dans  l'eau  froide,  ajoutez-y  la 
poudre  de  digitale»  mêlez  intimeaient^  passez  le  tout  à  travers 
un  tamis  et  laissez  ensuite  en  contact  pendant  vingt*quatre 
heures,  en  ayant  le  soin  de  mélanger  de  temps  en  temps  :  pla* 
cez  ce  mélange  dans  un  appareil  à  déplacement,  tassez-le  suffi- 
samment  et  épuisez-le,  jusqu'à  cessation  d'amertume,  avec  de 
l'alcool  à  50*  '.saturez  cette  solution  alcoolique  par  une  dissolu- 
tion saturée  à  froid  de  bicarbonate  de  soude»  puis  l'efiervescence 
terminée,  distillez  de  façon  à  recueillir  l'alcool  et  évaporez  la 
liqueur  restante  au  B.  M.  jusqu'à  réduction  à  S  kilogrammes  : 
laissez4a  refroidir,  étendez-la  de  son  poids  d'eau  et  laissez  repo- 
ser; au  bout  de  deux  ou  trois  jours,  décantez  à  l'aide  d'un 
siphon  la  liqueur  et  faites  égoutter  le  précipité  sur  une  chausse 
en  toile  :  ce  précipité,  débarrassé  ainsi  de  la  liqueur  extrac- 
tive,  pèsera  100  grammes  environ;  divisez^le  dans  i,000  gram- 
mes d'alcool  à  80*,  passez  le  tout  à  travers  un  tamis  métallique 
ou  de  toile  fine,  cbaufiez  à  l'ébullition  le  liquide  trouble  qui  en 
résnlteet  ajoutez-y  une  solution  de  iO  grammes  d'acétaie  neutre 
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de  plomb;  chauffez  encore  quelques  instants  et  filtrez;  lavez  le 
dépôt  sur  filtre  avec  de  J 'alcool  pour  entraîner  la  liqueur  qu'il 
retient  et  exprimez-le;  aux  liqueurs,  ajoutez  50  grammes  de 
charbon  végétal  en  poudre  fine^  lavé  à  l'acide  et  à  Teau  et  bien 
neutre,  puis  distillez;  chassez  au  B.  M.  et  bien  exactement  toat 
Talcool  qui  existe  dans  le  résidu  de  cette  distillation,  en  rem- 
plaçant la  petite  quantité  d'eau  qui  s*évapore  en  même  temps  ; 
laissez  refroidir,  puis  faites  égoutter  sur  le  tamis  qui  a  servi  à 
la  division  du  précipité  et  lavez  le  charbon  avec  une  petite  quan- 
tité d'eau  pour  enlever  les  dernières  parties  de  liqueur  colorée  : 
séchez  complètement  ce  charbon  à  Tétuve  sans  dépasser  100* 
et  épuisez-le  par  déplacement  avec  du  chloroforme  pur,  jusqu'à 
ce  que  dissolvant  passe  complètement  incolore;  distillez  cette 
solution  à  siccité  et,  pour  chasser  les  dernières  traces  de  chloro- 
forme, mettez  dans  le  ballon  quelques  grammes  d'alcool  à  95*, 
que  vous  évaporerez. 

Le  résidu  est  la  digitaline  brute  avec  de  la  matière  poisseuse 
et  de  rhuile  :  dissolvez-la  à  chaud  dans  100  grammes  d'alcool 
à  90*  ;  ajoutez-y  un  gramme  d*acétate  de  plomb  neutre  dissous 
dans  un  peu  d'eau  et  10  grammes  de  charbon  animal  en  grains 
fins  sans  poudre, lavé  à  HGl  et  à  l'eau  jusqu'à  ce  que  les  liqueurs 
ne  soient  plus  acides,  faites  bouillir  pendant  dix  minutes,  lais- 
sez refroidir  et  déposer,  puis  filtrez  sur  un  tampon  de  coton; 
ajoutez  à  la  fin  le  dépôt  de  noir  et  épuisez-le  jusqu'à  cessation 
d'amertume  par  de  l'alcool  et  distillez  les  liqueurs  limpides 
ainsi  obtenues  :  le  résidu  sera  formé  de  digitaline  cristallisée 
en  masse  grumeleuse,  imprégnée  d'huile  colorée  et  de  liqueur 
aqueuse;  séparez-la  de  cette  dernière  et  pesez-la  (il  suffit  pour 
cela  de  peser  le  ballon  taré  dans  lequel  s'est  faite  la  distillation); 
dissolvez  alors  à  chaud  celte  digitaline  impure  dans  une  suffi- 
sante quantité  d'alcool  à  90*  (6  à  IS  grammes,  selon  la  richesse 
en  digitaline),  en  remplaçant,  s'il  y  a  lieu,  l'alcool  qui  s'éva- 
pore, puis  à  la  liqueur  refroidie  ajoutez  en  éther  sulfurique  recti- 
fié à  65*  la  moitié  du  poids  de  l'alcool  employé  ;  mélangez  et  ajou- 
tez en  eau  distillée  les  poids  réunis  d'alcool  et  d'éther  employés, 
bouchez  et  agitez  :  au  bout  de  peu  de  temps  le  mélange  se  sépa- 
rera en  deux  couches,  l'une  supérieure,  colorée,  formée  d'une 
solution  éthérée  d'huile  grasse,  l'autre  inférieure,  incolore,  for- 
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mée  de  la  dissolution  de  la  digitaline,  qui  cristallise  presque 
aussitôt;  laissez  le  ballon  dans  un  endroit  fraistpendant  deux 
jours^  puis  versez  le  tout  dans  un  petit  cylindre  muni  d'un 
tampon  peu  serré  de  coton;  les  eaux-mères  et  la  couche  colo- 
rée s'écouleront;  les  dernières  portions  seront  enlevées  par  un 
peu  d'éther. 

Obtenue  ainsi,  cette  digitaline  de  première  cristallisation  est 
peu  colorée  ;  pour  l'avoir  parfaitement  blanche,  deux  purifica- 
tions sont  nécessaires;  mais  auparavant  un  traitement  au  chlo- 
roforme est  indispensable  pour  la  séparer  d'un  peu  de  digitine 
qui  en  altère  encore  la  pureté. 

Pour  cela  dissolvez,  dans  20  parties  de  chloroforme  pur,  la 
digitaline  bien  sèche  réduite  en  poudre  fine;  filtrez  la  solution 
éclaircie  dans  un  cylindre,  à  travers  un  tampon  serré  de  coton, 
distillez-la  à  siccité  et  chassez  les  dernières  traces  de  chloro- 
forme à  l'aide  d'un  peu  d'alcool  introduit  dans  le  ballon  et 
vaporisé  :  dissolvez  le  résidu  dans  30  grammes  d'alcool  à  90% 
ajoutez-y  5  grammes  de  charbon  animal  lavé,  en  grains^  et 
faites  bouillir  pendant  dix  minutes  ;  au  bout  de  ce  temps,  filtrez 
le  liquide,  épuisez  le  noir,  comme  il  a  été  indiqué  plus  haut^  et 
distillez  :  le  résidu  sera  de  la  digitaline  un  peu  colorée  encore  ; 
déterminez-en  le  poids  en  pesant  le  ballon  préalablement  taré. 
Pour  avoir  la  digitaline  complètement  blanche,  dissolvez-la  à 
chaud  dans  une  quantité  exactement  suflSsante  d'alcool  à  90* 
(6  à  8  grammes  selon  la  richesse  en  digitaline);  ajoutez  à  la 
solution  un  poids  d'éther  égal  à  la  moitié  du  poids  d'alcool 
employé  et  un  poids  double  d'eau  distillée;  bouchez  et  agitez  : 
la  digitaline  se  sépare  bientôt  en  cristaux;  laissez  la  cristallisa* 
tion  s'opérer  complètement  en  exposant  le  tout  au  frais  de  la 
nuit;  le  lendemain,  elle  sera  déposée  complètement  en  petits 
groupes  blancs  aiguillés,  tandis  que  les  matières  colorantes 
Testent  dans  les  eaux-mères  :  séparez  les  cristaux  en  versant  le 
tout  dans  un  cylindre  fermé  par  un  tampon  de  coton  et  lavez 
avec  de  l'éther. 

I  kilogramme  de  digitale  des  Vosges  de  bonne  qualité  four- 
nit ainsi  environ  1  gramme  de  digitaline  blanche  cristallisée. 

La  digitaline  se  présente  sous  la  forme  de  cristaux  très 
légers,  très  blancs,  formés  d'aiguilles  courtes  et  déliées  grou- 
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pécs  antonr  d'an  mStne  axe  ;  eHe  est  très  araëre^  à  peine  soluble 
dans  l'ean^  softible  facilement  dans  l'aTcool  à  90%  moins  facile- 
ment dans  falcool  anhydre  et  presque  insoluble  dans  l'élher  : 
son  meilleur  dissolvant  est  le  chloroforme. 

Chauffée  en  présence  d'une  petite  quantîtée  d'acide  chlorhy- 
drîque  ou  d*acide  phosphorique^  elle  se  dissout^  et  Te  liquide 
prend  une  belle  coloration  vert  émeraudc. 

Paocréatine. 

Pr.      Pancréas  de  porc i  partie. 

Eau S  parties. 

Délayez  les  pancréas^  débarrassés  des  matières  étrangères  qui 
les  accompagnent,  dans  Tean,  additionnée  d'un  peu  de  chloro- 
forme pour  empêcher  Taltération;  après  quelque  temps  de 
contact^  exprimez  et  fiHrez  :  évaporez  rapidement  les  liquides 
réunis  dans  un  courant  d*air  et  dans  des  vases  à  large  surface,  à 
me  température  ne  dépassant  pas  45*. 

Essai  :  0  gr.  20  de  pancréatine  ajoutés  à  5  grammes  de  fi- 
brine et  25  grammes  d'eau  et  chauffés  pendant  6  heures  à  &(f 
amènent  une  dissolution  et  une  transformation  complètes  de  la 
jEibrine  :  la  liqueur  filtrée  doit  être  à  peine  troublée  par  addition 
d'acide  nitrique. 

0  gr.  20  de  pancréatine  ajoutés  à  iOO  grammes  d'empois 
contenant  5  grammes  d'amidon  donnent  un  liquide  filtrant  très 
facilement  et  décolorant  quatre  fois  son  volume  de  liqueur  de 
Fehliug. 

Pepsine. 

La  pepsine  est  le  ferment  qui,  sous  Vinfluence  de  diversacides 
et  surtout  de  l'acide  chlorhydrique,  opère  la  transformation  des 
matières  albuminoïdes  en  peptones. 

Dans  la  préparation  pharmaceutique  de  la  pepsine,  le  bat  à 
atteindre  est  moins  la  pureté  chimique  du  produit  que  son  acti* 
vite  :  l'essai  physiologique  de  ce  naédicament  est  absolument 
nécessaire  pour  en  constater  la  valeur  thérapeutique. 
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On  pent  pread»  opnn*  tarniô  de  conipaiaîsM^  ou  «onme 
nmté  de  pouvoir  digestîi^  la  qnaatité  da  pepsi|M  nécessaire 
pour  transformer  entièrement  en  peptones  un  poids  de  iO  gr. 
de  fibrine  foi tenMAÉ  ^sorée^  le  mk\ua§d  étaat  SMÎalciMi  pen- 
dant 6  beuaes  k  la  tenpéntufe  conatante  de  50  degrés. 

Pour  opérer  cette  transformation  anree  des  pepeîoea  Uon 
préparées  parle  procédé  ci-dessous,  il  suffit  des  quantités  sui- 
vante»; 

Pepsine  de  poro Ogr.  Oi 

n      de  mouton ........      0       2ù 

»      de  veau 0       40 

Moas  ftvona  pensé  que  pour  faciliter  U$  aaaîiMiIaiiofis  et 
pour  rendre  le  dosage  précis,  il  était  utile  de  créer  un  type  uni* 
forme  au  poiatde  vuedela  paxssaocedifeetiye.  Nous  proposoae 
doue  de  laisser  toute  latitude  au  fabricants  qui  mélangeraient 
les  diverses  sortes  de  pepsine  co  proporiioa  telle  qu'on  pût 
aionter  assev  de  sacre  de  lait  pour  assurer  la  conservation  du 
produit  €t  l'amener  k  un  degré  tel  que  un  gramme  de  cetta 
pepsine  représente  Tunité  de  pouvoir  digestif:  c'est  cette  pep* 
sine  ainsi  dosée  que  nous  appelons  «  pepsine  médicinale  s. 

Préparation  :  Lee  estomacs  de  porcs^  les.  caillettes  de  veaux 
ou  de  moutoDs  sont  soigneusefloent  lavés  à  grande  eau  :  la 
muqueuse,  séparée  par  rAdage  au  moyen  d'un  couteau  à  laok» 
arrondie,  est  hacbée  aussi  menu  que  possible  et  mise  à  maoérar 
dans  4  fois  son  volume  d'eau  distillée  à  laquelle  on  ajoute 
h  centièmes  d'alcool  i  on  agite  toutes  les  demi*heures.  Après 
quatre  heures  de  maeération,  on  filtre  les  liqueurs  et  on  évapore 
k  une  température  qui  ne  doit  pas  dépasser  40*  dans  des  vases 
à  large  surface  et  dans  une  pièce  ventilée,  de  façon  à  ce  que  la 
renouvellement  d'air  se  fasse  rapidement* 

Fssai  :  Mettez  dans  un  flacon  à  large  ouverture  : 

Eau  (additionnée  de  10  gr.  d'acide  eUorbydriqm  D  sr  i  .|g 

par  litm. 50  grammes 

Pepsine  médicinale 1  gramme 

Fibrine  essorée 10  grammes 
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Faîtes  chauffer  6  heures  à  50 degrés:  agitez  de  quart  d* heure 
en  quart  d'heure  jusqu'à  solution  complète  de  la  fibrine,  puis 
toutes  les  heures. 

La  liqueur  refroidie  et  filtrée  ne  doit  donner  ni  précipité,  ni 
trouble  sensible  quand  on  y  fait  toniber  goutte  à  goutte  de 
l'acide  azotique  concentré. 

Glycyrrbizine.  —  Glicyrrhizate  d'ammoniaque. 

On  prend  de  la  racine  de  réglisse  aussi  sucrée  et  aussi  bien 
conservée  que  possible  et  présentant  une  cassure  jaune  bien 
homogène  ;  on  racle  superficiellement  les  morceaux  et  on  les 
contuse  fortement  de  manière  à  les  réduire  en  une  sorte 
d'étoupe  filandreuse  :  cette  matière  est  mise  à  macérer  à  froid 
durant  quelques  heures  avec  le  double  de  son  poids  d'eau 
distillée  et  soumise  ensuite  à  l'expression ,  le  résidu  est  traité 
de  nouveau  de  la  même  manière:  les  deux  liqueurs  réunies  et 
abandonnées  au  repos  laissent  déposer  la  fécule;  le  liquide 
surnageant  est  porté  à  l'ébullition  et  filtré  pour  séparer  l'alb  u- 
mine  coagulée.  Lorsque  les  liqueurs  filtrées  sont  refroidies^  on 
les  précipite  par  Tacide  sulfurique  étendu  de  son  poids  d'eau 
que  Ton  ajoute  jusqu'à  cessation  de  tout  précipité  :  ce  préci- 
pité, d'abord  gélatineux  et  floconneux,  prend,  au  bout  de  peu 
de  temps  de  repos^  une  grande  cohésion  et  forme  au  fond  du 
vase  une  masse  compacte  demi-molle:  on  rejette  le  liquide  sur- 
nageant, et  après  avoir  lavé  le  dépôt  à  plusieurs  reprises  avec 
de  l'eau  pure,  on  finit  par  le  pétrir  dans  Teau  distillée^  qu'on 
renouvelle  plusieurs  fois  jusqu'à  ce  que  toute  acidité  ait  sensi* 
blement  disparu;  la  masse  bien  lavée  est  ensuite  dissoute  dans 
Teau  ammoniacale^  et  la  solution,  filtrée  et  évaporée  jusqu'à 
consistance  sirupeuse,  est  étalée  sur  des  assiettes  ou  des 
plaques  de  verre  et  évaporée. 

La  glycyrrbizine  ainsi  obtenue  se  présente  sous  forme  d'un 
vernis  écailieux,  très  friable,  translucide,  inaltérable  à  l'air,  très 
facilement  solubledans  l'eau,  à  laquelle  elle  communique  une 
saveur  sucrée  très  prononcée  et  la  propric  té.  de  mousser  par 
Tagitalion. 
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VARIÉTÉS 


Notre  sympathique  et  distingué  correspoDdant,  M.  Gazeoeuver  agrégé  de 
]a  Facullé  de  médeclDe  de  LyoD,  vient  d'y  être  nommé  profeaeeur  de  toxi» 
cologie. 

ficole  de  médecine  de  Glermont.  ^  M.  Roclicr,  chargé  ilu  cours  de 
pharmacie  en  matière  médicale,  est  nommé  professeur  titulaire  de  ladite 
chaire. 

Asiles  d'aliénés  de  la  Seine.  —  Un  concours  pour  la  nomination  à 
deux  emplois  d'interne  en  pharmacie,  dans  les  asiks  publics  d'aliéués  de 
la  S;iine  (Sainte -Anne,  Ville- Evrard  et  Vauduse],  sera  ouvert  le  lundi 
1 1  décembe  188^,  à  une  heure. 

Tous  les  étudiants  en  pharmacie  Agés  de  vingt  ans  an  moins  et  de  vingt- 
sept  ans  au  plus  pourront  prendre  part  à  ce  concours. 

Les  candidats  devront  se  faire  inscrire  à  Paris,  au  siège  général  de  la 
préfecture  de  la  Seine  (bureau  du  personnel),  du  9  au  25  novembre  1882 
Inclusivement. 


École  de  médecine  et  de  pharmacie  de  Qermont.  —  Un  conconrs 
pour  un  emploi  de  suppléant  des  chai i  es  de  chimie^  pharmacie,  matière 
médicale  et  histoire  naturelle,  sera  ouvert,  le  12  mars  1883,  à  la  même 
Ëcole. 

Le  registre  d'inscription  sera  clos  un  mois  avant  l'ouverture  du  con- 
cours.   

Sont  nommés  : 

Pharmacien  principal  de  première  classe,  —  P^lissié,  hôpital  de  Tou- 
louse. 

Pharmaciens  principaux  de  deuxième  classe.  —  Debeaux,  Hôpital  de 
la  division  d'Oran.  —  Yiltar,  Garde  républicaine. 

Pharmaciens-majors  de  première  classe.  —  Dobois,  Hôpital  de  Gham- 
béry.  — >  Lacoue^  Pharmacie  centrale  de  Paris.  —  Barillé,  Hôpital  de 
Versailles.  —  Moisonnier,  emploi  créé,  HôpiUl  du  Gros-Caillou.  —  Rabt, 
emploi  créé,  Professeur  agrégé  de  VÉcole  de  médecine  et  pharmacie  mil.. 
Hôpital  Dunkerque. 

Pharmaciens-maj&rs  de  deuxième  classe,  —  Speiser,  HôpiUl  de  Bourges. 

—  Choisel,  Hôpital  de  Nice.  —   Simair,  Pharmacie  centrale  à  Paris.  — 
GOOTTE,  Hôpital  de  la  division  d'Oran.  —  Bocqoet,  Hôpital  de  Manbeuge. 

—  TiLLiON,  HôpiUl  de  Vincennes.  —  Quiquet,  Hôpital,  divls'on  de  Constan- 
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tine.  —  PÉRÉ,  Camp  de  Châlons.  —  Robseb,  Hôpital  de  VerBailles.  — 
Gessard,  Surv.  Ëcole  de  médecine  et  pharmacie  milttâirefl.  —  Smoii,  Bftpital 
da  Val-de-Grâce.  

Le  Ministre  du  Commerce  a  réoemmenC  envoyé  la  lettre  eniTante  aux 
préfets  : 

Les  puisards  on  puits  absorbants  présentent,  poar  la  salubrité  publique, 
de  graves  inconvénients,  sur  lesquels  l'attention  de  mon  Administration  a 
été  appeïée  à  divierses  reprises,  et  tout  récemment  par  nte  délibération  du 
Conseil  d'hygiène  pnhiftitw  et  de  sAlubrité  thi  département  de  la  Seine. 

En  vue  de  parer  à  ces  inconvénients,  ce  Conseil  a  émis  les  deux  vœux 
suivants  : 

«  1*  En  ce  qui  concerne  les  demandes  en  afatoflsation  d'étabHssemeMs 
classés,  ou  la  surveillance  de  ces  établissements,  que  des  instructions  éma* 
nant  de  rÂdministration  centrale  appellent  d'une  manière  pressante  Fat- 
tention  des  Conseils  d'hygiène  et  de  salubrité,  ainsi  que  celle  des  autorités 
départementales  et  locales,  suYi^  dïingers  que  p«u^inf  pvéscfrrt^i*  I^  ptti- 
sards,  afin  que  les  questions  relatives  à  Pé<50TrtemenDf  des  eaur  résldnalreB 
soient  toujours  Tobjet  d'un  examen  spécial  et  approfondi  s'appaytnt  sur 
les  principes  suivants  : 

«  (a).  —  Les  pti^sardk  ou  pufts  abaMtants  tke  devront  être  tolérés  pour 
recevoir  des  eaux  impures  qne  dans  des  cas  exceptionnels,  tels  que  celai 
où  les  usines,  complètement  ist>lée9,  sont  à  de  très  grandes  distances  des 
habitations,  tels  encore  que  celui,  où,  à  raison  des  conditions  d'établisse- 
ment de  ces  puits  ou  puisards,  les  eaux  à  évacuer  sont  condtiHes  directe- 
ment par  une  colonne  étanche  à  des  couches  perméables  tout  à  fait  dis- 
tlnetes  et  bien  séparées  par  des  ttsrrafns  impetméabte»  d«  celles  qai 
renferment  des  nappes  aquifères,  auxquelles  sont  empruntées  les  eaux 
servant  à  INieaKe'doitieMKiue  dans  la  locafllté. 

«  (6).  —  Une  clause  spéciale  sera  toujours  inscrite  dans  les  autorisaiMns 
poor  réserver  espresséflMHt  à  l'Adiiiitiistratloii  le  drstt  de  supprlnier  des 
puisards  tolérés,  si  des  inconvénients  réels  et  non  prévus  d'abord  venaient 
à  être  reconnus  a  posteriori, 

tt  jï"  En  ce  qui  concerne  les  industries  non  classées  et  les  propriété»  de 
toute  nature,  qu'un  règlement  d'administration  publique  soumette  à  une 
déclaration  préalable,  soit  la  création  ou  l'emploi  de  puits  et  puisards  ab- 
sorbants, soit  l'amoncellement  sur  le  sol,  renfouissement  des  matières  sus- 
ceptibles de  donner  lieu  à  des  IttDItratlDns;  c(t  TlSserve  etpressément  la 
faculté  dlnterdiotion,  laquelle*  ne  devra  être  prononcée  qu^après  raccom- 
plissement' de  fdfmalltés  d'«nqu6t«  dé«l9rmiiiéeSv  otini^iAiattV  le»  avis  àm 
conseils  d'hy^èn«' et'4ësaIiibH«ftlooa«Hc,  et  SÉtif  le»  Mwuts  qui"  K»wt 
spébiflés:  v 

Le  Comité  consultatif  d'hygiène  put)lique  de  France,  saisi  de  l'éxiittieil 
de  cm  voiuK,  y. ai  ùukné  eu  prfiMîip&  aoa  adMelimi  i*.  les  «i  rani-ioéoie  afh 
prouvéspour  la  première  partie,  c'est-à-dire.  po4if<e.  qui.  ooMerne  les.  éta* 
blissdBflaCii'ctasàës.  Ja  veua<prie,  an  cofiféfuêoM,  da  vaus  y  oaofonMf 
dans  lea  aatorisaCioa»  qiia>  i^aa»  tYeoèdéUvror  yavoUr  ftiriMiUatf  d^teUif- 
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s  incnt8  classés  comme  insalubres,  et  d'inviter  MM.  les  sous-préfets  à  s'y 
conformer  pour  ceux  desdits  établissements  qu*li  leur  appartient  d'auto- 
riser. 

Quant  à  la  réglementation  demandée  pour  les  puisards  dans  les  industries 
non  classées  et  dans  les  propriétés  de  toute  nature,  ainsi  que  pour  l'amon- 
cellement  sur  le  sol  eu  reofeuissemeat  des  oiatiires  susceptibks  ée  éMmer 
lien  à  des  inûltraAions,  c'est  là  une  meuire  dont  TapplleatioA  fê^anU 
rencontrer  de  graves  difficultés,  nolamment  dans  les  eampa^ies,  et  qui  ne 
saurait,  dès  lors,  être  adoptée  ^u'a^èa  une  élude  très  sérieuse  peursuiTle 
auprès  des  autorités  locaks.  Je  vous  prie  de  veiileir  Uen  faire  procéder  à 
cette  étude  par  les  conseils  d'hygiène  et  par  les  commissions  caittciMiIes 
d'hygiène  de  votre  département.  Vous  aurez  à  m'adresser  leevs  lapports 
avec  vos  appréciations  personiieiks, 

Senrice  médical  et  pharmaceutique  de  nuit.  —  M.  le  préfet  de  police 
vient  d'adresser  à  M.  le  président  du  Conseil  municipal  un  mémoire  ten* 
dant  à  la  création  d'un  service  pharmaceutique  de  nuit  destiné  à  améliorer, 
à  compléter  le  service  médical  de  nuit  et  à  fonctionner  dans  les  mêmes 
conditions.  Ce  nouveau  service  serait  organisé  de  la  manière  suivante  : 

Des  boites  de  secours  pharmaceutiques  de  nuit,  garnies  d'une  poignée  et 
de  petites  dimensions,  aûn  d'être  plus  portatives,  seraient  déposées  dans 
tous  les  postes  de  police  de  Paris.  Il  serait  expressément  interdit  d'en  faire 
usage  en  dehors  de  Tassistance  d'un  médecin  inscrit  sur  les  liaiet  du  ser- 
Tice  dis  nuit.  Ce  dernier,  lorsqu'il  serait  appelé  pour  une  visito  de  nuit, 
serait  accompagné  par  l'agent  requis  à  cet  elTet^  qui  porterait  la  boite  pbax- 
m&centlque.  Les  boites  étant  aOectées  exclusivement  au  service  de  nuit^  il 
serait  interdit  d'y  toucher  pendant  la  journée,  alors  que  les  pàarmaclet 
sont  ouTcrtes.  Elles  contiendraient,  sauf  nouvel  examen  du  Conseil  d'hy- 
giène et  dfe  salubrité,  du  seigle  ergoté^  de  Péther,  de  l'alcool  camphré,  de 
Pammonraque,  du  perchlorure  de  fei,  du  papier- sinapisme,  àe  la  krine  de 
lin,  de  fémétique^  de  llpécacuanha,  du  cbUroro^me,  du  laudaïuua,  do  la 
charpie,  des  compresses,  des  bandes,  des  appaiells  à  fractures. 


£cole  de  pharmacie  de  Paris.  —  Par  anéié  en  date  diLftsepAevibre  IMâ, 
M.  Madouté^  secrétaire  agent  conn^iable  k  la  Faeulté  de  médcciiM  «1  de 
pbarmifcie  de  Bordeaux^  a  été  nommé  aeovétaire  de  PÉcele  flopécieure  de 
pharmacie  de  Paris.  

Ëcole  de  médecine  d'Alger.  —  Un  concours  pour'  une  place  de  sup- 
pléant de  la  chaire  d'histoire  natarctier  s'ouvrira  le  l*'  mars  prochain,  à 
l'École  de  médecine  et  de  pharmacie  d'AlgiBC.  Le  registre  d'inscription  sera 
clos  un  mois  avant  l'ouverture  dudit  concours. 


Hdpitaoz  d'Alger.  -^  Un  concours  pour  remploi  de  pharmacien  en  chef 
de  l'hôpital  civil  ée  Mustapha  s'ouvrira  à  Alger,  le  10  novembre  prochain. 
S'inscrire  an  secrétariat  de  la  Commission  administrative  dudit  hôpital  Jus- 
qu'au ^  novembre. 
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CONSEIL  D'HYGIÈNE  ET  DE  SALUBRITÉ  PUBLIQDE 

DE  LA    SEINE 

Projet  d'instruction  sur  les  précautions  à  prendre  concernant  la 
fièvre  typhoïde.  —  Lorsqu'un  malade  est  atteint  de  flèfre  typhoïde,  on 
doit  prendre  les  roesures  hygiéniques  6ui?antes  : 

p  Isolement,  —  Le  malade  doit  être  isolé  autant  que  possible.  SI  le  local 
ne  permet  pas  un  isolement  suffisant,  il  est  préférable  de  transféier  le 
malade  à  l'hftpltal. 

Si  le  malade  reste  en  son  domicile,  les  personnes  nécessaires  poor  lui 
donner  des  soins  doiveot  seules  pénétrer  dans  sa  chambre,  dont  l'entrée 
doit  être  sévèrement  interdite  aux  enfants  et  aux  jeunes  gens. 

Les  personnes  soignant  les  malades  font  bien  de  se  laver  avec  de  l'eau 
phéolquée  (10*'  par  litre). 

2*  Aération  de  la  chambre,  ^  Cette  chambre  doit  être  aérée  ;  les  ten** 
tures,  rideaux  et  tapis  doirent  en  être  retirés;  le  lit  doit  être,  autant  que 
possible,  placé  vers  le  milieu  de  la  chambre. 

3**  Désinfection  des  déjections,  —  Toutes  les  déjections  du  malade, 
aTant  d'être  portées  de  la  chambre  aux  latrines,  doivent  être  désinfectées 
au  fur  et  à  mesure  par  une  solution  contenant  bOv  de  chlorure  de  sine 
par  litre  d'eau.  Cette  solution  doit  également  servir  à  laver  les  latrines 
chaqne  fols  que  des  déjeclions  y  auront  été  Jetées. 

K""  Désinfection  des  vêtements.  —  Tous  leâ  vêtements  de  corps,  tous  les 
linges  de  literie  ayant  servi  au  malade,  avant  d'être  portés  hors  de  sa 
chambre,  doivent  être  plongés  aussitôt  dans  une  solution  contenant  20i' 
d'acide  phénique  par  litre  d'eau,  et  donnés  sans  délai  au  blanchissage. 

S*  Assainissement  de  la  chambre,  —  Lors  du  départ  ou  de  la  guérison 
du  malade,  on  doit  placer  dans  la  chambre^  sur  du  sable,  une  terrine  con- 
tenant quelques  charbons  allumés,  sur  lesquels  on  met  20*'  de  soufre  cou* 
cassé  par  mètre  cube.  La  chambre  reste  fermée  24  heures,  et  immédiate- 
ment après,  les  objets  de  literie,  tentures,  vêtements  contenus  dans  cette^ 
chambre  deyront  être  nettoyés  ayec  le  plus  grand  sOId. 

La  chambre  doit  être  lessivée  à  l'eau  phéniquée  (SO**  par  litre  d'eau}. 

Cette  chambre  ne  doit  être  réhabitée  qu'après  avoir  été  largement  aérée 
pendant  au  moins  une  semaine. 

Paris,  le  19  octobre  1882. 


ERRATUM. 

Erratum  au  numéro  de  septembre,  —  Llies,  page  243.  —  2*  ligne  :  39 
au  lieu  de  23.  ~  3*  ligne  :  84.139.000  au  lieu  de  4.139.000. 

Le  gérant:  Georges  MàSSON. 

PA,EI8.   —  IMP.  C.  MA&PON  CT  I.  PLA.MMA.KION ,  MUB  RAONB,  26. 
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TRAVAUX  ORIGINAUX- 


Sur  Vùriginê  de  Farsenic  et  de  la  lithine  dans  le$  eaux  sulfatées 

calciques;  par  M.  Sghlagdbnhauffbn. 

Dans  un  travail  récent,  fait  en  collaboration  avec  M.  le  pro- 
fesseur Oberlin,  nous  avons  constaté  la  présence  de  l'arsenic 
dans  les  eaux  de  Schinznach  (Suisse),  dans  la  proportion  de 
0"",05  par  litre,  ainsi  que  dans  les  concrétions  qui  se  produi- 
sent dans  les  bassins  de  captation.  Ces  dépôts  sont  constitués 
principalement  par  du  soufre  et  du  sulfate  de  chaux  et  renfer- 
ment en  outre  de  i'arséniate  de  chaux,  du  sulfate  de  magnésie' 
et  de  Toxyde  de  fer. 

L'analyse  des  dépôts  et  de  Teau  de  Baden  (Suisse)  nous  a 
fourni  des  résultats  entièrement  semblables. 

Les  dépôts  de  cette  source  présentent  un  aspect  différent  de 
«eux  de  l'eau  de  Schinznach.  On  remarque  tout  d'abord  dans 
les  réservoirs  de  captation  des  concrétions  calcaires  tapissées 
de  soufre,  dans  lesquelles  ce  dernier  n'entre  que  pour  une 
faible  proportion,  de  0,60  à  1  p.  iOO.  Elles  sont  acides  au  papier 
de  tournesol  et  contiennent,  comme  celles  de  Schinznach,  de 
Faeide  sulfurique  libre.  D'après  Lœwig,  elles  renfermeraient  du 
carbonate  de  chaux  en  grand  exeès,  beaucoup  moiiis  de  sulfate 
de  chaux,  des  traces  seulement  de  sels  magnésiens,  ainsi  que  de 
faibles  quantités  de  sUrontiane>  de  fluorure  de  calcium  et  de 
phosphate  d'alumine.  Dana  l'étude  sommaire  que  nous  en  avons 
faite,  ces  concrétions  ne  nous  paraissent  pas  avoir  une  compo- 
sition identique,  puisque  celles  que  nous  avions  entre  les  mains 
renfermaient  des  proportions  considérables  de  magnésie,  tandis 
que  Lœwig  n'y  en  avait  reconnu  que  des  traces.  Quoi  qu'il  en 
soii^le  point  essentiel  sur  lequel  nous  devons  insister  ici  c'est  la 
présence  de  l'arsenic  dans  ce  dépôt. 
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Il  existe  un  autre  genre  de  concrétions  qui  se  trouve  sous  forme 
de  poudre  blanche  dans  le  premier  réservoir  qui  précède  les 
piscines.  Il  renferme  également  de  l'arsenic  à  la  dose  de  3*'',5 
par  100  grammes  de  matière. 

Enfin,  dans  le  canal  de  déversement  de  Teau  des  piscines,  il  se 
forme  des  stalactites,  les  unes  grises  et  compactes,  les  autres 
blanches  et  poreuses^  qui,  elles  aussi^  sont  arsenicales  et  con- 
tiennent —  les  premières  surtout  —  plus  de  8  milligranunes 
d'arsenic  p.  100. 

Ces  résultats  nouveaux  relatifs  à  l'analyse  de  l'eau  et  des 
dépôts  de  ces  deux  stations  thermales  de  la  Suisse  n'ont  pas 
manqué  de  frapper  notre  attention  et  nous  ont  suggéré  l'idée 
d'étendre  nos  investigations  à  d'autres  sources  minérales.  Mais 
comme  nous  avions  aflfaire  à  des  eaux  à  la  fois  sulfureuses  et 
sulfatées  calciques,  nous  nous  sommes  demandé  si  la  présence 
de  l'arsenic  ne  pourrait  pas  se  rapporter  à  l'un  des  principes 
mînéralisateurs  de  la  source,  voire  même  à  celle  du  sulfate  de 
chaux,  et  c'est  dans  ce  but  de  vérifier  notre  hypothèse  —  basée 
d'ailleurs  sur  quelques  expériences  préliminaires  —  que  nous 
nous  sommes  procuré  d'autres  eaux  également  sulfatées  calci- 
ques. 

L'administration  des  sources  minérales  d'Âulus  (Ariège)  a  mis 
gracieusement  à  notre  disposition  la  quantité  d'eau  nécessaire 
pour  entreprendre  une  analyse.  En  opérant  sur  50  litres,  nous 
avons  obtenu  un  anneau  arsenical  de  0'"%5,  ce  qui  donne  par 
conséquent  0"'%0i0  d'arsenic  par  litre.  Or,  comme  l'arsenic 
existe  très  probablement  sous  forme  d'arséniate  de  chaux,  on 
peut  admettre  que  cette  source  renferme  à  très  peu  de  chose 
près  0"'',OSO  de  ce  dernier  sel  par  litre. 

La  source  de  Bio  (Lot),  analysée  par  0.  Henry,  ne  contient 
qu'une  proportion  beaucoup  plus  faible,  O'^^OOS  d'arsenic  ou 
nrès  de  0"'',OiO  d'arséniate  de  chaux  par  litre. 

Propiac  (Dkdme),  dont  la  richesse  arsenicale  n'est  pas  indiquée 
d'une  manière  précise,  quoique  0.  Henry  ait  déjà  mentionné 
l'existence  de  ce  principe  —  mais  associé  à  l'oxyde  de  fer  et  à 
des  matières  organiques —  ne  renferme  également  que  0"''.00o 
d'arsenic  par  litre. 
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Dans  l'eau  de  Cransac  (Aveyron),  on  trouve  0"",0J4  par 
litre. 

Les  trois  sources  de  Martigny  (Vosges),  dont  M.  le  professeur 
Jacquemin  avait  fait  l'analyse  complète  en  1870,  sans  toutefois 
y  doser  le  principe  arsenical,  contiennent,  la  moins  riche  seu- 
lement 0"«',009  par  litre,  les  deux  autres  0"«',0i2  à  0"",024. 
Dans  toutes  ces  eaux  minérales,  pensons-nous,  l'arsenic  doit 
exister  à  l'état  d'arséniate  de  chaux. 

Nous  allons  fournir  plus  loin  les  preuves  à  Tappui  de  cette 
opinion,  après  avoir  indiqué  le  résumé  succinct  de  ces  diverses 
analyses  et  fait  le  rapprochement  de  quelques  nombres  dont 
nous  aurons  besoin  pour  la  discussion  de  nos  résultats. 

Recherche  de  l'arsenic  dans  les  eaux  sulfatées  calciques. 


LOCALITÉS 


Arsenic 
par  litre. 


milligr. 

Aulus 0,010 

Bio 0,005 

Cransac |    0,014 

0,012 
0»024 
0,U09 
0,006 
0,03S 


Arséniate 
de  chaux 

par  litre. 


Martiuiiy  N»  1 

—  N»  2.  . 

—  N«  3.   . 

Propiac 

Baden  (1)  (Suisëo). 


Schinznach  (2) |    0,050 


milligr. 

0,01» 

0,0091 

0,0266 

0,0226 

0,0452 

0,0171 

0,0094 

0,065 

0,100 


Sulfate 
do  chaux 
par  litre. 


milligr. 

1,8167 

1,732 

1,318 

1,424 

1,444 

0,801 

1,000 

1,428 

0,850 

1,091 


Total 

des 
sels  fixes 
par  litre. 


1 


2,2942 

3,490 

6,841 

2,657 

2,646 

1.662 

2,000 

3,683 

2,471 

2,166 


(1)  Les  auteurs  ne  sont  pas  d'accord  au  sujet  du  poids  du  sulfate  de 
chaux  contenu  dans  l'eau.  M.  Mûller  n'admet  pas  l'existence  de  ce  sel,  tan- 
dis que  d'après  Leewig,  M  y  en  aurait  1,428  par  Utre.  Il  nous  semble  difflqile 
de  méconnaitre  sa  présence,  puisqu'on  l'obtient  dans  le  produit  d'évapora- 
lion  de  Veau. 

(2)  Le  même  désaccord  se  retrouve  ici  à  propos  du  sulfate  de  chaux. 
Les  premiers  nombres  des  3*  et  4*  colonnes  se  rapportent  à  l'analyse  de 
Leevlg,  tandis  que  les  seconds  sont  empruntes  à  celle  de  M.  Grandeau. 

Quoique  l'eau  de  Schiosnach  soit  essentiellement  sulfurée  calcique,  il 
est  éyident  que  —  tu  sa  ricliesse  en  sulfate  —  on  peut  la  ranger  ici,  au 
point  de  vue  chimique,  dans  la  rubrique  des  eaux  sulfatées  calciques. 
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A  rinspection  de  ce  tableau,  on  voit  que  les  diverses  sources 
examinées  renferment  des  quantités  variables  d*arsenic.  Hais  il 
n'eiiste  pas  de  ccMrrélation  entre  le  poids  de  cet  élément  et  ie 
poids  total  des  sels  ou  celui  du  sulfate  de  calcium.  On  pourrait 
donc  mettre  en  regard  des  chiffires  des  premières  colonnes  tout 
aussi  bien  ceux  du  carbonate  de  cette  base  ou  de  nagnésiCy 
ceux  du  sulfate  de  soude  ou  des  chlorures  de  sodium,  de  cal- 
cium ou  de  magnésium,  ou  encore  ceux  de  Toxyde  de  fer,  et 
essayer  de  cbercfaer  dans  ce  rapprochement  une  corrélation  en- 
tre les  proportions  du  fer  et  de  Tarsenic  et  en  déduire  finalement 
que  Tarsenic  existe  dans  les  eaux  à  l'état  d'arséniate  de  fer. 

Nous  n'ignorons  pas  les  travaux  d'Orfila  au  sujet  de  cette  opi- 
nion, ni  Tintéressant  mémoire  de  M.  Walchner  présenté,  il  y  a 
une  trentaine  d'années,  à  l'Académie  des  sciences,  dans  lequel 
le  savant  ingénieur  des  mines  du  pays  de  Bade  fait  connaître  la 
diffusion  de  l'arsenic  dans  le  terrain  jurassique  et  par  suite 
aussi  dans  les  sources  qui  traversent  ses  couches  plus  ou  moins 
ferrugineuses.  Mais,  malgré  ces  assertions  qui  ont  incontesta- 
blement une  grande  valeur  —  puisqu'elles  sont  basées  sur  de 
nombreuses  expériences  et  qu'elles  ont  été  émises  par  des 
hommes  dont  le  nom  fait  autorité  dans  la  science  —  nous  ne 
pouvons  pas  admettre  que  les  sources  sulfatées  calciques  dont 
il  a  été  question  jusqu'à  présent  puissent  renfermer  Tarsenic  à 
l'état  d'arséniate  de  fer. 

Nous  ferons  remarquer  tout  d'abord  que  dans  la  source  d'Au- 
lus,  il  n'existe  qu'une  quantité  minime  de  (er,  0'%0034  par  litre. 
Dans  celles  deBio,  de  Cransac,  de  Propiac,  le  fer  n'est  pas  dosé 
isolément  :  il  est  donc  à  supposer  qu'il  ne  s'y  trouve  qu'en  pro- 
portions à  peine  appréciables. 

Les  eaux  de  Martigny,  qui  renferment,  d'après  M.  Jacquemin, 
du  bicarbonate  de  fer»  dans  la  proportion  de  0%0098  pour  la 
source  nM  et  de  0^,031  i  pour  la  source  n*  S,  eontienneiii  ea 
outre  de  l'oxyde  de  fer,  de  la  silice,  de  l'alumine,  des  phos* 
phates  terreux  et  de  la  matière  organique  dans  la  proportion 
de  0',00d  dans  la  source  n*  3.  Le  poids  de  l'oxyde  ferrique 
combiné  à  Farsenic  n'est  pas  indiqué  apéeiidenhent. 

L'eau  de  Baden  enfin  ne  contient  pas  de  fer,  p^s  phia  que 
celle  de  Schinznach  (Leewig). 
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Or^  comme  ces  deux  derfiières  sont  arsenicales,  it  est  de  toute 
évidence  que  l'arsenic  ne  peut  pas  s'y  trouver  à  Tétat  d'arsé- 
niate  de  fer.  Quant  aux  autres,  nous  avons  des  raisons  de  croire 
qu'il  n'y  existe  pas  plus  sous  cette  forme. 

L'analyse  de  l'eau  d'un  certain  nombre  de'  puits  de  Nancy 
nous  a  fait  voir  —  ainsi  que  M.  le  professeur  Ritter  l'a  démon* 
tré,  d'ailleurs,  pour  un  certain  nombre  de  ces  eaux  —  qu'elles 
ne  renfermaient  que  des  traces  de  fer  à  l'état  de  carbonate.  Elle 
nous  a  révélé  en  outre  de  l'arsenic;  par  conséquent,  il  ne  sau- 
rait être  question  ici,  pas  plus  que  dans  les  eaux  minérales, 
d^arséniate  de  fer.  Or,  si  nous  mettons  les  quantités  d*arsenic 
trouvées,  dans  nos  opérations  faites  sur  50  litres,  en  regard  des 
proportions  de  sulfate  de  chaux,  nous  arrivons  aux  résultats 
suivants  : 


Dosage  de  Varsenic,  contenu  sous  forme  (Varséniate  de  chaux,  dans  les  eaux 

de  puits  de  Nancy. 


ifuiÉROs  d'ordre 


J  •       •        •      •       •       • 

2 

^ 

4 

5 

6 


Arsenic 
par  liftre. 


0,003 
0,012 
0,018 
0,003 
0,006 
0,006 


Arséniate 

de    chaux 

par  litre. 


0,00572 
0,02-288 
0,03432 
0,00572 
0,01144 
0,01525 


Sulfate 
de  chaux. 


0^28 
0,29 

0,30 
0,40 
0,17 


Total 

des  'sels  fixes 

par  litre. 


I 


2,222 
1,022 
0,880 
1,155 
2,420 
0^068 


Ce  tableau  nous  montre,  comme  le  précédent,  les  nombres 
fournis  par  l'analyse,  sans  nous  éclairer  sur  les  relations  qui 
existent  entre  les  éléments  mis  en  présence  Tun  de  l'autre. 

Mais  voici  une  série  d'expériences  qui  nous  paraissent  suflS- 
samine&t  concluantes  pourdémontrer  «*  œ  que  nous  avancions 
an  début  —  que  l'arsenic  se  trouve  dana  les  eaux  sulfatées  cal- 
dqnes  sous  forme  d'arséniate  de  cbaux.  Nous  avons  constaté 
en  effet  que  : 

V  Le  gypse  fibreux  parlaitement  blanc»  exempt  de  fer^  ren- 
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fermait  de  Tarsenic;  par  conséquent,  ce  métalloïde  ne  peut  se 
trouver  là  qu'à  l'état  d'arséniate  de  chaux. 

S'  Le  gypse  saccharoïde  d'un  blanc  de  neige,  de  provenances 
diverses  (Mommenheim  aux  environs  de  Strasbourg,  Saint-Ni- 
colas-du-Port,  Parroy),  contenait  également  de  Tarsenic.  Or, 
comme  Tacide  chlorhydrique  étendu  ne  fournit  pas  de  solution 
colorée  avec  ce  gypse,  et  que  d'ailleurs  le  sulfhydrate  d'ammo- 
niaque ne  fait  pas  naître  de  précipité  noir  ou  gris  dans  la  liqueur, 
il  n'y  existe  pas  de  fer  et  Ton  doit  conclure  de  là  nécessaire- 
ment à  l'absence  d'arséniate  de  fer  :  Tétat  sous  lequel  l'arsenic 
existe  donc  dans  le  composé  ne  peut  être  que  celui  d'arséniate 
de  chaux. 

3*  Le  gypse  grisâtre  mélangé  de  gangues  marneuses  ren- 
ferme beaucoup  plus  d'arsenic  que  les  deux  échantillons  qui 
précèdent  ;  mais  la  proportion  de  ce  métalloïde  n'est  pas  en  rap- 
port avec  celle  du  fer. 

A*  Le  gypse  rosé,  très  ferrifère,  contient  également  de  fortes 
quantités  d'arsenic^  mais  qui  ne  sont  pas  proportionnelles  an 
grand  excès  de  fer. 

Il  nous  semble  donc  permis  de  conclure  de  tous  ces  faits  que 
l'eau  de  la  nappe  souterraine,  venant  à  passer  sur  des  bancs  de 
gypse  ou  sur  des  calcaires  chargés  de  sulfate  de  chaux,  peut 
dissoudre  de  l'arséniate  de  chaux  qui  s'y  trouve  mélangé  et  que 
tout  en  passant  sur  des  terrains  ferrifères  elle  peut  entraîner  le 
composé.  Dès  lors,  l'arsenic  viendra  à  se  dissoudre  non  pas  sous 
forme  d'arséniate  de  fer^  mais  d'arséniate  de  chaux. 

C'est  donc  pour  cette  raison  que  nous  envisageons  l'arsenic 
contenu  dans  les  eaux  minérales,  comme  aussi  dans  les  eaux 
de  puits,  sulfatées  calciques^  comme  existant  sous  forme  d'ar- 
séniate de  chaux. 

L'origine  première  de  l'arsenic  contenu  dans  le  gypse  est  sans 
contredit  le  sulfure  d'arsenic  contenu  dans  les  marnes  associé 
au  sulfure  de  fer.  €e  sulfure  d'arsenic,  au  contact  des  eaux  char- 
gées de  carbonate  et  de  bicarbonate  de  chaux^  finit  par  se  trans- 
former peu  à  peu  en  sulfoarséniate  et  plus  tard  en  arséniate  de 
chaux,  et  c'est  sous  cette  forme  que  l'on  comprend  sa  solubilité 
dans  l'eau. 

La  proportion  d'arsenic  dissous  dans  les  eaux  doit  nécessai- 


rement  varier  —  et  les  analyses  citées  plus  haut  démontrent 
qu'il  en  est  ainsi  —  suivant  les  quantités  de  pyrite  contenues 
dans  les  marnes  ;  de  là  ces  variations  de  0"",00i  à  O'^/OIS  par 
litre  d*eau  pour  les  eaux  de  Nancy  et  celles  de  0"'%005  à  0"'%024 
—  0'"%035  —  O'^'jOSO  pour  les  eaux  minérales  que  nous  avons 
analysées. 

Les  marnes,  dont  la  composition  chimique  est  essentiellement 
variable,  renferment  en  outre  un  autre  élément  qui  n'a  pas  en- 
core fixé  bien  souvent  l'attention.  Nous  voulons  parler  de  la 
lithine.  Qu'on  soumette,  en  effet,  une  marne  à  l'action  de 
l'acide  chlorbydrique  étendu^  qu'on  filtre,  qu'on  évapore  la 
solution  jusqu'à  siccité  complète  et  qu'on  reprenne  le  résidu 
par  un  mélange  d'alcool  et  d'éther,  on  verra  quHl  est  facile  de 
déceler  la  lithine  à  Taide  du  spectroscope.  Nous  avons  obtenu 
la  raie  rouge  caractéristique  en  opérant  sur  20  grammes  de  ma- 
tière. La  moitié,  peut-être  même  le  quart,  aurait  largement  pu 
servir  à  la  démonstration. 

Une  dizaine  d'eaux  de  puits  de  Nancy  ont  toutes  présenté  le 
caractère  spectroscopique  de  la  lithine,  de  même  que  les  eaux 
minérales  de  Gransac  et  de  Piopiac,  dans  lesquelles  on  ne  l'avait 
pas  encore  reconnu  jusqu'à  présent. 

Or,  comme  on  a  trouvé  cette  base  dans  un  certain  nombre 
d'eaux  minérales  sulfatées  calciques,  il  est  plus  que  probable 
qu'on  devra  la  déceler  dans  d'autres  de  même  composition.  Des 
recherches  faites  dans  cette  voie  ne  seraient  pas  sans  intérêt  pour 
un  grand  nombre  de  stations  balnéaires. 

Il  nous  serait  difficile  jusqu'à  présent  de  dire  sous  quelle 
forme  la  lithine  existe  dans  les  marnes  j  mais  ce  qui  nous  parait 
hors  de  doute,  c'est  que  sa  présence  dans  les  eaux  sulfatées  cal- 
ciques s'explique  par  les  expériences  que  nous  venons  d'indi- 
quer.  Ce  sont  elles  également  qui  nous  rendent  compte  de  l'ori- 
gine de  l'arsenic  dans  ces  eaux. 
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Procédé  rapide  de  dosage  de  l'acide  saltcylique  dam  tes  baimms , 

par  M.  Â.  Révont. 

J*ai  publié,  dans  le  Journal  de  Pharmacie  et  de  Chimie  (juillet 
1881)»  le  premier  procédé  de  dosage  de  Tacide  salicylique  dans 
les  boissons. 

Dans  ce  procédé,  Tacide  salicylique  est  extrait  à  l'aide  de 
réther;  la  solution  éthérée^  distillée^  laisse  un  résidu  qui,  dis- 
sous dans  l'eau,  donne  une  solution  qu'on  traite  par  le  per* 
chlor&re  de  fer  ;  il  se  développe  une  belle  coloration  violette 
dont  on  compare  Tinlensîté  à  celle  qu'on  obtient  en  traitant^ 
dans  les  mêmes  conditions^  une  liqueur  titrée  d'acide  salicy* 
lique. 

Ce  procédé  exige  des  manipulations  longues  et  délicates,  et 
comme,  aujourjl'hui,  on  rencontre  asset  fréquemment  l'acide 
toKcylique  dans  les  matières  alimentaires  et  que  la  question  de 
sa  réglementation  ;.est  à  Tordre  du  jour,  j'ai  pensé  qu'il  y  aurait 
intérêt  à  faire  connaître  une  méthode  d'estimation  rapide  de  eet 
agent  antiseptique. 

ïl  existe  déjà  un  procédé  analogue,  permettant  de  dire  si 
un  vin  a  été  plâtré  d'une  façon  exagérée,  en  déterminant  rapi- 
dement s'il  renferme  plus  ou  moins  de  2  grammes  par  litre  de 
sulfate  de  potasse. 

Je  supposerai  la  réglementation  admise  et  la  proportion 
maximum  d'acide  salicylique  fixée  à  15  grammes  par  hectolitre 
pour  les  diverses  boissons  alcooliques. 

J'établis,  d'après  cela,  un  type  en  dissolvant,  dans  un  li- 
quide exempt  d'acide  salicylique  et  analogue  à  celui  que  je 
dois  essayer,  du  vin  par  exemple,  la  plus  forte  quantité  d'acide 
salicylique  tolérée  par  la  loi,  soit  0",15  par  litre. 

Je  traite  50  centimètres  cubes  de  ce  type  par  50  centimètres 
cubes  d'éther,  en  agitant  dans  une  éprouvette,  à  plusieurs  re- 
prises, puis  j'abandonne  au  repos.  J'ai  observé  que  dans  ces 


—  M6  — 

Gonditions,  tout  l'acide  salicylique  était  enlevé  par  l'éther^  de 
telle  sorte  qu'en  prélevant  25  centimètres  cubes  de  solution 
éthérée,  j'ai  Tacide  salicylique  cont^u;dans  un  volome  égal  de 
vin.  Ces  25  centimètres  cubes  sont  évaporés,  à  une  tempéra- 
ture qui  ne  doit  pas  atteindre  celle  de  l'ébuUition^  en  présence 
de  10  centimètres  cubes  d'eau,  dans  une  capsule  à  fond  plaL 
L'eau  dissout  ainsi  l'acide  salicylique,  au  fur  et  à  mesure  que 
l'éther  l'abandonne,  et  une  fois  que  celui-ci  a  dispara,  on  verse 
la  solution  aqueuse  dans  une  éprouvette  où  l'on  complète 
25  centimètres  cubes  à  l'aide  des  eaux  de  lavage  de  la  capsule. 
C'est  cette  solution  aqueuse  qui  me  sert  d'étalon. 

Pour  l'essai  d'un  vin  quelconque,  j'en  prends  10  centimètres 
cubes  que  je  traite  par  1 0  centimètres  cubes  d'éther ,  comme  je  l'ai 
décrit  plus  haut  :  je  prélève  5  centimètres  cubes  de  solution 
éthérée  que  j'évapore  sur  1  centimètre  cube  d'eau,  puis  je 
complète  5  centimètres  cubes,  après  disparition  du  dissolvant, 
en  versant  le  liquide  et  les  eaux  de  lavage  dans  un  tube  gradué 
d'une  capacité  de  30  centimètres  cubes  et  d'un  diamètre  inté- 
rieur de  O^jOla.  Dans  un  tube  exactement  semblable,  j'introduis 
5  centimètres  cubes  de  liqueur  étalon^  puis  je  verse  goutte  à 
à  goutte,  dans  les  deux  liquides,  une  solution  diluée  de  per- 
chlorure  de  fer  contenant  par  litre  10  grammes  de  sel.  On  doit 
ajouter  la  solution  ferrique  tant  que  l'intensité  de  la  coloration 
augmente^  mais  il  faut  éviter  un  excès  toujours  nuisible  (trois 
ou  quatre  gouttes  suffisent  généralement). 

La  comparaison  des  teintes  peut  suffire  à  l'expert  3  en  effet, 
si  la  coloration  obtenue  dans  le  cas  du  vin  incriminé  est  égale 
ou  plus  faible  que  celle  de  l'étalon^  on  est  en  présence  d'un 
liquide  rentrant  dans  les  limites  de  la  tolérance  et  l'on  peut 
paser  outre. 

>  Si  l'on  veut  avoir  une  appréciation  plus  complète,  on  étend 
d'eau  le  liquide  plus  foncé,  jusqu'à  ce  qu'on  arrive  à  une  in- 
tensité égale  dans  les  deux  cas,  et  on  conclut,  par  le  rapport 
des  vdumeiy  au  rapport  des  poids  d'acide  salicylique. 

Il  est  bien  préférable  de  prendre  comme  point  de  oomparai- 
son  un  liquide  analogue  à  celui  qu'on  essaye  (vin,  ddîe  ou 
tnère)  plutM  qu'une  solution  salicylique  directe,  car  la  colora- 
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tion  violette  du  salicylate  de  fer  est  toujours  un  peu  altérée 
par  les  matières  étrangères  enlevées  à  l'aide  de  Téther. 

Ce  procédé  s'applique,  sans  modifications,  aux  jus  de  fruits 
et  aux  sirops. 


Sur  t altération  du  sirop  de  baume  de  tolu  ;  par  M.  Malshfart, 

pharmacien  à  Chartres. 

En  réponse  à  la  circulaire  que  j'avais  reçue  de  la  Société 
de  Pharmacie,  j'ai  adressé,  l'année  dernière,  mes  observations 
relatives  à  la  révision  du  Codex.  Je  n'ai  pas  cru  devoir  parler^  à 
cette  époque,  de  la  préparation  du  sirop  de  tolu.  J'ai  pensé  que 
d'autres  pharmaciens^  plus  anciens  dans  la  carrière  et  plus 
autorisés  que  moi,  appelleraient  l'attention  sur  cette  question. 
Je  n'avais  pas  encore  fait  d'expériences  suffisantes  pour  étayer 
mon  opinion^  et^  d'autre  part,  je  croyais  que  la  formule  ac- 
tuelle serait  changée.  J'ai  le  regret  de  constater  que,  par  res* 
pect^  sans  doute^  pour  la  tradition,  la  commission  de  révision 
du  Codex  a  maintenu  l'ancienne  formule.  Cependant,  beau- 
coup de  formules  à  la  teinture  ont  été  proposées. 

D'après  le  Codex  de  4867,  le  sirop  de  tolu  se  prépare  en  fai- 
sant digérer  le  baume  pendant  une  durée  totale  de  quatre 
heures  en  deux  fois,  avec  de  l'eau  au  bain-marie,  en  vase  cou- 
vert; on  fait  ensuite  un  sirop  par  simple  solution. 

Or,  ce  procédé  est  long,  coûteux,  et  il  a  l'inconvénient  de 
donner  un  produit  assez  promptement  altérable.  Au  bout  d'un 
mois,  à  peu  près,  le  sirop^  ainsi  obtenu,  contracte  une  odeur 
mixte  de  benzine  mal  rectifiée,  styrax  liquide^  gaz  de  l'édai- 
rage,  odeur  qui  va  en  augmentant  à  mesure  que  le  sirop  vieillit. 
Cette  altération  a  ceci  de  particulier  qu'elle  n'est  sensible  qu'à 
l'odorat,  car  la  saveur  du  sirop  n'est  nullement  modifiée. 

Au  contraire,  le  procédé  à  la  teinture  a  l'avantage  :  i*  d'être 
très  simple;  2*  très  expéditif;  3*  très  économique,  puisqu'il 
exige  une  quantité  de  baume  infiniment  moindre;  4*  de  donner 
un  sirop  qui  se  conserve  indéfiniment,  sans  contracter  de  mau- 
vaise odeur.  Depuis  cinq  ans  que  j'emploie  ce  procédé,  il  m'a 
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toujours  donné  les  mêmes  résultats  avantageux»  et  il  ne  m*est 
arrivé  qu'une  fois  de  voir  s'altérer  mon  sirop  ;  encore  attribuai- 
je  cette  altération  à  ce  que  le  sirop  était  resté  trop  longtemps 
sur  le  feu. 

J'en  conclus  donc  que  ce  mode  opératoire  est  plus  parfait 
que  celui  du  Codex,  puisqu'il  donne  un  sirop  inaltérable  lors- 
qu'il est  fait  avec  certaines  précautions,  bien  faciles  à  prendre, 
du  reste.  De  plus,  le  sirop  ne  laisse  rien  à  désirer  comme  sua- 
vité, bien  qu'on  dise  et  qu'on  répète  dans  les  livres  et  dans  les 
cours  qu'aucun  sirop  de  tolu  ne  peut  être  comparé  pour  la  sua- 
vité avec  celui  qu'on  obtient  en  suivant  les  préceptes  du  Codex. 
Je  me  permets  de  ne  pas  partager  cette  opinion  ;  et,  quand 
bien  même  elle  serait  vraie,  il  ne  s'ensuivrait  pas  pour  cela 
que  le  procédé  du  Codex  fût  le  summum  de  la  perfection.  A 
mon  avis,  une  formule  est  parfaite  quand  elle  est  simple,  pra* 
tique,  d'une  prompte  exécution,  et  qu'elle  donne  en  même 
temps  un  produit  inaltérable,  autant  que  le  comporte  sa  nature. 
Il  me  semble  qu'en  révisant  le  Codex,  c'est  à  atteindre  ce  but 
que  l'on  doit  viser;  autrement,  il  est  inutile  de  réviser,  si  l'on 
n'a  rien  à  perfectionner. 

Ceci  dit,  je  reviens  à  Todeur  benzinée  dont  je  vous  ai  parlé 
plus  haut. 

Comme  le  baume  de  tolu  contient  des  produits  cinnamiqoes, 
cinnaméine  (éther  cinnamyl-cinnamique)  et  métacinnaméine 
(éther  benzyl-cinnamique),  j'ai  pensé  que,  par  une  longue 
digestion  avec  l'eau,  ces  éthers  pouvaient  être  décomposés  en 
leurs  générateurs;  que,  peut-être,  l'acide  cinnamique  était 
décomposé  partiellement,  soit  par  les  sels  calcaires  contenus 
dans  l'eau,  soit  par  l'eau  elle-même,  jouant  le  rôle  d'un  alcali 
faible,  puisque  Ton  sait  que  l'acide  cinnamique,  chauffé  avec 
un  alcali,  se  décompose  en  donnant  un  carbure  odorant,  le 
styrolène  : 

C"H»0*  =  C"H»  -I-  C*0*. 

Partant  de  cette  idée,  j'ai  donc  cherché  si  en  mettant  en  con- 
tact Tacide  cinnamique,  à  froid  ou  à  chaud,  avec  de  l'eau  pure, 
ou  chargée  de  différents  principes,  j'obtiendrais  une  odeur 
pareille  à  celle  qui  se  développe  dans  le  sirop  de  tolu. 
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Voici  les  expériences  que  j'ai  Eûtes  :  j'ai  fait  bouillir  pendant 
une  lieare,  dans  un  ballon  outert  à  Tair  libre,  de  l'acide  ctooa- 
miqoe  (50  oentîgr.)  avec  environ  âOCT  des  liquides  suivants  : 
1*  Eau  distillée  ; 
3"*  Ban  de  rivière  ; 

V  Ean  de  chaux  médicinale  (racide  se  tronviit  et  excès  par 
rapport  à  la  chaux)  ; 

4*  Lait  de  chaux  (la  diaux  se  trouvait  en  excès  par  nq>port 
à  l'acide). 

Au  bout  d'une  heure  d'ébnllition)  j'ai  retiré  du  feu  mes  bal- 
Ions,  qui  n'exhalaient  à  ce  moment  aucune  odeur,  je  les  ai  bou- 
chés et  laissés  ainsi  à  la  cave.  Voici  les  résultats  qu'ils  m'ont 
fonmis  : 

N*  1.  —  Au  bout  d'an  mois,  on  pouvait  y  percevoir  nette- 
ment une  odeur  benzinée  extrêmement  prononcée,  en  tout  sem* 
blid^le  à  celle  dont  j*ai  parlé  dans  le  sirop  detolu,  et  persistant 
encore  à  l'heure  où  j'écris  ces  lignes. 

N*  2.  —  Même  résultat,  même  odeur  que  précédemment^ 
seulement  elle  ne  s'est  manifestée  qu'au  bout  d'un  mois  et  demi; 
elle  persiste  encore. 

N*  3.  —  Odeur  benzinée  prononcée  an  bout  de  bnit  joors, 
totalement  disparue  au  bout  de  quinze  jours. 

N*  4.  —  Aucune  odeur  à  l'heure  où  j'écris  ces  lignes  ;  ii  y  a 
déjà  cinq  mois  de  contact. 

Interprétation  des  résultats   ei-desgui.  —  L'ébullition  de 
l'acide  cinnamique  pendant  une  heure  seulement,  avec  de  l'eau, 
suffit  donc  pour  décomposer  cet  acide  en  corps  odorants»  se 
développant  dans  le  liquide  au  bout  d'un  temps  variant  d'un 
mois  à  un  mois  et  demi.  Si  donc  l'eau  agit  ici  comme  un  alcali 
faible,  un  alcali  plus  fort,  en  quantité  ménagée,  doit  acoéléner 
la  décomposition.  C'est  ce  que  m'a  paru  prouver  l'expérienee 
n'  3.  Si  l'action  s'est  arrêtée,  j'attribue  ceci  à  ce  que  la  chaux  a 
décomposé  l'acide  cinnamique  en  présence,  jusqu'à  ce  qu'il 
n'en  restât  plus  que  la  quantité  nécessaire  pour  la  saturer 
l'acide  cinnamique  en  excès  a  seul  été  décomposé;  le  reste  a 
formé  dans  le  ballon  des  cristaux  de  cmnamale  de  diaux.  Si 
dans  Texpérience  n*  4,  je  n'ai  obtenu  aucune  odeur,  cela  tient, 
selon  moi,  à  ce  que  tout  l'acide  cinnamique  s'est  trouvé  saturé 
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immédîatenient  par  It  chaui.  Je  n'ai  eu  que  des  cristaax  sur 
les  parois  de  mon  ballon. 

Vous  in*a?ez  opposé  deux  ohiettiouM  : 

i*  L*ébuUition  n'a  aucune  action^  puisque  Todeur  nese  déye« 
loppe  qu'au  bout  d'un  certain  temps  de  contact  avec  le  liquide 
rien  ne  dit  cpi'une  solution  aqueuse  d'acide  cinnamique^  £ûte  II 
froid,  ne  se  décomposerait  pas  dans  le  nuéme  temps* 

2*  Pourquoi  la  décomposition  n Vt-elle  lien  qu'au  bout  d'un 
certain  temps  et  non  pas  inmiédialemeni  ? 

Pour  répondre  à  ûi  pceoiière  objection,  j'ai  fait  à  froid  une 
solufioD  d'acide  Ginnamique  (50  centigr.}  dans  SiOO**'  des  liquides' 
suivants  : 

4*  Eau  distillée  ; 

2*  Eau  de  rivière  ; 

3*  Eau  de  rivière  contenant  des  traces  d'alcool. 

Or,  au  bout  de  trois  semaines  ou  un  mois,  les  flacons  n"*  1  et  % 
toujours  bouchés  et  tenus  comme  précédemment  à  la  cave,  ont 
exhalé  une  odeur  extrêmement  fndble,  qui  tend  plutôt  à  dimi- 
nuer qu'à  augmenter.  L'ébullition  a  donc  une  influeiice  certaine 
sur  la  production  des  corps  odorants. 

Dans  le  ilacon  n*  3,  la  décomposition  s'est  manifestée  aa 
bout  de  quinze  jours  à  peine>  et  l'odeur  est  plus  prononcée  qua 
dans  les  deux  premiers. 

C<melu8ion  à  tirer  de$  expériences  ci^deaug.  —  Je  trouve 
me  concordance  frappante  entre  le  temps  que  mettent  à  se 
décomposer  mes  solutions  bouUlies  d'acida  cinnamique  et  le 
sirop  de  tolu  fait  par  le  procédé  actuel.  Gomme  j'attribue  cette 
décomposkioa  du  sirop  à  la  trop  longue  di^gestion  du  baume 
avec  l'eau,  il  me  semble  que  toutes  les  expériences  que  je  viens 
de  décrire  justifient  mes  prévisions,  puisque  l'ébullition  a  déter* 
miné  la  décomposttion  des  solutions  cinnamiques  qui  y  ont  été 
soumises,  tandis  que  les  solutions  faites  à  la  température  ordi* 
naire  sont  restées  sans  altération  sensible.  ^ 

En  faisant  une  solution  d'acide  cinnamique  ne  contenant  que 
des  traces  d'alcool,  je  voulais  encore  répondre  à  une  autre 
objection  :  à  savoÎTj  que,  si  le  sirop  de  tolu  préparé  à  la  tein- 
ture ne  s'alftère  pas,  eela  tient  à  des  traces  d'alcool  qui  reatenit 
dans  ce  ttrop^etnon  pas  k  ce  que  ce  procédé  évite  précisément 
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toute  ébullition  avec  le  baume,  et  Tacide  dnnamiqùe,  par  con- 
séquent. Le  résultat  que  j'ai  obtenu  me  semble  répondre  à  cette 
objection j  puisque  l'alcool  semble  plutôt  accélérer  la  firarmation 
du  corps  odorant. 

Il  me  reste  à  répondre  à  la  dernière  objection  :  si  l'ébullition 
de  l'acide  cinnamique  avec  Teau  décompose  cet  acide,  pour- 
quoi la  décomposition  n'a-t-elle  pas  lieu  immédiatement  ? 

J'ai  d'abord  ceci  à  dire  :  c'est  parce  que  l'eau  joue  ici  le  rôle 
d'un  alcali  faible^  puisque  avec  de  l'eau  de  chaux,  dont  l'alca- 
linité est  bien  plus  forte,  la  décomposition  est  accélérée  de 
beaucoup.  On  voit  un  phénomène  comparable  se  passjcr  lors- 
qu'un éther  se  trouve  en  contact  avec  l'eau  ou  avec  un  alcali 
puissant  :  avec  l'eau,  la  saponification  n'a  lieu  qu'à  la  longue  ; 
avec  l'alcali,  elle  est  immédiate. 

Mais  voici  les  expériences  que  j'ai  faites  à  cet  égard. 

J'ai  fait  bouillir  pendant  quatre  heures  de  l'acide  cinnamique 
(SO  centigr.  )  avec  200**  d'eau  dans  un  ballon  surmonté  d'un 
réfrigérant  de  Liebig,  de  façon  à  condenser  la  vapeur  au  fur  et 
à  mesure  de  sa  production  et  à  la  faire  retomber  dans  le  ballon. 
Avec  ce  dispositif,  j'opérais  en  vase  clos,  dans  une  atmosphère 
de  vapeur,  et  la  quantité  d'eau  restait  toujours  la  même  dans  le 
ballon,  la  condensation  étant  parfaite. 

Au  bout  de  quatre  heures  d'ébullition,  j'ai  démonté  l'appareil, 
solidement  bouché  le  ballon,  absolument  inodore  à  ce  moment, 
et  je  l'ai  laissé  refroidir.  Au  bout  d'un  mois,  comme  dans  les 
expériences  qui  précèdent,  le  ballon  a  exhalé  l'odeur  benzinée 
déjà  constatée. 

£n  résumant  les  expériences  que  je  viens  d'énumérer,  on 
voit  que,  sauf  dans  l'expérience  n^  3  (eau  de  chaux),  la  décom- 
position de  l'acide  cinnamique,  par  l'eau,  ne  s'est  manifestée 
qu'au  bout  d'un  mois  environ  d'une  façon  sensible  à  l'odorat. 
Cette  décomposition  s'est  produite  aussi  vite,  soit  que  j'aie 
opéré  en  vase  ouvert  à  l'air  libre,  soit  en  vase  clos,  soit  avec  de 
l'eau  ordinaire,  soit  avec  de  l'eau  distillée  :  elle  a  même  lieu 
plus  tôt  au  contact  de  l'eau  distillée  que  de  l'eau  ordinaire.  Par 
conséquent,  lorsque  certains  auteurs  ont  prétendu  qu'il  était 
préférable  de  se  servir  d'eau  distillée  pour  la  digestion  du 
bauhie  de  tolu ,  cet  emploi,  loin  d'avoir  un  avantage,  n'apporte 


—  ATJ  — 

qu'une  chance  d'altération  de  plus.  En  outre,  il  est  iodîfférent 
que  la  digestion  du  baume  se  fasse  à  l'air  libre,  ou  en  vase 
clos,  puisque  la  décomposition  se  manifeste  au  bout  du  même 
temps  à  Todorat, 

Il  est,  pour  moi,  incontestable  que  c'est  l'ébuUition  qui  est 
la  cause  de  la  décomposition  de  Tacide  cinnamique,  puisque 
des  solutions  de  cet  acide,  fisiites  à  froid  dans  l'eau,  se  conser- 
vent sans  altération  sensible  pendant  un  mois  et  plus,  tandis 
qu'au  bout  de  cet  espace  de  temps,  les  solutions  soumises  à 
l'action  de  la  chaleur  manifestent  à  l'odorat  une  décomposition 
assez  avancée. 

Cette  décomposition  n'est  pas  due  non  plus  à  une  oxydation 
plus  ou  moins  longue  de  l'acide  cinnamique  en  présence  de 
l'eau.  J'ai  abandonné  à  l'air  humide,  dans  ma  cave,  de  l'acide 
cinnamique  dans  une  capsule.  Voilà  cinq  mois  qu'il  y  est, 
et  il  n'a  pas  plus  d'odeur  que  le  premier  jour  où  je  l'y 
ai  mis. 

Ma  conclusion  est  donc  que  c'est  la  trop  longue  digestion 
du  baume  avec  l'eau  qui  détermine  Taltération'du  sirop  detolu 
du  Codex,  puisque  cette  digestion  enlève  principalement  au 
tolu  les  éthers  cinnamiques.  Le  procédé  du  Codex  est  pour  moi 
un  procédé  défectueux,  précisément  parce  qu'il  exige  une 
trop  longue  digestion,  de  laquelle  résultent,  comme  dans 
beaucoup  de  digestions,  des  produits  dont  l'odeur  n'a  rien 
d'agréable. 

En  employant  la  teinture  de  tolu  pour  faire  le  sirop,  cet 
inconvénient  est  évité. 

Reste  à  savoir,  maintenant,  quel  est  le  corps  odorant  qui  se 
produit  dans  toutes  les  réactions  que  je  viens  d'exposer. 

Il  est,  pour  moi,  hors  de  doute  que  c'est,  en  grande  partie, 
du  styrolène.  Ce  qui  achève  de  me  confirmer  dans  cette  idée^ 
c'est  que  lorsque  l'odeur  benzinée  s'est  développée  dans  mes 
solutions  bouillies  d'acide  cinnamique,  il  s'est  produit  presqu'en 
même  temps,  dans  ces  mêmes  solutions,  un  corps  solide,  rési- 
neux, jaunâtre,  qui  n'est  autre,  pour  moi,  qu'un  polymère  du 
styrolène.  On  sait,  en  effet,  que  le  styrolène,  soumis  pendant 
quelque  temps  à  l'influence  de  la  chaleur,  ou  conservé  dans  un 
vase  à  parois  transparentes,  se  polymérise  avec  la  plus  grande 
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rapidité.  De  plQs^  ee  polymère  résinem  s'est  développé  avec 
d'autant  plus  d'abondance  et  de  rapidité  que  rébolKtion  des 
solutions  avait  été  proloo^  plus  longteom^s.  Dans  les  solutions 
faites  à  froid,  je  n'en  ai  jamais  constaté  la  formation. 

U  est  possible  qu'il  se  produise  aussi  de  la  bennne»  puisque 
le  styrolène  est  un  caAuie  polyaeél]^ique.  J'aurais  vouhi 
caraolériser  la  benzine  par  la  transformation  en  aniline^  Biais 
je  n'y  suis  pas  parvenu. 

Le  styrolène  m'a  paru  suffisamnMnt  caraetérisé  par  son  poly- 
mère résineux. 

Quant  à  l'acide  cinnamique  avec  lequel  j'ai  expérimenté, 
j'ai  tout  lieu  de  croire  qu'il  est  pur.  Traité  par  le  permanganate 
de  potasse,  il  m'a  fourni  de  l'essence  d'amandes  amères  avec 
netteté  et  abondance. 

Tel  est  le  résultat  de  mes  travaux. 

Si  je  n'ai  pas  trouvé  la  véritable  cause  de  l'altération  sur  la- 
quelle j'ai  appelé  Tattention,  j'aurai  au  moins  le  mérite  de 
ravoir  cherchée. 

La  commission  de  révision  n'ayant  pas  à  revenir  sur  ses  déci- 
sions, ma  formule  lui  est  inutile.  Néanmoins,  je  la  donne 
ici,  à  titre  de  curiosité,  afin  que  la  Société  de  pharmacie  l'expé- 
rimente si  elle  veut.  Je  dois  prévenir  qu'elle  n'est  pas  de  moi. 
C'est  parce  qu'elle  a,  pour  moi,  la  sanction  de  la  pratique  que 
je  n'hésite  pas  à  la  communiquer  : 

Sirop  de  tolu* 

Prenez  : 

Teinture  de  toiii 250  grammes. 

Eau C  litres. 

Sucre  blanc 10  kilogr. 

Blanc  d'œuf N*  1. 

Battez  le  blanc  d'œuf  avec  un  litre  d'eau  dans  une  bassine^ 
sgoutez  le  sucre  cassé  fin^  versez  sur  le  sucre  la  teinture^  ajoutez 
le  reste  de  Teau,  mélangez  avec  l'écumoire,  faites  cuire  sur  un 
feu  vif 9  le  plus  protnptwteni  pouibU,  à  29*  Baume  faible^  passez 
au  blanchet,  sans  écumer,  et  filtrez  au  papier. 

Ce  sirop  se  conserve  indéfiniment*  U  est  essentiel  que  rébttUi- 
tion  soit  rie  courte  durée,  sans  qum  la  partie  résineuse  du 
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baume  se  dissout  dans  le  sirop,  qu'on  ne  peul  plus  ensuite  avoir 
clair,  même  après  plusieurs  fiiirations.  Je  regarde  cette  formule 
comme  parfaite. 


Possibilité  d* introduire  un  tube  dans  le  larynx  sans  produire 
de  douleur  ou  une  réaction  quelconque;  par  M.  BaowN-Si- 

QL'ARD  (1). 

L'auteur  a  observé  que  si,  après  avoir  ouvert  l'arrière- 
bouche,  sur  des  mammifères,  par  une  incision  entre  un  des 
côtés  de  la  base  de  la  langue  et  l'angle  de  la  mâchoire,  de  ma- 
nière à  avoir  sous  les  yeux  Tépiglotte,  le  bord  supérieur  du 
larynx  et  la  glotte,  l'on  fait  arriver  sur  ces  parties  un  courant 
très  rapide  d'acide  carbonique,  au  bout  d'un  temps  variable 
(de  quinze  secondes  à  deux  ou  trois  minutes),  la  sensibilités 
exquise  de  la  muqueuse  laryngée  est  complètement  perdue^  et 
il  est  possible  conséquemment  dintroduire  un  tube  (et  môme 
un  doigt,  chez  un  gros  chien)  dans  la  cavité  du  larynx,  de  l'y 
tourner  et  de  l'y  retourner  sans  produire  ,de  réaction. 

Le  contraste  entre  l'état  normal  du  larynx  et  l'état  d'anes- 
thésie  de  cet  organo,  après  son  exposition  à  l'influence  de  l'a- 
cide carbonique,  est  extrêmement  remarquable.  On  sait  qu'il 
est  impossible  de  toucher,  de  titiller  la  muqueuse  laryngée* 
sans  produire  des  effets  réflexes  très  marqués.  La  glotte  se 
contracte  spasmodiquement  et  le  larynx  tout  entier  se  relève 
avec  violence;  Lorsqu'on  produit  l'irritation  de  cet  organe  à 
l'aide  d'un  courant  d'acide  carbonique  ou  par  des  vapeurs  de 
chloroforme,  on  constate  une  agitation  générale  très  vive,  en 
outre  des  réactions  locales.  Ces  deux  agents  anesthésiques 
agissent  presque  également  à  cet  égard  et  irritent  d'abord  très 
violemment.  Tout  au  contraire,  lorsqu'on  a  soumis  le  larynx, 
pendant  quelque  minutes,  à  l'influence  de  l'un  des  deux,  mais 
surtout  à  celle  de  l'acide  carbonique,  on  constate  que  la  puis- 
sance irritalrice  de  l'un  ou  de  l'autre  sur  cet  organe  est  deve- 
nue nulle. 

(1)  Àc.desSc.,  M,  553, 1S82. 

Jûum.  de  Pharm.  et  tU  Ckim.^  5«  sKtts,  t.  YI.  (Décembre  i88«.}  31 
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Cette  anesthésie  locale  (qui,  du  restei  s'accompagne  d'une 
anesthésie  générale  incomplète)  ne  disparaît  guère  qu*au  bout 
de  plusieurs  minutes  (de  deux  à  huit)  après  la  cessation  de 
l'irritation  du  larynx  par  l'acide  carbonique. 

M.  Brown-Séquard  a  conservé  trois  chiens  sur  lesquels  ces 
expériences  ont  été  faites  et  qui  ont  reçu  une  énorme  quantité 
d'acide  carbonique,  soit  sur  la  glotte,  soit  à  travers  elle,  dans 
la  trachée  :  ils  paraissent  être  en  excellente  santé. 

Il  fait  observer  qu^avant  d'appliquer  ces  faits  à  la  thérapeu- 
tique, il  importe  de  faire  chez  l'homme  des  expériences  démon- 
trant  positivement  l'innocuité  de  rentrée  par  la  bouche  ou  la 
narine  d'une  quantité  très  considérable  d'acide  carbonique.  A 
part  les  quelques  effets  bien  connus  de  ce  gaz,  tels  que  cépha- 
lalgie, vertiges,  etc.^  des  expériences  qu'il  a  faites  sur  lui- 
même,  en  i871,  établissent  déjà  qu'un  courant  très  rapide  de 
cet  agent  peut  être  reçu  dans  Tarrière-bouche  sans  produire 
d'effets  dangereux.  Mais  il  est  essentiel  de  reprendre  ces 
recherches  au  point  de  vue  nouveau  de  la  production  de  i'anes- 
thésie  dans  la  muqueuse  laryngée. 


Analyse  de  la  houille  du  Muaraze;  par  M.  P.  Gutot. 

En  1881,  pendant  le  voyage  d'exploration  que  nous  avons 
fait  dans  le  bassin  de  Zambèse,  nous  avons  remonté  sur  plus 
de  46  kilomètres  une  belle  rivière,  alors  à  sec,  qui  se  jette 
dans  le  grand  fleuve  (affluent  de  la  rive  gauche)  en  face  de  l'Ile 
de  Machiroumba,  en  amont  de  la  gorge  de  la  Lupata. 

Le  Muaraze  coule  presque  constaounent  sur  le  terrain  houil* 
1er  de  Tête,  qui  est  caractérisé  par  du  grès  gris  et  des  schistes 
très  charbonneux  .Néanmoins,  il  prend  sa  source  au  milieu  d'ua 
terrain  dioritique  d'où  sort  aussi  le  Moatizé,  affluent  du 
Revugo,  dans  le  lit  duquel  on  rencontre  de  très  belles  couches 
de  houille. 

Nous  résumons  dans  le  tableau  suivant  les  résultats  de  Tanar 
lyse  des  divers  échantillons  que  nous  avons  recueillis  dans  les 
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berges  de  la  nouvelle  rivière»  dont  nous  avons  envoyé  la  des- 
cription et  la  carte  à  la  Société  de  géographie  de  Paris  {Séance 
du  4  août  4882).  Ge  charbon  ne  nous  parait  pas  exploitable,  à 
moins  qu'à  la  suite  de  sondages,  on  constate  un  changement 
dans  la  nature  des  terrains.  En  général,  la  houille  du  Muara^e 
se  présente  en  filets  de  très  faible  épaisseur  coupés  par  des 
sebifiies  charbonneux  qui  en  altèrent  la  qualité. 
Voici  les  résultats  obtenus  : 
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dans   le  Muaraze. 


Près  d'une  cascade  de  diorite 
en  aval  de  Ponde;  puisi., 
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Pondfî;  puiss.,  0^85  .  .  .  . 
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Ibid.;   puiss.,  0,35 
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jusqu'au  sol 

Un  peu  en  amont  da  yil- 
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Sur  la  priience  de  l'anenic  dam  leê  eaux  de  B^régei  ;  par 

M.  SCHLàaDBKBAIJFRIlf. 


Malgré  les  analyses  nombreuses  dont  les  eaux  de  Barèges 
ont  été  l'objet  de  la  part  de  chimistes  distingués,  on  ne  con- 
naît pas  encore  d'une  manière  précise  la  nature  de  la  matière 
organique  qu'elles  renferment.  Cette  question  nous  paraît  cepen- 
dant digne  d'attirer  l'attention,  puisqu'elle  intéresse  à  la  fois  le 
médecin,  le  géologue,  le  botaniste  ainsi  que  l'hydrologiste.  En 
présence  de  cette  lacune,  nous  nous  somoiea  doni^  pour  (flche 


de  cliorchot*  à  la  combler,  mais  sans  nous  faire  illusion  sur  la 
difficulté  du  sujet  que  nous  allions  entreprendre. 

C'est  en  vue  de  ces  recherches  que  nous  avons  prié  le  direc- 
teur de  cette  station  thermale  de  vouloir  bien  nous  fournir  les 
matériaux  nécessaires  à  notre  travail.  M.  LAlaque  s'est  mis  gra- 
cieusement à  notre  disposition  en  nous  faisant  divers  envois 
d'eau  et  de  barégine.  Mais  par  une  circonstance  toute  fortuite, 
nous  avons  été  détourné  de  notre  but;  nous  avons  alors  suivi 
une  voie  entièrement  différente  de  celle  que  nous  comptions 
aborder,  pour  arriver  finalement  à  un  résultat  qui  n'est  certes 
pas  moins  intéressant  qu'eût  pu  être  le  premier,  savoir  :  à  la 
découverte  de  l'arsenic  dans  presque  toutes  les  eaux  de  la  sta- 
tion. 

C'est  en  cherchant  à  déterminer  la  nature  des  sels  fixes  con- 
tenus dans  la  barégine  que  nous  avons  constaté  ce  fait. 

Nous  renonçons  donc  momentanément  au  sujet  qui  a  été  le 
point  de  départ  de  ces  recherches  —  sauf  à  le  reprendre  plus 
tard  —  pour  exposer  en  quelques  mots  la  siiife  des  opérations 
entreprises  dans  un  autre  but. 

.  Le  résidu  sec  d'un  litre  de  barégine  a  été  traité  par  un  mé- 
lange d'acide  cblorhydrique  et  diacide  nitrique;  une  autre  partie 
de  résidu  sec  a  été  soumise  à  la  destruction  de  la  matière  orga- 
nique au  moyen  d'acide  chlcrhydrique  additionné  de  chlorate 
de  potasse,  d'après  le  procédé  Frésénius.  Après  une  ébullition 
prolongée  pendant  une  demi-heure,  nous  avons  repris  le  pro- 
duit de  la  réaction  pat*  de  Teau,  ajouté  de  laciiie  sulfureux, 
puis  soumis  à  l'action  prolongée  d'nin  courant  d  hydrogène  sul- 
furé. Il  s'est  formé  un  précipité  jaune  qui,  redissout  dans  l'am- 
moniaque, a  fourni  une  solution  brunâtre;  on  a  oxydé  le  résidu 
par  l'acide  azotique  mélangé  d'acide  sulfurique,  évaporé  jus- 
qu'à production  de  vapeurs  blanches, traité  par  l'eau  et  versé  le 
liquide  dans  un  appareil  de  Marsh.  Il  s'est  produit  un  anneau 
arsenical  considérable  qui  a  été  de  : 

O'v'f^âS  pour  t  litre  de  barégiDe  de  Seint-Sauveur. 

0     350        —  —        de  la  source  du  Tambour. 

0     285         —  —         de  la  source  Nouvelle. 

La  barégine  de  ces  diverses  sources  étant  ai;îeiiicale,  l'eau 
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elle-méine  devait  Pétre  nécessairement.  La  quantité  indiqué 
ci-dessus  nous  paraissant  énorme^  en  raison  même  de  l'oubli 
dans  lequel  était  restée  la  présence  de  ce  principe  que  nous  ve- 
nions de  déceler,  il  nous  a  semblé  nécessaire  de  reprendre  ces 
expériences,  mais  les  résultats  obtenus  sont  restés  entièrement 
les  mêmes  que  dans  la  première  expérience.  Nous  supposions 
donc  qu'il  était  permis  d'en  conclure  que  les  eaux  de  Barèges 
étaient  fortement  arsenicales;  que  celles  de  Saint-Sauveur  ren- 
fermaient jusqu'à  0"S366  d'arsenic  par  litre;  que  la  source 
Nouvelle  en  contenait  0"''',280  et  celle  du  Tambour  0"*',250. 
Cependant,  avant  de  hasarder  cette  conclusion  si  péremptoire,  il 
nous  semblait  indispensable  d'effectuer  les  dosages  sur  l'eau 
elle-même  et  de  rechercher  avant  tout  s'il  n'avait  pu  s'intro- 
duire de  causes  d'erreurs  dans  les  expériences  que  nous  venions 
de  faire.  C'est  dans  le  but  de  vérifier  si  nos  craintes  relatives  à 
ce  sujet  étaient  fondées  ou  non  que  nous  nous  sommes  procuré 
divers  échantillons  de  roches  des  bassins  de  captation  pour  les 
soumettre  à  l'analyse. 

Les  fragments  que  le  directeur  de  l'établissement  thermal  a 
eu  l'obligeance  de  nous  envoyer  appartiennent  au  schiste  mi- 
cacé, à  feuillets  minces,  d'un  aspect  noir  verdàtre  et  d'une 
grande  dureté.  Réduits  en  poudre  fine  et  traités  par  l'acide' 
chlorhydrique  étendu,  ils  laissent  dégager  des  torrents  d'acide 
carbonique  et  d'hydrogène  sulfuré.  La  solution  chlorhydrique 
évaporée,  traitée  par  l'acide  sulfureux,  étendue  d'eau,  puis 
soumise  à  un  courant  d'hydrogène  sulfuré,  fournit  un  précipité 
jaune.  Ce  dépôt  convenablement  traité  et  introduit  dans  Fappa- 
reil  de  Marsh  révèle  la  présence  de  l'arsenic  Sur  SO  grammes 
de  matière,  nous  avons  obtenu  un  anneau  de  i''',6.  Rien  d'éton- 
nant dès  lors  de  voir  notre  barégine  si  riche  en  arsenic  ;  car, 
quoique  recueillie  avec  soin  à  la  surface  de  l'eau,  la  matière 
pouvait  néanmoins  être  mélangée  à  des  particules  très  ténues  de 
roche.  Nous  nous  en  sommes  assuré  d'ailleurs  ultérieurement 
en  examinant  d'autres  échantillons,  qui  tous  renfermaient  des 
paillettes  micacées  ou  de  menus  débris  minéraux  dont  l'aspect 
était  identique  à  celui  de  la  poudre  que  nous  avions  préparée 
pour  notre  analyse.  Le  résidu  du  traitement  par  l'acide  chlor- 
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bydri<|ue  et  le  chlorate  des  20  grammes  de  matière  mise  en 
oeuvre  renfermait  d'ailleurs  les  mêmes  fragmeiits. 

li  résulte  de  là  que  la  roche  d*oii  viennent  sourdre  les  divers 
filets  d'eau  qui  constituent  les  sources  du  Tambour,  de  rËntrée^ 
de  Saint-Sauveur,  de  la  source  Nouvelle,  et  probablement  aussi 
des  autres^  sont  arsenicales.  On  voit  donc  qu'il  eût  été  témé- 
raire de  conclure  à  la  présence  de  l'arsenic  dans  l'eau  de  Barèges 
par  la  simple  analyse  de  la  barégine,  puisque  le  chevelu  inextri- 
cable de  ses  conferves  englobait  dans  son  sein  cUs  particules 
presque  invisibles  de  schiste. 

D'après  cela,  il  était  indispensable  d'étendre  nos  recherches  A 
l'eau  elle-même.  Une  première  série  d'opérations  a  été  fuie 
avec  ë  litres  d'eau  des  sources  Polard,  Saint-Roch,  Banun, 
Entrée,  Tambour,  Nouvelle  et  Saint-Sauveur. 

L'eau,  filtrée  avec  soin,  chauffée  d'abord  à  feu  ou,  a  été  éva» 
porée  ensuite  au  bain-marie  jusqu'à  siocité  complète.  Le  dépM 
a  été  traité  par  l'eau,  à  plusieurs  reprises,  de  façon  à  ne  laisser 
dans  la  capsule  qu'un  faible  résidu  siliceux  B. 

La  solution  A  provenant  des  eaux  de  lavaige  a  été  soumise  à 
l'action  d'un  pen  d'eau  régale,  afin  de  détruire  la  matière  orga- 
nique, et  traitée  ensuite  par  l'acide  sulfurique jusqu'à  disparition 
des  vapeurs  nitreuses.  Le  résidu^  repris  par  l'eau,  a  été  introduit 
dans  l'appareil  de  Marsh  ;  au  bout  de  quatre  heures,  l'opération 
ayant  été  considérée  comme  terminée  nous  a  fourni  les  résultats 
suivants  : 

Dosage  de  Varsenic  dans  les  eaux  de  Èarèges. 
Noms  des  sources.  Quantité  par  Ulre. 

4 

mffllgir. 

Saint-Sauveur <^016 

BarzuD .  0,04 

Troy 0,03 

ÎPoIàfà i if.tfr 

Saint-Hoch k  •  %Vê 

Entrée 0,15 

«     Tambour 0,20 

Nouvelle 0,22 

Os  tableau  comparé  au  précédent  nous  montre  donc  que  nos 
craintes  étaient  fondées  et  que  la  richesse  arsenicale  de  la  baré- 
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gîne  de  Teau  de  Saint-Sauveur  0"",366  n'exprimait  pas  du  tout 
celle  de  l'eau  de  cette  source,  puisqu'on  éliminant  les  causes 
d'erreur,  nous  ne  trouvons  ici  que  0"*',016.  Les  différences  en 
moins  s'observent  également  pour  la  source  du  Tambour  et  la 
source  Nouvelle^  et  cela  pour  les  mêmes  raisons. 

Le  résidu  siliceux  B  traité  de  la  même  façon  que  la  solution  A 
n*a  donné  aucune  trace  d'arsenic.  Le  métalloïde  existe  donc 
uniquement  dans  la  partie  soluble  du  produit  d'évaporation  de 
reau.  ^ 

Une  deuxième  série  d'expériences  effectuée  avec  10  litres 
d'eau  nous  a  donné  des  résultats  identiques. 

Dans  le  but  d'arriver  à  déterminer  la  nature  de  la  combi- 
naison arsenicale  contenue  dans  ces  sources,  nous  avons  opéré 
sur  50  litres. 

On  a  commencé  à  évaporer  Teau  jusqu'au  dixième  de  son 
volume  à  feu  nu,  puis  on  a  continué  l'opération  au  bain-marîe. 
Iiorsque  le  tout  était  réduit  environ  à  i  litre,  on  a  ajouté  de  l'acide 
chlorhydrique  en  faible  excès  et  réduit  à  siccité.  On  a  repris 
ensuite  le  résidu  par  de  l'eau,  et  l'on  a  traité  séparément  la 
jBOlution  A  et  le  résidu  B. 

Les  solutions  A  soumises  à  l'action  des  acides,  comme  dans 
les  opérations  précédentes^  ont  fourni  des  anneaux  qui  ont  été 
évalués  par  comparaison  avec  une  échelle  type. 

Les  résidus  B,  traités  de  la  même  manière,  ont  également 
fourni  à  l'appareil  de  Marsh  des  anneaux^  quoique  beaucoup 
plus  faibles  que  les  précédents. 

Proportion  dCcarmn'k  des  réiiâxa  B  insolubles  dans  f  acide  chlorhydrigue. 

Opération  faite  Quantité  calculée 
^^^^'  Bur  50  litres.         pour  1  litre. 

milligr.  milligr. 

Salnt-SaDveur 0,15  0,003 

BffrsuD 0,25  0,005 

Troy 0,16  0,008 

Polard 0,15  0,003 

Salnl-Roch 0,20  0,004 

Entrée 0,30  0,006 

Tambour 0,30  0,008 

Nouvelle 0,20  0,004 
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II  parait  naturel  de  conclure  d'après  ces  résultats  que  Farsenic 
n'existe  pas  dans  les  sources  uniquement  à  Tétat  d'arsénîate^ 
mais  encore  sous  forme  de  sulfoarséniate.  Car  comment  expli- 
quer autrement  la  production  des  anneaux  provenant  des  ré- 
sidus B  insolubles  dans  l'acide  chlorhydrique?  Cet  acide  ajouté 
à  Peau  lors  de  sa  concentration  décomposerait  la  combinaison 
en  question  et  laisserait  le  sulfure  d'arsenic  insoluble.  L'exis- 
tence de  ce  sulfoarséniate  s'accorde  d'ailleurs  avec  les  phéno- 
mènes chimiques  qui  paraissent  présider  à  l'introduction  de 
l'arsenic  dans  les  eaux.  Ne  semble-t-il  pas  en  effet  naturel  d'ad- 
mettre que  l'eau  alcaline  fortement  silicatëe,  venant  des  couches 
profondes  de  la  terre  avec  une  température  initiale  très  élevée^ 
passe  sur  les  couches  schisteuses  pour  dissoudre  la  pyrite  arse- 
nicale qu'elles  renferment  et  entraîne  ainsi  le  sulfoarséniate 
alcalin?  Ce  sel,  à  son  tour,  viendrait  à  se  décomposer  lente- 
ment pour  se  transformer  en  arséniute^  tandis  qu'une  faible 
proportion  seulement  se  maintiendrait  avec  sa  composition  pri- 
mitive. 

Ce  qui  semble  justifier  cette  interprétation^ c'est  l'expérience 
qui  consiste  à  traiter  la  roche  schisteuse,  réduite  en  poudre^  par 
une  solution  alcaline  soit  de  potasse  caustique,  de  carbonate  ou 
de  silicate  et  à  examiner  au' bout  de  plusieurs  heures  la  solution 
filtrée.  Après  avoir  été  neutralisée^  cette  solution  précipite  par 
l'hydrogène  sulfuré.  Le  précipité,  redissous  dans  des  conditions 
convenables  et  introduit  dans  l'appareil  de  Marsh,  fournit  un 
anneau  :  preuve  évidente  de  la  dissolution  d'une  partie  de  Tar- 
senic  contenu  dans  la  roche. 

Nous  ne  nous  faisons  pas  illusionsur  la  difficulté  d'interpréter 
les  grands  phénomènes  de  la  nature,  dont  nous  ne  pouvons 
sonder  tous  les  secrets.  Mais  si  nous  sommes  dans  l'erreur  au 
sujet  de  la  question  relative  à  la  formation  des  eaux^  nous  pou- 
vons affirmer,  sans  crainte  d'être  démenti^  qu*eiies  renferment 
un  principe  minéralisateur  précieux^  l'arsenic,  sous  forme  d'ar- 
séniate  et  de  sulfoarséniate  alcalin,  qui  jusqu'ici  n'avait  pas 
encore  fixé  Tattentiou  des  savants. 
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Sur  la  culture  de  Popium  dans  la  Zambésie;  par  M.  P.  Gutot. 


C'est  à  Chaîma,  près  de  Mopéa,  à  6  kilomètres  environ  du 
Zambèse  et  sur  les  bords  du  Quaqua^  que  Tan  dernier  nous 
avons  visité  cette  exploitation  intéressante  à  ce  point  de  vue 
qu'elle  est  la  première  de  ce  genre  introduite  dans  l'Afrique 
intertropicale. 

Après  avoir  remonté  la  rivière  de  Quilimane,  on  arrive  près 
de  Mugurnmba,  à  l'embouchure  de  deux  cours  d'eau,  le  Muto 
et  le  Quaqua,que  l'on  peut  suivre  indifféremment  pour  se  ren- 
dre à  Chaïma. 

La  culture  est  située  dans  l'espace  compris  entre  les  deux 
rivières;  c'est  en  4879  qne  les  champs  ont  été  ensemencés  pour 
la  première  fois.  En  4881,  la  culture  occupait  300  ouvriers^ 
dont  250  noirs  et  50  Indiens. 

Culture,  —  Dès  le  mois  de  novembre,  on  brûle  les  herbes 
qui  recouvrent  le  terrain^  on  laboure  le  plus  profondément  pos- 
sible avec  une  houe  dont  le  manche  est  très  court.  Au  bout  de 
quelques  semaines,  Therbe  a  de  nouveau  envahi  la  terre^  on 
brûle  une  seconde  fois,  l'on  bêche  encore  et  l'on  répète  jusqu'à 
sept  fois  ces  opérations  suc.cessive«  avant  que  la  terre  soit  prête 
à  recevoir  la  semence. 

La  terre,  siifiisamment  ameublie  et  purgée  de  la  végétation 
parasite  qui  tend  à  Tencombrer^  est  divisée  en  une  série  de 
carrés  séparés  entre  eux  par  des  bourrelets  de  terre  et  mis  en 
communication  avec  un  canal,  placé  à  un  niveau  supérieur^  qui 
sert  à  l'arrosage. 

La  graine  de  pavot  étant  extrêmement  ténue,  on  la  mélange 
avec  de  la  terre  pour  pouvoir  opérer  les  semis. 

Quatre  ou  cinq  jours  après  les  semailles,  les  plants  lèvent 
d'abord  très  dru.  On  les  laisse  croître  en  les  sarclant  soigneu- 
sement jusqu'à  ce  qu'ils  aient  atteint  une  hauteur  de  0",30  en- 
viron. On  édaircit  ensuite  de  manière  à  ne  laisser  qu'un  pied 
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par  4  ou  5  décimètres  carrés.  Ou  procède  à  de  nouveaux  sar- 
clages, puis  on  butte. 

Alors  la  fleur  apparaît,  puis  la  capsule  ;  le  moment  est  ar- 
rivé de  recueillir  Topium. 

Récolte,  —  On  choisit  un  jour  où  le  vent  ne  souffle  pas  et,  au 
moment  de  la  plus  forte  chaleur^  on  pratique  trois  ou  quatre 
incisions  sur  chaque  capsule.  Le  lendemain  matin,  des  ouvriers 
viennent  recueillir  Topium  au  moyen  de  cuillers  dont  le  con- 
tenu est  ensuite  versé  dans  des  sébiles  en  métal  qui  sont  vi- 
dées, à  leur  tour,  dans  des  caisses  en  fer-blanc  doublées  en 
bois,  de  100  litres  de  capacité.  Ces  caisses,  aux  trois  quarts 
pleines,  contiennent  environ  50  kilogrammes  d'opium. 

La  capsule  d*oii  Ton  a  extrait  l'opium  achève  de  mûrir  et^ 
vers  la  fin  de  septembre  ou  au  commencement  d'octobre,  on  la 
recueille,  on  la  fait  sécher  et  Ton  en  extrait  la  graine.  Pour 
cette  opération,  on  étend  les  capsules  sur  de  grandes  toiles,  on 
les  fait  piétiner  pour  les  écraser,  puis  l'on  passe  au  crible  et 
Ton  vanne. 

La  terre  est  alors  à  préparer  pour  une  nouvelle  récolte. 

En  1880,  on  a  ensemencé  44  hectares  de  terrain  et  près  du 
double  en  1881.  L'opium  a  été  récolté  soixante-quinze  jours 
après  les  semailles,  tandis  que  dans  l'Inde  la  récolte  ne  com- 
mence que  vers  le  cent  dixième  jour.  Le  produit  à  l'hectare  a 
été,  en  1880,  de  55  à  60  kilogrammes  d'opium  brut  ;  le  rende- 
ment moyen  de  l'hectare  dans  Tlnde  ne  dépasse  guère  SO 
kilogrammes. 

L'eau  nécessaire  à  Farrosage  de  la  culture  est  fournie  par 
deux  lagunes  récemment  mises  en  communication;  le  liquide 
y  est  puisé  par  une  locomobile  de  8  chevaux  de  force  qui  élève 
Teau  à  ô'^.SO  au-dessus  du  niveau  de  la  lagune,  d'où  elle  coule 
dans  la  plantation  par  divers  conduits.  Une  deuxième  machine 
a  dû  être  installée  en  1882. 

Le  travail  de  la  terre  à  la  houe  nous  a  paru  très  primitif;  le 
gérant  de  l'exploitation  nous  a  dit  avoir  essayé  le  labourage  à 
la  charrue  actionnée  par  des  bœufs;  mais  ces  animaux,  très 
mal  soignés,  n'ont  pu  résister  à  une  journée  de  travail,  sous  le 
soleil  brûlant  du  pays. 

Le  pavot  ne  redoute  aucun  parasite  ;  le  vent  seul,  au  moment 
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de  la  récolte,  en  compromet  les  résultats  et  peut  la  perdre  com- 
plètement. 

Uopium  recueilli  se  conserve  indéfiniment  dans  les  caisses 
dont  nous  avons  parlé  et  à  découvert.  Il  exhale  une  légère 
odeur  sut  generiSy  mais  ce  n'est  pas  en  cet  état  de  pftte  vis- 
queuse qu'il  est  livré  au  commerce  ;  ainsi,  il  ne  serait  bon  que 
pour  la  pharmacie.  Avant  d'être  livré  au  commerce,  il  est 
hrassé  avec  80  p.  100  d'une  matière  spéciale  connue  seulement 
des  employés  européens  et  formée  en  boules  de  500  grammes. 

Ces  boules  sont  soigneusement  mises  dans  des  caisses  qui  ûa 
contiennent  cent  quarante;  l'emballage  se  fait  avec  minutie.  Au 
fond  de  la  caisse,  on  met  un  lit  d'une  poussière  obtenue  en 
broyant  les  capsules  vides  et  les  feuilles  de  pavots,  on  le  reooa- 
vre  d'une  couche  de  coton  indigène  et  Ton  place  les  boules  d'o- 
pium. On  continue  ainsi  jusqu'à  œ  que  la  caisse  soit  pleine. 

Rendu  dans  Tlnde,  l'opium  du  Zambèse  vaut  50  à  60  fr.  le 
kitogramme. 
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Coloration  artificielle  d'un  quinquina  par  Tammo- 
nîaque;  par  MM.  Gh.  Thomas  et  G.  Guignjlad  (i.) — Depuis  long- 
temps, on  transforme  frauduleusement  les  quinquinas  îaunes 
ordinaires  en  quinquinas  rouges,  en  les  faisant  tremper  pen- 
dant quelques  instants  dans  de  l'eau  ammoniacale  qui  développe 
instantanément  une  coloration  rouge  d'une  intensité  variable 
avec  l'éooroe.  MM.  Thomas  et  Guignard,  ayant  eu  l'occasion 
d'examiner  un  quinquina  qu'ils  snp^saient  coloré  artificielle- 
ment, indiquent  la  marohe  qu'ils  ont  suivie  pour  découvrir  cette 
falsification  : 

V  Ils  ont  traité  dans  des  conditions  semblables  un  quinquina 
t^,  réchantillon  âuspect  et  en  même  temps  un  quinquina 
jaime  calisaya^  par  l'eau  distillée^  soit  koiàt,  soit  bouiUante. 


t***-a^k^tMI«b>Mk«aB*M*ta^Ma**>ika*M*«M***i 


(f)  Répertoire  de  pharmacie. 
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Le  quinquina  type  a  donné  des  liquides  à  peu  près  incolores, 
qui,  par  addition  d*amnioniaque ,  n'ont  pris  qu'une  légère 
teinte  rougeàtre. 

Au  contraire,  le  quinquina  suspect  a  donné,  par  macératioD 
aussi  bien  que  par  infusion,  des  liquides  qui  se  coloraient  très 
fortement  en  rouge  par  un  excès  d'ammoniaque. 

Avec  une  macération  de  iO  grammes  .de  quinquina  dans 
4SM)  centimètres  cubes  d'eau,  prolongée  pendant  deux  heures, 
la  coloration  est  déjà  très  intense  etoffre  une  différence  très  mar- 
quée avec  la  teinte  à  peine  sensible  obtenue  avec  le  quinquina 
type  dans  les  mêmes  conditions. 

Le  quinquina  jaune^  à  quelques  variations  de  type  près,  a 
donné  les  mômes  résultais. 

Cette  coloration  se  produit  du  reste  avec  tous  les  alcalis.  Elle 
ne  se  développe  pas  instantanément,  et  met  une  ou  deux  mi- 
nutes pour  atteindre  son  maximum. 

La  coloration  rouge  observée  est  due,  dans  ces  conditions,  à 
la  transformation  de  l'acide  quinotannique  en  rouge  dncho- 
nique  et  en  glucose^  sous  l'influence  des  alcalis.  C'est  préci- 
sément cette  action  qui  se  produit  dans  la  coloration  artificielle 
de  récorce  par  l'ammoniaque  :  un  quinquina  jaune  prend  ainsi 
l'apparence  d'un  quinquina  rouge  par  foruiation  de  rouge  dû- 
chonique.  Mais  l'action  de  l'ammoniaque  étant  nécessairement 
ménagée^  il  reste  encore  beaucoup  d'acide  quinotannique,  et 
c'est  à  sa  présence  qu'est  due  la  coloration  des  liquides  fournis 
par  le  quinquina  rouge  suspect. 

2*  Les  auteurs  de  ce  mémoiœ  ont  traité  les  deux  quinquinas 
types  et  suspect  par  l'eau  bouillante,  dans  les  mêmes  conditions^ 
puis  les  liqueurs  obtenues  ont  été^  après  filtration  à  froid,  es- 
sayées avec  le  réactif  de  Nessler,  récemment  préparé. 

Le  quinquina  type  a  donné  un  précipité  blanc,  semblable  à 
celui  qu'on  obtient  avec  les  alcaloïdes  du  quinquina. 

Au  contraire,  avec  le  quinquina  suspect^  on  a  eu  un  précipité 
offrant  une  teinte  brun  rouge  très  accusée,  en  tous  points  sem- 
blable à  celui  que  donne  l'ammoniaque.  Déjà  les  liquides  obte- 
nus, par  une  simple  macération  à  froid  de  quelques  instants, 
donnaient  une  légère  teinte  rouge  bien  appréciable. 
3*  Enfin  pour  établir  d'une  façon  absolue  la  présence  de  Tarn- 
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iiàOQÎaque,  MM*  Thomas  et  Guignard  ont  fait  le  raisonnement 
suivant  :  étant  donné  un  précipité  de  chloroplatinate  d'alcaloïde 
de  quinquina,  la  teneur,  en  platine,  sera  nécessairement  aug- 
mentée par  le  fait  de  la  présence  d'un  sel  ammoniacal. 

Ainsi  :  i  gramme  de  chloroplatinate  de  quinine  (ou  isomères) 
renferme  0,168  milligrammes  de  platine  ;  1  gramme  de  chloro- 
platinate de  cinchonine  (ou  isomères)  renferme  0,178  de  platine. 
En  admettant  dans  le  quinquina  la  présence  des  deux  alca- 
loïdes ou  de  leurs  isomères,  le  précipité  de  chloroplatinate  qu'il 
fournira  renfermera  une  quantité  de  platine  comprise  entre 
0,168  et0,n8  milligrammes. 

D'un  autre  côté,  le  chloroplatinate  d'ammoniaque  donne  par 
gramme  0,441  de  platine. 

En  présence  d'une  différence  aussi  considérable,  on  était  au- 
torisé à  se  demander  si  une  quantité  même  très  faible  d'am- 
moniaque, restée  ou  fixée  dans  le  quinquina,  pouvait  donner 
lieu  à  une  augmentation  appréciable  dans  le  poids  de  platine 
fourni  par  la  calcination  du  chloroplatinate. 

Opérant  toujours  comparativement^  MM.  Thomas  et  Guignard 
ont  pris  100  grammes  de  chacune  des  deux  écoi^ces  qu'ils  ont 
épuisés  avecdeTeau  acidulée  par  l'acide  chlorhydrique.  Les 
décoctions,  évaporées  jusqu'à  60"*  environ,  ont  été  décolorées 
par  le  charbon  animal,  puis  la  liqueur  a  été  traitée  par  un  excès 
de  bichlorure  de  platine  et  additionnée  de  son  volume  d'alcool  : 
le  précipité  de  chloroplatinate  a  été  enfin  recueilli,  lavé  et  séché 
à  100». 

Le  chloroplatinate  fourni  par  le  quinquina  type  a  donné  0,174 
de  platine  ;  ce  chiffre  est  compris,  comme  on  devait  s'y  attendre, 
entre  0,168  et  0,178. 

Au  contraire,  le  chloroplatinate  provenant  du  quinquina 
suspect  a  donné  0,S20  de  platine,  quantité  qui  permet  d'établir 
la  présence  de  l'ammoniaque  dans  cette  dernière  écorce. 

Ajoutons,  en  terminant,  que  les  auteurs  se  sont  assurés  que 
l'éponge  de  platine  ne  contenait  pas  de  traces  de  chlorure  de 
potassium. 


—  486  — 

Pondre  de  graine  de  lin  inaltérable;  par  M.  Laillrr  (i).  — 
Les  accidents  causés  par  remploi  de  la  farine  de  Un  plus  on 
moins  ancieone  sont  dus,  comme  lout  le  monde  sait,  à  la  ran* 
cidité  de  l'huile  qu'elle  contient  ;  aussi  depuis  longtemps  s'esi-on 
ingénié  a  la  dépouiller  de  ce  corps  gras  sans  nuire  à  ses  pro- 
priétés médicamenteuses. 

Mais  ici  se  pose  naturellement  une  question  :  la  poudre  de 
lin  privée  de  Tbuile  conserve*t*eHe  toutes  ses  propriétés  émol- 
lientes?  Déjà,  Deschamps,  d'Avallcm,  a  ohercbé  à  résoudre  ce 
problème  à  l'aide  du  raisonnement  suivant  :  L'huile  est  tel- 
lement emprisonnée  par  la  matière  mucilagineuse,  lorsque  fou 
ajoute  de  Teau  chaude  à  de  la  poudre  de  lin,  que  le  linge  qui 
contient  un  cataplasme  et  la  place  qui  en  est  recouverte  ne  sont 
jamais  gras.  S'il  en  était  autrement,  serait-il  possible  de  dé- 
graisser un  vase  avec  de  la  farine  de  lin  et  de  l'eau  froide  tl^ob 
il  conclut  que  l'huile  de  lin  n'a  aucune  vertu,  puisqu'elle  n'est 
jamais  en  contact  avec  la  peau,  et  que  le  mi<>ux  serait  de  h 
retirer.  D'autre  part,  tout  le  monde  sait  que  si  les  graines  oléa- 
gineuses ne  sont  pas'  acides,  elles  le  deviennent  dès  que  leur 
intérieur  est  en  communication  avec  l'air  atmosphérique.  Pen- 
dant cette  réaction,  l'huile  de  Un  absorbe  l'oxygène,  met  les 
matières  albuminoïdes  et  les  substances  dans  des  conditions 
favorables  à  leur  érémacausie,  et  elles  deviennent  irritantes. 

M.  Lailler  considère  également  que  la  thérapeutique  et  les 
malades  ont  tout  à  gagner  à  ce  que  le  pharmacien  ne  livre  an 
public  que  de  la  poudre  de  lin  privée  d'huile,  parce  que  des  . 
e^Lpériences  comparatives  faites  avec  de  la  farine  de  lin  déshuilée 
et  de  la  farine  de  lin  ordinaire,  préparée  avec  soin,  lui  ont  fourni 
les  résultats  suivants  : 

r  A  poids  égal,  la  poudre  désbuHée  fourmt  plus  de  mucHage 
que  la  poudre  non  déshuilée; 

S*  Pour  préparer  un  cataplasme  d'une  onctuosité  et  d'une 
consistance  convenables,  il  but  SB  p.  iOO  de  moins  de  poudre 
de  lin  privée  d'buîle  que  de  poudre  de  lin  ordinaire  ; 

3*  Les  cataplasmes  faits  avec  la  première  de  ces  poudres  sont 


(i)  Bull,  gén,  de  thérap. 
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moins  lourds  et  se  conservent  plus  longtemps  chauds  que  ceux 
qui  sont  foits  avec  la  seconde  ; 

4**  Dans  la  confection  des  bomHîes^  l'odeur  désagréable  de 
gras  qui  se  développe,  lorsqu'on  emploie  la  poudre  de  lîn  ordi- 
naire^ ne  se  produit  pas  lorsqu'on  emploie  la  poudre  de  lin 
déshuilée  ; 

5*  La  poudre  de  lin  réunit  tous  ces  avantages  en  la  traitant 
par  le  sulfure  de  carbone,  qui  dissout  seulement  l'huile  grasse, 
et  lui  assure  ainsi  une  plus  longue  conservation. 


Action  physiologique  et  thérapeutique  de  la  résorcine; 
par  M.  le  W  Perardok  (i).  —  Nous  avons  déjà  fait  connaître, 
dans  ce  journal  (t.  H^  p.  402  et  405;  t.  IV,  p.  348),  que  si  la 
résorcine  se  rapprochait  par  ses  propriétés  physiologiques 
de  Facide  phénique,  elle  avait  un  pouvoir  toxique  moindre. 
M.  le  D' Pérardon  vient  de  reprendre  le  même  sujet  d'étude  et 
voici  les  conclusions  qu'il  a  formulées  à  cet  égard  : 

Chez  l'homme,  à  l'état  physiologique,  la  résorcine,  depuis  la 
dose  de  2  grammes,  produit  toujours  un  abaissement  de  tempé- 
rature, qui  se  manifeste  un  quart  d'heure  après  l'ingestion  du 
médicament  et  peut  se  prolonger  plusieurs  heures. 

Elle  peut  produire  des  accidents  à  la  dose  de  3^,50^  mais 
n'en  détermine  pas  nécessairement  aux  doses  de  7  à  iO  grammes» 

Les  animaux  possèdent  une  résistance  plus  grande  que 
l'homme  à  l'intoxication  par  la  résorcine. 

La  résorcine  possède  incontestablement  la  propriété  d'a- 
baisser la  température  dans  la  fièvre  typhoïde.  Cet  abaissement 
peut  varier  de  deux  dixièmes  de  degré  à  trois  degrés. 

Son  élimination  a  lieu  par  les  urines,  dans  un  temps  qui 
parait  varier  de  une  heure  à  trois  jours. 


Pommade  àTacide  borique.  --M.  J.-L.  CbaropiomiièM  Ta 
employée  avec  succès  sur  des  eczémas  très  fétides,  puis  sur  des 


(t)  Joum,  de  thérajr. 
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pieds  donnant  une  mauvaise  cMleur.  Après  le  lavage  des  pieds, 
il  fait  appliquer  la  pommade  dans  les  espaces  interdigitaux; 
l'effet  est  excellent.  L'application  doit  être  fréquemment  renou- 
velée. On  sait  qu'il  existe  un  parasite  de  la  sueur  fétide  des 
pieds. 
M.  J.-L.  Cbampionnière  formule  ainsi  cette  pommade  : 

Acide  borique  finement  puivériBé 0  grammes. 

Vaseline 30        — 

Il  ne  faut  employer  que  de  la  poudre  d'acide  borique,  passée 
au  tamis.  Il  ne  faut  pas  dissoudre  l'acide  borique  dans  l'al- 
cool ou  la  glycérine^  ce  qui  rend  la  pommade  irritante. 

Pour  faire  une  pommade  d'odeur  agréable,  on  peut  y  ajouter 
diverses  substances.  La  pommade  suivante  était  recommandée 
dans  l'eczéma  par  le  D^  Delaporte  : 

Acide  borique  finement  pulvérisé 6  grammes. 

Vaseline 30        — 

Baume  du  Pérou 0  gr.  50  cent. 


Sirop  laxatif  d'Amussat  —  La  Gazette  hebdomadaire  pi- 
Mie  la  formule  suivante,  qui  a  été  appliquée  avec  succès,  par 
les  D"  Amussat  père  et  fils»  contre  les  constipations  opiniâtres 
et.  dans  tous  les  cas  oh  il  était  besoin  de  conserver  la  liberté 
du  ventre. 

Pr,  Gayao  râpé 

Racines  de  chicorée 

—  de  bardane ^.  ..^ 

-  de  patience î  "  '«>  gramme». 

Sommités  de  fumeterre 

•—         de  pensée  sauvage 

FolUcnles  de  séné 600  grammes. 

Concassez  ces  substances;  faites  une  infusion  de  douce  heui^ 
avec  :  eau  bouillante,  5  kilogrammes.  Passez  et  faites  une 
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deuxième  infusion  avec  :  eau,  3  kilogrammes.  Passez  avec 
expression.  Clarifiez  les  colatures  au  papier  et  faites,  avec  3  ki- 
logrammes de  miel  et  4  kilogrammes  de  sucre,  un  sirop  que 
vous  clarifierez  aussi  au  papier  et  passerez  quand  il  marquera 
31  degrés  au  densimètre  de  Baume. 

Ce  sirop,  d*un  goût  agréable,  se  prend  à  la  dose  de  une  à 
deux  cuillerées  par  jour.  11  peut  servir  à  remplacer  au  prie- 
temps  le  suc  d'hfrbes;  de  là  le  nom  de  sirop  de  suc  d'herbes 
qui  lui  a  été  improprement  donné. 


La  fièvre  typhoïde  [à  Paris.  Période  de  1875  à  1882. 

—  Monsieur  de  Pietra  Santa  a  publié  (1)  sur  ce  sujet  un  ar- 
ticle dont  la  conclusion  est  la  suivante  : 

A  Pciris,  depuis  plusieurs  années,  la  fiovre  typhoïde  prend 
des  proportions  de  plus  en  plus  inquiétantes. 

La  proportion  des  fièvres  typhoïdes,  par  rapport  à  la  mor- 
talité générale  (pour  toutes  causes),  qui  était  de  1865  à  i8^>7 
de  1,90  pour  100  décès,  est  en  1875  de  SS,30  pour  100  et  <  n 
1876  de  4,08  pour  100.  Le  nombre  des  décès  typhiques  a  été 
de  1056  en  i880;  de  2130  en  1881  et  de  989  pendant  le  pu'- 
mier  semestre  de  1882^  ce  qui  représenta  une  proportion  ihî 
4,60  décès  typhiques  par  100  décès  généraux. 

Les  statistiques  médicales,  fournies  par  la  préfecture  de  1) 
Seine  et  par  le  conseil  d'hygiène  et  de  salubrité,  démontrent  : 

!•  Que  c'est  régulièrement  dans  les  mois  d'avril  et  de  no- 
vembre que  la  fièvre  typhoïde  fait  le  plus  de  victimes  à  Parité  ; 

S**  Que  la  distribution  de  la  fièvre  typhoïde  est  inégale  dans 
les  divers  arrondissements  ; 

3*  Qu'il  n'existe  pas  de  rapport  direct  et  constant  entre  ie 
chiffre  des  décès  par  fièvre  typhoïde  et  les  chiffres  de  la  popt 
lation  de  l'arrondissement,  de  sa  superficie,  de  sa  densité  de 
population,  de  sa  mortalité  générale. 

En  résumé,  la  statistique  médicale  vient  à  l'appui  de  l'obsrr- 


(1)  Ac.  d.  9C.,  9^,  436,  1S83. 

^•Kffi.  iê Pkarm.  et  i$  Chim,,  5*  sérte,  t.  VI.  (Décembre  18)«2.)  32 


—  AôO  — 

vation  clinique,  pour  démontrer  l'impossibilité  de  rattacher  la 
fièvre  typhoïde  à  une  cause  unique,  Yorigine  fécaU  de  TËcole 
anglaise. 

Depuis  cette  publication ,  la  fièvre  typhoïde  a  pris  une  re- 
crudescence tout  à  fait  exceptionnelle.  En  juin,  dans  les  hôpi- 
taux, le  nombre  des  admissions  s'est  élevé  à  453  au  lien  de  ^i 
(juin  4881).  Ces  chiffres  n'ont  fait  que  s'accentuer  jusqu'en  oc* 
tobre,  et  le  nombre  das  décès  par  cette  affection  du  ^  septem- 
bre au  2  octobre  a  été  de  434^  puis  de  250  la  semaine  suivante, 
A  partir  du  13  octobre,  il  se  produit  une  période  de  rémission, 
car  la  mortalité  est  descendue  peu  àpe'idans  les  semaines  der- 
nières à  244,  173  et  130,  et  le  nombre  des  entrées  dans  les  hô- 
pitaux a  subi  une  marche  décroissante. 

Ce  n'est  qu'à  la  fin  d'octobre  que  l'administration  s'est  déci* 
dée  à  saisir  de  la  question  le  Conseil  d'hygiène  de  la  Seine  et  à 
prendre  des  mesures  efficaces  en  ouvrant  de  nouvelles  salles 
pour  diminuer  Yuncombrement^  qui  est  certainement  un  facteur 
important  dans  la  propagation  de  cette  affection.  Cependant 
M.  Rochard,  qui  a  publié  un  très  intéressant  travail  sur  ce  su- 
jet dans  la  dernière  séance  de  l'Académie  de  médecine,  me  pa- 
rait avoir  donné  à  ce  fiM^ur  plus  d'importance  qu'il  n'en  a 
réelleuient.  Il  n'a  pas  signalé  ce  fait  que  Tépidémie  a  sévi  plus 
fortement  dans  le  voisinage  de  l'Ecole  militaire  et  surtout  dans 
le  18*  arrondissement,  c'est-à-dire  dans  les  parties  de  Paris  où 
il  y  a  eu  récemment  de  grands  mouvements  de  terre,  de  vérila- 
blés  bouleverî!;ements  du  sol.  Il  est  juste  d'ajouter  que  l'épidé- 
mie s'est  montrée  d'une  bénignité  relative. 

M.  Proust,  daiis  une  oommunication  aussi  topique  que  eour- 
toise  à  l'Académie  de  médecine  (31  octobre  1882)»  montre  dans 
les  lignes  suivantes  tout  ce  qu'il  y  aurait  à  faire  ohes  nous, 
et  cop^ment  oi^  devrait  s'y  pr^Adrc^  pom*  faire  exécuter  uœ  re- 
font série«3e^ 


«  Dans  les  quartiers  les  plus  riches  do  Paris,  il  existe 
dessw  des.  a{)]jiiart^i?»ents  les  p)u^  somptueux  des  manaardes 
situées  sous  les  toits  et  qui  rappellent  les  fameuses  prisons  du 
Conseil  des  Dix.  On  semble,  en  construisant  ces  réduits,  n'avoir 
pensé  aux  règles  de  l'hygiène  que  pour  les  violer.  Le  peu  d'é- 
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paîsseur  des  murs,  le  voisinage  immédiat  des  toits,  la  dîspo- 
siUon  intérieure  de  ces  pièces  en  font  des  réservoirs  de  chaleur 
pendant  l'été,  et  pendant  l'hiver  des  glacières  d'autant  plus 
difficiles  à  réchauflfer  qu'on  a  négligé  d'y  congtruire  des  che- 
minées. 

II  ne  suffit  donc  pas  de  demander  Tapplication  de  la  loi  de 
4850  sur  les  logements  insalubres,  loi  qui  visait  presque  exclu- 
sivement  le  déplorable  état  des  habitations  ouvrières.  Ce  n'est 
pas  seulement,  en  effet,  en  défendant  les  locataires  contre  Tin- 
curie  des  propriétaires  que  Ton  assure  la  salubrité  générale  ; 
c'est  aussi,  et  avec  autant  d'importance,  en  défendant  les  pro- 
priétaires contre  leur  propre  ignorance. 

Or,  pour  ne  cher  qu'un  expmf)le,  il  y  a  encore  en  France 
219,270  maisons  sans  la  moindre  fenêtre. 

La  loi  de  1850,  n'ayant  qu'un  caractère  facultatif,  étant,  en 
outre,  dépourvue  de  sanction  suffisamment  énergique,  a' été 
bientôt  frappée  de  caducité,  et  sur  les  27,000  communes  de 
France,  ii  n'y .  en  a  plus  que  3  où  les  commissions  des  loge- 
ments insalubres  fonctionnent  régulièrement.  Une  modification 
de  la  législaAîoD  actuelle  est  donc  nécessaire,  et  cette  modi- 
ficaUon  est  demandée  par  des  députés,  des  administrateurs, 
MM.  Martin  Nadaud,  Couturier,  Bnigère,  Emile  Laurent,  et 
aussi  par  la  commission  des  logements  insalubres  de  la  ville  de 
Paris. 

Op,  quand  ces  maisons  sont  construites,  on  ne  le&  démolit 
pas;  c'est  donc  avant  qu'elles  soient  habitées  qu'une  inspection 
hygiénique  serait  nécessaire,  comme  cela  d'ailleurs  se  pratique 
à  Turin,  par  exemple,  pour  voir  si  elles  présentent  les  condi- 
tions indkpensaMes  de  salubrité. 

Une  maison  avant  de  pouvoir  être  habitée  devrait  être  reçue 
au  point  de  vue  hygiénique.  L'État  s'oppose  à  la  vente  des  ali- 
ments falsifiés,  doît-il  permettre  rhabitation  dans  les  taudis 
auxquels  a  fint  aUaaioDt  notre  éminent  collègue  M.  Bouley  ? 

En  résumé,  ce  qui  est  nécessaire  pour  avoir  une  organisation 
hygiénique  convuaable,  c'est  un  pouvoir  compétent,  autonome 
ayant  la  direction  avec  la  responsabilité,  soustrait  aux  fluctua- 
tions de  la  politique,  en  rapport  direct  avec  les  autorités  mu- 
nicipales (conseils  élus,  maires)  ou  avec  le  ministre  et   le 
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Parlement I  comme  pour  le  Ltcal  govemmeni  board,  en  An- 
gleterre. 

Ce  vœu  a  d'ailleurs  déjà  été  formulé  par  plusieurs  sociétés 
savantes  et  des  congrès  internationaux. 

Malheureusement^  en  France,  le  pouvoir  n'a  guère  à  s'occuper 
de  la  santé  publique^  que  lorsqu'une  épidémie  est  en  pleine 
évolution.  La  Chambre  des  Communes  d'Angleterre  et  le  Reich* 
stadt  allemand  consacrent  plusieurs  journées  de  leur  session 
à  discuter  le  budget  et  l'organisation  des  services  sanitaires. 
N'y  aurait-il  pas  là  un  exemple  à  suivre  pour  le  Parlement 
français  ? 

Mais,  je  le  répète»  pour  que  cette  organisation  produise  des 
résultats  féconds,  il  faut  des  agents  spéciaux  et  compétents  à 
tous  les  degrés  de  la  hiérarchie  et  surtout  des  médecins  ayant 
reçu  une  éducation  sanitaire  spéciale.  » 


Recherche  de  la  strychnine  dans  les  cadavres  en  pn- 
tréfaction;  par  MM.  Raickb,  Bcchnkr,  Goruf-Besahez  et 
WiSLicBKus  (i).  —  Une  affaire  d'empoisonnement,  jugée  il  y  a 
plusieurs  années  déjà  à  Straubing  (Allemagne),  a  eu  encore  une 
fois  pour  conséquence  de  mettre  en  relief  l'hisuffisance  fâcheuse 
des  notions  scientifiques  relatives  aux  symptômes  de  l'intoxica- 
tion strychnique,  ainsi  qu'à  la  recherche  du  poison  dans  les 
corps  en  putréfaction.  Ce  fut  dans  le  but  d'élucider  ces  ques- 
tions que  les  quatre  auteurs  cités  entreprirent  leurs  recherches, 
dont  la  partie  physiologique  fut  faite  par  M.  le  D'  Ranke  et  la 
.partie  chimique  par  les  autres  professeurs. 

On  prit  à  l'école  vétérinaire  M  chiens  qu'on  empoisonna  en 
faisant  avaler  à  chacun  une  pilule  de  0",05  de  nitrate  de  strych- 
nine. 

I^s  observations  relatives  à  la  symptomatologie  de  l'empoi- 
sonnement se  résument  dans  les  propositions  suivantes  : 

i^  Le  temps  écoulé  entre  l'ingestion  du  poison  et  la  pren)ièrc 
.attaque  tétanique  a  varié  dans  de  larges  limites  :  quatre-vin^t- 
trois  minutes  dans  un  cas,   cinq  minutes  dans  un   autre^  eo 

(1)  Annales  d'hygiè',e. 
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moyenne  il  fut  de  dix-huit  minutes.  La  race  et  le  poids  des 
animaux  n'exercèrent  pas  d'influence. 

2*  Les  mômes  considérations  s'appliquent  au  temps  écoulé 
entre  l'ingestion  du  poison  et  la  mort.  Ce  temps  fut  en  moyenne 
de  trente-cinq  minutes. 

3*  L'espace  de  temps  écoulé  entre  les  premiers  symptômes 
d'empoisonnement  et  la  mort  varia  au  contraire  dans  des  limi- 
tes relativement  étroites;  il  n'atteignit  en  aucun  cas  une  demi- 
heure  et  fut  en  moyenne  de  onze  minutes.  Le  poids,  la  race 
des  animaux  et  le  nombre  des  attaques  n'exercèrent  aucune  in- 
fluence. 

4*  Sur  les  chiens  empoisonnés,  on  trouva  qu'immédiatement 
après  la  mort  le  corps  était  en  résolution  musculaire  complète. 
La  rigidité  survint  au  plus  tôt  vingt  et  une  minutes,  au  plus  tard 
quatre-vingt-dix-sept  après  la  mort;  ce  fut  en  moyenne  cin- 
quante minutes  après  la  mort  qu'elle  apparut.  Elle  débutait  par 
les  membres  antérieurs  et  était  toujours  très  fortement  mar- 
quée. 

5*  La  durée  de  la  rigidité  cadavérique  fut  la  même  que  dans 
les  autres  genres  de  mort.  Chez  la  plupart  des  animaux,  cette 
rigidité  était  fortement  en  décroissance  seize  heures  après  la 
mort. 

6*  Le  nombre  des  accès  tétaniques  fut  peu  considérable  :  2  à 
3  en  général.  Chez  tous  les  animaux,  la  mort  survint  brusque- 
ment pendant  un  accès.  La  durée  d'un  accès  était  en  moyenne 
d'une  minute. 

Quant  à  la  recherche  chimique  et  physiologique  du  poison 
dans  les  cadavres  exhumés  au  bout  de  cent,  cent  trente,  deux 
cents  et  trois  cent  trente  jours,  les  conclusions  obtenues  par 
les  auteurs  sont  les  suivantes  : 

1  i'  En  employante  méthode  de  Stas  perfectionnée,  il  fut  im- 
possible de  retrouver  la  strychnine,  bien  que  les  chiens  en  eus- 
sent ingéré  chacun  0",!,  dose  mortelle  même  pour  un  homme. 

â*  Cependant,  même  chez  le  chien  exhumé  au  bout  de  trois 
cent  trente  jours^  la  présence  du  poison  se  laissait  présumer  par 
la  saveur  amère  du  produit  obtenu. 

3*  La  réaction  physiologique  de  la  strychnine  est  infiniment 
plus  délicate  que  la  réaction  chimique.  Les  extraits  obtenus  par 
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chacnD  des  trois  chimistes  et  dans  lesquels  la  strychnine  ne 
pouvaitétre  décelée  chimiquement^  furent  dissous  dans  Teau 
froide  et  injectés  à  des  grenouilles  sous  la  peau  du  dos.  Toutes 
ces  grenouilles  présentèrent  en  peu  de  minutes  de  violents  ac- 
cès tétaniques.  Cette  action  était  d'autant  plus  rapide  et  d'au- 
tant plus  intense  que  les  extraits  employés  provenaient  d'ani- 
maux enterrés  depuis  moins  longtemps.  Toutefois,  elle  fut  en- 
core très  évidente  avec  l'extrait  provenant  du  chien  enterré 
depuis  trois  cent  trente  jours. 

4**  La  nature  du  sol  (perméable  ou  non)  dans  lequel  le  cada- 
vre a  séjourné  est  sans  influence  sur  la  réaction  physiologique  de 
la  strychnine  dans  Textrait  obtenu. 

5*  Les  extraits  provenant  de  cadavres  très  putréfiés  produi- 
sent chez  les  grenouilles  un  engourdissement  général,  un  af- 
faiblissement et  un  ralentissement  des  batteaients  du  cœur,  qui 
peuvent  retarder  et  masquer  en  partie  cette  action  delà  strydi- 
nine  (1). 

Cette  action  putride  est  prononcée  surtout  avec  les  extraits 
provenant  de  Tintestin  ;  elle  est  beaucoup  moindre  avec  cesai 
qu'on  retire  du  foie  et  de  la  rate. 

&"  L'action  physiologique  de  la  strychnine  s'observe  au  con- 
traire le  plus  nettement  avec  les  extraits  retirés  du  foie  et  de  la 
rate.  Ces  organes  sont  donc  aussi  importants  pour  la  recherche 
physiologique  de  la  strychnine  qu'ils  le  sont,  connme  on  le  sa 
vait  depuis  longtemps,  pour  la  recherche  chimique. 

Le  professeur  Dragendorff  a  élevé  quelques  objections  contte 
le  procédé  employé  par  les  auteurs  dans  les  expériences  oi- 
dessus  indiquées.  Il  leur  reproche  notamment  d'avoir  employé, 
pour  mettre  l'alcaloïde  en  liberté,  Tagitation  avec  réUier,  puis 

(1)  Ces  extrait*  4MiiteiHileat  trde  vraisfinèMileiBeot  1«  aknleîèu  dési- 
gnéfl  par  Selmi  sous  le  nom  de  ptomaînes.  Ces  piaamau,  d*afitéà  ee  ^m 
l'on  connaît  JusquMcl  de  leur  histoire,  possèdent  des  propriétés  pti^siologi- 
qaes  très  variées.  S),  dans  le  cas  présent,  eîles  ont  paru  masquer  Tactloo 
de  la  stryolmliie,  on  neot  parfaitement  coneerofr  qne,  dans  d'antres  cas, 
«)Jea  I*eu9èi«nl,  ou  {aèrne  ia  simulent  à  «Ues  seules.  Ceitt  drootMlanee 
ne  permet  d'accorder  qu'une  valeur  nédionre  a«x  propriélés  tétai^saBlei 
d'un  extrait  dans  lequel  les  réactifs  chimiques  ont  été  impuissaots  à  réré- 
1er  la  strychnine. 
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avec  le  chloroforme  et  l'alcool  amylique.  En  procédant  ainsi, 
on  obtient  en  même  temps  que  la  strychnine  une  quantité  non 
négligeable  de  matières  grasses  qui  lui  sont  intimement  unres 
et  qui  apportent  un  obstacle  sérieux  à  la  réaction.  On  peut  se 
débarrasser  d^me  quantité  notable  de  ces  matières  grasses  en 
traitant  la  substance  non  pas  par  Talcool,  mais  par  de  l'eau  con- 
tenant de  l'acide  sulfurique,  et  en  agitant  l'alcaloïde  avec  de  la 
benzine.  Si,  de  cette  manière,  on  n'a  pas  éliminé  toutes  ces 
impuretés,  il  faut  employer  pour  la  réaction  colorée  de  la  strych- 
nine non  pas  de  l'acide  sulfurique  concentré  qui  colore  tous  ces 
corps  étrangers  en  brun  foncé,  mais  bien  de  l'acide  sulfurique 
trihydraté,  et  au  lieu  du  chromate  de  potasse,  du  bioxyde  de 
plomb.  En  employant  ces  précautions,  on  peut  déceler  0,000001 
de  strychnine,  tandis  que  pour  réussir  les  recherches  physiolo- 
giques, il  faut  au  moins  0,000004.  L'analyse  chimique  est  donc 
plus  délicate,  contrairement  à  l'assertion  des  auteurs  du  travail 
précédent.  Néanmoins,  Dragendorffne  veut  pas  nier  qu'à  o6té 
de  la  recherche  chimique,  la  recherche  physiologique  n'ait 
aussi  une  grande  importance. 


Modifications  éproiiT6es  far  le  lait  aous  rinflumce  de 
certains  médicaments;  par  le  D'  Stuupf  (i).  — On  savait 
jusqu'ici,  qu'un  certain  nombre  de  substances  médicamen- 
teuses incorporées  par  les  voies  ordinaires  sont,  en  partie, 
iliminées  par  le  laii  ;  mm  m  ne  possédait  pas  de  doMiées 
précises  eoncemaot  l'influerice  que  lesdîtes  subsimees  médi- 
eamenteiiBes  exercent  sur  la  quantité  et  la  qualvté  eu  lait  sécrété. 
Les  obscqrvatioiis  que  M.  Stramfpf  a  iaiteâ  sur  une  cMvre  lai- 
tière et  sur  des  femmes  en  train  d'aifiaiter  emt  eomblé  cette 
faMine  dans  uile  eertaine  mesure. 

C'est  ainsi  que  M.  StruMpf  a  comstalé  que  Tincorporation 
ds  Flodure  de  potasiium  entralie  nne  Mtefate  dimnution  de  la 
sécrétion  lactée.  En  même  temps,  Ie6  prîÉoipeB  albuminoïdes 
•n  SQSpensien  dans  le  lait,  ainsi  que  le  stKM  de  tait,  vont  en 
angmentant,  tandis  q«e  hi  properfekaa  des^  matières  grasses  di- 
mimis.  Quant  aux  quantités  d'iodnre  de  petassium  éliminées 

(1)  Revue  hebd.  de  thérap. 
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dans  le  lait,  elles  étaient  très  faibles,  et  les  observations  de  l'au- 
teur sont  tout  à  fait  de  nature  à  mettre  en  doute  la  possibilité 
(l'administrer  Tiodure  de  potassium  aux  enfants  du  premier 
âge,  par  l'intermédiaire  du  lait  qu'ils  firent  du  sein  de  leur 
iiourrice. 

L'usage  de  l'alcool  a  pour  effet  d'augmenter  la  richesse  dn 
lait  en  matières  grasses  ;  la  proportion  des  principes  albumi- 
noïdes  et  du  sucre  de  lait  n'est  pas  modifiée.  Le  lait  ne  ren- 
fermait pas  de  traces  d'alcool  en  nature. 

L'alcool,  pas  plus  que  la  morphine  et  les  préparations  plom- 
biques^  n'influence  quantitalivemtnt  la  sécrétion  lactée. 
*  L'acide  salicylique  semble  stimuler  un  peu  cette  sécrétion, 
mais  certainement  la  pilocarpine  ne  donne  pas  ce  résultat. 
L'acide  salicylique  parait^  en  outre^  accroître  la  richesse  du  lait 
en  sucre.  Cette  substance  médicamenteuse  passe  dans  le  lait 
en  plus  grandes  quantités  chez  la  femme  que  chez  les  herbi* 
vores.  De  môme»  l'usage  des  préparations  plombiques  fait 
apparaître  des  traces  de  plomb  dans  le  lait. 


REVUE  SPÉCIALE  DES  PUBLICATIONS  DE  PHARMACIE 

A  LtTRANGER. 


Sur  la  recherche  toxicologique  de  la  solanine;  par 
M.  Dragsndorff  (i).  —  La  solanine  ne  peut  être  obtenue  de  ses 
dissolutions  acides  par  aucun  agent  dissolvant;  on  ne  réussit 
point  non  plus  à  l'extraire  de  ses  solutions  alcalines  par  l'étber 
de  pétrole^  la  benzine  ni  le  chloroforme  ;  mais  on  l'extrait  de 
ses  solutions  alcalines  par  l'alcool  amylique.  On  peut  extraire 
jusqu'à  i  milligramme  de  solanine  de  100**  d'urine,  et  en 
caractériser  la  présence  dans  le  résidu,  bien  que  la  présence 
des  acides  biliaires  dans  l'urine  puisse  être  considérée  comme 
rendant  cette  recherche  plus  difficile.  Pour  éviter  que  le  résidu 
contienne  de  l'urée  et  des  acides  biliaires,  il  convient  d'agité 
Turine  acidulée  d'abord  avec  du  chloroforme  et  de  Talcool  amy- 

(1)  Pharmaceuiische  Zeilschrifi  fur  Russland,  15  août  1882. 
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iiqae,  puis  de  la  rendre  alcaline  par  une  addition  d'ammo- 
niaque, enfin  de  l'agiter  avee  Talcool  amylique.  Le  traitement 
acide  enlève  les  acides  biliaires  de  l'urée,  et  même  des  alca- 
loïdes cadavériques.  D'ailleurs,  l'acide  glycocholique  n'exerce 
aucune  influence  importante  sur  les  réactions  qui  servent  k 
reconnaître  la  solanine. 

La  solanidine  peut  non  seulement  être  obtenue  de  ses  solu- 
tions alcalines,  mais  aussi  de  ses  solutions  acides  aqueuses.  La 
benzine  en  extrait  un  peu  de  ses  solutions  acides;  la  solanidine 
passe  facilement  et  complètement  dans  le  chloroforme  et  l'alcool 
amylique. 

Pour  obtenir  et  la  solanine  et  la  solanidine,  on  traite  le 
liquide  acide  par  le  chloroforme,  puis  on  soumet  la  solution 
aqueuse  acide  à  l'action  de  Talcool  amylique,  qui  enlève  les 
matières  colorantes,  les  alcaloïdes  cadavériques  ;  enfin  on  rend 
le  liquide  alcalin  et  on  extrait  la  solanine  avec  de  l'alcool  amy- 
lique. O  procédé  donne  d'aussi  bons  résultats  avec  la  solani- 
dine qu'avec  la  solanine. 

Pour  reconnaître  la  solanine,  on  aura  recours  aux  propriétés 
et  aux  réactions  suivantes  :  on  peut  obtenir  la  solanine  en  longs 
cristaux  incolores  par  Tévaporation  de  l'alcool  amylique,  mais 
généralement  on  l'obtient  en  une  masse  gélatineuse  amorphe. 
D'après  Gmelin,  elle  se  dissout  dans  8000  parties  d'eau  bouil- 
lante, plus  facilement  dans  les  solutions  aqueuses  acides,  dans 
4000  parties  d'éther,  dans  500  parties  d'alcool  froid,  et  dans 
425  parties  d'alcool  bouillant.  Elle  se  décompose  à  chaud  dans 
l'eau  additionnée  d'acide  sulfurique  ou  chlorhydrique,  en  gly- 
cose  et  en  un  précipité  peu  soluble  de  sulfate  ou  de  chlorhydrate 
de  solanidine. 

Les  principales  réactions  colorées  qui  servent  à  la  caracté- 
riser sont  celles  de  Brant  et  de  Bach.  Pour  la  première,  l'au- 
teur conseille  de  placer  la  solanine  sur  un  verre  de  montre 
avec  un  mélange  de  6**  d'acide  sulfurique  pur,  8**  d'eau  et 
0",3  d'acide  sélénique,  puis  de  chauffer  doucement  jusqu'à  ce 
qu'une  faible  teinte  rouge  apparaisse.  Si  on  laisse  alors  refroi- 
dir, on  observe  au  bout  d*un  temps  assez  court  une  belle  colo- 
ration rouge  framboise,  qui  passe  lentement  au  rouge  cerise, 
puis  à  l'orangé,  pour  devenir  finalement  d'un  jaune  sale.  La 
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solanidme  se  comporte,  dans  ceite  réaclioa,  presque  exacte* 
ment  oomme  la  solanine.  On  peut  ainsi  caradériser  O^tOOOOi 
de  solanidine  et  0<',000025  de  solanine.  L'urée  ne  trovble  pas 
la  réaction^  mais  l'acide  glyoocholiqoef  pour  dee  quantités  qui 
Tarient  de  O'%0001  à  0",01,  donne  avec  le  mélange  sulfosélé- 
nique  une  teinte  d'un  jaune  vert^  qui  passe  à  l'orangé. 

La  réaction  de  Bach  consiste  à  verser  aur  Valcaldde  an  mé- 
lange de  9  volumes  d'alcool  absolu  et  de  6  volumes  d'acUk 
sulfurique  concentré,  puis  on  chauffs  lenteaneni  jusqu'à  ce 
qu'une  faible  coloration  se  manifeste,  puis  peu  à  peu  se  nmâ« 
feste  pendant  le  refroidissement  une  belle  coloration  rouga 
groseille.  La  solanidine  donne  eneore  ici  la  même  réaction  que 
la  solanine.  On  reconnaît  ainsi  (F/)0005  de  aolantne  et  O^'^MOOl 
de  solanidine,  mais  à  si  faible  dose  qu'il  ne  faut  chaufihr  que 
pendsnt  un  court  instant» 

Les  réactions  de  Clarus  (adde  sulfurique  et  bichromate),  de 
Frôhde  ne  sont  pas  aussi  sensibles. 

L'iodure  de  platine  et  de  potassium  (Kl  -|-  PtCl^  en  solution) 
donne  une  coloration  rouge  vin  avec  la  solanîae  dissoute  dans 
l'acide  acétiqoe,  et  avec  la  solanidine  «a  précipité  pouga 
de  vin. 

L'iodure  d'or  et  de  potassium  brunit  la  sohilion  d'aeétate 
de  solanine,  avec  séparation  de  pellicules  bnnaes.  Avec  la 
solanidine,  on  a  une  coloration  jaune  et  pkis>  tard  un  prédpilé 
jaune* 

L'hyposulfite  d'or  et  de  sodium  précipite  en  blanc  la  aolam* 
dine.  Le  tétrachlorure  de  plomb  (PbO*  -|^  E€X)  donne  avec  la 
solanine  de  longs  cristaux  blancs  priamatiqiiesy  U  avec  la  sola^ 
nidine  un  précipité  blanc. 

Le  sulfate  de  manganèse  préaipite  la  aalairine  en  solution 
acétique  en  ^une  orangé.  La  selotian  deaelaftidme  le  décolore.. 


L*acldte  caféique  de  Técorce  dite  cuprea  ;  par  U.  Koa- 
mtR  (i).  —  L'écorce  qui  a  servi  à  ces  expériences  difiTérait  de 


(1)  Phartnaceuiical  Journal,  d'après  Aâmali  di  ckimka. 
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celle  des  autres  quinquinas,  tout  particulièrement  par  ce  carac- 
tère :  son  extrait  aqueux,  additionné  d'hydrate  de  potasse, 
devenait  violet.  Le  traitement  industriel  de  cette  écorce,  en  vue 
d'en  obtenir  de  la  quinine,  a  donné  lieu  de  constater  la  pré- 
sence d'une  quantité  notable  d'acide  caféique^  provenant  pro- 
bablement du  dédoublement  d'une  substance  complexe  qui 
accompagne  l'alcaloïde.  Cet  acide  caféique  a  été  trouvé  dans 
les  liqueurs  mères  à  l'état  de  caféate  de  quinine.  Après  des 
cristallisations  répétées,  on  a  obtenu  ce  sel  en  cristaux  lamel- 
laires; le  traitement  de  ces  cristaux,  par  l'acide  sulfurique 
dilué  et  par  Téther,  a  donné  un  peu  d'acide  caféique  en  même 
temps  qu'un  autre  acide  en  très  petite  quantité,  et  dont  l'étude 
n'a  pas  été  faite.  Les  liqueurs  mères  deviennent  brunes  au  con- 
tact de  l'air,  elles  déposent  sur  les  parois  des  vases  une  poudre 
de  eoaleur  foncée  qui  ressemMe  à  celle  que  déposent  les  sola* 
tiens  d'aeide  ea£iiqiie  et  d'aldéhf  de  protoeatécbique.  Elles  ont 
souvent  aussi  une  odeur  de  vanille. 

On  a  obtenu  environ  0,5  pour  400  d'acide  caféique  en  sou- 
mettant les  écorces  an  traitement  surrant.  On  traite  la  poudre 
de  réeoroe  par  l'étber,  puis  par  l'alcool  bouillant  jusqu'à  épni- 
aemenÉ.  On  évapore  à  sicdté  la  solution  akootfque,  et  on  la 
floumet  à  l'action  dissolvante  de  deux  fois  et  demie  son  poids 
d'eau  bouillante,  et  l'on  fait  bouillir  pendant  trois  heures.  On 
sursature  alors  le  liquide  avec  de  l'acide  saUbriqoe  dilué,  on 
filtre  le  liquide  chaud,  et  on  l'affite  avec  de  Téther.  On  cou* 
œnlpe  la  solution  étfaérée  jusqu'à  crislallieation  ;  les  eriMimc 
sont  baignés  dans  un  liquide  sirupeux,  on  efiectue  la  sépara^ 
tîon  par  des  lavages  avec  de  très  petites  quantilés  d'étber.  On 
purifie  les  cristaux  par  une  nouvelle  oristallisaliou  en  présenee 
du  noir  animal  et  l'on  filtre  à  cband.  Les  cristaux  ^oi  se  dëpo- 
aenl  sont  des  taUes  un  peu  brillantes  et  dures  qui  eotiUenneert 
AJà  four  100  d'eam  de  cristallisation.  GeCle  solution  ne  réduit 
pus  la  Ift^nenr  de  Febling»  elle  se  colore  en  vert  kmcé  au  oon- 
tnel  des  sels  ferrNfues,  et  cette  ieiule  passe  au  rouge  œrise 
afnrès  une  addition  de  carbonate  sodicpie.  Les  noélates  neutre  et 
basique  de  plomb  y  donnent  un  précipKé  jaune,  Taiotate  d'ar- 
gent un  précipité  blanchâtre,  qui  devient  plus  foncé  et  se  réduit 
partiellement  quand  on  le  chauffe.  Elle  a  une  réaction  forte- 
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nient  acide,  passe  au  jaune  foncé  par  les  alcalis  concentrés,  et 
cette  dernière  liqueur  brunit  à  Tair.  On  peut  obtenir  l'adde 
bien  cristallisé  à  Taide  de  Tacide  acétique  bouillant;  il  se  dépose 
en  croûtes  formées  par  des  petites  verrues  opaques.  Il  ne  paraît 
pas  avoir  un  point  de  fusion  fixe;  il  se  décompose  vers  213*  C 
avt'c  dégagement  de  gaz.  Soumis  à  la  distillation  sèche^  il  four- 
nit une  huile  qui  cristallise  en  se  refroidissant.  Ces  cristaux 
donnent  la  réaction  de  la  catéchine,  tout  spécialement  la  colo- 
ration verte  par  la  potasse  caustique.  Les  caractères  précédents 
sont  ceux  qui  ont  été  donnés  par  Hlasiwelz^  dans  les  Annalei 
de  Liebig. 


Nupharine  ;  par  M .  W.  Grunirg  (1  ).  —  5  kilogrammes  de 
rhizome  de  Nuphar  luteum  sont  épuisés  par  de  l'alcool  à 
93  pour  iOO  bouillant  ;  on  chasse  Talcool  par  distillation  et  l'on 
traite  le  résidu  noir,  résinoîde,  d'abord  par  Teau,  puis  par 
l'iicide  acétique  dilué.  Chacune  de  ces  liqueurs  contient  de  Tal- 
caloîde  ;  on  ajoute  de  Tacétate  de  plomb  au  liquide  aqueux,  oo 
sépare  le  précipité  par  filtratîonf  on  enlève  Texcès  de  plomb 
du  liquide  par  une  addition  d'acide  sulfurique,  on  réunit  les 
liquides  et  on  les  additionne  d'ammoniaque  pour  les  rendre 
alcalins.  Il  se  produit  un  précipité;  on  le  lave,  on  le  dessèche 
au  bain  de  vapeur,  et  on  Tépuise  par  le  chloroforme.  Ce  dissol- 
vant évaporé,  on  a  l'alcaloide  à  l'état  de  liquide  transparent, 
rouge  brun,  qui  se  solidifie  par  le  refroidissement  en  une  masse 
très  facile  à  diviser.  On  purifie  ce  produit  en  le  redissolvant 
dans  l'acide  acétique,  on  le  précipite  par  l'ammoniaque  et  après 
un  lavage,  on  dessèche  sur  l'acide  sulfurique. 

Ainsi  obtenue,  la  nupharine  est  une  masse  blanche,  friable, 
qui  adhère  aux  doigts  qui  la  malaxent.  Son  poids  total  s'élève  à 
20  grammes.  Elle  s'agglomère  vers  40-45*  et  prend  la  consis* 
tance  sirupeuse  vers  65*.  La  nupharine  se  dissout  aisément  dans 
l'alcool,  le  chloroforme,  l'élher,  l'alcool  amylique,  l'acétone, 
les  acides  étendus.  Elle  est  presque  insoluble  dans  l'éther  de 
pétrole.  Dissoute  dans  les  acides,  elle  dégage  une  odeur  parti- 


(l)  Archiv  der  Pharmacie,  août  I88C. 
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culière.  Elle  est  précipitée  par  les  réactifs  ordinaires  des  alca* 
loides;  elle  est  également  précipitée  par  Tacide  tannique. 

Elle  est  insipide,  mais  ses  solutions  dans  les  acides  sont  très 
amcres. 

Chauffée  avec  de  Tacide  sulfurique  dilué,  sa  solution  brunit 
au  bout  d'une  heure  environ^  puis  elle  passe  peu  à  peu  au  ver- 
dàtre  foncé  ;  vient-on  à  ajouter  quelques  gouttes  d'eau,  il  se 
dépose  un  précipité  volumineux,  d'un  jaune  brun.  Si  on  laisse 
en  présence  de  l'acide  sulfurique  et  de  la  chaux  la  sokition  sul- 
furique de  nupharine,  le  mélange  prend  en  dix  ou  douze  jours 
une  magnifique  coloration  verte,  qui  augmente  peu  à  peu  d'in- 
tensité pendant  une  dizaine  de  jours  et  finalement  devient  d'un 
vert  bleu  foncé.  L'addition  de  quelques  gouttes  d'eau  détermine 
la  séparation  d'un  précipité  jaune,  cristallin;  si  l'on  décante  le 
liquide  qui  surnage  ce  précipité,  celui-ci  se  redissout  par  le 
repos  à  l'air,  plus  rapidement  encore  sur  Tacide  sulfurique,  peu 
à  peu  le  liquide  prend  une  coloration  verte.  On  n*a  pas  réussi 
à  obtenir  de  combinaisons  salines  cristallisées.  Concentrées 
sur  l'acide  sulfurique,  ses  solutions  chlorhydrique  et  acétique 
se  décomposent.  On  n'a  pas  réussi  non  plus  à  obtenir  l'alca* 
lo!de  cristallisé,  bien  que  l'on  ait  obtenu  une  petite  quantité  de 
cristaux  légorement  colorés  en  vert,  que  des  essais  de  purifica- 
tion semblent  avoir  détruits.  100  parties  contiennent  7^,59  de 
carbone,  8.59  d'hydrogène,  iO«S6  d'azote,  soit  à  peu  près  la 
formule  C'^H'^O'Az*.  Elle  est  sans  action  sur  la  lumière  pota- 
risée.  Elle  n'est  pas  toxique  pour  les  chats. 


Réaction  de  la  narcéine;  par  M.  Arnold  (i).  —  Si  Ton 
chauffe  une  trace  de  narcéine  avec  un  mélange  de  parties  égales 
d'acide  sulfurique  et  d'acide  phénique,  on  obtient  tout  d'abord 
une  coloration  jaune,  puis  brune,  et  quand  l'acide  phénique 
commence  à  se  volatiliser  une  belle  coloration  ronge  cerise,  si 
l'on  coninne  Taction  de  la  chaleur;  quelques  gouttes  d'eau 
suffisent  à  tranformer  cette  coloration  en  une  antre  jaune  blan- 

{{)  Pharmaceutische  Zeitschrift  fur  Russland,  12  sept.  i882. 
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ch&tre  sale.  Soumise  à  la  même  réaction,  la  vératrinB  donne  la 
coloration  rouge  cerise  comme  avec  Tacide  sulfurique  seul, 
mais  ^addition  de  Veau  donne  ici  une  teinte  canari.  La  codéine 
devient  d'un  rouge  violet  sale,  et  d'un  brun  sale  si  Ton  élève  la 
température  ;  la  deiphinine  est  d'abord  d'un  rouge  brique,  puis 
d'un  ronge  brun  à  cbaud  ;  les  autres  réactions  de  ce  mélange 
diacides  sulfurique  et  phénique  sur  les  autres  alcaloïdes  sont 
moins  caractéristiques. 


La  créosote  du  goudron  de  hêtre;  par  M.  A.  Gratzeu  — 
La  créosote  du  goudron  de  hêtre  contient  du  gayacof  qui  bout 
à  900%  du  eréosol  qui  bout  à  SI9*,  et  une  petite  quantité  d'un 
homologue  qui  bout  à  239*,  lequel  jouit  des  réactions  connues 
du  gayacol  et  du  eréosol.  Les  quantités  de  ces  trois  constituants 
varient  suivant  la  qualité  du  goudron  de  hêtre,  en  raison  de 
diverses  conditions  de  la  fieibrication.  M.  A.-W.  Hofmann  y  a 
trouvé  du  diméthyléther  de  l'acide  pyrogalliqne  et  du  dîmé- 
thyléther  de  l'acide  méthylpyrogallique,  enfin  l'auteur  y  si- 
gnale une  nouvelle  huile  qu^il  nomme  cœrulignol. 

Le  cœrulignol  possède  de  violentes  et  dangereuses  propriétés 
astringentes  ;  une  goutte  de  ce  corps  mise  sur  la  langue  déter 
mine  immédiatement  un  crachement  de  sang^  aussi  doit-on  en 
débarrasser  la  créosote  avec  les  plus  grands  soins.  On  en  ma- 
nifeste la  présence  en  traitant  la  solution  alcoolique  de  créosote 
par  Teau  de  baryte  ;  il  se  produit  une  coloration  bleue,  ou  ti- 
rant sur  le  bleu,  si  le  mélange  ne  renferme  que  des  traces  de 
cœrulignol. 

La'  léaction  indiquée  par  Reichenbacb^la  coloration  en  tomge 
brun  de  l'eau  saturée  de  créosote  par  quelques  gouttes  d'une 
solution  de  protosulfate  de  fer,  appartient  non  à  un  priodpe 
oxydable,  mais  au  métbyléther  pyrogallique. 

L'auteur  dit  que  le  gayacol  parfaitement  pur  et  la  crénaote 
parfaitement  pure  se  colorent  en  bleu  par  une  addition  d'une 
goutte  d*une  solution  de  perchlorure  de  fer,  mais  que  cette 
coloration  passe  rapidement  au  brun;  tandis  que  l'acide  phé- 
nique donne  dans  les  mêmes  conditions  une  coloration  bleu 
violet  qui  se  propage  dans  toute  la  masse  liquide  et  est  per» 
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sistantey  ce  qui  doit  servir  à  distinguer  la  créosote  de  l'acide 
phénique.  C'est  donc  à  tort  que  la  pharmacopée  germanique 
dit  que  la  créosote  n'est  pas  bleuie  par  le  persel  de  fer. 

Soumise  à  la  distillation^  la  créosote  du  commerce  commence 
à  entrer  en  ébullition  vers  170*  G.  ;  ce  premier  produit  est  sur- 
tout formé  par  du  gayaool.  Même  entre  490-190%  il  ne  passe 
qu'une  minime  quantité  de  liquide  à  la  distillation. 

De  la  viande  fraîche  qui  est  restée  plongée  pendant  un  quart 
d'heure  à  une  heure  (suivant  son  volume)  dans  une  eau  saturée 
de  créosote,  et  que  l'on  a  ensuite  desséchée  à  l'air,  exhale  mie 
forte  odeur  de  jambon  fumé. 

La  créosote  distillée  entre  i98  et  235*  G.  a  une  couleur  jaune 
de  vin,  qui  devient  d'un  jaune  foncé  dans  les  flacons  d'un  grand 
diamètre,  comme  une  solution  de  bichromate  potassique  ;  elle 
présente  les  caractères  suivants  : 

i.  Mélangée  à  un  volume  égal  au  sien  d'une  solution  satu- 
rée de  soude  caustique,  elle  est  jaune  ou  tout  au  plus  colorée 
comme  nne  solution  de  bichromate  potassique;  ce  mélange  ne 
se  trouble  pas  quand  on  l'additionne  de  10  à  20  fois  son  vo- 
lume d'eau  distillée. 

La  plus  minime  quantité  d'eau  de  chaux  trouble  la  solution 
de  créosote.  Le  trouble  résulte  soit  de  la  présence  des  huiles 
indifférentes,  soit  de  celle  du  cœrulignol  ;  celui-ci  se  sépare  en 
partie  quand  on  dilue  la  solution. 

2.  La  solution  aqueuse  de  perchlorure  de  fer  y  fait  naître 
une  coloration  tirant  sur  Je  bleu^  laquelle  passe  rapidement 
au  brun. 

3.  Sa  solution  aqueuse  donne  un  précipité  blanc  par  le  pro- 
tochlorure d'étain,  lequel  disparaît  dans  un  excès  de  réactif, 

4.  Mélangée  à  son  poids  de  glycérine  (D  =  1,25),  elle  ne 
donne  pas  une  solution  limpide  ;  le  mélange  chauffé  ne  retient 
que  50  p<  100  de  glycérine»  l'excès  de  cette  dernière  se  dépose 
limpide. 

5.  Mélangée  à  une  égale  ou  moindre  quantité  de  coUodion 
(  allemand  ),  elle  donue  une  co<iibinaison  non  gélatineuse, 
même  après  un  long  repos^  maia  le  mélange  reste  dessous, 

6.  Avec  Tammoniaque  concentrée  (ammoniac,  triplex),  on 
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obtient  au  bout  de  vingt-quatre  heures  une  liqueur  vert  olive 
et  non  pas  bleue. 

8.  Une  partie  de  créosote  se  dissout  dans  30  parties  d'eau 
bouillante,  mais  pendant  le  refroidissement  il  y  a  séparation, 
et  il  ne  reste  en  solution  que  1  partie  de  créosote  dans  80  par- 
ties d*eau.  La  créosote  est  encore  moins  soluhle  dans  l'eau 
chargée  d'acide  carbonique. 

La  créosote  dans  son  emploi  externe  agit  plus  énergique- 
ment  sur  l'organisme  que  l'acide  phénique,  mais  sans  donner 
lieu  à  des  phénomènes  de  causticité  ni  d'empoisonnement. 


CHIMIE 

Fabrication  du  brome  (1). —  Ce  corps,  qui  était  i-angé,  il  y 
a  peu  d'années,  parmi  les  substances  rares,  est  devenu  l'objet 
d'une  fabrication  sur  une  grande  échelle.  A  l'exposition  du  cen- 
tenaire, M.  Job  Juglar  a  exposé  du  brome  provenant  des  mines 
de  Pomeroy  (Ohio)  et  de  Mason-Gity  (Virginie  occidentale),  pays 
qui  sont  aujourd'hui  les  deux  principaux  centres  de  production. 
On  le  fabriquait,  à  lorigine,  de  1846  à  i856  à  Freeport  (Peu- 
sylvanie),  et  puis  de  1866  à  1873  à  Tarentum^  Natroua  et  autres 
localités  de  la  Pensyivanie  occidentale  ;  on  en  produisait  très 
peu  dans  le  comité  de  Tuscaravas  (Ohio).  La  matière  employée 
est  l'eau-mère  qui  reste  après  la  cristallisation  du  sel  commun 
contenu  dans  Teau  des  puits  salés  de  la  région  en  question.  La 
densité  de  cette  eau-mère  varie  entre  38  degrés  et  45  degrés 
Baume  à  la  température  de  16.67  degrés  centigrades. 

Voici  la  méthode  de  fabrication,  copiée  sensiblement,  dans 
ses  traits  généraux,  sur  celle  qui  est  usitée  en  Allemagne.  On 
distille  l'eau-mère  avec  de  l'acide  sulfuriqne  et  de  l'oxyde  noir 
de  manganèse,  que  l'on  remplace  quelquefois,  mais  rarement, 
par  du  chlorate  de  potasse;  l'alambic  est  fait  en  grès^  parfois 
taillé  dans  un  seul  bloc,  de  forme  cubique  ou  cylindrique,  et 
recouvert  d'une  plaque  ou  couvercle.  On  le  construit  aussi  en 
deux  pièces,  afin  d'augmenter  la  capacité  du  récipient,  qu'on 


(1)  Monii€wr  scienti figue. 
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adapte  Tune  sur  l'autre,  et  dont  on  cimente  les  joints  avec  du 
siliQBite  de  soude^  du  sable  et  du  chlorure  brut  de  calcium  pro- 
venant de  l'eau-mère  épuisée.  D'autf^s  fois  on  se  contente  de 
réunir  des  plaques  de  grès,  qu'on  dispose  côte  à  côte,  qu'on 
fixe  avec  des  boulons  et  qu'on  recouvre  de  ciment.  Le  cou- 
vercle^ maintenu  par  son  propre  poids,  est  luté  avec  de  l'argile 
dure  que  l'imbibition  de  l'eau-mère,  riche  en  chlorure  de 
calcium,    conserve  humide.    Ce  couvercle    est   muni    d'un 
entonnoir  et  de  tuyaux  pour  charger  l'alambic  et  pour  laisser 
échapper  la  vapeur  de  brome;  au  fond  du  récipient  se  trouve  un 
trou  avec  robinet  pour  l'évacuation  du  résidu.  Les  alambics 
contiennent  de  450  à  2250  litres.  On  applique  généralement  la 
chaleur  au  moyen  d'un  jet  de  vapeur  qu'on  porte  directement 
dans  le  contenu  de  Talambic,  où  il  produit  de  l'agitation  et 
mélange  complètement    les  matières.   Dans  quelques  vieux 
alambics,  un  tuyau  en  fer  recouvert  d'une  feuille  de  plomb 
serpente  sur  les  côtés,  partant  d'un  fourneau  à  coke  portatif. 
Le  tuyau  de  refroidissement  est  en  plomb,  d'un  diamètre  de  6  à 
25  millimètres,  et  d'une  longueur  de  3  mètres;  il  est  contourné 
en  simple  spirale  et  placé  dans  un  baril  dans  lequel  coule  de 
l'eau  froide  comme  d'habitude.   Dans  certaines   usines,  on 
introduit  dans  l'alambic  l'eau-mère  bouillante  à  sa  sortie  des 
bassins  d'évaporation,  on  y  ajoute  \  .25  pour  100  d'acide  sulfu- 
rique  (préalablement  étendu  avec  deux  fois  son  volume  d'eau), 
on  la  soumet  à  la  vapeur  et  finalement  on  y  ajoute^de  l'oxyde  de 
manganèse,  en  poudre  fine,  dans  la  proportion  de  la  moitié 
environ  du  poids  de  l'acide  sulfurique,  qu'on  mélange  avec 
l'eau-mère   et  qu'un  a  soin  de  n'incorporer  que  par  petites 
quantités  au  fur  et  à  mesure  que  s'effectue  par  le  haut  la  distil- 
lation du  brome.  Celui-ci  est  reçu  dans  une  bouteille  en  verre  à 
large  embouchure,  d'où  la  vapeur  non  condensée  est  conduite 
par  un  tuyau  en  plomb  pour  être  condensée  dans  une  solution 
de  soude  caustique.  On  a  employé  pour  cette  condensation  une 
colonne  à  coke  dans  laquelle  on  faisait  tomber  de  l'eau-mère, 
mais   un  récipient  avec   solution  de  soude  caustique  semble 
préférable,  le  bouillonnement  qui  s'y  opère  servant  à  indiquer 
la  manière  dont  se  conduit  l'alambic.  On  lave  le  brome  à  l'eau, 
et  on  le  met,  pour  le  marché^  dans  des  bouteilles  en  verre 
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faméai  avec  éfiê  bongham  usés  à  l'écneri  ;  odes  ^Ptasanmr 
tiaMient  ordinairaBail  6  V«  livres.  On  ••  Mit  qêékfàêhh  éMe 
ipi'oft  «HMtle  à»  houMUfl»  à  aiwfimgiiftyit  «t^nc  Mfr^  ^i 
peuv^nti  coateoîr  eavitoa  2  lilograime»  de  htvm^  la  li^aenr 
épittuée  doselMibiee  eal  MnlraUiéeavee  la  ftmnjqtà  peéeipile 
le  fer  démé  du  «Mmi^èeei»  et  paie  elle  mk  éupeawi  à  nn 
deoaii^  UAle  ««u'eUe  leMUdifie  en  refroidimiai  Ckaade  fit 
liquide^  WA»  esl  vereéedwie  des  bajptb  el  Temhw  eaniite  tnintn 
cÛor^ra  de  calcwKi  braft  qu'on  emf^ie  pmcipaleneBl  popr 
3fèc^r  l'air  dom  lee  frmlerèds^  -^  deeeieealiM  des  pomiaee, 
de»  in^bea,  Vguas,  ««te.»  ei  p«iiir  iilre  \b$  Imhk  saîme  dne 
Ifl^QHi^^  oa  elwiS»  iee  bottes  en  étain  àe  ccMeerfea  de  fniîfta, 
l^is«û»«»  bpUv^  eie.»  qui  dohreiM  Atm  chanfféce  fhour  èto 
$IQeU^  berméliqn^mevA  ;  efi  ^  seHafluwi  de  cette  makiève 
f »ir«  de  La  pieirre  «KÀQcieUè  d'aprèa  le  praeédé  BaMome. 
Ul$ii^ra,lioa<9  pout  lu  distiMakiM  du  browie,  ii  a'eaiste 
(ji«f^^)n  sfiàçiiAe  pcMr  pi>eit4ger  ta  9m\é  dea  onviiars;  aaiile- 
m^i  Jia  d««tilterie  eaU  oMaUr^ite  de  cnanièie  à  laisser  IMr  e»« 
ouiw  libjreinfient  daia«  toatea  aes  partiee,  et  io.  paailîMi 
t)Âç&  ^t  ^lle  qm  \f^  ouvviers  peMve»t  béaéfieierda  la 
4v  vent. 


liai  ' 


Sw  U  («rmeivtsitjioa  de«  iùtr«U«  ;  pair  MM.  Gaiok  et 
QvFBxp:  (i).  —  l)e  l'eau  d'égouii>  additi^noée  de  aiftrate  dep<k 
t^^^  à  la  dQse  de  0'%03û  paip  litae,  a  Hi  e^aen^eacée  wae  de 
Vmlne  ai^ée  ;  le  v^Urate  a  disparu  peu  ài  peu^  et  le  liqjaide^  a^ert 
rempli  d'OJ:ganl$nQea  mijcpoacQpiques.  Pea  cuhurea  sueeeMètes 
oaA  parmifi  de  produire  bu  féd.uctiaade  W^iOd  et  luteie  (M'»900 
(î'axQUte  de  j^tesse  p9JP  Utre.  Au  d^^  d&Gejlte  KrnUe»  reaud'égoni 
ÇiQS^  de  coaveojr  ;  maiâ^  en  la  r^aa^laou»!  par  du  boniUaA  de 
poule»  meutrali^  avec  uo^  dbsolMtim  étendue  dei  polaaae,  oa 
^ut  décoiviposer  totaleni^nt  jusqu'à.  5i  poar  iM  eti  ^ontmmseÊ 
la  décpmpo^ition  de  iO  pouv  iOA  d^  oiteate*. 

i/ça  micuobeaqui  ^e  développeiU  dana  (^  eii;eQaataniîes  sont 
t)iea  la  cause  de  la  dénitri&cj^ion  j;  ca^»  ai  L'on  siéiriljaa  la 


■i'^w^^w  ^  I  >i   I   ^^iim^^fmiyw'w^^^'^mmmrmm^^itmiitmm 
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)MM9  f9ir  fa  dbrieur,  <m  sf  Porr  a|oiifer  air  KtfBifc,'  soit  dor  dilo- 
Mforaie,  soie  en  sttl&te  de  cume,  la  sohrtion  reste  limpide  et 
l'azotate  de  potasse  se  conserte  hifdtéré. 

Les  ^Mfiaiiisnies'devitTl  s'ingit  sont  anaérofnésr;  ctitSvé$  en 
ffpaikte'svffaoe  et  atf  coiiitacC  de  Pstfr  afnriospliéfiqoe^'fls  ne  fcne- 
tionnent  plus,  *  on  da  maiiB  leur  acfîoit  est  considérablement 
tKisinfrie. 
•  La  température  la  phia  fSivorabfe  est  comprise  entre  3S^  et 
40*.  La  présence  de  matières  organiques  est  nécessaire  ;  aussf, 
tebeoiilondeponleTant-it  miecrr  que  Peau  d'ëgout.  Maïs  toutes 
les  maftges  organiques  ne  conTîemient  pas  égalemen!.  Parmi 
celles  qui  ont  été  essayées  :  huile  d'olire  ou  (f  amandes  douces, 
gffoérine,  glycol^  sucre^  alcoots  de  kt  série  grasse,  tartra- 
tes,  etc.,  le  sucre,  Palcool  ordinaire,  et  surtdut  Talcool  propy- 
fiqne,  ont  donné  les  meilleurs  résuTtats. 

Les  huiles  sont  rapidement  saponifiées. 

Deux  substances  ont  présenté  un  intérêt  partfculier  :  ce  sont 
Tmiêt  phénique  et  fscrde  salicyKque.  Employées  aux  doses 
d'ordinaire  antiseptiques,  et  même  à  des  doses  plus  élevées, 
noD  seulement  elles  n*ont  pas  empédié  la  Tie  du  microbe  ré- 
ducteur, mais  encore  elles  ont  disparu  complètement  avec  le 
nitrate,  de  la  mâme  façon  que  du  ancre  ou  de  Falcool  propy- 
fique. 

Lorsqu'on  se  place  dans  de  bonnes  conditions  de  tempéra- 
ture et  de  milieu,  même  avec  des  liquides  artiffciels,  la  décom- 
posHSan  des  nitrates  présente  toutes  les  aRures  d^nne  fermen- 
tatibir  énergique;  effe  est  accompagnée  d^un  déveroppement 
rapide  de  microbes,  de  bulles  abondantes  de  gaz  et  de  mousse 
i^iaisse.  On  transforme  alors  environ  I  gramme  de  nitrate  de 
potasse  par  litre  et  par  jour. 

'Le  gar  qui  se  dégage  est  de  Fazote  pur,  représentant  une 
forte  proportion  de  l'azote  de  nitrate  ;  le  reste  forme  de  Fam- 
moniaque  et  peut-éfre  âe&  dérivés  amidés  de  la  matière  organi- 
que employée  ;  quant  â  Foxygëne,  il  forme  de  Tacide  carboni- 
que, qui  reste  dans  la  liqueur  sous  la  forme  de  carbonate 
neutre  ou  de  bicarbonate.  Le  rôle  de  la  matière  organique  est 
donc  de  faire  entrer  dans  de  nouvelles  combinaisona  les  pro- 
duits de  la  fermentation  du  nitrate. 
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Sur  la  rédaction  des  nitrates  dans  la  terre  arable; 
par  MM.  Dbheeaim  et  Maquennb  (i).  —  Ces  expérieooes  con- 
duisent aux  conclusions  suivantes  : 

1*  Les  nitrates,  en  se  réduisant  dans  la  terre  arable,  déga- 
gent de  l'azote,  de  l'acide  carbonique,  et  dans  certaines  condi- 
tions non  encore  définies  du  protoxyde  d'azote. 

2<>  La  réduction  des  nitrates  ne  se  produit  que  dans  les  terres 
arables  qui  renferment  de  fortes  proportions  de  matières  or- 
ganiques. 

S""  Les  auteurs  n'ont  observé  cette  réduction  que  lorsque 
Tatinosphère  du  sol  était  absolument  dépouillée  d'oxygène, 

MM.  Schlœsing  et  Mûntz  ont  établi  : 

1*  Qu'une  terre  capable  de  produire  des  nitrates  perdait 
cette  propriété  quand  elle  était  chauffée  au  delà  de  400', 

S*  Que  la  nitrification  s'arrêtait  dans  une  terre  soumise  à 
l'action  des  vapeurs  de  chloroforme  ; 

3*  Qu'une  terre  stérilisée  par  l'action  de  la  chaleur  retrouvait 
la  propriété  de  nitrifier  quand  on  la  mélangeait  avec  de  petites 
quantités  de  terre  nitrifiante. 

Les  auteurs  ont  imité  point  pour  point  cette  manière  d'opé- 
rer, que  les  travaux  de  M.  Pasteur  ont  rendue  classique,  en 
reconnaissant  chaque  fois  la  présence  ou  l'absence  des  nitrates 
à  l'aide  d'une  dissolution  sulfurique  de  sulfate  ferreux,  et  ils 
concluent  :  1*  une  terre  perd  la  propriété  de  réduire  les  ni- 
trates quand  elle  a  été  chauffée. 

Il  est  important  de  ne  pas  opérer  sur  une  grande  masse  de 
terre,  difiicileà  échauffer  uniformément  dans  toutes  ses  parties; 
on  ne  réussit  que  rarement  à  stériliser  une  terre  placée  dans 
un  flacon  de  250  centimètres  cubes,  qu'on,  maintient  au  bain 
de  chlorure  de  calcium  pendant  plusieurs  heures. 

2'  Une  terre  soumise  à  Tinfluenee  des  vapeurs  de  chloro- 
forme cesse  de  réduire  les  niirates. 

3'  Des  terres  qui  ont  perdu  la  propriété  de  réduire  les  ni- 
trates par  Faciion  de  la  chaleur  les  réduisent  de  nouveau  quand 
elles  ont  été  ensemencées  de  terre  normale. 


(I)  Ac,  d.  Se,  m,  691,  732,  l8S2. 


N: 


—  609  — 

Analyse  du  lait  des  femmes  galibis  du  Jardin  d*accU- 
matation;  par  M"*  Madblrinb  Bres  {{),  —  Ces  deux  jeunes 
femmes  sont  multipares.  L'une  allaite  son  sixième  enfant,  ftgé 
de  trois  mois;  Fautre,  son  septième  enfant,  âgé  de  deux  ans, 
et  chez  lequel  la  dentition  est  complète. 

Analyse  du  lait  de  iroit  mois. 

Poids  spëciflqoe  à  20* 1029,4 

Beurre 34J0 

Caséine  et  antres  matières  albumlnoldes 9,54 

Lactose.                ....  74^78 

Mdres»  ly9a 

matières  fixes  en  otallté  (extràli  see) 120,08 

Analyse  du  lait  de  deux  ans. 

PoiàM  spécifique  à  20* 1027,85 

Beurre 51,96 

Caséine  et  autres  matièrps  nlburoinoides 13,12 

Lactose 77,70 

Cendres 1,62 

Matières  fixes  en  totalité  (extrait  sec) 144,80 

Tous  ces  résultats  sont  rapportés  au  kilogramme  de  lait.  La 
méthode  suivie  pour  exécuter  ces  divers  dosages  est  celle  du 
D'  Adam. 

On  remarquera  combien  ces  laits  sont  riches  en  beurre  et  en 
lactose  ;  la  proportion  de  la  caséine  y  est,  au  contraire,  extrê- 
mement faible. 


Application  de  la  loi  des  couleurs  complémentaires 
à  la  décoloration  passagère  des  diamants  teintés  de 
jaune;  par  MM.  N.  Ghatrian  et  Jacobs  (2).  —  Les  gise^ 
ments  diamantifères  de  l'Afrique  australe  produisent  de 
grandes  quantités  de  diamants  jaunes.  Cette  teinte  enlève 
au  précieux  cristal  beaucoup  de  valeurl  C'est  ainsi  qu'un  dia- 
mant blanc,  de  belle  eau,  est  facilement  évalué  à  un  prix  cinq 


(1)  Ae.  d.  se,,  98,  567,  1882. 

(2)  Ac.  rf.  Se,  98,  759,  1882. 
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et  six  fois  supérieur  à  celui  d'un  diamaut  de  même  poids .  et 
de  même  qualité  teinté  de  jaune. 

Récemment  le  bruit  se  répandît  qu*on  était  parvenu  à  déco- 
lorer le  diamant.  Deux  négociants  de  notre  connaissance  avaient 
acheté  à  un  prix  très  élevé  des  diamants  d'un  blanc  parfaitement 
pur;  ils  ne  furent  pas  peu  étonnés  de  les  voir  jaunes  le  lende- 
main, à  la  suite  d'un  court  lavage.  Un  procès  fut  intenté  au 
vendeur. 

Disons  de  suite  que  le  commerce  et  les  détenteurs  de  dia- 
mants n'auront  aucunement  à  souffrir  de  cette  découverte,  qui 
n'est  désormais  importante  qu'en  ce  qu'elle  se  rapporte  à  la 
théorie  des  couleurs.  ' 

L'opération  consiste  à  plonger  la  pierre  colorée  dans  une 
dissolution  quelconque  de  sa  couleur  complémentaire,  d'où 
elle  sort  blanche.  Mais  le  résultatjobtenu  n'est  pas  de  longue 
durée^  puisqu'un  lavage  suffit  pour  ramener  le  cristal  à  sa  cou- 
leur naturelle. 

Une  légère  couche  de  violet  suffit  pour  ramener  au  blanc  le 
plus  par  un  diamant  du  jaune  le  plus  prononcé,  sans  qu'il 
perde  rien  de  sa  transparence  ni  de  son  édat. 

.■8     I..  I    .  '■   ..fjij.  ..■i;  ■■■■■;: '.t    ur    7  iinnrrrTTTn  "rrrnr  ;.  r..i.' ...asgacaaa 

REVDE  SPÉCIALE  DES  TRAVAUX  DE  CFUMIE 

A  L^ÉTRANGER 


Analyse  de  l'eau  minérale  d'Ober-Soultz  ;  par  M.  db  la 
Harpe  (i).  —  L'eau  des  sources  salées  d'Ober-Soultz  a  été  ana- 
lysée et  les  résultats  de  Tanalyse  traduits  de  la  manière  sui- 
vante: 

OnMimefiiiarItiM 

(Manxe  4e  âMuau 9,^ 

Carbonate  de  cb«nx.    •,...•.«.«  0«9S 

Salfate  de  chaax 1,17 

Stittkte  de  magnésie 0,27 

ChlproM  ée  magiéBiam -  .    .    .    .  0,K 

Total    .    .    .  12^10 

(1)  Bull.  Je  la  Soc.  industr.  de  Mulhouse^  1S82,  p.  100, 111,  371. 
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Daaft  ee  U>U1  de  lâ'%10  par  litre  inani}iiént  Tacide  carboBv- 
que  libre,  rammoniaque,  le  fer,  La  potaaaMMn^  k  ailioe»  lea  ni* 
traies  et.  les  nitritesi  la  lithinev  eèe»^  qui  porleraient  ee-nomtot 
à  l^",5  environ.  Le  résidu  salin  de  rév&poration  de  Teâu^  qnî 
est  égal  à  i3'\4iO  par  litre,  correspond  dono  à  ce  chîffire  di«- 
mixuié  des  matières  volatilisées  par  dessiceatioo  à  160*4 

De  nouvelles  expériences  ont  pevmia  de  déterminer  le  pro*- 
portion  de  lithine.  Celle-ci  ne  correspondrait  pas  à  moina  de 
0"|100  de  cblorure  de  lithium  par  litre*  Or  Tune  des  aouffces 
les  plus  lithinées  que  Ton  oonnaisee  jusqu'ici^  oeUe  appeUè 
Haupt^SoIlenquelle  de  Baden-Baden^  n'a  fourni  à  M«  Buiften 
que  0",054  de  ce  sel. 


i^i* 


Sur  la  crésorcine  isomère  de  Torcine  ;  par  MM^  H.  Bull 
etE.  Knbght  (i).  —  MM.  Beilstein  etKûblberg  ont  transformé 
en  nitrotoluidine  G"H«(AzO*)Aile  dinitrotoluène  C**H<'(AaO*)*. 
On  dissout  cette  nitrotoluidine  dans  de  l'aoide  sulfurique  dilué 
de  manière  à  obtenir  par  refroidissement  une  bouillie  cristal<- 
Une  de  sulfate.  On  ajoute  à  cette  dernière,  refroidie  dans  un  mé- 
lange de  glace  et  dd  sèf,  une  sroiution  d'azotite  de  soude  (exac- 
tement 1  équivalent  pour  i  équivalent  de  nitrotoluidine).  Il  se 
forme  du  dicaoamdotolml  nitri  G*'H*(AzO*)'Az'  : 

2C«*H^Ai0^A«  +  ArO»H  =:  C»fl»«(Az0*)«Ai«  +  HJ^fl. 

On  ajoute  au  méfamge  dans  lequel  s'esl  formée  le  compo^ 
diazoîque  un  grand  excès  d'acide  suâfaricpe  (1  litore  t/3  pdilr 
10  grammes  de  nitrotoluidine)  et  on  îmt?  boiiUlr  pendant  4km. 
,  00  tvoi» heure».  Snivairt  oeqoi-  arrivr d'ordinaire  avee  las  com- 
posés diaaoamidés,  Feau  acidulée  booilkniie  change  le  dlssoa- 
midotoluol  nitré  en  pkénol  corvsspondanty  c'est^à-dife  en  n{- 
tro€ré$ylol,  C**H'(A40*)0*  : 

C««fl«(Az0*)«Ai»  +  H*0«= C"ff(A20*X>'  +  A»«  +  C**fl«CA«0*)Ai, 

On  filtre  et  on  agite  la  liqueur  avec  de  l'éther.  Ce  dissof- 

(1)  Berichte  derdeufschen  Ghtmischun  Qesellchaft^  XV,  p<  298;  et  p.  lOSS. 
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vant,  séparé  et  distillé,  laisse  un  résidu  qui,  exposé  soas  ane 
clodie  en  même  temps  qu'un  vase  ouvert  contenant  de  Tacide 
sulfurique,  ne  tarde  pas  à  cristalliser.  On  purifie  le  produit  par 
cristallisation  dans  i'éther  de  pétrole  bouillant.  Le  rendement 
en  fùeazords  est  égal  à  50  0/0  du  poids  de  la  nitrotoluidine.  Ce 
corps  fond  à  78®,  se  dissout  difficilement  dans  Teau  froide, 
plus  facilement  dans  Teau  bouillantei  l'alcool^  Téther  et  la  ben- 
zine. 

Lorsqu'on  emploie  une  plus  forte  proportion  d'azotite  alca- 
lin, il  se  forme  en  même  temps  du  binitrocrésylol. 

Le  nitrocrésylol  traité  par  Tétain  en  présence  de  l'acide  azo- 
tique est  réduit  et  changé  en  amidocrésylol  C^^H*AzO%  alcali- 
pbénol  dont  le  chlorhydrate  peut  être  facilement  purifié  par 
cristallisation. 

Ce  chlorhydrate  mis  en  solution  dans  Peau  additionnée  d'acide 
sulfurique  et  traité  par  une  quantité  équivalente  d'azotite  de 
soude,  puis  par  l'çau  acidulée  bouillante,  fournit  une  seconde 
fois  la  même  série  de  réactions  que  ci-dessus,  laquelle  engendre 
une  seconde  fonction  phénolique  : 

aC^WAiO*  +  AxO*H  «  C«HWAz»0«  +  2HW; 
C««H«AzH)«  +  H«0«  =  C^^HW  -f  Ai»  -f •  C*WAiO«. 

Le  phénol  diatomique  ainsi  engendré,  G^^H'O*,  est  désigné 
par  l'auteur  sous  le  nom  de  crésorcine.  On  l'extrait  de  la  liqueur 
dans  laquelle  il  a  pris  naissance  en  agitant  cette  liqueur  avec  de 
l'éther.  Ce  composé^  isomère  de  Torcine,  de  Tisorcino  et  de 
l'homopyrocatéchine^  présente  cet  intérêt  qu'il  est  le  véritable 
homologue  de  la  résorcine. 

Il  présente  la  plus  étroite  ressemblance  avec  la  lutcrcine^ 
phénol  de  même  composition,  obtenu  en  J875  par  MM.  Hen- 
ninger  et  Yogt  par  une  autre  méthode  ;  tout  porte  à  croire 
qu'il  s'agit  ici  d'un  seul  et  même  corps.  MM. Yogt  et  Henninger 
traitaient  le  paracrésylol  par  le  brome,  obtenaient  ainsi  le  para- 
crésylol  brome,  G^^H'^BrO*,  traitaient  ce  corps  par  la  potasse 
fondante  et  obtenaient  ainsi  la  lutorcine,  fusible  à  104'-i05*. 

On  purifie  la  crésorcine  par  des  cristallisations  dans  letoluène, 
puis  dans  l'éther  de  pétrole.  Ce  composé  cristallise  en  prismes 
rhomboïdaux  obliques.  Il  fond  à  103%  Il  est  très  soluble  dans 


—  513  — 

Peau,  l'aloool  et  l'éther,  peu  soluble  à  froid  dans  les  hydrocar- 
bures. 

Les  réactions  de  la  crésorcine  rappellent  beaucoup  celles  de 
la  r^rcine.  Elle  précipite  par  le  nitrate  d'argent»  l'acétate  de 
plomb  et  l'eau  bromée.  Avec  l'anhydride  phtalique,  elle  donne 
un  composé  tout  à  fait  semblable  à  la  fluorescéine  et  dont  la 
fluorescence  présente  les  mêmes  colorations. 
On  sait  que  Torcine  ne  fournit  aucune  réaction  de  ce  genre» 
La  résorcine  et  la  crésorcine  peuvent  être  distinguées  l'une 
de  Tautre  en  chauffant  un  petit  fragment  de  ces  composés  avec 
deux  gouttes  de  nitrobenzine  et  d'acide  sulfurique  concentré, 
puis  versant  dans  Peau  la  masse  fondue  bleue  obtenue,  puis 
lendant  le  mélange  alcalin  :  la  résorcine  fournit  ainsi,  comme 
l'a  montré  M.  Brunner,  une  liqueur  douée  d'une  très  belle  fluo- 
rescence rouge  cinabre,  tandis  que  la  crésorcine  ne  donne  ni 
coloration  ni  fluorescence* 


Transformation  de  la  xanthine  en  théobromine  et  en  . 
caféine;  par  M.  Émil  Fischbr  (i). —  En  rendant  compte  d'une 
série  de  travaux  relatifs  à  la  caféine  (voir  ce  recueil,  t.  V,  p.  175 
et  suivantes},  nous  avons  cherché  à  mettre  surtout  en  évidence 
les  relations  de  plus  en  plus  étroites  établies  par  ces  travaux 
entre  ce  composé  et  les  dérivés  de  l'urée.  Strecker,  il  y  a  long- 
temps déjà,  considérant  la  théobromine  comme  étant  un  dérivé 
diméthylé  de  la  xanthine, 

Xanthine,  C"irAz*0* Théobromine,  C**H«Az*0\ 

avait  cherché  à  la  préparer  par  l'action  de  l'éther  méthyliodhy- 
drique  sur  la  combinaison  argentique  de  la  xanlhine  :  il  avait 
obtenu  un  isomère  de  la  théobromine.  M.  Fischer,  en  modi- 
fiant le  mode  opératoire,  est  arrivé  au  contraire  à  reproduire  la 
caféine  el  la  théobromine. 

Il  dissout  de  la  xanthine  et  deux  équivalents  de  soude  causti- 
que dans  de  l'eau,  porte  à  TébuUition  et  précipite  par  l'acétate 
neutre  de  plomb.  La  combinaison  plombique,  C"H*Az*OPb*, 


fl)  Berichteder  deutschen  chemisdien  Gesellsfacht,  XV,  p.  453. 
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est  lavée,  puis  desséchée  à  i30*  et  chauffée  en  tvbe»  dos  paQh 
dant  douzo  heures  un  peu  au-dessus  de  100*  avec  uue  fois  «ft 
quart  son  poids  d'éther  méthyiiodhydrique.  La  coDtena  des 
tubes  est  solide  et  fortemeDi  coloré  ea  jaaae  ytr  d^  l'ioduM  de 
plomib.  On  Tépuise  par  Teau  à  Tébullition  et  oa  enlève  par  Vhj^ 
drogène  sulfuré  le  plomb  de  la  liqueur;  apfès  filtmliim,  on 
chasse  par  l'ébuUition  Thydrogèoe  siUfiii^eo  excès»  on  aoB- 
sature  la  liqueur  par  l'aounoniaque  et  o&  évapore»  Une  poudre 
cristalline  colorée  en  jaune  ne  tarde  pa»  à  se  déposer;  oo  la 
recueflle  et  on  purifie  la  matière  qui  la  constiliKien'la  dîasolvaai 
dans  Tacide  chlorhydriquej  la  décolorant  par  le  noir  amotal  et 
la  précipitant  de  nouveau  par  Teau  et  ranMontaqne.  Cette 
matière  n'est  autre  chose  que  de  la  théob^omine  ;  eUo  résuheée 
la  fixation  de  deux  gijoupes  DObétbyUques  sur  i»  mofebiae  : 

« 

Pour  ne  laisser  aucun  doute  sur  l'identité  de  cette  théobro- 
mine  avec  celle  du  cacao,  M.  Fischer  Ta  transformée  en  caféine 
par  la  méthode  de  Strecker. 

Après  avoir  discutera  valeur  des  diveirses  hypsàhèsest  qnt  ces 
faits  permettent  de  considérer  comne  vraisemblables  mm  te 
rôle  de  ces  groupes  alcooliques  dans  la  molécule,  M«  Fisehsr 
fait  remarqtier  que  la  facilité  avec  laquelle  la  xantbine  peut  élite 
obtenue  en  partant  du  guano  permet  de  penser  que  cette  detf- 
nière  substance  peut  servir  dorénavant  de  matière  premièrepear 
la  préparation  de  la  théobromine  et  de  la  caféine,  matières  qai 
sont  aujourd'hui  l'objet  d'applications  intéressantes  en  thérapen- 
tique. 


Sur  le  glucose  cristallisé  sans  eau;  par  M.  A^  Bbhr  (i). 
—  M.  Soxhlet  a  obtenu  le  glucose  sous  forme  de  cristaux  nets  et 
dépourvus  d'eau  de  cristallisation,  en  se  servant  d'alcool  méthy* 
lique  comme  dissolvant.  M.  Arno  Behr  a  observé  que  cette  ma> 
tière  sucrée  peut  être  obtenue  sous  le  même  état  par  cristalli- 
sation dans  Teau  lorsqu'on  opère  dans  des  conditions  déterminées. 

(1)  Berichfe  der  deutschen  chemischen  Gêsedschaft,  XV,  1104. 
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Il  guffit  d'amoBcer  te  oristalUBation  d'uoa  sebiiioa  HpoûIb  at  fliir« 
saturée  de  glucose-avea  quelques  crisiaux  «nbjdres  ptéaWUer; 
ment  pulvérisés,  pour  trouver  epràs  vingl-quaire  beures»  iaoEHiH. 
tière  cristallisée  avec  ont  apparence  qui  diffàre  nettement  de  ^lle 
du  gkicose  bydralÀ  et  qui  se  laisse  séparer  faokmenide  l'^au, 
mère  sirupeuse  qui  la  baigne.  Un  sirop  contenant  de  Si  à.2& 
pour  400  d'eau  cristallise  encore  dans  ces  conditions.  La  con- 
cenwfatwtt  ra  plus  eofiWHBNe  ^Nn  eoff^  qvt  ^evrespond  a  'Z  on 
15  parties  d'eau  pour  88  à  85  parties  de  glucose.  Une  condition 
fort  avantageuse  est  la  puralé  du'proâaïi;  dé  glucose  de  richesse 
inférieure  à  85  centièmes  cesse  de  donner  un  sirop  cristallisable 
comme  il  vient  d'être  dit. 

D^ailleurs  TadditSon  d^un  cristal  anhydre  n'est  pas  une  con- 
dition indispensable  ;  la  concentration  des  liqueurs,  une  cer- 
taine pureté  du  glucose  et  une  température  de  30'  à  35*  sont^ 
au  contraire^  absolument  nécessaires.  Une  solution  concentrée 
faite  avec  du  glucose  ne  contenant  pas  plus  de  ^  à  '3  pqur 
100  d'impuretés  peut  donner  dans  de  bonnes  conditions  et 
pendant  l^espace  d^une  nuit  une  masse  cristalline,  qui,  afyrèg 
essorage,  présente  Vapparence  du  sucre  en  pain. 

L'auteur  ajoute  que  Ta  netteté  des  résultats  permet  de  rendre , 
industrielle  tme  fabrication  de  glucose  cristallisé  basée  sur  ses 
observations. 


9ar  1m  tarrsB  de  la  samarakita  ;  par  M.  B.  Rosiot  (I).  — 
En  1878,  M.  Delafontaine  a  oonsidéré  comme  très  probable 
renstence  dans  un  minéral  de  la  Caroline  du-  Nord,  la  sainars-* 
kite,  d'un  métal  nouveau  qu'il  a  désigné  sous  le  nom  de  fMKp*' 
pmm{v(àcce  recueil,  4* série,  2B,page536).Cechimiste  appuyait 
surtout  son  opmion  sur  rexistence  d'un  foitniate  bien  cristallisé 
en  prismes  itiombo>ldauiE,trè8  distinct  des  formiates  de  thorium 
etd'yttria  qui  Faocompegnent  et  eontenant  un  oxyde  don!  fé« 
quivalentasl  sensiblement  constant  et  compris  entre  123  et  140.  ' 

M.  Roscoe  a  repris  l'étude  de  cette  question  dlffleile  et  es 
airi^  am  conclusions  suivantes. 

I      »'*m  - .., ■ ,.       Mil,         ■  III  f       II 

(I)  Bertchîe  der  deutschen  chemischen  Geseïlschaft,  XV,  p.  1274. 
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Un  mélunge  de  formiàtes  de  thorinm  et  d'yttrià  possède  la 
propriété  de  cristalliser  comme  le  prétendu  formiate  de  philip- 
pium.  Les  proportions  du  mélange  produisant  les  cristaux  nets 
,de  formiate  correspondent  précisément  à  l'équivalent  donné 
pour  le  philippium.  Le  philippium  n'eiiste  pas  en  tant  qu'élé- 
ment distinct. 


BIBLIOGRAPHIE. 


Le  journal  a  reçu  dans  ces  derniers  temps  les  ouvrages  sui- 
vants : 

i*  U Alimentation  animale;  ce  qu'elle  a  été,  ce  qu'elle  doit 
être,  ce  qu'elle  devient,  ce  qu'elle  produit,  comment  on  la 
prépare. 

Iai  Viande;  son  histoire,  ses  caractères,  son  utilité,  ses  dan- 
gers, statistique,  hygiène,  police  sanitaire,  par  M.  C.  Husson 
(de  Toul),  président  de  la  Société  de  pharmacie  de  Lorraine, 
lauréat  de  l'École  supérieure  de  pharmacie  de  Strasbourg,  mem- 
bre correspondant  de  la  Société  de  pharmacie  de  Paris  et  de 
nombreuses  sociétés  savantes  (1). 

L'épigraphe  choisi  par  Fauteur  s'applique  on  ne  peut  mieux 
à  cet  ouvrage  : 

«  Si  l'on  se  rend  illustre  ^n  publiant  des  vérités  nouvelles, 
on  se  rend  utile  en  mettant  celles  qui  sont  connues  entre  les 
mains  des  personnes  auxquelles  eUes  sont  nécessaires,  et  l'un 
vaut  bien  l'autre,  p 

Je  regrette  de  ne  pouvoir  entrer  dans  des  détails  sur  ce  livre, 
dont  le  titre  précédent  fait  counaitre  le  plan  et  les  principales 
divisions.  Il  est  à  la  hauteur  des  publications  précédentes,  du 
même  auteur,  Le  Ftn,  Le  Thé^  Le  Café^  Le  Lait^  La  Crème, 
Le  Beurre^  et  il  est  appelé  à  rendre  de  grands  services  au  sa- 
vwt,  à  l'hygiéniste,  à  la  mère  de  famille  elle-même.  Je  nae  plais 
à  espérer  que  ce  livre  sera  récompensé  comme  les  précédents 
par  les  sociétés,  qui,  comme  la  Société  nationale  d'Encouragé- 

(1)  Paris.  Dunod,  49,  quai  des  Grands^Augastins^  1  vol.  iii-8%|372  P<gM- 
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nient  au  bien,  ont  pris  à  tftche  de  popularifier  ces  livres  si  utiles 
à  rhumanité. 

2*  TraUemetU  de  la  fièvre  typhoïde  par  l'acide  phénique;  par 
le  D' H.  Desplats,  professeur  de  clinique  médicale  à  la  Faculté 
libre  de  médecine  de  Lille  (1)* 


Congrès  d'hygiène  de  Genève. 

Le  quatrième  congrès  international  d'hygiène  et  de  démo- 
graphie a  été  tenu  en  août  dernier  à  Genève*  . 

La  France,  Tltalie,  TEspagne,  la  Belgique,  la  Roumanie,  la 
Hongrie,  la  Serbiet,  la  Bolgarie,  le  Brésil  étaient  représentés 
officiellement.  Dei  nombreux  savants  allemands,  autrichiens, 
russes,  anglais  y  figuraient  pour  leur  compte  personnel. 

Les  honneurs  de  la  première  séance  gàsiérale  ont  été  pour 
M.  Pasteur  :  il  a  fait  une  conmiunication  sur  Vaiténuation  de$ 
virus^  qui  contenait  beaucoup  de  faits  inédits  sur  les  microbes 
de  la  salive,  et  sur  celui  d'une  maladie  de  l'espèce  chevaline, 
appelée  la  fièvre  typhoïde  des  chevaux.  Il  en  conclut  qu'on  pos- 
sède maintenant  une  méthode  générale  d'atténuation  des 
virus  qui  a  pour  base  l'action  directe  de  Tair  sur  les  cultures 
de  microbes.  Elle  repose  sur  l'étude  de  quatre  microbes, 
ceux  du  choléra  des  poules,  du  charbon,  de  la  salive  et  de 
la  fièvre  typhoïde  des  chevaux,  et  il  y  a  lieu  d'espérer  que  l'a- 
venir, dans  cet  ordre  de  recherches,  est  riche  des  plus  grandes 
espérances. 

M.  Kocb,  savant  allemand  qui  a  critiqué  cette  théorie  avec 
acharnement  dans  le  Recueil  des  travaux  de  V office  sanitaire 
allemand f  a  déclaré  qu'il  ne  parlait  pas  assez  la  langue  fran- 
çaise pour  répondre  à  notre  compatriote. 

Dans  la  deuxième  séance  générale,  on  a  traité  de  deux  ques- 
tions; l'une  est  la  contagion  de  la  phtisie  pulmonaire  au  point 
de  vue  de  l'histoire  et  de  l'hygiène  publique.  L'opinion  générale 

qui  ne  repose  guère,  il  est  vrai^  que  sur  des  idées  préconçues, 

«  I     »  Il  I ■  ■  1»^— »— — I.— . 

(1)  Broch.  Paris,  J.-B.  Ballliôre  et  fils. 
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de  ces  boissons  et  une  répression  énergique  de  Tivresse.  Il  in- 
siste sur  Tutilité  des  sociétés  de  tempérance,  et  il  termine  en 
disant  que  la  lutte  contre  Talcoolisme  n'aboutira  que  lorsqu'on 
sera  parvenu  à  enlever  des  boissons  les  alcools  autres  que  l'al- 
cool éthylique.  Il  est  donc  nécessaire  de  trouver  un  réaclif  qui 
permette  de  doser  exactement  et  rapidement  dans  une  boisson 
la  quantité  d'alcool  autre  qui  s'y  rencontre* 

M.  Alglave  revient  sur  son  ancienne  thèse  que  le  seul  moyen 
eflScace  serait  de  conférer  à  l'État  le  monopole  du  conuneroe 
des  liquides  alcooliques. 

La  deuxième  section  (hygiène  publique,  militaire  et  hospita- 
lière) s'est  occupée  surtout  de  trois  questions. 

La  première  est  la  désinfection.  M.  Valin  avait  été  chargé 
par  le  comité  d'organisation  du  congrès  de  faire  un  rapport  sur 
la  désinfection  à  la  suite  d'affections  contagieuses. 

Dans  une  première  partie^  il  traite  de  la  déclaration  obliga- 
toire des  cas  de  maladie  contagieuse. 

Il  rappelle  qu'en  Angleterre  la  Chambre  des  communes  vient 
de  voter  un  bili  qui  impose  cette  déclaration  aux  médecins. 
Ceux-ci  se  plaignent  que  cette  mesure  rend  leurs  rapports  dif- 
ficiles avec  leurs  clients. 

Les  municipalités  de  diverses  villes,  Bruxelles,  Marseille,  ont 
pris  la  même  mesure,  mais  elle  ne  paratt  pas  pratiquée  géné- 
ralement. 

Le  rapporteur  pense  qu'il  serait  plus  naturel  d'imposer  cette 
obligation  au  chef  de  famille,  aux  parents,  au  logeur  dans  les 
garnis.  Il  voudrait  qu'un  service  spécial  fût  créé  pour  la  désin- 
fection par  des  agents  municipaux. 

M.  Vallin,  qui  vient  de  publier  un  traité  De  la  disinfectim  et 
des  désinfectants,  s'occupe  ensuite  de  la  question  de  fait,  c'est- 
à-dire  du  mode  de  désinfection.  Il  recommande  avant  tout, 
comme  Ta  déjà  fait,  il  y  a  longtemps,  le  conseil  d'hygiène  pu- 
blique et  de  salubrité  de  la  Seine,  l'usage  de  la  chaleur  et  sur- 
tout de  la  chaleur  humide  ;  une  étuve  chauffée  à  105*  suffit, 
mais  il  faut  avoir  ces  étuves.  Il  préconise  ensuite,  après 
Pettenkofer,  Schotte  et  Gsertner,  Wolffugel,  l'emploi  de  l'acide 
sulfureux  par  la  combustion  du  soufre. 
En  réponse  à  des  objections  de  M.  Fatio,  il  dit  qu'il  ne  croit 
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pas  possible  d'iutroduire  dans  la  pratique  remploi  de  l'acide 
sulfureux  liquéfié,  qu'on  ne  se  procure  guère  qu^à  Genève,  dont 
le  transport  est  dangereux  et  difficile  et  surtout  qui  coûte  au 
moins  5  fr.  le  kilogr.,  alors  que  le  soufre  en  canon,  dont  1  kilogr. 
dégage  600  1.  d'acide  sulfureux,  ne  coûte  que  0  fr.  25.  M.  Fatio 
a  répondu  que  le  prix  de  Tacide  sulfureux  anhydre  pourrait 
être  considérablement  réduit,  et  que  son  emploi  présente  l'a- 
vantage d'altérer  beaucoup  moins  les  métaux  et  particulière- 
ment le  fer,  sans  doute  parce  qu'avec  cet  anhydride,  l'air  est 
exempt  d'humidité. 

Voici  quelques  faits  personnels.  J'ai  eu  récemment  à  établir, 
à  Paris  puis  à  Modane,  pour  le  Ministère  du  Commerce  un  sys- 
tème de  désinfection,  et  j'ai  constaté  par  expérience  la  vérité 
des  deux  faits  affirmés  par  M.  Fatio.  J'ajouterai  qu'on  se  pro- 
cure facilement  l'acide  sulfureux  anhydre  ailleurs  qu'à  Genève, 
et  qu'il  se  vend  en  siphons  de  la  grandeur  de  ceux  d'eau  de 
3ellz.  J'en  ai  envoyé  10  à  Modane,  et  ceux  qui  n'ont  pas  été 
consommés  m'ont  été  retournés  à  Paris  sans  accident.  L'em- 
ploi de  ces  siphons  est  extrêmement  commode  ;  il  suffit  d'a- 
dapter à  l'ajutage  un  tuyau  de  caoutchouc  que  l'on  introduit 
dans  le  local  à  désinfecter  (i). 

M.  Yallin  conclut  en  indiquant  les  mesures  à  prendre  avant 
et  après  la  maladie,  et  quand  la  chambre  est  évacuée. 

Nous  avons  donné  dans  notre  dernier  numéro  une  instruc- 
tion du  conseil  de  salubrité  de  la  Seine  à  propos  de  l'épidémie 

(0  Diverses  pabllcations  récentes  montrent  refficacité  de  l'acide  sulfu- 
reux. M.  d*Abbadie  a  constaté,  en  Sicile,  que  dans  les  localités  où  régnent 
des  flévres  paludéennes,  80  pour  100  de  la  population  de  certains  villages 
est  atteinte,  et  que  8  à  9  pour  100  senlement  des  ouvriers  des  mines  de 
soufre  voisines  sont  frappés  par  rafTecUon. 

Dans  la  plaine  marécagense  de  Gatane  se  trouve  une  soaMère  où  les 
ouvriers  ne  sont  pas  exposés  aux  fièvres,  tandis  que  tout  auprès  un  village 
a  dû  être  abandonné,  quoiqu*ll  soit  sur  un  monUcuie. 

M.  Fouquè  raconte  que  la  ville  de  Zépbyrla,  située  an  fond  de  la  rade 
de  Milo,  avait  40,000  habitants  au  siècle  dernier,  et  que  celte  cité  el  la 
campagne  sont  devenues  désertes  par  suite  des  ravages  terribles  des  flèvios 
paludéennes.  Elle  est  restée  indemne  tant  que  l'on  exploiUdt  du  soufre  daus 
son  Yoisinage,  eUe  est  devenue  inhabitable  lorsqae  les  soufrières  ont  été 
déplacées  et  reportées  sur  la  c6te  orieniale  de  Tlle. 

/Mm.  U  Pktm,  $t  iê  CAim., »•  tiMB  U  VI.  (Dfeambie  ISSt.)  34 
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de  fièvre  typhoïde  qui  sévH  sur  Paris,  instruction  où  sost  résu- 
mées les  preseriptions  les  plus  urgentes.  J'ajouterai  cependant 
qu'en  cas  de  déêès^  il  sera  bon  d'humecter  le  drap  dans  teqnd 
l'ensevelissement  est  fait  au  moyen  d'une  sohition  fliiMe  de 
èhlomre  de  rine. 

Jecrois  aussi  qu'on  devrait  avoir,  dans  les  postes  de  police,  une 
provision  d'agents  de  désinfection  qu'on  distribuerait  aux  indi- 
gentSj  et  qne  la  visite  des  locaux  où  des  maladies  infectieuses 
ont  régné  devrait  être  confiée  à  un  service  spécial. 

Une  seconde  question,  celle  des  effets  de  la  diaussure  vicieuse 
et  des  moyens  de  les  prévenir^  a  été  soulevée  par  le  colonel 
Zieçler^  de  Berne,  et  a  soulevé  une  longue  discussion. 

11  en  est  de  même  de  la  question  de  la  crémation  qui  a  amené 
l'adoption  dm  vœu  suivant  par  le  congrès  : 

«Le  quatrième  congrès  international  d'hygiène,  confirmant 
i  les  vœux  des  congrès  précédents,  demande  à  nouveau  que 
«  tons  les  gouvernements^  rendant  hommage  aux  principes  de 
«  liberté  et  se  conformant  aux  lois  de  lliygiène,  fassent  dispa- 
«  rattre  les  obstacles  légiallatîfsqui,  dans  certains  pays,  s'oppo- 
«  sent  encore  à  la  crémation  focultative  des  cadavres.  Inei- 
«  demment,  il  attire  Tattention  des  gonvemements  sur  les 
ce  avantages  de  la  crémation  en  cas  de  graves  épidémies,  n 

La  troisième  section  (fay^ène  professionnelie  et  îndnstrieUe} 
s'est  occupée  presque  exclusivement  des  vidangeset  des  égouts. 
M.  Durand-Claye  ouvre  la  discussion  en  défendant  le  système 
dit  du  tout  à  Végout^  avec  utilisation  agricole  des  eaux, 

M.  Bronardél  €t  M.  Vidal  rejettent  le  tout  à  Végaut^  et 
çTQiept  nécessaire  de  créer  pour  les  matières  fermentesc^bles 
(vidmge»«  e»m.  ménagères)  une  paqalbation  distjaçtei  étanche» 
fermée,  avec  aspiration  à  soo  exirémUé.  AL  Yarreatrapp  9iiat^ 
bue  la  difficulté  de  s'«ntendM  à  ee  qu'an  oonsidère  Paris  comme 
type  de  système  du  tout  à  Végout.  Or  cette  expérience  ne  tran- 
(^  pas  }a  question;  parce  qua,  dans  cette  ville,  il  se  produit 
BQ^ilagoationdans  uoi^pArtio  des  égQutfi^  gI  que  Ton  a  construit 
dans  d'autff«s  eités,  moins  grandes  «ans  doute,  mm  eepandaiit 
importantes,  telles  qne  Prancfort-sur-le-iMetn,  Berlin,  Dantâg, 
Hambourg,  des  égoul3  ofa  11  ne  se  forme  aucun  dépOt.  A 
Francfort,  où  M.  Varrentrapp  fait  des  observations  journalières. 
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ii  y  a  430  kiloni.  ë'égout  ave6  95,000  water^closets.  Jamais  un 
ouvrier  n'y  est  deacendu  daputs  quinze  ans  avec  un  balai  ou  tout 
autfe  instrument  de  nettoyage,  i  t>  à  16,000  m.  c.  d'eau  y  sont  pro- 
jetéis  chaque  jour«  et  le  9ettoya([e  se  fait  du  dehors  par  des  vannes 
qui  permettent  d'aconniuler  Teau  dans  les  divers  points  et  de 
faire  des  chasses.  Depuis  la  construction  de  eeségaats,  les  cas 
de  fièvre  typhoide  ont  emisidéffaUeniftDt  diminué.  Donc,  dit^ii, 
d'âpeès  les  oiMervatioBS  Cûies  à  Fraficfort^  i^  systèa)e  du  iont  à 
l'égout  n'a  pas  aggravé  ViM  sinilaire  par  rapport  |i  ia  fièvre 
typhoïde. 

11.  Smitli  ^Lottdves)  montre  pap  l'e&empie  de  €roydon  et  de 
L^ds  que  k  eyatème  diseuté^  exoeUent  lorsqu'il  eet  bien  appK-» 
que,  peut  devettir  très  malsain  s'il  n^  a  pas  de  veniilation  dans 
b  mê,  c%v  alors  die  ^ùpèB%  par  les  maisons  et  y  sMne  les  «m- 
kdies.  Il  pense  notamment  que  ai  le  quartier  nord  de  Paris  est 
générfdennieDt  pkis  atteint,  c'est  parce  qii'li  eât  élev^  et  qtie  les 
énanatimiB  des  égouts  non  ventilés  s'aoeuranlent  sur  ee  point. 
La  mal  est  dû  à  œ  manque  de  iEeotîlation  et  aussi  à  ee  que 
l'égoot  toBohant  la  maison^  la  ventilation  s'opère  auprès  des 
portes  des  magasins  et  des  habitations ,  on  éviterait  ces  ineon*- 
véBÎenlean  créant  des  appels  d'air  par  des  tuyaux  montant  bien 
AU-ddsstts  des  toHs  et  surtout  par  l'emploi  de  hantes  ohem^^ 
néea^  de  foyers  spéciaux  sur  certains  points  du  parcours. 

U^t  iiéceaaaire  que  dans  chaque  maison  on  évite  les  retours 
d'air  de  Végout,  et  l'installation  de  siphons  est  insvi^ante  parce 
Qu'ctt  raison  de  leur  coDamunieation  leur  effet  «'annule  à  cer<' 
iftÎDa  moments.  Dans  plusieurs  villes  d'Avgteterpe,  è  Oenève  oè 
le  «ystème  du  tout  à  l'égout  est  obligatoire,  chaque  propiMtalre 
peut  installer  le  procédé  qui  lui  convient  k  la  condition  qu'il  aelt 
reconnu  pratique  et  jugé  bon  par  l'administration.  On  y  emploie 
avec  plein  succès  un  réservoir  intermédiaire  entre  la  maison  et 
régout,  où  se  rendent  tous  les  tuyaux  de  chute  d'une  mômç 
maison.  L'air  qui  remonte  de  l'égout  est  arrêté  dans  cet  inter- 
cepteur  d'où  il  est  aspiré^  vers  le  dehors^  par  un  tube  spécial. 

En  résumé»  il  faut  oxyder  les  miasmes  et  les  microbes  par 
une  énergique  ventilation  dans  les  égouts,  et  arriver  à  ee  que 
Tair  de  Tégoul  ne  remonte  pas  dans  les  maisons,  et  mêcQ^  dans 
la  rue  surtout  auprès  des  portes  des  riverains. 
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M.  Van  Overbeck  de  Meijer  préconise  la  canalisation  spéciale 
pour  les  matières  fermentescibles  (système  Uernur  appliqué 
avec  succès  depuis  onze  ans  à  Amsterdam).  On  sait  qu'un  sys- 
tème analogue  a  été  récemment  proposé  pour  Paris  par 
M.  Berlier  et  que  des  essais  ^se  pratiquent  en  ce  moment  sur 
un  réseau  assez  étendu  des  égouts. 

n  ressort  de  cette  discussion  que  nous  sommes  très  en  retard 
à  Paris  et  que  le  système  que  nous  subissons,  non  sans  nous 
plaindre,  y  est  vicieux  de  tous  points. 

L'administration  en  a  été  frappée  et  elle  vient  de  nommer 
une  nouvelle  commission  —  après  bien  d'autres.  Espérons  que 
ce  sera  la  bonne,  c'est-à-dire  la  dernière.  La  composition  de  ses 
membres  laissera  peu  d'espoir  à  ceux  qui  ne  sont  pas  partisans 
du  tout  à  Vigout,  Les  opposants  devraient  peut-être  s'y  résigner 
et  obtenir  que,  conformément  aux  observations  des  savants 
étrangers  qu'on  vient  de  résumer,  le  système  soit  appliqué 
dans  les  conditions  rationnelles  où  il  fonctionne  avec  succès 
dans  d'autres  villes.  Un  tirage  énergique  par  de  hautes  die- 
minées,  ou  par  des  foyers  placés  de  distance  à  distance,  me 
paraît  indispensable. 

Cette  commission  est  chargée  :  l"*  de  rechercher,  au  moyen  des 
expériences  faites  et  des  documents  et  renseignements  qui  lui 
seront  fournis,  le  meilleur  procédé  à  employer  pour  substitow 
au  système  actuel  de  la  vidange  le  mode  d'évacuation  des  matières 
fécales  le  plus  conforme  aux  lois  de  l'hygiène  ;  S*  d'indiquer 
les  modifications  à  apporter,  au  point  de  vue  de  la  salubrité, 
dans  les  procédés  employés  pour  la  construction  et  le  curage 
des  égouts,  pour  l'écoulement  des  eaux  ménagères  et  l'enlève- 
■aient  des  détritus  de  toute  nature  déversés  sur  la  voie  pu- 
blique (1). 

Dans  la  quatrième  section  (hygiène  de  l'enfance,  hygiène  pri- 
vée), les  principaux  sujets  agités  ont  été  : 

De  rintluence  des  programmes  scolaires  sur  la  santé  des  en- 
fants ; 


(1)  y«uni.  de  pharm.  et  de  rJnm,^  [6],  i,  446  et  562. 
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Des  causes  qui  rendent  les  enfants  difficiles  dans  leur  éduca- 
tion ; 

De  la  nécessité  de  nommer  dans  tous  les  pays  des  médecins 
scolaires; 

Du  traitement  des  maladies  parasitaires  de  la  peau  comme 
corollaire  de  Tinspection  médicale  des  écoles  ; 

Des  déformations  du  corps  pendant  la  période  scolaire. 

La  cinguième  section  (démographie  et  statistique  sanitaire)  a 
traité  de  sujets  qui  n'intéressent  pas  spécialement  la  plupart  de 
nos  lecteurs. 

Le  prochain  congrès  sera  tenu  en  août  ou  en  septembre  1884 
à  La  Haye. 

Alf.  Richb. 


Traité  de  chimie  analytique  appliquée  à  Vagriculture  ;  par 
M.  EuG.  PiLiGOT,  membre  de  l'Institut. 

Nous  avons  en  France  un  certain  nombre  de  bons  traités 
d^analyse  chimique.  Seulement  la  plupart,  ceux  surtout  qui 
sont  traduits  de  l'étranger^  me  paraissent  à  l'usage  des  maîtres 
plutôt  que  des  élèves,  tant  il  est  difficile  de  ne  pas  s'égarer  dans 
le  dédale  des  paragraphes,  des  notes  et  des  renvois  dont  ils 
abondent.  Us  me  produisent  Teffet  des  leçons  de  jeunes  pro- 
fesseurs qui  se  préoccupent  plus  encore  de  montrer  qu'aucun 
point  de  la  science  ne  leur  est  étranger  que  de  les  rendre  utiles 
à  leurs  auditeurs. 

M.  Péligoi,  qui,  aux  mérites  de  l'éminent  savant,  joint  les 
qualités  du  professeur^  me  parait  s'être  avant  tout  préoccupé 
d'éviter  ce  grave  écueil  dans  le  Traité  de  chimie  analytique  ap^ 
pliquée  à  F  agriculture  qu'il  vient  de  publier  chez  M.  G. 
Masson  (1). 

Ce  livre  résume  en  partie  les  leçons  que,  pendant  quarante 
années,  M.  Péligot  a  faites  aux  élèves  de  l'École  centrale  des 
arts  et  manufactures,  leçons  qui  ont  contribué  pour  une  grande 
part  à  former  nos  chimistes  industriels,  et  il  nous  donne  un 


(1)  1  Yol.  ln-8*,  bhi  page«. 
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tpefçu  de  l'enseignlrineilt  aotiveau  ol'éé  par  oe  savael  à  Plmâtut 
agronomique  ces  années  dernière?. 

yoëvrage  q«i  est  divisé  en  dix-huit  ohapittes  renfernle  (tois 
parties  générales  :  la  première  comprend^  après  une  bref  e  mh 
troduolioBf  la  préparatîofi/  la  piiriSeotion,  ta  conserTatk»  des 
réactifs  usuels  et  le»  notiena  eonrtiiHftMfes  âiir  Yemipkk  M  ébahi- 
meau. 

La  deuxième  partie  a  peur  objet  l'analyse  quaKiâlhref 

Je  ne  dirai  rieil  de  l'une  ei  de  i'aiitre^  si  es  n^èBl  ^pe 
je  leur  appliquerai  robservation  générale  par  kM|ii*lM  l'ai 
commencé  l'examen  de  ce  livre.  On  y  trouvera  ce  qui  est 
nécessaire  pour  le  jeune  analyste  et  rien  qiie  cela  ;  là  ctàrté  et 
la  précision  y  sont  réunies  et  en  constituent  le  grand  mérite 
dans  un  sujet  aussi  aride. 

Là  troisième  partie,  qui  comprend  î^ânàîysé  quântitalive,  est 
la  partie  vraiment  originale  de  ce  livre. 

L'auteur,  au  lieu  de  traiter  ce  sujet  à  ta  façon  ordinaire  d'une 
manière  abstraite,  a  préféré  choisir  et  développer  les  questions 
%m  intéreasenfi  le  chimiste  agricuUeur<  U  s'CKxprime  ainsi  : 

«  Pour  compléter  Texposé  sommaire  des  proeédéscoBe^nutbt 
la  recherche  des  principaux  corps  miuératix,  noua  aurions  à 
ooHs  occuper  de  leur  doaa^ey  de  leur  analyse  quantitative,  liais 
cette  partie  de  la  chimie  analytique  trouve  plus  utilement  sa 
place  dans  la  description  lies  «nalyses  (fue  im)us  auron»  à  efltoe- 
tuer  en  étudiant  les  substances  qui  inkéreesent  plus  spéciale 
ment  l'agriculture  >  ainsi  l'analyse  des  terres  arables,  des  eaK 
caires,  des  eaux,  des  cendres  des  végétaux,  des  efigraia  mus 
fournira  l'occasion  de  déterminer  la  quantité  de  poitfssai  de 
soude,  de  cbaux^  de  magnésie^  d'alunûne^  d'oxyde  de  far^  d'a- 
cides niinérabxi  de  ehlore,  etc.*,  que  renferment  cea  diver»  puno- 
duitsi  » 

Dans  un  premier  chapitre  (X),  iM.  Péligot  traite  dea  terres 
arables,  des  calcaires,  des  argiles,  des  chaux  et  des  oiments. 
On  n'y  trouvera  pas  exclusivement  la  recherche  et  ta  n^oda  de 
dosage  des  éléments  de  ces  produits  de  la  natoreoude  Tart; 
l'étude  chimique  y  est  toujours  précédée  de  considérations  gé- 
nérales sur  les  produits  :  ainsi  l'analyse  d'une  terre  arable  fait 
suite  à  l'examen  de  ses  propriétés  physiques  et  méoaniqves^  si 
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irDportantes  d^is  l'appréciation  de  la  valew  d*afid  terra  ;  ai  die 
c»i  aecompagnée  dé  considérationa  sammaire»^  ftrèa  olalremant 
exposées,  sur  la  elassiiieation  des  terrttinai  êw  l'apppéeiaiioB 
de  lear  vaklnp. 

Le  ohapilafe  XI  {leë  EawsBi)e^  un  dés  pltt6  vediarqiiabMK  »  laa 
travanjl  impertanU  pttbliés  à  diverses  i^prisetf  par  l'aiiieiir  wm 
celte  question  perHwtfteienl  de  lé  préToird 

Après  avoir  passé  ea  revue  tes  diverses  eaux  MhilicpMfe^  po* 
tables  et  miiléralés,  Feaa  des  mers^  il  s^allàebé  à  Fesamen  des 
eaux  de  nos  divef s  fleuves  au  point  de  vue  des  imgatàomf  dtf 
Iknon  cfEt^iis  dépësenl,  et  il  traltef  aved  une  gtandd  oompéteiwë 
des  eaux  résiduaires  (d'égouts,  des  sucreriesy  deé  dîsMtoffesy 
des  papetei^ieëi  stétfNneriés,  e%Cé)i  Je  érot6  que  dans  la  preebéibe 
éditâon  Mt  Péligot  n'hésitera  pas  à  s'éfeàdrë  enccm  sur  oes  quea< 
tions  qUi  s^imposeni  chaque  jour  davantage  par  suite  de  te  dil« 
fusion  et  du  danger  des  usines  autour  des  oè^es  d'babitetioi»^ 
et  qu'il  insistera  sui^  la  nature  des  habitàntsi  Vé§éteu«  el  animsaxy 
deeeseaux,  èe  qui  oonstiiue  un  daractdrè  spéoitkpitr  do  prêniièrff 
valeur  dads  les  ^seber ehes  qu'ont  fréquemment  k  km  leffeMms* 
tes  pmr  détei^binei^  toà  eftuses  do  la  poHtHton  Séft  ooiifs  «feaiH 
Etï  ce  qui  a  tHit  k  Feau  des  ^onts^  l'atfcetih  ne  |$t«M 
pas  tm  pkfti  ré^oîti  podf  tel  od  tel  syktCfme.  ft  oofwtete 
lés  btiuë  résultât^  obtebuftpàr  l'irfîgtttîw  defr  duhures  à  l'eAu 
d^égodtj  mais  11  tl^aint  que  les  (^fdduils  KeMMs  né  êSieni  pa» 
tous  et  toùjoui*s  d'une  (complète  innocuité* 

11  de  pai'éf  i  pds  favorabto  an  pt^è%  dti  iom  é  Ptgm^  put  mîfiê 
dé  la  perte  d'u^e  éttëhne  qbabtitti  de  misiUèl^  tsMlIfaNinteSt 

11  rec6ntiëlf  que  F^puratiod  ebimlque  es^  ImpMivAle^  en 
raison  de  te  tfé^flse  et  du  voltffnô  des  dépote. 

Et  après  àvol^  kflomré  par  ««9  eonsidératiOfite  «MiMen  le 
problème  des  eaux  résiddaîlëâ  est  diffieito  il  #éb0ttdifef  tt  ajoute  ^ 
c(  Peut^ii^  te  sjrôtftmë  aetitel  qui  è($nsidi«  ir  opéiw  br  vidauge 
dfiÉ  fosses  fliEes  (Ht  moUies  par  des  pfocédës  Aé}ft  péi^clloiteés^ 
et  à  cdËirei^tir  en  ^grats  les  produits  qtl'on  en  #etffO  ddns  des 
usines  asset  bien  aménagées  et  désiM'ectëes  po«r  ne  paa  elfe  née 
trop  grande  gène  pour  le  voisinage,  est-il  le  terme  moyen  auquel 
on  devra  s'arrêter  pour  concilier  sans  les  satisfaire  entièrement, 
les  intérêts  du  citadin  avec  ceux  du  cultivateur,  d 
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Tout  en  reconnaissant  avec  ]e  savant  auteur  combien  il  est 
regrettable  qu'une  ville  ne  tire  pas  parti  de  ses  détritus,  je 
crois  que  la  question  d'hygiène  et  de  salubrité  prime  les  au- 
tres, et  je  ne  pense  pas  que  l'on  puisse  laisser  subsister  les 
fosses  fixes  avec  leur  étanchéité  douteuse,  de  vérification  impos- 
sible, avec  leur  pierre  d'extraction  située  dans  une  oour  étroite, 
avec  leur  tuyau  d'évent  qui  rabat  les  odeurs,  sinon  les  mias- 
mes, dans  les  logements  intérieurs,  voisins  des  toits. 

La  lecture  de  Tarticle  sur  le  congrès  de  Genève  (1),  les  noms 
de  la  commission  récemment  nommée  pour  étudier  cette  ques- 
tion montrent  que  la  solution  proposée  par  M.  Péligot  a  peu 
de  chances  de  succès. 

L'essai  des  eaux  est  traité  de  main  de  maître.  M.  Péligot  in- 
siste notamment  sur  la  difficulté  qu'on  rencontre  dans  la  pré- 
cipitation des  matières  organiques,  dans  leur  détermination,  et 
par  suite  sur  la  difficulté  où  Ton  se  trouve  quand  on  cherche  à 
se  rendre  compte  de  la  valeur  d'une  eau.  Ainsi,  après  avoir 
montré  tout  le  parti  qu'on  peut  tirer  de  l'emploi  du  perman- 
ganate qui  renseigne  sur  le  manque  d'oxygène  et  sur  les  matiè- 
res capables  d'absorber  ce  gaz,  il  rappelle  que  M.  Franckland 
a  établi  que  l'urée,  l'acide  hippurique,  la  créatine,  qui  se  trouvent 
fréquemment  dans  les  eaux  contaminées  par  les  détritus  organi- 
ques, ne  sont  décomposés  par  cet  agent  qu'en  faible  quantité, 
et  que,  d'autre  part,  il  est  décoloré  par  les  azotites  et  les  sul- 
fures qu'on  rencontre  si  souvent  dans  les  eaux.  11  s'attache  à 
prouver  ensuite  que  certaines  substances  métalliques,  telles 
que  le  perchlorure  de  fer,  dounent  des  notions  dont  l'analyste 
peut  tirer  un  avantageux  parti,  et  permettent  d'enlever  facile- 
ment à  l'eau  les  composés  organiques  qu'elle  renferme. 

Le  chapitre  XU  a  trait  aux  engrais.  Lenr  nature,  leur  valeur, 
leur  analyse  y  sont  données  avec  détails. 

I^s  cendres  des  végétaux  font  l'objet  du  chapitre  XIII,  qui  est 
rempli  de  faits  plus  curieux  et  plus  utiles  encore  au  point  de 
vue  agronomique  qu'au  point  de  vue  pratique  et  analytique. 

Le  suivant  comprend  l'étude  des  céréales,  des  farines ^  du 

^])2Volr  ce  numéro,  524. 
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pain.  Je  ne  doute  pas  que,  dans  la  prochaine  édition,  l'auteur 
ne  s'appesantisse  sur  l'analyse  des  farines  et  la  recherche  des 
falsifications  :  des  coupes  au  microscope  présenteraient  une 
utilité  de  premier  ordre. 

Je  laisse  de  côté  le  chapitre  consacré  aux  fourrageê,  qui 
ne  se  compose  que  de  quelques  pages^  pour  arriver  au  suivant, 
intitulé  :  Végétaux  sacchari f ères ^  sucres;  c'est  un  des  plus  inté- 
ressants parce  que  l'auteur^  doué  d'une  si  grande  compétence 
en  ces  matières,  l'a  traité  avec  détails. 

Vient^  ensuite^  l'étude  àe^  huiles^  du  lait  et  du  beurre.  L'es- 
sai du  lait  selon  la  méthode  de  M.  Adam,  l'examen  de  la  mar-- 
garine  et  le  moyen  d'en  déterminer  la  présence  et  la  proportion 
dans  un  beurre  en  sont  les  parties  saillantes  et  nouvelles. 

Il  traite,  en  terminant,  du  vin  et  des  boissons  fermeniée». 
On  y  trouve,  outre  le  dosage  des  éléments  naturels  du 
vin,  de  la  bière  et  du  cidre,  les  procédés  qu'il  faut  suivre 
pour  y  reconnaître  les  principales  altérations  et  falsifications  : 
le  moyen  rapide  de  dosage  de  l'adde  sulfurique  résultant  du 
plâtrage,  la  recherche  de  l'acide  salicylique. 

L'auteur,  dans  le  but  de  ne  ne  pas  trop  surcharger  ion 
cours,  n'a  pas  donné  quelques  autres  renseignements,  tels  que 
le  dosage  de  l'acide  salicylique,  de  la  glycérine,  la  fabrication 
et  l'essai  des  sulfocarbonates.  Nul,  mieux  que  M.  Péligot,  n'est 
en  état  d'élucider  ces  questions;  aussi  j'espère  que  dans  l'édition 
prochaine  que  le  succès  mérité  de  ce  livre  va  nécessiter,  le 
savant  auteur  traitera  de  ces  sujets  de  jour  en  jour  plus  im- 
portants. 

Aur.  Riche. 


SOCIÉTÉ  DE  PHARMACIE 

SÉANCE  DU  2  AOUT  1883.  ^  Prés,  de  M.  JoNfiPuiseH,  Tiee-présldent 

La  séance  est  ouverte  à  deux  heures  et  demie. 

Lecture  est  donnée  du  procès-verbal  de  la  dernière  séance. 
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VM  éisemnéa  â^ëtigêge  B\xt  le  pt'ooèe^verbnl  à  la  suite  d'une 
MéliltflMMA  Ab  m.  Ttitïfex  ft  propos  de  sa  commuiiicalieB  sur  la 
petite  éfgti§. 

M.  le  secrétaire  général  fait  observer  qdé  M.  Tàfirët  à  fi6« 
gffgé  d'envoyer  sa  communication  ;  de  pluâ,  dit  M.  Plûtichim, 
(es  communications  faites  à  la  Société  de  pharmacie  ile  flaf&te- 
seni  plus  dans  ie  mois  suivant  au  JoUrnat  dé  Phdfmdcre^  pà\r6ë 
que  l^année  demiÀPe  ta  Société  û  décidé  par  uil  tôltf  qttU  Al- 
lait que  le  procès- verbal  fbt  adopté  âvdklt  tbtlte  ptlbllestldft. 

M*  le  président  déclare  la  question  épuisée. 

Le  pvoeèft-verbftl  dm  aux  voix  est  adopté. 

La  éoéhëpmâmnsiê  Miptimée  eompreod  i  Le  Jeurnal  de 
Pfmmmctè  d^AiM^lah^amef  le  P^atieùn^  Itt^emta  faitHaeeu- 
madêBwm>s^^e$^  le  St^aniBtU^  le  BuUeiin  de  1»  Société da 
Slfd^uélt^  de  ta  Sodiété  feyak  de  phanDaeie  éé  Bruxelles,  le 
Çmi^fUè  rfk  toltègid  dé  phtImMie  du  Massaebuaelto^le  Pkea^ma- 
è^tH^  ttmfitûi^  i»  JfHtmêl  dé  Phormatit  et  de  Chimie f  Àmuai 
Repars  of  the  Board  têf  îA»  itegem^  ùf  îhe  Smiêkienian  /nstitu- 

Lar  ebrréepondutioe  manueeriie  :  uue  lettre  de  M.  Douglas 
Hogg^  ptinrUfaotoii  à  Paris,  demandant  à  èt#e  compris  au  nom- 
bre deft  eaitdidats  m  titre  de  membre  résidantu 

Ld  Mndldâttlre  de  M.  Hogg  âsl  appuyée  par  Ulf  «  Miattie  et 
Lim9Mtil. 

M/  lé  ptéeîdent, renvoie  Fexamen  des  travduit  deM.  Doug^s 
Hogg  à  Tappui  de  sa  candidature^  à  une  commission  composée 
de  MMt  Wnrta^  Portes  et  Gérard. 

Une  communication  de  M.  Stanislas  Martin  ;  une  discussion 
e'eBfçage à  propos  delà  latiaité  du  Codex.  M.  Hoffmann  de- 
mande qu'une  commission  soit  nommée  pour  vérifier  et  exami- 
ner les  titres  latins  déi  nbâf  e^  6éfle5^. 

Cette  proposition»  appuyée  par  MM.  Duroziez,  Desnoix, 
Delpecta^  est  nme  a»  Voiit  et  adepfëei 

M.  le  président  nomme  membres  de  cette  commission 
MM.  Hoffmann )  Portes  et  Champigny. 

M«  Limousin  lit  un  travail  de  M.  Douglas  Hogg  sur  la  fabri- 
cation des  capsules  de  copahu. 
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M.  Duroziez  fait  observer  quHl  faut  distinguer  entre  les  copa- 
hus  de  Maracaibo  et  de  Para. 

H.  MâH\9  m  4tiè  H  m§ jfléfeW  ëèl  Sèpflfl  iâOgterUptf  aban- 
donnée pour  la  solidification  du  copahu. 

C'est  Tammoniaque  qui  est  employée.  Quant  à  la  falsification, 
elle  est  faite  avee  de  l'huile  de  rieîn. 

Un  procédé  simple  pour  reconnaître  «elle  falsification  cob- 
siate  à  faire  évaporar  une  goutte  de  copabu  suspect  sut  du  pa^ 
pier  à  éoolier,  s'il  n'j  a  pas  d'huile  on  peut  très  bien  écrire  sur 
la  tacbe«  M«  Umousia  dit  que  ce  procédé  peut  être  plus  ou 
moins  rigoureux  etexaot. 

M*  Guicbard  fait  observer  que  c'est  avec  le  polarimàtre  que 
la  fraude  peut  être  constatée^  car  l'un  des  copahua  dévie  à 
droite  et  l'autre  à  gauche. 

A  propos  d'une  note  parue  dans  V  Union  pharmaceutique  sur 
la  recherebe  de  l'albumine  dans  Turine^  note  qui  attribue  ce 
procédé  à  un  chimiste  allemand,  M.  Champigny  fait  remarquer 
que  ce  proeédé  est  fort  ancien  et  qne^  pour  son  compte,  il  Pa 
vu  employer  par  le  professeur  Gubler  dans  son  service  hospi^ 
talier. 

M.  Jungfieisch  ajoute  que  ce  procédé  est  décrit  dans  les  livres 
classiques* 

M.  le  président  fait  procéder  au  vote  peur  la  nomiaatioB  de 
la  commission  du  prix  des  thèses. 

Sont  élus  MM«  Gérard^  Gnichard,  Umousîhy  Mavty,  Portes, 
Vigier  jeune. 

Ml  Burcker  lit  au  nom  de  M.  Marty  un  rapport  favorable  sur 
Ja  candidature  de  M.  SchaeufiTele  au  titre  de  membre  résidant. 

11  sera  procédé  au  vote  à  la  prochaine  séance. 

MM.  Petit  et  Boymond  pour  le  nouveau  Codex. 

M.  Burcicer  fait  observét  quié  (e  rapport  attribué  à  M.  Petit 
a  été  fait  et  terminé  par  lui,  mais  remis  à  M.  Petit  pour  le 
communiquer  à  la  Société* 

M.  le  président  dit  que  cette  demande  de  M.  buroziez  sera 
inscrite  au  prooès-verbal  et  qu'il  sera  fait  une  instanee  auprès 
de  MM.  Petfl  f^  Bcrymoiyd  ^\\f  j  ^trsfaire. 
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SOCIÉTÉ  DE  PHARMACIE  DE  LORRAINE 


La  Société  de  pharmacie  de  Lorraine  a  tenu^  le  mercredi 
25  octobre,  sa  septième  séance  annuelle,  sous  la  présidence 
de  M.  Husson.  La  question  à  l'ordre  du  jour  était  des  plus 
importantes;  il  s'agissait  en  effet  de  discuter  la  nouvelle  loi  qui 
doit  régir  la  profession  et  de  rechercher  les  moyens  propres  à 
faire  cesser  l'exercice  illégal  de  la  pharmacie. 

II  a  été  décidé  qu'un  projet  de  loi  serait  remis  aux  députés 
de  la  région. 

Dans  cette  séance,  M.  Fraisse^  ancien  de  la  Société,  a  été 
nommé  président  honoraire,  en  reconnaissance  des  services 
rendus  ;  M.  Rrickj,  pharmacien  à  iBar-le-Duc,  a  été  nommé 
V  vice-président. 

M.  Husson  a  déposé  sur  le  bureau  une  histoire  des  pharma- 
ciens de  Lorraine,  qui  sera  annexée  au  compte  rendu. 

MM.  Oberlin  et  Schlagdenhauffen  ont  donné  communication 
de  leur  travail  fait  en  commun  sur  la  présence  de  l'arsenic 
dans  les  eaux  et  incrustations  de  Baden  (Suisse}.  M.  Schlag- 
denhauffen a  aussi  fait  connaître  ses  nouvelles  recherches  sur 
les  eaux  de  Nancy. 

Le  secrétaire  a  donné  les  noms  des  lauréats  du  concours  du 
mois  de  juillet;  ce  sont  :  en  1'*  série,  prix^  M.  Ehrmann  ;  men- 
tion honorable,  M.  Ammann;  en  2*  série,  prix,  M.  Cuminet; 
mention  honorable,  M.  Scherb. 


VARIÉTÉS 

Oût  été  promus  : 

Au  grade  de  pharmucien  de  V*  classe  :  M.  Perrimond-Troaohet  (Joseph- 
Jules). 

Au  grade  de  pharmacien  de  2'  classe  :  MM.  Camus  (Jean -Clément);  Vi- 
gnoli  (Jean-Baptiste-Augustin);  Dubois  (Léonidas-Antolne-Alfred);  Tambon 
Noél-Joseph);  Palranit  (Ernestr Albert). 


—  533  — 

Au  grade  d'aide 'pharmacien  :  MM.  Henry  (Baptistln-Joflepb)  ;  Lamy 
(Jean-JoBeph-Camille);  Lallgne  (Jules-Amand)  ;  Thléry  (Armand-Paul-Ja- 
lien) ; Cazeanx  (Alfred-Charles);  Hartinenq  (Joseph-Léon- Esprit);  Valacca 
(Joseph-Marius-Victor-Léonard). 


La  production  et  la  consommation  du  café.  —  D'après  les  statisti- 
ques officielles,  la  production  du  café  qui,  il  y  a  deux  siècles,  comprenait  à 
peine  quelques  millions  de  kilogrammes,  s'élerait  déjà  en  18&9  à  338  mil- 
lions, en  1874  à  450  millions,  en  1877-1878  à  690  millions  et  dépasse  actuel- 
lement 650  millions. 

De  tous  les  pays  producteurs  de  café,  le  premier  de  tous,  qui  semble 
Tiser  au  monopole,  est  le  Brésil,  dont  la  production  dépasse  déjà  500  mil- 
lions de  kilogrammes. 

Voici,  à  ce  sujet,  la  progression  des  exportations  de  cet  empire  : 

1870-1871 165.172.880  kilogrammes. 

1871-187} 169.993.740  — 

1873-1873 156.055.500  — 

1873-1874 162.113.580  — 

1874-1875 210.091.700  — 

1875-1876 236.700.900  ^ 

1876-1877 207.978.240  ~ 

1877-1878 234.402.480  — 

1878-1879 158.654.960  — 

1879-1880 286.961.240  - 

Après  le  Brésil,  le  pays  qui  produit  le  plus  de  café  est  llnde  néerlan- 
daise, comprenant  Jaya,  Sumatra  et  one  partie  de  l'archipel  de  la  Sonde* 

La  culture  du  café  a  été  introduite  à  Batavia  en  1690,  par  Van  Horn,  qni 
réussit,  non  sans  peine,  à  se  procurer,  en  Arabie,  les  semenees  nécessaires^ 

Kpri»  avoir  fait  dans  le  principe  de  rapides  progrès,  cette  culture  est 
restée  stationnaire,  par  suite  des  mesures  ûscales  exagérées  qui  frappent  les 
plantations  indigènes. 

L'exportation  du  café  de  Java,  qui  avait  été  en  1876  de  66.673.400  kilo- 
grammes, s'est  élevée  à  72.606.200  kilogrammes  en  1877  ;  elle  est  descendue, 
en  1878-1879,  à  56.706.900  kilogrammes  pour  se  relever,  en  1879-1880,  à 
77.505.388  kilogrammes. 

La  culture  du  café  dans  les  Indes  anglaises,  comprenant  les  huit  pro- 
vinces de  l'empire  britannique  et  ses  possessions,  telles  que  Geylao,  Sioga- 
pore,  etc.,  a  une  origine  très  ancienne;  toutefois,  ce  n'est  que  dans  les 
vingt-cinq  dernières  années  que  l'exportation  est  devenue  relativement  con- 
sidérable. Cette  exportation  dépasse  aujourd'hui  65  millions  de  kilo- 
grammes. [Revue  scientifique,) 
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Apoatropine,  action  de  rbydrogène  naissant  sur  rapoatroptne  ;  par 

M.  Pesci VI.  917 

Appareils  èlectro«»nDèdicaax  (aperçu  général  sur  les);  par  le  D' 

Onimus VI.  lOS^  179 

Arabinose  ;  par  M.  Claesson VI.  94 

-^         (identité  de  V)  et  du  glucose  lactique;  par  M.  Kiliani.  VI.  94 

Arbre  à  cire VI.  S9 

Argent  (effets  de  ta  Cbateuf  sur  leâ  ehtofnre^  bromure^  iodure  et 

chlorobromures  d');  par  &I.  RodWeA V.  67 

Arnica  (Sûr  une  falfiflcation  de  V);  par  M.  Ménier V.  611 

Anéniatés  neutres  au  tournesol  (sui*  quelques)  ;  par  MM.  Filhol  et 

Senderens VI.  957 

Arsenic  ldela,fépanilion  def)  dans  l'organisme  après  les  intoxi- 
cations par  \ei  composéd  arsenicaux VI.  199 

—  (sur  l'empoisonnement  chronique  par  1*);  par  IfM.  Cail- 

lot de  Poney  et  C.  Livon. VL  901 

Atropine  (nouveau  procédé  d'extraction);  par  M.  Gerrard VI.  159 

—     extraite  de  la  belladone  sauvage  et  de  la  belladone  cul- 
tivée; par  H.  Gerrard V.  159 

Afcôtates  (dosage  dés)  dans  Teaù  potable;  par  M.  West  Knights..  .  V.  970 
Atote  (quantité  d')  excrétée  dans  l'urine  d'un  homme  au  repos  ; 

par  MM.  West  et  Hussell V.  490 

—  BÎIrique  et  aîtrèuli  (dosage  de  V)  à  l'état  d*ammoniaque; 

1^  M.  Guyard VL  941 

Axèijbéaiol  (préparation  de  f)»  P^*  IL  Kliager Vf..  994 
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IMtpane.  S*  composition  chimiqne  à  différents  degrés  do  UAtiur»* 

tion  ;  ptr  M.  tliecîadi.  ....•...•• •  VI.  SSO 

Belladone  (sirop  de)  da  Codex  ;  par  M.  Valentin V.  S6i 

—  (ioflaence  de  l'amidon  contenu  dans  la  racine  sur  la  ri- 
chesse en  atropine  de  la)  ;  par  M.  Buddel VL  S71 

Botterais  (analyse  de)  ;  par  M.  Bouesco.  ..•'...••...•  VI.  50 

Beorre  marchand  (analyse  du);  par  M.  Van  Bastelaer •  VI.  118 

Bihliographie.  Bulletin V.    S7S,  454.    VI.    S14^  %99 

«—         Sucre  de  betterave,  fabrication^  rafBnage^  analyse  ; 

par  M.  G.  Bardy V.    55S,  644.  Vf.  58^  15 

—  Formulaire  de  TUnion  médicale  ;  par  M.  Gallois  .  .  V.  856 

—  Synthèse  des  minéraux  et  des  roches;  par  MM. 

Fonqué  et  M.  Léty VI.  181 

^         Installation  du  mtcrographe  ;  par  M.  de  Thierry.  .  VI.  188 

—  Alimentation  animale;  parM.  Husson VI.  818 

—  Nouveaux  éléments  de  pharmacie,  de  M.  Andouard .  VI.  810 

—  Ferments  et  maladies;  par  M.  Duclaut.  •  •  •  .  •  VI.  808 
Congrès  dliygiène  de  Genève;  par  M.  Riche.  •  «  VL  817 

«-        Traité  de  chimie  analytique  appliquée  à  ragriculture, 

de  M.  E.  Péligot VI.  518 

tiichlorure  de  mercure  (sur  quelques  réactions  du)  ;  par  H«^  De- 

bray VI.  114 

Bioxyde  d'asote  (sur  les  combustions  opérées  par  le);  par  M.  Ber- 

thelot Vï.  84 

—  d'hydrogène  (applications  du) Vt.  ti 

—  de  molybdène  ;  par  MM.  Mauro  et  Panebianco VI.  881 

—  de  plomb  (dosage  du);  par  M.  Fleck V.  518 

BItartrate  de  potasse  dans  l'eau  (solubilité  du);  par  MM.  Von 

Babo  et  C.  Postele VI.  180 

Bois  (conservation  des);  par  M.  Fayol VI.  884 

Brome  (fabrication  du) «  VI.  504 

Bromhydrate  de  olorphine  (préparation  de)  ;  par  M.  Patrouillard  .  V.  885 
Bromochloral,  cblorobroilial,   bromochloroforme  et  chlorobromo- 

forme;  par  MM.  Jacobsen  et  Neumeister VI.  888 

Bromure  de  potassium  (injections  au)  ;  par  M."  CambilUkrd.  ...  V.  4(18 

Bfaeîne  (fir  la)-;  par  MM.  Clans  et  Rffhrv V.  880 
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Caféine  (sar  le  citnU  de);  par  M.  Uoyd V.  i75 

—  (sar  la);  par  11.  Schmidt V.  175 

—  (sur  la)  ;  par  IIM.  Maly  et  Hinteregger.  . V.  17S 

—  (sar  la)  ;  par  M.  Fischer V.  175 

—  (sar  la);  par  M.  Taaret V.  5»1 

Camphre  el  d'aldébyde  (sar  ane  combinaison  molécolaire  de);  par 

par  M.  P.  Caienet?e .  V.  37 

—  (sar  la  cbloruratîon  da)  ;  formation  da  campbre  bicbloré; 

par  M.  CaaeneaTe V.  58i 

—  d*essence  de  menthe  poinée;  par  MM.  Atkinson  et  Yo- 

shida V.  fil 

—  monocblorè  (sar  an  noaToau);  par  M.  CazeneaTe Yî,  174 

Cantharidine  (sar  la)  ;  par  M.  Dieterich VI.  SI 

Caoatcboac  (conserTation  des  objets  de);  par  M.  Johaoson.  ...  VI.  155 
Carbone  (sar  ane  noaTelIe  combinaison  du)  avec  le  soufre  et  le 

brome  ;  par  MM.  Hell  et  Urech VL  93t 
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par  M.  Jacqael» VI.  59 

Catgot  antiseptique V.  iSl 

Cérat  de  Saturne  ;  par  M.  Bernbeck  de  Germersheim V.  55 

Cériam  (réactif  sensible  du);  par  M.  Hartley VI.  ISt 

Cblore  (dosage  da)  en  présence  du  brome  et  de  l'iode;  par 

MM.  Vortmann^  Muller  et  Kircher V.  Slf 

Chloroforme  anésthésiqae;  par  M.  Ytoo •  .  •  .  .  V.  tS5 

—  (sur  l'emploi  du  permanganate  potassique  en  solution 

alcaline  pour  l'essai  et  la  purification  du);  par 

M.  de  Koninck .  V.  m 

—  destiné  à  l'anestbésie;  par  M.  Regnauld V.  400 

—  (son  essai  d'après  les  pharmacopées) V.  618 
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CTark V.  610 

—  (recherche  da)  dans  les  empoisonnements  ;  par  M.  Vi- 

lali V.  eu 

Chlorure  de  baryum  (cas  d'empoisonnement  par  du);  par  M.  Cour* 

tin VI.  170 

Chlorure  de  sutfuryle  (préparation  du)  ;  par  M.  Schulie V.  5S8 

Cbromocyanure  de  potassium  (sur  le);  par  M.  Moissan V.  107 

Cigares  américains  (parfums  de). V.  59 

Cinchona  cuprea(nouTel  alcaloïde  du);  par  MM.  Paul  et  Cowoley.  .  V.  055 
Cinchonidine^  l'homocincbonidine  et  les  alcaloïdes  du  quinquina  ; 

.par  MM.  Uesse,  Claus,  Bock,  Baetcke  etSkraup V.  465 
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GindioiiiBe  ;  par  M.  Hesse • V.  iS7 

—  (dériTès  éthylés,  métbylés,  beniylés  de  la)^  par 

MM.  Clans,  Komperdick,  MuUer  et  Trenpel  ...  V.  l%% 

Gire  (falsification  de  la);  par  M.  A.  Peltz V.  l^ 

Citrate  de  magnésie  effenrescent VI*  SI 

Citron  ^transformations  subies  par  le  jos  de);  par  M.  Macagno. .  .  VI.  1S4 
Codéthyline  et  méthocodéine  (sar  l'action  physiologique  de  la);  par 

M.  Bocbefontaine V.  170 

Codex  (contribution  à  Thistoire  d'un  nouTeau)  ;  par  M.  Bour- 

goin V.  105,  157 

~    (révision  du) V.  257,  549,  VI.  408 

Collidine  (action  physiologique  de  la)  ;  par  MM.  Marcus  et  GBs- 

chner  de  Coninck VI.  100 

Coloration  de  la  peau  par  l'acide  pyrogallique;  par  M.  Hupier.  .  .  VI.  550 

Concours  pour  le  prix  des  thèses  (rapport  sur  le);  par  M.  Schmidt.  V.  95 

Gonicine  et  ses  composés  (sur  la);  par  M.  Schorm V.  595 

Couine;  par  M.  Schorm V.  5Si 

Conserves  alimentaires  (empoisonnement  par  les  boites  de);  par 

M.  Huner VI.  559 

GouTallamarine,  principe  actif  du  muguet  ;  par  M.  Tanret VI.  555 

GonTaUaria  maïalis,  médicament  cardiaque  ;  par  M.  Germain  Sée.  VI.  555 
Gorps  Tolatils  (sur  l'absorption  des)  à  l'aide  de  la  chaleur;  par 

M.  SchlcBsing VI.  159 

Grenothrix  ktthniana.  Infection  des  eaux  de  Lille;  par  M.  Giard.  VI.  S8t 

Créosote  du  goudron  de  hêtre  (la);  par  M.  Gratzel VI.  509 

Crésorcine  isomère  del'orcine;  par  MM.  Bull  etRnecht VI.  511 

Cuine  (présence  et  dosage  du)  dans  le  pain  ;  par  M.  Van  der 

Berghe VI.  98 

—    Sa  présence  dans  les  eaux-de-Tie  distillées.  —  Essai  de 

l'eau-de-Tie  de  cerises;  par  M.  Nessler VI.  990 

Cyanure  de  potassium  (action  du)  sur  le  trichloracétate  de  potas- 
sium ;  par  M.  Bourgoin V.  585 

Cystine;  par  M.  Kueiz VI.  514 

Cytise  (empoisonnement  par  la) VI.  i  04 

D 

Daturine;  par  M.  Pesci ▼!•  514 

Diabète  sucré  (sur  la  guérison  du);  par  M.  Felizet VI.  956 

Diamants  (décoloration  passagère  dei^)  ;  par  MM.  Chatrian  et  Jacobs.  VI.  509 

Discours  de  M.  Schmidt  sur  les  prix  des  thèses V.  95 

—      de  M.  YTon  sur  les  traraux  de  la  Société  de  pharmacie  dé 

Paris V.  81 
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fan  (BjDtbèfes  de  plnsieun  composëg  organiques  par  I9  mojf 0  do 
réreetrolyse  dç  V)  de  soIutioDs  alcalines  et  alcoolique  ayeç 
des  électrodes  de  charbon  5  par  MM.  BwtpH  et  Q.  Papa»o0i.  VI  145 
«-  oxygénée  (action  de  T)  sur  les  matières  organiques  et  les  fer- 
mentations ;  par  MM.  P.  Bert  et  Bagnard VI,  t* 

—  —      (sur  rélectrolyse  de  Y)  ;  par  M.  Bertbelot VI.  ais 

—  —      (emploi  en  chû*urgie  de  V)  ;  par  MM.  Péan  et  BaHy.  VI.  S59 
Banx  (altératipn  des);  par  MM.  Bardyet  Riche ,  ,  .  v,  4f9 

—  minérales  de  Sooltzbach;  par  M.  Jacqaemin v,  155 

—  49  Scbininacb,  Suisse  (analyse  du  dépôt  des);  par  MM .  Obcr- 

/  lin  et  ScblagdenbauOeo t  .  .  ,  .  V,  $60 

.—  —  (nouvelles  recherches   sur   les);  par  B£M. 

—  —           Oberlin   et  Schiagdenhauffen y.  490 

—  sulfatées  calciques  (sur  l'origine  de  l'arsenic  et  de  la  lithine 

dans  les);  par  M.  Schiagdenhauffen yi  457 

—  de   Baréges  (sur  la  présence  de  Tarsenjc  dans  les)  ;  par 

M.  Schalgdenbauffen  .  .  .  .  , yi  ,« 

Eau  minérale  d'Ober-Soullz  ;  par  M.  de  la  Harpe •'  ,'  VI  $10 

Ëcorces  de  Remijia  (sur  les)  ;  par  M.  Planchon yi[  99 

Électricité  (dépô^  ûb  couches  métalliques  par  l')  ;  par  M.  F.  W(iiJ.  V.  |f  4 

—  (exposition  d');  par  M.  A.  Riche ,  y[  5 

—  (exposition  d*)  ;  jar  M.  Le  Roux V.  ||f,  ffso)  4^ 

BmétiDe  (réaction  de  1');  par  M.  Andrew  Snelling *.  ♦*  V  *  StÎ 

Ëmétique  (essai  de  Y)  ]  par  M«  Klobb, , y]  ^^ 

PfnplAtre  élastique ••  •  •  . 


Encre  à  copier  sans  presse ^  \  y  ^«- 

-    pour  écrire  sur  le  zinc;  par  M.  Laurier. .  ,[[  vi[  595 

Çssenca  d'angélique  (surT);  par  M.  Naudin .  .  ,  V.  447 

—  de  gingembre;  par  M.  Thresh. \  •  •  .  .  !  vi  M 

—  delicarikanali;  par  M.  Morin ;....!.  vi*  147 

—  de  renoncule  (empoisonnement  par  1'),  l'anémonine  et  le 

cardol;  par  M.  Basiner yi  ^^ 

—  de  sarriette  (élude  sur  r);  par  M.  HaUer '  *  .  '.  y,  557 


Fabrication  du  brome ' yj 
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Plffin^dt  Ua  ioaltéraUe;  par  M.  LaUM.  ...*...  v  ...  .  Vl»  4M 

F«r  (mberche  do)  dans  l'nritté  ;  tMtf  M.  QuiHtrt.  ...•«••.     V.  M4 
^  (doiaga  Tolamétriqtiê  du)  par  I*ftyposiilfit0  d«  fondé;  par 

If.  Hasiven ▼.H» 

—  (Amalgamt  de) Vt.  ti6 

—  (patsiTilé  du)  ;  par  M.  Ramann VL  SOS 

—  dyalisè  (préparation  do)  ;  par  M«  Schacbt VI.  SOS 

FomeatatioD  (rabstancoB  eapables  d*arréter  la)  ;  par  M.  Ilœr- 

cker VL  iSO 

—         (Iifiènaa  dei  acides  sur  U)  ;  par  M.  Hapdaelr^  «  •  .  VI*  MS 

Ferments  diastâsiqnes  artifitiels  ;  par  Selmi ^  .  .     V.  i6S 

ferments  et  maladies  dé  M.  Duclanx  ;  par  M.  Riche Vl.  iks 

Ferments  solnbles  (note  sur  le  mode  d'action  des);  par  M.  A.Wnrb.      V.  410 

Fièyre  typbolde  à  ParU Vf.  4Se,  400 
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Galactine  ;  par  II.  Mtlntz.  «... t  <•  .  Y,  090 

4ale  (tiaitement  de  la)  à  la  campagne  ;  par  M.  Peters V*  014 

Saz  (tnbe  de  s&reté  pour  les  appareils  prodtetews  do);  par 

M.  Bellamy Y*  000 

-^  (recherches  sur  l'abserption  des)  par  le  platine;  par  IL  Blr^ 

thelot VI,  0 

Oeatîanose;  par  M.  Meyer VI.  810 

—         par  M;  Meyer V.  S71 

Gloriosa  snperba  (sur  le)  ;  par  M.  Warden V.  OIS 

•Ineoso  (décomposition  du)  et  do  Taréo  par  loi  okftHoi  por 

MM.  Neneki  et  Sieber  ...  ^  .........  b  •  ,  VI.  SIS 

•-    cristallisé  sans  ean;  par  M.  Bebr.  ••.•.••*•  4  •  •  VI.  014 

Olyceltfom  ;  par  M.  Onteii  •  • V«  00 

ÔIycérol)orate  de  calcium^  glycéroborate  de  sodium  (snr  deux 

nouveaux  antiseptiques);  par  M.  Le  Bon VI»  Ofi 

Glycérolé  de  bismuth;  par  M.  Bareau  . V.  SO 

Gomme  arabique  (influence  de  la)  dans  certaioes  réactions  chi- 
miques ;  par  MM.  Lefort  et  P.  Thibaut .  «  •  .  VI.  100 

—  -       (eur  U);  par  M.  KiUaoL, VI.  ^SO 

—  (caractéredistinctifdela)etdeladextrine;parMM.Reicb| 

et  Breinl •••.,,.,  V.  011 

—  pistache  (snr  la)  ;  par  M.  Christy ;  .  VI.  100 
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ewànu  (liqueur  dt)  ;  par  M.  Frâtta V.  SiT 

Qnisse  humaine  a^  dWers  Ages  ;  par  II.  Ludwig  Langer  ....  VI.  S7« 

Graisse  (formation  de)  dans  le  corps  des  animaux  ;  par  M.  Soxhlet.  V.  Ii9 
QÔÊom.  (rapport  sur  les  moyens  propres  à  préTenir  les  explosions 

de);  par  M.  Haton  de  la  Gonpillière V.  485 
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HœmatéiDe  et  brésiline.  No«Tea«x  composés;  par  lOf.  Hounel 

et  Perkin Vf.  S71 

HoniUe  du  Ifaaraze  (analyse)  ;  par  M.  P.  Gnyot VI.  474 

Httile  de  ehaulmoogra  (emploi  de  Y)  dans  la  thérapeutique  ....  V.  61  î 

—  de  foie  de  morue  (de  la  présence  du  phosphore  et  de  l'iode 

dans  r)  ;  par  M.  Caries V. .  lis 

—  de  foie  de  morue  (sur  1')  ;  par  M.  Caries ...  V.  41S 

•  —    essentielle  du  betula  lenta  ;  par  M.  Kennedy V.  ftS 

^         —       de  nwstic  ;  par  M.  Fkckiger V.  4SS 

—  —       de  menthe  poivrée V.  1S9 

Hydrocinchonidine  (sur  1')  ;  par  M.  Hesse VI. 

Hydrodnchonine  et  hydroqninidine  (sur  1')  ;  par  BUf.  Forst  et 

Boefaringer i VI. 

Hyoeeine  (suri*);  par  lf«  Ladenhuig VI. 

Hyoseyamine  cristallisée  (de  1')  ;  par  M.  Duquesnel.  .......  V.  isi 

Hypnose  (sur  les  efsts  de  1')  ;  par  II..  Milne-Edwinds  ...•,.  V.  •!• 
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Indicateur  alealtmétrique  (nourel)  ;  par  M.  Lunge YI;    WH 

Iode  (r)  considéré  somme  wi  élément  constituant  de  l'htile  de  ' 

foie  de  morue  ;  par  M.  Bird  .  .  •  r V*.     S69 

—  (action  .de  V)  sur  l'alcool  dénaturé;  par  M.  Ordoueaa  ...  V.    4M 

—  (note  sur  la  teinture  d')  ;  par  M.  J.  Gasthelax V.     4M 

loéoforme  (dissoWants  de  V)  ;  par  M.  Vulpius VL      Sg 

—       (crayons  d')  ;  par  M.  Vulpius VI.    994 

lodure  et  bromure  de  potassium  (emploi  d'une  eau  faiblement  alca- 
line comme  Tébicule  dans  Tadministralion  de  V)  ;  par 

M.  6.  Seguin Vt    ItS 

^    de  plomb  (coefficient  de  dilatation  cubique  de);  par  M.  Rod- 

well Y. 

—    de  potassium  (titrage  de  1')  ;  par  M.  Caries VI. 
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Iridnim.  Sa  fusion  ]mit  le  proeédé  de  H0lland  ;  par  11.  Dudlsj.  .  ^   -  VI.  'U9 

J 

Jalapt  (reclMrckMSorlet);  par  11.  Booriet VI.    St9 

K 
Koji  (diastase  dn);'parM.  AtkiDson V.     tS7 
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Lait  de  buffles;  par  M.  Bomsco VI.    M6 

Lait  (snr  le)  ;  par  MM.  Portele,  Egsw^  Sehinœger,  MarpmaDA  et 

Araeld - V.     175 

—  des  femmes  galibis;  par  M"*«  Brès VI.    ftO» 

—  (Modifications  éprouTèes  par  le)  sons  rinflneaee  de  médiea- 

menU VL    495 

Larynx  (possibilité  d'introduire  un  tube  dans  le),  sans  produire  an- 
cane  douleur;  par  M.  Brown-Sèquard •••*..    VI.    47S 

Liqueur  de-Fowler;  par  M*  Delekaye V.      54 

—     minérale  antiseptique  de  Hnet  ;  par  M.  le  D*  Hortelonp  .     V.      5t 
-^     anenieale  de  Boudin  (note  sur  un  dépétobsenré  dans  û);  . 

par  M.  Baraeutia V.    fttS 

Lftbine  (rechorcbe  et  dosage  de  la)  dans  les  eaux  minémlM  de 

Vicby;  par  M.  Mallat VI.    199 

Lumière  électrique  (influence  de  la)  sur  le  développeniint  des 
Tégétaux  ;  expériences  de  MM.  Siemens  et  Debérain  ;  par  M.  A. 

Riebe V.     59 

Lupin  (action  toxique  du) •  «  .     VL    905 

Lycopodine;  par  M.  BOdeker V.     4S5 


M 


Magnésium  (oxycblorures  de)  ;  par  M.  André V.  697 

Maltose  (fabrication  du)  ;  par  M.  Babraofaut V.  464 

M^boundon  ou  Icaja  (nouvelles  rechercbes  cbimiques  et  pbysiolo- 

giques  sur  le)  ;  par  MM.  Heekel  et  ScblagdenbattfTen V.  Si 

Miel  rosat  (sur  la  préparation  du);  par  M.  Silvio  Plerani V.  607 

Microbe  du  cbarbon  symptomatique  (consenration  et  destruction 

du)  ;  par  MM.  Arloing,  Cornevio  et  Thomas ' .  .  VI.  306 


Horphin*  (actiofa  de  l'fteidt  MOii^M  monoiT^M*  mir  la);  ptr 

If.  CbasUÛDg V.     tSf 

'  J^     (^  TactioB  co&TulsiTante  de  lâ)  chex  les  mammifères  ; 

par  IIM.  Grasset  et  Amblard V.     17» 

-^     (piipantion  du  broqiliydfai»  da)  ;  fm  M*  PatimlMi*  •  V»    Mi 

—  dais  repiam  (sur  le  dosage  de  la)  ;  par  M.  Petit ....  V. 

—  eodèine,  alropiae  (réaetioD  do  b);  par  If.  Yitali  .  •  .  •  ▼• 

—  (réaetiea  de  U);  par  M.  TattersaU V.     •» 

^     daas l'opiiim  (doeagede U) ;  p«r M.  Hl^f» V,     W 

^     (solubilité  des  sels  de)  dans  Vean  et  daBf  Tatooel  ;  par 

M.  Uoyd VL    tOt 

—  par  MM.  Gerichtea  etSchrtttter VI.    S14 

Mortiers  (■ottoyage  des)  ;  par  M.  Fairthone V.     51S 

MDiitaNe  (mMiode  pou  Van^llM  de.  H);  p«r  MM^,  iedds  #ft 

ETorhari» •.»•,.«,,.,,,•«»•»..  VI. 

llii8cdiintmiisq«é;.parM.RobF«itbqno.. »  t  .  •  .  VI. 


N 


HiplittaiM(pvifleatioadela);parM*i4u^ V. 

-»      (emploi  de  la)  ooatrt  la  gale  I  pw  M.  FHrWi>|sr  •  »  .  VL  IH 
Vapbtol,  médiaamoal  «nlre  les  aflMtlAoo  do  1»  piiiii  par 

M.  KapoM 4  *.....»•«  *  V.  S7 

Nàre4iOe  (réaetiea  delà);  par  M.  Arnold é  •  .  .  .  .  VI.  501 

Nécrologie.  Baasp;  loUce  Uegrapliî^ae  par  M.  A.  RiehOb  •  w  «  V«  Mi 

.    ••*       Bossy  ;  allocation  de  M.  Planchon *  •  V.  5M 

—  Chrisliaia. V.  éU 

—  6elmi« Yé  Ml 

-^      Dobroalatt V.  464 

^       DaaUl  BeU  Haabary V.  iti 

-»•       Scbaoniile  ;  notiee  biographique  par  M.  VIgier  •  ,  •  V.  MO 

—  StrohI V.  OU 

— >       Rodolph  Toa  Schnaders • V.  OM 

—  GhapeUe. VL  07 

-*       WoUer  ;  notiee  biographique  par  M.  Pâmas VL  M7 

{Nicotine  (deastté  de  U)  ;  par  M.  Skalweit V.  OOi 

Nitrate  d'argent  (Injections  soas-cntaoées  de)  ;  par  M.  Eolembarg.  VI.  MS 

{titrâtes  (fermentation  des);  par  MM.  Gayon  et  Dapetit.  .....  VI.  500 

«—    (rédnctioù  des)  dans  la  terre  arable  ;  par  MM.  Debéraia 

et  Maqnenne - *• -VI. 

NItrites  (réactifs  des)  dans  les  eaot  potables  ;  par  M.  Ekin.  ...  V. 

Nois.tomiqu  (alcaloïdes  de  la)  ;  par  M.  Steasteae V. 


Non  f oimq««  (tilnetioB  4t    la   MÉrttw  fMMi   li  li)  ;  H^ 

II.  «nesiih '1^.  '4$1 

IHipb«itiie  ;  pw  M.  W.  Oti>iin> Vti  Mq 

4 

0 

OBttf  (daeJattOM  d*);  par  M.  CariM.  .«»...*.••,...  m.  tl 

Opina  il  itt  alealoldM  (notef  rar  F);  par  M»  CMcbird VL  ii 

--   (inr  la  culture  de  V)  daae  la  ZaadMtiei  par  If.  Giyet  .  •  VI.  4tl 

—   (moachei  d'};  par  Mil.  Vidal,  Àngè  il  Ferriad. .  ,  .  .  .  Vf*  M 
Oijdilirve  de  cartNNie  (reeiiercliit  eor  la  piedMliot  dil')  daas 

le  chloroforme,  par  If.  J.  Regnantd •  .  •  •  V.  SM 

—  de  gallinm  crisUlUiè,  par  If.  Lecif  di  Soiilaiidfui.  VL  4S 
Ozychlonires  de  ma^teiiua  ;  par  ¥•  Aadfé V.  iST 

—  de  soufre;  par  If.  Ogier  »•««..»•« V.  ifS 

Oxysèae  (sur  la  lilrognuUUoa  pMwl»  pv  l'eUtta  dlKlr^w 

dane  la  traasformatioii  do  T)»  pv  ^OL  Hautdfiaîili 

et  Cbapuis Vf.  I» 

-  aeUf  (lor  T); par  If.  Traube Vl.  Sdl 

-  (sa  préparatioa  rapide);  par  If.  Voraeek. VI.  Séd 

Ûxyiodore  jaune  di  biinuth  ;  par  IfAI,  iloliheret  Geop» VI.  S67 

Osone  (action  de  1')  nr  lis  sels  de  Maftgaaèsa,  par  M.  Ma^ 

ipieBDi.  ,•••..«..,*•••« V.  6S1 

*-    (Uquéfaction  de  1*);  par  MM.  Hautefeuille  il  Ghapiis.  .  .  VI.  lit 


Puacholestérine  de  l'ethalium  septicum;  par  IL  Bitoki.  .  .  •  •  VL     U 

Pâte  ph^Siquée  contre  les  brûlures;  par  IL  Sehiadf.  ••»#«•  VI*    Ml 

Peptoaate  de  fer  ammonique;  par  MM.  JaiUet  M  QiiUirt.  •  •  «  V*   ili 

Peptone  mercurielle  (solution  de);  par  M.  Kasper.  ♦ V.    481 

Peptoaes  mercnrielles  (sur  les);. par  M.  Delpech* V.    151 

Permaiganate  de  potasse  (études  expérimentales  relathes  à  Tae- 

lion  que  peut  exercer  le)  sur  lie  va» 
nios,  les  virus  et  les  maladies  symo* 

tiques;  par  M.  Vnipian.»  ..»..•  Vi.    ÈÊ9 
—            —         (action  do)  sur  le  Tonin  des  bothrops  ; 

par  M.  Gouty VI.    lis 

Pétrole  (emploi  du)  eommo  combustible;  par  M.  Golishambarof. .  VI.    SOf 

Pétrole VI»    m 

PbmUtie  (réipdarisation  de  la  pratique   de  la)  dans  rtle  di 

(MrniSit .  VI« 


—  504  — 

PhamMeopée  des  filats-Uoit  (note  mx  kt  poids  médieiDaia)  ;  ptr 

M..JtaiiDel V.  en 

PkéDoi  :  Ml  dosage  TolaiiiétH([Oo;  par  If .  dunéotoa TI.  STft 

Phosphates  ■eatros  an  toornesol  ;  par  MM.  Fîlhol  ot  Sendenns..  •  Y.  •!• 
Phosphore   (sur  la   phosphorescence  et  Toxydatioa  du);    par 

M.  Isidore  Corne VI.  17 

Phosphorescence  dans  les  Tégitanx,  par  M.  Crié •  .  •  V.  448 

Pihicarpine  (recherches  sur  la);  par  M.  Chastaing V.  668 

•Pipéria  artiiiciel  ;  par  M*  Rnegheinier VI.  SIS 

PlântaiB  (analyses  de  semoBces  de);  par  M.  Krocker V.  SSS 

Plâtrage  des  irins  ;  par  M.  Riche VI.  Sit 

Plomb  (sur  Tabsorptlon  centime   do)  par  l'alimentation;  par 

M.  Gantier V.  44 

.    —    (méthodes  de  recherches  da),  de  l'argent  et  de  mercnre 

dans  les  cas  d'empoisonnement  ;  par  M»  Lehmann.  •  •  .  V.  ftlO 

—  (recherche  du)  dans  le  papier  d'étain V.  6t7 

Points  d^  fneion  des  métanx  et  alliages  facilement  fnsiblM;par 

M.  Liebermann VI.  SU 

Pommade  à  l'adde  borique Vf.  4S7 

Pommes  de  terre  (le  poison  des). VI.  itS 

Potasse  (dosage  ? olométriqne  de  la)  ;  par  M.  Marchand V.  tM 

—  (note  sur  le  dosage  Tolnmètriqne  de  la)  ;  par  M.  Bvrcker.  VI.  1S7 

—  (action  de  la)  sor  l'oxyde  de  phmib  ;  par  M.  Ditte..  ...  VI.  IM 
.  r-     (observations  sur  le  dosage  de  la)  :  par  M.  Marchand. .  .  VI.  VJ% 

—  contre  la  migraine Y.  Slt 

—  phéniqoée Y.  Sf 

Poudres  antiseptiques  à  l'acide  phéniqne  et  à  Taeide  lalieyliqM; 

par  MM.  Bruns  et  Kersch..  • • V.  $S 

Poussières  de  bonilles  dans  les  acddents  des  mines  (rôle  des);  par 

MM.  Mallard  et  U  Chatoller VI.  SN 

Présure  (essence  de);  par  M.  G.  Nessler.  .  ! YI.  S71 

Piotoxyde  d'étain  (actions  des  dissolutions  acides  sur  le);  par 

M.  Ditte YL  U 

-»         *->     (action  des  dissolutions  alcalines  sur  le)  ;  par 

M.  Ditte VI.    U 

Ptomalnes  (sur  la  présence  des)  ches  les  animaux  inférieurs;  pnr 

M.  Schlagdenhauffen Y.  IM 

Puisards  (circuhiire  sur  les) YI.  4S4 

0 

Qnassiine  (sur  la);  par  M.  Christensen VI.  294 

Quinine  (les  manufaclares  de) V.  5t3 


QuiniDe  el  qniaidine  (oouTellM  combinaisons  de);  par  MM.  Wood 

et  Barret . V.  6S5 

QniBoline  (tartrate  de)  ;  par  M.  Hager '  V.  esi 

:     —       ses  usages  pliarmaceotiques Vf.  45$ 

—  (la)  et  ses  prepriélès  thérapeutiques  ;  par  MM.  Donath 

et  Von  Tako V.  56T 

Quiaquiia  (sur  les  préparations  de)  ;  par  M.  Beoott  de  Joigny.  .  .  V.  506 

—  (nouTol  alcaloïde  du);  par  MM.  Whiffeo^  Howard  et 

Hodgkin V.  655 

—  cuprea  (sur  lesécorces  du);  par  M.  Arnaud V.  560 

—  cuprea  (le);  par  M.  Triana V.  565 

'    —       àcincbonamine(sur  le);par  M.  Plaochon V.  559 

—  (coloration  artifleielle  d'un)   par  l'ammoniaque;  par 

MM.  Thomas  et  Guigoard »...  VI.  485 

Quinquinas  de  Prollius  (sur  l'essai  des)  ;  par  M.  G.  Biel Vf.  57 

—       (essai  des);  par  M.  Prunier Vî.  5g 


R 


Rage  (rapport  sur  les  mesures  à  prendre  contre  la) V.     147 

Rapport  sur  les  travaux  des  commissions  nommées  pour  la  réfision 

du  Codex  ;  par  M.  Petit .    .  ; V.     115 

.  —      de  M.  Yvon  sur  le  nou?eau  mode  d*essai  et  de  purification 

du  chloroforme V.     M5 

—  sur  les  travaux  scientifiques  de  la  société  des  pharmaciens 

de  l'Eure;  par  M.  Patrouillarà V.     575 

—  de  Mé  Dumas  sur  le  mémoire  relatif  aux  matières  albumi- 

BoYdes  ;  présenté  à  l'Académie  des  sciences  par  M.  Bé- 

champ VI.       s 

Recensement  de  1881  à  Paris V.    678 

RisiBe  (iéparaUott  de  U)  et  des  graisses  ;  par  M.  Oladding  ...  :    VI.    tu 
Résoreiae  (emploi  de  la)  en  matière  thérapeutique  ;  par  E.  Schmitt.    VI.    i86 
—      (action  physiologique  et  thérapeutique  de  la)  ;  par  M.  Pé- 

»"i«tt VI.    487 

Rhubarbe  de  Saint-Pétersbourg;  par  M.  Beilstein VI.    Si  g 

Rouge  (sur  le>  végétal  de  Bordeaux  ;  par  MM.  Guichard  et  Thomas.     V.     sig 


Saccharine  (sur  la)  ;  par  &f.  Kiliani Vï.    353 

Saindoux  d'Amérique V.     4t8 


— «.  oM -"- 


Salicylate  de  bi8BMitk.(Mr  des  t^sais  iê  tiaitMiMi  d*  I*  Mw» 

typ)ioïde  au  moyen  da)  ;  par  M.  Vulpian  .  .  .  •    Y..  S89^  4#9 

—       de  mercure  ;  par  MM.  Ujoax  et  GmndTal»  •  «  •  «  •  «^  ¥.  !• 
Sang  des  animanx  jïwtMi  sur  les  haats  Iîm»  (rifhoiie  «ft  Mm» 

globioe  du);  par  M.  P.  Bert  •  ,  .  •  « «  VL  14S 

SaTOBs  (fur  les) ▼.  4i0 

SMimeats  nrioatres  (examan  micnecapiqHe  da^  ;  pac  M«  TToa.  .  Tl.  tTf 
Seigle  ergetè  (coaserTalioa  du)  par  l'AltmiaaUaè  4aa  prtaeipaa 

g;ras;  par  M.  Perret •  *  •  •  VL  MT 

Stléttiui  (traitement  d*iui  minerai  de)  (wrgite)  ;  pat  IL  M* 

landot  ..••••  ••••.•••««•.  «««é»  Va  59S 

-^      (sur  la  température  da)  ;  par  M.  Treost VI.  lit 

Sels  de  plomb  (sur  la  dècoispesitiMi  des)  par  les  alcalis;  par 

M.  Ditte VI.  fit 

Sivap  lai^alif  d'Amussat. «.«*.» Tl.  4M 

*»    de  sucre  (sur  la  préparation  do);  par  MM«  Batte  ai 

Lacombe V.  eio 

—    de  tolu  (altération  du)  ;  par  M.  Maleofant ,  VI.  4M 

Société  de  pharmacie  (comptes  rendus  des  séances  de  U).    V.   ti,  76,  18t, 

SIS,  S78,  460,  5i5,  657.    VI.    64,  16$,  StS,  SM 

—  de  Meurtbe-et-Moselle .  V.  tM 

—  de  Lyon  ;  par  M.  Vidal V.  6ir 

—  de  Lorraine •  »  .  .  VI.  SSS 

Solanîne  (recherche  toxicologique  de  la)  ;  par  M.  Drageadocff  ».  VI.  4M 

Soufre  (noutean  réactif  du)  et  de  la  niirobeniine  ;  par  M*  BnuiMr.  V.  4M 

Spîgéline;  par  M.  Dudley.  ,4 *  .  .  .  •  V.  4M 

Squelette  des  Tégélaux  (études  chimitiuee  sur  le);  par  MM.  Frémy 

et  Urbain V.  tlS,  M6 

Stéatines  ;  par  M.  Mielcke V.  66 

SirychniM  (sur  la)  ;  par  MM.  Glaus  et  Glossner  .........  V.  6M 

—  (empoisonnement  par  la)  ;  par  MM.  Sahlegdeahaate 

et  Garnier.  ...« ••#««••«•.  VI.  Uê 

—  (recherehe  d*  la)daas  les  cadavmes  paMaetta;  fM 

MM,  Ranhoi  gnahaer» Campi  ■aeaasa  H  WialiWMfc  VL  6M 

Slifchnoa  (études  sur  les)  ;  par  M.  Planchon V.  M 

SacM(surledosagedu)parlaUqiaurdeFehliB6a|Mai.Beé6slb  V.  6M 
Sikns  bruts  de  canM  (raabarchas  sur  la  lormaliM  4n  eiaraiédic 

teur  dans  les)  ;  par  M.  Gayon V.  646 

Sucre  de  belteraTO  (fabrication,  raffii^age  et  analyse  du)  ;  ouTraga 

de  M.  Bardy .....'...  V.     651,  6U,    VI-    M,  166 

Sulfate  d'alumine  (sur  la  fabrication  du)  de  commerce  et  consta- 
tation de  sa  puaté;  par  M.  Dehiaf*  «  •  •  #  •  >  *  #  •  Vé  SM 

^     da  morphine  (solubilité  du)  ;  par  M.  PoDw  .•«.••.  Vf*  61i 


Svlitle  df  p«laiM  (|iép«ralMi  dm)  far  Iw  tels  de  SUssfQrt;  par 

M.  Gr^ndierg V.  60 

««•    dfl^  ttrYcI^Dine  (note  sur  le)  ;  ]Mir  M.  Leslreit VI.  ttt 

—    de  xioc(p«rifleatîMi  da)  ;  léiMuratioB  du  fer  ;  par  If.  Prinier  V,  §0$ 
Salfates  de  barfta  et  de  ttreotiane  (sv  U  solebilité  dos)  daof 

Tacide  salfuriqne  concentré  ;  par  MM.  Varenne  et  Panlean.  •  .  V.  tdl 

Snlfocartvnate  de  petaiif  («waieda)  )  par  M.  O«yot«0anaeçy  •  •  VL  S39 

SaKopbèfiM  de  qiîuie  ;  par  M.  2iano VL  tOf 

S4iare  de  cadmiom  (MlobiUtè  àw)  dana  le  loUliTdnte  d'amne* 

«iqae;  parM»fteie>i<i.  •  .  «  • * VI.  ê$ 


Tablettes  phtoiqaèeâ  ;  par  It^  Sdiimifter. VI.  sS 

Tanirin  (eaiploi  da)  dans  l'analyse  des  eam  ;  par  M.  Jorissen*.  •  »  VI.  t$9 

Terres  de  ta  samarsbte  ;  par  11.  Restée»  .•..••...•••  VL  su 

Tfayinol  (liquéfaction  du)  psr  la  beiMrfne;  par  M.  Uoyd V.  M 

-*     (réaction  dn);  par  lfM.Haiikmar8(e*  et  Robbert ▼.  liV 

Tourteaux  de  coton  (étude  sur  les)  ;  par  M.  A.  Renonard.^  «...  VL  HO 

Toxicité  Comparée  des  diUéreols  métaux  i  par  M.  Riebet..  .  »  »  %  V.  ii 

Traitement  des  chargés  de  cours  dans  les  Écoles  de  Pharmacie.  .  V.  40 

Tropine  (recherches  sur  la)  ;  par  M.  Ladeoburg V.  01 

—     (sur  la)  ;  par  BfM.  Ladenburg,  Merling  et  Kraut VI.  SI 


U 


Union  scientifique  des  pharmaciens *  .  •  •    V.  kit,  OSO 

Urée  (relations  entre  le  poids  de  1')  et  celui  de  l'aiote  total  de 

rurine;  par  MM.  Russell  et  West V.  4S0 

Urine  (réactions  de  Y)  après  usage  de  baume  de  cepahu;  par 

'  M.  Thoms V.  SOS 

—  (dosage  des  substances  azotées  de  V);  par  M.  Rjassen.  .  •  VL  10 

—  et  du  lait  (réaction  nouvelle  de  1')  ;  par  M.  Richet VI.  lOS 

—  (extraction  de  la  matière  grasse  de  V)  ;  par  M.  Méhu.  •  «  .  V.  OSO 


Vapeur  d'eau  (déeempositiau  de  la)  par  les  oflof  sa  électiiqow  ;  paf 

Dehérth  «1  MiqiMiO.  ...  : ...*•;•     V.    101 


—  &68  — 

FifM 

Vahétés: V.  119^  500,  SM,  iê5,  57f,  677 

— VI.     75,  166,  ils,  t47,  (M,  «U,  ftSf 

VaMlioe  nuM  (sur  la);  par  M.  BM V.  Sli 

Vaniii  du  serpent  à  son  nettes.  Son  action  sar  la  circulation  par  nqp- 
port  i  celle  de  Talcool,  de  rammonia«|Qe  et  de  la  digitale;  par 

M.  Ott VI.  Stl 

Vermillon  (fabrication  di)  en  Chine;  par  M.  Hugjh  Maocallum.  .  .  V.  166 

Vèsicatoires  (novTean  mode  de  préparation  des)  ;  par  M.  Limoiita.  VI.  S4# 

Vin  de  betteraye  (snr  le)  ;  par  M.  Lefort V.  iit 

—  (préeence  de  Tisolmtylglycol  dans  nn);  par  M.  Hefliingar. .  •  1^  trt 
Vins  grecs  (analyse  des) VI. 

•^  plAtrés  ;  par  M.  Riche VI. 

^  plâtrés,  plAtrage  et  déplâtrage;  par  M.  Caries VI.  116 

—  (sucrage  des)  ;  par  M.  Riche VI.  237 

^  (le  déplâtrage   des)   an  point  de  fve   de  Thygiéne;   par 

M.  Blare^ Vi.  167 

—  (dosage  des  matières  astringentes  dos)  ;  par  M.  A.  Girard.  .  .  VI.  S76 
^  de  1676  (analyses  de);  par  MM.  lloscolus  et  AmUmr VI.  S9S 

Viras.  Rapidité  d'absorption  à  la  surface  des  plaies;  par  M.  Da- 

vaine V.  175 

Viras-yaccin V..  61& 


têméi^^^ 


0  • 


Xanthine (transformation  de  la)  en  tbéobromine  et  on  caféine;  par 
M.  Fischer.  .  .     . VI.     61S 


Le  gérant:  6boiige8  HiLSSON. 


MMS.  -•-  mv.  c.  iuv«!f  tt  1.  tikwtkvmn,  an  liemi,  M. 


